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LA   CLÉ   D'OR. 


PERSONNAGES. 

RAOrL  DATHOL.  JEANNETTE,  vieille  domestique  favorite 
SUZANNE,  sa  femme.  île  Suzanne. 

LE  BARON,  père  de  Suzanne.  LHERMITE,  valet  de  chambre  de  M.  d'Alhol. 

GEORGE  DE  VHRNGN,  oflicier  aux  chasseurs  UN  CHEF  DE  CUISINE, 

de  Vinccniies.  UN  MARMITON. 

(LA  SCÈ>iE  SE  PASSE  EN  PROVINCE.) 


LES  COULISSES. 

Chez  le  grand-père  de  Suzanne.  —  Le  vestibule  d'un  hôtel  élégant  :  beaucoup  de 
lumières,  d'arbustes  et  de  tleurs.  Un  perron  h  double  rampe  descend  dans  un 
jardin  dont  l'avenue  principale  est  illuminée.  —  Il  est  une  heure  après  minuit. 


LE  CHEF  DE  CUISINE,  LE  MARMITON.   (Ils  prennent  le  frais, 
accoudés  sur  la  rampe  du  perron.) 

LE   MARMITON. 

Ainsi  vous  pensez,  monsieur  Robert,  que  le  marié  est  un  peu  sur 
sa  bouche? 

LE  CHEF,  ventru  et  gigantescjue;  mine  importante  et  honnête. 

Je  ne  te  dis  pas  qu'il  soit  sur  sa  bouche;  je  te  dis  que  c'est  un 
homme  qui  sait  ce  qu'il  mange,  et  qui  a  pour  sa  bouche  des  égards 
notables.  Il  m'a  fait  demander  la  recette  de  mon  coulis  au  sacramento... 
Je  crois  que  mademoiselle  sera  heureuse  avec  lui. 
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LE    MARMITON. 

Mademoiselle  n'était  pas  une  forte  mangeuse. 

LE   CHEF. 

Mademoiselle,  comme  la  plupart  des  femmes,  mange  ce  qu'on  lui 
donne,  sans  ombre  de  discernement.  Je  l'ai  viie  déjeuner  avec  un  ar- 
tichaut à  la  poivrade  et  des  fruits  verts...  Voilà  les  femmes!  Ce  qui 
n'empêche  pas  que  nous  perdons  une  bonne  maîtresse. 

LE    MARMITON.  , 

Enfin,  si  vous  croyez  qu'elle  sera  heureuse,  monsieur  Robert! 

LE    CHEF. 

•le  le  crois.  D'abord  ij  est  rare  qu'un  mari  qui  a  un  bon  estomac  nv 
rende  pas  sa  femme  heureuse  :  je  te  pose  cela  en  principe.  Ensuite, 
tout  ce  que  je  connais  de  monsieur  m'autorise  à  me  figurer  avec  plaisir 
que  mademoiselle  a  fait  un  choix  des  dieux.  C'est  ce  que  je  me  suis 
permis,  au  reste,  de  dire  à  mademoiselle  quand  elle  m'a  consulté  sur 
ce  sujet. 

LE  MARMITON,  so  découvraïU. 

Elle  vous  a  consulté,  maître  Robert? 

LE   CHEF. 

C'est  une  attention  qu'elle  a  eue,  oui,  mon  garçon.  Je  venais,  il  y  ;i 
cinq  ou  six  jours,  de  soumettre  à  M.  le  baron  mon  travail  relatif  au 
repas  de  noce.  Mademoiselle  montait  l'escalier  comme  je  sortais  du 
cabinet  de  son  grand-père.  Je  la  saluai.  Elle  rougit.  Telle  est,  mon 
ami,  la  pudeur  naturelle  des  femmes  :  prends-en  une,  prends-en  deux, 
prends-en  mille...  tu  les  trouveras  toutes  semblables  :  —  un  rien  les 
fait  rougir.  — Eh  bien!  Robert,  me  dit-elle  en  frappant  sa  petite  bot- 
tine avec  le  bout  de  son  ombrelle,  voilà  de  grandes  affaires  chez  nous! 
• —  Mademoiselle  peut  être  sûre,  répondis-je,  que  j'y  consacre  tous 
mes  soins.  Là-dessus  je  lui  mis  sous  les  yeux  le  menu  que  je  tenais  à 
la  main.  Je  le  faisais  par  pure  condescendance,  car,  ainsi  que  je  tf 
l'ai  dit,  mademoiselle,  qui  est  d'ailleurs  pourvue  de  toute  l'instruction 
désirable,  n'a  jamais  distingué  une  truffe  d'une  pomme  de  terre. 

LE  MARMITON,  riant  avec  éclat. 
Oh!  oh!  oh!...  Enfin! 

LE  CHEF,  souriant. 
Que  veux-tu?  on  n'est  point  parfait.  —  Cependant  mademoiselle  fil 
semblant  de  parcourir  mon  plan  avec  intérêt,  et  eut  même  l'obligeance 
de  me  dire  en  me  le  rendant  :  «  Ce  sera  superbe,  Robert;  superbe, 
digne  de  vous!  — Mademoiselle  est  trop  bonne,  »  repris-je  aussitôt;  et 
ce  fut  alors  que  de  fil  en  aiguille  j'en  vins  à  lui  dire  que  selon  moi 
elle  avait  fait  un  choix  des  dieux.  Sur  ce  mot-là  j'aurais  voulu  ([ue  tu 
la  visses  monter  l'escalier  quatre  à  quatre,  en  me  criant  de  marché 
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(Ml  marche  avec  sa  petite  voix  flùtée  :  «  Merci,  Robert,  merci  !  merci  !  » 
M.  le  baron,  qui  avait  entrouvert  la  porte  de  son  cabinet,  en  riait  do 
tout  son  cœur. 

LE   MARMITON. 

C'est  une  aimable  demoiselle  tout  de  même. 

LE   CHEF. 

11  n'y  a  qu'un  sauvage  qui  pût  dire  le  contraire.  Mais  voici  M'^«  Jean- 
nette :  nous  allons  avoir  des  nouvelles.  (Jeannette  arrive  tout  essoufflée, 
tenant  son  chapeau  à  la  main;  elle  se  laisse  tomber  sur  un  des  bancs  du  vestibule.)  Eli 

l)ien!  mademoiselle,  je  suppose  qu'il  faut  préparer  le  thé  et  le  punch. 

JE.\^NETTE,  vieille  fille  vive  et  brusque. 

Et  le  chocolat,  oui,  Robert.  Vous  allez  entendre  les  voitures  avant  cinq 

minutes  d'ici.  (l>e  chef  l'ait  un  signe  au  marmiton,  qui  descend  le  perron  en  courant.) 

LE    CHEF. 

Et  où  les  avez-vous  laissés,  mademoiselle? 

JEANNETTE. 

Dans  la  sacristie.  11  y  a  un  registre  qu'on  signe,  vous  savez. 

LE    CHEF. 

Ainsi  tout  est  fini? 

JEANNETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  tout  est  fini,  ou  si  tout  n'est  pas  fini;  mais  le  maire 
et  le  curé  ont  dit  ce  (p'ils  avaient  à  dire,  voilà  le  certain. 

LE    CHEF. 

Je  me  flatte  que  les  choses  se  sont  bien  passées? 

JEANNETTE. 

Très  bien.  —  Il  n'y  a  plus  à  y  revenir  :  ainsi  taisons-nous. 

LE    CHEF. 

Vous  n'avez  pas  l'air  pleinement  satisfait,  mademoiselle  Jeannette? 

JEANNETTE. 

Rahî  pourquoi  donc  pas?  M.  le  baron  est  satisfait,  la  mariée  est 
satisfaite,  le  marié  l'est  aussi  —  sans  en  avoir  l'air,  —  et  moi,  je  suis 
comme  le  marié  ! 

LE   CHEF. 

Est-ce  que  le  marié  ne  vous  plairait  pas,  mademoiselle? 

JEANNETTE. 

Allons  donc!  est-ce  qu'il  y  a  moyen  de  le  voir  sans  le  chérir,  ce 
monsieur?  —  Est-ce  qu'il  ne  vient  pas  de  Paris?  Est-ce  que  vous  trou- 
veriez à  redire  à  ce  qui  vient  directement  de  Paris,  vous,  Robert,  par 
hasard? 

LE   CHEF. 

Non,  certainement.  D'ailleurs,  pour  être  juste,  il  est  bel  homme! 
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JEA>iNETTE. 

Oui.  —  Lu  bel  insecte! 

LE    CHEF. 

Aurait-il  commis  quelque  inconvenance  pendant  les  cérémonies? 

JEANNETTE. 

Ah  bien!  oui,  une  inconvenance!  Vous  avez  trouvé  votre  homme, 
par  exemple!  S'il  y  a  seulement  un  pli  de  dérangé  à  sa  cravate,  je 
veux  bien  que  le  loup  me  cro(jue! 

LE    CHEF. 

Et  mademoiselle,  comment  s'est-elle  comportée  dans  une  conjonc- 
ture aussi  perplexe? 

JEANNETTE. 

Pauvre  ange!   (Elle  fond  en  larmes  subitement.)  PaUVre  clier  ange!  (Avec 

énergie.)  Allez,  c'est  une  fière  infamie  que  le  mariage,  mon  brave 
homme! 

LE   CHEF. 

Mais  pourquoi  ? 

JEANNETTE. 
A!l  !  pOlU'quoi  !...        (  Le  marmiton  re{)araît  tout  affairé.) 

LE    MARMITON. 

Mademoiselle  .leannette,  voilà  un  monsieur  qui  vous  demande. 

JEANNETTE. 

Un  monsieur  qui  me  demande...  à  une  heure  du  matin!  Il  est  donc 

fou  !  (Elle  se  lève;  entre  nn  monsieur  en  habit  noir  et  en  cravate  blanche  :  il  porte  sous 
le  bras  un  petit  paquet  enveloitpé  d'un  foulard.) 

LE   MONSIEUR. 

M'""  Jeannette  ? 

JEANNETTE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service? 

LE    MONSIEUR. 

C'est  bien  à  mademoiselle  Jeannette  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

JEANNETTE. 

Et  à  qui  donc?  (  Le  chef  et  le  marmiton  s'éloignent.) 

LE  MONSIEUR,  à  dcmi-voix,  d'un  air  de  mystère. 

Jfe  me  nomme  Lhermite. 

JEANNETTE. 

Ensuite? 

LE   MONSIEUR. 

Valet  de  chambre  de  M.  Raoul. 

JEANNETTE. 

Ah!  du  marié?  Bon! 

LHERMITE,  baissant  encore  la  voix. 

Monsieur  m'a  dit  de  m'adresser  à  vous,  mademoiselle,  pour  savoir 
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OÙ  je  (levais  déposer  (il  montre  le  paquet  qu'il  a  sous  le  bras)  ses  petites  Ilis- 

toires. 

JEANNETTE. 

Quelles  petites  histoires? 

LHEUMITE. 

Mais  ses  brosses,  son  pinceau  à  barbe,  ses  objets  de  toilette  en  un 
mot. 

JEANNETTE. 

Ah!  voilà  ce  qui  l'occupe  dans  ce  moment-ci ,  votre  maître? 

LHERMITE. 

Vous  comprenez,  mademoiselle,  combien  il  lui  serait  pénil)le  de 
n'avoir  pas  demain  matin  tout  ce  (jui  lui  est  nécessaire  et  habituel. 

JEANNETTE,  avec  éclat. 

Mais  c'est  révoltant,  ça,  monsieur  Lhermitel 

LHERMITE. 

Comment,  mademoiselle? 

JEANNETTE. 

Je  vous  dis  que  c'est  révoltant ,  et  que  vous  pouvez  les  fourrer  où 
vous  voudrez,  vos  petites  histoires!  Je  n'y  toucherai  pas  du  bout  du 
doigt. 

LHERMITE. 

Que  voyez- vous  de  révoltant,  mademoiselle,  à  ce  que  monsieur  dé- 
sire se  faire  la  barbe  demain  matin? 

JEANNETTE. 

N'avez-vous  pas  son  bonnet  de  nuit  aiissi,  par  hasard,  pour  l'achever 

de  peindre?  (On  entend  le  lirait  des  voitures  dans  l'avenue.)  Voyons,  donnez... 

puisque  le  vin  est  tiré...  Mais  il  n'y  a  que  des  hommes  pour  avoir  des 
idées  pareilles  :  c'est  ignoble  !  (  Elle  s'éloigne.) 

Grand  tumulte  dans  le  jardin.  Les  domestiques  et  leurs  amis  se  pressent  dans 
le  vestibule  avec  curiosité.  Les  voitures  arrivent  au  bas  du  perron.  —  Suzanne, 
en  toilette  de  mariage,  monte  le  perron,  appuyée  sur  le  bras  de  son  graiid- 
père,  petit  vieill.ird  alerte  et  élégant. 

SUZANNE. 

C'est  si  joli!  Pourquoi  ne  vous  mariez- vous  pas,  bon  papa? 

LE    BARON. 

Il  y  a  juste  cinquante-cinq  ans  que  ça  m'est  arrivé,  ma  petite  dame. 

SUZANNE. 

Je  vous  assure,  bon  papa,  que  vous  êtes  charmant,  et  que  vous  pour- 
riez vous  remarier,  si  vous  vouliez. 

LE   BARON. 

Oh  !  quant  à  ça,  ma  chère,  sans  aucun  inconvénient,  —  pour  toi,  du 

moins.        (Us  traversent  le  vestibule,  suivis  du  cortège.) 
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LA  MARIÉE. 


Dans  k  jar<iin.  Aspect  irun  parc  anglais:  allées  tournantes,  pelouses,  pièces  d'e.ui. 
Épais  bosquets  faiblement  éclairés  par  le  reflet  des  luniières  lointaines.  Air  tiède 
et  aromatique  d'une  nuit  d'été. 

SUZANNE,  un  voile  jeté  sur  la  tète,  entraîne  doucement  Jeannette  qu'elle  tient  par 

la  main. 

Viens!  plus  loin...  plus  loin  encore... 

JEANNETTE. 

Mais,  mademoiselle... 

SUZANNE. 

Ah!  mademoiselle...  fi  donc! 

JEANNETTE. 

Madame,  — c'est  Mai!...  je  ne  m'y  ferai  jamais...  Mais,  mon  Dieu! 
<îu'y  a-l-il  donc?  Que  me  voulez-vous? 

SUZANNE,  s'arrctant. 
Je  veux  te  dire  un  secret,  Jeannette  :  écoute  !  (Elle  lui  saisit  les  deux  mains 
avec  passion.)  Jesuis  henreuse!        (Elle  l'embrasse,  et  pleure.) 

JEANNETTE. 

Que  Dieu  vous  entende,  chère  innocente,  qu'il  vous  entende! 

SUZANNE. 

Il  fallait  que  mon  cœur  éclatât,  vois-tu!  j'étouffais...  J'allais  mourir, 
.si  je  n'avais  pu  dire  à  quelqu'un  :  Je  suis  heureuse,...  bien  heureuse! 

JEANNETTE. 

Mademoiselle  ! . . . 

SUZANNE. 

Et  à  qui  l'aurais-je  dit,  si  ce  n'est  à  toi,  Jeannette?...  Que  je  t'aime. 
Jeannette!  le  sais-tu?...  Je  serais  bien  ingrate  autrement!  Depuis  près 
<\e  vingt  ans,  ne  suis-je  pas  tout  pour  toi?  T'ai-je  connu  sur  la  terre 
un  autre  intérêt,  une  autre  passion  que  ta  Suzanne?  Non,  rien,... 
rien!  Tu  m'as  portée  dans  tes  bras  depuis  mon  berceau  jusqu'à  ma 
chambre  nuptiale...  Tu  as  pris  à  tâche  de  remplir  toi  seule  ce  vid(>  af- 
freux de  ma  mère  absente...  Aussi  je  t'aime,  sois  tranquille!  et  \wv- 
sonnc  que  toi  ne  devait  recevoir  mon  premier  aveu  d'amour,  mou 
premier  secret  de  bonheur  ! 

JEANNETTE,  avec  éinotion. 

Ma  fille,  ma  Suzanne  chérie...  merci,...  merci! 

SUZANNE. 

Et  cela,  j'ai  voulu  te  le  dire  ici,  à  cette  place,  sous  ces  jasmins,  près 
de  ce  banc  que  voici...  Sais-tu  pourquoi?...  Assieds-toi,  voyons...  cela 
t'aidera  peut-être...  Te  sonviens-tu?  —  Oh!  elle  ne  se  souvient  pas;  il 
li'v  a  pas  encore  un  an,  pourtant,  et  à  moi  il  me  semble  que  c'était  hier! 
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JEAÎiNETTE. 

Attendez,...  attendez  donc... 

SL'ZANNE. 

Lu  nuit  tombait;  j'étais  comme  me  voilà,  la  tète  dans  ma  main,  et 
lellement  distraite,  (jue  Je  ne  t'avais  pas  entendue  venir.  Je  tressailtis 
;ui  son  de  ta  voix.  Tu  disais  :  C'est  fini!  voilà  mon  enfant  qui  m'é- 
(happe!  —  Je  me  levai.  Tu  me  fis  rasseoir  près  de  toi,  et  tu  repris  : 
Voyons,  Suzette,  si  le  cœur  t'en  dit.  ma  fille,  il  faut  te  marier. 

JEANNETTE,  riant. 
Ça  vous  parut  brutal. 

SUZANNE. 

Je  t'avoue  que  cela  me  parut  un  peu  brutal;  mais  je  me  dem.tii'i  • 
tnicore  comment  tu  avais  pu  deviner  ce  qui  moccupait  l'esprit. 

.1EANNETTE. 

Pardi!  la  belle  malice! 

SUZANNE. 

Enfin  je  n'y  concevais  rien,  et  je  demeurais  si  confuse,  que  tu  nie 
pris  les  deux  mains  dans  les  tiennes  pour  me  rassurer,  en  me  disant  : 
Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  petite;  mais  peut-on  savoir  le  nom  de  ce 
monsieur?  Est-il  brun'?  est-il  blond?  est-il  fils  de  roi?...  11  n'était  pas 
fils  de  roi,  Jeannette,  et  il  n'avait  pas  de  nom  encore  :  je  n'aimais  per- 
sonne... j'aimais,  voilà  tout.  Je  ne  me  reconnaissais  plus  moi-même, 
.le  n'avais  plus  de  goût  à  rien,  qu'il  la  solitude  et  à  la  tristesse.  J'avais 
honte  de  me  trouver  semblable  aux  fades  héroïnes  dont  nous  avions 
ri  dans  nos  lectures  de  l'hiver.  Cependant  je  m'abandonnais  à  et* 
charme,  —  qui  m'humiliait,  mais  dont  j'étais  enivrée.  — Je  suivais, 
])ar  hal)itude,  le  cours  ordinaire!  de  ma  vie,  mais  sans  rien  voir,  sans 
rien  entendre  de  réel.  J'étais  sans  cesse  comme  assoupie  dans  des  vi- 
sions (|ui  me  parlaient,  et  auxquelles  je  n'osais  répondre.  Je  les  venats 
chercher  dans  l'ombre  de  ces  retraites...  —  Quebjuefois,  comme  mé- 
veillant  tout  à  coup,  j'étais  saisie  d'une  douleur  sans  cause;  je  pressais 
contre  mon  front  brûlant  le  bouquet  que  je  venais  de  cueillir,  et  je 
l'arrosais  de  mes  larmes. 

JEANNETTE. 

C'était  dangereux,  ça,  madame.  Je  me  rappelle  bien,  maintenant, 
(îest  moi  qui  fixai  vos  idées. 

SUZANNE. 

Mon  Dieu!  elles  étaient  bien  fixées  sans  toi,  va,  ma  pauvre  Jeannette  ! 
Au  reste,  je  ne  te  le  cachai  pas...  je  te  confessai  qu'au  miheu  de  ces 
songes,  et  parmi  ces  fantômes  dont  j'étais  assiégée,  il  en  était  un  que 
je  craignais  plus  (jue  les  autres,  et  que  j'évoquais  cependant  plus  sou- 
vent. Ses  traits...  à  tpiel  souvenir  ou  à  quel  pressentiment  les  avai.s-je 
empruntés?...  ses  traits  respiraient  une  sorte  d'orgueil  soucieux  (|i!'^ 
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ma  présence  changeait  en  tendre  sourire...  ses  yeux  semblaient  pro- 
mettre tout  ce  qu'une  femme  peut  souhaiter  dans  son  ami,  dans  son 
maître,  dans  son  époux...  l'honneur,  le  génie,  la  bonté!  —  En  même 
temps,  il  semblait,  et  j'en  étais  ravie,  ressentir  quelque  amer  chagrin, 

—  dont  je  le  pouvais  consoler...  Il  s'approchait...  sa  main  touchait  la 
mienne,  et  je  sentais  mon  cœur  se  fondre...  mon  ame  me  quitter.  — 
A  ce  récit,  à  ce  portrait  que  je  te  faisais,  tu  répondis  :  C'est  bien,  ma 
fille;  c'est  bien!  mais  prions  Dieu  maintenant  qu'il  nous  l'envoie  tel 
que  tu  le  rêves!  —  Eh  bien!  tel  que  je  le  rêvais.  Dieu  me  l'a  envoyé! 
Ce  songe  divin,  ce  fantôme  adoré,  il  est  là,  — vivant!  Il  m'aime!  il 
est  mon  époux!...  Voilà  ce  que  je  voulais  te  dire,  à  toi,  et  à  tous  les 
autres  complices  de  mon  rêve,  à  ces  arbres,  —  à  ces  fleurs, — à  la  nuit.. . 
aux  étoiles!...  Oh  !  que  cette  nuit  est  belle  !  comme  le  ciel  est  radieux, 
regarde!...  Que  de  parfums  dans  l'air!  ([ue  Dieu  est  bon!...  et  que  je 
t'aime.  Jeannette! 

JEANNETTE. 

Oui...  oui...  que  je  t'aime,  Jeannette!  Me  voilà  bien  fière,  ma  foi! 

SUZANNE. 

J'ai  une  peur,  ma  fille,  —  c'est  de  n'être  pas  digne  de  lui. 

JEANNETTE. 

Allons  donc  ! 

SUZANNE. 

Il  a  le  cœur  d'un  lion,  Jeannette!  Je  me  suis  fait  conter  son  histoire 
d'Afrique  par  cet  officier  qui  était  à  table  près  de  matante,...  M.  George 
de  Vernon;  c'est  ce  jeune  homme,  tu  sais,  dont  monsieur...  dont  Raoul 
a  sauvé  le  frère... 

JEANNETTE. 

A  propos,  je  voulais  vous  demander,  est-ce  qu'il  a  été  militaire, 
M.  Raoul? 

SUZANNE. 

Mais  non,  justement...  voilà  ce  qu'il  y  a  d'admirable!  —  Il  allait 
voir  en  Afrique  M.  de  Vernon,  un  ami  de  collège...  Il  le  trouve  par- 
tant pour  une  expédition,  une  razzia,  je  ne  sais  quoi...  il  le  suit  en 
amateur,  par  partie  de  plaisir...  c'est  inoui,  ce  courage  des  hommes! 

—  Ils  arrivent  dans  les  montagnes,  et  ce  fut  là  qu'ils  rencontrèrent  les 
ennemis.  —  M.  de  Vernon,  blessé  et  renversé  de  cheval,  voyait  son 
jeune  frère ,  —  qu'il  adore,  à  ce  qu'il  paraît,  —  se  débattre  contre  une 
douzaine  d'Arabes;  il  crie  :  —  A  moi ,  Raoul  !  Raoul  était  vingt  ou 
trente  pieds  plus  haut...  un  talus  de  rocher  presque  à  pic  les  sépa- 
rait... il  lance  son  cheval,  et  il  descend,...  non,  —  il  tombe  comme  la 
foudre  !  La  tête  vous  tourne  d'y  penser. . .  enfin  il  les  sauva  tous  deux.  — 
Mademoiselle  !  mademoiselle  !  —  n^e  disait  M.  de  Vernon,  —  ce  jour-la 
j'ai  vu  un  miracle,  —  j'ai  vu  un  dieu  !  — Et  quand  je  songeais,  Jean- 
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îietlc,  que  j'avais  là,  frôlant  ma  robe,  humblement  agenouillé  à  mes 
côtés,  presque  à  mes  pieds,  — cet  homme  vaillant,  —  cet  homme  ter- 
rible!... Oui,  je  l'aime,  cela  est  bien  vrai! 

JEANNETTE. 

Rien  de  mieux...  est-ce  que  je  m'en  plains?  Seulement,  croyez-en 
votre  vieille  Jeannette,  je  vous  en  supplie,  madame,  —  aimez-le  aussi 
fort  qu'il  vous  plaira,  —  mais  ne  le  lui  dites  pas,  —  au  moins  comme 
vous  venez  de  me  le  dire. 

SUZANNE. 

Oh!  grand  Dieu!  quelle  idée!  comment  veux-tu  que  j'ose?...  je  le 
connais  à  peine...  Cependant  nous  voilà  mari  et  femme...  n'est-ce  pas 
un  peu  singulier,  Jeannette?  Mais  aussi  —  quelle  fête  dans  cette  inti- 
mité croissante ,  qui  soulèvera  chaque  jour  un  coin  de  notre  voile, 
nous  découvrant  peu  à  peu  l'un  à  l'autre,  et  nous  rapprochant  plus 
étroitement  jusqu'à  ce  que  nous  n'ayons  plus  à  nous  deux  qu'une 
pensée  et  qu'une  ame!...  Pour  moi ,  je  suis  bien  certaine  que  ce  doux 
avenir,  qui  commence  dès  cette  heure,  ne  m'apprendra  de  lui  rien 
cjue  je  n'aie  deviné,  rien  qui  ne  justifie  son  triomphe  et  mon  cher  es- 
clavage... Lui-même... — ne  vas-tu  pas  me  juger  bien  orgueilleuse? — 
il  me  semble  que  je  lui  tiens  en  réserve  au  fond  de  mon  cœur  plus 
d'une  bonne  surprise,  et  qu'en  lui  ouvrant  le  livre  de  mon  ame,  je  lui 
enseignerai  à  estimer  son  choix  au-delà  de  son  attente!... 

JEANNETTE. 

A  la  mairie  et  à  l'église,  je  l'ai  trouvé  un  peu  froid.  , 

SUZANNE. 

Froid?  Tu  es  étrange.  Jeannette! — N'aurais-tu  pas  voulu  qu'il  se 
mît  à  pleurer  comme  une  femme.  — Dis  la  vérité,  tu  es  jalouse  de  lui! 

JEANNETTE. 

Eh  bien!  oui,  —  mais...  chut!  chut!  madame! 

(  On  entend  un  bruit  de  voix  et  de  pas  qui  se  rapprochent.) 

SUZANNE. 

Sauvons-nous  ! . . .  (Elle  lui  prend  le  bras.) 

UNE  VOIX ,  à  quelque  distance. 

Quel  âge  a-t-elle? 

UNE   AUTRE   VOIX. 

Dix-neuf. 

SUZANNE ,  bas,  avec  vivacité. 
C'est  lui  —  et  M.  de  Vernon  ! 

JEANNETTE. 

Allons-nous-en . . .  venez  ! 

SUZANNE. 

!Von.  non.  écoute! 
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UNE  VOIX, 

KUe  est  ravissante. 

lliii 

l'autre. 

l_'  LI.1* 

JEANNETTE, 

Partons,  partons,  ils  viennent  par  ici. 

SUZANNE. 

Jeannette...  ils  parlent  de  moi...  peut-être.  Oh!  que  je  voudrais!... 
«',st-ce  qu'il  y  aurait  bien  du  mal  à  cela...  c'est  mon  mari  enfin!  Je 
t'en  prie...  là,  derrière  ce  massif,  —  suis-moi...      (Elle  rentraîno.) 


LE  MARIE. 

RAOUL  D'ATHOL,  GEORGE  DE  VERNON;  ils  marchent  lentement  se 
donnant  le  bras. 

GEORGE. 

Mais  qu'est-elle  donc  devenue? 

RAOUL. 

Je  ne  sais...  comme  on  a  mis  des  tables  de  whist,  rien  ne  presse... 
d'ailleurs  j'ai  dit  à  Lhermite  de  m'avertir  dès  qu'elle  serait  rentrée... 
Ah  çà!  est-ce  par  discrétion  que  tu  nous  quittes  si  tôt? 

GEORGE. 

Par  discrétion  —  et  par  nécessité.  Mon  congé  expire  ce  matin.  A 
è|uelle  heure  passe  le  premier  convoi? 

RAOUL. 

A  cinq  heures.  Promets-moi  au  moins  de  venir  chasser  avec  moi 
cet  automne,  dans  deux  ou  trois  mois. 

GEORGE. 

Cet  automne?  Je  n'aurai  garde...  Tu  me  prendrais  en  grippe.  fJ 
n'est  pas  que  tu  ne  te  sois  trouvé  quelquefois  en  tiers  dans  un  tète-à- 
tète  amoureux  :  je  te  prie  de  me  dire  s'il  y  a  dans  la  vie  une  situation 
phis  gauche  et  plus  haïssable  à  la  fois. 

RAOUL. 

11  revient  d'Afrique,  ce  pauvre  George!  Je  te  dirai,  mon  ami,  qu'un 
tète-à-tête  de  trois  mois,  dans  nos  mœurs  françaises,  passe  pour  un 
divertissement  suffisant;  qu'il  tourne  même  à  la  monotonie,  et  qu'un 
ami  ne  fait  que  son  devoir  en  venant  l'interrompre. 

GEORGE. 

Cordieu  !  moi,  si  j'avais  une  femme  comme  la  tienne,  je  crois  que 
je  m'enfermerais  avec  elle  dans  une  tour! 

RAOUL,  gravement. 

Obscure  ? 
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GEORGE. 

Non .  mais  inabordable. 

RAOUL. 

Ce  serait  un  mode  de  suicide  comme  un  autre...  Assieds-toi  un  in- 
stant... Ça  sent  bon  ici.  (ils  prennent  place  sur  le  banc.)  Eh  bien!  moil 
George,  tu  la  trouves  donc  à  ton  gré,  ma  femme? 

GEORGE. 

Ecoute  et  ne  ris  pas  de  moi  :  le  jour  où  tu  sauvas  la  vie  de  mon  frère. 
J'adressai  à  Dieu  une  prière,  —  une  prière  de  soldat,  une  de  ces  prières 
émues,  Raoul,  qui,  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit,  jaillissent  de  notre 
cœur  aux  heures  de  danger  et  de  combat,  d'agonie  ou  de  victoire  : 
je  suppliai  Dieu  ardemment  de  prendre  pour  lai  ma  dette  et  de  t'ac- 
cabler  de  bonheur. 

RAOï'i. ,  lui  touchant  lég-èrement  la  main. 

Tu  es  jeune,  toi. 

GEORGE. 

Comme  nous  sommes,  nous  autres,  mauvais  juges  des  vrais  biens 
de  ce  monde,  je  laissais  à  la  Providence  le  soin  de  donner  un  nom  jjré- 
cis  à  l'objet  du  vœu  que  je  formais  pour  toi...  Eh  bien!  mon  ami,  il 
n'y  a  qu'un  instant,  dans  cette  grande  église  d'une  si  religieuse  beauté, 
—  lorsque  vos  deux  mains  se  sont  unies  à  jamais,  je  ne  sais  quel  trou- 
ble extraordinaire  m'a  soudain  pénétré:  mes  yeux  se  sont  emplis  de 
larmes;  j'ai  éprouvé  un  attendrissement  presque  surnaturel;  je  trem- 
blais de  joie;  quelque  chose  me  disait  que  j'étais  exaucé  et  ipie  ma 
<lette  était  payée  1 

RAOUL  ,  froidement. 

Hon!...  tu  devrais  te  marier,  sais-tu,  avec  ces  idées-l;r.' 

GEORGE. 

Avec  ces  idées-là,  au  contraire,  je  ne  dois  point  me  marier,  a  moins 
(]ue  ta  femme  n'ait  un  double  quelque  part,  ce  que  je  nespère  [)as. 

RAOUL. 

Ah  çà,  mais  qu'est-ce  qu'elle  a  donc  de  si  original,  ma  femme?... 
car  enfin  elle  est  bien,  elle  est  gentille,  cela  saute  aux  yeux;  mais  en 
vérité  l'enthousiasme  est  de  trop. 

GEORGE. 

Allons!  pas  de  fanfaronnade  avec  moi,  Raoul!  avoue,  — je  trouverai 
cela  tout  simple,  je  t'assure,  —  avoue  (|ue  tu  adores  cette  enfant? 

RAOUL. 

George!  ai-je  donné  devant  toi,  cette  après-dînée,  des  signes  de  l'oiie? 

GEORGE. 

Bah!  tu  l'aimes,  je  suppose,  puisque  tu  l'épouses! 

RAOUL. 

,   Décidément  d'où  sors-tn ,  toi?  d'où  tombes-tu?  de  quels  bords  ignorés? 
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(îc  quelle  région  fabuleuse  et  primitive?  car  l'Afrique  ellc-nicinc  no 
suffit  i)lus  à  m'expliquer  cette  confusion  d'esprit  où  je  te  vois,  ces 
propos  bibliques,  —  ces  termes  alpestres,  —  cette  morale  fossile  — 
dont  tu  t'obstines  depuis  un  instant  à  surprendre  mon  oreille  !  Que 
diable!  mon  cher,  l'Arcadie  n'est  plus!  Daphnis  est  mort!...  Quand 
tu  me  feras  des  yeux  terribles,  George!...  Ce  nest  pas  moi  (lui  l'ai  tué, 
mais  il  est  mort. 

GEORGE,  avec  impatience. 

Enfin,  pourquoi  t'es-tu  marié,  si  tu  n'étais  pas  amoureux? 

RAOUL. 

Mais  je  me  suis  marié  justement  parce  que  je  n'étais  pas  amoureux, 
mon  cher  commandant,  parce  que  je  ne  dois  plus  l'être  désormais, 
parce  que  l'amour,  ou  ce  qu'on  nomme  ainsi,  n'a  plus  dans  son  gri- 
moire un  mot,  un  chilîre,  une  note  que  je  n'aie  déchitVrés  à  satiété, 
parce  qu'enfin  j'ai  trente  ans,  et  qu'un  vieux  garçonne  joue  pas  dans 
le  monde  un  personnage  bienséant...  Ne  te  récrie  pas  encore...  ré- 
serve tout  ton  courage  et  toutes  tes  imprécations  pour  ce  qu'il  te  reste 
il  connaître.  11  y  a  trois  mois,  je  visitais,  pour  la  première  fois  de  ma 
vie,  ma  terre  de  Vouzon,  à  quelques  lieues  d'Orléans.  Comme  nous 
cheminions,  Jean  Bailly,  mon  fermier,  et  moi,  de  clos  en  clos  et  de 
pacage  en  pacage  : — Quel  est  donc,  dis-je  à  Jean  Bailly,  ce  joli  château 
que  j'aperçois  là-bas?  —  C'est,  me  dit-il,  le  château  du  Chesny.  —  Et 
quel  est,  repris-je  l'instant  d'après,  ce  bois  de  haute  et  basse  futaie  «jui 
enchante  mon  regard  et  qui  borne  ma  terre  de  tous  côtés?  —  C'est, 
répondit  Jean  Bailly,  le  parc  du  Chesny,  et  tout  ce  que  monsieur  aper- 
çoit à  perte  de  vue  appartient  de  même  au  château.  —  Ah!  et  le  châ- 
teau lui-même,  dis-je  alors,  appartient  sans  doute  au  manjuis  de  Ca- 
rabas?  —  Non,  monsieur,  riposta  gravement  Jean  Bailly,  c'estâmam- 
selle  Suzanne  du  Chesny...  Puis  il  ajouta  en  fermant  une  paupière 
d'un  air  madré  :  Il  y  a  là  dedans  de  fameuses  chasses,  sans  compter 
vingt  bonnes  mille  livres  de  rentes,  nettes  comme  l'œil...  Ah!  elle  ne 
mourra  pas  fille,  celle-là,  j'en  réponds!...  Et  Jean  Bailly,  appuyant  son 
index  sur  son  nez,  termina  par  un  nouveau  jeu  de  paupière  cette  dis- 
crète insinuation.  Tel  fut,  mon  ami,  le  prologue  de  ce  petit  drame 
pastoral  dont  tu  viens  de  parapher  le  dénoûment. 

GEORGE. 

Tu  ne  me  persuaderas  pas  qu'en  épousant  M"'=  du  Chesny,  tu  aies 
consulté  uniquement  ces  misérables  considérations  ! 

RAOUL. 

D'abord,  mon  cher,  je  songeais  à  me  marier,  et  mon  fermier  ne  fit 
que  livrer  âmes  méditations  un  but  déterminé.  Ensuite,  je  te  prie  de 
croire  <|ue  si  j'avais  trouvé  dans  M"*"  du  Chesny  une  fille  idiote  ou 
contrefaite,  M.  Jean  Bailly  en  eût  été  pour  ses  frais  d'imagination;  mais, 
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loin  tic  là,  je  vis  en  elle  une  personne  d'une  attitude  convenable  en 
société,  d'une  mise  décente,  d'une  élocution  supportable,  et  je  sentis 
(ju'il  m'était  possible  de  concevoir  pour  elle  l'atrection  calme  et  solide 
qu'un  homme  d'honneur  doit  à  la  mère  de  ses  enfans. 

GEORGE. 

N'importe!  tu  l'as  trompée...  ce  n'est  pas  bien! 

RAOUL. 

Et  en  quoi  l'ai-je  trompée,  commandant? 

GEORGE. 

Penses-tu  donc  que  cette  enfant  —  dont  tu  viens  de  faire  un  portrait 
{presque  injurieux,  par  le  ciel!  cette  enfant,  modèle  charmant  de  dis- 
tinction et  de  simplicité,  d'élégance  naïve,  de  gracieux  abandon, — 
penses-tu  qu'elle  n'attende  de  toi  rien  autre  chose  que  cette  solide  af- 
fection dont  tu  parles? 

RAOUL. 

Et  que  veux-tu  qu'elle  attende,  cher  ami?  Suzanne  a  été  élevée  en 
ménagère  de  province,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  m'en  plaît  le  moins.  Le 
mariage  pour  elle  est  le  mariage;  un  chat  est  un  chat,  et  un  mari  est 
un  mari,  — rien  de  plus. 

GEORGE. 

Mais  elle  n'a  pas  vingt  ans,  cette  ménagère  !  mais  elle  a  dans  les  yeux 
la  vive  flamme  de  la  jeunesse!  Et  quelle  est  la  jeune  fille,  surtout 
nourrie  dans  les  loisirs  du  luxe,  qui  n'a  pas  bâti  au  sein  des  nuages 
son  palais  nuptial! 

RAOUL. 

Et  quand  cela  serait?...  Devais-je,  moi ,  à  cause  de  cette  perversité 
que  tu  prêtes  aux  demoiselles,  consumer  mes  jours  dans  un  éternel 
célibat? 

GEORGE,  se  levant  brusquement. 
Ah  !  (  Raoul,  au  même  instant,  se  baisse  et  semble  chercher  quelque  chose  avec 

attention.)  Qu'as-tu  donc  perdu? 

RAOUL. 

Rien...  rien...  Ah  !  la  voici  !  — Tiens!  vois,  —  si  tu  peux  voir  :  c'est 
un  bijou  microscopique,  une  petite  clé  d'or;  ma  femme  m'a  donné  ça 
ce  malin  en  grande  cérémonie  et  en  grand  mystère...  il  paraît  que 
c'est  très  précieux.  Je  me  serais  passé  du  cadeau.  Tout  ce  qui  est  niais 
m'importune. 

GEORGE. 

Tiens,  Raoul ,  je  vais  te  dire  adieu  ! 

RAOUL. 

Eh!  de  quel  ton  tu  me  parles!  Sommes-nous  fâchés,  George? 

GEORGE. 

Non;  mais  tu  me  fais  souffrir.  Voilà  quinze  ans  que  tu  es  le  plus 

TOÎtfE   IX.  2 


48  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

cher  de  mes  amis,  Raoul...  tu  as  eucore  resserré  cette  vieille  tiaternité 
par  un  acte  généreux  qui  t'a  rendu  maître  de  ma  vie...  eli  bien!  je 
crois  que  j'oublierais  tout,  —  oui,  ton  sang  même  répandu  pour  moi. 

—  si  je  t'entendais  plus  long-temps  traiter  les  sentiinens  les  plus 
nobles...  que  dis-je?  l'honneur  même  de  ta  jeune  épouse,  avec  cette 
affectation  de  belle  humeur,  avec  cette  outrecuidance  de  libertin  ! 

RAOUL,  ricanant. 

Oh!  oliî...  ces  militaires,  yraiment,  ont  de  la  poudre  dans  le  sang. 

—  et  leurs  paroles  sentent  l'acier  ! 

GEORGE. 

Adieu  ! 

RAOUL,  le  retenant  avec  force  et  baissant  la  voix . 

Avant  de  partir,  George,  laisse  reposer  un  moment  ta  main  sur  mon 
cœur;  près  de  cette  main  loyale,  il  me  semble  (juil  va  rejjrendre  un 
peu  de  chaleur  et  de  jeunesse  ! 

GEORGE. 

Que  dis-tu? 

RAOUL. 

Aime-moi  toujours.  Je  suis  un  malheureux,  mais  non  un  infâme. 
Ce  langage,  qui  t'offense  si  justement,  voilà  long-temps  déjà  (ju'il 
m'est  devenu  familier  et  comme  naturel,  voilà  long-temps  qu'il  sert 
de  masque  insolent  au  désespoir  dont  ma  vie  est  rongée;  mais  jamais 
plus  qu'à  cette  heure  je  n'eus  besoin  de  feindre,  car  c'est  la  mort  elle- 
même  qui  est  là!  (il  frappe  sa  poitrine.) 

GEORGE. 

Mon  Dieu  !  quel  fatal  secret  me  caches-tu  donc? 

RAOUL,  d'une  voix  brisée. 

Aucun...  rien!  J'ai  vécu  ,  voilà  tout.  Je  voudrais  (jue  quel(|ue  mal- 
heur horril)le  eût  fondu  sur  moi,  je  lutterais,  — je  comljattrais, — je 
serais  plein  de  courage!...  Mais  non  :  je  succoni])e  à  un  mal  sans  nom 
et  sans  remède;  on  ne  refait  point  le  passé,  et  c'est  le  passé  qui  me  tue! 
J'ai  mené  ma  jeunesse  sans  frein  à  travers  un  inonde  sans  croyances, 

—  pas  davantage,  mon  ami,  et  voilà  où  je  suis  arrivé. 

GEORGE, 

Tout  cela  est  singulier  pour  moi,  et  j'ai  peine  à  te  comprendre! 

RAOUL. 

Ah!  c'est  que,  depuis  le  collège,  notre  point  de  départ  commun , 
nous  avons  suivi  deux  chemins  bien  ditlérens  :  tu  as  assujetti  ta  vie  à 
la  saine  obligation  d'un  devoir  fixe,  d'une  disciphne  —  telle;  quelle... 
et  moi,  au  contraire...  Mais  il  faut  que  tu  me  dises  d'abord  si  tu  te 
souviens  de  ce  que  j'étais  il  y  a  douze  ans? 

GEORGE. 

Ce  que  tu  étais,  Raoul?  Tu  étais  ce  que  je  te  retrouve  depuis  un 
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instant,  une  noble,  une  ardente  intelligence, —  une  anie  fière,  aimante, 
exaltée,  capable  de  tous  les  dévouemens  et  digne  de  toutes  les  ten- 
dresses ! . . . 

RAOUL. 

Non,  non...  je  ne  t'en  demandais  pas  tant...  mais  ton  souvenir,  tout 
partial  qu'il  est,  m'atteste  quïl  existait  alors  en  moi  des  germes  heu- 
reux, qui,  se  développant  à  l'abri  dune  règle  (juelconque,  promettaient 
.1  mon  avenir  quelques  talens  ou  ({uelques  vertus...  Ce  fut  l'oisiveté 
(jui  s'en  empara,  et  tout  fut  dispersé,  —  éparpillé  aux  quatre  vents  du 
ciel!  —  Je  n'ai  pas  l'intention,  George,  de  te  conter  l'histoire  triviale 
d'un  débauché,  ni  de  tapprcndre  les  résultais  vulgaires  d'une  jeunesse 
inoccupée  et  dissolue  :  je  voudrais  seulement  te  faire  toucher  du  doigt 
le  caractère  particulier  —  et  funeste  —  qu'imprime  à  une  telle  exis- 
tence répo(|ue  où  nous  vivons.  —  Je  Crois  qu'il  faudrait  remonter  jus- 
([u'au  chaos  confus  qui  servit  de  transition  aux  âges  modernes  pour 
rencontrer  un  temps  où  l'on  ait,  comme  dans  le  nôtre,  méconnu  la  loi 
providentielle  qui  domine  tout  notre  monde  moral  et  intellectuel  :  je 
veux  dire  l'autorité,  le  frein,  la  croyance.  Tu  l'as  remar({iié  sans  doute  : 
les  ressorts  de  notre  ame  et  de  notre  esprit ,  pour  se  tendre  jusqu'à  la 
vertu  ou  jusqu'au  génie,  ont  besoin  d'une  certaine  compression  supé- 
rieure, qui  ne  leur  a  jamais  manqué  tant  qu'aujourd'hui.  —  Nous 
avons  certes  les  mêmes  facultés  <{u'avaient  nos  pères,  mais  les  mobiles 
nous  font  défaut.  Aucun  souffle  constant  n'enfle  nos  voiles.  Nous  cou- 
rons même  fortune  qu'un  vaisseau  abandonné,  dont  le  gouvernail  et 
les  agrès  ,  tout  entiers  encore,  cèdent  aux  caprices  changeans  et  par- 
fois contraires  des  vagues  et  du  vent.  Ainsi  ces  instrumens  de  force 
ei  de  salut  dont  il  fut  doué  ne  servent  plus  qu'à  sa  perte;  ainsi  nous 
allons  également  aux  mauvaises  aventures,  —  le  vaisseau  sans  pilote, 
et  les  hommes  sans  Dieu  !  —  C'est  la  liberté!  dit-on;  soit...  mais  c'est 
la  liberté  d'un  aveugle. 

GEORGE. 

Oui,  le  crime  de  ce  temps-ci  es!  d'avoir  compromis  jusqu'à  ce  nom 
sacré. 

RAOIL. 

Sans  doute,  et  je  vois  que  nous  nous  entendons  encore  tous  deux, 
George.  Va  !  je  n'ai  pas  la  faiblesse,  trop  connnune  à  présent,  de  reje- 
ter, par  haine  de  la  licence,  la  liberté  elle-même  et  ses  mâles  bienfaits; 
mais  je  n'ai  pas  non  plus  le  stupide  orgueil,  tout  aussi  commun  par 
malheur,  de  repousser  comme  autant  de  féodales  servitudes  toute  foi, 
toute  règle,  toute  discipline  morale,  depuis  la  croyance  en  Dieu  jus- 
qu'au respect  de  sa  mère  ou  de  sa  patrie!...  Les  fous!  ces  sentiuiens. 
ces  devoirs,  ces  jougs  éternels  qu'ils  secouent  et  qu'ils  ébranlcnl,  sonl 
les  conditions  même  de  notre  force,  —  les  leviers  élémentaires  de  la 
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grandeur  humaine:  ils  prétendent  briser  nos  entraves...  ils  brisent 
nos  racines  !  —  Tel  est  enfin  ce  monde  où  j'ai  vécu,  et,  si  haut  que  je 
le  condamne,  j'ai  vécu  de  sa  vie,  je  me  suis  imprégné  de  ses  poisons. 
Dansée  monde-là,  George,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  soustraire  au  toui- 
billon  nos  plus  nobles  facultés,  de  leur  conserver  (jnelque  intégrité  et . 
quelque  énergie  :  —  c'est  le  travail.  Ce  devoir  individuel  qu'on  se  crée 
ne  remplace  pas  assurément  ces  grands  devoirs  essentiels  etconmiuns 
à  tous,  dont  la  contrainte  féconde  pouvait  seule  mûrir  l'héroïsme  ou 
le  génie;  mais  encore  il  fait  subir  à  notre  ame  et  à  notre  intelligence 
une  concentration  salutaire,  et,  s'il  nen  élève  jamais  bien  haut  la 
puissance,  il  les  préserve  au  moins  d'une  décomposition  absolue.  — 
Eh  biei'!'!  aucun  devoir,  aucun  travail  n'a  sauvegardé  ma  jeunesse,  et 
l'oisiveté,  mauvaise  dans  tous  les  temps,  est  mortelle  dans  le  nôtre. 
Voilà  ce  (pie  j'ai  voulu  te  faire  entendre,  (ieorge,  et,  si  honteux  que  je 
sois  de  cette  longue  phraséologie,  je  ne  la  regrette  point,  si  elle  a  pu 
te  donner  une  idée  de  ma  misère,  —  une  excuse  de  mon  avilissement. 

GEORGE. 

Tu  peux  te  calomnier  à  ton  aise;  tu  sais  que  je  ne  te  croirai  pn?. 
Non!  ce  n'est  pas  une  ame  énervée  qui  se  juge  elle-même  avec  cetlr 
rigueur!  ce  n'est  pas  un  cœur  perverti  qui  peut  s'élever  jusqu'au  dé- 
vouement surhumain  dont  tu  m'as  donné  la  preuve  ! 

RAOUL. 

Tu  te  méprends  :  si  lu  veux  me  passer  cette  coinparaison  épique, 
je  vois,  comme  l'archange  maudit,  la  profondeur  de  ma  chute;  mais 
je  ne  m'en  relève  pas  pour  cela.  Je  me  juge,  mais  je  ne  m'amende  pas. 
Ton  amitié,  nos  souvenirs  de  jeunesse,  ont  provoqué  de  ma  part  un 
accès  de  franchise;  je  t'ai  dévoilé  ma  plaie,  mais  je  la  garde  toujours 
aussi  incurable.  Passé  cet  instant,  je  redeviens  ce  que  j'étais.  Mes  [)a-T 
rôles  comme  mes  actions  vont  reprendre  malgré  moi  l'empreinle 
maussade  du  dégoût,  de  la  lassitude  et  de  l'orgueil...  —  Quant  à  ce 
prétendu  trait  de  dévouement,  tu  l'estimerais  moins,  si  tu  savais  a 
quelle  période  de  ma  vie  il  s'attache...  Quand  je  me  trouvai  au  milieu 
de  la  pente  déplorable  de  ma  jeunesse ,  j'eus  comme  un  moment  de 
réveil  :  c'est  une  pause,  une  station  habituelle  dans  les  existences  les 
plus  dissipées.  —  J'eus  horreur  de  ma  faiblesse,  de  ma  décadence.  Je 
me  méprisai.  Une  sorte  de  fureur  me  saisit;  je  me  sentis  capable  de 
remonter  le  chemin  de  l'abîme  et  de  me  reconquérir  moi-même  par 
un  eiîort  de  désespoir.  Je  cherchai  alors  autour  de  moi  quelque  action 
héroïque  à  entreprendre,  quelque  grande  abnégation  à  souffrir,  quelque 
martyre  à  affronter!...  Mais  le  souffle  du  siècle  a  desséché  toutes  les 
sources  vigoureuses  où  pouvaient  se  retremper  les  âmes  :  quand  au- 
cune foi  ne  survit,  le  sacrifice  ne  sait  plus  où  se  prendre!  les  vieilles 
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routes  du  suljlime  ne  mènent  plus  qu'au  ridicule.  C'est  ce'(iue  je  fus 
contraint  de  reconnaître  après  m'ètre  nourri  des  projets  les  plus  ex- 
travagans;  mais  j'étais  encore  possédé  de  cette  folie  quand  je  ti'  rejoi- 
gnis en  Afrique;  tu  peux  comprendre  dès-lors  que  mon  saut  périlleux, 
dont  tu  fais  tant  de  bruit,  avait  tout  au  plus  le  mérite  des  culbutes 
chevaleresques  par  lesquelles  don  Quichotte,  sur  la  Roche-Pauvre, 
étonnait  la  pudeur  de  Sanclio. 

GEORGE. 

Tu  fis,  quoi  que  tu  en  dises,  une  action  magnanime  qui  eût  dû  te 
remettre  en  paix  avec  toi-même. 

RAOUL. 

Nullement.  J'aurais  eu  besoin ,  pour  me  racheter,  d'un  devoir  plus 
grand,  et  surtout  plus  continu.  La  société  ne  m'en  offrit  pas  l'occasion, 
ou  je  ne  sus  pas  la  saisir.  Bref,  après  quelques  mois  de  ces  vaines  agi- 
tations, je  m'abandonnai  de  nouveau.  Je  descendis  avec  insouciance  les 
derniers  degrés  dune  vie  de  désordre.  Maintenant,  ces  tempêtes  qui 
du  moins  témoignaient  encore  d'un  reste  de  force  et  de  vertu ,  ces 
combats  ont  cessé;  toute  lave  est  refroidie;  toute  flamme  est  éteinte  : 

—  je  suis  tranquille,  (il  demeure  sans  parler  le  front  dans  sa  main.) 

GEORGE ,  après  un  silence. 
Remets-toi...  On  vient...  J'ai  entendu  marcher, 

RAOUL,  se  levant. 

On  me  cherche,  je  pense...  (il écoute.)  Mais  non...  tu  te  trompais... 
Cependant  mon  abs(!nce  a  été  longue...  M'oublie-t-on  déjtà?...  Que  m'im- 
porte? Encore  deux  mots,  George  :  je  viens  de  te  dire  mon  histoire  et 
celle  de  bien  d'autres;  mais  il  y  manque  un  trait...  Tu  m'as  demandé 
pourquoi  je  me  mariais?...  Eh!  mon  Dieu!  c'est  une  expérience  su- 
prèmt;  que  j'ai  voulu  tenter.  Le  mariage  m'est  apparu  comme  un  der- 
nier moyen  de  rajeunissement  et  de  salut.  J'ai  rêvé  le  baptêjTie  dans 
uneonde  vierge;  j'ai  cru  (ju'au  pur  contact  d'un  cœur  innocent  je  sen- 
tirais mon  sang  se  renouveler  et  mon  ame  revivre.  Pour  tout  dire 
enfin,  j'ai  espéré  que  des  émotions  vraies  et  simples,  puisées  au  sein 
même  de  la  loi  morale,  pourraient  encore  laver  mes  flétrissures  et 
ressusciter  en  moi  les  germes  divins. 

GEORGE ,  avec  inquiétude. 

Eh  bien  ! 

RAOUL. 

Eh  bien!  que  veux-tu?  Suzanne  est  une  honnête  enfant,  douée  de 
beauté,  digne  d'amour;  mais  elle  n'a  pas,  dans  sa  grâce  mortelle,  la 
puissance  qu'il  eût  fallu  pour  effacer  les  moindres  traces  de  mon 
passé...  Hélas!  loin  de  là;  elle  réveille  mes  plus  médians  souvenirs, 
({ui  se  dressent  contre  elle-même.  Chacun  de  ses  gestes,  chacun  de  ses 
traits,  chacune  de  ses  expressions  familières,  —  pauvre  fille!  —  mo 


22  UILVIE   DES   DEUX   MONDES. 

rappelle...  qui!...  je  n'ose  le  dire;  —  mais  enfui  il  semble  qu'un  es- 
prit malfaisant  me  souffle  à  l'oreille  d'odieuses  comparaisous,  d'im- 
[iortunes  ressemblances,  qui  ne  me  laissent  plus  voir  en  elle  qu'une 
froide  copie  empruntée  à  dix  autres...  une  femme  après  des  femmes... 
Ali!  tu  t'indignes  de  cela? 

GEORGE. 

M'en  parle  plus.  Dis-moi  seulement  si  ce  mariage  enfin,  cette  union 
sous  l'œil  de  Dieu,  cette  cérémonie  qui  m'a  attendri  jusqu'aux  larmes, 
n'a  produit  sur  toi  aucune  impression! 

RAOIL ,  qui  a  repris  son  ton  •habituel  de  froid  sarcasme. 

Je  te  demande  pardon,  mais  pas  celle  (|ue  j'attendais.  D'abord,  quand 
ce  magistrat  que  l'embonpoint  vulgarise  a  serré  nos  liens  de  sa  grosse 
main  potelée;  —  plus  tard,  lorsqu'au  pied  d'un  autel  désert,  en  face 
d'un  sanctuaire  vide,  ce  prêtre,  incrédule  connue  moi,  m'a  béni  do 
son  geste  routinier...  je  t'avoue  que  je  me  suis  demandé  quelle  comc- 
ilie  je  jouais  avec  ces  messieurs,  et  <jue  j'ai  eu  peine  à  réprimer,  sous 
un  air  de  gravité  solennelle,  le  fou  rire  qui  me  tenait  à  la  gorge!... 
La  foi.  —  mon  cher,  —  la  foi  n'y  est  pas  !  Je  n'avais  pas  réfléchi  à  cela; 
j'y  renonce.  —  Allons,  George,  adieu.  Voilà  deux  heures  qui  sonnent. 
Tne  plus  longue  disparition  ferait  jaser  les  grands  parens.  Il  y  a  deux 
ou  trois  galbes  précieux  parmi  les  grands  parens,  as-tu  remarqué?... 
Voyons,  adieu. 

GEORGE. 

Adieu.  Je  ne  sais  knjuel  de  vous  deux  est  le  plus  à  plaindre. 

RAOUL. 

Franchement,  je  crois  que  c'est  moi.  —  Ces  horreurs  sont  lettres 
closes  pour  cette  enfant,  et  on  ne  se  tom^mente  pas  de  ce  qu'on  ignore. 

GEORGE. 

Promets-moi  de  m'écrire  la  suite  de  tout  ceci,  car  je  t'aime,  malgré 
tout. 

RAOUL. 

Merci.  George.  —  Mon  Dieu!  oui.  je  t'écrirai;  mais  il  n'y  aura  pas 
de  suite.  Quelle  suite  veux-tu  qu'il  y  ait?...  Ga  finit  là.  —  Bonsoir!... 
A  Fontainel^leau,  n'est-ce  pas? 

(Ils  se  serrent  la  main.  George  disparait  dans  l'avenue;  Raoul  se 
dirige  vers  la  maison.) 

LA  ClI.liVIBiei':  IVUPTBAB.E. 

Une  porte  au  fond  :  deux  portes  latérales.  —  Suzanne  est  debout  prés  de  la  che- 
minée :  sa  toilette  est  entière,  moins  la  couronne  et  le  voile.  Une  des  portes  latérales 
est  entr'ouverte;  Suzaïuie  sourit  et  fait  de  la  main  un  signe  d'amitié  à  ([uelqu'un  qui 
disparait  par  cette  porte,  et  la  ferme  aussitôt.  La  jeune  femme,  demeurée  seule, 
cherche  dans  une  coupe,  parmi  des  bijoux  suspendus  à  une  châtelaine,  une  petite 
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croix  qu'elle  baise  à  plusieurs  reprises.  —  Un  léger  coup  frappé  à  la  porto  du  foml 
parciit  lui  causer  une  certaine  alarme  qui  se  trahit  par  un  pli  des  sourcils.  —  l.u 
porte  s'ouvre  après  un  intervalle,  et  Raoul  entre.  —  Comme  il  s'avance  vers  elle, 
Suzanne,  les  yeux  baissés,  recule  de  quelques  pas,  comme  pai-  un  mouvement  invo- 
limtaire.  —  Raoul  s'arrête,  et  dit  avec  une  douceur  suppliante  : 

Suzanne...  me  fuyez -vous?...  Avez-vous  peur  de  moi? 

suzANiSE,  relevant  la  tête  et  le  regardant. 
Non. 

RAOUL. 

Je  le  crois...  C'est  à  moi  seul  de  craindre,  en  effet!  Tant  de  jeunesse 
in'humilie;  tant  de  beauté  m'inijuiète!  — Je  serai  jaloux,  Suzanne'.  — 
Comme  elle  me  regarde!...  (il  lui  prend  la  main.)  Vraiment,  vous  êtes  pâle, 
et  vous  tremblez,  cbère  enfant? 

SUZANNE. 

Ce  n'est  rien. 

(Il  la  conduit  lentement  vers  un  divan  qui  occupe  tout  un  côté  de  la  chambre  ; 
il  s'arrête  par  iatervallc  pour  lui  sourire.  Suzanne  s'assied;  il  se  place  auprès 
d'elle.) 

RAOUL. 

Vous  êtes  ma  femme  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  Suzanne; 
mais,  devant  votre  cœur,  suis-je  votre  époux,  dites-moi? 

SUZANNE. 

Et  vous,  monsieur,  m'aimez-vous? 

RAOUL,  souriant  toujours. 

Quoi!  madame!...  êtes-vous  encore  si  modeste  ou  déjà  si  défiante? 
Hélas!  il  ne  faut  qu'un  instant  pour  prendre  vos  douces  chaînes;  mais 
toute  la  vie  d'un  homme  s'épuiserait  à  vouloir  les  rompre! 

SUZANNE. 

Cela  signifie-t-il  que  vous  m'aimez,  cette  phrase? 

RAOUL,  la  regardant  avec  un  peu  de  surprise. 

Étrange  enfant!...  Oui,  je  vous  aime,  et  plus  que  je  ne  le  crevais 
})0ssible. 

SUZANNE. 

Mais  pourquoi  ce  sourire?...  Ne  pouvez-vous  me  le  dire  sérieuse- 
ment?. 

RAOUL. 

Sérieusement  et  tendrement,  coquette  fille,  je  vous  aime  ! 

SUZANNE. 

C'est  bien.  Vous  êtes  poli  du  moins.  J'ai  voulu  voir  de  quel  IVonl 
un  homme  savait  mentir.  —  Quittez  ma  main,  je  vous  prie.  (Raoul  se 

lève  lentement,  en  fixant  sur  elle  un  regard  de  colère  ;  elle  reprend  :  )  Ah  !  VOilà  VOtrc; 

masque  tombé,  monsieur,  et  je  ne  vous  connaissais  pas  ce  visage-là. 

RAOUL,  violemment. 
Vous  êtes  folle? 
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SUZANNE,  douce  et  triste. 

Oh!  non,  rassurez-vous.  Jamais  je  ne  fus  si  raisonnable  de  ma  \io. 
—  Soyez,  je  vous  prie,  aussi  calme  que  je  m'efforce  de  l'être.—  Raoul, 
j'ai  entendu,  il  y  a  une  demi-heure,  dans  le  jardin,  toute  votre  con- 
versation avec  votre  ami.  Dieu  sait  que  je  ne  croyais  pas  cette  indis- 
crétion aussi  grave  que  l'événement  la  devait  faire.  Je  ne  cherchais 
point  la  triste  lumière  que  vous  avez  fait  naître  dans  mon  esprit.  Peut- 
i'ive  dois-je  regretter  de  l'avoir  acquise;  mais  enfin  il  n'est  plus  en 
mon  pouvoir  de  la  repousser,  et  rien  n'égale  le  mépris  que  j'aurais 
pour  moi-même,  si  ma  conduite,  après  un  tel  enseignement,  ne  s'é- 
cartait pas  de  la  soumission  que  je  vous  avais  promise  dans  mon  igno- 
rance. 

RAOUL.  Il  se  promène  avec  agitation  dans  la  chambre,  faisant  de  temps  h  autre  une 
pause  devant  Suzanne. 

Parlez!  quels  sont  vos  projets? 

SUZANNE. 

Je  suis  peu  au  courant  des  lois  :  veuillez  me  répondre  avec  fran- 
chise. N'y  en  a-t-il  pas  quelqu'une  qui  puisse  défaire  des  liens  aussi 
légers  que  le  sont  les  nôtres"?  et  est-il  permis  d'y  recourir  sans  dés- 
honneur? 

RAOUL. 

Je  suis  moi-même  fort  ignorant  là-dessus  :  tout  ce  que  je  puis  vous 
affirmer,  c'est  que  la  moindre  démarche  dans  ce  sens  serait  un  scan- 
dale irréparable. 

SUZANNE. 

Et  cependant  ce  mariage  est  une  dérision;  ce  mariage  est  nul. 

RAOUL,  s'arrétant  brusquement  devant  elle. 

Qui  est-ce  qui  vous  a  monté  la  tète,  voyons?  Qui  vous  a  soufflé  ces 
idées,  ces  paroles  inexplicables? 

SUZANNE,  avec  la  même  gravité  lente  et  douce. 

Tenez,  Raoul,  vous  m'avez  mal  jugée,  —  en  plus  d'un  point,  je 
crois.  Mon  cœur  est  jeune,  il  est  né  d'hier,  cela  est  vrai;  mais,  pour  le 
reste,  vous  m'appréciez  trop  bas.  —  Vous  avez  beaucoup  d'orgueil  : 
votre  entretien  avec  M.  de  Vernon  vous  semble  d'une  nature  si  supé- 
rieure et  tellement  disproportionné  avec  l'intelligence  d'une  femme 
de  mon  âge,  qu'il  faut,  à  votre  avis,  qu'un  interprète  m'en  ait  fait  sai- 
sir la  hauteur!  —  Je  vous  assure  que  cela  n'a  pas  été  nécessaire  :  j'ai 
fort  bien  compris  toute  seule.  —  Je  ne  suis  pas  non  plus  si  étrangère  à 
la  vie  et  au  monde  que  vous  vous  le  figurez. 

RAOUL. 

Ah!...  et  quelle  est  la  fée  qui  vous  a  si  bien  et  si  tôt  instruite? 
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SUZANNE. 

La  fée,  —  puisque  ce  mot  vous  plaît,  —  vous  l'avez  vue  souvent  près 
de  moi,  saus  la  remarquer  probablement. 

RAOUL,  (Icdaigiioux. 

Une  domestique*? 

SUZANNE. 

Rien  de  plus.  Celte  domestique,  —  (jue  j'estime  et  que  je  respecte 
plus  que  bien  des  maîtres,  m'a  élevée,  à  défaut  de  ma  mère,  .le  dois 
peut-être  à  son  sens  droit  et  à  sa  rude  tendresse  plus  de  maturité  et 
de  résolution  qu'il  ne  vous  convenait  d'en  trouver  chez  moi.  —  En- 
suite, voilà  plusieurs  années  déjà,  par  malheur,  que  je  suis  maîtresse 
de  maison,  et,  quoique  l'on  n'apprenne  à  ce  métier-là  rien  de  bien 
merveilleux,  l'esprit  d'une  fdle  y  contracte  cependant  des  habitudes 
sérieuses  (jui  le  tirent  un  peu  de  ses  langes.  On  réfléchit  à  travers  les 
rêves  de  son  âge,  et  on  prend  des  idées  vraies  sur  bien  des  choses... 
Vous  paraissez  étonné  de  mon  langage?...  Quelle  singulière  opinion 
avez-vous  donc  de  nous?...  11  n'y  a  guère  de  jeune  fille,  parmi  celles 
que  vous  renvoyez  si  fièrement  à  leurs  chilTons,  q^li  ne  fût  capable  de- 
vons dire  ce  que  je  vous  dis  là,  si  elle  l'osait,  —  et  de  souffrir  ce  que  je 
soutire, —  si  Dieu  le  lui  infligeait. 

RAOUL,  avec  plus  de  douceur. 

Suzanne!  raisonnons  un  peu,  je  vous  prie.  A  votre  âge,  on  exagère 
tout.  Supposons  que  dans  cette  fâcheuse  conversation,  qu'un  hasard 
très  innocent  vous  a  livrée,  supposons  que  je  n'aie  moi-même  rien 
exagéré,  que  l'entraînement  des  paroles,  l'humeur  du  moment  ne 
m'aient  pas  jeté  bien  au-delà  de  ma  pensée  et  de  la  vérité,  —  prenaîiî 
tout  au  pied  de  la  lettre  enfin,  —  croyez-vous  être  victime  de  quel- 
que malheur  exceptionnel  et  monstrueux?  Si  vous  le  croyez,  cela 
marque  une  lacune  assez  grave  dans  votre  expérience.  —  Une  jeune 
fille  pleine  d'illusions  et  un  homme  qui  n'en  a  plus  sont  les  deux 
termes  fort  ordinaires  du  mariage,  surtout  dans  la  condition  où  nous 
sommés  nés.  On  considère  même,  avec  quehiue  apparence  de  raison, 
cette  ditférence  d'âge  et  de  sentimens  connue  une  garantie  de  bon 
augure;  on  s'imagine  qu'un  homme  éprouvé  et  mûri  apporte  dans  la 
banjue  d'un  jeune  ménage  un  contre-poids  utile,  une  sorte  de  lest  in- 
dispensable. 

SUZANNE. 

Si  ces  dispositions  morales,  (jui  sont  les  vôtres,  ont  une  valeur  si 
généralement  goûtée,  pourquoi  donc  les  déploriez-\ous,  il  n'y  a  pas 
une  heure,  avec  tant  d'amertume? 

RAOUL,  avec  dépit. 

Vous  avez  attribué  à  mes  paroles,  je  vous  le  répète,  une  importance 
qu'elles  n'avaient  pas...  mais  l'impression  est  produite,  et  je  vois  bien 
que  vous  la  garderez,  quoi  (jue  je  fasse...  Je  voudrais  au  moins  que 
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>  ous  fussiez  bien  conyaiiicue  qu'il  ne  vous  arrive  rien  de  particulier. 
—  que  vous  n'êtes  point  tombée  dans  un  piège  extraordinaire,  et  que 
toutes  les  jeunes  filles  de  la  terre .  —  toutes  vos  amies,  si  vous  pouvez 
avoir  des  amies  avec  un  caractère  comme  celui-là,  sont  exposées  au 
même  désastre!...  (Suzanne sourit.)  Vous  riez,  madame? 

SUZANNE. 

Je  ris  parce  que  vous  vous  fâchez...  autrement,  je  n'en  ai  pas  envie, 
je  vous  assure. 

aAOï'L.  Il  hausse  les  épaules  d'un  air  d'humeur,  reprend  sa  promenade,  et  ajoute  : 
Bref,  le  monde  est  ainsi  fait  :  vous  ne  le  changerez  pas! 

SUZANNE. 

Je  vous  demande  pardon  :  en  ce  qui  me  concerne,  j'y  changerai 
([uelque  chose. 

RAOUL. 

Ce  n'est  pas  ce  que  vous  ferez  de  mieux,  permettez-moi  de  vous  lo, 
dire...  Le  bon  goût  et  même  le  bon  sens,  familiers  à  votre  sexe,  soi)( 
ici  pour  être  consultés...  Toutes  les  jeunes  mariées  qu'il  y  a  ont  eu. 
comme  vous,  leurs  rêves  d'enfance  :  la  réalité  leur  paraît  d'abord  cho- 
({uante,  coiume  à  vous;  mais  enfin  elles  se  résignent  à  redescendre  sur 
la  terre,  à  n'être  que  d'aimables  femmes  et  de  bonnes  mères  de  fa- 
mille,—  et  je  ne  sache  pas  qu'on  les  juge  maudites  ni  déshonorées 
pour  cela  ! 

SUZANNE,  se  levant  courroucée  et  parlant  avec  une  émotion  profonde. 

Mais  les  autres  possèdent-elles  la  science  que  je  vous  dois?  Ont-elles 
entendu  ce  que  vous  m'avez  fait  entendre?  Soupçonnent-elles — même 
la  moins  cruelle  des  cruelles  vérités  qui  sont  venues  coup  sur  coup 
me  briser  le  cœur,  —  me  confondre  le  jugement!...  Non!  elles  sont 
trompées,  comme  je  l'étais  moi-même...  Hélas!  chacune,  comme  moi, 
remplit  l'ame  de  son  amant  avec  les  trésors  de  son  propre  cœur  !  cha- 
cune interprète  au  gré  de  son  erreur  ou  de  sa  passion  tout  ce  qu'elle 
découvre,  —  ou  tout  ce  qu'elle  suppose  dans  l'homme  qu'elle  a  choisi  ! 
Chacune,  sans  doute,  croit  voir,  comme  moi,  la  marque  d'une  sérieuse 
tendresse  dans  les  pâles  sourires  évoqués  d'un  passé  suspect,  —  la  trace 
de  quelque  noble  souci  dans  le  stygmate  banal  de  la  dél)auche!...  Je 
veux  croire,  —  puisque  vous  me  le  dites,  —  que  tous  les  hommes  ap- 
portent à  leurs  fiancées  la  dot  que  vous  m'apportez;  mais  elles  l'ignorent 
du  moins  !  c'est  leur  bonheur. . .  c'est  leur  excuse  ! . . .  Grand  Dieu  !  quelle 
lâche  créature  serait  celle  —  qui,  sachant  comme  je  le  sais,  à  quelle 
dticrépitude  elle  a  enchaîné  sa  vivante  jeunesse ,  —  voudrait  accepter 
de  cet  hymen  glacé,  de  cette  union  impie,  le  titre  sacré  de  femme  ou 

de  mère! 

(En  achevant  ces  mots,  Suzanne  se  laisse  retomber  sur  le  divan,  pâle  et 
comme  épuisée.) 
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RAOUL,  s\ipprochant  d'elle  avec  un  embarras  inarqué. 

Vous  me  désespérez,  Suzanne!...  Que  voulez-vous?  que  demandez- 
vous?  Daignez  vous  expliquer...  On  n'est  point  préparé  à  de  telles  si- 
tuations, —  et  je  vous  serai  obligé,  quant  à  moi,  de  m'indiquer  par 
([uelle  voie  on  en  sort. 

SUZANNE  ,  d'une  voix  brisée  et  avec  un  peu  d'égarement. 

Excusez-moi...  je  n'ai  pas  l'habitude  de  ces  emportemens...  cela  ne 
m'arrivera  plus. 

RAOUL. 

Mais  enfin,  ma  pauvre  enfant,  que  voulez-vous  que  je  fasse,  moi?... 
car  tout  ceci  dépasse  l'imagination...  Voulez-vous  que  j'appelle?..  Re- 
mettez-vous, Suzanne,  je  vous  en  supplie...  Parl)leu  !...  il  y  a  remède 
a  tout...  hors  au  trépas!...  (A  part.)  Je  suis  stupide! 

SUZANNE. 

Je  me  trouve  mieux!...  beaucoup  mieux  maintenant...  Eh  bien! 
monsieur,  puisque  nous  ne  pouvons  nous  séparer  sans  une  honte  pu- 
l)li([ue,  restons  donc  unis  aux  yeux  du  monde;  mais,  à  présent  que 
vous  me  connaissez  davantage,  Raoul,  j'espère  que  vous  croirez  à  la 
terme  résolution  que  j'ai  prise  de  demeurer  une  étrangère  pour  vous. 
Je  compte  sur  votre  honneur,  —  et  aussi  sur  votre  orgueil,— pour 
m'épargner  tout  signe  de  doute  à  cet  égard.  —  (Raoul  s'incline  sans  r  - 
pondre;  Suzanne  reprend  en  indiiiuant  une  des  portes  latérales  :)  —  Votre  chambre' 
est  là.  —  (Raoul  s'incline  de  nouveau,  et  fait  quelques  pas  vers  la  porte;  puis  il  s'ni- 
rèto  et  se  retourne  :) 

RAOUL. 

Avec  toute  autre  que  vous,  madame,  mon  honneur  —  et  mon  orgueii 
—  pourraient  bien  ne  pas  voir  leur  avantage  formel  dans  la  conduite 
(}uc  vous  me  tracez;  mais  je  descendrais  encore  au-dessous  de  la  faible 
estime  que  j'ai  de  moi,  si  le  moindre  soupçon  d'artifice  ou  de  co(]uet- 
lerie  pouvait  s'attacher  dans  ma  pensée  à  votre  innocente  fierté.  Vous 
serez  obéie  avec  scrupule.  — Toutefois  est-il  nécessaire,  pour  l'acquit 
de  votre  conscience,  que  nos  deux  existences  soient  non-seulement 
distinctes,  mais  hostiles?  Devant  un  vaincu,  devant  un  ennemi  à  terre. 
\(His  semble-t-il  généreux  de  vous  maintenir  sur  un  pied  de  guerrr 
iini)it()yable?...  Puisque  nous  devons  être  enfin  compagnons  de  route. 
iie  pouvons-nous  du  moins  nous  escorter  l'un  l'autre  tranquillement 
et  avec  ces  attentions  réciproques  qui  font  le  charme  d'un  voyage? 

SUZANNE. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur,  cela. 

RAOUL,  s'asscyaiit  près  d'elle,  avec  une  bonhomie  grandiose. 

Et  même  ne  pou\ons-nous  être  amis,  Suzanne,  bons  amis...  ca- 
marades?... Vous  souriez  encore;  le  ciel  en  soit  loué!  Me  ferez-vous 
la  grâce  de  toucher  ma  main  en  signe  de  confiance?  glisse  si-rrcnt  la 
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main.)  Voilà  qui  est  dit....  Et  si  un  jour,  —  dans  un  avenir  inconnu... 
vos  idées  subissaient  une  de  ces  révolutions  dont  il  y  a  des  exemples 
dans  l'histoire  du  monde...  eh  bien!  mon  Dieu!  —  ah!  mon  Dieu! 
vous  trouverez  en  moi  un  homme  sans  rancune  ! 

SUZANNE. 

C'est  ce  que  nous  verrons.  —  Oui,...  c'est  ce  que  nous  verrons. 

RAOliL. 

Quoi!  suis-je  assez  heureux  encore  dans  ma  détresse,  madame, 
pour  que  vous  aperceviez  dans  le  lointain  un  moment,  une  phase... 
un  coHcours  de  circonstances  qui  puisse  me  tirer  de  ces  limbes  où  me 
voilà  plongé? 

SUZANNE. 

Mais  sans  doute.  —  Si  c'est  un  elTet  nécessaire  du  temps  et  de  la 
vie  que  d'enlever  au  cœur  ses  espérances  les  plus  douces,  ses  fictions 
les  plus  divines,  nous  sommes,  je  présume,  nous  autres  femmes,  sou- 
mises tout  comme  vous  à  ce  désenchantement  naturel.  Eh  bien! 
lorsque  je  l'éprouverai,  monsieur,  lorsque  j'en  serai  venue  à  considé- 
rer les  choses  sous  celte  face  morne  et  dépouillée  qui,  selon  vous,  est 
leur  véritable  aspect,  quand  enfin  mon  expérience  personnelle  aura 
comblé  l'abîme  qui  nous  sépare  aujourd'hui...  alors,  me  voyant  digne 
de  vous,  pourquoi  vous  croirais-je  indigne  de  moi? 

RAOUL,  très  sérieux. 

Suzanne,  prenez  garde...  C'est  toucher  d'une  main  bien  légère,  sinon 
bien  hardie,  un  point  singulièrement  délicat...  C'est  me  faire  entre- 
voir un  martyre  dont  peut-être  les  tourmens  ne  dépasseraient  pas 
mon  courage,  mais  dont  au  moins  je  refuserais  la  palme. 

SUZANNE. 

Pourquoi,  monsieur? 

RAOUL. 

Mais,  mon  enfant,  parce  que...  Xu  reste,  je  suis  bien  bon  de  vous 
répondre  sérieusement,  car  il  est  évident  que  vous  raillez. 

SUZANNE. 

Point  du  tout. 

RAOUL. 

Tant  pis,  car  vous  ne  pouvez  absolument  ignorer  que  l'honneur 
d'une  femme  périt  au  contact  de  certaines  épreuves  qui  n'effleurent 
jnème  pas  l'honneur  d'un  honmie. 

SUZANNE,  simplement. 

11  est  possible  que  je  n'aie  point  toutes  les  lumières  qu'il  faudrait 
pour  vous  suivre  sur  un  terrain  si  nouveau  pour  moi;  mais  ce  que  je 
comprends  de  mieux  en  mieux,  c'est  votre  profond  mépris  pour  notre 
sexe  qui  éclate  jusque  dans  vos  respects...  Dieu  sait  qu'aucune  femme 
ne  fut  jamais  disposée  plus  que  moi  à  se  contenter  du  rang  modeste. 
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(les  humbles  devoirs  (juc  notre  conscience  nous  assigne  dans  le  monde; 
mais  il  m'est  difficile,  monsieur,  de  nous  croire  condamnées  à  n'être 
<|u'une  espèce  de  créatures  subalternes  dont  vous  pouvez,  à  votre  fan- 
taisie, refouler,  maîtriser,  anéantir  même  tous  les  instincts,  toutes  les 
facultés,  toutes  les  passions.  Sommes-nous  en  pays  chrétien?  Avons- 
nous  une  ame?  Qu'est-ce  enfin?  Voyons!...  (Avec  une  vivacité  d'onlani.) 
Quoi,  monsieur!  parce  (ju'il  vous  a  plu  tle  jeter  sur  ma  personne, 
ou  plutôt  sur  ma  terre  du  Chesny,  un  coup  d'œil  favorable,  me  voilà 
forcée,  moi,  d'oublier  tout  à  coup  mes  sentimens  les  plus  chers,  de 
commander  à  ma  tète  de  ne  plus  penser,  à  mon  cœur  de  ne  plus  battre! 
Me  voilà  réduite  à  vieillir  éternellement  dans  le  port,  en  vue  des  bril- 
iaus  horizons  oîi  m'emportaient  mes  songes...  à  partager  votre  las- 
situde, — *  moi  (jui  n'ai  pas  voyagé,  —  et  votre  mort  enfin,  —  moi  qui 
n'ai  pas  vécu!  Est-ce  juste?  est-ce  possible,  monsieur?  Je  vous  le  de- 
tnande,  je  le  demande  à  votre  loyauté! 

RAOUL. 

Ma  loyauté!  Ma  loyauté,  madame,  vous  répondra  par  une  chose  vul- 
gaire à  force  d'être  vraie  :  c'est  ({uc  la  vie  n'est  pas  un  roman. 

suz.vMSE ,  avec  une  tristesse  soudaine. 
Et  l'avez-vous  crue,  vous,  monsieur,  cette  chose  vulgaire,  (juand 
des  vieillards  vous  l'ont  dite  autrefois?  Avez-vous,  sur  la  foi  de  l'expé- 
rience d'autrui,  renoncé  subitement  à  toutes  les  religions  de  votre 
jeunesse?  Avez-vous  pu  penser  que  ce  Dieu  de  bonté  —  dont  vous  ne 
doutiez  pas  alors!...  n'avait  mis  dans  votre  cœur  que  fausse  monnaie 
et  décevantes  promesses?  Oh!  non...  car  c'est  impossible...  Vous  avez 
cherché....  vous  avez  eu  votre  roman....  Il  n'a  pas  été  heureux?  Soit? 
Peut-être  aussi  l'aviez-vous  cherché  trop  bas....  Je  ne  vous  demande 
pas  de  réponse....  Quant  à  moi,  je  n'avais  imaginé  de  roman  qu'en 
vous....  c'est  avec  vous  seul,  la  main  dans  votre  main,  que  j'espérais 
accomplir  mon  pèlerinage  de  joie  ou  de  douleur...  peu  m'importait! 
Une  affection,  telle  que  j'osais  l'attendre  de  vous,  m'eût  rendu  chères 
jusqu'aux  larmes  de  mes  yeux.  Je  me  flattais  cruellement...  Je  [)ensais 
être  pour  vous...  oh!  non  pas,  soyez-en  sûr,  tout  ce  que  vous  étiez 
j)our  moi,  Raoul....  mais  bien  moins  encore  assurément  ce  que  je 
suis...  une  fennne  après  des  femmes...  et  quelles  femmes!  (Elle  s'arrête 
1res  émue.)  Raoul,  rcndcz-moi,  je  vous  prie,  la  petite  clé  que  je  vous 
avais  donnée. 

RAOUL. 

La  voici. 

SUZANNE,  troublée,  sans  la  prendre. 

La  voici  !...  Vous  ne  me  demandez  pas  même  à  (juoi  elle  peut  servir, 
cette  pauvre  petite  clé? 
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RAOUL. 

Je  n'ose  rien  demander^  Suzanne. 

SIZA»K. 

Vous  ne  méritez  pas  de  le  savoir...  vous  faites  bien.  Et  puis,  cela 
^ous  importunerait...  Ce  n'est  qu'une  niaiserie  de  plus.  ( Elle  découvre  un 

peu  son  poig'iiet  et  lui  montre  un  cercle  (rdrciu'elle  t'ait  tourner  autour  de  son  bras  eu 

parlant:)  C'est  une  idée  à  moi....  Celui  (\m  détachera  ceci....  je  l'aime- 
rai... et  il  faudra  qu'il  m'aime  aussi...  alors  il  sera  mon  maître...  Ren- 
dez-moi ma  petite  clé. 

RAOUL ,  la  lui  remettant  et  s'approehant  avec  tendresse. 

Ainsi  vous  ne  me  la  rendrez  jamais,  — jamais,  Suzanne"? 

SUZANNE,  se  levant  prestement. 

Quand  j'aurai  mon  roman!  —  Il  est  bien  tard,  monsieur,  et  même 
voici  le  jour;  je  suis  brisée  de  fatigue. 

RAOUL,  qui  s'est  levé,  avec  colère. 

Je  suis  las  comme  vous;  finissons-en  donc,  madame...  Je  ne  sais  où 
J'avais  l'esprit!  Je  vous  comprends,  quoique  tardivement.  C'est  un 
ménage  du  temps  de  Louis  XV  qu'il  vous  faut!  Soit!  Veuillez  vous 
souvenir  seulement  que  les  dames  de  ce  temps-là ,  dont  tout  le  savoir 
n'approchait  pas  de  votre  ingénuité,  avaient  au  moins  le  talent  de  con- 
cilier leur  indépendance  avec  le  respect  du  nom  qu'elles  portaient.  — 
Dans  cette  mesure,  que  vous  ne  trouverez  pas,  j'espère,  trop  rigou- 
reuse, comptez  sur  mon  indïHerence  la  plus  souveraine.  Cherchez 
votre  roman,  maintenant,  trouvez-le  même;  je  n'attends  ma  vengeance 

que  de  votre  succès.  (H  se  dirige  rapidement  vers  la  porte.) 

SUZANNE,  d'une  voix  à  peine  distincte. 

Est-ce  là...  la  bonne  amitié...  que  vous  m'avez  promise? 

RAOUL. 

Il  faut  pardonner  quelque  chose,  madame,  à  un  homme  qui  voit 
tout  à  coup  son  étoile  tourner  en  fusée  ridicule....  Désormais,  je  vous 
le  jure,  vous  n'aurez  plus  à  vous  plaiudre  de  mon  humeur.  Je  vous 
baise  respectueusement  les  mains;  mais  tenez  ce  que  j'ai  dit  pour  bien 
dit.   (Il  sort.) 

Suzanne,  pâle  comme  une  morte,  tressaille  et  étend  les  bras  ;  sa  tète  se  renvers*-; 
ses  lèvres  s'entr' ouvrent  comme  pour  laisser  échapper  un  cri  qu'elle  étouffe  pai' 
uu  effort  suprême.  —  Jeannette  paraît  à  une  des  portes  latérales  :  elle  se  pré- 
cipite, et  reçoit  dans  ses  bras  la  jeune  femme  inanimée. 

Octave  Feuillet. 

{La  seconde  partie  au  prochain  n".) 
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T.  —  La  Madonna  alla  scorfc/ia  d'après  Corrégp,  par  M.  Tosclii;  Maiilu'im,  fiiez  Artaria 

et  Fontaine,  1847. 

H.  —  Napoléon  à  Fontainebleau,  Pic  de  la  Mirandole  d'après  M.  Delaroche,  par  MM.  Jules 

et  Al|ilionse  François;  Paris,  Goupil,  1850. 

m.  —  Thi'  Otter  Uunt  d'après  M.  Laiidseer,  par  M.  Charles  Lewis;  Londres,  Henri  Graves,  1817, 

IV.  —  La  Vierge  au  Uonataire  d'après  Holbein,  par  M.  Sleinla;  Dresde,  Arnold,  184-2. 

V.  —   Washington  dviivering  Ms  inaugural  Address  d'après  M.  Malleson,  par  M.  H.-S.  Sadd; 

New-York,  Neal,  18/i9. 


1.    —    l.A    GRAVBRE    AU    TEMPS    DE    l'EMPIRE   EN    FRANCE,    EN    ITALIE   ET    EN    ALLEMAGNE.    —    BERVIC  : 

l'Enlèvement  de  Dcjanire  d'après  le  Guide.  —  morghen  :  la  Cène  d'après  Léonard  de  Vinci.  — 
MULLER  :  la  Vierge  de  Saint-Sixte  d'après  Raphaël. 

Lorsque  le  xix"  siècle  s'ouvrit,  l'éeole  française  de  peinture  n'était  rc- 
l)résentée  que  par  un  petit  nombre  d'artistes,  expatriés  \»our  la  plupart, 
ijui,  par  le  caractère  de  leurs  talens  et  la  date  de  leurs  succès,  a}i- 
l)artenaient  à  une  époque  antérieure  à  la  révolution.  Greuze,  Frago- 
nard,  Moreau  jeune.  M'"''  Lebrun  malgré  la  sobriété  de  sa  manière, 
Vien  même  malgré  ses  velléités  de  léforme,  tous  semblaient  plutôt 
se  rattacher  au  passé  (ju'annoncer  l'avenir.  Vn  seul  nom  personnifia  if 
alors  le  progrès;  c'était  le  nom  de  cet  homme  dont  on  voudrait  pouvoir 

(1)  Voyez  la  première  et  la  seconde  partie  dans  les  li\  raisons  des  1^^  et  l.'i  décembre  1850. 
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ne  se  rappeler  que  les  tableaux,  de  ce  Louis  David  qu'André  Chénier 
avait  salué  «  roi  du  savant  pinceau,  »  avant  d'accuser  «  d'atroce  dé- 
mence »  ses  actes  politi(iues.  Les  Horaces  et  Brutus  avaient  paru  depuis 
plusieurs  années,  et  demeuraient  l'objet  d'une  admiration  entliou- 
siaste;  les  Sahines,  impatiemment  attendues,  allaient  bientôt  être  ex- 
posées. A  ce  moment,  les  jeunes  artistes  et  le  public  regardaient  David 
comme  le  restaurateur  de  l'école,  comme  un  maître  de  premier  ordre. 
Architecture,  peinture,  ameublemens,  costumes,  tout  était  soumis  a 
sa  domination  absolue;  tout  se  produisait  ou  prétendait  se  produire  à 
l'imitation  de  l'antique.  On  crut  que  la  sécheresse  des  lignes  et  les 
profils  maigres  et  aigus  constituaient  la  sévérité  de  la  forme.  Sous 
prétexte  de  pureté  attique,  on  ne  tint  nul  compte,  en  construisant  k  s 
édifices,  de  leur  destination  spéciale  et  du  caractère  (jifelle  exigeait; 
on  ne  peignit  plus,  dans  les  tableaux,  que  des  statues  coloriées,  des 
corps  (jue  l'ame  n'habitait  pas;  on  ne  sculpta  plus  (jue  des  figures  re- 
nouvelées des  figures  greccjues  ou  romaines;  enfin,  depuis  Lebrun, 
jamais  unité  de  direction  ne  régna  si  complétem(?nt  sur  le  goût  fran- 
çais. La  graviu'c  ne  devait  pas  plus  que  les  autres  arts  se  soustraire  au 
despotisme  de  David,  seulement  elle  fut  la  première  à  secouer  le  joug. 
Avant  le  retour  des  Bourbons,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  le  peintre  de 
Marat  devenu  le  premier  peintre  de  l'empereur  était  encore  dans  la 
plénitude  de  son  autorité,  quelques  graveurs  avaient  déjà  traduit  les 
maîtres  italiens,  dont  les  tableaux  peuplaient  notre  musée,  dans  un 
style  influencé  par  la  manière  ancienne  plutôt  que  par  la  mode  du 
moment.  Le  premier  par  le  talent  entre  ces  artistes  nouveaux,  M.  Bou- 
cher-Desnoyers,  songeait  probablement  moins  aux  œuvres  contem- 
poraines qu'à  celles  d'Audran  et  d'Édelinck,  lorsqu'il  travaillait  à  sa 
planche  de  la  Belle  Jardinière.  De  leur  côté,  Bervic  et  M.  Tardieu,  qui 
depuis  long-temps  avaient  lait  leurs  preuves,  continuaient  à  se  montrer 
fidèles  à  la  tradition  des  deux  siècles  précédens,  l'un  par  sa  manœuvre, 
savante,  l'autre  par  une  méthode  sévère  d'exécution  et  une  fermeté  de 
burin  héréditaires  dans  sa  famille.  Tous  trois  étaient  de  la  descendance 
des  maîtres,  et  leurs  estampes,  très  injustement  oubliées  quel(jucL^ 
années  })lus  tard ,  lorsqu'on  s'engqjia  de  la  manière  anglaise,  méritent 
certes  de  ne  pas  demeurer  confondues  avec  les  estampes  froides  et 
compassées  produites  en  France  sous  le  règne  de  Napoléon.  Celles  que 
l'on  grava  d'après  David  obtinrent  à  cette  époque  un  succès  d'à-propos 
en  popularisant  les  compositions  du  peintre  qu'on  venait  d'admirer 
au  Louvre;  mais  elles  n'ont  pu  assurer  aux  graveurs  une  réputation 
durable.  Qui  songe  à  acheter  aujourd'hui  une  de  ces  épreuves  (ju'on 
recherchait  alors  avec  tant  d'empressement?  Le  peu  de  mérite  des  co- 
pies explique  sans  doute  notre  indifférence  actuelle.  Pourtant,  ce  mérite 
fiit-il  beaucoup  plus  grand,  il  ne  suffirait  probablement  pas  encore 
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pour  vaincre  la  délaveur  qui  depuis  pins  de  vingt  ans  s'esl  attachée 
aux  originaux  :  défaveur  excessive,  il  faut  le  dire,  et,  a  beaucoup  d'é- 
gards, aussi  irréfléchie  que  l'avait  été  la  passion  pour  le  genre  acadé- 
mique. On  était  allé  au-deKà  de  la  vérité  en  proclamant  David  un 
lionmie  de  génie;  on  reste  en-deçà  en  lui  déniant  un  grand  talent.  On 
a  voulu  lui  faire  porter  la  peine  du  long  ennui  imposé  à  la  France  par 
ses  imitateurs,  comme  on  a  prétendu  rendre  nos  poètes  du  xvu''  siècle 
responsables  de  la  stérilité  des  versificateurs  du  xix^  Il  semble  toute- 
fois qu'un  sentiment  de  critique  désintéressée  succédera  bientôt  à  l'en- 
thousiasme et  au  dédain  extrêmes  dont  les  œuvres  de  David  auront 
tour  à  tour  été  l'objet.  Peut-être  reconnaîtra-t-on  alors  au  peintre  des 
Sabines  un  mérite  et  des  défauts  analogues  à  ceux  du  tragiijue  italien 
Altîeri.  Tous  deux,  dans  leurs  compositions  équilibrées  comme  les 
lignes  d'un  bas-relief,  ont  plus  d'une  fois  poussé  la  réserve  jusqu'à  la 
monotonie,  la  correction  jusqu'à  l'aridité;  mais  ils  ont  su  donner  à  des 
types  trop  absolus  pour  figurer  la  vie  des  formes  d'une  pureté  sévère 
et  un  caractère  imposant. 

Maître,  comme  l'avait  été  Lebrun .  d'imposer  son  propre  système  à 
tous  les  artistes,  David  aurait  pu  sinon  restaurer  l'école  de  gravure. 
du  moins  en  renouveler  les  élémens,  et  lui  rendre  l'unité  en  coordon- 
nant à  son  point  de  vue  les  efforts  isolés.  Non-seulement  il  ne  l'essaya 
pas,  mais  il  est  même  assez  difficile  d'apprécier  (juel  fut  son  ascendant 
sur  les  graveurs  de  son  temps,  et  de  comprendre  nettement  ce  qu'il 
leur  recommandait  d'exprimer.  On  devrait  supposer  que  son  goût 
pour  la  forme  châtiée  le  portait  à  exiger  d'eux  qu'ils  insistassent  sur 
le  dessin  sans  se  préoccuper  beaucoup  de  la  couleur  et  du  clair-obscur; 
pourtant  la  plupart  des  estampes  gravées  d'après  ses  tableaux  sont  à 
la  fois  chargées  de  ton  et  mollement  dessinées;  elles  ofl'rent  un  mélange 
de  dureté  dans  l'efîét  et  d'indécision  dans  le  modelé  qui  donne  à  l'en- 
semble un  aspect  équivoque  et  bâtard.  On  n'y  retrouve  rien  de  la 
manière  arrêtée  du  peintre,  on  n'y  retrouve  pas  davantage  le  style  de 
l'ancienne  école  :  ce  n'est  pas  dans  ces  faibles  estampes,  encore  moins 
dans  les  planches  du  grand  ouvrage  sur  l'expédition  d' Egypte  qu'il 
faut  chercher  les  traces  des  talens  que  possédait  alors  la  France. 

Les  rares  artistes  qui  ne  relevaient  qu'indirectement  de  David, 
comme  Regnault ,  ou  qui  avaient  osé,  comme  Prudhon ,  se  créer  une 
méthode  entièrement  indépendante,  étaient  en  faveur  auprès  d'un 
public  trop  restreint  pour  (jue  leurs  œuvres  fussent  souvent  repro- 
duites et  servissent  à  améliorer  le  faire  des  graveurs.  Regnault  cepen- 
dant avait  vu  ,  vers  la  fin  du  siècle  précédent ,  son  tableau  de  l'Édu- 
cation d'Achille,  gravé  par  Bervic,  attirer  l'attention  génénde  et  obtenir. 
grâce  à  l'habileté  de  l'interprétation,  un  succès  presque  égal  à  celui 
des  tableaux  de  David.  Quelques  années  plus  tard.  Bervic  s'était  pro- 
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posé  de  donner  un  pendant  à  cette  planche  justement  estimée,  et  il 
avait  fait  paraître  son  Enlèvement  de  Dêjanire  d'après  le  Guide  (l).  Ce 
dernier  ouvrage,  auquel  les  juges  du  concours  décennal  accordèrent  le 
prix  sur  toutes  les  gravures  publiées  en  France  de  1800  à  1810,  con- 
firma la  réputation  de  l'auteur,  et  détermina  le  mouvement  qui  fit 
rentrer  quelques  artistes  dans  l'ancienne  voie.  Ce  n'était  pas  toutefois 
que  Bcrvic  ne  s'en  écartât  un  peu  lui-même,  et  l'on  peut  dire  que  de 
tout  temps  il  la  côtoya  plutôt  qu'il  ne  la  suivit  résolument.  A  l'époque 
«le  ses  débuts,  il  ne  s'était  pas  assez  défié  des  dangers  d'une  facilité 
extrême  :  plus  tard  il  attacha  trop  d'importance  à  certaines  qualités 
matérielles;  mais  il  faut  ajouter  que  jamais  il  n'en  vint  à  sacrifier  ab- 
solument l'essentiel  à  l'accessoire,  et  son  œuvre  entier  révèle,  à  tra- 
vers beaucoup  d'imperfections,  un  talent  assez  remarquable  pour  que 
l'on  doi\e  classer  le  graveur  de  Dêjanire  au  premier  rang  des  maîtres 
de  second  ordre.  Wille,  dont  les  nombreuses  estampes  d'après  les  pein- 
tres de  genre  flamands  ne  manquent  ni  de  souplesse  d'exécution  ni  de 
charme,  Wille  avait  été  le  maître  de  Bervic,  et  celui-ci  avait  puisé  à 
cette  école  une  science  de  l'eilet  que,  fort  jeune  encore,  il  sut  mettre 
à  profit  dans  le  portrait  en  pied  de  Louis  XVI,  l'une  de  ses  meilleures 
planches.  Ce  portrait,  gravé  d'après  le  tableau  peint  par  Callet  et  placé 
aujourd'hui  au  palais  de  Versailles,  ne  laisse  point  soupçonner  la  mé- 
«iiocrité  de  l'original.  La  peinture  est  d'une  couleur  fade,  d'un  dessin 
lourd  et  indécis;  l'estampe,  au  contraire,  présente  un  aspect  lumineux 
et  ferme,  un  faire  aisé,  exempt  encore  d'ostentation.  Les  dentelles,  \i\ 
satin,  le  velours,  tous  les  accessoires  y  sont  traités  avec  une  largeur 
qui  n'exclut  pas  la  finesse  des  détails,  et  le  ton  de  l'ensemble  est  riche 
et  harmonieux.  Cependant  on  discerne  déjà  dans  quelques  parties  une 
certaine  recherche  de  la  façon,  et  l'on  pressent  que  cela  pourra  dégé- 
nérer en  prétention  à  la  belle  taille,  puis  aboutir  à  l'excès  du  procédé; 
c'est  ce  qui  arriva  en  effet.  Bervic  voulut  dès-lors  faire  montre  d'habi- 
leté, et  il  finit  par  exécuter  dans  son  Laocoon,  le  plus  connu  peut-être 
de  ses  ouvrages,  des  tours  de  force  de  burin  qui,  jusqu'à  un  certain 
point,  peuvent  surprendre,  mais  que  Ton  ne  saurait  admirer  sans  ré- 
serve. Le  soin  avec  lequel  il  s'est  efforcé  d'imiter  le  grain  du  marbre 
par  la  minutie  des  travaux  ressemble  fort  à  une  puérilité,  et,  bien  qu'il 
ae  fallût  pas  graver  un  groupe  de  statues  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  figures  colorées  d'un  tableau,  il  était  important  de  reproduire  la 
forme  et  le  style  de  l'œuvre  d'art  originale  plutôt  que  le  poli  de  la  ma- 

(1)  Une  autre  entreprise  d'assimilation  entre  les  maîtres  anciens  et  les  peintres  modernes 
a  été  plus  récemment  tentée  par  M.  Richomme,  qui  grava,  pour  être  mises  en  regard 
Tune  de  l'autre,  la  Galntée  de  Raphaël  et  la  Théfis  de  M.  Gérard.  L'essai  tourna  surtout 
à  l'honneur  du  graveur,  et  l'égalité  de  mérite  qu'offrent  les  deux  estampes  réussit  à  dis- 
simuler la  disparité  qui  exi^le  d'ailleurs  entre  les  compositions  originales. 
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tiere  d'où  on  l'avait  tirée.  Dail'eiirs,  iii  s'appliquant  a  interpréter  son 
modèle  en  ce  sens,  le  graveur  a  dépassé  le  but,  et,,par  la  multiplicité 
des  détails,  par  l'abus  des  demi-teintes  destinées  à  soutenir  les  moin- 
dres saillies,  il  a  privé  le  tout  d'éclat  et  dunité.  Il  y  avait  loin  de  cette 
méthode  à  celle  des  anciens  maîtres,  et  Bervic  vécut  assez  pour  se  re- 
pentir de  ses  erreurs  :  «  J'ai  méconnu  le  bien,  disait-il  à  ses  élèves;  si  je 
reconmiençais  ma  vie,  je  ne  ferais  rien  de  ce  que  jai  fait.  »  11  se  ca- 
lomniait en  s'accusant  ainsi.  Comme  tous  les  pénitens  tardifs ,  il  ne 
se  rappelait  que  les  torts  de  son  passé,  sacrifiant  à  ce  souvenir  celui  de 
plus  d'un  acte  méritoire.  On  comprend  ces  regrets  et  cette  première 
ferveur  de  conversion,  mais  on  doit  être  plus  juste  (jue  Bervic  ne  letail 
alors  pour  lui-même  et  ne  pas  oublier  qu'il  y  avait  dans  son  œuvre 
beaucoup  de  parties  à  excepter  de  la  condamnation  qu'il  portait  sur 
l'ensemble.  Ce  n'était  pas  seulement  en  ce  qui  concernait  la  gravure, 
que  l'auteur  du  Laocoon  reniait,  dans  ses  dernières  années,  ce  qu'il 
appelait  «  le  culte  des  faux  dieux.  »  Lorsque  les  épreuves  en  plâtre  des 
marbres  du  Parthénon  furent  exposées  à  Paris,  son  admiration  pour 
ces  précieux  fragmens  devint  une  sorte  de  fanatisme.  Aux  séances  de 
l'Institut,  il  déclarait  que  l'art  antique  venait  de  lui  être  révélé  pour  la 
première  fois  :  qu'étaient  V Apollon,  la  Diane,  toutes  les  statues  les  plus 
célèbres,  au  prix  des  statues  de  Phidias?  «  Nous  avons  fait  fausse  route, 
disait-il  à  ses  confrères;  il  n'est  plus  temps  de  revenir  sur  nos  pas  : 
mais  il  est  temps  encore  de  montrer  le  droit  chemin  à  ceux  que  nous 
en  avons  involontairement  détournés.  »  Aussi  ne  cessa-t-il,  à  partir  de 
ce  moment,  de  recommander  à  ses  élèves  l'étude  assidue  des  sculp- 
tures du  Parthénon.  Un  tel  conseil  n'aurait  rien  que  de  fort  simple 
aujourd'hui,  mais  il  y  avait  du  mérite  à  le  donner  sous  le  règne  des 
théories  de  Winckelmann  et  de  David;  et  quand  on  songe  que  celui 
qui  se  faisait  ainsi  le  champion  de  la  foi  nouvelle  était  un  vieillard, 
un  artiste  ayant  dû  les  succès  de  sa  vie  entière  à  la  pratique  de  tout 
autres  principes,  on  ne  peut  s'empêcher  d'honorer  pleinement  cette 
vigueur  de  passion  et  ce  zèle  d'abnégation  personnelle. 

A  l'époque  où  Bervic  était  réputé  le  premier  des  graveurs  français 
contemporains,  l'Italie  s'enorgueillissait  d'un  graveur  bien  inférieur 
à  lui,  et  qui,  dans  la  pénurie  de  talens  où  elle  se  trouvait  alors,  usurpait 
la  gloire  d'un  maître.  Comme  Canova,  avec  lequel  il  offre  plus  d'un 
l)oint  de  ressemblance,  Raphaël  Morghen  eut  le  bonheur  de  venir  à 
propos.  Artistes  fort  secondaires  l'un  et  l'autre,  ils  eussent  pu  passer 
inaperçus  dans  un  siècle  plus  favorisé;  celui  où  ils  vécurent  ne  leur  don- 
nant pas  de  rivaux,  on  leur  sut  gré  de  cette  supériorité  purement  ac- 
tuelle et  relative  comme  d'une  marque  de  haut  mérite.  D'ailleurs,  il 
leur  était  facile  d'arriver  au  succès  en  obéissant  simplement  aux  goûts 
manifestes  du  public.  Les  écrits  de  Winckelmann  et  ceux  de  Raphaël 
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Mengs  avaient  remis  en  faveur  les  statues  antiques  et  les  tableaux  ita- 
liens du  temps  de  la  renaissance;  Canova  en  imitant  les  unes,  Mor- 
ghen  en  gravant  les  autres,  ne  ])Ouvaient  mancjuer  de  plaire,  même 
abstraction  faite  de  leur  propre  liabileté,  et  c'est  sans  doute  au  choix 
qu'ils  firent  de  leurs  modèles  (ju'il  convient  d'attribuer  l'ifnmense  ré- 
putation dont  ils  jouirent  tous  les  deux.  Élève  et  gendre  de  Volpato , 
dont  on  connaît  les  molles  estampes  d'après  les  Sianze  de  Raphaël,  Mor- 
ghen  partagea  avec  cet  artiste  débile  le  privilège  de  reproduire  des 
œuvres  admirables  qui,  depuis  les  grands  maîtres,  n'avaient  plus  été 
gravées,  ou  qui  ne  l'avaient  été  à  aucune  époque.  Cela  seul  donne  quel- 
que prix  à  ses  planches  défectueuses.  La  gravure  de  la  Cène,  par 
t'xemple,  retrace-t-elle  autre  chose  que  les  lignes  générales  de  la  com- 
position et  le  geste  de  chaque  figure?  On  la  regarde  connue  on  écoute 
un  mauvais  acteur  récitant  des  vers  sui)limes,  parce  que  la  pensée  du 
maître  se  sent  encore  malgré  l'intermédiaire  qui  en  altère  les  formes; 
mais,  hormis  ce  genre  de  beauté  qui  consiste  dans  la  portée  morale  de 
l'ensemble  et  qu'il  ne  \)ouvait  anéantir,  Morghen  n'a  rien  su  conserver 
dans  son  travail  du  caractère  de  l'original.  Que  dire  de  la  tète  du  Christ, 
restaurée  par  le  graveur  comme  celles  des  apôtres,  et  que  n'éclaire  pas 
la  plus  faible  lueur  de  sentiment"?  Connnent  ne  pas  être  choqué  de 
cette  manœuAre  prétentieuse,  de  cette  inintelligence  de  l'expression, 
quand  on  se  rappelle  la  perfection  du  style  de  Léonard?  Pour  com- 
prendre la  Cène,  il  faut  voir  à  Milan  cette  peinture  incomparable  (jue 
M.  Gustave  Planche  a  dignement  qualifiée  en  l'appelant  «  l'eliort  su- 
prême du  génie  humain;  »  chercher  à  l'étudier  dans  l'estampe  de  Mor- 
ghen est  le  plus  sûr  moyen  d'en  concevoir  une  idée  fausse  :  c'est  vou- 
loir juger  de  la  poésie  d'Homère  par  la  traduction  de  Bitaubé.  Au 
jeste,  en  substituant  sa  propre  manière  à  celle  de  Léonard,  Morghen 
n'a  fait  que  traiter  l'auteur  de  la  Cène  comme  il  avait  coutume  de  trai- 
ter tous  les  grands  maîtres.  Qu'il  ait  eu  à  interpréter  Rapiiaël  ou  Pous- 
sin, Andréa  del  Sarto  ou  Corrège,  toujours  il  a  gravé  uniformément 
les  œuvres  les  plus  opposées,  et  réduit  aux  ])roportions  de  son  inva- 
riable médiocrité  la  supériorité  de  ses  modèles.  11  serait  injuste  sans 
doute  de  ne  pas  lui  tenir  quelque  conq^te  d'une  certaine  habileté  ma- 
térielle; mais  il  y  aurait  plus  d'injustice  encore  à  approuver  ce  laisser- 
aller  excessif,  cette  insuftisance  du  dessin  et  de  l'efièt,  ce  dédain  sys- 
lémati(|ue  de  tout  etîort,  en  un  mot  tous  les  témoignages  d'une  facilité 
vaniteuse  qui  ne  s'humilie  pas  devant  le  génie.  —  Morghen  jouit  jus- 
qu'au dernier  moment  de  la  brillante  réputation  que  lui  avaient  value 
de  bonne  heure  sa  fécondité  et  le  patriotisme  des  Italiens.  Établi  à  Flo- 
rence, où  l'avait  attiré  le  grand-duc  Ferdinand  111,  il  y  resta  tant  que 
tiura  l'occupation  française,  et,  beaucoup  moins  implacable  (}ue  ne 
rétait  alors  Aliieri,  il  ne  repoussa  ni  les  hommages  ni  ks  faveui's  de 
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létranger.  Au  retour  du  grand-tluc,  sou  ancien  protecteur,  il  songea 
moins  que  jamais  à  se  rendre  aux  instances  des  Napolitains,  (|ui  te- 
naient à  honneur  de  rappeler  l'artiste  renommé  dans  son  ])a\s  natal. 
Entin,  lorsque  Morghen  mourut  en  1833,  l'Italie  tout  entière  s'émut  à 
cette  nouvelle,  et  d'innombrables  sonnets,  expression  ordinaire  des  re- 
grets ou  de  l'enthousiasme  publics,  célébrèrent  à  l'envi  les  talens  du 
graveur  de  la  Cène. 

Trois  ans  auparavant,  un  graveur  dont  les  premiers  succès  avaient 
eu  presque  autant  de  retentissement  en  Allemagne  que  ceux  de  Mor- 
ghen en  Italie.  Jean  Godard  Mûller  s'était  éteint  dans  l'isolement  et  la 
douleur.  A  peine  se  rappelait-on  au-delà  des  murs  de  Stuttgart  que 
l'auteur,  un  moment  illustre,  de  la  Vierge  à  la  chaise  vX  du  Combat  de 
liunkcrschill,  que  le  régénérateur  de  l'école  allemande  existât  encore. 
C'est  que  depuis  long-temps  il  avait  renoncé  à  la  gloire,  au  travail 
même,  et  qu'il  ne  vivait  plus  que  pour  pleurer  un  iils  mort  en  1816, 
au  moment  oii  il  devenait  à  son  tour  le  graveur  le  i)lus  éminent  de 
son  pays.  Ce  fils,  Jean-Frédéric-Guillaume,  avait  été  dès  renlance 
voué  à  l'art  qu'exerçait  son  père.  Il  s'y  essaya  avec  assez  de  succès 
pour  mériter  d'être  admis  de  très  bonne  heure  à  l'école  de  gravure 
récemment  fondée  à  Stuttgart  par  le  duc  Charles  de  Wurtemberg. 
On  a  vu  qu'à  la  fin  du  xyu!*"  siècle  une  foule  de  graveurs  allemands 
quittaient  leur  pays  pour  venir  se  former  à  Paris,  et  que  quelques- 
uns  même  s'y  étaient  fixés.  La  tourmente  révolutionnaire  les  avait 
dispersés  momentanément.  Ils  s'étaient  hâtés  de  fuir  la  France,  leur 
patrie  d'adoption,  pour  retourner  en  Allemagne,  et  l'institution  d'une 
école  de  gravure  à  Stuttgart  avait  été  l'un  des  résultats  de  cette  émi- 
gration; mais  en  180:2  plusieurs  des  artistes  exilés  étaient  déjà  reve- 
nus à  Paris,  et  les  ateliers,  fermés  depuis  plus  de  dix  ans,  sy  rou- 
vraient à  de  nombreux  élèves.  Guillaume  Mûller,  âgé  de  vingt  ans  à 
cette  époque,  suivit  les  conseils  et  l'exemple  que  lui  avait  donnés  son 
père  :  il  vint  se  perfectioimer  à  son  tour  dans  ce  centre  des  fortes 
études.  Recommandé  à  Wille,  alors  plus  qu'octogénaire,  et  qui  s'ho- 
norait d'avoir  été  le  maître  de  Godard ,  il  se  trouva  par  son  entremise 
bientôt  en.  relation  avec  Bervic,  avec  31M.  Tardieu  et  Desnoyers,  dont 
les  travaux  signalaient  la  renaissance  de  la  gravure  française,  et,  sans 
se  faire  l'imitateur  de  ces  artistes,  il  leur  emprunta  cependant  assez 
pour  qu'on  puisse  le  regarder  aujourd'hui  sinon  comme  kur  rival,  au 
moins  connue  un  graveur  digne  de  leur  école.  Sa  Vénus  d'Arles  (^u'il 
fit  pour  \c  Musée  français,  publié  par  MM.  Laurent  et  Robillard  (I),  son 

(1)  Celte  belle  publication  contient,  divisés  en  qnalre  sections,  les  tableaux  cl  les  an- 
tiques les  plus  reinarauables  du  Musée  du  Louvre  tel  qu'il  exislall  à  l'époque  où  Napo- 
léon l'avait  enrichi  des  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  écoles.  Commencée  en  180i,  elle  fut 
■•oiitinuée  jusqu'en  ISll  avec  le  plus  grand  succès,  et  n'occasionna  qu'une  dépense  de 
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Saint  Jean  d'après  leDominiquin  attestent  une  entière  soumission  aux 
principes  des  maîtres  et  une  science  assez  étendue  pour  les  pratiquer 
lieureusement;  mais  c'est  surtout  dans  la  Vierge  de  Saint-Sixte  que  le 
talent  de  Millier  se  manifeste  et  qu'il  semble  parvenu  à  sa  maturité. 
Avant  d'entreprendre  cette  planche  d'après  Raphaël,  le  jeune  graveur 
s'était  rendu  en  Italie  pour  y  dessiner  quelques  autres  œuvres  du  grand 
peintre  et  se  préparer  à  la  traduction  du  tableau  de  la  galerie  de 
Dresde  par  l'étude  des  fresques  du  Vatican.  Revenu  en  Allemagne,  il 
s'était  mis  aussitôt  au  travail  et  l'avait  poursuivi  avec  une  telle  ardeur, 
que  vers  la  fin  de  1813,  c'est-à-dire  au  bout  de  trois  ans,  il  l'avait  déjà 
terminé.  La  Vierge  de  Saint-Sixte  mérite  d'être  comptée  parmi  les 
meilleures  estampes  qui  aient  paru  au  commencement  du  siècle,  et  le 
succès  a  depuis  long-temps  accueilli  cette  belle  planche  :  succès  tardii 
cependant  au  gré  des  désirs  du  graveur,  et  que  malheureusement  il  ne 
sut  pas  attendre.  Lorsque  MûUer  eut  achevé  son  œuvre,  il  voulut  l'é- 
diter lui-même,  comptant  en  tirer  à  la  fois  beaucoup  de  gloire  et 
(juelque  profit.  Épuisé  par  un  travail  excessif,  il  espérait  que  tant  d'ef- 
forts ne  demeureraient  pas  sans  récompense  et  qu'il  suffirait  de  quel- 
(îues  jours  pour  l'obtenir.  Ces  quelques  jours  s'étaient  écoulés,  et  déjà 
l'artiste,  en  proie  à  une  anxiété  fiévreuse,  commençait  à  accuser  l'in- 
différence générale.  Bientôt  il  lui  fallut  traiter  avec  un  éditeur  pour 
<jue  le  fruit  de  ses  peines  ne  fût  pas  absolument  perdu.  Plusieurs  con- 
naisseurs achetèrent  alors  des  épreuves  de  la  Vierge,  sans  que  la  po- 
pularité s'attachât  encore  à  l'estampe  dont  l'apparition  devait,  au\ 
yeux  de  MûUer,  avoir  l'importance  d'un  événement  public.  Tant  de 
déceptions  achevèrent  de  ruiner  la  santé  de  l'artiste  et  ne  tardèrent 
pas  à  ébranler  sa  raison.  Plongé  dans  un  sombre  abattement ,  il  attri- 
buait à  des  ennemis  imaginaires  l'injustice  dont  il  était  victime,  et  le 
désespoir  où  l'avait  jeté  cette  pensée  ne  lui  laissait  plus  le  courage  de 
supporter  la  vie.  Un  moment  vint  où  l'exaltation  fut  à  son  comble,  et 
MùUer  se  frappa  d'un  coup  de  cet  instrument  dont  les  graveurs  se 
servent  pour  ébarber  les  tailles  creusées  par  le  burin.  Bien  peu  après, 
la  Vierge  de  Saint-Sixte  obtenait  ce  succès  que  Mûller  avait  rêvé  avant 
l'heure  :  l'éditeur  s'enrichissait  en  vendant  les  épreuves  dont  celui-ci 
avait  eu  hâte  de  se  dessaisir,  et  le  nom  du  jeune  graveur  acquérait 
dans  l'Europe  entière  la  célébrité  qui  lui  était  due. 

Les  travaux  de  Bervic,  de  Morghen  et  de  Mûller,  quoique  fort  in- 
égaux en  mérite,  peuvent  résumer  l'état  de  la  gravure  en  France,  eu 
Italie  et  en  Allemagne  pendant  les  premières  années  du  xix"'  siècle. 
Ils  prouvent  qu'à  cette  époque  les  principes  étaient  encore  à  peu  près 

950,000  francs,  sorame  peu  cousidérable ,  si  l'on  a  égard  à  l'importance  de  l'entreprise 
et  au  talent  des  dessinateurs,  des  graveurs  et  des  archéologues  qui  y  ont  participé. 
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senil)lal)les  dans  les  trois  écoles,  et  (fue  partout  on  étudiait  les  mêmes 
modèles;  mais  cette  conformité  apparente  dans  les  œuvres  de  l'art  ne 
devait  pas  être  durable.  Les  conditions  générales  se  modifièrent  bien- 
tôt, et  les  graveurs  allemands,  déplaçant  le  but  les  premiers,  entrèrent 
dans  une  voie  nouvelle  qu'ils  suivent  encore  aujourd'hui. 

II.  —  NOUVELLE  ÉCOLE  ALLEMANDE.  —  M.  MERZ  :  le  Jugement  dernier  d'après  M.  Cornélius.  — 
M.  FELsisG  :  Sainte  Catherine  d'après  M.  Mucke.  —  mm.  steinla  et  retuel  :  la  Vierge  au 
Donataire,  —  la  Nouvelle  Danse  des  Morts. 

Au  moment  où  Mûller  succomba,  l'influence  exercée  par  Goethe  et 
Schiller  sur  la  littérature  de  leur  pays  commençait  à  s'étendre  sur  les 
arts  du  dessin.  Le  respect  pour  les  monumens  du  moyen-âge  se  sub- 
stituait au  culte  de  l'antiquité,  et,  tandis  que  le  Dictionnaire  de  la 
Fable  était  encore  le  seul  évangile  consulté  par  les  peintres  français, 
au-delà  du  Rhin  les  peintres  s'inspiraient  déjà  des  traditions  chré- 
tiennes et  des  légendes  nationales  :  réaction  heureuse  en  un  certain 
sens,  qui  a  rendu  à  l'art  ce  caractère  spiritualiste  qu'il  ne  lui  est  jamais 
permis  de  dépouiller,  mais  qui,  dégénérant  plus  tard  en  système  ar- 
chéologique, a  fini  par  immobiliser  le  talent  en  l'opprimant  sous  des 
formes  invariables.  Quelques  années  ont  suffi  pour  opérer  ce  change- 
ment de  doctrine,  et,  depuis  que  MM.  Overbeck  et  Cornélius  sont  venus 
ajouter  l'autorité  de  leurs  exemples  aux  tentatives  de  leurs  prédéces- 
seurs, la  réforme  a  été  aussi  radicale  en  Allemagne  que  l'avait  été  en 
France  la  révolution  accomplie  par  David  dans  des  vues  tout  opposées. 
MM.  Overbeck  et  Cornélius  se  montrent,  ainsi  que  leurs  nombreux 
élèves,  expressément  spiritualistes  :  il  n'y  aurait  donc  qu'à  applaudir 
sans  réserve  à  leurs  nobles  tendances,  si  elles  n'affectaient,  pour  se  ma- 
nifester, une  naïveté  de  convention  et  une  simplicité  de  moyens  qui, 
de  réduction  en  réduction,  aboutit  souvent  à  l'insuffisance.  Les  compo- 
sitions religieuses  de  la  nouvelle  école  allemande  sont  empreintes  de 
sentiment  et  d'une  véritable  beauté  ascétique;  malheureusement  on  y 
aperçoit  aussi  une  impuissance  volontaire  dans  l'exécution,  un  dédain 
(îxcessif  des  ressources  pittoresques  et  un  respect  si  absolu  de  la  ma- 
nière des  peintres  primitifs,  que  l'imitation  ne  s'arrête  même  pas  de- 
vant les  erreurs.  Il  y  a  quelque  exagération  de  scrupule,  à  ce  qu'il 
semble,  à  reproduire  sciennnent  des  anachronismes  de  costume  ou 
des  fautes  de  perspective  qui  ne  déparent  pas  les  œuvres  anciennes, 
parce  qu'elles  y  sont  ingénues,  mais  qu'on  a  mauvaise  grâce  à  com- 
mettre de  nos  jours,  où  l'on  connaît  de  reste  le  secret  de  les  éviter. 
N'est-ce  pas  aussi  trop  redouter  les  concessions  au  matérialisme  que 
de  s'abstenir  à  ce  point  de  tout  ce  qui  pourrait  ajouter  au  charme  et 
à  la  vérité  de  l'effet?  En  un  mot,  doit-on  au  xix*  siècle  subir  tout  en- 
tière la  contrainte  hiératique  imposée  par  le  moyen-âge,  perpétuer 
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pieusement,  comme  la  iradition  catlioluiue,  la  tradition  d'art  origi- 
iielle,  —  ou  liicn  peut-on  s'en  inspirer  en  la  contrôlant  et  concilier  la 
représentation  de  l'idéal  religieux  avec  les  progrès  de  l'art  moderne? 
Grande  question  que  l'on  ne  saurait  essayer  de  traiter  ici,  et  que  l'on 
pose  seulement  pour  rappeler  dans  quel  sens  l'école  allemande  a  jugé 
bon  de  la  résoudre., 

La  peinture  s'étant  ainsi  privée  en  Allemagne  d'une  partie  de  ses 
moyens  matériels,  la  gravure  devait  s'y  allaclier  uniquement  à  rendre 
l'expression  et  le  stylo  mystiques  des  originaux;  elle  y  réussit  parfai- 
tement. Jamais  peut-être  imitation  ne  fut  plus  fidèle,  jamais  il  n'y  eut 
corrélation  plus  intime  entre  le  burin  et  le  pinceau.  Les  graveurs  alle- 
mands n'interprètent  plus  aujourd'hui  la  pensée  des  peintres;  ils  la 
retracent  trait  pour  trait  et  la  décalquent  en  quelque  sorte,  pourvu 
que  l'expression  de  cette  pensée  soit  conforme  aux  règles  admises  et 
se  renferme  dans  les  limites  d'une  stricte  simplicité.  M.  Merz,  qui  a 
gravé  le  Jugement  dernier  peint  par  M.  Cornélius  dans  l'église  Saint- 
Louis  à  Munich,  MM.  Joseph  et  François  Relier,  auteurs  de  nom- 
breuses planches  d'après  les  compositions  de  M.  Overbeck ,  beaucoup 
d'autres  encore  pratiquent  avec  succès  dans  leur  art  les  principes 
de  la  nouvelle  école,  et  leurs  travaux  montrent  à  quel  point  de  vue 
la  gravure  est  maintenant  envisagée  en  Allemagne.  On  n'y  produit 
plus  d'estampes,  s'il  faut  entendre  par  ce  mot  des  œuvres  où  le  burin 
ait  cherché  à  rendre  la  valeur  des  tons,  le  clair-obscur,  tout  le  pit- 
toresque d'un  tableau;  on  y  grave  avec  une  grande  précision  de  style 
des  formes  incolores  et  que  caractérise  seulement  la  pureté  des  con- 
tours. La  nouvelle  école  allemande,  bien  que  subdivisée  en  écoles  par- 
tielles, présente  un  ensemble  de  talens  à  peu  près  identiques  et  d'ou- 
vrages inspirés  par  une  contemplation  abstraite  plutôt  que  par  l'étude 
de  la  réalité.  Cependant  la  méthode  générale  n'est  pas  appliquée  par- 
tout avec  la  même  rigueur.  Les  graveurs  de  Dusseldorf ,  par  exemple, 
ne  se  bornent  pas,  comme  ceux  de  Munich,  à  tracer  des  silhouettes 
dont  l'imagination  du  spectateur  doit  compléter  le  modelé;  ils  cher- 
chent au  contraire  à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  contribue  à  rendre  le 
dessin  plus  exactement  expressif,  et  l'on  peut  citer  comme  spécimen 
de. leur  manière  la 6a?/î?e  Catherine  <\uq  transportent  les  anges,  gravée 
par  M.  Felsing  d'après  M.  Mucke.  Ailleurs,  on  accepte  parfois  des  con- 
ditions plus  larges  encore,  il  arrive  même  que  le  burin  essaie  de  rendre 
jusqu'à  la  valeur  des  tons  d'un  tableau;  mais  de  tels  essais  sont  rares 
aujourd'hui  en  Allemagne,  et  le  résultat,  il  faut  le  dire,  en  est  médio- 
crement heureux.  La  Vierge  de  Saint-Sixte,  récemment  publiée  à  Dresde 
par  M.  Sleinla,  nous  paraît  moins  propre  à  servir  la  réputation  de  l'au- 
teur qu'à  augmenter  celle  de  MûUer  par  la  comparaison  entre  les 
deux  planches,  et  cette  nouvelle  gravure  d'après  Raphaël  prouve  suf- 


I.A    GRAVURE   DErtlS   SON   ORIGINE.  41 

lisaniinciit  que  ce  ne  sont  {)as  les  originaux  d'une  beauté  achevée  que 
les  artistes  contemporains  excellent  à  reproduire.  Puisque,  à  l'exemple 
de  la  peinture,  la  gravure  allemande  a  renié  un  passé  de  trois  siècles 
pour  revenir  au  point  où  l'avait  laissée  Albert  Durer,  peut-être. même 
un  peu  au-delà,  elle  ne  doit  plus  s'attacher  qu'à  des  modèles  d'un  ca- 
ractère particulier,  et  ne  choisir  parmi  les  maîtres  anciens  que  ceux 
«lont  les  œuvres  semblent  donner  raison  à  ses  tendances.  M,  Steinla 
lui-incme  a  montré  ce  que  gagnait  son  talent  à  se  conformer  à  cette 
loi  :  la  Vierge  au  Donataire  est  supérieure  de  tous  points  à  la  Vierye 
de  Saint-Sixte ,  parce  que  le  graveur,  en  traduisant  Holbein,  n'avait 
à  analyser  que  des  qualités  nettement  formulées,  et  qui  déri^ellt  de  la 
science  plutôt  que  de  l'inspiration.  11  négociait,  pour  ainsi  dire,  au 
profit  des  doctrines  de  l'école  les  exemples  d'un  peintre  qui  a\  ait  trouvé 
l'idéal  actuellement  poursuivi,  et  le  succès  de  l'entreprise  ne  pouvait 
être  douteux.  La  planche  de  M.  Steinla  offre  un  mérite  parfaitement 
analogue  à  celui  de  la  peinture  originale,  et,  de  plus ,  l'expression 
exacte  de  l'état  de  la  gravure  en  Allemagne;  il  est  juste  qu'à  ce  double 
titre  elle  soit  mise  au  nombre  des  estampes  modernes  les  plus  dignes 
d'être  remarquées. 

Il  semble  résulter  de  ce  qui  précède  que  les  graveurs  allemands  sont 
tous  voués  aujourd'hui  au  culte  de  l'art  austère,  et  qu'ils  ne  consen- 
tent à  reproduire  que. certains  sujets.  Cependant  les  compositions  ca- 
pricieuses ou  satiriques,  les  vignettes  elles  caricatures  sont  aussi  nom- 
l)reuses  en  Allemagne  que  dans  aucun  pays  :  hàtons-nous  d'ajouter 
<[ue  nulle  part  les  estampes  de  cette  espèce  ne  sont  traitées  avec  moins 
de  gaieté  et  d'abandon ,  et  que  le  sérieux  de  l'idée  y  prédomine  tou- 
jours comme  dans  les  ouvrages  d'un  tout  autre  ordre.  Quelle  (|ue  soit 
la  nature  des  scènes  représentées,  quelque  diversifiées  que  paraissent 
les  formes,  au  fond  l'intention  est  la  même  :  la  méthode  demeure  in- 
tlexible,  et  cette  inflexibilité  fait  la  puissance  de  l'art  allemand.  Grave 
jusque  dans  les  caricatures,  il  ne  renonce  jamais  à  ses  habitudes  de 
méditation  profonde  et  d'application.  Tel  sujet  sur  lequel  on  impro- 
viserait en  France  une  lithographie,  fournit  au-delà  du  Rhin  matière 
aux  travaux  assidus  du  burin,  et  récemment  encore  on  a  vu  le  même 
événement  faire  naître  dans  les  deux  écoles  des  œuvres  d'un  caractère 
tout  opposé.  Tandis  qu'ici  l'on  s'amusait  à  chei'cher  des  ridicules  aux 
auteurs  de  la  révolution  de  février  et  à  se  servir  du  crayon  pour  les 
railler,  là  on  remontait  aux  causes  de  l'ébranlement  social,  et  on  les 
interprétait  dans  des  estampes  énergiques.  La  Nouvelle  Danse  des 
Morts,  composée  et  gravée  sur  bois  par  M.  Alfred  Retliel,  a  été  déjà 
jugée  dans  cette  liecue  au  point  de  vue  de  la  philosophie;  c'est  donc 
au  point  de  vue  de  l'art  seulement  qu'il  nous  est  permis  de  nous  pla- 
cer pour  l'apprécier  à  notre  tour.  Cette  suite  de  planches  où  M.  Rethel 
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nous  fait  voir,  sous  les  traits  du  Faucheur  d'hommes,  la  dérnagogii' 
accomplissant  son  œuvre,  se  distingue  par  une  fermeté  d'exécution 
égale  à  la  force  de  la  pensée.  L'artiste  (il  nous  le  dit  lui-même  en 
quelques  mots  placés  en  tête  de  la  publication)  a  voulu  tracer  «  un(^ 
sérieuse  image  d'une  époque  sérieuse,  »  et,  dans  ce  but,  il  n'a  rien  né- 
gligé de  ce  qui  pouvait  donner  aux  formes  plus  de  vraisemblance,  au 
style  plus  de  netteté.  A  ne  parler  que  de  l'aspect  même  des  composi- 
tions, il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  ce  qif  il  offre  de  clair  et 
de  significatif.  L'estampe  ijui  représente  le  Faucheur  recevant  des  mains 
de  la  Ruse  et  du  Mensonge  le  glaive  et  la  balance  volés  à  la  Justice,  a 
je  ne  sais  quelle  majesté  sinistre  parfaitement  conforme  à  l'esprit  du 
sujet.  Les  scènes  qui  suivent,  où  l'on  voit  successivement  le  même 
héros  déguisé  en  professeur  de  théories  et  en  professeur  de  barricades 
entraîner  ses  dupes  à  la  misère  et  à  la  mort,  sont  rendues  avec  une  rare 
justesse  de  geste  et  de  mouvement;  mais  c'est  surtout  dans  l'estampe 
qui  sert  de  conclusion  au  recueil  que  se  montre  le  talent  de  M.  Rethel. 
Sans  masque  maintenant  et  le  front  ceint  de  la  couronne  des  triompha- 
teurs, le  Faucheur  d'hommes  savoure  les  fruits  de  sa  victoire.  Il  promène 
ses  regards  sur  les  cadavres  amoncelés  autour  de  lui  et  que  foulent  les 
pieds  de  son  cheval;  il  parcourt  une  dernière  fois  la  ville  où  il  a  semé 
la  ruine,  et  jouit  du  néant  qui  l'environne,  avant  d'aller  ailleurs  cher- 
cher des  victimes  nouvelles.  L'eiîet  de  cette  composition  est  saisissant, 
quoique  les  moyens  employés  pour  le  produire  soient  d'une  extrême 
simplicité;  ils  consistent  exclusivement  dans  la  prédominance  des  lignes 
et  dans  l'exactitude  du  dessin.  Gomme  la  plupart  des  graveurs  de  son 
pays,  M.  Rethel  s'interdit  les  ressources  du  ton  et  du  clair-obscur; 
quelques  tailles  lui  suffisent  pour  indiquer  les  masses  d'ombre  ou  l'é- 
loignement  des  plans;  en  se  servant  du  burin,  il  ne  fait  qu'accuser  des 
contours,  et,  fidèle  au  génie  de  l'école,  il  se  propose  beaucoup  moins 
de  plaire  aux  yeux  que  de  satisfaire  l'intelligence.  —  Tel  est  en  effet  le 
principe  qui  régit  aujourd'hui  l'école  allemande  de  gravure.  Peut-être 
le  met-elle  en  pratique  avec  une  soumission  un  peu  trop  absolue,  peut- 
être  accorde-t-elle  au  monde  des  idées  une  supériorité  disproportionnée 
sur  la  réalité  pittoresque;  mais  ce  (ju'on  pourrait  regretter  de  ne  pas 
trouver  dans  les  estampes  est  aussi  ce  qui  man(iue  aux  peintures  d'a- 
près lesquelles  elles  ont  été  faites,  et,  le  principe  une  fois  admis,  il  faut 
reconnaître  qu'on  ne  saurait  en  tirer  les  conséquences  avec  plus  de  lo- 
gique et  de  précision.  On  ne  compte  pas  en  Allemagne  des  talens  isolés 
et  indépendans  les  uns  des  autres  comme  en  Italie  et  en  France.  Le  but 
y  est  le  même  pour  tous  les  graveurs,  et  ils  réussissent  à  l'atteindre 
par  un  effort  collectif.  C'est  ce  qui  a  lieu  aussi  en  Angleterre.  Prises 
en  général,  les  œuvres  de  la  gravure  présentent  dans  ce  pays  une  in- 
contestable unité.  Toutefois  la  différence  est  grande  entre  les  deux 
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<3Coles.  Lait  alleniantl.  devenu  un  peu  valétudinaire  à  force  de  sacri- 
fices et  de  macérations,  est  soutenu  du  moins  par  une  foi  fiévreuse  qui 
lui  donne  l'animation  de  la  vie  :  l'art  anglais,  malgré  sa  physionomie 
llorissante,  est  au  fond  d'une  constitution  usée.  Il  n'existe  qu'à  la  sur- 
face, et,  pour  peu  qu'on  étudie  les  ressorts  de  cette  existence,  on  de- 
meure surpris  de  leur  fragilité. 

ni,  —  ÉCOLE  ANGLAISE.  —  RAïNBACH  :  le   Payeur  de  rentes,  le  Colin-Maillard  d'après  Wilkie. 
—  COUSINS  :  Pie   Vil  d'après  Lawrence.  —  estampes  d'après  M.  Landseer.  —  la  gravure  ai;x 

ÉTATS-UNIS. 

On  a  dit  souvent  que  les  arts  étaient  l'expression  des  habitudes  mo- 
rales d'un  peuple.  Sans  doute,  lorsqu'ils  ont  été  de  tout  temps  une 
nécessité  pour  lui,  lorsqu'ils  sont,  pour  ainsi  parler,  endémiques;  mais 
là  où  ils  ont  pénétré  par  contagion  seulement,  il  peut  se  faire  cju'il^' 
restent  absolument  distincts  des  tendances  générales,  qu'ils  n'en  re- 
présentent qu'une  partie,  ou  même  (ju'ils  ne  laissent  supposer  des  ten- 
dances tout-à-fait  contraires.  Ainsi,  en  Angleterre,  la  peinture,  si  vague 
dans  la  forme,  si  dépourvue  d'ailleurs  de  sens  et  de  sérieux,  semble 
on  contradiction  formelle  avec  le  caractère  et  le  génie  de  la  nation. 
C'est  que  les  Anglais  cherchent  avant  tout  dans  l'art  l'oubli  de  leurs 
pensées  habituelles,  qt  qu'ils  redoutent  d'y  rien  trouver  qui  rappelle  la 
jnéditation  et  le  calcul.  Depuis  Hogarth,y  a-t-il  eu  dans  toute  l'école 
lui  S(!ul  penseur  profond,  à  l'exception  peut-être  de  Flaxman?  Les 
peintres  les  plus  renommés  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  du  commen- 
cement de  celui-ci  n'ont-ils  pas  toujours  donné  à  leurs  travaux  un  as- 
pect de  fantaisie,  im  caractère  superficiel,  et  les  tableaux  de  Smirke 
ou  de  Wilkie  lui-même  sont-ils  rien  de  plus  qu'agréables?  Thomas 
Stothard,  que  ses  compatriotes  ont  surnommé  «  l'un  des  chapiteaux  do 
l'école  anglaise,  »  ce  qui  impliquerait  l'idée  de  transformer  en  colonnes 
de  bien  frêles  artistes,  —  Lawrence  et  ses  imitateurs  —  M.  Turner  et 
les  paysagistes  qui  le  proclament  leur  maître,  —  tous  ne  consacrent- 
ils  pas  l(Hir  habileté  à  faire  chatoyer  des  tons  brillans  à  côté  de  tons 
absorbés,  sans  souci  de  la  forme,  de  la  correction,  du  sens  intime  de 
leur  œuvre,  et  comme  s'ils  avaient  pour  but  unique  détonner  le  re- 
gard? Un  pareil  système,  adopté  par  les  graveurs  aussi  complètement 
(|ue  par  les  peintres,  a,  depuis  long-temps  déjà,  perdu  le  charme  delà 
nouveauté.  On  est  bien  près  d'être  blasé  sur  les  sensations  (pii  en  ré- 
sultent, et,  lorsqu'on  en  sera  venu  à  se  lasser  enfin  d'aî)erce\oir  la  na- 
ture à  travers  le  même  prisme,  lorsqu'on  s'ennuiera  de  cette  perpé- 
tuelle fantasmagorie,  de  ces  clléts  et  de  ces  contrastes  rebattus,  l'art 
anglais  trouvera-t-il  en  lui-même  le  secret  d'intéresser  par  d'autres 
moyens?  11  serait  temps  cependant  que  les  graveurs  renonçassent  ;t 
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ceux  qu'ils  emploient  si  invariablement.  Qu'on  ouvre  un  Kcepsake  ou 
un  Landscape  récemment  publié,  on  n'y  trouvera  rien  qu'on  ne  croie 
avoir  déjà  vu  dans  cent  autres  recueils  de  môme  espèce  :  toujours  des 
éclats  de  lumière  au  milieu  de  l'obscurité,  toujours  des  corps  nacrés 
opposés  à  des  corps  en  velours.  Il  en  est  à  peu  près  de  ces  formules 
épuisées  comme  des  ruses  musicales  auxquelles  recourent  sans  cesse 
certains  chanteurs  italiens.  A  un  piano  de  quelques  mesures  ils  l'ont 
inopinément  succéder  un  forte  retentissant;  tout  l'artifice  consiste  dans 
la  yiolence  du  contraste  et  ne  peut  avoir  d'autre  raison  de  succès  (|ue 
la  surprise  qu'il  cause.  Les  estampes  anglaises  devaient  d'abord  séduire 
par  leur  aspect  inattendu;  mais,  depuis  que  la  reproduction  infinie  des 
mêmes  effets  leur  a  ôté  leur  principal  prestige,  il  est  au  moins  difficile 
qu'elles  ne  nous  laissent  pas  indilïérens. 

Il  y  aurait  toutefois  injustice  à  ne  considérer  ici  que  l'abus  dg  la 
méthode  générale,  sans  tenir  compte  de  quelques  talens  particuliers. 
Depuis  les  graveurs  en  manière  noire  formés  par  Reynolds  et  les  paysa- 
gistes de  l'école  de  Vivarès,  l'Angleterre  a  produit  plusieurs  artistes  re- 
marquables :  Raynbach,  entre  autres,  buriniste  fin,  dessinateur  beau- 
coup plus  exact  que  la  plupart  de  ses  compatriotes,  et,  dans  un  toul 
autre  genre,  Cousins,  qui,  dans  ses  planches  d'après  Lawrence,  essaya 
l'un  des  premiers  d'allier  la  taille-douce  à  la  manière  noire  (1).  Rayn- 
bach et  Cousins,  bien  que  fort  dissemblables  par  la  nature  du  talenl 
et  la  manière,  peuvent  être  rapprochés  l'un  de  l'autre,  parce  qu'ils  pa- 
raissent avoir  été  les  derniers  graveurs  de  leur  pays  qui  se  soient  ap- 
pliqués à  donner  à  leurs  travaux  un  caractère  sérieux  et  à  deiueurer 
dans  les  limites  de  l'art.  Depuis  eux,  on  s'est  rarement  adressé  h  l'in- 
teUigence;  en  vertu  du  principe  contraire  au  principe  admis  en  Alle- 
magne ,  on  n'a  songé  qu'à  amuser  les  yeux.  Sans  parler  de  nouveau 
de  ces  milliers  de  vignettes  uniformes  qui  renaissent  chaque  année  du 
même  fonds,  on  peut  dire  qu'une  somme  de  mérite  réel  a  été  dépen- 
sée à  traiter  des  sujets  d'une  portée  moindre  encore.  Les  plus  habiles 
artistes  anglais  ont  à  peu  près  délaissé  l'histoire  et  le  portrait  pour  re- 
présenter des  animaux  ou  des  attributs  de  chasse.  Ce  genre  de  gravure 
a  pris  progressivement  une  importance  et  des  proportions  excessives. 
Aujourd'hui  on  grave  de  grandeur  naturelle  des  chiens,  des  chats,  des 
pièces  de  gibier,  etc.,  et  il  est  telle  planche,  offrant  pour  tout  objet 
d'intérêt  un  perroquet  perché  sur  son  bâton,  dont  la  dimension  excède 

(1)  Ses  portraits  da  Pie  Vil,  du  ieune  Lmnbton,  etc.,  ont  une  fermeté  d'aspect  qu'on 
ne  trouve  pas  clans  les  tableaux  qui  leur  ont  fourni  des  prétextes  plutôt  que  des  modèles. 
Cousins,  en  interprétant  plus  que  librement  les  œuvres  de  Lawrence,  les  complète  et 
leur  prête  un  charme  fort  avantageux  à  la  réputation  du  peintre  lorsqu'on  ne  connaît 
pas  les  originaux,  mais  qui,  dans  le  cas  contraire,  doit  servir  principalement  la  réputa- 
tion du  srravcur. 
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de  lieaucoup  celle  des  estampes  exécutées  jadis  d'a[)r(S  les  plus  vastes 
compositions  des  {^rands  maîtres.  Certes,  on  n'a  pas  le  droit  d'exii^er. 
dans  lexécution  de  pareils  portraits,  le  style  qui  convient  aux  sujets  de 
pure  imagination  :  on  peut,  on  doit  même,  selon  nous,  regretter  que 
le  talent  ne  s'inspire  pas  de  la  contemplation  de  plus  nobles  modèles, 
mais  on  ne  saurait  méconnaître  la  fidélité  avec  lacjuelle  sont  rendus 
ces  types  de  la  réalité  vulgaire.  Les  nombreux  artistes  qui  gravent  les 
tal)leaux  de  M.  Landseer,  n'ayant  à  se  préoccuper  que  de  l'imitation 
matérielle,  mélangent  tous  les  procédés  pour  atteindre  l'unique  but 
qu'ils  se  proposent.  L'eau-forte,  la  manière  noire,  le  travail  de  la  pointe 
sèche,  se  combinent  dans  leurs  planches,  où  les  objets  se  trouvent  re- 
présentés avec  nn  relief  singulier  et  une  grande  vérité  d'aspect.  L'em- 
ploi de  certains  instrumens  particuliers  et  de  ressources  mécaniques, 
ignorées  ou  négligées  ailleurs  qu'en  Angleterre,  achève  de  produire 
l'illusion;  il  semble  difiicile  de  donner  aux  poils  ou  aux  plumes  des 
animaux  une  apparence  plus  soyeuse,  à  tous  les  détails  nne  couleur 
plus  brillante,  mais  il  ne  faut  pas  qu'une  figure  humaine  participe  à 
la  scène  :  tout  le  charme  s'évanouit  alors,  et  les  qualités  dont  certaines 
parties  sont  empreintes  ne  servent  qu'à  faire  ressortir  les  défauts  des 
parties  essentielles.  La  Chasse  à  la  Loutre,  gravée  par  M.  Lewis,  en 
fournirait  la  preuve.  Le  genre  une  fois  admis,  cette  planche  serait 
pres(iue  un  chef-d'œuvre;  les  chiens  respirent  et  se  meuvent,  la  four- 
rure de  la  loutre  a  tout  le  moellenx  de  la  nature,  le  paysage  même  et  le 
ciel  qui  l'éclairé  sont  d'un  effet  juste  et  vivement  rendu  :  malheureu- 
sement ,  au  milieu  de  cette  estampe  où  circule  la  vie,  s'élève  la  figure 
inerte  du  chasseur.  A  en  juger  par  la  façon  dont  elle  est  traitée,  on 
croirait  (jue  le  graveur  la  regardée  comme  un  accessoire  à  peu  près 
inutile;  cependant  elle  attire  l'attention  par  l'importance  de  la  place 
qu'elle  occupe,  et  il  est  impossible  de  se  contenter  de  cette  pauvreté 
de  dessin  là  où  l'exécution  devrait  être  surtout  précise  et  accentuée. 
Le  mieux  serait  donc  que  M.  Lewis  et  les  graveurs  dont  le  talent  est 
analogue  au  sien  s'en  tinssent  aux  études  qui  leur  sont  familières  : 
études  d'un  ordre  fort  inférieur  sans  doute,  mais  aux  résultats  des- 
(pielles  on  ne  saurait  refuser  le  mérite  de  l'exactitude,  à  défaut  de 
qualités  que  ce  genre  ne  comporte  pas. 

La  gravure,  pratiquée  comme  elle  l'est  maintenant  en  Angleterre, 
est  moins  un  art  qu'une  industrie.  Ses  innombrables  produits  n'y  en- 
thousiasment pas  plus  ceux  qui  les  confectionnent  que  ceux  qui  les 
achètent;  ils  ne  sont  pas  réclamés  par  un  besoin  de  l'esprit,  ils  oll'rent 
seulement  la  satisfaction  d'une  habitude.  George  III,  on  l'a  vu,  avait 
encouragé  de  tout  son  pouvoir  les  travaux  du  burin,  et  l'exportation 
des  estampes  était  devenue  bientôt  une  source  de  richesse  pour  le  com- 
merce anglais.  Comment  la  nation  aurait-elle  laissé  passer  a>ec  in- 
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souciaiice  les  œuvres  de  l'école,  quand  ailleurs  elles  étaient  accueillies 
avec  un  si  vif  empressement?  L'aristocratie  donna  l'exemple  :  tous  les 
iiommes  occupant  en  Angleterre  une  grande  position  sociale  crurent 
(le  leur  devoir  de  souscrire  les  premiers  aux  publications  de  quelque 
iinportance.  Par  esprtt  d'imitation  ou  par  patriotisme,  la  haute  bour- 
geoisie prétendit  à  son  tour  favoriser  l'extension  de  la  gravure,  et  lors- 
que, quelques  années  plus  tard, ^parurent  les  vignettes  sur  acier  (1)  et 
les  livres  illustrés,  la  modicité  de  leur  prix  permit  à  tout  le  monde 
(l'en  faire  rac<iuisitiou.  Insensiblement  on  s'accoutuma  à  avoir  chez 
soi  (les  estanîpcs,  connne  on  y  avait  des  superfluités  d'autre  sorte,  et,^ 
l'usage  se  répandant  de  plus  en  plus,  les  graveurs  purent  à  peu  près 
coiupter  sur  le  débit  de  leurs  ouvrages,  quels  qu'ils  fussent.  C'est  ce 
(|ui  a  lieu  encore  aujourd'hui.  A  Londres,  toute  publication  nouvelle 
a  un  certain  nombre  de  souscripteurs  assurés  et  de  droit,  pour  ainsi 
dire.  De  là  cette  facilité  avec  laquelle  les  travaux  se  multiplient,  les 
perfectionnemens  matériels  qui  en  rendent  le  résultat  plus  prompt; 
mais  de  là  aussi  ce  caractère  uniforme  et  de  convention  que  présen- 
tent les  estampes  anglaises.  Les  graveurs  ayant  affaire  à  un  public  peu 
exigeant,  parce  qu'au  fond  il  n'a  pas  l'instinct  de  l'art,  se  dispensent 
(le  tout  effort  sérieux;  le  texte  une  fois  choisi,  il  suffit  de  le  développer 
suivant  les  formes  ordinaires  pour  que  les  conditions  semblent  rem- 
jdies  aux  yeux  de  tous,  et  l'on  regarde  comme  le  signe  du  mérite  ce 
(jui  témoigne  seulement  de  l'immobilité  du  goût.  Si  l'on  juge  de  l'im- 
portance actuelle  de  l'école  anglaise  par  la  quantité  des  produits,  on 
trouvera  ([u'il  n'est  pas  d'école  plus  florissante  :  si,  au  contraire,  on 
s'attache  à  la  qualité  des  œuvres,  il  sera  facile  de  reconnaître  que 
celles-ci  n'ont  qu'un  éclat  artificiel,  une  \aleur  de  fantaisie;  quel(|ue- 
iois  encore  elles  peuvent  séduire,  jamais  elles  ne  réussissent  à  captiver, 
parce  que  l'art  y  est  empreint  surtout  d'habileté  mécanique,  et  qu'il 
ne  procède  pas  du  sentiment. 

On  pourrait  à  plus  forte  raison  s'expliquer  ainsi  la  médiocrité  des 
estampes  produites  de  nos  jours  en  Amérique.  Peu  nombreuses  en- 
core (et  jusqu'à  présent  on  ne  saurait  se  plaindre  de  leur  rareté),  elles 
ne  se  recommandent  ni  par  l'élévation  du  talent,  ni  par  l'originalité 
du  style.  On  y  sent  moins  l'inexpérience  matérielle  que  l'insuffisance 
de  l'imagination  :  ce  ne  sont  point  les  essais  d'un  art  naissant  et  vivace 

(J)  On  sait  que  la  gravure  sur  planches  d'acier  se  prêle  à  un  tirage  presque  illimité  : 
avantage  immense  au  point  de  vue  commercial,  et  qui  l'a  fait  préférer  avec  raison  k  la 
gravure  sur  cuivre  pour  l'exécution  des  petites  pièces.  Depuis  quelques  années  cependant, 
la  gravure  sur  acier  est  tombée  en  défaveur  à  son  tour.  On  y  a  renonce  presque  absolu- 
ment dans  l'illustration  des  livres,  et  on  applique  aux  travaux  de  ce  genre  la  gravure  sur 
bois,  qui  donne,  au  moyen  du  clichage,  des  épreuves  au^si  nombreuses  que  les  épreuves 
fournies  autrefois  par  une  planche  d'acier. 
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dans  sa  naïveté,  ce  sont  les  œuvres  dun  art  tonilîé  dans  l'enyourdis- 
sement  de  la  vieillesse.  11  semble  qu'aux  États-l'nis  la  gniAure  débute 
par  la  décadence,  ou  tout  au  moins  par  une  sorte  d'état  négatif  (jue  ik; 
vient  troubler  aucun  élan  vers  le  progrès.  On  a  le  droit  de  supposer 
<[ue  la  nation  américaine  ne  trouve  pas  dans  sa  propre  école  de  pein- 
ture des  ressources  fort  étendues,  puisquelle  reçoit  annuellement  des 
cargaisons  de  tableaux  qui  lui  sont  expédiées  d'Europe  :  toutefois  elle 
peut  opposer  le  nom  de  (juelques  peintres  à  ceux  des  peintres  anglais 
les  plus  célèbres,  réclamer  Benjamin  West  connue  une  de  ses  gloires, 
et  rapprocher  de  Wilkie  M.  Woodwille;  mais  dans  l'art  de  la  gravure 
y  a-t-il  jamais  eu  un  seul  talent  dont  elle  doive  s'enorgueillir?  La  plu- 
part des  estampes  que  l'on  édite  aux  Etats-Unis  sont  exécutées  en  ma- 
nière noire  ou  à  laqua-tinta,  et  c'est  presque  uni(|uement  à  l'orne- 
mentation des  billets  de  ban(}ue  ou  des  cartes  d'adresses  de  négocians 
<iue  se  consacrent  les  graveurs  au  burin.  Quekiues-uns  de  ceux-ci  ne 
manquent  ni  d'expérience,  ni,  jusqu'à  un  certain  point,  il'habileté.  S'il 
fallait  absolument  trouver  un  spécimen  de  l'art  américain  ,  peut-être 
<ievrait-on  le  choisir  parmi  les  œuvres  de  cette  espèce,  plutôt  que 
ilans  les  travaux  d'un  autre  ordre,  imitations  malheureuses  de  la  ma- 
nière anglaise,  et  ({ui  n'ont  d'original  (jue  l'intention  patriotique.  En 
retraçant  presque  toujours  quelque  fait  relatif  à  la  fondation  de  la  ré- 
jmblique,  (iuel«iue  scène  de  la  vie  de  Washington,  les  graveurs  sem- 
blent chercher  Ijcaucoup  moins  à  honorer  leur  pays  i)ar  leur  talent 
qu'à  lui  rappeler  la  grandeur  de  son  histoire  :  calcul  peu  juste  assu- 
rément, mais  qui  ne  peut  avoir  pour  base  qu'un  excès  d'abnégation 
personnelle.  C'est  sans  doute  en  vertu  d'un  raisonnement  seml>Iable 
(ju'on  en  est  venu  à  préférer  aux  estampes  les  produits  du  daguerréo- 
type. Puisqu'aux  Etats-Unis  on  ne  s'intéresse  en  fait  d'art  (|u'au  sujet 
représenté  et  qu'on  y  estime  peu  le  mérite  de  l'interprétation .  il  était 
naturel  qu'on  accueillît  avec  enthousiasme  l'importation  d'un  pro- 
cédé ([ui  satisfait  mieux  (]u'aucun  autre  à  la  seule  condition  exigée. 
Beaucoup  d'artistes  comprirent  qu'il  leur  serait  au  moins  difficile  de 
lutter  avec  un  tel  rival.  Ils  renoncèrent  à  leurs  occujiations  habituelles 
pour  se  livrer  à  de  nouvelles  études,  et  ils  parvinrent  à  introduire 
dans  l'emploi  du  daguerréotype  des  perfectionnemens  dont  la  science 
a  tenu  compte;  d'autres,  \)arnii  lesquels  se  distingue  M.  Davignon, 
dessinent  sur  pierre  des  [tortraitsou  des  paysages;  mais  on  ne  compi(; 
à  New-York  ou  à  la  Nouvelle-Orléans  (ju'un  très  petit  nombre  de  gra- 
veurs, et  leurs  travaux  ne  sont  pas  de  nature  à  autoriser  un  fort  sé- 
rieux espoir  pour  l'avenir  de  l'art  en  Amérique.  Le  Washington  pro- 
nonçant devant  l'assemblée  son  discours  d'ouverture,  estampe  gravée 
par  M.  Sadd  d'après  M.  Matteson,  est  peut-être  une  traduction  fidèle 
du  tableau ,  et  sous  ce  rapj[>ort  nous  ne  pouvons  nous  permettre  de  la 
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juger;  il  nous  est  permis  seulement  de  rej^retter  qu'à  cette  fidélité 
possible  ne  se  joigne  pas  quelque  qualité  évidente,  et  nous  n'avons 
pas  vu  une  seule  planche  publiée  aux  États-Unis  (jui  ne  nous  ait  in- 
spiré un  sentiment  semblable. 

IV, —  ÉCOLE  iTALiENNi;.  —  M.  TOSCHi  *.  l'Entrée  de  Henri  l  V  d';iprc's  Gérard,  la  Madone  à  l'Ecuelle 
d'après  Corroge.  —  m.  jiercorj  :  les  Moissonneurs  d'aiires  Robert.  —  jj.  calamatta  :  le  K<r(t 
de  Louis  XUl  d'après  M.  Ingres. 

Lorsque  les  estampes  gravées  à  Londres  se  furent  répandues  en  Eu- 
rope, elles  éveillèrent  bientôt  l'esprit  d'imitation.  En  Frauce  et  en  Al- 
lemagne, quelques  artistes  se  passionnèrent  i)0ur  la  manière  anglaise, 
et  cherchèrent  dabord  à  se  l'assimiler;  il  en  fut  tout  autrement  en 
Italie.  On  commençait  à  y  remettre  en  honneur,  sinon  les  principes 
anciens,  au  moins  les  anciens  modèles,  et  il  était  difficile  qu'avec  de 
pareilles  inclinations  on  se  laissât  influencer  par  les  exemples  (ie  fart 
étranger.  Les  graveurs  italiens  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  du  com- 
mencement de  celui-ci  ont  eu,  à  défaut  d'autre  mérite,  celui  de  ra- 
mener l'école  de  leur  pays  à  l'étude  des  grands  maîtres.  Depuis  Volpato 
et  Morghen,  on  a  peu  gravé  d'après  les  contemporains,  et  maintenant 
encore  ce  sont  les  peintures  de  la  belle  époque  qu'au-delà  des  monts 
on  s'attache  surtout  à  reproduire.  Après  avoir  langui  si  long-temps, 
l'art  de  Marc-Antoine  semble  recouvrer  la  vie.  Tandis  qu'on  voit  dis- 
paraître les  talens  qui  honoraient,  il  y  a  peu  d'années,  la  sculpture  ita- 
lienne, et  qu'à  l'exception  peut-être  de  M.  Dupré,  de  Sienne,  aucun 
statuaire  ne  semble  appelé  à  prendre  la  place  laissée  vacante  par  la 
mort  de  Bartolini;  tandis  que  les  peintres  les  plus  célèbres  aujourd'hui 
à  Milan,  à  Florence,  à  Rome,  sont  tout  au  plus  les  égaux  des  peintres 
français  de  second  ordre,  les  graveurs  se  montrent  fort  supérieurs  à 
leurs  prédécesseurs  directs  et  les  dignes  rivaux  des  graveurs  de  notre 
pays.  Formés  à  notre  école  pour  la  plupart,  ils  ont  gardé  quelque  chose 
de  la  manière  de  leurs  maîtres,  quelque  chose  aussi  de  l'ancien  style 
national;  cette  alliance  des  qualités  françaises  et  italiennes  se  retrouve 
principalement  dans  les  estampes  de  M.  Toschi. 

M.  Toschi  occupe  à  Parme  une  position  considérable.  Directeur  du 
musée,  dont  il  a  créé  ou  enrichi  les  collections  avec  autant  de  zèle  que 
de  goût,  chef  d'un  atelier  fréquenté  par  de  nombreux  élèves,  il  est 
peut-être  de  tous  les  graveurs  italiens  celui  qui  de  nos  jours  exerce  sur 
les  jeunes  artistes  le  plus  d'influence.  Plusieurs  villes  de  la  Lombar- 
die,  de  la  Toscane,  des  états  pontificaux  et  du  royaume  de  Naples  ont 
chacune  leur  académie  des  beaux-arts,  et  par  conséquent  des  profes- 
seurs; mais  les  enseignemens  que  reçoivent  les  élèves  manquent  quel- 
quefois d'autorité  :  il  en  résulte  beaucoup  d'hésitation  chez  les  uns, 
peu  de  confiance  et  de  progrès  chez  les  autres.  M.  Toschi,  au  contraire^ 
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est  un  i^aître  dans  toute  la  force  ilu  mot,  c'est-à-dire  un  homme  dont 
on  étudie  les  œuvres  et  dont  on  respecte  la  parole.  En  France,  le  nom 
du  graveur  de  l'Entrée  de  Henri  JV  est  depuis  long-temps  familier  à 
(Quiconque  s'intéresse  aux  arts,  et  ce  n'est  pas  seulement  à  son  habile 
interprétation  du  tableau  de  Gérard  (jue  M.  Tosclii  doit  la  réputation 
tiont  il  jouit  parmi  nous;  ses  autres  travaux  l'y  ont  préparée  ou  af- 
fermie, et  la  publication  récente  de  la  Madone  à  l'écuelle  ne  peut  assu- 
rément que  l'accroître.  Cette  belle  planche  d'a|)rés  Corrège  prouve 
que,  loin  de  décliner,  le  talent  du  graveur  grandit  et  se  perfectionne; 
elle  est  un  gage  certain  de  succès  pour  l'immense  entreprise  que  pour- 
suit, depuis  quelques  années,  M.  Toschi,  aidé  de  ses  élèves;  le  burin 
qui  a  rendu,  avec  ce  charme  d'etîét  et  cette  largeur  de  style  la  Madone 
de  Corrège,  ne  peut  manquer  de  reproduire  aussi  heureusement,  d'a- 
près le  môme  maître,  les  vastes  frcsijues  de  la  cathédrale  de  Parme. 
iMM.  Mercurj  et  Calamatta  méritent  d'être  comptés  avec  M.  ïoschi 
parmi  les  graveurs  les  plus  distingués  de  l'époque.  Tous  deux  ont  long- 
temps séjourné  en  France,  et,  par  le  choix  même  de  leurs  modèles  et 
le  caractère  de  leurs  travaux,  ils  appartiendraient  à  notre  école,  s'ils 
n'avaient,  eux  aussi,  contribué  à  faire  revivre  la  vraie  tradition  ita- 
lienne. On  se  rappelle  la  vogue  cju'obtint  dès  son  apparition  la  petite 
estampe  des  Moissonneurs.  Jusque-là  M.  Mercurj  ne  s'était  fait  con- 
naître que  par  les  figures  gravées  (jui  accompagnent  le  texte  de  l'ou- 
vrage de  Bonnard  sur  les  costumes  italiens  du  moyen-âge  et  de  la  renais- 
sance; sans  doute  il  ne  s'attendait  pas  lui-même  à  sa  célébrité  prochaine, 
lorsqu'il  fut  chargé  de  reproduire  le  beau  tableau  de  Robert  pour  un 
journal  qui  publiait  une  série  d'articles  sur  le  Salon  de  1831.  M.  Mer- 
curj ne  songeait  d'abord  à  donner  qu'un  aperçu  de  la  composition  et 
de  l'effet  général  :  jteu  à  peu  il  prit  goût  à  son  travail,  le  poussa  au- 
delà  du  but  (juil  setait  proposé  en  commençant,  et  finit  par  arriver  à 
une  imitation  complète  de  l'original.  La  mise  au  jour  de  cette  char- 
mante pièce  fit  dans  le  public  une  sensation  profonde.  En  quelques 
jours,  les  premières  épreuves  s'élevèrent  à  un  \)rix  plus  que  décuple 
du  prix  de  souscription,  et  elles  n'ont  cessé  depuis  lors  d'être  recher- 
chées avec  un  extrême  empressement.  Le  caractère  fidèlement  conservé 
«les  types,  la  légèreté  du  burin,  font  de  la  planche  des  Moissonneurs  un 
ouvrage  achevé,  l'un  de  ceux  ([ui  résument  le  mieux  les  tendances  et 
à  certains  égai'ds  les  progrès  de  la  gra\  ure  moderne,  M.  Mercurj  Nit  sa 
réputation  se  consolider  peu  après  par  le  brillant  succès  de  la  Sainte 
Amélie  d'a[>rès  M.  Delaroche.  Ce  n'est  pas  cependant  que  les  deux  es- 
tampes présentent  une  égale  soimne  de  mérite  :  la  première  se  recom- 
mande par  une  finesse  exquise,  exprimant  les  détails  sans  altérer  l'unité 
de  l'ensemble;  la  seconde  est  traitée,  dans  les  moindres  accessoires, 
avec  un  excès  de  soin  qui  dégénère  parfois  en  curiosité  minuticus'.'. 

TOME   IX.  4 
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Tout  en  appréciant  la  délicatesse  du  ton  et  du  dessin,  on  peut  regretter 
que  tant  de  talent  soit  ainsi  dépensé  à  préciser  la  guipure  micros- 
copique d'une  nappe,  les  ornemens  d'un  \ase  émaillé.  etc.,  et  qu'il 
ne  serve  pas  surtout  à  mettre  en  relief  l'expression  des  tètes  et  les 
(larties  du  tableau  offrant  le  plus  d'intérêt.  M.  Mercuij  a  prouvé  ail- 
leurs que  lart  pour  lui  n'était  pas  la  patience.  Il  est  plus  que  i>robable 
qu'il  ne  se  départira  pas  de  sa  méthode  première ,  et  la  planche  de 
Jeanne  Grey  qu'il  termine  à  Rome,  où  il  est  revenu  se  fixer,  sera  plus 
conforme  sans  doute  au  style  du  graveur  des  Moissonneurs  qu'à  celui 
du  graveur  de  la  Sainte  Amélie. — M.  Calamatta,  dont  quelques  ouvrages 
ont  été  exécutés  d'après  ceux  de  M.  Ingres,  pouvait,  en  face  d'une  pein- 
ture si  ferme,  donner  carrière  à  ses  instincts  innés  de  dessinateur,  a 
son  goût  pour  la  correction  du  contour  et  du  modelé.  Son  Vœu  de 
Louis  XIII,  oii  les  formes  fières  et  accentuées  de  l'original  sont  ren- 
dues avec  une  résolution  qui  donne  à  l'ensemble  un  aspect  magistral. 
est,  à  beaucoup  d'égards,  une  planche  fort  remarquable;  mais  il  y  a. 
dans  certaines  parties,  un  peu  de  dureté  d'exécution,  un  peu  aussi  de 
cette  manœuvre  recherchée  dont  le  portrait  de  M.  Guizot,  d'après  M.  De- 
laroche,  offrit  ensuite  des  traces  plus  évidentes.  A  ces  légères  imper- 
fections près,  cette  belle  estampe  est  digne  de  la  fa>  eur  (]ui  la  accueil- 
lie; et  il  serait  à  désirer  ([u'après  avoir  moins  réussi  dans  sa  Françoise 
de  Rimini,  d'après  M.  Schefl'er,  le  graveur  s'attachât  de  nouveau  au 
maître  auquel  il  doit  son  plus  éclatant  succès.  11  semble  (jue  la  ma- 
nière sévère  de  M.  Ingres  soit  plus  propre  qu'une  autre  à  insjdrer  M.  Ca- 
lamatta, et,  si  le  Vœu  de  Louis  XIII  ne  le  démontrait  suffisamment,  ou 
en  trouverait  une  nouvelle  preuve  dans  le  portrait  de  l'illustre  peintre, 
si  habilement  gravé  en  fac-similé  du  dessin.  On  pourrait  souhaiter  aussi 
que  M.  Calamatta,  quels  que  fussent  les  modèles  ciioisis  par  lui,  se 
montrât  moins  avare  âe  productions.  Depuis  le  portrait  du  duc  d'Or- 
léans, publié  il  y  a  quek[ues  années,  aucune  œuvre  importante  n'est 
venue  tétnoigner  des  progrès  de  son  talent.  M.  Calamatta  dirige  aujour- 
d'hui l'école  de  gravure  établie  à  Bruxelles,  et  les  travaux  des  élèves 
n'ont  pas  dû  jusqu'ici  satisfaire  si  complètement  le  maître,  (lu'il  puisse 
se  contenter  de  ce  résultat.  Sans  doute  il  y  aurait  avantage  pour  tout, 
le  monde  à  ce  que  le  graveur  de  Louis  A7// justifiât  plus  souvent  par 
ses  exemples  l'autorité  de  ses  enseignemens. 

D'autres  artistes  italiens  contribuent  de  nos  jours  à  relever  l'école 
de  sa  longue  déchéance.  On  doit  citer  parmi  eux  :  M.  Jesi,  auteur  du 
portrait  de  Léon  X  d'après  Raphaël;  M.  Raimondi,  de  Milan;  MM.  Per- 
fetti  et  Buonajuti,  qui,  les  premiers  dans  leur  pays,  ont  gravé,  avec 
le  respect  dû  à  de  si  nobles  modèles,  les  œuvres  des  anciens  maîtres 
tlorentins.  Enfin,  en  mentionnant  les  hommes  qui  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  ont  participé  au  mouvement  de  l'art  italien,  chacun 
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^('lon  la  mesure  de  ses  forces,  on  ne  saurait  sans  injustice  oublier  les 
peintres  Sabatelli  et  Pinelli.  Le  premier  a  gravé  à  l'eau-forte  sa  grande 
«omposition  de  la  Peste  de  134.8,  et  le  style  énergique  de  cette  planche 
l'élève  presque  au  rang  des  chefs-d'œuvre  du  genre  :  le  second,  dans 
ses  nombreuses  suites  de  sujets  romains,  de  scènes  de  brigands,  etc., 
a  manié  la  pointe  sans  délicatesse  assurément,  mais  non  sans  verve  ef 
sans  un  véritable  sentiment  de  la  tournure  et  de  la  vie.  Ce  qui  distin- 
gue l'école  actuelle  de  gravure  en  Italie,  ou ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, les  graveurs  italiens,  c'est  donc  une  somme  considérable  de  ta- 
lons individuels  reliés  entre  eux  par  l'analogie  des  instincts  plutôt  que 
par  la  similitude  de  la  manière.  Les  estampes  produites  de  nos  jours 
a  Parme  ou  à  Florence,  à  Milan  ou  à  Rome,  attestent,  à  des  degrés  di- 
vers, l'habileté  des  artistes;  mais  elles  prouvent  aussi  que  chacun  y 
pratique  lart  avec  une  indépendance  à  peu  près  absolue.  On  ne  sau- 
çait dire  cependant  que  ces  œuvres,  envisagées  dans  leur  ensemble,  ne 
présentent  pas  une  certaine  physionomie  nationale  et  qu'il  leur  man- 
que un  caractère  commun.  Elles  portent  presque  toutes  l'empreinte 
lie  l'élévation  du  sentiment ,  et  se  recommandent  par  une  apparence 
de  liberté  correcte  aussi  éloignée  de  la  rigidité  allemande  que  de  la 
fausse  facilité  de  l'art  anglais.  Enfin,  si  les  leçons  des  maîtres  français 
ont  été  profitables  aux  graveurs  italiens,  ceux-ci  n'ont  pas  suivi  avec 
moins  de  succès  les  conseils  de  leur  propre  expérience.  Ils  n'ont  pas 
encore  réussi  à  reconstituer  l'unité  de  l'école,  mais  ils  honorent  par 
leurs  travaux  lart  qu'ils  cultivent  et  leur  pays. 

V.  —  ÉCOLE  FRANÇAISE.  —  M.  DESNOvERS  :  Yierges  d'après  Raphaël.  —  m.  HENRiai'EL-DDPONT  ; 
Gustave  Wasa  d'après  M.  Hersent,  Strafford  d'après  M.  Delaroohe.  —  «m.  martinet,  Fran- 
çois, etc.  —  GRAVIRE  SIR  BOIS,  GRAVURE  A  l'AIJUA-TINTA. 

Tant  qu'avait  duré  l'empire,  on  ne  s'était  pas  douté  en  France  du 
juouvement  dart  opéré  à  Londres  pendant  les  dernières  années  du 
règne  de  George  III  et  au  commencement  de  la  régence.  La  suspension 
des  relations  commerciales  entre  les  deux  pays  nous  avait  laissés  à  cet 
égard  dans  une  ignorance  si  profonde,  que  jusqu'en  181 G  on  ne  con- 
naissait ici  d'autres  estampes  anglaises  que  celles  de  Strange,  de  Ry- 
land,  de  Woollett,  en  un  mot  rien  que  celles  qui  avaient  paru  avant  la 
lin  du  xvnr  siècle;  et  lorsqu'ai»rès  le  retour  des  Rourbons  les  produits 
de  l'art  moderne  anglais  frappèrent  j^our  la  première  fois  les  regards 
de  nos  graveurs,  ils  les  éblouirent  au  moins  autant  par  le  prestige  de 
la  nouveauté  que  par  l'éclat  du  mérite.  Les  hommes  qui  se  préoc- 
cupaient surtout,  comme  MM.  Tardieu  et  Desnoyers,  de  la  largeur 
du  style  et  de  la  sévérité  de  l'exécution  s'émurent  peu  de  pareilles 
innovations,  si  l'on  en  juge  par  le  caractère  des  œuvres  qu'ils  pu- 
J)lièrent  denuis  lors  :  la  belle  planche  de  Buth  et  Booz,  gravée  par  le 
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premier  d'après  M,  Hersent,  la  Vierge  au  poisson  et  la  Visitation,  gra- 
vées par  le  second  d'après  Raphaël,  ne  ténnoignent  pas  que  leur  foi 
dans  la  supériorité  de  l'ancienne  manière  ait  été  le  moins  du  monde 
ébranlée;  mais  d'autres,  plus  jeunes  ou  moins  profondément  convain- 
cus, se  laissèrent  influencer  d'abord,  puis  complètement  séduire.  Ils 
tentèrent,  à  l'exemple  des  Anglais,  de  mélanger  dans  leurs  travaux  les 
procédés  de  gravure  que  les  maîtres  n'avaient  jamais  employés  qu'isi;- 
lément;  ils  recherchèrent  ce  qui  pouvait  faciliter  l'accomplissement 
de  leur  tâche,  en  rendre  le  résultat  piquant,  et,  les  imitations  se  mul- 
tipliant en  raison  du  succès  qui  les  avait  accueillies,  l'école  française 
se  trouva,  en  peu  de  temps,  presque  généralement  transformée,  l.a 
manière  noire  fnt  appliquée  à  la  gravure  de  tous  les  sujets,  même 
à  celle  des  sujets  d'histoire;  il  ne  parut  guère,  vers  la  fin  de  la  n  s- 
tauration,  d'autres  ouvrages  en  taille-douce  que  les  estampes  exécu- 
tées aux  frais  de  la  maison  du  roi;  encore  quelques-unes  de  celles- 
ci  affectaient-elles  une  certaine  apparence  frivole  et  une  coquetterie 
d'effet  qui  trahissaient  plus  d'étude  des  vignettes  anglaises  que  de  res- 
pect pour  les  hautes  conditions  de  l'art.  Ce  zèle  de  contrefaçon  se  re- 
froidit enfin.  Une  réaction  heureuse,  commencée  il  y  a  quelques  an- 
nées, se  poursuit  et  s'achève  aujourd'hui,  et,  l'engouement  ayant  fait 
place  <à  la  réflexion,  on  a  reconnu  ce  que  la  méthode  importée  avait 
de  décevant  et  de  futile. 

D'ailleurs,  malgré  ses  hésitations  et  ses  erreurs  momentanées,  mal- 
gré l'éparpillement  de  ses  forces,  notre  école  de  gravure  n'a  jamais  été 
dépourvue  de  talens  dignes  de  continuer  sa  gloire  et  de  faire  envie 
aux  écoles  rivales.  Si  aux  estampes  publiées  en  France  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  par  Bervic  et  les  artistes  déjà  cités  on  ajoute 
celles  qu'ont  produites  à  partir  de  1820  MM.  Richomme,  Henriquei- 
Dupont  et  plusieurs  autres,  on  verra  qu'en  dépit  de  la  double  influence 
exercée  avec  des  inconvéniens  divers  par  David  et  les  graveurs  anglais, 
le  nombre  et  la  valeur  des  œuvres  assurent  encore  à  notre  art  sa  su- 
périorité accoutumée.  Le  portrait  du  comte  d'Arundel,  par  M.  Tardieu. 
ne  peut-il  être  comparé  à  ceux  des  maîtres  du  règne  de  Louis  XI Y?  La 
tête  du  portrait  en  pied  du  prince  de  Talleyrand,  par  M.  Desnoyers,  rap- 
pelle les  ouvrages  de  Nanteuil  pour  la  finesse  de  la  physionomie  et  la 
simplicité  du  style  (I).  Le  portrait  de  M.  Berlin,  gravé  par  M.  Henri- 

(1)  Les  autres  parties  de  ce  portrait  sont  traitées  sans  doute  avec  une  grande  habileté, 
mais  elles  sont  loin  d'être  aussi  remarquables  que  la  tète.  Peut-être  cette  infériorité  ré- 
sultc-t-elle  de  l'imperfection  de  Foriginal.  En  général,  lorsque  M.  Desnoyers  a  pris  pour 
modèle  quelque  tableau  de  l'école  moderne,  il  a  moins  complètement  réussi  que  dans 
ses  travaux  d'après  les  anciens  maîtres.  Ainsi  le  Bélisafi-e  et  l'Homère  d'après  Gérard  ne 
sauraient,  même  sous  le  rapport  de  l'exécution  matérielle,  être  égalés  à  la  Vierge  Junli- 
nière,  à  lu  Vierge  de  la  maison  d'Albe,  à  tant  d'autres  belle»  planches  gradées  d'après  lla- 
phaël  par  M.  Desnoyers. 
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quel-Dupont  d'après  M.  Ingres,  se  sontient  à  côté  des  plus  be^aux  spé- 
cimens de  l'art  qui  ornent  la  première  salle  du  cabinet  des  estampes 
à  la  Bibliothèque.  Enfin  .'^dans  le  genre  historique ,  des  planches  plus 
importantes  encore,  depuis  la  Vierge  aux  roc/iers  jusqu'à  la  Transfupi- 
ration  de  M.  Desnoyers,  depuis  la  Galatée  de  M.  Richomme,  le  Gustave 
Wasa  et  le  Strafford  de  M.  Henriqnel-Dupont  jusqu'à  la  Vierge  au  char- 
donneret de  M.  Achille  Martinet,  jusqu'au  Tu  Marcellus  eris  de  M.  Pra- 
dier,  etc.,  toutes  méritent  à  des  titres  divers  d'être  tenues  en  haute 
estime,  et  prouvent  suffisamment  qu'au  xix*=  siècle  la  gravure  fran- 
çaise n'a  perdu  ni  ses  habitudes  de  prééminence  ni  le  respect  de  l'art 
sérieux. 

De  tous  les  graveui's  dont  les  débuts  datent  desMernières  années  de 
la  restauration,  M.  Henriquel-Dupont  est  aujourd'hui  le  plus  connu, 
et  c'est  justice.  11  a  eu  cependant,  lui  aussi,  ses  heures  d'incertitude; 
peut-être  reconnaîtrait-on  dans  quelques-unes  de  ses  planches  les  traces 
d'une  certaine  préoccupation  de  la  manière  anglaise,  certaines  velléités 
d'une  orthodoxie  douteuse  qui,  en  tout  cas,  ne  se  sont  jamais  résolues 
en  erreurs  manifestes,  et  qui  auraient  tout  au  plus  abouti  à  des  fautes 
vénielles,  surabondamment  rachetées.  A  supposer  que  M.  Henriquel- 
Dupont  ait  été  parfois  tenté  de  s'inspirer  d'exemples  dangereux,  il  n'a 
le  plus  souvent  pris  conseil  que  des  maîtres  véritables  et  de  lui-même, 
pour  se  raffermir  dans  la  pratique  des  vrais  principes;  ses  œuvres  en 
offrent  la  preuve,  et  l'on  pourrait  la  trouver  encore  dans  les  travaux 
de  plusieurs  de  ses  élèves,  devenus  à  leur  tour  des  artistes  distingués. 
Le  Gustave  Wasa,  d'après  M.  Hersent,  a  révélé  depuis  long-temps  le 
caractère  de  ce  talent.  Tout  en  conservant  à  l'ensemble  de  la  scène  son 
aspect  calme,  M.  Henriquel-Dupont  a  su  donner  plus  de  richesse  et  de 
limpidité  au  ton  général,  plus  de  finesse  à  l'expression  et  au  dessin,  de 
la  solidité  enfin  à  un  style  moins  ferme  qu'ingénieux.  Certains  détails 
d'ajustement  un  peu  grêles ,  certaines  formes  un  peu  molles ,  avaient 
acipiis  sous  sa  main  de  l'ampleur  et  de  la  précision;  interprété  \)ar 
M.  Henriquel-Dupont,  le  tableau  de  M.  Hersent  avait  obtenu  un  succès 
aussi  brillant  qu'à  l'époque  de  son  apparition  :  dernier  succès  qui  lui 
fût  réservé,  puisquaujourd'hui  le  Gustave  Wasa  n'existe  que  dans 
l'œuvre  du  graveur  (1). 

Au  moment  oii  M.  Henriquel-Dupont  venait  de  faire  paraître  le 
Gustave  Wasa,  M.  Delarochc  le  chargeait  de  graver  son  Crormcell.  De- 
puis lors,  le  célèbre  peintre,  sur  d'être  compris  par  un  artiste  en  pa- 

(1)  On  se  rappelle  que,  lorsqu'on  février  1848  la  galerie  du  Palais-Royal  devint  la 
proie  d'une  horde  de  dévastateurs,  le  Gustare  Wosa  disparut  dans  cette  heure  de  destruc- 
tion impie,  comme  tant  d'autres  tableaux  précieux  de  Léopold  Robert,  de  M.  H.  Vernct, 
de  M.  Granet,  etc.,  de  M.  Granet,  mort  peu  après  le  cœur  ulcéré  au  souvenir  de  la  ré- 
volution pure  de  tout  excès! 
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renié  a\ec  lui  d'inclinations  et  de  talent,  n'a  cessé  de  lui  contîer  la 
traduction  de  ses  ouvrages.  C'est  à  cette  association  que  l'on  doit  k- 
portrait  de  M.  de  Pastoret,  celui  du  pape  Grégoire  XVI,  le  Mirabeau  à 
la  tribune,  etc.,  et  cette  belle  estampe  du  Strafford,  l'un  des  produits 
les  plus  remarquables  de  la  gravure  moderne.  Enfin,  on  sait  que 
M.  Henriquel-Dupont  s'occupe  aujourd'hui  de  terminer  l'immense 
travail  qu'il  a  entrepris,  il  y  a  quelques  années,  d'après  l'œuvre  la  plus 
importante  de  M.  Delaroche  :  Y  Hémicycle  de  l'École  des  Beaux- Arts, 
gravé  en  trois  parties,  présentera  une  fois  de  plus  l'alliance  de  deux 
noms  que  la  faveur  publique  a  depuis  long-temps  consacrés,  et  qu'un 
nouveau  succès  achèvera  sans  doute  de  populariser  l'un  par  l'autre. 
La  manière  de  M.  Henriquel-Dupont  ne  manque  assurément  ni  tle 
force  ni  de  fermeté,  et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  portrait  de 
M.  Berlin,  quoiqu'un  peu  chargé  de  ton  peut-être,  rappelle,  quant  au 
modelé,  la  manière  énergique  des  anciens  maîtres  français;  néan- 
moins il  semble  que  le  goût  et  l'élégance  distinguent  principalement 
ce  style  et  caractérisent  son  allure  habituelle.  Un  sentiment  de  dessin 
plutôt  coulant  que  fier,  un  sentiment  de  couleur  et  d'effet  parfaite- 
ment judicieux,  beaucoup  d'intelligence  dans  le  choix  des  travaux, 
(elles  sont  les  qualités  dont  les  estampes  de  M.  Henriquel-Dupont  por- 
tent le  plus  ordinairement  l'empreinte.  Nulle  part  rien  d'âpre  ni  de 
lieurté  par  excès  de  résolution;  partout  les  traces  d'un  talent  plein 
de  sérénité  et  de  tact,  qui  dispose  de  ses  ressom-ces,  mais  qui  n'en 
abuse  jamais  :  talent  circonspect,  s'il  en  fut,  en  qui  l'absence  d'au- 
dace n'est  pourtant  pas  de  la  timidité,  et  l'harmonie  des  facultés  la 
négation  de  la  verve.  Aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  le  mérite  a 
•L'autant  plus  d'éclat  qu'il  contraste  avec  des  défauts  évidens,  et  l'on 
mesure  souvent  la  puissance  d'imagination  d'un  artiste  à  l'étendue 
de  ses  écarts.  En  jugeant  à  ce  point  de  vue  les  ouvrages  de  M.  Hen- 
riquel-Dupont, on  serait  probablement  tenté  de  leur  reprocher  leur 
apparence  irréprochable.  Qu'on  les  critique  ou  qu'on  les  loue  de  la 
sorte,  il  n'en  faudra  pas  moins  reconnaître  (jue  le  graveur  a  atteint  le 
but  qu'il  s'était  proposé.  Sans  doute  M.  Henriquel-Dupont|a  eu  toute 
sa  vie  le  besoin  de  satisfaire  plus  encore  que  celui  de  dominer  :  en 
demeurant  dans  les  limites  de  ce  qui  peut  plaire,  en  se  montrant  ré- 
servé sur  l'emploi  des  moyens,  sans  négliger  cependant  aucune  des 
conditions  de  son  art ,  il  obéit  à  la  fois  à  ses  instincts  de  modération , 
aux  leçons  de  son  expérience  et  à  la  belle  tradition  française  qu'il  a, 
jilus  qu'aucun  autre,  mission  de  continuer.  —  Parmi  les  graveurs  de 
notre  pays  qui  méritent  d'être  cités  après  lui ,  on  ne  saurait  omettre 
M.  Forster;  — M.  Achille  Martinet,  qui  a  donné  un  digne  pendant  à  sa 
Vierge  au  chardonneret  en  publiant  sa  Vierge  aux  palmiers;  —  M.  Pré- 
vost, auteur  de  plusieurs  grandes  pi anchesjjd 'après  'Léopold  Robert 
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et  d'une  belle  reproduction  en  taille-douce  des  Noces  de  Cana;  — 
M.  Pollet,  dont  le  double  talent  s'est  manifesté  dans  quelques  estam[)es 
et  dans  de  nomlireux  dessins  d'après  les  grands  maîtres  italiens;  — 
M.  Aristide  Louis;  —  enfin  MM.  François,  que  Ion  [»eut  regarder 
comme  les  meilleurs  élèves  de  M.  Henri([uel-Dupont.  L'aîiTé  de  ces 
deux  frères  s'est  depuis  long-temps  fait  connaître  par  des  travaux 
où  la  grâce  de  l'exécution  s'unit  à  une  grande  correction  de  dessin, 
et  ces  qualités  se  retrouvent  dans  le  Napoléon  à  Fontainebleau  qu'il  a 
récemment  terminé  d'après  le  tableau  de  M.  Delaroclie;  le  second, 
en  gravant  Pic  de  la  Mirandole  d'après  le  môme  peintre,  a  fait  preuve 
dune  habileté  extrême  :  peut-être  est-il  de  tous  les  jeunes  graveurs 
celui  dont  on  doit  espérer  le  plus. 

Si  la  gravure  au  burin  n'est  plus  pratiquée  en  France  que  par  des 
artistes  très  distingués,  mais  sans  corrélation  évidente  de  talent,  en 
revanche  le  procédé  de  gravure  sur  bois  est  devenu  pour  beaucoiq» 
d'autres  l'objet  d'études  approfondies  et  poursuivies  avec  ensemble. 
Ce  procédé,  antérieur,  comme  on  l'a  vu,  à  la  découverte  de  Finiguerra, 
avait  été,  sinon  abandonné,  du  moins  fort  négligé  à  partir  du  milieu 
du  xvr  siècle.  On  l'employait  encore  en  France  et  dans  les  pays  étran- 
gers, en  Allemagne  surtout,  pour  orner  les  livres  de  science  et  les 
livres  d'église  ;  mais  en  général ,  depuis  Albert  Diirer  et  Holbein ,  la 
gravure  en  relief  avait  occupé  les  artisans  plutôt  que  les  artistes.  De 
chute  en  chute,  elle  était  devenue  un  accessoire  des  produits  infimes  de 
l'imprimerie,  et  ne  servait  plus,  il  y  a  soixante  ans,  qu'à  la  représen- 
tation grossière  des  sujets  de  complainte  qï  des  prophéties  d'almanach. 
Les  Anglais  ayant  commencé  à  la  tirer  de  cet  état  d'abaissement  vers 
la  fin  du  règne  de  George  III,  quehiues-unes  des  nouvelles  estampes 
sur  bois  pénétrèrent  en  France  à  l'époque  où  tout  ce  qui  provenait  de 
Londres  captivait  l'attention  de  notre  école.  Par  entraînement  d'abord, 
le  procédé  se  trou^a  remis  en  honneur  parmi  nous;  puis  l'expérience 
en  fit  mieux  apprécier  les  ressources,  et,  le  goût  des  ouvrages  illustres 
se  répandant  de  plus  en  plus,  la  gravure  sur  bois  atteignit  à  un  degré 
de  perfection  que  ne  pouvaient  faire  pressentir  ni  ses  œuvres  anciennes 
ni  même  les  progrès  qui  avaient  marqué  sa  renaissanc»?.  Le  frontispici' 
du  brevet  d'admission  à  la  Highland  Society  de  Londres,  frontispice 
gravé  par  Thompson  et  l'un  des  spécimens  du  genre  les  plus  admirés 
il  y  a  peu  d'années,  ne  soutiendrait  pas  la  comparaison  avec  les  plan- 
ches d'une  exécution  si  achevée  ({ui  ornent  diverses  publications  ré- 
centes :  Gil  Blas,  Paul  et  Virginie,  etc.,  et,  en  dernier  lieu,  l'Histoire 
des  Peintres,  l'un  des  recueils  de  gravures  sur  bois  les  plus  satisfai- 
sans  sous  le  double  rapport  de  l'énergie  et  de  la  suavité  du  ton. 

A  peu  près  à  l'époque  où  la  gravure  sur  bois  commençait  à  n;- 
prendrc  faveur,  une  autre  graviu"e  occupait  quelques-uns  de  nos  ar- 
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listes,  séduits  de  ce  côté  aussi  par  les  exemples  de  l'Angleterre,  ijui 
cependant  n'avait  fait  que  nous  emprunter  le  procédé.  Il  était  d'ori- 
gine i'rançaise,  et  avait  été  primitivement  connu  sous  le  nom  de  gra- 
vure au  lavis  :  il  nous  revenait  de  Londres  avec  le  nom  d'aqua-tinta. 
11  est  vrai  que,  malgré  l'habileté  de  l'inventeur,  Leprince,  malgré  les 
détails  techniques  écrits  par  lui  sur  sa  découverte,  notre  école  avait 
paru  jusque-là  y  attacher  peu  de  prix  et  dédaigner  d'en  approfondir 
les  ressources.  L'école  anglaise,  au  contraire,  s'était  proposé  de  les 
étendre;  elle  y  avait  réussi,  et,  lorsque  ses  estampes  à  l'aqua- tinta 
frappèrent  tout  à  coup  les  yeux  des  graveurs  fi'ancais,  ceux-ci  crurent 
\oir  dans  ce  moyen,  seulement  perfectionné,  une  méthode  ahsolu- 
jnent  nouvelle  (l).  L'un  des  premiers,  M.  Jazet  entreprit  de  populariser 
parmi  nous  l'aqua-tinta ,  en  l'appliquant  à  la  traduction  des  tableaux 
de  M.  Horace  Vernet,  et  plusieurs  jolies  planches,  le  Bivouac  du  co- 
lonel Moncey,  la  Barrière  de  Clichy,  etc.,  ohtinrent  bientôt  un  légitime 
succès.  Peut-être  depuis  lors  le  graveur  a-t-il  un  peu  trop  compté  sur 
le  crédit  acquis  dans  le  monde  entier  au  nom  du  célèbre  peintre; 
peut-être  s'est-il  préoccupé  plus  que  de  raison  des  avantages  d'un 
mode  de  travail  expéditif ,  en  sacrifiant  au  désir  de  se  montrer  fécond 
la  recherche  de  la  correction  et  de  la  finesse.  M.  Jazet,  ainsi  que  le 
promeut  quelques-unes  de  ses  estampes,  était  plus  (lu  aucun  autre  ca- 
pable d'élever  au  rang  des  œuvres  de  l'art  les  produits  de  l'aqua-tinta  : 
il  est  regrettable  que  sa  facilité  un  peu  insouciante  ait  mis  obstacle  au 
développement  complet  de  son  talent.  Il  est  plus  regrettable  encore 
qu'en  dépit  d'efforts  honorables  tentés  par  MM.  Prévost,  Girard,  etc., 
pour  conserver  à  l'aciua-tinla  un  caractère  sérieux,  une  multitude  de 

(1)  Les  moyens  employés  pour  graver  à  l'aqua-tinta  nécessiteraient  une  description 
longue  et  détaillée.  Nous  nous  bornerons  à  dire,  pour  en  donner  une  idée,  que,  contrai- 
rement à  la  manière  noire,  l'aqua-tinta  procède  de  la  lumière  ù  l'ombre,  et  qu'elle  exige 
tour  à  tour  l'emploi  de  l'eau-forte  et  celui  d'un  liquide  particulier  qu'on  dépose  sur  la 
planche  avec  le  pinceau,  comme  lorsqu'on  lave  sur  papier  avec  l'encre  de  Chine.  Il  n'est 
pas  inutile  de  faire  remarquer  h  ce  propos  que  de  tous  les  modes  de  gravure  dont  la 
découverte  est  attribuée  par  nous  à  l'Angleterre,  il  n'en  est  pas  un  seul  qu'elle  ait  ef- 
leclivement  inventé.  On  a  vu  que  la  manière  noire  avait  été  importée  à  Londres  par  le 
prince  Rnpcrt.  La  gravure  au  pointillé,  qu'au  xviii«  siècle  on  appelait  la  manière  anglaise, 
était  pratiquée  dès  1650  à  Amsterdam  par  Lutma,  un  peu  plus  lard  en  France  par  Morin, 
c'est-à-dire  long-temps  avant  que  Ryland  en  introduisît  l'usage  dans  son  pays.  La  (/ra- 
vure  en  couleur  prit  naissance  à  Francfort  dans  l'atelier  de  Christophe  Leblond,  qui  se 
rendit  à  Londres  en  1730,  et  y  publia  un  petit  traité  sur  l'art  dont  il  se  déclara  très 
ouvertement  l'inventeur.  François,  graveur  lorrain,  imagina  en  1756  la  gravure  en 
manière  de  croijon,  dite  également  «  manière  anglaise,  »  bien  qu'elle  ait  été  pratiquée 
en  France  par  Desmarteau.  Magny  et  Gonord,  antérieurement  à  l'époque  des  premiers 
essais  de  ce  genre  en  Angleterre.  Enfin,  la  gravure  au  lavis  ou  aqua-tinfa,  aux  secrets 
de  laquelle  on  semblait,  en  1815,  s'initier  pour  la  première  fois  à  Paris,  y  avait  été 
découverte  vers  1760  par  Leprince,  de  l'académie  de  peinture. 
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planches,  dont  l'unitjue  mérite  est  de  coûter  fort  peu .  soient  \ennes 
déshonorer  ce  procédé  de  gravure  et  ne  hii  aient  laissé  ipic  son  im- 
portance commerciale.  Si  Ion  s'arrête  un  moment  devant  ces  types 
d'héroïnes  de  roman  ou  devant  ces  figures  de  femmes  k  demi  vêtues 
au  has  desquelles  on  lit,  en  forme  de  commentaire,  Amour.  Souvenir, 
Passion,  Désir,  et  tous  les  substantifs  tirés  l'un  après  l'autre  du  voca- 
bulaire erotique,  on  ne  sait  ce  qui  déplaît  le  plus,  ou  de  l'intention 
secrète,  ou  de  la  pauvre  exécution  de  pareilles  images.  A  coup  sûr,  on 
ne  peut  y  voir  rien  qui  intéresse  l'art,  si  ce  n'est  le  dommage  qu'il 
en  subit.  La  partie  du  public  accessible  au  cliarme  d'ouvrages  de  cet 
ordre  n'est  pas  sans  doute  celle  que  persuaderait  le  beau ,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'inquiéter  beaucoup  de  ses  suffrages;  mais,  à  force  de 
rencontrer  des  objets  vulgaires,  les  regards  de  tous  peuvent  finir  par 
s'accoutumer  à  ce  spectacle  et  négliger  de  chercher  ailleurs.  Ce  danger 
au(juel  une  fâcheuse  concurrence  expose  les  travaux  sévères  du  burin 
n'est  pas  le  seul  qui  compromette  l'avenir  de  notre  école  de  gravure  : 
pour  peu  que  l'on  veuille  se  rendre  compte  des  conditions  où  elle  se 
trouve,  on  reconnaît  aisément  (jue  les  talens  existent,  mais  que  les  oc- 
casions de  se  développer  inan(|uent  à  beaucoup  d'entre  eux. 

La  gravure  d'une  planche  d'histoire  exige,  on  le  sait,  de  la  part  de 
l'éditeur  le  sacrifice  de  sommes  considérables,  à  plus  forte  raison  la 
gravure  d'une  série  d'estampes  destinées  à  forrner  un  recueil.  C'est  la 
aujourd'hui  l'obstacle  principal  aux  ])ublications  de  ce  genre.  L'état, 
aux  frais  duquel  elles  étaient  autrefois  entreprises,  ne  peut  plus  guère 
y  participer  qu'à  titre  de  souscripteur.  Souvent  aussi  quehiuc  grand 
seigneur  jaloux  d'attacher  son  nom  à  un  monument  d'art  honorable 
pour  la  France  faisait  graver  une  collection  de  tableaux,  une  suite  de 
sujets  historiques  :  au  temps  oii  nous  vivons,  les  hommes  disposés  a 
jouer  le  rôle  de  protecteurs  des  arts  sont  devenus  plus  rares  encore  que 
les  grandes  fortunes,  et,  si  quelques  portefeuilles  s'ouvrent  de  loin  en 
loin  pour  recevoir  les  estampes  récemment  éditées,  il  est  cependant 
vraisemblable  que  les  graveurs  seraient  mal  inspirés  en  demandant  au 
zèle  tempéré  des  aiiiateurs  contemporains  une  inter\ention  plus  aven- 
tureuse et  des  encouragemens  moins  ménagés.  Qui  aura  désormais  la 
pensée  d'imiter  le  comte  de  Caylus.  M.  de  Choiseul  et  tant  d'autres 
])ersonnages  du  xviii'^  siècle,  sous  le  patronage  desquels  de  magnifiques 
recueils  ont  été  ])ubliés?  A  défaut  de  hautes  protections  individuelles, 
peut-on  espérer  le  concours  de  certaines  corporations?  Mais  le  temps 
n'est  plus  où  la  confrérie  des  orfèvres  de  Paris  faisait  annuellemenl 
oflrande  à  l'église  Notre-Dame  de  tableaux  du  May.  que  la  gravure  re- 
produisait ensuite.  Il  n'en  va  pas  d'ailleurs  de  notre  républi(iue  comme 
des  républiques  italiennes,  où  les  officiers  publics,  les  corps  de  métiers 
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et  même  les  corps  militaires  tenaient  à  honneur  d'orner  des  œuvres 
de  l'art  les  salles  destinées  aux  réunions  de  leurs  prud'hommes,  aux 
séances  de  leurs  syndics  et  de  leurs  délégués.  Ici,  il  n'y  a  pas  apparence 
que  la  chambre  des  notaires,  la  compagnie  des  agens  de  change  ou 
l'étal-major  de  la  garde  nationale  éprouvent  le  besoin  de  recourir  au 
talent  de  nos  peintres,  encore  moins  à  celui  de  nos  graveurs.  Restent 
donc,  comme  unique  ressource,  quehiues  maisons  qui  hasardent  en- 
core leurs  capitaux  dans  des  entreprises  de  gravure.  En  dehors  de  tout 
cela ,  qu'y  a-t-il?  Dans  la  presse,  silence  absolu;  les  feuilles  quotidiennes 
ne  laissent  pas  passer  un  seul  vaudeville  improvisé  sur  nos  théâtres 
,<ians  en  rendre  un  compte  détaillé;  elles  n'annoncent  même  pas  la  mise 
au  jour  d'une  estampe,  eût-elle  coûté  dix  années  de  travail  (1).  Dans 
les  salons,  bien  des  gens  qui,  au  fond,  ne  s'en  troublent  guère,  avouent 
(jue  l'époque  n'est  pas  favorable  aux  beaux-arts,  et  en  viendraient  sans 
peine  à  reléguer  particulièrement  la  gravure  parmi  les  superfluités 
passées  de  mode.  Pourtant,  au  milieu  de  tant  de  conditions  de  ruine, 
malgré  l'insouciance  générale  et  le  péril  des  conjonctures,  c'est  encore 
en  France  que  l'art  est  le  plus  vivace  et  le  plus  sain.  Comme  nos  pein- 
tres, nos  graveurs  ont  une  supériorité  incontestable  sur  ceux  des  autres 
nations,  et  l'on  en  peut  juger  par  le  succès  qu'obtiennent  leurs  tra- 
vaux au-delà  de  nos  frontières.  Est-ce  assez  toutefois  pour  l'honneur  de 
l'école  que  les  estampes  françaises  continuent  à  être  exportées  comme 
les  mille  objets  de  luxe  sortis  de  nos  fabriques?  Et,  tout  en  souhaitant 
à  ce  commerce  une  extension  plus  grande  encore,  ne  faut-il  pas 
souhaiter  aussi  que  la  gravure  trouve  désormais  dans  nos  propres 
sympathies  la  certitude  d'un  avenir? 

Qu'on  ne  craigne  point  que  cet  exposé  des  dangers  de  la  situation 
se  termine  par  une  prescription  formelle  des  moyens  de  les  conjurer. 
Assez  de  gens  usent  de  la  liberté  qu'ils  ont  de  parler  au  nom  de  Vidée 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  temps  en  temps  de  demeurer  dans  les 
termes  du  fait.  C'est  donc  sans  arrière-pensée  ambitieuse,  sans  des- 
sein de  glisser  la  moindre  théorie  régénératrice  à  la  suite  d'un  aperçu 
historique,  que  nous  résumerons  en  quelques  mots  l'état  actuel  de  la 
gravure.  L'Allemagne  et  l'Angleterre  sont  aujourd'hui  les  seuls  pays 
oij  il  y  ait  encore  des  écoles,  si  l'on  entend  par  ce  mot  un  ensemble 
d'artistes  soumis  aux  mêmes  principes  et  réunis  par  la  conformité  des 
travaux;  mais  l'une  systématise  jusqu'à  l'inspiration,  et  prend  l'imi- 
tation du  passé  pour  but  suprême  de  ses  efforts;  l'autre  se  retranche 


(I)  Il  n'en  était  pas  ainsi  sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVL  On  retrouve 
dans  les  gazettes  du  temps  l'annonce  des  pièces  importantes  avec  une  appréciation  cri- 
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dans  ses  liabitudes.  et  y  trouve,  a  défaut  d'un  intérêt  très  vif,  une  sorte 
de  jouissance  monotone  qui  lui  suffit.  Aux  États-Unis,  on  se  satisfait 
plus  aisément  encore  :  il  n'y  a  donc  là  rien  (jui  présage  le  progrès. 
Quoique  les  graveurs  italiens  se  montrent  fort  habiles,  à  Florence  ou 
à  Rome  le  goût  de  la  gravure  est  devenu  un  goût  exceptionnel,  et  le 
nombre  des  œuvres  y  est  excessivement  restreint;  à  peine  y  produit-on. 
en  dehors  des  planches  d'après  les  anciens  maîtres,  quelques  portraits 
et  quelques  vignettes.  La  France  seule  compte  dans  tous  les  genres  des 
talens  remarquables;  malheureusement  il  en  est  ici  de  la  gravure  en 
taille-douce  à  peu  près  comme  de  la  peinture  d'histoire  :  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  sont  arrivées  à  la  décadence,  toutes  deux  tombent  en  défa- 
veur. Il  ne  dépend  de  qui  cjue  ce  soit  d'arrêter  à  son  gré  ce  mouve- 
ment encore  plus  instinctif  que  raisonné.  Les  artistes  s'en  plaignent, 
rien  de  plus  légitime  :  pourvu  quils  ne  se  méprennentpassurles  causes, 
et  qu'a^ant  tout  ils  comptent  sur  eux-mêmes  pour  essayer  de  vaincre 
l'indiflérence  du  public.  Une  confiance  exagérée  dans  la  puissance  de 
l'intervention  administrative  finirait  par  compromettre  leur  indépen- 
dance, et  il  n'y  aurait  pas  de  dignité  de  leur  part  à  réclamer  la  tutelle 
de  l'état,  lorsqu'ils  ne  doivent  accepter  que  ses  encouragemens.  Sans 
doute  il  serait  possible  d'introduire  plus  d'une  amélioration  dans  le 
mode  de  protection  accordée  aux  travaux  du  burin;  mais  ces  amélio- 
lations,  quelle  qu'en  fût  l'efficacité,  ne  porteraient  que  sur  des  me- 
sures de  détail  :  elles  ne  suffiraient  pas  pour  réformer  des  habitudes 
inhérentes  aux  mœurs  et  à  l'esprit  de  notre  temps.  Faut-il  d'ailleurs 
s'en  étonner  beaucoup?  On  se  détache  des  œuvres  de  la  gravure  comme 
on  se  détache  involontairement  de  ces  choses  d'autrefois  qu'on  oublie 
même  d'admirer,  tant  leur  beauté  nous  devient  étrangère,  tant  elles 
semblent  dépaysées  de  nos  jours. 

Henri  Delaborde. 


LITTÉRATURE  DRAMATIQUE. 


LE   JOLEL'R    DE    FLUTE. 


LES  COMEDIES  DE  M.   AIGIER. 


S'il  y  a  au  monde  un  genre  de  travail  qui  exige  impérieusement  la 
maturité  de  l'intelligence  et  du  cœur,  c'est  à  coup  sûr  le  travail  du 
})oète  comique.  M.  Augier  a  trop  peu  vécu  pour  coimaître  à  fond  les 
hommes  qu'il  veut  peindre.  La  tâche  que  se  propose  le  poète  comique 
j l'est  pas  de  celles  (jui  peuvent  se  concilier  avec  les  espérances  et  les 
illusions  de  la  jeunesse;  pour  comprendre  pleinement,  pour  accomplir 
sans  distraction  la  mission  de  la  coméclie,  il  faut  avoir  vu  l'envers  de 
toute  chose,  et  le  poète  qui  ne  compte  pas  encore  trente  ans  ne  peut 
guère  espérer  qu'il  lui  soit  donné  dès  à  présent  d'atteindre  ce  but  dif- 
ficile. Si  j'essaie  aujourd'hui  d'estimer  la  valeur  littéraire  de  M.  Au- 
gier, ce  n'est  donc  pas  avec  la  prétention  d'exprimer  une  opinion  dé- 
finitive. Ce  qui  me  préoccupe  surtout,  c'est  la  comparaison  des  œuvres 
avec  le  succès  qu'elles  ont  obtenu,  c'est  l'étude  du  public  aussi  bien 
que  l'étude  de  l'auteur.  La  Ciguë,  Un  Homme  de  bien,  l' Aventurière , 
Gabrielle ,  le  Joueur  de  flûte ,  très  différens  par  le  choix  des  sujets  et 
des  personnages,  sont  unis  entre  eux  par  la  parenté  des  pensées  et  du 
langage.  Je  retrouve  dans  toutes  ces  comédies  les  mômes  idées ,  les 
mêmes  sentimens,  sous  des  costumes,  sous  des  noms  divers.  11  n'est 
donc  pas  impossible  de  former  avec  ces  idées,  avec  ces  sentimens,  une 
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sorte  de  doctrine  tout  à  la  lois  philosojihiciue  et  poétique,  dont  k;  sens 
jiénéral,  nettement  formulé,  nous  servira  de  guide  et  de  conseil  dans 
le  jugement  que  nous  voulons  prononcer. 

La  Ciyuë  est  un  heureux  début.  Bien  que  l'auteur  ait  choisi  Athènes 
pour  le  lieu  de  l'action,  rien  dans  le  dialogue  ne  rappelle  le  placage 
;irchéologi<iue.  Clinias,  Cléon,  Paris,  Hippolyte,  ne  songent  pas  un  seul 
instant  à  nous  montrer  qu'ils  savent  le  nom  du  vêtement  qu'ils  por- 
t(Mit,  des  meubles  qui  les  entourent,  de  la  coupe  qu'ils  tiennent  à  la 
main.  C'est  à  mes  yeux  un  mérite  très  réel,  dont  je  sais  bon  gré  à 
M.  Augier.  Je  suis  tellement  las  des  prétendus  poèmes  où  l'érudition 
lient  la  place  de  la  poésie,  que  j'ai  accueilli  avec  une  joyeuse  recon- 
naissance ime  comédie  athénienne  qui  peut  se  passer  de  scolies.  L'au- 
teur n'a  choisi  Athènes  que  pour  donner  à  sa  fantaisie  un  plus  libre 
cours.  S'il  a  recueilli  sur  les  bancs  du  collège  une  ample  moisson  de 
souvenirs  historiques,  il  a  eu  le  bon  goût  d'user  modestement  de  son 
savoir.  Il  lui  eût  été  bien  facile,  en  relisant  le  Voyage  d'Anacharsis  ou 
les  biographies  de  Plutarcjue,  de  se  composer  en  quinze  jours  un  ba- 
gage très  satisfaisant,  et  d'étaler  aux  yeux  de  la  foule  ébahie  des  ri- 
chesses si  facilement  acquises.  Il  a  eu  le  bon  sens  de  nous  parler  comme 
un  homme  qui  aurait  vécu  familièrement  avec  les  bourgeois  d'Athènes, 
et  sa  modestie  lui  a  porté  bonheur;  elle  a  donné  à  l'action,  au  dia- 
logue, une  allure  vive  et  spontanée,  bien  difficile  à  concilier  avec  l'éru- 
dition qui  tient  à  se  montrer.  La  résolution  prise  par  Clinias  devien- 
•  hait  un  lieu  commun  de  collège,  s'il  appelait  au  secours  de  sa  volonté 
défaillante  quelques  maximes  de  la  philosophie  antique,  ramassées 
dans  les  écoles  d'Athènes.  Grâce  à  Dieu  ,  Clinias  parle  de  son  ennui  et 
lie  sa  mort  prochaine  avec  une  simplicité  parfaite  :  il  a  usé,  abusé  de 
toutes  les  joies,  il  le  croit  du  moins,  et  se  réfugie  dans  le  suicide  comme 
ilans  le  seul  asile  qui  lui  soit  ouvert.  Pour  lui,  la  volupté  n'a  plus 
d'ivresse,  le  jeu  plus  d'émotions,  le  vin  plus  de  saveur.  Las  de  tous  les 
plaisirs  que  la  richesse  peut  donner,  il  croit  avoir  épuisé  la  vie.  Avant 
de  boire  la  ciguè  qui  doit  le  délivrer  de  son  ennui,  il  réunit  à  sa  table 
VAèon  et  Paris,  compagnons  assidus  de  ses  plaisirs,  témoins  et  com- 
plices de  toutes  ses  folies.  11  leur  explique  son  projet  et  réfute  sans 
amertume  et  sans  colère  toutes  les  objections  que  leur  suggère  leur 
amitié  faite  d'égoïsme  et  de  sensualité.  —  Clinias  mort,  adieu  les  splen- 
(lides  festins,  adieu  les  belles  courtisanes;  il  leur  faudra  -sivre  sage- 
ment, sinon  \»our  s'amender,  au  moins  par  économie,  car  la  bourse  de 
(>linias  est  toujours  ouverte,  et  ses  amis  peuvent  y  puiser  à  pleines 
mains. — Clinias,  en  les  écoutant,  conçoit  la  pensée  d'égayer  sa  dernière 
heure;  son  intendant  doit  lui  amener  aujourd'hui  même  une  jeune 
<,'sclave.  Que  Paris  et  Cléon  se;  disputent  le  cœur  de  la  belle  Hippolyte, 
et  le  vainqueur  sera  l'héritier  de  Clinias.  Celle  pensée  renlerme  déjà 
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le  germe  d'une  comédie;  toutefois  il  est  probable  que,  réduite  ù  ce? 
termes,  elle  n'eût  pas  inspiré  à  l'auteur  une  grande  variété  de  déve- 
loppeniens.  Clinias  n'aurait  eu  pour  se  distraire  que  le  spectacle  d'une 
lutte  inutile ,  d'une  double  défaite ,  trop  facile  à  prévoir.  Dès  qu'Hip- 
polyte  paraît ,  dès  qu'elle  ouvre  la  bouche,  le  spectateur  comprend 
qu'elle  n'a  pas  de  choix  à  faire  entre  Cléon  et  Paris,  quelle  les  repous- 
sera tous  deux  avec  le  même  dédain,  Clinias  devine,  aux  premières 
paroles  de  la  jeune  esclave,  le  sort  réservé  à  ses  deux  amis.  Pour  pro- 
longer la  lutte,  pour  la  renouveler,  pour  lui  donner  un  caractère  di- 
Aertissant,  après  une  première  épreuve  où  les  deux  rivaux  sont  traités 
avec  la  même  froideur,  la  même  fierté,  il  imagine  d'abandonner  son 
bien  à  celui  qu'Hippolyte  aura  dédaigné,  comme  une  consolation  dans 
sa  défaite.  La  donnée  primitive  ainsi  élargie  convient  parfaitement  à 
la  scène,  et  M.  Augier  l'a  bien  prouvé  par  lexcellent  parti  qu'il  en  a 
su  tirer. 

Il  est  vrai  que  le  spectateur  prévoit  la  transformation  qui  va  s'opérer 
dans  les  deux  personnages  de  Cléon  et  de  Paris.  Il  n'est  pas  nécessaire 
en  effet  de  posséder  un  esprit  bien  exercé  pour  deviner  que  les  amis 
de  Clinias,  plus  épris  de  sa  richesse  que  de  la  beauté  d'Hippolyte,  vont 
employer  à  se  déprécier  toute  l'habileté  qu'ils  employaient  tout  à 
l'heure  à  se  faire  valoir.  Pourtant  j'aurais  mauvaise  grâce  à  insister 
sur  ce  point,  car  M.  Augier  a  mis  dans  la  lutte  nouvelle  engagée  entre 
Cléon  et  Paris  tant  de  verve  et  de  gaieté,  tant  de  mouvement  et  de 
franche  raillerie,  que  l'auditoire  oublie  volontiers  sa  clairvoyance  pour 
ne  songer  qu'au  plaisir  d'écouter  les  deux  rivaux  se  calomniant  chacun 
à  son  tour.  L'un  s'accuse  de  poltronnerie  et  d'avarice,  l'autre  de  gour- 
mandise et  de  caducité.  C'est  à  qui  fera  de  soi  meilleur  marché  pour 
obtenir  l'aversion  d'Hippolyte  et  se  consoler  de  sa  défaite  par  l'héritage 
de  Clinias,  Toute  la  scène  dont  je  parle  est  traitée  de  main  de  maître, 
et  bien  que  cette  scène  tout  entière  ne  soit  à  proprement  parler  que  la 
contre-partie  de  celle  où  Cléon  et  Paris  s'efïbrcent  de  plaire  à  Hippo- 
lyte,  l'auteur  a  su,  parla  variété,  par  la  finesse  des  détails,  lui  donner 
tout  le  charme  de  l'imprévu. 

Certes  il  y  avait  dans  cette  donnée  de  quoi  défrayer  deux  actes  :  Cli- 
nias égayant  sa  dernière  heure  au  spectacle  de  cet  abaissement  a  olon- 
taire,  et  ramené  à  l'amour  de  la  vie  par  la  beauté,  par  la  candeur 
ingénue  d'Hippolyte,  suffisait  à  nous  contenter.  L'auteur  a  cherché 
dans  le  développement  du  caractère  d'Hippolyte  une  source  nouvelle 
d'intérêt;  il  a  voulu  que  cette  jeune  esclave  ne  fût  pas  seulement 
pure  et  candide,  mais  capable  de  reconnaissance,  capable  d'amour, 
et  c'est  là  précisément  ce  qui  donne  à  la  Ciguë  un  accent  de  jeu- 
nesse. La  lutte  de  Cléon  et  de  Paris  aurait  laissé  dans  notre  ame 
une  impression  île  désenchantement  :  après  nous  être  anmsés  des 
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railleries  de  ces  deux  rivaux  aussi  empressés  de  s'avilir  cjuils  se  mon- 
traient tout  à  l'heure  habiles  à  se  vanter,  nous  aurions  eu  peine  à 
nous  défendre  du  dégoût.  Le  cœur  naïf  et  passionné  d'Hippolyte  nous 
ramène  sans  eflbrt  en  pleine  poésie.  La  générosité  de  Clinias,  qui  vient 
de  ralfranchir  et  de  payer  son  passage  sur  un  vaisseau,  qui  la  renvoie 
libre  et  pure  à  Chypre,  sa  patrie,  éveille  en  elle  une  vive  reconnais- 
sance. Au  moment  où  elle  essaies  d'une  voix  confuse  de  remercier  son 
bienfaiteur,  le  vieil  homme,  que  Clinias  croyait  avoir  terrassé  sans 
retour,  relève  la  tète  et  afflige  la  jeune  esclave  de  son  espérance  inju- 
rieuse. Hippolyte,  pour  toute  réponse,  reproche  à  Clinias  de  gâter 
son  bienfait,  de  méconnaître  la  dignité  d'une  femme  libre,  de  man- 
quer aux  devoirs  de  l'hospitalité.  Clinias  rougit,  reconnaît  sa  faute 
et  demande  pardon.  11  va  mourir  et  fait  des  vœux  pour  le  bonheur 
d'Hippolyte;  mais  la  jeune  esclave  a  surpris  son  secret  au  milieu  des 
railleries  et  des  mensonges  de  Cléon  et  de  Paris.  Si  Clinias.  ({ui  se 
croit  mort  à  l'amour  et  qui  n'a  jamais  aimé,  si  Clinias,  qui  n'a  connu 
(jue  le  plaisir,  pouvait  aimer  d'un  amour  sincère  une  femme  aussi 
pure  que  belle,  sans  doute  il  ne  mourrait  pas.  Comment  lui  rendre  la 
confiance  en  lui-même?  Comment  lui  prouver  qu'il  peut  aimer,  qu'il 
ignore  la  puissance  de  son  jtropre  cœur,  que  sa  vie,  s'il  le  veut,  loin 
de  s'éteindre  dans  l'épuisement,  commence  à  peine  et  lui  promet  de 
longues  années  de  bonheur?  Pour  le  ramener  à  la  vie,  il  faut  lui  dire 
qu'il  est  aimé.  Hippolyte  peut-elle  hésiter?  Lors  même  qu'elle  n'aurait 
pas  encore  d'amour  pour  Clinias,  la  reconnaissance  ne  lui  fait-elle 
pas  un  devoir  de  le  sauver?  Au  moment  où  Clinias  prend  la  ciguë 
d'une  main  ferme  et  la  porte  à  ses  lèvres,  Hippolyte  s'élance  et  le  force 
à  déposer  la  coupe  empoisonnée.  «  Vous  mourez,  lui  dit-elle  d'une  voi^: 
attendrie,  parce  que  vous  n'aimez  pas.  Eh  bien  !  je  vous  aime,  vou- 
lez-vous encore  mourir?  »  Clinias  renonce  à  son  projet,  épouse  Hippo- 
lyte et  garde  sa  richesse  :  Cléon  et  Paris  sont  tous  deux  battus,  dédai- 
gnés tous  deux;  il  n'y  a  ni  vainqueur  ni  vaincu.  Clinias  n'a  personne 
a  consoler  en  abandonnant  son  héritage. 

Je  me  plais  a  reconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  fraîcheur  et  de  grâce 
dans  cette  comédie;  cependant  j'avouerai  franchement  que  le  succès 
m'a  semblé  dépasser  le  mérite  de  l'œuvre.  Je  rends  pleine  justice  à 
toutes  les  qualités  qui  reconmiandent  la  Ciguë;  seulement  je  prends 
ces  (jualités  pour  ce  qu'elles  valent.  Le  public,  en  applaudissant  la 
Ciguë,  s'est  montré  moins  clairvoyant  et  surtout  moins  prévoyant;  il 
ne  s'est  pas  contenté  de  louer  ce  qui  était  digne  d'éloges,  il  a  tout 
approuvé  sans  réserve,  non  connue  une  promesse  que  l'avenir  pou- 
\ait  réaliser,  mais  comme  un  fait  accompli.  S'il  eût  pris  la  peine  de 
séparer  dans  cette  comédie  les  pensées  neuves  des  pensées  usées,  tout 
en  demeurant  juste  pour  ce  premier  ouvrage,  il  aurait  mesuré  ses 
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apyjlaudisseiTiens  an  mérite  de  l'œuvre,  et  plus  tard,  appelé  à  jufrer  la 
seconde  cotiiédie  de  M.  Au^qer,  l'impartialité  eût  été  pour  lui  un  de- 
voir facile;  comme  il  avait  exagéré  la  valeur  littéraire  de  la  Ciguë, 
il  devait  nécessairement  traiter  Un  Homme  de  bien  avec  une  sévé- 
rité que  la  raison  ne  saurait  approuver.  Cette  seconde  comédie  n'a 
pas  été  estimée  d'après  sa  valeur  intrinsèque,  mais  d'après  le  succès 
de  la  Cigûe.  La  foule  croyait  que  l'auteur  n'avait  plus  rien  à  ap- 
prendre, que  les  applaudissemens  n'ont  jamais  tort,  et,  lorsqu'elle 
a  vu  dans  Un  Homme  de  bien  des  scènes  obscures  ou  incomplètes,  éton- 
née de  ne  pas  retrouver  la  gaieté  de  la  Ciguë,  plutôt  que  de  recon- 
naître sa  méprise,  elle  a  traité  l'auteur  avec  une  extrême  sévérité, 
comme  pour  le  punir  d'avoir  déçu  son  attente. 

En  écrivant  sa  seconde  comédie,  M.  Augier  s'est  trouvé  aux  prises 
avec  une  difficulté  qu'il  n'avait  pas  prévue  :  il  a  senti  trop  tard,  le 
soii'  de  la  première  représentation,  la  nécessité  de  connaître  le  monde 
où  nous  vivons  pour  le  peindre  et  le  montrer  aux  spectateurs,  qui  peu- 
vent contrôler  le  tableau  en  le  comparant  à  leurs  souvenirs.  Dans  un 
drame,  dans  une  tragédie,  l'histoire  peut  venir  en  aide  à  l'imagination 
de  l'auteur;  dans  la  comédie,  il  faut  absolument  tirer  de  ses  propres 
souvenirs  la  substance  du  poème;  il  faut  avoir  vécu  de  la  vie  commune, 
avoir  étudié  les  passions  et  les  ridicules,  pour  nous  présenter  des  per- 
sonnages naturels,  vraisendilables,  intéressans.  Rien  ne  peut  remplacer 
les  épreuves  personnelles.  Aussi  ne  m'étonne -je  pas  de  l'indécision 
que  M.  Augier  a  montrée  dans  Un  Homme  de  bien.  Je  concevrais  diffici- 
lement qu'il  s'en  fût  atîranchi.  La  vivacité  de  son  esprit,  le  commerce 
familier  qu'il  a  entretenu  avec  les  poètes  de  l'antiquité,  lui  avaient 
fourni  tous  les  élémens  de  la  Ciguë;  pour  nous  jjeindre  Clinias  sauvé 
par  l'amour,  il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir  étudié  le  monde  :  pour 
emprunter  à  la  vie  moderne  des  personnages  comiques,  une  action  (|ui 
permît  à  ces  personnages  de  développer  librement  leurs  caractères,  les 
livres  n'étaient  d'aucun  secours.  M.  Augier  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait 
faire,  étant  donné  la  tâche  qu'il  se  proposait.  Je  ne  lui  reproche  pas 
d'avoir  manqué  à  ses  promesses;  je  lui  reproche  de  s'être  mis  en  route 
avant  d'avoir  déterminé  nettement  le  but  qu'il  voulait  atteindre.  H 
me  répondra  qu'il  voulait  peindre  les  capitulations  de  la  conscience 
placée  entre  le  devoir  et  l'intérêt  :  cette  réponse  ne  saurait  me  contenter; 
car  s'il  eût  vraiment  résolu  de  traiter  le  sujet  que  j'indique,  s'il  ne 
fût  resté  aucun  doute,  aucune  incertitude  dans  sa  pensée,  il  aurait 
abordé  plus  franchement,  plus  hardiment  l'idée  que  je  viens  d'énoncer. 
Il  semble  qu'il  se  soit  mis  à  l'œuvre  sans  avoir  marqué  avec  fermeté 
la  ligne  qu'il  devait  suivre  :  il  a  trop  compté  sur  la  gaieté  de  son  esprit, 
et  son  espérance  a  été  déçue;  il  a  négligé  d'interroger  sévèrement 
chaque  personnage  avant  de  le  mettre  en  scène,  et  cette  négligence  a 
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donné  à  la  mnrclic  entière  de  l'action  quelque  chose  de  vajzue:  d'indé- 
terminé. Félime,  Octave,  Rose,  ne  ressemblent  j?uère  au  monde  qui 
nous  entoure.  Félime  n'est  précisément  ni  honnête,  ni  malhonnête.  îl 
condamne  dans  sa  propre  conduite  de  véritables  peccadilles  et  se  montre 
indul^-^ent  pour  des  fautes  graves;  le  sentiment  moral  manque  chez  lui 
de  rectitude;  sa  conscience  s'alarme  sans  raison  et  ferme  les  yeux  au 
moment  du  danger.  Tel  qu'il  est,  Félime  n'appartient  pas  à  la  comédie. 
Rose  ne  peut  nous  intéresser,  car  si  elle  est  assez  clairvoyante  pour 
discerner  l'égoïsme  de  son  mari,  elle  n'a  pas  une  nature  assez  mobile, 
assez  passionnée,  pour  prendre  au  sérieux  l'amour  d'Octave;  elle  se 
conduit  comme  une  femme  qui  va  se  livrer  et  raisonne  avec  le  sang- 
froid  d'un  juge.  Octave  n'est  qu'cà  m.oitié  vrai.  Il  se  rencontre  certai- 
nement dans  la  génération  qui  vient  de  quitter  les  bancs  du  collège 
des  roués  imberbes  qui  se  vantent  d'avoir  épuisé  toutes  les  illusions 
et  font  gloire  de  leur  indifférence;  mais  un  roué,  n'eût-il  que  vingt- 
cinq  ans,  ne  se  laisserait  pas  jouer  comme  Octave  par  une  femme  qui 
lui  donnerait  un  rendez-vous.  Aux  prises  avec  un  homme  qui  rirait 
de  la  passion.  Rose  ne  s'en  tirerait  pas  à  si  bon  marclié.  Un  amant 
sincère  peut  être  battu;  un  honnne  chez  qui  la  raillerie  a  pris  la  pince 
de  la  passion  permet  bien  rarement  à  une  femme  de  revenir  sur  ses 
pas;  comme  il  garde,  en  jouant  la  passion,  toute  la  liberté  do  son  esprit, 
il  n'a  pas  de  peine  à  lui  couper  la  retraite.  Juliette  ne  mancpie  pas 
d'ingénuité;  mais  son  caractère  est  à  peine  es({uissé.  L'oncle  Bridaine 
est,  à  mon  avis,  le  seul  personnage  qui  relève  de  la  comédie;  malheu- 
reusement ce  personnage  n'est  qu'épisodique,  et,  bien  qu'il  soit  vrai, 
il  ne  peut  donner  à  l'action  la  vie  qui  lui  manque. 

Toutefois,  malgré  la  sévérité  avec  laquelle  je  suis  obligé  de  juger 
Un  Homme  de  bien,  je  ne  saurai?  partager  le  dépit  du  public.  Je  re- 
connais volontiers  que  cette  seconde  comédie  est  moins  gaie,  moins 
divertissante  que  la  Ciguë;  il  y  a  pourtant  dans  Un  Homme  de  bien  plu- 
sieurs passages  traités  avec  un  vrai  talent.  Pour  se  tromper  ainsi,  il 
faut  être  capable  de  mieux  faire. 

En  abordant  la  réalité,  M.  Augier  avait  senti  le  terrain  se  dérober 
sous  ses  pieds;  averti  par  celte  épreuve,  il  est  rentré  dans  le  domaine 
de  la  fantaisie.  Dans  quel  lieu ,  dans  quel  temps  se  passe  l'action  de 
l' Aventurière'!  Nul  ne  saurait  le  dire.  L'auteur  nomme  la  ville  de  Pa- 
doue,  mais  sans  ajouter  un  mot  pour  caractériser  le  lieu  de  la  scène. 
Quant  à  la  date,  il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  l'inditjuer,  et  je  suis 
loin  de  bUàmer  cette  omission,  car,  pour  développer  l'action  qu'il  avait 
conçue,  il  était  parfaitement  inutile  de  marquer  le  temps  et  le  pays 
où  les  personnages  allaient  se  mouvoir.  JJ Aventurière  n'est  autre  chose 
que  la  courtisane  amoureuse;  l'auteur  a  su  rajeunir  ce  sujet ,  plu- 
sieurs fois  traité  par  les  conteurs  italiens.  Il  règne  dans  les  trois  prc- 
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iniers  actes  une  gaieté  fianclie;  quoique  les  personnages  relèvent  de 
la  seule  fantaisie,  quoiqu'il  soit  impossible  de  dire  où  se  trouvent 
les  types  qu'ils  représentent,  leurs  sentimens  et  leurs  pensées  s'expri- 
ment avec  abondance,  avec  spontanéité;  rien  ne  languit,  tout  marche 
rapidement,  et  nous  croyons  volontiers  à  l'existence  de  ce  monde  ima- 
ginaire. Comment  M.  Augier  n'a-t-il  pas  compris  la  nécessité  de  dé- 
nouer avec  gaieté  ce  qu'il  avait  connnencé  si  gaiement?  La  comédie 
s'arrête  à  la  fin  du  troisième  acte;  avec  le  quatrième  commence  une 
pièce  nouvelle,  où  l'auteur  n'a  pas  montré  moins  d'habileté  que  dans 
la  première;  mais  enfin,  quoi  qu'on  puisse  dire  pour  sa  défense,  la 
seconde  pièce  ne  continue  pas  la  première  :  c'est  un  drame  cousu  à 
une  comédie.  Dans  les  trois  premiers  actes,  nous  voyons  un  barbon 
d'jpé  par  une  aventurière;  dans  les  deux  derniers,  l'aventurière  se 
transforme  comme  par  enchantement;  la  femme  sans  cœur  de\  ient  uni^ 
femme  passionnée ,  oublie  ses  rêves  de  grandeur  pour  ne  songer  qu"à 
mériter  l'affection  de  l'homme  qu'elle  aime,  et  renonce  à  la  richesse 
pour  se  réhabiliter.  La  juxtaposition  de  ces  deux  pièces  ne  pouvait 
produire  une  œuvre  harmonieuse,  et  en  effet  l'Aventurière  est  loin  de 
satisfaire  l'esprit  du  spectateur;  mais  plusieurs  parties  de  cette  œuvre 
sont  traitées  avec  un  talent  remarquable,  et  laissent  peu  de  chosi' 
à  désirer.  L'amour  d'Horace  et  de  Célie  est  plein  de  grâce  et  de  fraî- 
cheur; il  y  a  dans  le  langage  des  deux  amans  un  parfum  de  jeunesse 
(jui  charme  l'auditoire;  la  scène  d'ivresse  entre  Fabrice  et  don  Anni- 
bal  est  écrite  avec  une  verve  entraînante,  il  est  bien  difficile  de  l'é- 
couter sans  rire.  Je  sais  que  don  Annibal  n'a  rien  de  nouveau ,  que 
M.  Augier  s'est  contenté  de  prendre  le  matamore  de  la  vieille  comédie^ 
tout  cela  est  très  vrai,  très  évident:  pour  le  découvrir,  pour  l'affirmer, 
il  ne  faut  pas  un  grand  fonds  d'érudition;  mais  l'âge  du  personnages 
n'enlève  rien  au  talent  avec  lequel  l'auteur  la  mis  en  scène.  Les  diva- 
gations de  don  Annibal,  quand  il  achève  sa  troisième  bouteille,  sont 
des  traits  pris  dans  la  nature,  étudiés  avec  soin  et  rendus  avec  fidé- 
lité. La  mélancolie  qui  envahit  son  esprit,  ses  pensées  sur  l'immorta- 
lité de  l'ame,  les  questions  qu'il  adresse  à  son  nouvel  ami  sur  la  durée 
des  regrets  que  lui  causerait  sa  mort,  tout,  dans  cette  scène,  porte  le 
cachet  de  la  vérité.  La  manière  dont  Clorinde  gouverne  sa  dupe  n'est 
pas  rendue  avec  moins  d'adresse  :  donner  à  croire  à  Mucarade  qu'il 
n'est  pas  aimé  pour  sa  richesse,  mais  pour  l'éclat  de  ses  yeux,  pour  h; 
charme  de  sa  voix,  c'est  une  tentative  hardie  que  Clorinde  mènerait 
à  bonne  fin,  si  elle  n'avait  pas  pour  adversaire  un  homme  qui  connaît 
de  longue  main  toutes  les  ruses  des  aventurières.  Sans  l'intervention 
de  Fabrice,  elle  trouverait  moyen  d'épouser  Mucarade.  Je  n'aime  pas, 
je  l'avoue,  la  scène  entre  Clorinde  et  Célie.  11  y  a  sans  doute  dans  cette 
scène  des  vers  très  bien  faits,  de  nobles  sentimens  traduits  dans  un 
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langage  ù\c\é;  mais  j'ai  peine  à  conce\i)ir  (jue  Mucarade  charge  sa 
niaîtressC;  dont  il  connaît  les  antécédens,  de  persuader  à  Célie  (jnelle 
ne  mérite  pas  son  mépris.  Quelcjne  talent  que  la  courtisane  api)orîe 
dans  son  plaidoyer,  quelque  fierté  que  la  jeune  fille  mette  dans  sa 
réplitjue.  je  ne  puis  accepter  cette  lutte  de  la  candeur  contre  le  vice 
las  de  lui-même.  Il  me  semble  que  lamour  paternel  doit  reculer  devanf 
une  pareille  épreuve.  Mucarade,  malgré  sa  passion  pour  Clorinde.  ne 
peut  songer  à  profaner  la  pureté  morale  de  sa  fille.  Or.  n'est-ce  pas 
la  profaner  que  de  la  soumettre  à  une  pareille  épreuve?  Je  ne  trouve 
pas  d'ailleurs  un  intérêt  bien  vif  dans  cette  dissertation  dialoguée  sur 
la  dignité  de  la  vertu ,  sur  la  difficulté  de  rentrer  dans  le  droit  che- 
min après  avoir  failli  une  première  fois,  sur  la  jeunesse  et  la  beauté 
aux  prises  avec  la  faim. 

Il  y  a  dans  la  seconde  partie  de  l'Aventurière,  dans  la  partie  drama- 
ticiue,  une  scène  très  bien  faite,  celle  où  Clorinde,  humiliée  par  le  mé- 
pris de  Fabrice,  effrayée  par  ses  menaces,  s'avoue  vaincue,  et  sent  poui- 
la  première  fois  son  cœur  brûler  d'un  amour  sincère.  Dans  sa  vie  de 
courtisane,  elle  a  toujours  vu  les  hommes  à  ses  pieds;  elle  avait  be- 
soin, pour  aimer,  de  trouver  un  maître  impérieux;  à  peine  l'a-t-elle 
rencontré,  qu'elle  s'agenouille  et  demande  merci.  C'est  un  sentiment 
très  vrai  (|ue  M.  Augier  a  traduit  en  vers  très  francs. 

Ainsi  le  juge  le  plus  sévère  trouve  beaucoup  à  louer  dans  cet  ou- 
vrage. La  conception  générale  de  l'Aventurière  est  certainement  défec- 
tueuse :  la  seconde  moitié  ne  répond  pas  à  la  première,  le  caractère 
du  principal  personnage  n'est  pas  fidèlement  conservé  pendant  toute 
la  durée  de  l'action;  pour  sentir,  pour  démontrer  le  vice  de  cette  con- 
ception, il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  aux  poétiques,  le  bon  sens 
suffit;  mais  la  gaieté  qui  anime  les  trois  premiers  actes  révèle  chez 
M,  Augier  une  véritable  vocation  pour  la  comédie.  Si  les  personnages 
appartiennent  à  la  fantaisie,  l'auteur  leur  a  prêté  des  sentimens  que 
la  raison  peut  avouer,  des  passions,  des  ridicules  que  nous  retrouvons 
dans  la  grande  famille  humaine.  C'en  est  assez  pour  faire  de  l'Aven- 
turière, sinon  une  comédie  complète,  du  moins  un  ouvrage  très  digne 
d'encouragement . 

Le  sujet  de  Gabrielle  est  d'une  nature  fort  délicate.  Pour  bien  com- 
prendre toutes  les  difficultés  que  présente  un  pareil  sujet,  il  faut  le 
réduire  aux  termes  les  plus  simples,  et  l'exprimer  d'une  façon  assez 
claire  pour  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  du  lecteur.  M.  Augier 
a  voulu  prouver  qu'une  femme  est  toujours  mieux  aimée  par  son 
mari  que  par  son  amant.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'aperce- 
voir au  fond  de  cette  comédie  une  thèse  différente  de  celle  que  j'é- 
nonce. Or,  cette  thèse,  qiji,  dans  le  domaine  de  la  morale,  substitue 
l'intérêt  bien  entendu  h  l'accomplissement  du  devoir,  ne  peut  avoir. 
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dans  le  domaine  de  la  poésie,  nne  véritable  valeur  qu'à  la  condilian 
dèlre  présentée  sous  la  forme  d'une  lutte  sérieuse  entre  l'amant  et  le 
mari;  car  si  la  passion ,  {|ui  dédaigne  et  viole  parfois  sans  remords  la 
loi  morale,  ne  s'olVre  pas  au  spectateur  avec  toute  la  jeunesse,  toute 
l'ardeur,  toute  l'éloquence  ({ui  peuvent  la  rendre  contagieuse,  la  thèse 
que  je  viens  d'énoncer  n'est  plus  ({u'une  phrase  hanale.  Prouver  qu'une 
femme,  en  préférant  son  mari  et  ses  enfans  à  toutes  les  séductions  du 
monde,  en  feriuant  l'oreille  à  la  voix  de  la  [)assion,  règle  sa  ^ie  d'a- 
près le  plus  hahile  des  calculs,  c'est  en  vérité  une  chose  trop  facile,  et 
ce  n'est  pas  la  peine  d'éciire  deux  mille  vers  pour  imposer  à  l'audi- 
toire une  pareille  conviction:  il  n'y  a  pas  une  loge  d;uîs  la  salle  où  cette 
pensée  ne  soit  déjà  pleinement  acceptée  au  lever  du  rideau.  Dire  que 
le  mari  disputant  sa  femme  à  l'homme  qui  veut  la  détourner  de  son 
devoir,  elfacer  de  son  cœur  le  serment  qu'elle  a  prononcé,  a  sur  l'a- 
mant, (juel  qu'il  soit,  l'incontestable  avantage  de  pouvoir  assurer  par 
son  travail  s'il  est  pauvre,  par  son  dévouement  assidu  s'il  est  riche, 
le  bien-être  et  le  bonheur  de  celle  qui  porte  son  nom,  c'est  ne  rien 
dire  qui  mérite  les  honneurs  de  la  forme  poétique.  Cette  proposition 
est  tellement  évidente,  (ju'il  suffit  de  l'énoncer  pour  voir  tous  les  es- 
prits s'y  rallier  sur-le-champ.  La  thèse  choisie  par  M.  Augier  impose 
au  poète  l'obligation  absolue  d'engager  entre  le  mari  et  l'amant  une 
lutte  animée,  une  lutte  sincère,  qui  ne  ressemble  pas  à  un  badinage. 
Il  faut  que  la  femme  soit  amenée  par  l'ennui,  par  l'oisiveté,  par  l'or- 
gueil, à  perdre  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste;  ({u'elle  se  trouve 
humiliée  du  peu  de  temps  (pie  son  mari  passe  près  d'elle,  qu'elle  s'in- 
digne et  rougisse  de  tenir  si  peu  de  place  dans  sa  vie;  que  sa  chute,  en 
un  mot,  soit  préparée  par  le  trouble  de  son  intelligence  et  de  son  cœur, 
il  est  nécessaire  que  le  mari,  livré  tout  entier  à  l'accomplissement  de 
ses  devoirs,  ne  conçoive  pas  même  la  pensée  lointaine  du  danger  qui 
!e  menace,  qu'il  ne  songe  pas  à  détourner  sa  fennne  de  l'oisiveté,  à 
chasser  l'ennui,  le  plus  perfide  de  tous  les  conseillers.  La  démonstra- 
tion ne  peut  être  complète,  si  l'amant  n'est  pas  résolu  à  tous  les  sacri- 
iices  pour  obtenir  la  possession  de  la  femme  qu'il  aime.  Gratifiez-ie 
d'une  forte  dose  de  bon  sens;  mettez  dans  son  cœur  une  affection  tiède, 
dans  son  esprit  une  notion  très  nette  de  l'avenir  qu'il  se  prépare  en  ou- 
bliant, pour  une  fenune  qu'il  ne  pourra  jamais  posséder  paisiblement, 
le  travail,  source  unique  de  bien-être  et  de  sécurité;  mettez  dans  sa 
conscience  l'idée  de  l'utile  au-dessus  des  joies  orageuses  d'un  amour 
que  le  monde  condanme,  et  vous  rendrez  la  lutte  puérile,  insigni- 
fiante. Si  l'amant  n'aime  pas  sincèrement,  s'il  ne  met  pas  son  bonheur 
tout  entier  dans  la  femme  qu'il  espère  posséder,  s'il  n'est  pas  dans  l'at- 
taque aussi  ardent  (jue  le  mari  dans  la  défense,  il  est  impossible  ([u'iS 
éveille  en  nous  la  moindre  sympathie.  C'est  un  personnage  de  carton 


LIÏTÉRATIRE   DRAMATIQUE.  G9 

placé  en  face  d'un  lionnne;  le  mari,  pour  le  vaincre,  na  qu'à  le  pous- 
ser du  doii-l. 

Ces  prémisses  une  fois  posées,  et  je  crois  qu'il  serait  difficile  d'en 
contester  la  vérité,  voyons  ce  que  valent  les  personnages  mis  en  scène 
par  M.  Augier.  —  Gabrielle  s'ennuie  et  se  lamente  comme  toutes  les 
feuunes  oisives  qui  ne  savent  pas  trouver  dans  l'emploi  de  leur  intel- 
ligence, dans  le  gouvernement  de  leur  maison,  dans  l'alVection  de  leur 
famille  un  intérêt  assez  puissant  pour  éloigner  d'elles  toutes  les  ten- 
tations; mais,  dans  ses  plaintes,  le  bonheur  d'être  aimée  joue  un  rôle 
par  trop  modeste.  Il  y  a  dans  la  doulem*  (ju'elle  ressent  plus  de  vanité 
humiliée  (jue  de  tendresse  refoulée  :  c'est  plutôt  un  enfant  qui  de- 
mande qu'on  l'amuse  qu'une  femme  qui  ai)pelle  l'amour.  Une  fennne 
ainsi  faite  ne  mérite  guère  d'inspirer  une  airection  profonde.  La  pas- 
sion, n'ayant  pour  auxiliaire  que  l'oisiveté,  n'excitera  jamais  dans  son 
cœur  de  bien  terribles  orages. 

Julien  représente  assez  fidèlement  le  type  du  mari  confiant;  il  fait 
pour  Gabrielle  tout  ce  qu'il  peut  faire,  ou  du  moins  tout  ce  qu'il  croit 
utile  à  son  bonheur,  et  le  sentiment  du  devoir  accompli  éloigne  de  sa 
pensée  toute  crainte.  Gabrielle  n'a-t-elle  pas  tout  le  bien-être  qu'elle 
j)eut  souhaiter?  n'est-elle  pas  vêtue  selon  son  goût?  ne  change-t-elle 
pas  de  parure  aussi  souvent  qu'il  lui  plaît?  l'avenir  de  sa  fille  n'est-il 
pas  assuré?  que  lui  manque-t-il?  Julien  n'a-t-il  pas  pris  pour  lui  tous 
les  soucis  du  ménage?  la  tâche  de  Gabrielle  ne  se  réduit-elle  pas  à 
jouir  paisiblement  du  bien-être  (ju'il  lui  donne?  Julien  croit  ferme- 
ment (jue  la  sécurité,  la  certitude  de  retrouver  le  lendemain  ce  qu'elle 
a  quitté  la  veille,  suffisent  à  remplir  le  cœur  d'une  femme.  11  ne  com- 
prend pas  la  nécessité  d'occuper  tour  à  tour  chez  Gabrielle  toutes  les 
facultés  qu'elle  possède,  de  parler  tantôt  ù  son  imagination,  tantôt  à 
sa  raison ,  d'accepter  tous  ses  instincts  pour  la  dérober  à  tous  les  dan- 
gers. Sûr  de  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  ne  doutant  pas  de  lui-même, 
n'apercevant  dans  sa  conscience  qu'un  dévouement  à  toute  épreuve, 
comment  douterait- il  de  Gabrielle?  comment  songerait-il  à  distraire, 
comme  un  esprit  frivole,  la  mère  de  son  enfant? 

Stéphane  ne  peut  être  accepté  connue  un  amant  sérieux.  Avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  il  est  bien  difficile  d'ajouter  foi  aux  ser- 
mens  qu'il  prononce.  Les  baisers  qu'il  prodigue  à  une  rose  cueillie 
par  Gabrielle  et  tombée  des  mains  de  son  amie,  ses  plaintes  sur  la 
ruine  de  la  chevalerie,  ({ui  ramassait  un  gant  parfumé  au  milieu 
d'une  arène  sanglante,  sur  nos  mœurs  prosaïques,  sur  notre  vie  sans 
émotions  et  sans  dangers,  ne  suffisent  pas  pour  faire  de  lui  un  per- 
sonnage poétique.  Après  les  promesses  qu'il  a  recueillies  de  la  bouche 
de  Gabrielle,  comment  comprendre  qu'il  renonce  à  elle  dès  (qu'elle 
lui  parle  de  mariage?  Gabrielle  s'épouvante  en  mesurant  le  chemin 
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qu'elle  a  parcouru ,  et  recule  avant  de  franchir  le  dernier  pas  qui 
doit  la  livrer  aux  bras  de  son  amant  :  l'homme  qui  se  sent  ainlé 
peut-il  se  laisser  abuser  par  le  mensonge  que  Gabrielle  appelle  à  son 
scH'oms?  Quand  elle  parle  d'oubli,  Stéphane  doit-il  perdre  toute  es[)6- 
lancc,  et  renoncer  au  bonheur  qu'il  a  rêvé  sans  essayer  de  réveiller, 
de  ranimer  dans  le  cœur  de  la  femme  qu'il  aime  la  passion  qui  se  dit 
morte  sans  retour?  La  résignation  lui  coûte  si  peu,  il  prend  si  promp- 
tement  son  parti,  que  le  spectateur  ne  consent  pas  à  voir  en  lui  un 
homme  sincèrement  épris.  Lorsqu'un  mot  change  sa  résolution,  quand 
sa  maîtresse,  qui  ne  s'est  pas  donnée,  mais  qui  s'est  promise,  le  ra- 
mène à  ses  pieds  et  lui  demande  grâce,  l'auditoire  accueille  avec  in- 
crédulité cette  subite  métamorphose.  Il  y  a  en  effet  dans  la  conduite 
de  Stéphane  une  contradiction,  une  inconséquence  que  sa  jeunesse  ne 
justifie  pas.  Si  l'ignorance  de  toutes  les  ruses  qu'une  femme  met  en 
usage  pour  se  défendre  a  pu  le  décider  au  mariage,  s'il  a  pris  au  sé- 
rieux les  conseils  de  Gabrielle,  comment,  si  jeune  qu'il  soit,  peut-il, 
une  heure  plus  tard,  se  laisser  désarmer  par  un  mot?  Je  veux  bien 
t|ue  le  cœur  de  l'homme  soit  chose  mobile;  encore  faut-il  que  les 
mouvemens  du  cœur  s'expliquent  par  la  passion.  Dès  que  la  passion 
disparaît,  l'inconséquence  devient  inintelligible.  Or.  c'est  là  précisé- 
ment ce  qui  arrive  à  Stéphane.  Quand  Gabrielle  lui  dit  qu'il  doit  re- 
noncer à  elle,  quand  elle  oppose  au  roman  de  leurs  amours  la  réaiiîé 
de  ses  devoirs,  il  se  rend  sans  coup  férir,  et  n'essaie  pas  de  ressaisir  la 
femme  qui  lui  échappe  et  se  rit  de  ses  regrets;  —  et  une  larme  de  Ga- 
brielle efface  toutes  ses  railleries  !  Le  spectateur  ne  consent  pas  à  le 
croire.  Quand  Stéphane  conçoit  le  projet  d'enlever  sa  maîtresse  el 
d'aller  vivre  seul  avec  elle,  au  bord  de  la  mer,  dans  un  village  de 
Bretagne,  l'auditoire  se  demande  de  quelle  pâte  est  pétri  cet  étrange 
personnage,  qui  tout  à  l'heure  n'aimait  pas  assez  pour  plaider  sa  cause, 
et  qui  maintenant  renonce  au  monde  entier  pour  la  femme  qui  l'a 
traité  avec  une  ironie  si  hautaine.  Avec  un  pareil  adversaire,  le  triom- 
phe de  Julien  n'est  pas  difficile.  Gabrielle.  qui  a  vu  la  subite  résigna- 
tion de  son  amant,  ne  peut  pas  embrasser  avec  une  confiance  bien 
vi^e  ses  ]>rojets  de  solitude.  Une  alfection  si  prompte  à  se  décourager 
est  pour  le  mari  un  puissant  auxiliaire  qui  ùte  à  la  lutte  engagée  toute 
Aaleur,  toute  signification. 

Adrienne,  placée  par  l'auteur  près  de  Gabrielle  pour  représenter  le 
cœur  désabusé,  la  raison  éclairée  par  l'expérience,  est  dessinée  avec 
vérité.  Son  langage  est  bien  celui  d'une  femme  égarée  par  l'ennui,  ra- 
menée à  l'indifférence  par  le  besoin  de  repos.  Quelle  que  soit  pourtanf 
la  vérité  d'un  tel  personnage,  il  ne  pourra  jamais  jouer  dans  une  co- 
médie un  rôle  bien  actif.  Adrienne  a  beau  ajouter  à  l'autorité  de  ses 
conseils  l'autorité  de  son  exemple ,  elle  a  beau  dire  à  Gabrielle  :  Tu 
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vois  ce  (jiiej'ai  souffert  pour  avoir  préféré  la  passion  au  devoir;  —  ses 
paroles  ne  respirent  pas  une  affection  assez  ardente,  une  sympathie 
assez  profonde  pour  que  sa  nièce,  en  l'écoutant,  renonce  à  toutes  ses 
espérances,  à  toutes  ses  illusions.  Ce  qui  domine  dans  le  langage  d'A- 
drienne,  c'est  le  sentiment  de  la  fatigue,  c'est  la  soif  de  l'immobilité. 
Un  tel  langage,  à  coup  sûr,  n'est  pas  fait  pour  convertir  un  cœur  de 
vingt  ans.  Adrienne  n'intéresse  le  spectateur  que  dans  sa  réponse  aux 
reproches  de  son  mari.  Une  fois  résolue  à  la  défense,  elle  rétorque 
avec  une  habileté  victorieuse  les  argumens  de  M.  Tamponnet. 

Le  mari  d'Adrienne  est-il  bien  un  personnage  de  comédie?  11  est  au 
moins  permis  d'en  douter.  Bien  qu'une  première  épreuve  lui  donne  le 
droit  de  traiter  sa  femme  avec  défiance,  il  est  bien  difficile  d'admettre 
^'on  emi)ressement  à.  s'alarmer.  .le  ne  parle  pas  du  repentir  d'Adrienne, 
(jui  mériterait  peut-être  un  pardon  plus  sincère,  une  conduite  plus 
généreuse  :  je  conçois  très  bien  qu'une  faute  d'une  nature  aussi  déli- 
cate s'efface  difficilement  de  la  mémoire;  mais,  tout  en  admettant 
(fue  le  mari  d'Adrienne  se  souvienne  à  toute  heure  d'avoir  été  trompé, 
j'ai  peine  à  concevoir  qu'il  prenne  à  son  compte  le  danger  qui  menace 
.Julien.  S'il  existe  quelque  part  un  pareil  type  de  défiance  conjugale, 
il  sort  tellement  des  limites  de  la  vraisemblance,  qu'il  n'a  pas  droit  de 
bourgeoisie  au  théâtre.  Le  poète  comique  ne  doit  jamais  choisir  ses 
personnages  parmi  les  types  d'une  nature  exceptionnelle.  Lorsqu'il 
commet  une  telle  imprudence,  il  s'expose  à  n'être  pas  compris.  L'au- 
ditoire peut  sourire  en  voyant  la  frayeur  obstinée  de  ïamponnet,  mais 
il  ne  l'accepte  pas  comme  un  personnage  dessiné  d'après  nature.  L'exa- 
g('ralion,  très  utile  au  théâtre  pour  donner  du  relief  à  la  passion,  du 
relief  au  ridicule,  doit  pourtant  respecter  la  vraisemblance,  et  le  per- 
sonnage de  Tamponnet  ne  satisfait  pas  è  cette  condition.  t 

Au  premier  acte,  nous  voyons  Stéphane  accueilli  froidement  par 
(Jabrielle  en  présence  d'Adrienne,  qui  devine  le  danger  dans  la  froi- 
deur même  de  cet  accueil,  et  ne  se  laisse  pas  abuser  par  les  réponses 
évasives  de  sa  nièce.  Bien  qu'Adrienne  n'ait  entendu  ni  la  conversation 
de  .lulien  et  deGabrielle,  ni  le  monologue  désespéré  où  sa  nièce  épanche 
toute  sa  colère,  toute  son  humiliation,  elle  devine  ce  qui  se  passe  au 
fond  de  ce  jeune  cœur.  Si  elle  eût  assisté  à  l'entretien  des  deux  époux, 
elle  n'eût  pas  manqué  sans  doute  d'éclairer  Julien  sur  la  route  qu'il 
doit  suivre,  et  de  lui  dire  qu'une  femme,  pour  demeurer  fidèle  à  son 
mari,  n'est  pas  obligée  de  recoudre  les  boutons  de  ses  chemises.  Pour 
ma  part,  je  plains  de  grand  cœur  les  maris  qui  ne  peuvent  pas  invo- 
quer d'autres  garanties.  Quand  le  chef  de  la  famille  gagne  bon  an  mal 
anime  vingtaine  de  mille  francs,  sa  femme  peut  sans  remords  négliger 
l'emploi  de  son  aiguille.  Adrienne,  éclairée  par  l'expérience,  verrait 
dans  le  reproche  de  Julien  une  raillerie  injurieuse,  et  ramènerait  le 
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mari  dans  la  Toie  <l(i  l)on  sons  et  de  la  vérité.  La  partie  de  pitjuet  entre 
Stéphane  et  Tampoiniet  n'est  pas  condnite  moins  gaiement  ipie  !a  seénc 
d'ivresse  entre  Fabrice  et  don  Annihal  de  l'Aventurière.  Le  mari,  sotte- 
ment jalonx,  essayant  de  déprécier  sa  fenniie,  Stéphane  affichant  l'in- 
crédnlité  l;i  phis  obstinée,  sont  assurément  une  donnée  comiqne.  Tou- 
tefois il  me  semble  (]ue  l'auteur  n'a  pas  su  s'arrêter  à  temps.  Quand 
Stéphane  dit  au  mari  :  Je  sais  à  quoi  m'(>n  tenir,  la  plaisanterie  franchit 
les  limites  de  la  vraisemblance.  Que  Julien  ramène  Stéphane,  qui  veut 
partir,  rien  de  plus  naturel  :  c'est  le  destin  commun  des  maris  de  s'es- 
timer trop  haut,  de  s'endormir  dans  une  sécurité  superbe,  de  prendre 
pour  une  injure  les  avertissemens  les  plus  bienveillans,  les  plus  désinté- 
ressés. Quant  au  duel  mystérieux  confié  à  Julien  sous  le  sceau  du  secret . 
et  que  Julien  raconte  devant  sa  femme  et  sa  tante,  c'est  un  ressort  utile 
sans  doute,  mais  tant  de  fois  employé,  qu'il  passerait  presque  inaperçu 
sans  la  remarque  d'Adrienne.  Que  Julien,  pour  retenir  Stéphane,  s'ob- 
stine à  le  protéger  et  veuille  faire  de  lui  le  secrétaire  intime  du  mi- 
nistre, qu'il  persiste  à  le  servir  malgré  lui,  rien  de  mieux  :  tout  cela 
est  vrai,  dessiné  d'après  nature;  mais  qu'après  avoir  entendu  l'entre- 
tien de  Stéphane  et  d'Adrienne,  quand  il  connaît  le  secret  de  Gabrielle. 
il  charge  Stéphane  de  ramener  sa  femme  dans  le  chemin  du  devoir, 
c'est,  à  mon  avis,  exagérer  trop  généreusement  la  confiance  du  mari. 
Julien  a  beau  estimer  Stéphane  et  le  croire  incapable  d'une  action 
dont  il  aurait  à  rougir,  c'est  soumettre  sa  vertu  à  une  trop  rude  épreuve. 
Où  est  le  mari  qui  prie  l'homme  qu'il  sait  aimé  de  sa  femme  de  la  ser- 
monner, de  lui  prêcher  l'oubli  et  le  mépris  de  la  passion^  Je  ne  crois 
pas  qu'on  le  rencontre  dans  le  monde  où  nous  vivons. 

Je  concevrais  très  bien  que  Julien,  répudiant  les  conseils  de  la  colère, 
avant  de  jouer  sa  vie  contre  la  vie  de  Stéphane,  fît  appel  à  son  amitié 
et  cherchât  dans  la  reconnaissance  qu'il  a  méritée  un  auxiliaire  poui- 
détourner  le  danger;  je  ne  conçois  pas  qu'il  remette  entre  ses  mains 
le  soin  de  ramener  Gabrielle,  et  surtout  sans  lui  dire  qu'il  connaît  son 
amour  pour  elle.  Si  la  reconnaissance  parlait  chez  lui  plus  haut  que 
l'amour,  Stéphane  n'aurait  qu'un  seul  parti  à  prendre  :  s'éloigner; 
mais  Stéphane,  qui  n'est  pas  capable  d'une  passion  exaltée,  ne  se  rend 
pas  volontiers  aux  sentimens  généreux  sur  lesquels  Julien  a  compté. 
Sans  aimer  Gabrielle  d'une  allection  bien  vive,  nous  devons  du  moins 
le  croire  d'après  la  conduite  qu'il  a  tenue  jusqu'ici,  il  ne  veut  pas  avoir 
perdu  ses  pas  et  ses  paroles.  Il  a  rêvé  la  possession  de  Gabrielle,  il  a 
reçu  sa  promesse;  il  ne  renoncera  pas  à  son  rêve,  à  son  espérance.  Il 
accueille  avec  empressement  le  projet  d'une  fuite  commune,  et  ne 
songe  pas  un  seul  instant  au  malheur  de  Julien;  la  voix  de  l'orgueil 
couvre  la  voix  de  la  reconnaissance:  comment  Julien  ne  l'a-t-il  pas 
prévu  ? 
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J'arrive  à  la  scène  ({ue  le  public  a  couverte  d'applaudissemens,  à  la 
scène  où  Julien,  apprenant  de  la  bouche  même  de  Stéphane  qu'il  se 
prépare  à  partir,  et  qu'il  ne  partira  pas  seul,  entame  avec  lui  une  dis- 
cussion en  règle  sur  le  bonheur  que  nous  assure  l'accomplissenient  du 
devoir,  sur  le  malheur,  la  honte  et  le  désespoir  que  la  passion  nous  pro- 
met. La  vérité  dessentimens,  la  franchise  de  l'expression,  ne  rachètent 
pas  ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  cette  scène.  Toutes  les  paroles  que  pro- 
nonce Julien,  très  bien  i)lacées  dans  la  bouche  d'un  père  qui  voudrait 
éclairer  son  fils  sur  les  dangers  qu'il  se  prépare  en  méconnaissant  la 
voix  du  devoir,  adressées  par  un  mari  à  l'homme  que  sa  femme  a 
promis  de  suivre ,  n'excitent  plus  qu'un  sentiment  d'étonnement.  Et 
coihme  s'il  craignait  de  n'avoir  pas  violé  assez  hardiment  les  lois  de 
la  vraisemblance,  l'auteur,  qui  tout  à  l'heure  confiait  à  Stépliane  le 
soin  de  ramener  Gabrielle,  confie  maintenant  à  Gabriel](3  le  soin  de 
lamener  Stéphane.  11  faut  en  vérité  que  Julien  ait  une  bien  haute  idée 
des  deux  amans  pour  les  charger  tour  à  tour  de  leur  mutuelle  conver- 
sion; c'est  traiter  la  réalité  avec  un  dédain  trop  évident.  Si  Gabrielle 
<,'t  Stéphane  étaient  sincèrement  épris  l'un  de  l'autre,  j)our  toute  ré- 
ponse au  sermon  de  Julien,  ils  partiraient,  le  laissant  méditer  à  loisir 
sur  l'impuissance  des  plus  éloquentes  maximes.  Heureusement  pour 
le  mari ,  Gabrielle  et  Stéphane  ne  sont  pas  tellement  aveuglés  par  la 
passion  qu'ils  osent  braver  la  réprobation  du  monde.  Ils  se  séparent 
sans  eifort,  sans  regret,  comme  deux  cœurs  fourvoyés  par  hasard 
dans  les  régions  ardentes  de  l'amour,  et  qui  ne  demandent  qu'à  ren- 
trer dans  les  régions  tièdes  et  paisibles  de  la  vie  commune. 

Les  applaudissemens  que  le  public  a  donnés  à  cette  scène  rédui- 
sent-ils à  néant  les  objections  que  je  viens  d'exposer?  Je  crois  pouvoir 
dire  non,  sans  mériter  le  reproche  de  présomption;  pour  persister 
dans  l'opinion  que  j'ai  soutenue,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  pu- 
blic s'est  trompé.  Les  devoirs  et  le  bonheur  de  la  vie  de  famille,  no- 
i)lement  compris,  noblement  exprimés,  sont  toujours  assurés  d'exciter 
dans  l'auditoire  une  vive  sympathie  :  le  public  a  donc  eu  raison  d'ap- 
plaudir les  sentimens  placés  dans  la  bouche  de  Julien;  mais  personne, 
je  crois,  n'a  le  droit  de  voir  dans  ces  applaudissemens  l'approbation  de 
la  conduite  que  l'auteur  prête  à  Julien.  Je  pense,  pour  ma  part,  que 
les  maris  exposés  au  même  danger  ne  suivraient  pas  son  exemple,  et 
s'efforceraient  de  regagner  le  cœur  d'une  femme  égarée,  au  lieu  de 
mettre  leur  bonheur  à  la  merci  de  leur  élo(juence.  Du  moment,  en 
eiîet,  que  le  triomphe  du  devoir  ou  de  la  passion  dépend  d'une  lutte 
oratoire,  l'espérance  du  mari  paraît  présomptueuse;  il  peut  rencontrer 
tlans  l'honnnequi  aime  sa  fennne  une  langue  plus  habile,  une  imagi- 
nation plus  éclat.mle.  'se  faut-il  pas  alors  que  le  devoir  s'humilie?  Que 
devient  la  thèse  choisie  par  M.  Augier?  11  faut,  pour  affirmer  qu'une 
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femme  doit  en  toute  occasion  préférer  son  mari  à  son  amant .  affir- 
tner  en  même  temps  que  l'amant  ne  parlera  jamais  aussi  bien  que  Ir 
mari;  car  je  ne  puis  donner  un  autre  sens  aux  paroles  de  Gabrielle  : 
«  0  père  de  famille!  ô  poète!  je  t'aime.  »  Si  Julien  n'eût  pas  trou\r 
dans  sa  mémoire  une  douzaine  d'images  bien  assorties,  il  était  donc 
condamné  à  perdre  Gabrielle  ? 

Je  regrette  que  M.  Augier,  au  lieu  de  voir  dans  le  succès  de  Ga- 
brielle un  encouragement  à  poursuivre  la  peinture  des  mœurs  con- 
temporaines, ou  plutôt,  pour  parler  plus  franchement,  une  raison 
d'entreprendre  avec  sincérité,  avec  résolution,  ce  qu'il  avait  à  peine 
ébauché,  soit  revenu,  en  écrivant  le  Joueur  de  flûte,  a  son  point  de/îé- 
part.  L'auditoire,  il  faut  bien  le  dire,  avait  applaudi  dans  GahrielU' 
l'intention  plutôt  que  l'exécution.  En  produisant  ma  pensée  sous  cctti- 
forme  (}ui  pourra  sembler  paradoxale,  je  ne  crains  pas  de  rencontrer 
<le  contradicteurs  sérieux.  L'auteur,  au  lieu  de  mettre  à  profit  la 
bienveillance  de  l'auditoire,  est  retourné  à  ses  premières  études,  à  ses 
premières  fantaisies.  Je  retrouve  dans  le  Joueur  de  flûte  toutes  les  qua- 
lités de  détail  qui  recommandent  la  Ciguë;  mais  le  talent  de  M.  Augier 
m'inspire  une  trop  vive  sympathie  pour  qu'il  me  soit  possible  de  lui 
déguiser  ma  pensée  en  ce  qui  touche  la  conception  de  son  nouvel 
ouvrage.  Les  données  que  nous  fournit  l'antiquité  sur  la  vie  et  la  mort 
de  Laïs  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose;  ces  données  pourtant  ont  un 
4:aractère  vraiment  poétique,  et  M.  Augier  semble  avoir  pris  plaisir  a 
les  dépouiller  de  ce  caractère.  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Nicias,  nous 
apprend .  en  quelques  lignes ,  que  Laïs  fut  réduite  en  captivité  et  ven- 
due dans  l'expédition  dirigée  contre  la  Sicile  par  Nicias  et  Alcibiade. 
Il  n'en  dit  pas  davantage,  et  nous  en  serions  réduits  aux  conjectm-es 
sur  la  vie  de  cette  courtisane  fameuse  sans  les  révélations  d'Athénée. 
Le  cinquante-quatrième  et  le  cinquante-cinquième  chapitre  du  trei- 
zième livre  des  Deipnosophistes  nous  offrent  en  effet  des  renseigne- 
mens  curieux.  Enlevée  dès  l'âge  le  plus  tendre  à  la  ville  d'Hyccara,  sa 
patrie,  Laïs,  vendue  comme  esclave,  s'établit  à  Corinthe,  qui  était  alors 
la  ville  la  plus  corrompue  de  la  Grèce.  Sa  beauté  lui  donna  bientôt  des 
richesses  considérables.  Athénée  raconte  qu'Apelles,  l'ayant  rencon- 
trée au  bord  d'un  ruisseau  puisant  de  l'eau,  la  conduisit  à  un  ban- 
K^uet  où  il  avait  réuni  de  nombreux  amis;  et  comme  ils  se  plaignaient 
de  voir  arriver  une  vierge  au  lieu  d'une  courtisane  qu'ils  attendaient, 
il  leur  répondit  :  «  Avant  trois  ans,  je  vous  la  rendrai  telle  que  vous 
la  souhaitez.  »  Ce  n'est  pas  ce  début  (|ue  je  veux  louer  comme  poétique, 
je  n'ai  pas  b(;soin  de  le  dire;  mais  vers  l'âge  de  quarante  ans,  après 
avoir  épuisé  toutes  les  jouissances  du  luxe  et  de  la  richesse,  Laïs  de- 
vint amoureuse  d'un  jeune  Tiiessalien,  et  quitta  Corinthe  pour  le 
suivre.  Les  femmes  de  Thessalie,  jalouses  de  sa  beauté,  et  peul-ètrc 
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•nissi.  (jiioiqiic  Atliéiiée  ne  le  dise  pas,  éprises  de  l'iioniine  (jn^eUe 
aimait,  la  mirent  à  mort  dans  le  temple  môme  de  Vénus,  où  elle  s'é- 
tait réfugiée;  et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  \iolation  du  droit 
d'asile,  le  temple  prit  le  nom  de  Vénus  impie.  L'épitaplie  de  Laïs  nous 
a  été  conser\ée,  et  mérite  d'être  rapportée,  car  c'est  en  Grèce  seule- 
ment qu'on  pouvait  ainsi  célébrer  la  beauté  d'une  courtisane  :  «  La  Grèce, 
fière  de  son  invincible  courage,  a  été  réduite  en  servitude  par  la 
beauté  de  Laïs,  comparable  aux  déesses;  l'amour  a  engendré  Laïs. 
Corinthe  l'a  nourrie,  elle  est  maintenant  ensevelie  dans  les  noî)le.* 
champs  de  la  Thessalie.  » 

11  y  a  certainement  dans  la  destinée  de  cette  courtisane  quelqiK' 
chose  d'émouvant.  Cette  femme  qui,  après  avoir  trouvé  dans  sa  bcaut' 
tous  les  enivremens  de  la  riciiesse  et  de  l'orgueii,  meurt  victime  il- 
sa  beauté  même,  vendue  a  l'âge  de  sept  ans,  vouée  dès  sa  puberté 
au  culte  de  Vénus,  amoureuse  pour  la  première  fois  à  l'âge  oit  ia 
l)eauté  s'enfuit,  et  pourtant  lielle  encore,  belle  au  point  d'armer  conirr 
elle-même  les  femmes  thessaliennes,  n'olïrc-t-elle  pas  au  poète  un  sujet 
nettement  caractérisé,  et  qui  échappe  au  reproche  de  vulgarité  par  son 
dénoùment  tragique'.'  Pour  se  ranger  à  mon  avis,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir  lu  Athénée,  il  suffit  de  parcourir  les  lignes  que  je  viens  de 
tracer.  M.  Augier,  en  prenant  pour  héroïne  la  plus  célèbre  courtisane 
de  Corinthe,  ne  paraît  pas  avoir  songé  un  seul  instant  à  tenir  compte 
de  l'histoire;  je  ne  lui  reprocherais  pas  l'ignorance  ou  l'oubli  de  la 
réalité,  s'il  eût  trouvé  dans  son  imagination  ([uelque  chose  de  mieux; 
malheureusement  le  Joueur  de  jlùte,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  mé- 
rites de  détail  qui  le  recommandent,  est  bien  loin  d'offrir  le  même  in- 
térêt que  les  deux  chapitres  d'Athénée. 

Chalcidias,  qui,  dans  le  treizième  livre  des  Deipnosophistes,  s'appelle 
Pausanias,  a  vendu  sa  liberté  à  Psaumis  pour  jouir  pendant  huit  jours 
de  la  l)eàuté  de  Laïs.  Avec  les  deux  talens  qu'il  a  reçus  en  échange  de 
sa  liberté,  il  a  pris  possession  delà  courtisane  sicilienne,  que  se  dispu- 
taient à  l'envi  les  rois,  les  généraux,  les  orateurs,  les  philosophes,  car 
Laïs  triomphe  des  scnq)ides  les  plus  rebelles.  Pour  savourer  sans  con- 
trainte le  iionheur  (jui  doit  si  tôt  lui  échapper,  il  ne  doit  livrer  sa  per- 
sonne, qu'il  a  vendue,  qu'à  l'expiration  de  son  bail  avec  Laïs,  et  il 
entre  dans  son  lit  sous  le  nom  dAriobarzane ,  satrape  du  grand  roi . 
satrape  de  Perse.  Le  huitième  jour  s'achève.  Psaumis,  qui  convoite 
lui-même  la  beauté  de  Laïs,  se  croit  maître  du  terrain  par  le  dépail 
d'Ariobarzane;  mais,  comme  il  veut  concilier  le  soin  de  ses  plaisirs  e( 
le  soin  de  sa  caisse,  il  songe  à  se  défaire  de  son  emplette  avec  un  bé- 
néfice raisonnable.  Il  avait  acheté  Chalcidias  pour  plaire  à  sa  femme; 
sa  femme  ne  se  soucie  plus  du  joueur  de  flvite,  et  il  veut  acheter  !a 
courtisane  sans  bourse  délier,  c'est-à-dire  en  consacrant  à  ses  plaisirs 
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le  bénéfice  qu'il  réalisera.  Bomilcar  le  Carthaginois,  à  qui  Psauniis 
propose  le  niarclié,  et  qui  sait  que  Chalcidias  a  résolu  de  se  tuer  pour 
échapper  à  l'esclavage,  l'achète  pour  trois  talens,  mais  avec  l'espérance 
de  réaliser  à  son  tour  un  bénéfice  bien  autrement  séduisant,  car  il  a 
deviné  l'amour  de  Laïs  pour  Chalcidias;  en  révélant  à  Laïs  ce  qu'a  fait 
Chalcidias  pour  la  posséder,  sa  résolution  désespérée  pour  ne  pas  sur- 
vivre à  son  bonheur,  il  obtient  d'elle  cent  talens  pour  prix  de  l'esclave 
qu'il  lui  cède.  Laïs,  amoureuse  de  Chalcidias,  sûre  d'èh'e  aimée  de  lui 
en  apprenant  le  sacrifice  terrible  qu'il  n'a  pas  craint  de  lui  faire,  n'iié- 
site  pas  à  se  dépouiller  de  ses  richesses  pour  posséder  librement  sa 
nouvelle  conquête.  Elle  n'estime  pas  Chalcidias  au-dessous  de  cent 
talens,  c'est-à-dire  au-dessous  de  ciucj  cent  quarauie  mille  francs. 
Chalcidias,  pour  posséder  Laïs  pendant  huit  jours,  n'avait  donné  que 
dix  mille  huit  cents  francs.  Il  est  vrai  qu'il  avait  vendu  sa  liberté  pour 
deux  talens,  et  que  Laïs,  même  après  cette  emplette  qui  étonnera  sans 
doute  plus  d'un  lecteur,  n'est  pas  encore  réduite  à  vendre  sa  liberté. 
Comparez  la  comédie  de  M.  Augier  au  récit  d'Athénée  :  de  (juel  cô(é 
se  trouve  la  poésie?  de  quel  côté  l'intérêt?  La  courtisane  de  Corinibe. 
amoureuse  pour  la  première  fois,  suivant  son  nouvel  amant  jusqu'en 
Thessalie  dans  l'espérance  de  lui  dérober  les  souillures  de  sa  vie  pas- 
sée, mourant  au  pied  de  l'autel  de  Vénus,  n'est-elle  pas  plus  vraie, 
plus  inattendue,  pins  émouvante  que  la  courtisane  vendue  hier  à 
l'homme  qu'elle  veut  acheter  aujourd'hui  ?  La  réponse  ne  saurait  être 
douteuse.  Parlerai-je  de  Psaumis,  qui  raconte  comment  il  est  devenu 
père  sans  le  vouloir  et  presque  sans  le  savoir,  et  qui  achète  Chalcidias 
pour  apaiser  les  caprices  de  sa  femme?  Un  tel  personnage  ne  sert  ni 
directement  ni  indirectement  au  développement  de  la  pensée  princi- 
pale. L'avarice  de  Psaumis,  doublée  de  libertinage,  n'offre  pas  à  Laïs 
une  tentation  assez  forte  pour  relever  le  prix  du  sacrifice  qu'elle  ac- 
complit. A  quoi  renonce-t-elle  pour  suivre  Chalcidias?  Aux 'caresses 
d'un  vieillard  qui  ne  consent  pas  même  à  payer  généreusement  les 
plaisirs  que  son  âge  lui  défend.  Je  ne  dis  rien  du  Carthaginois,  qui, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  n'est  évidemment  destiné  qu'à  nous  révéler 
tour  à  tour  l'avarice  de  Psaumis  et  l'ardeur  de  Laïs  pour  le  premier 
homme  quelle  aime.  Quant  à  Chalcidias,  c'est,  à  mes  yeux,  un  per- 
sonnage manqué.  Je  concevrais  très  bien  que  Laïs  le  rachetât  pour  le 
soustraire  à  l'esclavage,  qu'au  don  de  la  liberté  elle  ajoutât  le  don  de 
sa  personne,  qu'elle  ne  crût  pas  payer  trop  cher  le  sacrifice  accompli 
par  Chalcidias  en  le  payant  de  sa  beauté;  mais,  pour  que  le  rachat  de 
Chalcidias  fût  revêtu  d'un  caractère  vraiment  poétique,  il  faudrait 
qu'il  n'eût  pas  été  précédé  de  l'achat  de  Laïs.  Comment  Chalcidias 
peut-il  aimer  la  courtisane  dont  le  lit  s'est  ouvert  devant  ses  largesses, 
et  qu'il  a  tenue  dans  ses  brag  immobile  et  froide  comme  une  statue? 
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Comment  Laïs,  qui  s'est  ventlue  à  Ch.ilcidias,  peut-elle  espérer  con- 
quérir son  amour  même  au  prix  de  cent  talens?  N'est-elle  pas  flétrie 
sans  retour  aux  yeux  de  l'homme  qu'elle  aime,  à  qui  elle  a  vendu  ses 
caresses?  Chalcidias  pourra-t-il  jamais  oublier  le  marché  conclu  avec- 
Ariobarzane  ? 

Il  y  a  cependant  beaucoup  de  talent  dans  le  Joueur  de  fixité  comme 
dans  les  précédens  ouvrages  de  M.  Augier;  je  peux  même  dire,  sans 
llatter  l'auteur,  que  plusieurs  ])arties  de  sa  nouvelle  comédie  se  re- 
commandent par  un  style  plus",fcrme,  plus  précis  que  la  Cigvë.  Mal- 
heureusement, à  côté  d'un  passage  écrit  avec  une  rare  élégance,  on 
trouve  des  vers  empreints  d'une  grossièreté  préméditée,  qui  blessent 
inévitablement  toutes  les  oreilles  délicates;  l'esprit  le  plus  tolérant,  le 
plus  indulgent,  le  moins  enclin  à  la  pruderie  ne  peut  se  défendre  d'un 
mouvement  de  dépit  en  voyant  les  images  les  plus  gracieuses  enca- 
drées dans  les  plaisanteries  du  goût  le  plus  douteux.  Plusieurs  des  pas- 
sages que  je  signale  ont  disparu  entre  la  première  et  la  deuxième  repré- 
sentation; toutefois,  bien  que  l'auteur,  docile  aux  conseils  de  ses  amis, 
se  soit  fait  justice  et  n'ait  pas  hésité  à  sacrifier  quelques  douzaines  de 
vers,  il  reste  encore  dans  sa  dernière  comédie  bien  des  taches  qu'une 
main  sévère  devrait  effacer.  Le  parti  pris  d'opposer  la  réalité  grossière 
a  l'image  élégante  et  poétique  est  un  procédé  qu'il  faut  renvoyer  aux 
esprits  vulgaires;  tout  homme  (jui  i)rend  au  sérieux  l'art  littéraire  doit 
s'en  abstenir  comme  d'une  habitude  vicieuse.  Qualifier  les  femmes  de 
guenons,  traiter  les  hommes  de  canaille,  de  coquins,  de  gredins,  sans 
nécessité,  sans  que  la  situation  appelle  impérieusement  l'emploi  du 
langage  trivial,  ne  sera  jamais  qu'un  puéril  caprice.  Quoique  31.  Au- 
gier ait  biffé  prudemment  les  paroles  que  je  souhgne,  il  n'est  pas  inu- 
tile d'en  tenir  compte,  car  les  taches  effacées  dans  le  Joueur  de  flûte 
ont  des  sœurs  trop  nombreuses  dans  les  précédentes  comédies  de. 
M.  Augier.  Molière  ne  s'est  jamais  mépris  sur  le  rôle  des  termes  vul- 
gaires. Quand  il  lui  arrive  de  recourir  à  la  langue  triviale,  ce  n'est 
jamais  à  l'étourdie,  c'est  toujours  à  bon  escient;  c'est  (pi'il  a  besoin 
de  ramener  sur  la  terre  l'extase  d'un  amant,  c'est  qu'il  cherche  la  co- 
médie dans  le  contraste  permanent  de  l'illusion  et  de  la  réalité.  Ai-je 
besoin  d'invoquer  des  exemples  à  l'appui  de  ma  pensée?  Depuis  V licole 
des  /'mmes  jusqu'aux  Femmes  savantes,  depuis  George  />anrfm  jusqu'au 
Médecin  malgré  lui,  est-il  possible  de  prendre  Molière  en  flagrant  délit 
de  grossièreté  préméditée?  M.  Augier,  qui  a  fait  de  Molière  une  étude 
assidue,  saura  bien  me  comprendre  à  demi-mot. 

La  langue,  envisagée  dans  ses  conditions  fondamentales,  abstraction 
faite  de  toute  question  d'élégance  et  de  goût,  n'est  pas  toujours  res- 
pectée par  l'auteur  de  la  Ciguë  et  du  Joueur  de  flûte  avec  un  soin  assez 
scrupuleux  :  tantôt ,  parlant  de  l'argent  et  du  bonheur,  il  dit  que,  si 
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l'argent  ne  donne  pas  le  bonheur,  il  l'aide;  or,  tous  les  écoliers  savent 
très  bien  qu'on  aide  une  personne  et  qu'on  aide  à  une  chose.  Ailleurs, 
il  l'ait  dire  à  une  femme  parlant  de  son  amant  :  Tu  vois  que  je  le  re- 
cois d'une  froideur  extrême.  Où  et  quand  s'est-on  jamais  servi  d'une 
pareille  locution"?  Dans  le  Joueur  de  flûte,  nous  entendons  Chalci- 
dias  dire  qu'il  a  exercé  le  luxe  et  l'insolence  :  n'est-ce  pas,  aux  yeux 
mêmes  des  humanistes  les  plus  complaisans,  un  néologisme  par  trop 
excentrique?  Dans  une  autre  scène  du  même  ouvrage,  nous  entendons 
parler  d'un  temple  d'asile.  Jusqu'à  présent,  nous  connaissions  l'asile  des 
femples,  le  caractère  inviolable  des  lieux  consacrés  au  culte  de  la  di- 
vinité; le  renversement  inattendu  de  la  locution  usitée  n'offre  pas  à 
l'esprit  un  sens  facile  à  saisir.  Je  ne  crois  pas  inutile  de  relever  ces 
iautes  purement  grammaticales;  car,  si  la  connaissance  complète  et  la 
j)ratique  assidue  des  lois  de  la  langue  ne  sont  pas  les  seuls  fondemens 
d'un  style  élégant  et  pur,  il  est  certain  du  moins  qu'il  n'y  a  pas  de  style 
châtié,  de  style  vraiment  élégant,  sans  la  connaissance  et  la  pratique 
des  lois  de  la  langue.  Quelque  dédain  qu'on  éprouve  pour  la  forme  et 
l'arrangement  des  mots,  il  ne  faut  jamais  oublier  la  réponse  d'un  père 
de  l'église  consulté  sur  l'opportunité  des  études  grammaticales.  On  lui 
demandait  si  la  foi  permettait  ces  études  profanes;  il  répondit  avec  sa- 
gacité :  «  La  foi  ne  proscrit  pas  de  pareilles  études,  car  elles  sont  sou- 
verainement utiles,  ne  fût-ce  que  pour  s'entendre  sur  les  matières  de 
la  foi.  »  Eh  bien!  ce  qui  est  vrai  dans  l'ordre  théologique  n'est  pas 
moins  vrai  dans  l'ordre  littéraire.  Si  la  langue,  envisagée  dans  ses  lois 
londamentales,  n'est  pas  le  style  tout  entier,  le  style  a  pourtant  pour 
condition  première  le  respect  des  lois  de  la  langue.  M.  Augier  écrit  en 
vers  dune  façon  abondante  et  spontanée;  le  rhythme  et  la  rime  lui 
olîéissent  sans  se  faire  prier  :  il  ne  faut  pas  qu'il  se  laisse  abuser  par 
l'abondance  et  la  spontanéité  du  langage  au  point  de  ne  pas  revoir,  de 
jie  pas  modifier,  de  ne  pas  corriger  les  paroles  inexactes,  les  images 
obscures,  les  locutions  vicieuses  que  cinquante  auditeurs  tout  au  plus 
peuvent  remarquer,  parce  qu'ils  ont  l'oreille  exercée,  mais  qui  cepen- 
dant ,  à  l'insu  même  de  ceux  qui  ne  sont  pas  capables  d'en  tenir  compte, 
jettent  dans  la  trame  du  dialogue  une  fâcheuse  obscurité.  S'il  n'y  a  pas 
de  petites  économies  lorsqu'il  s'agit  de  s'enrichir,  il  n'y  a  jamais  non 
plus  de  scrupules  puérils  lorsqu'il  s'agit  d'écrire;  la  valeur,  et  l'arran- 
gement des  mots  jouent  un  rôle  si  important  dans  la  révélation  de  la 
pensée,  qu'on  ne  saurait  les  peser  trop  attentivement,  les  trier  avec 
trop  de  soin ,  avant  de  les  mettre  en  œuvre. 

M.  Augier  ne  paraît  pas  comprendre  l'importance  de  l'unité  dans  le 
style;  il  semble  se  complaire  dans  la  perpétuelle  opposition  de  l'élé- 
gance et  de  la  vulgarité.  Séduit  par  la  lecture  assidue  des  Femmes 
savantes  et  d'Amphitryon,  il  oublie  ou  il  néglige  complètement  lo 


Misanthrope  et  l'École  des  Femmes.  Ce  n'est  pas.  à  Dieu  ne  plaise,  que 
je  prétende  mettre  Amphitryon  et  les  Femmes  savantes  au-dessons  du 
Misanthrope  et  de  l'École  des  Femmes,  car  les  Femmes  savantes  sont .  a 
mon  avis,  le  pins  parfait  des  ouvrages  de  Molière;  mais  ponr  un  esprit 
attentif  le  style  de  ces  divers  onvrages  ne  sera  jamais  un  style  unicpic. 
II  y  a  dans  V Amphitryon  et  dans  les  Femmes  savantes  un  souvenir,  nue 
saveur  de  Régnier  qui  ne  se  retrouve  ni  dans  l'Ecole  des  Femmes  ni 
dans  le  Misanthrope.  M.  Augier,  (]ui  connaît  la  langue  de  Molière  et 
(jui  en  mainte  occasion  a  fait  de  ses  lectures  un  usage  si  heureux,  n'a 
pas  encore  senti  la  nécessité  d'étudier  les  transformai  ions  du  style  de 
ce  maître  illustre.  A  quarante  ans.  Molière  écrivait  l'/ùolc  des  Femmes, 
modèle  d'élégance;  d'ingénuité,  de  franchise.  Quatre  ans  plus  tard,  il 
écrivait  le  Misanthrope,  où  l'élégance,  sans  rien  prendre  d'atîecté,  se 
distingue  par  un  caractère  plus  soutenu.  L'année  suivante,  il  écrivait 
Tartufe,  dont  la  langue  pour  les  yeux  dairvoyans  est  plus  savante  et 
plus  précise  que  la  langue  du  Misanthrope.  Enfin,  à  cinquante  ans,  il 
écrivait  les  Femmes  savantes,  effort  suprême  de  son  génie,  que  sans 
doute  il  n'eût  jamais  surpassé,  lors  même  que  la  mort  l'eût  épargné 
pendant  d\\  ans.  Le  style  des  Femmes  savantes  me  semble  réunir  toutes 
les  conditions  du  dialogue  comique.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible 
de  porter  plus  loin  la  clarté,  l'évidence,  le  mouvement,  l'ironie  fanu- 
lière,  la  raillerie  incisive  et  mordante,  l'expression  vive  et  colorée  de 
tous  les  détails  de  la  vie  ordinaire  :  une  telle  vérité  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée;  mais  un  poète  comique,  im  poète  (jui  prend  Molière  j^our 
conseil  et  pour  guide,  ne  peut  se  dispenser  de  graver  dans  sa  mémoire 
la  différence  qui  sépare  l'École  des  Femmes  des  Femmes  savantes.  S'il 
ne  tient  pas  compte  de  cette  différence,  s'il  confond,  je  ne  dirai  pas 
dans  une  commune  admiration,  car  l'admiration  nest  (|ue  justice. 
mais  dans  une  imitation  commune  et  simultanée,  l'École  des  Femmes 
ei  les  Femmes  savantes,  il  doit  nécessairement  rencontrer  sur  sa  route 
un  écueil  que  la  prudence  la  plus  avisée  ne  saurait  éviter.  Quoi  (juil 
fasse,  quoi  qu'il  tente,  malgré  toutes  les  ressources  de  son  esprit,  son 
style  uianquera  toujours  d'unité,  —  et  c'est  en  effet  ce  (jui  arrive  a 
M.  Âiigier  :  il  y  a  dans  ses  meilleures  pages  d'étranges  dissonances. 
L'imagination,  transportée  dans  les  régions  de  la  poésie  la  plus  sereine 
par  l'élégance  et  l'éclat  des  images,  se  réveille  en  sursaut  dès  qu'elle 
entend  une  comparaison  tirée  de  la  vie  la  plus  vulgaire;  elle  s'étonne 
et  s'inquiète,  et  le  goût  le  plus  indulgent  est  obligé  de  condanmer  ces 
dissonances,  qu'on  est  convenu,  non  sans  raison  ,  d'a\)[)eler  criardes. 
Il  est  évident  que  M.  Augier  ne  possède  qu'une  notion  incomplète 
des  conditions  du  style  comique.  Il  réduit  ces  conditions  au  contraste 
permanent  de  l'idéal  et  de  la  réalité,  et  ne  s'aperçoit  pas  que  ce  con- 
traste, renfermât-il,  ce  qui  est  loin  d'être  vrai,  toutes  les  conditions  de 
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lii  cotncdio,  ne  dispenserait  pas  le  poète  de  l'onité  de  style.  Que  chaque 
pcrsonna{j,e  parle  selon  son  rang,  selon  son  rôle;  qu'Agnès  et  Horace, 
Alain  et  Arnolphe  expriment  leur  pensée  chacun  à  sa  manière,  rien  de 
mieux,  j'y  consens,  et,  pour  le  trouver  mauvais,  il  faudrait  f(;rmer  l'o- 
reille aux  conseils  de  la  raison;  mais  gretî'erla  langue  d'Alain  ou  d'Ar- 
nolphe  sur  la  langue  d'Agnès  ou  d'Horace,  mettre  dans  la  bouche  de 
Clitandre  les  paroles  de  Chrysale  ou  de  Martine,  c'est  un  caprice  (jue 
le  bon  sens  ne  saurait  avouer;  lors  même  (jue  les  applaudissemens 
du  parterre  viendraient  protester  contre  la  sentence  prononcée  par  le 
bon  sens,  je  n'hésiterais  pas  à  suivre  l'exemple  de  Caton  :  j'épouse- 
rais la  cause  yaincue.  Le  procédé  adopté  par  M.  Augier,  suivi  avec 
persévérance  depuis  sept  ans,  n'est  pas  un  hommage  rendu  à  Molière, 
mais  une  violation  constante  des  lois  posées  par  l'auteur  des  Femmes 
savantes.  Vouloir  en  toute  occasion  mêler  la  langue  d'Aristo^diane  avec 
la  langue  de  Ménandre,  la  langue  de  Plante;  avec  la  langue  dcTérence, 
ce  n'est  pas  se  montrer  fécond  et  varié,  c'est  afficher  un  dédain  superbe 
pour  les  conditions  fondamentales  du  style  comique.  Si  le  style  delà 
comédie  exige  plus  de  souplesse  et  de  familiarité  que  le  style  de  l'é- 
popée ou  de  la  tragédie,  la  souplesse  et  la  familiarité  ne  doivent  pas 
être  confondues  avec  les  dissonances,  et  M.  Augier  gâte  comme  à  plaisir 
ses  meilleures  inspirations  par  l'abus  des  dissonances.  Des  amis  aveu- 
gles pourront  lui  dire  qu'il  y  a  dans  la  réalité  triviale  opposée  à  l'idéal 
poétique  un  élément  de  succès,  et  lui  présenter  comme  des  scrupules 
puérils  les  conseils  (lue  je  lui  donne;  l'avenir  ])rononcera.  Je  ne  crois 
pas  que  l'unité  de  style  entrave  en  aucune  occasion  l'allure  de  la  co- 
médie, car  je  ne  confonds  pas,  je  n'ai  jamais  confondu  l'unité  de  style 
avec  l'uniformité  des  personnages  :  ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Que  chaque  personnage  demeure  fidèle 
à  son  caractère,  qu'il  parle  selon  ses  passions,  ses  intérêts;  qu'il  garde 
en  même  temps  la  langue  de  sa  condition,  de  ses  habitudes,  qu'il  n'es- 
saie pas  d'étonner  l'auditoire  en  prononçant  des  paroles  qui  n'ont  ja- 
mais dû  passer  par  ses  lèvres.  C'est  là  un  caprice  qui  peut  amuser 
quelques  esprits  blasés,  et  qui  tôt  ou  tard  ne  manquera  pas  d'être  sé- 
vèrement blâmé;  c'est  un  grain  de  poivre  qui  chatouille  le  palais  dont,, 
la  sensibilité  s'est  émoussée,  —  ce  n'est  pas  un  mets  vraiment  savou- 
reux, une  chair  succulente  et  saine,  et  de  telles  aberrations,  protégées 
d'abord  par  l'ignorance  et  l'aveuglement,  seront  bientôt  jugées  comme 
elles  méritent  de  l'être.  Le  contraste  permanent  de  l'idéal  et  de  la  réa- 
lité descendra  au  rang  des  lieux  communs. 

Dans  les  cinq  comédies  que  M.  Augier  a  écrites  depuis  sept  ans,  il 
n'a  jamais  abordé  franchement  les  devoirs  du  poète  comique.  La  pre- 
mière, la  troisième  et  la  cinquième  relèvent  directement  de  la  fantaisie, 
et,  malgré  le  talent  qui  les  recommande,  ne  peuvent  être  acceptées 
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comme  de  véritables  comédies,  car  le  poète  comique  doit  attaquer  les 
vices  et  les  ridicules  de  son  temps.  Ce  n'est  pas  en  nous  transportant 
dans  le  siècle  de  Périclès,  dans  le  palais  de  Clinias  ou  de  Lais,  (juil 
peut  espérer  d'agir  puissannnent  sur  l'auditoire.  Mucarade,  Glorinde 
et  don  Annibal  sont  tout  simplement  des  personnages  traditionnels 
rajeunis  par  une  fantaisie  ingénieuse;  il  m'est  imiKissibk;  de  voir  en 
eux  l'image  d'un  temps  déterminé.  J'ai  dit  pourquoi  le  Joueur  de  flûte , 
malgré  les  qualités  que  je  me  plais  à  reconnaître  dans  plusieurs  pas- 
sages, est  au-dessous  de  la  Ciguë  et  de  l'Aventurière.  11  y  a  dans  la 
Ciguë,  dans  l'Aventurière^  un  plan,  une  composition,  une  pensée  nette 
et  facile  à  saisir,  qui  s'annonce,  qui  se  développe,  qui  sert  à  nouer, 
à  dénouer  une  action.  La  pensée  du  Joueur  de  flûte  demeure  con- 
fuse. Si  l'auteur  a  voulu  nous  peindre  la  courtisane  amoureuse,  et  Je 
crois  qu'il  serait  difficile  de  lui  prêter  une  autre  intention,  il  n'a  pas 
accompli  sa  volonté  assez  francbement,  assez  simplement  pour  (|ue 
nous  puissions  la  juger  avec  une  entière  sécurité.  Bien  (pie  Lais,  en 
effet,  soit  le  personnage  principal,  Bomilcar  et  Psaumis  tiennent  tant 
de  place  dans  cette  comédie,  le  caractère  de  Chalcidias  est  dessiné 
avec  tant  d'indécision,  qu'il  est  permis  de  se  demander  si  l'auteur  n'a 
voulu  nous  peindre  que  les  souffrances  de  la  courtisane  amoureuse. 

Quant  aux  deux  comédies  que  M.  Augier  a  tirées  de  la  vie  réelle,  je 
les  mets  fort  au-dessous  de  la  Ciguë  et  de  l'Aventurière.  Les  applaudis- 
semens  obtenus  par  Gabrielle  ne  sont  pas,  à  mes  yeux,  un  argument 
victorieux.  Le  public  a  eu  raison  d'applaudir  le  talent  (jue  l'auteur  a 
montré  dans  Gabrielle,  mais  il  a  eu  tort  de  préférer  Gabrielle  à  l'Aven- 
turière, c'est-à-dire  la  peinture  incomplète  de  la  réalité  à  la  peinture 
ingénieuse  et  animée  d'un  monde  consacré  par  une  longue  tradition 
et  rajeuni  par  la  fantaisie. 

Quel  rang  faut-il  donc  assigner  à  M.  Augier?  Si  la  comédie,  comme 
je  le  pense,  doit  se  proposer  la  peinture  de  la  vie  réelle,  est-il  permis 
de  classer  parmi  les  poètes  comiques  l'écrivain  qui,  depuis  sept  ans,  a 
toujours  été  plus  beureusement  inspiré  par  la  fantaisie  que  par  le  sou- 
venir des  vices  et  des  ridicules  que  nous  coudoyons?  Si  l'auteur  était 
moins  jeune,  nous  devrions  le  juger  avec  sévérité;  mais  il  a  tant  dan- 
nées  devant  lui,  que  notre  sentence  doit  se  présenter  sous  la  forme  de 
conseil.  Oui,  sans  doute,  la  fantaisie  la  plus  ingénieuse,  le  style  le  plus 
coloré  ne  sauraient,  cliez  un  poète  comique,  remplacer  l'étude  et  la 
peinture  de  la  réalité,  car  la  comédie  vit  de  réalité;  mais,  lorsqu'il  s'agit 
d'un  poète  de  trente  ans,  qui  a  déjà  donné  des  gages  si  lieureux,  il  faut 
se  rappeler  la  i)ensée  si  bien  exprimée  par  un  écrivain  de  l'anticiuité  : 
justice  absolue,  souveraine  injustice.  M.  Augier  ne  connaît  pas  les 
hommes  et  les  choses  de  notre  temps  comme  d(;vrait  les  connaître  un 
poète  comi{{ue.  11  paraît  avoir  étudié  les  traditions  delà  comécUc  bcau- 
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coup  plus  assidûment  que  la  comédie  même,  c'est-à-dire  que  la  vie 
réelle.  C'est  là.  sans  doute,  une  méprise  très  grave,  mais  ce  n'est  pas 
une  méprise  irréparable.  Si  M.  Augier  ne  connaît  pas  ou  ne  connaît 
i\ue  très  incomplètement  la  société  qu'il  se  propose  de  peindre,  il  est 
impossible  de  lui  contester  la  faculté  d'exprimer  sa  pensée,  quelle  qu'elle 
soit,  dans  une  langue  vive  et  pénétrante.  Qu'il  nous  transporte  dans  les 
régions  de  la  fantaisie,  ou  qu'il  nous  promène  au  milieu  des  détails  de 
la  vie  familière,  l'image  ne  lui  manque  jamais.  Il  dit  très  bien  et  très 
nettement  tout  ce  qu'il  veut  dire;  sa  parole  ne  bronche  pas  et  traduit 
fidèlement  sa  rêverie  ou  sa  raillerie.  11  faut  lui  tenir  compte  de  ce  don 
précieux.  Assurément,  ce  don,  si  éclatant  qu'il  soit,  ne  suffit  pas  pour 
former  l'étoffe  entière  d'un  poète  comi(|ue.  Trouver  pour  sa  pensée 
une  expression  toujours  docile  et  ne  i)as  connaître  dans  toute  sa  pro- 
fondeur, dans  toute  sa  variété,  le  sujet  qu'on  veut  traiter,  c'est  se  pré- 
senter au  combat  avec  une  moitié  d'armure.  La  parole  la  plus  abon- 
dante ne  remplacera  jamais  la  justesse  et  la  précision  de  la  pensée. 
Or,  pour  atteindre  à  la  justesse,  à  la  précision,  il  faut  partager  sa  vie 
entre  le  commerce  des  livres  et  le  couimerce  des  hommes,  soumettre 
constamment  les  livres  au  contrôle  de  la  réalité  et  comparer  la  réalité 
au  témoignage  des  livres,  et  ne  pas  mettre  en  scène  les  personnages 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  ont  disparu  du  monde  des  vivans.  Qui- 
conque n'est  pas  résigné  à  ce  double  travail  doit  renoncer  au  titre 
de  poète  comique.  M.  Augier  ne  connaît  que  trop  bien  les  personnages 
traditionnels  de  la  comédie;  qu'il  étudie  avec  le  même  soin,  la  même 
ardeur,  les  personnages  réels  dont  se  compose  la  société  moderne; 
qu'il  abandonne  le  puéril  plaisir  de  rajeunir  par  l'expression  les  types 
autrefois  justement  applaudis,  mais  qui  ont  fait  leur  temps,  pour  le 
plaisir  plus  sérieux  de  créer  des  types  nouveaux,  c'est-à-dire  des  types 
qui  nous  offrent  l'image  fidèle  du  monde  où  nous  vivons.  Sans  doute, 
c'est  une  tâche  plus  difficile,  mais  c'est  la  seule  qui  soit  vraiment  digne 
d'un  poète  comique,  la  seule  dont  l'accomplissement  puisse  fonder  une 
solide  renommée.  Dès  à  présent,  quoi  que  veuille  dire  l'auteur  de  ta 
Ciguë,  la  parole  lui  obéit;  le  rhythme  et  la  rime  se  plient  à  tous  ses 
caprices  :  ([u'il  demande  ses  pensées  à  la  réalité  au  lieu  de  les  de- 
mander à  la  fantaisie,  et  il  pourra  prétendre  au  nom  de  poète  comique. 

Gustave  Planche. 


CABECILLAS  Y  GUERRILLEROS 


SCÈNES  DE  LA  VIE  MILITAIRE  AU  MEXIQUE. 


LE  SOLDAT  CURENO.^ 


La  route  de  Guadalajara  à  Tepic  traverse  la  Sierra-Madre.  Là  en- 
core, dans  cette  chaîne  de  montagnes  aux  flancs  arides,  qui  tour  à 
tour  se  dressent  en  pics  aigus  ou  se  déchirent  en  àj)res  défilés.  la 
guerre  de  l'indépendance  a  laissé  d'ineffaçables  souvenirs.  J'étais  im- 
patient de  visiter  cette  curieuse  partie  du  Mexique,  et  de  son  côté  le 
capitaine  don  Ruperto  avait  grande  hâte  de  se  retrouver  sur  ces  pla- 
teaux de  la  sierra  qui  lui  rappelaient  tant  de  journées,  tant  de  nuits 
aventureuses  de  sa  jeunesse  :  ce  ne  fut  pourtant  qu'en  débouchant 
dans  la  plaine  de  Santa-lsabel,  deux  jours  après  avoir  quitté  le  village 
d'Ahuacatlau,  que  nous  aperçûmes  enfin  à  l'horizon  les  dentelures 
bleuâtres  de  la  Cordilière.  Dès  ce  moment,  nous  pressâmes  le  pas 
d'un  commun  accord,  et  quelques  heures  de  course  à  travers  les 
hautes  herbes  nous  conduisirent,  à  peu  de  distance  des  montagnes, 
devant  une  hutte  de  bambous  (pie  le  capitaine  Ruperto  m'avait  da- 
vance  indiquée  comme  lieu  de  halte. 

—  Holà!  Curefio,  cria  le  capitaine  en  arrêtant  son  cheval  devant  la 
hutte;  holà  !  êtes-vous  encore  mort  ou  vivant  ? 

(1)  Voyez  les  livraisnus  du  15  seiitinilnv  l'I  ilu  l'j  iiuvoniliro  1850. 
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—  Qui  m'appelle?  répondit  une  voix  cassée  dans  l'intérieur  de  !.'i 
cabane. 

—  Le  capitaine  Caslanos,  con  mil  diablos!  repartit  le  guerrillero; 
celui  qui  a  mis  le  feu  au  canon  dont  vous  étiez  la  cureîia  (1). 

Une  effroyable  figure  vint  se  traîner  sur  le  seuil  de  la  cabane;  c'était 
un  vieillard  horriblement  contrefait,  et  dont  l'épine  dorsale  semblait 
disloquée  et  tordue.  Le  malheureux  ne  marchait  qu'en  rampant.  Con- 
tractés par  la  vieillesse  et  par  la  souffrance,  ses  traits  avaient  gardé 
cependant  une  expression  de  noblesse  et  de  fierté  qui  me  frappa.  Sur 
son  front  forcément  courbé  vers  la  terre,  sillonné  de  rides  profondes 
et  de  veines  saillantes,  de  longues  mèches  de  cheveux  blancs  tom- 
baient en  désordre.  Autour  de  ses  bras  nus  s'enroulaient  des  veines 
aussi  grosses  que  les  tiges  d'un  lierre  qui  a  vieilli  collé  au  tronc  d'un 
chêne  robuste.  A  voir  ce  vieillard  étrange,  au  visage  ridé,  à  demi 
caché  par  une  chevelure  épaisse  comme  une  crinière,  on  eût  dit  un 
lion  décrépit,  estropié  dans  l'âge  de  sa  force  par  la  balle  du  chasseur. 

—  Eh  bien!  mon  brave  Cureno,  dit  le  guerrillero.  je  suis  aise  de 
retrouver  encore  en  vie  un  des  vieux  débris  des  anciens  temps. 

—  Nos  rangs  s'éclaircissent,  il  est  vrai,  répondit  le  vieillard;  encoie 
quelques  années,  et  l'on  cherchera  vainement  les  premiers  soldats  de 
l'indépendance. 

—  Et  la  Guanajuatena  n'est  donc  pas  ici?  demanda  Castanos. 

—  Je  suis  seul,  répondit  Cureno;  depuis  un  an,  elle  dort  là  der- 
rière. 

Et  il  montrait  un  tamarinier  qui  s'élevait  à  quelques  pas  de  la  hutte. 

—  Dieu  ait  son  ame!  dit  le  capitaine;  mais  avouez,  mon  brave,  que 
vos  services  ont  été  assez  mal  payés. 

—  Que  voulez-vous  de  plus  qu'un  coin  de  terre  pour  y  vivre  et  s'y 
faire  enterrer?  répliqua  simplement  le  vieillard.  Est-ce  donc  dans 
l'espoir  d'une  récompense  que  nous  nous  faisions  jadis  casser  les  os? 
La  postérité  se  rappellera  le  nom  de  Cureno,  et  cela  suffit. 

La  question  de  don  Ruperto  et  la  réponse  du  vieux  soldat  me  firent 
deviner  que  j'avais  sous  les  yeux  un  de  ces  hommes  qu'un  destin  fatal 
semble  condamner  à  l'oubli  après  les  avoir  voués  au  sacrifice;  mais 
(|uel  héros  inconnu  voyais-je  là?  C'est  ce  que  j'ignorais.  Nous  mîmes 
pied  à  terre  près  de  la  hutte,  dans  laquelle  nous  entrâmes  un  instant. 
Là,  j'écoutai  presque  sans  y  rien  comprendre  une  conversation  (|ui 
roula  exclusivement  sur  les  incidens  de  la  guerre  contre  les  Espagnols. 
Je  n'avais  malheureusement  pas  la  clé  des  faits  que  les  deux  interlo- 
cuteurs se  rappelaient  fun  à  l'autre.  Au  bout  d'une  demi-heure  en- 
viron, comme  nous  avions  une  longue  traite  à  fournir  jusqu'à  Inventa, 

(1)  Curena^  affût,  d'où  cureno  pour  le  soldat  qui,  dans  la  guerre  de  l'indépendance 
a  joué  ce  singulier  rùle  d'un  homme  transformé  en  affût. 
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située  au  piofl  de  la  Sierra-Madre,  nous  nous  disposâmes  à  continuer 
notre  route. 

—  Vous  avez  là  un  vigoureux  coursier,  me  dit  notre  hôte  en  s'ap- 
prochant  de  mon  cheval  au  moment  où  je  mettais  le  pied  à  1  chier. 

A  la  vue  de  ce  corps  informe  qui  rampait  pour  ainsi  dire  vers  lui. 
l'animal  s'effraya  et  voulut  se  cabrer;  mais  au  même  instant  le  brns 
de  Cureno  s'allongea  vers  lui.  elle  cheval  resta  immobile  en  soufflant 
de  terreur. 

—  Qu'est-ce  donc?  m'écriai-je. 

—  Ce  n'est  rien,  répondit  le  vieillard  de  sa  petite  voix  grêle,  c'esf 
votre  cheval  que  je  maintiens  sous  vous. 

Je  me  penchai  sur  ma  selle,  et  je  vis  en  effet  avec  un  étonnement  i>ro- 
fond  qu'une  des  jambes  du  cheval,  pressée  dans  les  doigts  nerveux  de 
Cureno,  était  comme  rivée  au  sol  par  un  lien  de  fer. 

—  Dois-je  le  lâcher?  dit  l'athlète  en  riant. 

—  Si  c'est  votre  bon  plaisir,  répondis-je  à  ce  Milon  de  Crotone,  car 
je  vois  que  mon  cheval  n'est  pas  le  plus  fort. 

A  peine  dégagé  de  cette  formidable  étreinte,  l'animal  se  jeta  de  côté 
plein  d'efl'roi,  et  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  le  ramener  près  de 
la  hutte. 

—  Hélas!  dit  le  vieillard  en  soupirant,  depuis  un  certain  coup  de 
canon  auquel  don  Ruperto  que  voici  a  mis  le  feu,  je  baisse  tous  les 
jours. 

—  Qu'étiez-vous  donc  au  temps  de  votre  jeunesse,  seigneur  Cureno? 
repris-je. 

— Castanos  vous  le  dira,  répliq^^ia  le  vieux  soldat,  duquel  nous  prîmes 
congé  aussitôt  que  le  capitaine  eut  consenti  à  lui  promettre  de  passer 
un  jour  tout  entier  dans  sa  hutte  au  retour. 

Après  avoir  quitté  ce  singulier  anachorète,  nous  continuâmes  à 
marcher  dans  la  direction  de  la  Sierra-Madre,  dont  les  croupes,  les  ro- 
chers, les  pics  aigus  émergeant  du  brouillard,  conuneneaient  à  mou- 
trer  leurs  sentiers  sinueiix,  leurs  flancs  déchirés,  leurs  goulVres  béans. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à  entrer  dans  l'ombre  que  projetaient  devant 
eux  ces  gigantesques  remparts,  tandis  que  bien  loin  derrière  nous  les 
derniers  rayons  du  soleil  doraient  les  cimes  de  Tequila.  C'est  alors  (jU(^ 
le  capitaine  me  montra  du  doigt,  au  sonnnct  d'une  plate-forme  de  la 
sierra,  au-dessous  de  laquelle  des  flocons  de  nuage  se  roulaient  pares- 
seusement, un  petit  bâtiment  carré  qui  semblait  un  aérolithe  tombé  du 
ciel  sur  ces  hauteurs.  Cette  espèce  de  forteresse  isolée  était  la  venta  dans 
laquelle  nous  devions  coucher. 

Nous  fîmes  halte  au  pied  de  l'immense  chaîne  de  montagnes  pour 
laisser  souffler  nos  chevaux  avant  de  la  gravir,  et  bientôt,  aux  lueurs 
incertahies  du  crépuscule,  nous  reprîmes  notre  marche.  Nous  avions 
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compté  sur  la  lune  pour  éclairer  nos  pas,  et  la  lune  ne  nous  fit  pas  dé- 
faut. Elle  ne  tarda  pas  k  jeter  ses  pâles  clartés  sur  le  sentier  que  nous 
suivions,  et  qui,  décrivant  de  capricieux  détours,  soit  à  la  base  des 
mornes  pelés,  soit  sur  le  bord  de  ravins  pi^ofonds,  montait  toujours 
vers  la  venta.  Deux  heures  d'assez  pénibles  efforts  nous  suffirent  pour 
gagner  la  plate-forme  qui  de  loin  semblait  si  étroite,  et  qui  de  près 
était  une  plaine  immense,  dominée  par  une  ceinture  de  montagnes 
auxquelles  se  superposait  un  gigantesque  gradin  de  collines.  Quant  à  la 
venta,  c'était,  comme  toutes  les  ventas  du  Mexique,  une  maison  blan- 
che avec  des  colonnades  formant  péristyle  et  un  toit  de  tuiles  rouges. 
Bâtie  aux  bords  de  la  plate-forme,  elle  dominait  tout  le  chemin  que 
nous  venions  de  parcourir,  et  en  outre  un  paysage  immense  comme 
celui  que  doit  embrasser laigle quand  il  plane  au  haut  des  nuages. 

Des  muletiers  nous  avaient  précédés  dans  cette  hôtellerie;  les  feux 
de  leur  campement  étaient  allumés,  et  leurs  mules  entravées  broyaienl 
la  ration  du  soir.  Sous  le  portique  de  la  venta  dormaient  sur  le  sol  une 
douzaine  d'Indiens,  à  côté  d'im  carrosse  massif,  dont  la  caisse  était 
séparée  du  train  :  c'est  seulement  ainsi  démontées  et  à  dos  d'homme 
que  les  voitures  peuvent  franchir  la  Sierra-Madre.  Ce  coche  et  ces  In- 
diens annonçaient  la  présence  de  quelques  voyageurs  dans  la  venta; 
nous  apprîmes  en  effet  que  l'un  des  députés  de  l'état  de  Sinaloa  au 
congrès  de  Mexico  venait  de  s'y  arrêter  avec  sa  famille,  revenant  de 
Tepic,  où  nous  nous  rendions  le  capitaine  et  moi. 

Pendant  que  don  Ruperto,  qui  s'était  chargé  de  commander  le 
souper,  s'acquittait  de  sa  commission,  je  m'étais  assis  sous  le  péris- 
tyle de  l'hôtellerie,  d'où  l'œil  pouvait  plonger  à  l'aise  dans  les  gorges 
de  la  sierra.  La  lune  éclairait  de  ses  rayons  de  sauvages  profondeurs, 
du  sein  desquelles  montaient  lentement  les  vapeurs  du  soir.  Partout 
aux  alentours,  on  ne  découvrait  que  collines  superposées  l'une  à 
l'autre,  rochere  déchirés  ou  fendus  comme  par  l'effort  de  volcans 
éteints,  et  au-delà  le  regard  se  perdait  sur  de  vastes  plaines,  à  travers 
lesquelles  s'entrelaçaient  à  l'infini  les  ramifications  des  sierras  infé- 
rieures. L'arrivée  du  capitaine,  qui  venait  m'annoncer  le  souper,  put 
seule  m'arracher  à  la  contemplation  de  ces  grandes  perspectives.  Nous 
fîmes  tous  deux  honneur  au  frugal  repas  qu'on  nous  avait  servi;  don 
Ruperto  me  proposa  ensuite  d'aller  respirer  l'air  devant  l'hôtellerie, 
et  j'acceptai  son  offre  de  grand  cœur.  A  peine  étions- nous  au  bout 
d'un  sentier  envahi  par  les  grandes  herbes,  que  le  capitaine  s'arrêta 
brusquement  et  me  montra  du  doigt  la  terre  :  à  nos  pieds  se  trouvait^, 
à  moitié  enfoncé  dans  le  sol  par  son  propre  poids,  un  de  ces  canons 
que  les  insurgés  avaient  traînés  des  bords  de  l'Océan  Pacifique  jus- 
qu'aux dernières  limites  de  l'état  de  Jalisco.  Le  guerrillero  s'assit  sur 
le  canon,  en  minvitant  à  prendre  place  près  de  lui.  Le  ciel  d'un  bleu 
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foncé  était  en  ce  moment  semé  d'étoiles  sans  nombre;  l'air  était  tiède; 
devant  la  venta,  autour  des  feux,  les  muletiers  chantaient  leurs  naïf? 
refrains;  le  son  de  la  clochette  des  mules  nous  arrivait  mêlé  aux  fré- 
missemens  de  la  jjinitarc;  les  chiens  de  garde  répondaient  par  de  plain- 
tifs aboiemens  aux  bruits  vagues  et  lointains  qu'apportait  la  brise  du 
soir.  En  me  conduisant  dans  ce  lieu  retiré,  le  capitaine  avait  jugé, 
me  dit-il,  que  l'heme  était  bonne  pour  reprendre  le  récit  de  ses  aven- 
tures militaires  :  je  me  hâtai  de  lui  répondre  que  je  pensais  comme 
lui.  et  don  Ruperto.  ainsi  encouragé,  commença  un  long  récit  qne 
j'écoutai  sans  rinterromi)re,  assis  à  ses  côtés,  sur  le  canon  rouillé,  au- 
tour duquel  les  grandes  touffes  des  absinthes  sauvages  entrelaçaient 
ieurs  jets  vigoureux  et  répandaient  leurs  parfums  pcnétrans. 

I.  —  EL    VOLADERO. 

L'exécution  d'Hidalgo  et  de  ses  principaux  compagnons  d'armes, 
me  dit  le  capitaine,  clôt  ce  qu'on  pourrait  ap[>eler  la  première  période 
de  la  guerre  de  l'indépendance.  A  dater  de  ce  moment,  la  scène  chan- 
gea complètement  :  au  lieu  de  masses  confuses,  quelques  bandes  bien 
organisées  vinrent  occuper  le  théâtre  de  la  guerre,  restreint  dans  de 
plus  étroites  limites.  Aidés  d'un  petit  nombre  de  soldats  aguerris,  les 
nouveaux  chefs  de  l'insurrection  ne  furent  plus,  comme  Hidalgo  et 
Allende.  gênés  dans  leurs  manœuvres  par  des  populations  entières. 
On  cessa  de  piller  les  villes,  de  ravager  les  moissons,  on  respecta  les 
troupeaux,  on  laissa  le  commerce  reprendre  son  essor,  et  la  cause  de 
l'émancipation,  grâce  à  la  prudente  attitude  de  ses  nouveaux  soldats, 
compta  bientôt  parmi  ses  partisans  les  riches  cultivateurs,  les  com- 
merçans,  les  propriétaires  des  grandes  haciendas.  Cette  organisation 
militaire  de  l'insurrection  fut  un  premier  pas  vers  l'organisation  poli- 
tique. Des  journaux  se  fondèrent  pour  répandre  parmi  la  population 
mexicaine  les  idées  libérales  et  les  principes  sociaux  que  le  xvni"  siècle 
venait  de  faire  triompher  dans  l'ancien  monde.  Ce  fut  là  une  des 
armes  les  plus  redoulal)les  parmi  celles  qui  battirent  en  brèche,  de- 
puis la  prise  d'armes  de  1810  jusqu'à  la  proclamation  de  l'indépen- 
dance, la  domination  des  \ice-rois. 

Don  Ignacio  Rayon  personnifie  cette  seconde  phase  de  l'insurrec- 
tion, comme  le  curé  Hidalgo  avait  personnifié  la  première.  Après  l'ar- 
restation du  curé  à  Bajan,  don  Ignacio  Rayon  prit  en  main  le  com- 
mandement des  bandes  restées  au  Saltillo,  augmentées  des  hommes 
de  l'escorte  d'Hidalgo  (pii  purent  échapper  aux  soldats  d'Elisondo.  Bien 
que  son  éducation,  faite  au  collège  de  San-lldefonso,  l'eût  préparé  à 
l'étude  des  lois  plutôt  (ju'à  un  rôle  militaire,  don  Ignacio  s'éleva  ra- 
pidement à  la  liauteui-  de  sa  nouvelle  tâche,  et,  se  voyant  à  la  tète  de 
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(juatre  mille  hommes,  n'hésila  point  à  tenir  la  campagne  avec  sa  pe- 
tite armée.  Son  premier  soin  fut  de  battre  en  retraite  vers  Zacatécas; 
pour  atteindre  cette  ville,  il  fallait  faire  cent  cinquante  lieues  dans  un 
j)ays  aride  et  dénué  d'eau,  à  travers  des  populations  hostiles.  11  fallait 
ensuite  s'emparer  de  Zacatécas,  et  transformer  cette  place  importante 
en  un  centre  militaire  pour  l'insurrection.  Cette  grande  entreprise, 
menée  à  bien  avec  un  grand  courage  et  une  haute  intelligence  par  le 
général  Rayon,  est  encore  aujourd'lmi  comptée  parmi  les  plus  beaux 
laits  d'armes  de  sa  carrière  militaire  et  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. 

J'étais  du  nombre  de  ces  partisans  dévoués  qui  suivirent  le  général 
Rayon  dans  sa  longue  et  pénible  marche  du  Saltillo  à  Zacatécas.  Après 
avoir  assisté,  comme  vous  le  savez,  aux  principales  scènes  du  drame 
si  tristement  dénoué  h  Bajan,  je  me  rendis  au  Saltillo,  où  je  trouvai 
le  général  Rayon  pj'èt  à  commencer  son  mouvement  de  retraite.  On 
se  mit  en  marche  le  26  mars  1811,  cinq  jours  après  l'emprisonnement 
d'Hidalgo  et  de  ses  compagnons.  A  peine  eûmes-nous  quitté  le  Saltillo, 
(ju'il  fallut  commencer  les  escarmouches  avec  les  guerrillas  espagnoles. 
Pendant  quatre  jours,  ce  fut  une  suite  de  petits  combats  qui  ne  nous 
laissaient  aucun  repos.  Arrivés  enfin  au  Pas  de  Piiïones,  nous  fûmes 
arrêtés  par  la  division  du  général  Ochoa.  Nos  troupes,  fatiguées  par 
(juatre  jours  de  marche,  allaient  plier  devant  la  charge  impétueuse  de 
l'ennemi,  sans  l'arrivée  d'un  de  nos  chefs,  le  général  Torres.  Telle  fut 
l'impétuosité  de  son  attaque,  que  les  Espagnols  plièrent  à  leur  tour, 
laissant  avec  nos  bagages  et  nos  canons,  dont  ils  s'étaient  emparés, 
trois  cents  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Malheureusement,  nos 
outres  avaient  été  éventrées,  nos  barils  défoncés  dans  la  bagarre,  et 
nous  avions  plus  de  cent  lieues  à  faire  encore  au  milieu  de  déserts  sans 
sources  et  sans  ruisseaux.  Nous  traînions  avec  nous  une  foule  considé- 
rable de  femmes.  Chacun  de  nous,  presque  subitement  improvisé  sol- 
dat, avait  amené  la  sienne.  Vous  ne  pourriez  vous  faire  une  idée  des 
tortures  atroces  que  nous  fit  endurer  la  soif  pendant  cette  longue 
marche  entre  un  ciel  que  ne  couvrait  jamais  un  nuage  et  une  terre 
aride  que  la  rosée  des  nuits  ne  rafraîchissait  même  pas. 

Le  manque  d'eau  n'étendait  pas  seulement  ses  cruels  effets  aux 
hommes  et  aux  animaux,  il  rendait  encore  inutiles  nos  armes  les  plus 
redoutables.  A  peine  les  pièces  d'artillerie  avaient-elles  été  chargées  et 
déchargées  une  ou  deux  fois,  qu'échaulîées  par  un  soleil  ardent,  elles 
étaient  hors  de  service.  C'est  dans  cet  état  de  faiblesse  et  de  désarroi 
qu'il  nous  fallait  pourtant  soutenir  sans  cesse  des  luttes  acharnées 
contre  les  troupes  espagnoles.  Heureusement  l'énergie  morale  de  notre 
armée  n'avait  subi  aucujie  atteinte;  nos  femmes  mêmes  nous  donnaient 
l'excinple  du  courage,  et  les  vétérans  de  l'indépendance  n'ont  pas  ou- 
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blié  le  nom  do  l'une  d'entre  elles,  la  Cnanajuafena.  la  roinpapnc  du 
soldat  estropié  que  nous  avons  rencontré  ce  matin  même.  Je 'ne  sais 
trop  par  exemple  comment  vous  faire  comprendre  l'exjjédient  bizarre 
qu'imagina  la  Guanajuatena.  un  jour  de  détresse  où  l'eau  man(juait  à 
nos  artilleurs,  pour  rafraîchir  leurs  canons  incandescens.  Qu'il  vous 
suffise  de  savoir  que  la  Guanajuatena,  secondée  par  la  bonne  volonté 
de  ses  compagnes ,  tira  ce  jour-là  notre  armée  d'une  fort  mauvaise 
rencontre,  et  que,  grâce  à  son  inspiration  très  heureuse,  sinon  bieii 
héro"i(|ue,  nos  batteries  pourvues  d'eau  eurent  en  peu  d'instans  fait 
taire  les  canons  ennemis.  Ce  fut  encore  la  Guanajuatena  qui  plus  tard, 
pour  donner  le  change  aux  Espagnols  sur  le  petit  nombre  de  nos  sol- 
dats, suggéra  l'idée  de  déployer  en  ligne  toutes  ses  compagnes  avec  une 
pièce  de  canon  sur  le  front  de  ce  bataillon  en  enaguas.  L'ennemi,  trompé 
par  ce  stratagème,  nous  laissa  prendre  sans  nous  inquiéter  une  posi- 
tion avantageuse  (|ui  dominait  Zaeatecas. 

De  glorieux  faits  d'armes  allaient  cependant  interrompre  cette  série 
d'escarmouches  et  nous  dédommager  des  insignifians  combats  qui 
avaient  rempli  les  premiers  jours  de  notre  retraite.  Après  l'action  dans 
laquelle  le  singulier  expédient  de  la  Guanajuateûa  avait  assuré  la  vic- 
toire à  nos  armes,  nous  fîmes  halte  dans  rm  endroit  appelé  Las  Animas. 
C'était  un  triste  spectacle,  celui  que  présentait  notre  camp  ce  jour-là. 
Haletans  de  soif  et  de  fatigue,  nous  étions  couchés  sur  un  sol  jonché 
des  cadavres  de  nos  chevaux  et  de  nos  mules  de  charge.  Un  lugubre 
silence  planait  sur  les  tentes,  troublé  de  temps  à  autre  par  les  cris  d'an- 
goisse des  blessés  (|ui,  dans  les  tourmens  de  la  soif,  sollicitaient  une 
goutte  d'eau  pour  rafraîchir  leurs  Imuches  enflammées  par  la  fièvre. 
Ouel(|ues  soldats  couraient  comme  des  spectres  parmi  tous  ces  corps, 
les  uns  à  peine  vivans.  les  autres  déjà  inanimés.  Les  sentinelles  n'a- 
vaient presque  plus  la  force  de  tenir  leurs  mousquets  pendant  la  faction 
autour  du  camp.  J'étais  moi-même  anéanti ,  et.  pour  tromper  la  soit, 
j'avais  collé  à  mes  lèvres  la  poignée  de  mon  sabre.  Non  loin  de  moi,  l;i 
femme  à  qui  Albino  Conde  avait  confié  la  garde  de  son  fils  et  que  j'avais 
prise  à  mon  service  pour  exécuter  les  dernières  volontés  de  mon  ancien 
camarade,  récitait  en  pleurant  son  rosaire,  et  priait  tous  les  saints  du 
paradis  de  faire  crever  sur  nous  quelque  nuage  chargé  de  pluie.  Les 
saints,  malheureusement,  n'étaient  pas  d'humeur  à  nous  écouter  ce 
soir-là,  car  le  soleil  se  couchait  splendide  dans  un  ciel  d'une  imi)la- 
cable  sérénité.  Pour  moi,  je  priais  Dieu  que  quelques  maraudeurs  de 
ma  troupe,  qui  s'étaient  écartés  à  la  découverte  de  sources  cachées, 
pussent  réussir  dans  leur  expédition  et  surtout  ne  pas  oublier  leur  ca- 
pitaine. Dieu  fut  plus  clément  que  les  saints  invoqués  par  la  pauvre 
femme  qui  priait  à  côté  de  moi;  il  m'écouta,  car  je  ne  tardai  pas  à  voir 
s'avancer  à  pas  de  loup  un  de  nos  maraudeurs  de  retour  au  camp. 
C'était  l'homme  (\uc  je  vous  ai  montré,  le  compagnon  de  la  Guana- 
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Juatena.  A  cette  époque,  il  n'avait  pas  encore  changé  son  nom  de  \^al- 
«livia  contre  celui  de  Cureno.  Il  n'était  pas  non  plus  atlrcuscment  es- 
tropié, comme  \ous  l'avez  vu;  le  tronc  d'un  pin  n'était  ni  plus  droit 
ni  plus  robuste  que  son  corps.  Vous  avez  été  à  même  de  juger  de  sa 
force  licrculécnne;  Je  ne  vous  en  parlerai  pas,  je  me  contenterai  de 
vous  dire  que  l'intelligence  et  le  courage  égalaient  chez  lui  la  vigueur 
physique.  Dans  toute  circonstance,  quelque  critique  qu'elle  fût,  Val- 
divia  savait  toujours  se  tirer  d'affaire. 

—  Seigneur  capitaine,  me  dit-il  en  s'avançant  mystérieusement  vers 
juoi  enveloppé  d'un  manteau  de  dragon  espagnol  qu'il  avait  ramassé 
sur  un  champ  de  bataille,  je  vous  apporte  une  outre  avec  quelques 
gouttes  d'eau  pour  vous,  l'enfant  et  sa  gardienne;  mais  je  désirerais 
(jue  personne  ne  nous  vît. 

—  De  l'eau  !  m'écriai-je  trop  ému  en  ce  moment  pour  me  conformer 
aux  prudentes  prescriptions  de  Valdivia. 

—  Chut!  donc,  reprit-il;  si  même  vous  m'en  croyez,  vous  attendrez 
pour  boire  ijue  la  nuit  soit  venue,  et,  quand  vous  aurez  i)u,  je  vous 
dirai  où  il  y  a  de  l'eau  en  abondance,  et  je  vous  ferai  une  proposition 
(jui  vous  conviendra. 

Je  tendis  la  main  avec  avidité  pour  saisir  l'outre  :  —  Donnez,  pour 
Dieu  !  lui  dis-je.  la  soif  me  consume;  comment  pourrais-je  attendre  jus- 
qu'à la  nuit? 

—  Dans  dix  minutes,  on  ne  verra  plus  clair.  Réflexion  faite,  je  garde 
l'outre;  je  n'ai  pas  envie  que  des  soldats  furieux  essaient  de  vous  tuer 
pour  vous  l'arracher.  En  attendant,  faites  seller  votre  cheval,  et  vous 
me  rejoindrez  sous  ce  mesquiteoù  est  le  mien  tout  bridé.  11  nous  faudra 
monter  en  selle  tout  de  suite;  il  nous  reste  environ  cent  cavaliers, 
faites-leur  passer  l'ordre  de  nous  attendre  là-bas  dans  la  plaine.  Nous 
dirons  aux  sentinelles  que  nous  allons  chercher  de  l'eau,  et  on  nous 
laissera  passer  sans  donner  l'éveil  au  général. 

Valdivia  s'éloigna,  malgré  mes  supplications,  en  emportant  l'outre 
avec  lui.  Je  m'empressai  d'exécuter  ses  recommandations,  et  à  la  nuit 
tombée  nos  cavaliers ,  prêts  à  partir,  nous  attendaient  à  l'endroit  con- 
venu. Je  pris  mon  cheval  par  la  bride,  j'emmenai  la  femme  et  l'en- 
fant, et  je  rejoignis  Valdivia.  Au  lieu  de  quelque  gouttes  d'eau  qu'il 
m'avait  promises,  il  me  passa  une  outre  pleine  et  rebondie.  J'eus  be- 
soin de  faire  un  effort  sur  moi-même,  tant  la  soif  me  dévorait,  pour 
ne  pas  épuiser  à  moi  seul  tout  le  contenu  de  l'outre;  j'en  laissai  ce- 
pendant une  ration  suffisante  pour  la  femme  et  le  petit  Albino,  et 
<]uand  l'outre  fut  vide  : 

—  Voyons,  dis-je  à  Valdivia,  qu'avez-vous  à  me  proposer? 

—  D'aller,  répondit-il,  enlever,  avec  vos  cent  cavaliers,  une  ha- 
cienda à  deux  lieues  d'ici,  où  il  y  a  de  l'eau  en  abondance,  et  qui  est 
occupée  par  un  détachement  espagnol. 
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—  Partons!  ni'écriai-je;  mais,  s'il  en  est  ainsi,  poun|aoi  ne  pas  aver- 
tir le  iiénéral  et  Ini  demander  un  millier  d'iiommes? 

—  Pourciuoi?  re[)ril  Valdivia,  c'est  (jue  le  général  n'est  plus  maître 
de  ses  tronpes.  et  ijunn  ordre  qu'il  donnerait  en  ce  moment  hâterait 
l'explosion  d'un  complot  qui  doit  livrer  l'armée  aux  Espagnols.  Oui. 
seigneur  capitaine,  si  nons  n'enlevons  pas  tout  de  'SidtcY hacienda  dv 
San-Eustaquio,  où  j'ai  pu  me  glisser  seul  et  renq^lir  cette  outre,  demain 
le  général  Rayon  n'aura  plus  un  soldat.  Il  y  a  un  traître  parmi  nous, 
et  ce  traître  n'est  autre  que  le  général  Ponce. 

Comme  Valdivia  achevait  de  parler,  un  grand  tumulte  se  fit  en- 
tendre à  l'une  des  extrémités  du  camp,  puis  grossit  hientôt.  Des  tor- 
ches allaient  et  menaient  de  tous  côtés,  éclairant  des  groupes  de  soldats 
dont  les  cris  arrivaient  justju'à  nous.  A  la  lueur  des  torches,  nous 
vîmes  le  général  Rayon  ([uitter  sa  tente  et  s'avancer  seul,  la  tête  nue. 
vers  les  plus  furieux;  mais  sa  voix,  d'ordinaire  si  respectée,  semblait 
méconnue. 

—  Je  m'étais  trompé  d'un  jour,  re[)rit  Valdivia;  cependant  le  général 
aura  probablement  raison  des  mécontens  jusqu'au  lever  du  soleil;  par- 
tons, il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  il  faut  que  cette  nuit  nous  puis- 
sions revenir  annoncer  au  général  que  ses  troupes  auront  de  l'eau  de- 
main. 

Le  tumulte  continuait  toujours,  quoique  moins  bruyant,  et  la  voix 
du  général,  qui  arrivait  jusqu'à  nous,  dominait  de  plus  en  plus  celle 
des  soldats  mutinés.  Je  montai  à  cheval,  et  j'engageai  Valdivia  à  en 
faire  autant.  — Il  faut  d'abord,  me  répondit-il,  que  je  vous  amène  une 
sentinelle  ennemie  dont  j'ai  eu  soin  de  me  munir. 

Et  sans  prendre  la  peine  de  m'expiiquer  ces  paroles  énigmatiiiues, 
Valdivia  s'éloigna;  mais  je  ne  tardai  pas  à  le  voir  revenir,  portant  sous 
son  bras  une  masse  noire  et  mouvante.  Quand  il  fut  près  de  moi,  je 
reconnus  que  cette  masse  était  un  homme  revêtu  du  costmue  de  lan- 
cier espagnol,  Valdivia  mit  l'homme  à  terre,  délia  ses  cordes,  et  le  fit 
monter  en  croupe  derrière  lui.  Mon  robuste  compagnon  avait  trou^é 
(]ue  1(!  plus  court  moyen  de  se  glisser  jusqu'au  puits  de  Vhacicnda  était 
de  garrotter  la  sentinelle  placée  près  de  la  citerne,  et  de  nous  l'adjoindre 
eoinnie  un  giiide  nécessaire  dans  notre  excursion  nocturne.  Comment 
il  axait  mené  à  bien  ce  hardi  coup  de  main,  comment  il  avait  enlevé 
de  terre  et  lié  sur  son  cheval  le  lancier  espagnol'?  Valdivia  n'avait  pas 
besoin  de  me  le  dire,  et  ses  bras  nerveux  m'en  apprenaient  à  cet  égard 
plus  que  ses  paroles.  Le  camp  étant  redevenu  calme  pendant  la  courte 
absence  de  Valdivia,  il  ne  nous  restait  qu'à  continuer  bravemcjut  l'en- 
treprise si  lieureusement  commencée.  Nous  allâmes  donc  sans  retard 
rejoindre  les  cavaliers  qui  nous  attendaient  dans  la  plaine,  et,  à  la 
tête  de  cette  petite  troupe,  nous  che>  auchàmes  vers  Vhacicnda,  éperon- 
nant  de  notre  mieux  nos  chevaux  épuisés.  Pendant  le  trajet,  nous  inter- 
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i'ogeàincs  le  prisonnier  sur  la  situation  et  la  force  de  la  jzarnison  es- 
pagnole (|ui  occupait  l'hacienda  de  San-Eustaquio.  Cette  garnison  se 
composait,  nous  dit  le  lancier,  de  cinq  cents  hommes  à  peu  près  sous 
les  ordres  du  commandant  Larrainzar,  homme  orgueilleux,  brutal  et 
détesté  de  ses  soldats.  Nous  obtînmes  encore  d'autres  renseignemens 
sur  la  i)Osition  des  troupes  et  sur  les  endroits  les  moins  bien  défendus. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  difficultés  toutefois  que  nous  pûmes 
franchir,  au  milieu  de  chemins  affreux  et  avec  des  chevaux  exténués, 
les  deux  ou  trois  lieues  qui  séparaient  Vhacienda  de  notre  camp.  Vous 
comprendrez  pourquoi  la  route  était  si  difficile.  Non  loin  de  la  ville  de 
Zacatécas,  que  le  général  Rayon  cherchait  à  gagner,  quoitju'il  la  sût 
occupée  par  l'ennemi,  la  Sierra-Madre  se  divise  en  deux  branches.  La 
première,  celle  même  où  nous  nous  trouvons  maintenant,  se  dirige  du 
nord  au  sud  parallèlement  aux  rivages  de  l'Océan  Pacifique ,  l'autre 
court  du  nord  à  l'est  en  suivant  la  courbure  du  golfe  du  Mexique.  C'é- 
tait sur  un  des  points  les  plus  élevés  de  cett(3  dernière  ramification 
qu'était  située  Vhacietida  dont  nous  voulions  nous  emparer.  Elle  oc- 
cupait l'extrémité  d'un  des  plus  larges  plateaux  de  la  Cordillière. 

Arrivés  à  l'hacienda  sans  avoir  été  aperçus,  grâce  à  l'obscurité  d'une 
nuit  sans  lune,  nous  fîmes  halle  sous  de  grands  arbres,  à  quelque  dis- 
tance du  bâtiment,  et  je  me  détachai  de  ma  troupe  pour  pousser  une 
reconnaissance.  L' hacienda ,  ainsi  que  je  pus  le  voir  en  me  glissant 
a  travers  les  arbres,  formait  un  grand  parallélogramme  massif,  sou- 
tenu par  d'énormes  contreforts  de  pierres  de  taille,  et  percé  seulement 
sur  le  côté  tourné  vers  la  sierra  de  quelques  rares  fenêtres,  ou  plutôt 
de  m(!urtrières  garnies  de  gros  barreaux  de  fer.  Une  muraille  d'en- 
ceinte, haute,  laige  et  crénelée,  qui  s'élevait  sur  un  des  côtés  de  ces 
parallélogrammes,  comprenait  la  cour,  les  écuries,  les  remises  et  les 
granges.  La  garnison  espagnole  était  logée  et  campée  dans  cette  cour. 
A  l'angle  de  \ hacienda  opposé  à  celui  où  je  me  trouvais,  s'élevait  au- 
dessus  du  toit  en  terrasse  un  clocher  carré  à  trois  étages  qui  indiquait 
l'emplacement  de  la  chapelle.  Quant  aux  derrières  de  l'hacienda,  ils 
étaient  mieux  protégés  encore  que  les  côtés  par  un  goulï're  sans  fond. 
Le  long  de  ce  gouffre,  les  murailles  de  l'hacienda  se  joignaient  presque 
à  une  autre  muraille  à  pic  taillée  par  la  nature  dans  un  entassement 
de  rocs  dont  le  regard,  si  loin  qu'il  plongeât  dans  le  ravin,  cherchait 
en  vain  la  base,  car  des  vapeurs  bleuâtres  qui  s'élevaient  sans  cesse 
du  précipice  ne  permettaient  pas  d'en  mesurer  la  profondeur.  On  con- 
naissait dans  le  pays  cet  endroit  sous  le  nom  du  Voladero. 

J'avais  exploré  tous  les  côtés  du  bâtiment,  moins  celui-ci;  je  ne  sais 
quel  scrupule  d'honneur  militaire  me  poussa  à  continuer  ma  tournée 
le  long  du  ravin  qui  protégeait  les  derrières  de  l'hacienda.  Entre  les 
murs  et  le  précipice,  il  y  avait  un  petit  sentier  large  de  six  pieds  à  peu 
près;  le  jour,  le  trajet  n'eût  pas  été  dangereux,  mais  la  nuit  c'était 
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une  périlleuse  entreprise.  Les  murs  de  la  ferme  avaient  un  grand  de- 
veloppement,  le  sentier  se  déroulait  sur  toute  leur  surface,  et  le  suivre 
jusqu'au  bout  dans  les  ténèbres,  à  deux  pas  d'un  ravin  creusé  à  pic 
n'était  pas  chose  très  facile,  même  pour  un  cavalier  aussi  habile  que 
moi.  Je  n'hésitai  pas  cependant,  et  je  lançai  bravement  mon  cheval 
entre  les  murs  de  la  ferme  et  le  gouffre  de  Voladero. 

J'avais  franchi  sans  encombre  la  moitié  de  la  distance,  quand  mon 
cheval  hennit  tout  à  coup.  Ce  hennissement  me  donna  le  frisson;  j'étais 
arrivé  à  une  passe  où  le  terrain  avait  juste  la  largeur  nécessaire  pour 
les  quatre  jambes  d'un  cheval  :  retourner  sur  mes  pas  était  impossible. 

—  Holà!  m'écriai-je  à  haute  voix,  au  risque  de  me  trahir,  ce  qui 
(itait  moins  dangereux  encore  que  de  rencontrer  un  cavalier  en  face 
de  moi  dans  un  tel  chemin,  —  il  y  a  un  chrétien  (jui  passe  le  long  du 
ravin;  n'avancez  pas. 

Il  était  trop  tard;  un  honnne  à  cheval  venait  de  dépasser  l'un  des 
contreforts  de  pierre  qui  çà  et  là  rétrécissaient  cette  route  maudite; 
il  s'avançait  vers  moi  :  je  chancelai  sur  ma  selle,  le  front  baigné  d'une 
sueur  froide. 

— Ne  pouvez-vous  reculer,  pour  l'amour  de  Dieu  !  m'écriai-je  effrayé 
de  l'affreux  danger  que  nous  courions  tous  deux. 

—  Impossible,  répondit  le  cavalier  d'une  voix  rautjue. 

Je  recommandai  mon  ame  à  Dieu.  Tourner  bride  faute  d'espace, 
faire  à  reculons  le  chemin  que  chacun  de  nous  venait  de  parcourir, 
mettre  pied  à  terre,  c'étaient  là  trois  impossibilités  qui  plaçaient  l'un 
de  nou^s  deux  en  face  d'une  mort  certaine  :  entre  deux  cavaliers  lancés 
sur  ce  sentier  fatal,  l'un  eùt-il  été  le  père  et  l'autre  le  fils,  il  fallait  évi- 
demment (|u'il  y  eût  une  proie  pour  l'abîme.  Quelques  secondes  ce- 
pendant s'étaient  écoulées,  et  nous  étions  arrivés  en  face  l'un  de  l'autre, 
le  cavalier  inconnu  et  moi;  nos  chevaux  se  trouvaient  tête  contre  tète, 
etleurs  naseaux  frémissans  de  terreur  confondaientleur  souffle  bruyant. 
Nous  fîmes  halte  tous  deux  dans  un  morne  silence;  au-dessus  de  nous, 
s'élevait  à  pic  le  nuir  lisse  et  poli  de  Vhacienda;  du  côté  opposé,  à  trois 
pieds  du  mur,  s'ouvrait  le  goutîre.  Etait-ce  un  ennemi  que  j'avais  de- 
vant les  yeux?  L'amour  de  la  patrie,  qui  bouillonnait  à  cette  épo(iue 
dans  mon  jeune  cœur,  me  le  fit  espérer. 

—  Ètes-vous  \tOur  Mexico  et  les  insurgés?  m'écriai-je  dans  un  mo- 
ment d'exaltation  et  prêt  à  bondir  sur  l'inconnu,  s'il  répondait  négati- 
vement. 

—  Mexico  e  insurgentes,  voilà  ma  devise,  reprit  le  cavalier;  je  suis 
le  colonel  Garduno. 

—  Et  moi  le  capitaine  Gastanos! 

Nous  nous  connaissions  de  longue  date,  et,  sans  le  trouble  où  nous 
étions  tous  deux,  nous  n'aurions  pas  eu  besoin  d'échanger  nos  noms. 
Le  colonel  était  parti  depuis  deux  jours  à  la  tète  d'un  détachement 
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que  nous  croyions  prisonnier  ou  détruit,  car  on  ne  l'avait  pas  vu  reve- 
nir au  camp. 

—  Eli  bien!  colonel,  lui  dis-je,  je  suis  fâché  que  vous  ne  soyez  pas 
espagnol,  car  vous  sentez  (ju'il  faut  que  l'un  de  nous  deux  cède  le  pas 
a  l'autre. 

Nos  chevaux  avaient  la  bride  sur  le  cou,  et  je  mis  la  main  dans  les 
arçons  de  ma  selle  pour  en  tirer  mes  pistolets. 

—  Je  le  sens  si  bien,  reprit  le  colonel  avec  un  ellrayant  sang-froid. 
que  j'aurais  déjà  brûlé  la  cervelle  à  votre  cheval,  si  je  n'eusse  craint 
(|ue  le  mien,  dans  un  moment  d'etîroi,  ne  m'eût  précipité  avec  vous 
<ui  fond  de  ce  gouffre. 

Je  remarquai,  en  effet,  que  le  colonel  tenait  déjà  ses  pistolets  à  la 
à  la  main.  Nous  gardâmes  tous  deux  le  silence  le  plus  profond.  Nos 
chevaux  sentaient  le  danger  comme  nous,  et  restaient  immobiles  comme 
si  leurs  pieds  eussent  été  cloués  au  sol.  Mon  exaltation  avait  complè- 
tement cessé.  Qu'allons-nous  faire?  demandai-je  au  colonel. 

—  Tirer  au  sort  à  qui  se  précipitera  au  fond  du  ravin. 

C'était  en  effet  la  seule  manière  de  résoudre  la  difficulté. — Il  y  aura 
]>ourtant  quelques  précautions  à  prendre,  reprit  le  colonel.  Celui  que 
le  sort  aura  condamné  se  retirera  à  reculons.  Ce  sera  une  chance  très 
faible  de  salut  pour  lui,  j'en  conviens;  mais  enfin  c'en  est  une,  et  sur- 
tout une  favorable  pour  le  gagnant. 

—  Vous  ne  tenez  donc  pas  à  la  vie?  m'écriai-je  effrayé  du  sang-froid 
a^tec  lequel  on  me  faisait  cette  proposition. 

—  Je  tiens  à  la  vie  plus  que  vous,  répondit  brusquement  le  colonel, 
car  j'ai  un  mortel  outrage  à  venger;  mais  le  temps  se  passe.  Vous 
pîaît-il  de  procéder  au  tirage  de  la  dernière  loterie  à  laquelle  l'un  de 
nous  assistera  ? 

Comment  procéder  à  ce  tirage  au  sort?  Au  doigt  mouillé  comme  les 
enfans,  à  pile  ou  face  comme  les  écoliers?  C'était  impraticable.  Une 
main  imprudemment  allongée  au-dessus  de  la  tête  de  nos  chevaux  ef- 
farés pouvait  déterminer  un  écart  fatal.  Jeter  en  l'air  une  pièce  de 
îuonnaie?  La  nuit  était  trop  obscure  pour  distinguer  le  côté  qu'elle 
montrerait.  Le  colonel  s'avisa  dun  expédient  auquel  je  ne  songeais  pas. 

—  Écoutez,  seigneur  capitaine,  me  dit  le  colonel,  à  qui  j'avais  fait 
part  de  mes  perplexités.  J'ai  un  autre  moyen.  La  terreur  qu'éprouvent 
nos  chevaux  leur  arrache  de  minute  en  minute  un  souffle  bruyant.  Le 
premier  de  nous  deux  dont  le  cheval  aura  renâclé 

—  Gagnera?  m'écriai-je. 

—  Non,  il  perdra.  Je  sais  que  vous  êtes  un  campesino,  et  vos  pareils 
peuvent  faire  de  leurs  chevaux  tout  ce  qu'ils  veulent.  Pour  moi.  qui. 
l'année  dernière,  portais  encore  la  soutane  de  l'étudiant  en  théologie, 
je  me  défie  de  votre  habileté  équestre.  Vous  pourriez  faire  souffler 
^otrc  clieval;  quant  à  l'en  empêcher,  c'est  autre  chose. 
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Nous  attendîmes  dans  un  silence  plein  d'anxiété  que  le  souille  de 
lun  de  nos  deux  chevaux  se  fit  entendre.  Ce  silence  dura  une  minute, 
lin  siècle!  Ce  fut  mon  che\al  qui  hennit  le  premier.  Le  colonel  ne 
manifesta  sa  joie  par  aucun  signe  extérieur,  mais  sans  doute  il  remer- 
ciait Dieu  du  i)lus  profond  de  son  anie. 

—  Vous  m'accorderez  une  minute  pour  me  recommander  au  ciel? 
dis-je  au  colonel  d'une  \oix  éteinte. 

—  Cinq  minutes  vous  suffiront-elles? 

—  Oui,  répondis-je.  —  Le  colonel  tira  sa  montre.  J'élevai  vers  le  ciel 
brillant  d'étoiles,  que  je  croyais  contempler  pour  la  dernière  fois,  une 
ardente  et  suprême  prière. 

—  C'est  fait,  dit  le  colonel. 

Je  ne  répondis  rien,  et,  d'une  main  mal  affermie,  je  ramassai  la 
hride  de  mon  cheval,  que  je  rassemblai  entre  mes  doigts  agités  d'un 
îremblement  nerveux. 

—  Encore  une  minute,  dis-je  au  colonel ,  car  j'ai  besoin  de  tout  mon 
sang-froid  pour  exécuter  l'effrayante  manœuvre  que  je  vais  com- 
mencer. 

—  Accordé,  répondit  Garduùo. 

Mon  éducation,  je  vous  l'ai  dit,  avait  été  faite  dans  la  campagne.  Mon 
enfance,  une  partie  de  ma  première  jeunesse,  s'étaient  passées  presque 
a  cheval;  je  puis  dire  sans  trop  me  flatter  que,  s'il  y  avait  quelqu'un 
dans  le  monde  capable  d'accomplir  cette  prouesse  écjuestre,  c'était  moi. 
Je  fis  sur  moi-même  un  effort  presque  surnaturel,  et  je  parvins  à  re- 
couvrer tout  mon  sang-froid  en  face  de  la  mort.  A  tout  prendre,  je 
l'avais  bravée  déjà  trop  souvent  pour  m'en  effrayer  plus  long-temps. 
Dès  ce  moment,  je  me  pris  à  espérer  encore. 

Lorsque  mon  cheval  sentit  pour  la  première  fois,  depuis  ma  ren- 
contre avec  le  colonel,  le  mors  serrer  sa  bouche,  je  m'aperçus  qu'il 
tressaillait  sous  moi.  Je  me  ralï'ermis  vigoureusement  sur  mes  arçons 
pour  faire  comprendre  à  l'animal  effrayé  que  son  maître  ne  tremblait 
])lus.  Je  le  soutins  de  la  bride  et  des  jambes,  comme  fait  tout  bon  ca- 
valier dans  un  passage  dangereux,  et  de  la  bride,  du  corps  et  de  l'é- 
peron je  parvins  à  le  faire  reculer  de  quelques  pas.  Déjà  sa  tête  était 
à  une  plus  grande  distance  de  celle  du  cheval  ([ue  montait  le  colonel, 
qui  m'encourageait  de  la  voix.  Cela  fait,  je  laissai  reposer  un  i)eu  la 
pauvre  bête  tremblante,  qui  m'obéissait  malgré  sa  terreur,  puis  je  re- 
commençai la  même  manœuvre.  Tout  à  coup  je  sentis  ses  jambes  de 
derrière  manquer  sous  moi;  un  horrible  frisson  parcourut  tout  mon 
corps,  je  fermai  les  yeux  comme  si  j'allais  rouler  au  fond  de  l'abîme, 
et  je  donnai  à  mon  corps  une  violente  impulsion  du  côté  du  mur  (îe 
V hacienda,  dont  la  surface  ne  m'otfrait  pas  une  saillie,  pas  un  brin 
d'herbe  pour  prévenir  une  chute.  Ce  bruscpie  mouvement,  joint  à  un 
effort  désespéré  que  fit  le  cheval,  me  sauva  la  vie.  11  s'était  remis  sur 
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ses  jambes,  ijui  semblaient  près  de  se  dérober  sous  lui,  tant  je  les 
sentais  trembler. 

J'étais  parvenu  à  gagner,  entre  le  bord  du  précipice  et  le  mur  du 
bâtiment,  un  endroit  plus  spacieux.  Quelques  pouces  de  terrain  de 
plus  amaient  pu  me  permettre  de  faire  volte-face,  mais  le  tenter  eût 
été  mortel,  et  je  ne  l'essayai  pas.  Je  voulus  reconmiencer  à  marcber  à 
reculons;  deux  fois  le  cbeval  se  dressa  sur  ses  jambes  de  derrière  et 
retomba  à  la  même  place.  J'eus  beau  le  solliciter  de  nouveau  de  la 
voix,  de  la  bride  et  de  l'éperon;  l'animal  refusa  opiniâtrement  de  faire 
un  pas  de  plus  en  arrière.  Je  ne  sentis  pas  mon  courage  à  bout  cepen- 
dant ,  car  je  ne  voulais  pas  mourir.  Une  dernière  et  unique  chance  de 
salut  m'apparut  subitement  comme  un  trait  de  lumière;  je  résolus  de 
l'employer.  Dans  la  jarretière  de  ma  botte,  fi  la  portée  de  ma  main,  était 
passé  un  couteau  aigu  et  tranchant;  je  le  tirai  de  sa  gaîne.  De  la  main 
gauche,  je  commençai  par  caresser  l'encolure  de  mon  cheval,  tout  en  lui 
faisant  entendre  ma  voix.  Le  pauvre  animal  répondit  à  mes  caresses  par 
un  hennissement  plaintif,  puis,  pour  ne  pas  le  surprendre  brusque- 
ment, ma  main  suivit  petit  à  petit  la  courbure  de  son  cou  nerveux,  et 
s'arrêta  enfin  sur  l'endroit  où  la  dernière  vertèbre  se  joint  au  crâne.  Le 
cheval  chatouillé  tressaillit,  mais  je  le  calmai  de  la  voix;  quand  je 
sentis  sous  mes  doigts  pour  ainsi  dire  palpiter  la  vie  dans  le  cerveau, 
je  me  penchai  du  côté  de  la  muraille,  mes  pieds  quittèrent  doucement 
rétrier,  et  j'enfonçai  d'un  coup  vigoureux  la  lame  aiguë  de  mon  cou- 
teau dans  le  siège  du  principe  vital.  L'animal  tomba  comme  foudroyé, 
sans  faire  un  mouvement,  et  moi,  les  genoux  presque  à  la  hauteur  de 
mon  menton,  je  me  trouvai  à  cheval  sur  un  cadavre.  J'étais  sauvé; 
je  poussai  lin  cri  de  triomphe  auquel  répondit  un  cri  du  colonel,  et 
que  le  gouffre  répéta  en  mugissant,  comme  s'il  eût  senti  sa  proie  lui 
échapper.  Je  quittai  la  selle  et  je  m'assis  entre  la  muraille  et  le  corps 
de  mon  cheval,  et  là,  adossé  contre  l'un  des  contreforts,  je  poussai 
vigoureusement  de  mes  deux  jambes  le  cadavre  du  pauvre  animal, 
qui  roula  dans  l'abîme.  Je  me  relevai ,  je  franchis  en  quelques  bonds 
toute  la  distance  qui  me  séparait  de  l'endroit  où  j'étais  à  la  plaine,  et. 
sous  l'irrésistible  réaction  de  la  terreur  que  j'avais  comprimée  si  long- 
temps, je  tombai  évanoui  sur  le  sol.  Quand  je  rouvris  les  yeux,  le  co- 
lonel était  à  côté  de  moi. 


H.  —  l'hacienda  de  san-eustaquio. 

Après  m'avoir  félicité  de  mon  adresse  et  de  mon  sang-froid,  Gar- 
duno  me  demanda  par  quel  hasard  j'étais  seul  à  cette  heure  de  la  nuit 
près  d'un  bâtiment  où  il  y  avait  garnison  espagnole.  Je  lui  fis  part 
du  projet  qui  nous  amenait,  mes  hommes  et  moi. 


CAIIECII.I  A«   Y    Gl'KRRIM.EROS.  07 

—  Combien  avez-vous  de  soldais  sous  -s  os  ordres ■?  mo  demanda-t-il. 

—  Cent  à  peu  près,  résolus  à  boire  ou  à  mourir. 

A  cette  nouvelle,  je  \is  les  yeux  de  l'officier  étinceler  d'une  joie 
presque  féroce. 

—  Vous  avez  bien  soif  aussi?  repris-je. 

—  Soif  de  vengeance  !  répondit  l'officier,  et  voilà  pourquoi,  malgré 
la  destruction  presque, totale  de  mon  détachement,  j'erre  le  jour  et  la 
nuit  dans  ces  environs  pour  trouver  l'occasion  de  me  venger. 

—  De  quoi  donc,  colonel? 

—  D'un  outrage  auquel  je  ne  survivrai  pas.  si  je  ne  le  lave  dans  le 
sang,  ou  si  du  moins  je  ne  rends  pas  honte  pour  honte.  J'ai  là  environ 
encore  cinquante  honmies,  reprit  le  colonel,  (jui  paraissait  ne  pas 
vouloir  s'expliquer  davantage,  et  je  vais  les  joindre  aux  vôtres. 

J'indi(|uai  au  colonel  l'endroit  où  il  nous  trouverait,  et  je  m'em- 
pressai de  rejoindre  ma  troupe,  qui  m'attendait  avec  impatience.  J'a- 
vais à  peine  raconté  à  Valdivia  mon  aventure,  que  le  colonel  Garduno 
nous  rejoignit  avec  cinquante  hommes,  comme  il  l'avait  annoncé. 
Nous  apprîmes  de  lui  qu'il  avait  déjà  infructueusement  attaqué  l'ha- 
cienda la  veille,  et  (|u'il  avait  été  repoussé  avec  une  perte  considérable. 
Nous  nous  mîmes  alors  à  délibérer,  et  le  colonel  soumit  à  un  sévère 
interrogatoire  le  prisonnier  espagnol.  Il  donna  ensuite  l'ordre  de  la 
marche,  et,  quand  nous  fûmes  près  de  Vhacienda: 

—  Pensez-vous,  dit-il  à  l'Espagnol,  qu'il  y  ait  une  sentinelle  dans  le 
clocher? 

—  Il  y  en  a  toujours  une  la  nuit,  répondit  le  captif;  mais  vous  avez 
la  chance  qu'elle  soit  endormie  à  son  poste,  où  personne  ne  peut  la 
surveiller. 

Au  moment  où  l'Espagnol  parlait ,  les  cris  de  :  —  Alerta  centinela! 
retentirent  tout  autour  de  Vhacienda;  c'étaient  les  factionnaires  qui 
s'avertissaient.  Nous  suivîmes  avec  attention  les  diverses  voix  qui  se 
répondaient  et  mouraient  au  loin.  Aucun  son  ne  sortit  de  la  cage  Av 
pierre  du  clocher.  La  sentinelle  était  donc  endormie. 

—  Ah!  si  nous  avions  une  seule  pièce  de  canon!  s'écria  Valdivia; 
pendant  que  cinquante  hommes  escaladeraient  à  l'aide  de  leur  lazos 
les  terrasses  de  ce  bâtiment,  nous  battrions  la  porte  en  brèche,  et  nous 
prendrions  entre  deux  feux  ces  chiens  de  Gachupines  (i). 

—  Nous  avons  laissé  un  canon  sous  des  buissons  non  loin  d'ici ,  dit 
le  colonel;  mais  il  ne  peut  servir,  ses  affûts  sont  brisés  :  c'est  un  mor- 
ceau de  cuivre  inutile. 

—  Avez-vous  des  munitions?  demandai-je  à  mon  tour. 

(1)  Gachupines,  hommes  (jui  portent  des  souliers;  c'est  le  nom  que  les  Indiens  don- 
nèrent aux  premiers  conquérons  espagnols. 
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—  Le  canon  est  à  côté  de  son  caisson  rempli  de  munitions,  reprit 
Garduno;  mais,  je  vous  le  dis,  c'est  comme  un  fusil  sans  batterie. 

Je  jetai  un  coup  d'oeil  sur  les  bras  nerveux  de  Valdivia;  celui-ci  mo 
comprit, 

—  Je  prendrai  quelques  hommes  avec  moi,  et  j'irai  le  chercher,  dit 
Valdivia.  Messieurs,  nous  boirons  ce  soir  à  notre  aise. 

En  disant  ces  mots,  Valdivia  se  mettait  en  devoir  de  partir. 

—  Vous  n'allez  pas  seul  sans  doute?  lui  dis-je. 

—  Ma  foi  !  si  le  canon  ne  pèse  pas  plus  qu'un  cheval  avec  son  cava- 
lier, je  pourrai  bien  l'apporter  sans  avoir  besoin  d'aide. 

—  Il  pèse  beaucoup  plus,  reprit  le  colonel;  dix  hommes,  qui  savent 
où  est  le  canon,  vont  vous  accompagner. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  hommes  revenaient.  Ils  avaient 
attelé  leurs  chevaux  avec  des  cordes  autour  de  la  pièce  de  canon  dé- 
montée qu'ils  traînaient  sur  un  sol  inégal.  Parfois  un  obstacle  de  ter- 
rain rendait  le  canon  immobile;  alors  Valdivia  se  penchait,  faisait  un 
(ilîort.  et  le  canon  dégagé  rampait  de  nouveau  sur  le  terrain.  Je  fis' 
alors  ranger  mes  honnnes  en  silence  à  trois  cents  pas  environ  de  l'ha- 
cienda. 

—  Maintenant ,  mes  enfans,  leur  dis-je,  nous  avons  deux  moyens 
d'attaquer  :  le  premier  est  de  pousser  tous  ensemble  notre  cri  de 
guerre  à  la  manière  des  Indiens;  le  second  est  d'escalader  l'hacienda 
pendant  que  nous  canonnerons  la  porte  :  le  prisonnier  grimpera  avec 
vous  pour  vous  servir  fidèlement  de  guide  sous  peine  de  mort,  et. 
iandis  que  nous  entrerons  par  la  brèche,  vous  entrerez  par  les  ter- 
lasses;  mais  ce  second  moyen  ne  peut  être  adopté  qu'au  cas  où  il  se 
trouvera  cinquante  hommes  assez  braves,  assez  lestes  et  assez  résolus 
pour  escalader  une  muraille  qui  donne  sur  un  précipice  dont  on  ne 
peut  pas  voir  le  fond.  Du  reste,  passé  une  certaine  hauteur,  ajoutai- 
]e,  l'homme  qui  tombe  n'y  regarde  plus. 

—  Je  marcherai  le  premier,  s'écria  le  colonel,  qui  avait  écouté  ma 
liaiangue,  et  peut-être,  pour  prix  de  notre  audace,  serons-nous  assez 
heureux  pour  mettre  la  main  sur  le  commandant. 

—  Vous  lui  en  voulez  beaucoup,  a  ce  quil  paraît?  dis-je  au  colonel. 

—  A  mort!  comme  on  peut  en  vouloir  à  l'homme  qui  vous  a  infligé 
un  mortel  outrage. 

L'exemple  du  colonel  encouragea  les  guerrilleros,  et  bientôt  celui-ci 
put  choisir,  parmi  tous  ceux  qui  s'oiï'raient ,  les  plus  forts  et  les  plus 
agiles  pour  raccompagner.  De  toute  cette  troupe,  celui  qui  paraissait 
évidemment  le  moins  enthousiasmé  était  le  prisonnier  espagnol,  a 
(jui  cette  escalade  d'un  mur  de  vingt-cinq  pieds  de  haut,  se  dressant 
à  pic  au-dessus  d'un  goutlre,  ne  souriait  que  médiocrement. 

Les  cinquante  hommes  désignés  par  le  colonel  faisaient  leurs  pré- 
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piiratifs  d'escalade.  Le  bâtiment  massif  était  orné  à  des  distarrces  très 
rapprochées  cValmenas  (espèce  de  créneaux),  qui  indiquaient  la  noblesse 
du  propriétaire.  Cbacjue  soldat  était  muni  de  son  lazo,  dont  un  anneau 
de  fer  servait  à  former  le  nœud  coulant.  En  une  minute,  cà  chacun 
des  créneaux  fut  suspendue  une  corde  flottante  dont  l'extrémité  entou- 
rait la  saillie  de  pierre.  Avant  que  le  signal  fût  donné  pour  commen- 
cer l'escalade,  nous  convînmes,  Garduno  et  moi,  que  les  soldats  du 
colonel  n'attaqueraient  la  garnison  ennemie  qu'au  troisième  coup  de 
canon  qu'ils  entendraient;  trois  boulets  nous  paraissaient  plus  (juosuf- 
fisans  pour  jeter  à  bas  la  porte  de  la  ferme.  Les  conventions  faites,  le 
■colonel,  avec  son  calme  ordinaire,  saisit  le  premier  la  corde  floltantc 
qui  devait  lui  servir  d'échelle,  et  la  mit  dans  la  main  du  prisonnier 
en  lui  ordonnant  de  le  précéder.  Quand  l'Espagnol  se  fut  élevé  au- 
dessus  du  sol  de  quelques  pieds,  don  Garduno  mit  son  poignard  entre 
ses  dents  et  s'enleva  de  terre  à  son  tour.  Les  guerrilleros  firent  comme 
lui ,  et  bientôt  nous  vîmes  cinquante  hommes,  s'aidant  des  mains  le 
long  de  la  corde  et  des  pieds  contre  la  muraille,  flotter  au-dessus  du 
précipice  comme  autant  de  démons,  qui  semblaient  sortir  de  l'abîme. 

Quoique  périlleuse  en  elle-même,  car  un  étourdissement  subit  ou  la 
rupture  d'un  des  lazos  pouvait  lancer  un  homme  dans  l'éternité,  cette 
ascension  était  plus  facile  encore  que  l'attaque  dont  je  m'étais  chargé. 
La  sentinelle  postée  dans  la  cage  du  clocher,  eût-elle  fidèlement  veillé, 
ne  pouvait  apercevoir  les  assaillans  cachés  par  le  mur;  mais  le  poste 
que  nous  avions  choisi  offrait  un  autre  genre  de  danger  :  nous  allions 
bientôt  quitter  le  couvert  des  arbres  qui  dissimulait  notre  présencr 
aux  yeux  des  factionnaires,  pour  entrer  en  rase  campagne  embarrassés 
d'un  canon  qu'il  fallait  traîner  à  force  de  bras.  Heureusement  cette 
marche  se  fit  sans  accident,  et,  quand  nous  vîmes  le  dernier  des  nôtres 
prendre  pied  sur  la  terrasse  de  Vhacienda,  nous  songeâmes.  Yaldivia  et 
moi,  à  remplir  le  rôle  que  nous  nous  étions  réservé. 

Avant  de  nous  démasquer,  je  commençai  par  donner  l'ordre  de  char- 
ger le  canon.  Ceux  qui  l'avaient  traîné  y  attelèrent  de  nouveau  leurs 
chevaux,  et  nous  avançâmes;  mais  à  peine  avions-nous  fait  (juelques 
pas,  qu'une  des  sentinelles,  postée  sur  l'un  des  hangars  intérieurs, 
donna  l'alarme,  et  déchargea  sa  carabine  contre  nous.  La  balle  n'at- 
teignit personne  par  bonheur,  et  nous  redoublâmes  d'efforts  pour  traî- 
ner le  canon  démonté  jusqu'à  l'endroit  où  nous  supposions  ({u'était  la 
porte  d'entrée  que  nous  voulions  enfoncer.  D'autres  coups  de  fusil  re- 
tentirent bientôt  à  nos  oreilles,  et  nous  entendîmes  dans  les  cours  de 
Vhacienda  les  tambours  battre  et  les  clairons  résonner.  11  n'y  avait  plus 
pour  nous  d'espoir  de  surprendre  la  garnison,  et  je  fis  passer  de  rang 
en  rang  l'ordre  à  mes  cavaliers  de  pousser  des  cris  aigus  en  chan- 
geant à  chaque  cri  l'intonation  de  leur  voix.  Grâce  à  cette  ruse,  cinq 
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4'ents  hommes  paraissaient  hurler  presque  à  la  fois.  La  détonation  diî 
canon,  auquel  je  mis  le  feu,  ébranla  tous  les  échos. 

Bientôt  le  mur  fut  garni  de  soldats  espagnols,  et  les  décharges  se 
succédèrent  rapidement.  Quoiqu'elles  commençassent  à  devenir  meur- 
trières, l'ardeur  de  vaincre  fit  ({u'aucun  de  nos  soldats  ne  lâcha  pied. 
Nous  répondîmes  au  feu  de  l'ennemi.  Les  cavaliers  qui  traînaient  le 
canon  redoublèrent  d'efforts;  mais  au  moment  où  ils  allaient  tournei 
l'angle  du  mur  d'enceinte  pour  longer  celui  qui  faisait  face  à  Vha- 
cienda,  et  dans  lequel  la  grande  porte  était  enclavée,  un  fossé  profond 
et  large  les  arrêta.  A  moins  d'un  pont  volant,  il  était  impossible  (jue  le 
canon  franchît  cet  obstacle  inattendu. 

—  Nous  jetterons  un  pan  de  muraille  par  terre,  me  dit  Valdivia. 
Ces  briques  résisteront  moins  qu'une  porte  de  chêne  bardée  de  fer. 

—  C'est  vrai,  m'écriai-je,  et  je  mis  pied  à  terre  pour  pointer  la  pièce 
avant  de  la  charger;  mais,  au  moment  où  je  prenais  mon  point  de  mire, 
je  jetai  un  cri  de  désappointement  :  par  suite  de  la  hauteur  du  muret 
de  l'inégalité  du  sol ,  le  boulet  ne  pouvait  atteindre  que  la  terre  d'un 
talus  sur  lequel  s'élevaient  les  assises  de  brique.  Tous  nos  elTorts  étaient 
perdus.  Conunent,  en  effet,  abaisser  ou  élever  la  gueule  d'une  pièce 
d'artillerie  privée  datfùt?  Cependant  une  grêle  de  balles  pleuvait  sur 
nous.  La  position  devenait  critique.  Nous  ne  pouvions  sans  échelles 
escalader  les  murs  défendus  par  un  feu  bien  nourri,  et  les  cincjuante 
hommes  qui  devaient  combiner  leur  attaque  avec  la  nôtre  couraient 
le  risque  d'être  tués  ou  faits  prisonniers  sans  profit  pour  nous. 

—  Combien  s'en  manque-t-il  pour  que  le  canon  porte  en  plein  dans 
la  muraille?  me  demanda  Valdivia? 

—  D'un  pied  et  demi  à  peu  près,  répondis-je  en  mesurant  de  nouveau 
le  terrain  et  en  tirant  de  l'œil  une  ligne  jusqu'aux  pieds  du  mur. 

—  Et  si  vous  aviez  un  alîût  de  la  hauteur  d'un  pied  et  demi,  vous 
j)ourriez  ouvrir  une  l)rèche? 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Eh  bien!  mon  dos  servira  d'affût,  reprit  Valdivia. 

—  Vous  plaisantez  ! 

—  Non;  je  parle  sérieusement. 

Tout  le  monde  connaissait  la  vigueur  extraordinaire  de  Valdivia,  mais 
personne  ne  s'attendait  à  une  semblable  proposition.  Valdivia  parlait 
sérieusement  en  etïèt,  car  il  s'agenouilla,  appuya  ses  deux  mains  sur  le 
sol,  et  présenta  la  surface  de  ses  larges  épaules  pour  soutenir  le  canon. 

—  Essayons,  dit-il.  J'ai  promis  que  nous  aurions  à  boire  cette  nuit 
et  que  je  sauverais  l'armée  du  général.  Allons,  à  l'œuvre! 

Six  hommes  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  enlever  le  canon 
à  la  hauteur  voulue;  cependant  ils  réussirent  à  le  mettre  en  équilibre 
sur  le  dos  de  Valdivia.  L'Hercule  supporta. l'énorme  fardeau  sans  bron- 
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cher.  Un  ou  deux  lazos  enroulés  autour  du  canon  et  sous  le  venin ■  de 
lintrépide  soldat  servirent  à  le  fixer  comme  une  caronade  à  bord  d'un 
vaisseau. 

—  Chargez  la  pièce  jusqu'à  la  gueule,  s'écria  Valdivia. 

Les  balles  continuaient  toujours  à  jdeuvoir,  et  un  des  hommes  qui 
bourraient  le  canon  tomba  mort  à  coté  du  soldat  transformé  en  alîïit. 
On  vint  à  bout  cependant  de  charger  la  pièce. 

—  Baissez-vous  un  peu,  dis-je  à  Valdivia,  là...  c'est  bien,  mainte- 
nant tenez  ferme. 

L'affût  vivant  resta  immobile  comme  s'il  eût  été  de  fer.  4e  pris  la 
mèche  des  mains  d'un  soldat  et  je  l'approchai  de  la  lumière.  Ij-  t(tup 
partit;  une  large  trou  fut  ouvert  dans  le  nuu'. 

—  Eh  bien!  s'écria  Valdivia  en  se  soulevant  à  demi  sur  ses  puissantes 
mains  pour  juger  de  l'etl'et  du  boulet. 

—  Tout  va  bien,  ami;  le  boulet  a  porté  en  plein.  Valdivia  reprit  sa 
posture;  on  rechargea  de  nouveau  la  pièce  jusqu'à  la  gueule  :  le  se- 
cond coup  tonna  contre  le  mur,  d'où  s'élevèrent  des  flots  de  poussière. 

Cette  fois  encore  Valdivia  se  dressa  à  demi.  —  Oh  !  c'était  beau,  sei- 
gneur cavalier,  c'était  beau  de  voir  cet  homme  fort  comme  vingi 
liommes  se  soulever  à  chaque  coup  et  soulever  avec  lui  la  masse  énorme 
attachée  à  ses  reins.  Les  veines  du  front  gonflées,  la  figure  enflammée, 
Valdivia  suivait  de  l'œil  la  trace  du  boulet  (ju'il  servait  à  guider.  Nos 
braves  qui  jusqu'alors  avaient  hurlé  de  soif  rugissaient  d'admiration. 

—  Encore  un  coup,  s'écria  l'athlète,  mais  pointez  plus  à  gauche. 

Je  fis  ce  que  commandait  Valdivia.  On  mit  dans  Je  canon  une  troi- 
sième charge,  et  pour  la  troisième  fois  l'explosion  gronda.  Cette  fois  je 
crus  entendre  une  exclamation  sourde  de  Valdivia,  (|ui  fit  un  eilort 
pour  se  soulever  un  peu,  mais  sans  pouvoir  y  réussir.  Je  détachai  alors 
le  canon  des  reins  du  soldat.  Valdivia  poussa  un  soupir  de  soulage- 
ment et  voulut  se  mettre  debout;  eliort  inutile!  ses  jambes  lui  refu- 
sèrent le  service,  et  cet  homme  si  fort,  si  vigoureux,  s'affaissa  sur  lui- 
même  comme  une  masse  inerte. 

Sans  me  douter  cependant  que  cette  merveille  de  force.  <|ue  ces 
bras  nerveux,  qui  valaient  pour  nous  une  machine  de  guerre,  fus- 
sent désormais  paralysés,  je  courus  à  la  brèche  que  nous  venions 
d'ouvrir.  Pendant  ce  temps,  les  cinquante  hommes  commandés  par 
le  colonel  s'étaient  élancés  de  leur  cachette  à  notre  troisième  coup  de 
canon,  et  les  cris  (juils  poussaient  en  accourant  firent  diversion  en 
notre  faveur  :  en  un  clin  dœil,  une  trouée  sanglante  fut  ouverte 
dans  les  rangs  espagnols.  A  travers  la  brèche,  nos  soldats  altérés 
avaient  aperçu  dans  la  cour  de  l'hacienda  la  noria  qui  en  occupait  ile 
milieu,  et  nulle  puissance  humaine  n'eût  j)U  résistera  l'impétuositc; 
de  leur  attacjue.  Ce  fut  bientôt  dans  la  cour  de  Vhacienda  une  mêlée 
terrible  et  furieuse  comm(;  dans  un  abordage  sur  mer.  Les  léut.bjes 
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dissimulaient  notre  petit  nombre  aux  yeux  des  Espagnols  surpris, 
taudis  qu'à  peu  de  chose  près  nous  connaissions  leur  force.  Les  cris 
forcenés  de  hurra!  Mejicolindependencial  retentissaient  de  tous  côtés. 
eî  parfois  j'entendais  le  colonel  qui  s'écriait  :  — Au  commandant!  au 
c  «mmandant!  Qu'on  le  prenne  vif,  mais  pas  une  égratignure! 

Je  regrettai  alors  l'absence  de  Valdivia,  dont  le  bras  puissant  nous 
eût  été  si  utile.  Tandis  que  je  faisais  de  vains  etîorts  pour  pénétrer 
jusqu'au  commandant,  que  je  reconnaissais  à  son  uniforme,  un  large 
îiœud  coulant  plana  un  instant  au-dessus  de  lui  et  s'abattit  sur  sa 
îAte;  je  le  vis  chanceler  et  tomber,  puis  je  ne  vis  ni  n'entendis  plus 
rien  :  un  coup  de  crosse  de  carabine,  que  je  reçus  sur  le  crâne,  me 
jeta  sans  connaissance  sous  les  pieds  des  combattans.  Quand  je  revins 
à  moi,  la  cour  de  l'hacienda  était  calme;  l'héroïque  Valdivia  était  cou- 
ché à  côté  de  moi.  Des  torches  allumées,  disposées  dans  la  main  des 
f>orteurs  de  manière  à  tracer  une  large  circonférence  de  lumière, 
éclairaient  vivement  tous  les  objets,  et  dans  un  espace  resté  libre  au 
milieu  de  la  zone  éclairée  par  les  torches  on  s'occupait  à  planter  quatre 
[l'iquets. 

—  Où  suis-je?  m'écriai-je  en  reconnaissant  Valdivia. 

—  Chez  vous,  parbleu!  répondit-il.  Nous  sommes  vainqueurs,  je 
vous  lavais  bien  dit.  Il  est  vrai  que... 

—  Et  quelle  cérémonie  prépare-t-on  ici"?  interrompis-je. 

—  C'est  une  vengeance  qui  va  réjouir  le  colonel  Garduno,  répondit 
Valdivia. 

Quand  les  quatre  piquets  furent  plantés  à  une  distance  à  peu  près 
égale  les  uns  des  autres,  on  amena  un  homme  dépouillé  de  son  uni- 
forme, pâle  et  les  yeux  hagards.  Je  reconnus  le  commandant  espagnol 
que  j'avais  vu  tomber  dans  la  mêlée. 

—  Commandant,  dit  le  colonel,  qui  s'avança  au  milieu  du  cercle  de 
lumière,  vous  avez  gratuitement  outragé  un  ennemi  pris  les  armes  a 
fa  main,  et  vous  subirez  le  même  outrage. 

Sur  un  geste  de  Garduno,  on  coucha  le  commandant  à  plat->  entre; 
ses  pieds  et  ses  mains  furent  attachés  à  quatre  piquets .  et  la  flagella- 
tion commença.  Je  détournai  la  tête  pour  ne  pas  voir  ce  triste  spec- 
tacle, qui  me  disait  assez  la  nature  de  l'outrage  que  le  colonel  avait 
subi  lui-même  par  ordre  du  commandant  espagnol. 

—  Allez  maintenant ,  reprit  le  colonel  quand  l'exécution  fut  ter- 
minée, et  souvenez-vous  de  ne  plus  déshonorer  votre  nom  en  violant 
les  lois  de  la  guerre. 

Le  commandant  s'éloigna ,  au  milieu  des  huées  des  soldats ,  en  dé- 
vorant des  larmes  de  rage. 

—  Et  vous,  mon  brave,  dis-je  à  Valdivia  étendu  près  de  moi ,  que 
vous  est-il  arrivé  ? 

—  J'ai  accompli  ma  promesse,  reprit  simplement  le  soldat.  Un  ex- 
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l)rès  que  je  viens  d'envoyer  au  général  Rayon  va  l'instruire  de  notre 
\ictoire;  son  armée  ne  passera  pas  à  l'ennemi,  et  la  guerre  continuer.! 
sous  ses  ordres.  Quant  à  moi,  continua-t-il,  je  ne  servirai  plus  à  grand'- 
ehose,  car  j'ai  les  reins  à  moitié  brisés. 

L'Hercule  avait  deux  fois  soutenu  sans  broncher  le  recul  du  canon; 
le  troisième  coup  lui  avait  été  fatal.  Cependant  l'incalculable  puis- 
sance de  la  poudre  n'avait  réussi  qu'à  fausser  ses  vertèbres  de  fer 
sans  avoir  pu  les  briser,  et  voilà  pourquoi  Valdivia  n'était  pas  mort. 

Grâce  à  l'héroïque  dévouement  de  l'homme  surnommé  depuis  Cu- 
re no  (affût),  le  général  Rayon  put  continuer  sa  marche  vers  Zacatécas. 
Il  n'en  avait  pas  fini  cependant  avec  les  obstacles  que  de  sourdes  me- 
nées multipliaient  sur  ses  pas.  Le  général  Ponce,  l'instigateur  de  la 
révolte,  se  rappelait  que  la  veille  Rayon  avait  eu  la  faiblesse  de  com- 
poser avec  les  séditieux.  Rayon  en  effet,  pour  se  débarrasser  des  mu- 
lins,  leur  avait  fait  espérer  que  le  lendemain  il  accéderait  à  leurs 
désirs,  en  leur  permettant  de  déposer  les  armes  pour  profiter  de  l'm- 
(/ulto  du  vice-roi.  Ponce  réclama  l'accomplissement  de  la  parole  don- 
née. Rien  que  cette  réclamation  soulevât  une  indignation  presque 
,!j,éuérale,  Ponce  parvint  cependant  à  débaucher  deux  cents  hommes 
iiiviron,  avec  lesquels  il  passa  à  l'ennemi  quelques  jours  après.  Cette 
désertion,  suivie  de  beaucoup  d'autres,  réduisit  à  une  poignée  de 
soldats  la  petite  armée  de  Rayon.  Avec  cette  bande,  le  général  n'en 
réussit  pas  moins  à  gagner  les  environs  de  Zacatécas.  Un  guerrillero 
dont  le  nom  a  été  conservé  par  l'histoire,  Sotomayor.  détaché  par  le 
général  en  chef  vers  les  mines  du  Fresnillo,  parvint,  après  des  ef- 
forts inouis,  à  s'approcher  de  cette  iwsition,  dont  il  s'empara.  Fres- 
nillo touche  Zacatécas.  Le  général  Torres  de  son  côté  était  arrivé  de- 
vant le  camp  du  Grillo,  ainsi  nommé  de  la  montagne  qui  s'élève  en 
vue  de  Zacatécas.  Ce  camp  renfermait  le  gros  de  la  force  espagnole 
qui  défendait  la  ville;  mais  pour  l'attaquer  Torres  manquait  de  tout, 
(le  vivres  comme  d'artillerie  :  il  résolut  de  prendre  chez  l'ennemi  toui 
ce  qui  lui  faisait  défaut,  et,  par  un  de  ces  coups  d'audace  que  le  succès 
peut  seul  consacrer,  il  réussit  à  s'emparer  du  camp,  où  étaient  entas- 
sées des  mmiitions  de  toute  espèce,  six  cents  fusils  et  cinq  cents  barres 
d'argent.  Zacatécas  ne  pouvait  plus  résister  :  seize  cents  hommes 
évacuèrent  la  ville,  et  le  iri  août  4811,  c'est-à-dire  vingt  jours  après 
son  départ  du  Sallillo,  Rayon  se  trouvait  maître  de  l'une  des  places  les 
plus  importantes  du  Mexique. 

La  prise  du  camp  du  Grillo,  celle  de  Zacatécas,  frappèrent  de  stupeur 
le  gouvernement  espagnol,  elles  noms  de  Rayon  et  de  Torres, jusqu'a- 
lors inconnus,  devinrent  tout  à  coup  des  noms  glorieux.  Les  chefs  en- 
nemis commencèrent  dès  ce  moment  à  compter  avec  les  deux  généraux 
insurgés.  Malheureusement  la  retraite  du  Saltillo  à  Zacatécas.  la  [)rise 
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àc  cette  Heriiièrc  ville,  semblèrent  avoir  épuisé  tout  ce  que  le  ffénérnl 
Rayon  avait  d'énergie  morale  et  de  science  militaire.  De  ce  moment 
commença  pour  lui  une  longue  série  de  fautes  qui,  à  de  rares  excep- 
tions [>rès,  lui  donnèrent  toujours  le  désavantage  dans  toutes  ses  ren- 
contres avec  les  troupes  espagnoles.  Dès-lors  Rayon ,  quoique  d'une 
bravoure  qui  demeura  toujours  incontestable,  douta  de  sa  fortune.  Au 
Moindre  échec  dans  le  début  d'une  action,  le  général  mexicain,  dé- 
couragé, se  tenait  pour  battu,  et  lâchait  pied  sans  chercher  à  regagner 
l'avantage  momentanément  perdu.  Bientôt,  sous  le  poids  de  ses  défaites 
I ''pétées.  Rayon  vit.  à  la  })rise  de  Zitâcuaro,  s'éclipser  le  prestige  et  la 
gloire  de  son  nom.  Depuis  cette  journée  fatale,  Rayon,  que  son  étoile 
avait  abandonné,  ne  fut  plus,  il  faut  le  dire,  qu'un  obstacle  aux  pro- 
grès de  l'indépendance.  Dénué  de  la  grandeur  d'ame  nécessaire  pour 
descendre  de  son  propre  gré  du  poste  élevé  où  il  était  parvenu,  il  em- 
ploya toute  l'activité  de  son  esprit  à  contrarier  l'avènement  de  géné- 
i  uix  plus  heureux  ou  plus  habiles  que  lui.  Ses  prétentions  à  garder  un 
commandement  suprême  dont  le  poids  l'écrasait  devinrent  funestes  a 
la  cause  de  l'insurrection,  et  répandirent  de  nombreux  germes  de  dis- 
corde parmi  les  chefs  de  l'armée  révolutionnaire.  Heureusement  pour 
la  cause  mexicaine,  une  nouvelle  réputation  militaire  grandissait  loin 
de  Rayon.  C'était  celle  de  l'homme  à  qui  l'histoire  assignera  sans  nul 
doute  le  premier  rang  parmi  les  généraux  qui  soutinrent  le  nouveau 
[lavillon  mexicain,  et  dont  pourtant  les  prétentions  de  Rayon  devaient 
tinir  [)ar  causer  la  perte,  l'illustre  général  Morélos. 

L'histoire  de  Cureho  était  celle  même  du  général  Rayon ,  et  m'a- 
vait retracé  un  des  épisodes  les  plus  singuliers  de  cette  guerre.  La 
nuit,  autour  de  nous,  était  devenue  complète,  les  feux  des  muletiers 
.s'étaient  éteints,  et  les  solennelles  harmonies  de  la  solitude  avaient 
remplacé  les  bruits  confus  qu'une  heure  auparavant  la  brise  apportait 
encore  à  nos  oreilles.  Il  était  temps  de  regagner  notre  gîte  et  de  nous 
préparer,  par  quelques  heures  de  sommeil,  à  la  traite  du  lendemain. 
Toutefois,  avant  de  rentrer  à  la  venta,  je  tenais  à  éclaircir  un  doute 
que  le  récit  du  capitaine  laissait  subsister  en  moi.  —  Et  Cureno,  dis- 
je  à  don  Ruperto,  son  pays  s'est-il  au  moins  souvenu  de  lui?  Son  nom 
ne  vivra-t-il  pas  dans  la  mémoire  des  Mexicains  à  côté  de  celui  du  gé- 
néral qu'il  a  sauvé  par  son  héroïque  dévouement? 

—  Hélas!  me  répondit  don  Ruperto,  quelques  lignes  consacrées  au 
vieux  soldat  par  les  historiens  de  la  guerre  de  l'indépendance,  voilà 
«quelle  a  été  toute  sa  récompense,  et,  quand  la  race  énergique  dont  il 
f'ûi  un  des  plus  nobles  types  aura  disparu  du  Mexitjue,  personne  ne 
V>ourra  dire  dans  le  pays  ce  que  le  général  Rayon  doit  à  Valdivia 
Cureno. 

Gabriel  Ferry. 
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Le  9  lliermidor  ferma  l'ère  révolutionnaire  sans  ouvrir  une  ère  nou- 
velle. Entre  les  gouvernemens  qui  unissent  et  les  gouvernernens  qui 
commencent,  il  est  parfois  des  périodes  douloureuses  qu'aucun  effoi^ 
lumam  ne  saurait  abréger.  Dans  ces  limbes  passagers  où  descendent 
l.'s  sociétés  en  attendant  Iheure  de  la  renaissance,  les  événemens  se  ra- 
petissent comme  les  âmes,  et  tous  les  dévouemens  s'éteignent  parce  que 
toutes  les  croyances  défaillent.  Tel  fut  le  régime  sous  lequel  la  France 
se  trama  d  ornière  en  ornière  et  de  chute  en  chute  pendant  les  cinq 
années  durant  lesquelles  se  maintint  la  constitution  de  lan  m  Cette 
loi  fondamentale  avait  été  violée  au  IH  fructidor  contre  les  rovali^t.^s 
au  22  floréal  contre  les  jacobins,  puis  au  30  prairial  par  le  di;;ectoire 

Pn!!i  y 7:  r'"  '^  r"'""''"'  P'"'^'  ^'  '''''  "''"''  1''  "^'•^'i«^"  du  15  février  1850,  i'- 
Poi  U  jacobin  et  m  pohtique  dans  celle  du  13  novembre  1850. 
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contre  lui-même;  mais  la  conscience  publique  était  demeurée  indillé- 
;ente  à  ces  violations  multipliées,  parce  que  les  institutions  du  temps 
n'étaient  au  fond  (lu'une  lettre  morte,  et  qu'aucun  parti  n'était  en 
mesure  de  doter  le  pays  d'un  gouvernement  durable  en  s'imposant 
à  l'opinion.  Les  jacobins  avaient  vu  s'évanouir  leur  puissance  avec  la 
terreur,  qui  en  avait  été  le  seul  ressort;  les  thermidoriens,  de  leur  côté. 
eurent  bientôt  à  se  défendre  devant  la  France  rendue  à  la  plénitude 
de  sa  liberté  et  à  toute  l'horreur  de  ses  souvenirs;  enfin  ks  girondins, 
rappelés  sur  leurs  sièges  par  les  hommes  qui  les  avaient  proscrits,  se 
trouvèrent  atteints  d'une  impuissance  égale  à  celle  de  leurs  anciens 
persécuteurs.  Quoiqu'ils  rentrassent  dans  la  convention  avec  le  double 
prestige  de  grands  talens  et  de  longues  infortunes,  leur  parole  y  de- 
meura sans  retentissement,  et  leur  influence  ne  fut  pas  plus  sensible 
dans  le  pays  qu'au  sein  de  la  représentation  nationale.  Louvet  et  ses 
amis  avaient  l'esprit  trop  hautain  et  trop  stérile  pour  comprendre  une 
situation  nouvelle  et  pour  s'y  plier;  aussi  la  France  oublia-t-ellc  Us 
victimes  du  31  mai  sitôt  qu'à  leur  égard  la  réparation  fut  consonnnéc  : 
preuve  certaine  que  la  Gironde  avait  été  une  coterie  plus  qu'un  parJi. 
et  qu'elle  était  demeurée  sans  racine  dans  les  intérêts  comme  dans  les 
idées. 

Les  opinions  contraires  n'étaient  pas  atteintes  d'une  impuissance 
moins  incurable.  La  noblesse,  jetée  presque  tout  entière  dans  Témi- 
gration  ou  soumise  à  l'odieux  ilotisme  créé  par  la  loi  des  otages,  avait 
trop  de  griefs  à  imputer  au  pays  pour  que  celui-ci  ne  la  crût  pas  irré- 
conciliable :  elle  était  en  suspicion  à  peu  près  générale  à  quiconque 
avait  concouru  à  la  révolution  à  quelque  degré  (jue  ce  fiit,  et,  con- 
damnée à  espérer  des  défaites  que  la  fortune  de  la  France  faisait  at- 
tendre, l'émigration  était  devenue  le  principal  obstacle  aux  progrès 
de  sa  propre  cause,  quekîue  héroïque  dévouement  qu'elle  mît  à  la 
servir. 

Cne  puissante  et  victorieuse  réaction  s'opérait,  il  est  vrai,  dans  l'opi- 
nion publique  par  l'action  combinée  de  la  presse  et  du  scrutin.  Com- 
mencée lors  de  la  nomination  du  premier  tiers  des  deux  conseils,  elle 
devint  dominante  aux  élections  générales  de  l'an  v,  et  cette  réaction 
put  à  bon  droit  être  qualifiée  de  royaliste,  car  elle  était  manifestement 
dirigée  contre  la  république,  dont  le  nom  résumait  pour  le  peuple  toutes 
les  douleurs  et  tous  les  crimes  de  ces  calamiteuses  années.  Cependant, 
quelque  universel  que  fût  alors  ce  mouvement  de  répulsion,  il  suffi- 
sait d'étudier  les  faits  pour  rester  convaincu  qu'il  ne  pouvait  point 
aboutir.  La  réaction  anti-républicaine,  dont  la  bourgeoisie  parisienne 
était  le  siège  principal,  s'opérait  sous  le  drapeau  tricolore  et  point  du 
tout  sous  le  drai)eau  blanc;  elle  n'impliquait  l'abandon  d'aucune  des 
con(|uê{es  politiqvies  opérées  par  la  révolution,  d'aucun  des  principes 
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l'onsacrés  par  elle,  d'aucun  des  intérêts  qu'elle  avait  créés.  Ce  mouve- 
ment ne  tendait  qu'à  faire  rentrer  la  révolution  dans  les  voies  consti- 
tutionnelles, dont  l'avaient  arrachée  les  rancunes  et  les  vanités  giron- 
dines. Rendre  force  et  vigueur  aux  idées  de  91 ,  remettre  le  sort  de  i;- 
Trance  aux  mains  des  classes  moyennes,  en  écartant  avec  un  soiii 
jaloux,  et  les  anciennes  classes  privilégiées  contre  lesquelles  la  révo- 
lution s'était  faite,  et  les  masses  qui  s'en  étaient  emparées,  telle  fut  ia 
pensée  dominante  des  députés  et  des  journalistes  proscrits  au  18  irut- 
lidor  par  un  pouvoir  qui  semblait  lui-même  à  la  veille  d'être  emporté 
|iar  le  flot  de  l'opinion;  mais  la  pensée  des  clichiens,  quoiqu'elle  fût 
l'éellement  celle  du  pays,  était  d'une  réalisation  visiblement  impos- 
sible à  cette  époque,  et  ne  pouvait  conduire  qu'à  de  réciproques  dé- 
ceptions. Quel  moyen,  en  effet,  d'associer  à  un  système  politique  dor.: 
la  monarchie  consentie  formait  la  base  une  royauté  qui  prétendai,! 
exister  par  elle-même,  en  vertu  d'un  titre  inamissible,  et  qui  répudi;  i: 
•  lu  fond  de  l'exil  la  doctrine  fondamentale  de  91 ,  le  droit  de  la  nali<.n 
a  constituer  son  propre  gouvernement?  A  cette  époque,  il  n'existait  f«ii 
branche  cadette  ni  dans  les  souvenirs  ni  dans  les  esjjérances  de  per- 
sonne, et  le  nom  d'Orléans  suscitait  des  répugnances  presque  aussi 
vives  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  que  dans  ceux  de  l'émigration. 
11  n'y  avait  donc  alors  (|u'un  seul  représentant  possible  de  la  royautc; 
mais  comment  proposer  à  cette  royauté,  si  cruellement  abandonnée 
par  les  classes  moyennes  aux  insultes  et  aux  coups  de  leurs  commur.? 
(ennemis,  et  qui  n'avait  rencontré  de  dévouement  que  dans  les  nobles 
compagnons  de  son  exil,  de  sanctionner  la  spoliation  toute  récente  de>. 
seuls  serviteurs  qui  lui  fussent  restés  tidèles?  comment  lui  demander 
d'accueillir  des  conditions  qui  entraînaient  la  condamnation  implicice 
de  la  cause  pour  laquelle  ils  avaient  tant  souffert  et  si  long-tenu>s 
combattu?  Si  Louis  XYI  aux  Tuileries  n'était  point  parvenu  à  conjurer 
la  méfiance  du  parti  constitutionnel,  qu'aurait  pu  faire  Louis  XVliil  i 
Pdankenbourg,  entouré  de  l'armée  autrichienne  et  des  soldats  nJc 
(londé? 

Contre  les  invincibles  obstacles  élevés  par  la  force  des  choses  ve- 
naient chacjue  jour  se  briser  des  tentatives  (fui  se  succédaient  néafi- 
moins  avec  une  inépuisable  fécondité.  Jamais  les  solutions  ne  sont 
poursuivies  avec  plus  d'ardeur  qu'aux  jours  où  elles  sont  impossible. 
Les  situations  insolubles  ont  été  dans  tous  les  temps  le  domaine  ik-'i 
intrigans  et  des  brouillons,  qui  possèdent  de  merveilleuses  recette? 
pour  faire  accoucher  la  société  avant  terme.  Les  brouillons  d'alors  dis- 
posaient à  leur  gré  des  armées,  des  deux  conseils,  du  directoire;  iis 
s'abouchaient  avec  quelques  généraux  qui  leur  vendaient  cher  un  cré- 
<iit  souvent  imaginaire,  et  dont  on  exploitait  sans  résultat  sérieux  les 
rancunes  ou  les  vanités.  Le  seul  effet  de  ces  intrigues  nmltipliées  avait 
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été  de  rendre  et  ranarcîiie  plus  générale  et  la  nuit  plus  épaisse,  car. 
quelque  insupportable  que  fût  son  malaise,  la  France  résistait  obstiné- 
ment à  tous  ses  sauveurs. 

Cependant  ces  stériles  agitations  portaient  leurs  fruits  :  la  nation 
fiumiliée  doutait  d'elle-même  et  suivait  sans  résistance  la  pente  (|ui 
l'entraînait  vers  une  dissolution  générale.  La  victoire,  qui  jusqu'alors 
avait  consolé  le  pays,  abandonnait  ses  drapeaux  au  début  d'une  nou- 
velle lutte  dans  laquelle  il  lui  fallait  combattre  contre  l'Europe  sous  l;i 
conduite  d'un  pouvoir  atteint  par  le  mépris  et  aclievé  par  le  ridicule. 
Au  sein  des  obscurités  qui,  vers  1798,  voilaient  l'avenir  à  tous  les  re- 
gards, les  prophéties  abondaient  comme  les  intrigues  :  malheureuse- 
ment les  prophètes,  fussent-ils  hommes  de  génie  comme  l'auteur  des 
Considérations  sur  la  France  (1).  étaient  en  même  temps  hommes  de 
parti .  et  c'était  avec  leurs  passions  qu'ils  interrogeaient  l'oracle.  Les 
uns  croyaient  au  triomphe  d'un  i)arti,  les  autres  à  une  transaction  des 
divers  partis  entre  eux.  Toutefois,  pour  qui  aurait  étudié  avec  un  com- 
plet dégagement  d'esprit  les  précédons  de  notre  histoire  et  les  lois  con- 
stitutives de  notre  nationalité,  il  n'aurait  pas  été  impossible  de  pres- 
sentir p(;ut-être  que  la  mission  de  sauver  le  pays  n'appartiendrait  poin! 
à  une  faction,  mais  à  un  homme.  La  France  est,  de  toutes  les  nations, 
celle  qui  doit  le  plus  à  ses  grands  hommes,  et,  aux  époques  décisives 
de  sa  vie  historique,  l'action  individuelle  l'emporte  de  beaucoup  sur 
l'action  collective  des  partis.  Si  ceux-ci  posent  les  problèmes,  ce  sont 
toujours  les  grands  hommes  qui  les  résolvent,  et,  tant  que  les  solutions 
ne  se  résument  pas  chez  nous  dans  un  personnage  marqué  au  front 
d'un  signe  visible,  on  peut  affirmer  presque  à  coup  sûr  que  la  fin  de  la 
crise  n'est  pas  venue.  La  France  a-t-elle  fait  un  seul  pas  important  dans 
le  cours  de  ses  destinées  sans  que  le  nom  d'un  grand  homme  ne  res- 
plendisse au  frontispice  d'une  ère  nouvelle?  a-t-elle  jamais  été  sauvée 
sans  que  la  voix  du  pays  entier  n'ait  acclamé  son  sauveur? 

F.n  omettant  les  origines  et  sans  rappeler  Charlemagne,  miracu- 
leux rayon  issu  des  plus  épaisses  ténèbres  qu'ait  vues  le  monde,  nous 
voyons  que,  dans  tous  les  temps,  la  France  a  reçu  un  pilote  poui- 
chaque  tempête,  et  qu'elle  n'est  jamais  entrée  au  port  sans  y  avoir  été 
conduite  comme  par  la  main.  Au  xni*  siècle,  Louis  IX  fonde,  au  mi- 
lieu de  l'anarchie  féodale  pt  contre  cette  anarchie  qui  semblait  plus 
forte  qu(;  sa  frêle  royauté,  l'édifice  de  la  monarchie  française  par  l'ac- 
cord de  l'esprit  justicier  et  de  l'esprit  catholique,  et  le  nom  du  saint  roi 
devient  l'étendard  sous  lequel  s'inclinent  les  peuples.  Au  xiv*  siècle, 
la  royauté  capétienne,  éclipsée  et  presque  anéantie  par  l'ascendant 
cha(|ue  jour  croissant  de  la  royauté  anglo-normande,  voit  s'éveiller- 

(î)  Considérations  sur  la  France,  par  Joseph  de  Maistre,  publiées  à  Lausanne  en  1797. 
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îoiit  à  coup,  grâce  à  l'héroïsme  de  Du  Guesclin,  servi  par  la  sagesse  de 
( Charles  V,  des  éclairs  de  patriotisme  et  de  vie  au  sein  de  ces  popula- 
tions inertes,  jusqu'alors  étrangères  les  unes  aux  autres.  Au  xv%  la 
vie  populaire  s'incarne  dans  une  jeune  fille,  et  la  houlette  de  Jeanne 
d'Arc  brille  sur  nos  champs  désolés  comme  le  signe  d'une  nouvelle 
alliance.  Au  xvi%  l'antagonisme  des  croyances,  le  dérèglement  des 
mœurs  et  des  ambitions,  précipitent  le  pays  dans  un  abîme  de  désordre 
et  d'impuissance  :  l'Espagne  semble  à  la  veille  de  prendre  dans  le 
inonde  le  grand  rôle  que  la  Providence  garde  à  la  France;  mais  la 
puissante  monarchie  de  Charles-Quint  a  compté  sans  un  petit  prince 
gascon  que  toutes  les  vraisemblances  écartent  du  trône,  et  qui  vient 
dénouer,  par  la  souplesse  de  son  génie  et  les  heureux  accidens  de  sa 
vie.  des  difficultés  politiques  inextricables  pour  tout  autre  que  pour 
lui  protestant  converti.  Au  xvn^  Richelieu  consomme  l'ouvrage  des 
siècles,  et,  du  sein  d'une  cour  où  l'intrigue  semble  à  la  veille  de  le 
renverser  chaque  jour,  il  règle  le  sort  de  l'Europe  et  lui  impose  la  su- 
zeraineté intellectuelle  de  sa  patrie. 

Il  était  écrit  que  le  siècle  de  la  révolution  n'aurait  pas  une  autre 
destinée  que  ceux  qui  l'avaient  précédé,  et  que  l'un  de  ces  hommes, 
jalons  lumineux  de  l'histoire,  viendrait,  au  sein  de  l'impuissance  uni- 
verselle, lui  frayer  ses  voies  en  lui  donnant  son  nom.  Qu'aux  derniers 
temps  du  directoire  uU  général  s'emparât  sur  les  affaires  publiques 
d'une  influence  prépondérante  en  essayant  de  recommencer  Monck  ou 
(^romvvell,  c'était  assurément  une  chose  fort  naturelle  et  même  fort 
attendue;  mais  qu'un  jeune  guerrier,  répudiant  tous  les  rôles  usés  de 
riiistoire,  ait  noyé  tous  les  partis  qui  réclamaient  son  assistance  dans 
im  immense  mouvement  national  roulant  autour  de  sa  personne; 
qu'en  trois  mois  il  ait  calmé  les  haines,  rapproché  les  esprits,  éveillé 
partout  des  espérances  toujours  dépassées  par  les  merveilles  du  lende- 
main; qu'il  ait  transformé  la  France,  créé  son  administration ,  relevé 
son  crédit,  restauré  la  morale  et  retiré  la  religion  des  catacombes  pour 
la  replacer  dans  ses  temples;  qu'un  seul  homme  ait  consonmié  en 
moins  d'une  année,  dans  la  guerre  comnjc  dans  la  paix,  des  choses 
qui  suffiraient  à  défrayer  un  siècle,  ce  sont  là  de  ces  miracles  qui  dé- 
routent toutes  les  clairvoyances  et  défient  toutes  les  prévisions,  parce 
qu'ils  sont  placés  en  dehors  de  l'ordre  naturel  des  faits  connue  de 
l'ordre  logi(iue  des  idées.  Napoléon  Bonaparte  est  marqué  du  double 
sceau  imprimé  au  front  des  hommes  providentiels,  car  son  rôle  fut  à 
la  fois  et  très  imprévu  et  très  nécessaire.  La  veille  du  jour  où  il  le 
connnençait,  nul  n'aurait  pu  même  le  soupçonner;  le  lendemain, 
chacun  confessait  que  son  intervention  avait  pu  seule  sauver  la  société 
française. 

Je  voudrais  mesurer  la  véritable  portée  de  cette  mission  en  déga-» 
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été  de  rendre  et  l'anarcliie  plus  ^'^énérale  et  la  nuit  plus  épaisse,  car. 
quelque  insupportable  que  fût  son  malaise,  la  France  résistait  obsliné- 
Hient  à  tous  ses  sauveurs. 

Cependant  ces  stériles  agitations  portaient  leurs  fruits  :  la  nation 
îiumiliée  doutait  d'elle-même  et  suivait  sans  résistance  la  pente  (jni 
l'entraînait  vers  une  dissolution  générale.  La  victoire,  qui  jusqu'alors 
avait  consolé  le  pays,  abandonnait  ses  drapeaux  au  début  d'une  nou- 
velle lutte  dans  laquelle  il  lui  fallait  combattre  contre  l'F.urope  sous  la 
conduite  d'un  pouvoir  atteint  par  le  mépris  et  aclievé  par  le  ridicule. 
Au  sein  des  obscurités  qui,  vers  4798,  voilaient  l'avenir  à  tous  les  re- 
gaids,  les  prophéties  abondaient  comme  les  intrigues  :  malheureuse- 
ment les  prophètes,  fussent-ils  hommes  de  génie  connue  l'auteur  des 
Considérations  sur  la  France  (1),  étaient  en  même  temps  hommes  de 
parti .  et  c'était  avec  leurs  passions  qu'ils  interrogeaient  l'oracle.  Les 
uns  croyaient  au  triomphe  d'un  parti,  les  autres  à  une  transaction  des 
divers  partis  entre  eux.  Toutefois,  pour  qui  aurait  étudié  avec  un  com- 
plet dégagement  d'esprit  les  précédons  de  notre  histoire  et  les  lois  con- 
stitutives de  notre  nationalité,  il  n'aurait  pas  été  impossible  de  pres- 
sentir peut-être  que  la  mission  de  sauver  le  pays  n'appartiendrait  poiii! 
à  une  faction,  mais  à  un  homme.  La  France  est,  de  toutes  les  nations, 
celle  qui  doit  le  plus  à  ses  grands  hommes,  et,  aux  époques  décisives 
de  sa  Aie  historique,  l'action  individuelle  l'emporte  de  beaucoup  sut' 
l'action  collective  des  partis.  Si  ceux-ci  posent  les  problèmes,  ce  sont 
toujours  les  grands  hommes  qui  les  résolvent,  et,  tant  que  les  solutions 
ne  se  résiunent  pas  chez  nous  dans  un  personnage  marqué  au  front 
d'un  signe  visible,  on  peut  affirmer  presque  à  coup  sûr  que  la  fin  de  la 
crise  n'est  pas  venue.  La  France  a-t-elle  fait  un  seul  pas  important  dans 
!e  cours  de  ses  destinées  sans  que  le  nom  d'un  grand  homme  ne  res- 
plendisse au  frontispice  d'une  ère  nouvelle?  a-t-elle  jamais  été  sauvée 
sans  que  la  voix  du  pays  entier  n'ait  acclamé  son  sauveur? 

Kn  omettant  les  origines  et  sans  rappeler  Charlemagne,  miracu- 
leux rayon  issu  des  plus  épaisses  ténèbres  qu'ait  vues  le  monde,  nous 
voyons  (jue,  dans  tous  les  temps,  la  France  a  reçu  un  pilote  poui- 
chaque  tempête,  et  qu'elle  n'est  jamais  entrée  au  port  sans  y  avoir  été 
conduite  comme  par  la  main.  Au  xni"  siècle,  Louis  IX  fonde,  au  mi- 
lieu de  l'anarchie  féodale  et  contre  cette  anarchie  qui  semblait  plus 
forte  que  sa  frêle  royauté,  l'édifice  de  la  monarchie  française  par  l'ac- 
cord de  l'esprit  justicier  et  de  l'esprit  catholique,  et  le  nom  du  saint  roi 
devient  l'étendard  sous  lequel  s'inclinent  les  peuples.  Au  xiv^  siècle, 
la  royauté  capétienne,  éclipsée  et  presque  anéantie  par  l'ascendant 
chaque  jour  croissant  de  la  royauté  anglo-normande,  voit  s'éveiller 

(î)  Conddcrations  sur  la  France,  par  Joseph  de  Maistre,  publiées  à  Lausann.^  en  1797, 


LA    BOURGEOISIE    ET    LA    RKVOMTÎON    FRAM.IAISE.  lOU 

Sont  à  coup,  grâce  à  l'héroïsme  de  Du  Guesclin,  servi  par  la  sagesse  de 
<!lmrles  V,  des  éclairs  de  patriotisme  et  de  vie  au  sein  de  ces  popula- 
tions inertes,  jusqu'alors  étrangères  les  unes  aux  autres.  Au  xv%  la 
vie  populaire  s'incarne  dans  une  jeune  fille,  et  la  houlette  de  Jeanne 
d'Arc  brille  sur  nos  champs  désolés  comme  le  signe  d'une  nouvelle 
alliance.  Au  xvi%  l'antagonisme  des  croyances,  le  dérèglement  des 
mœurs  et  des  ambitions,  précipitent  le  pays  dans  un  abîme  de  désordre 
et  d'impuissance  :  l'Espagne  semble  à  la  veille  de  prendre  dans  le 
inonde  le  grand  rôle  que  la  Providence  garde  à  la  France;  mais  la 
puissante  monarchie  de  Charles-Quint  a  compté  sans  un  petit  prince 
gascon  que  toutes  les  vraisemblances  écartent  du  trône,  et  qui  vient 
dénouer,  par  la  sou[)lesse  de  son  génie  et  les  heureux  accidens  de  sa 
vie,  des  difficultés  politiques  inextricables  pour  tout  autre  qne  pour 
un  protestant  converti.  Au  xvu%  Richelieu  consomme  l'ouvrage  des 
siècles,  et,  du  sein  d'une  cour  où  l'intrigue  semble  à  la  veille  de  le 
renverser  chaque  jour,  il  règle  le  sort  de  l'Europe  et  lui  impose  la  su- 
zeraineté intellectuelle  de  sa  patrie. 

Il  était  écrit  que  le  siècle  de  la  révolution  n'aurait  pas  une  autre 
destinée  que  ceux  qui  l'avaient  précédé,  et  que  l'un  de  ces  hommes, 
jalons  lumineux  de  l'histoire,  viendrait,  au  sein  de  l'impuissance  uni- 
verselle, lui  frayer  ses  voies  en  lui  donnant  son  nom.  Qu'aux  derniers 
temps  du  directoire  Un  général  s'emparât  sur  les  affaires  pubhques 
d'une  influence  prépondérante  en  essayant  de  recommencer  Monck  ou 
(^romwell,  c'était  assurément  une  chose  fort  naturelle  et  même  fort 
attendue;  mais  qu'un  jeune  guerrier,  répudiant  tous  les  rôles  usés  de 
Ihistoire,  ait  noyé  tous  les  partis  qui  réclamaient  son  assistance  dans 
(Ui  immense  mouvement  national  roulant  autour  de  sa  personne; 
qu'en  trois  mois  il  ait  calmé  les  haines,  rappioché  les  esprits,  éveillé 
partout  des  espérances  toujours  dépassées  par  les  merveilles  du  lende- 
main; qu'il  ait  transformé  la  France,  créé  son  administration,  relevé 
son  crédit,  restauré  la  morale  et  retiré  la  religion  des  catacombes  pour 
la  replacer  dans  ses  temples;  qu'un  seul  homme  ait  consonnné  en 
moins  d'une  année,  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix,  des  choses 
qui  suffiraient  à  défrayer  un  siècle,  ce  sont  là  de  ces  miracles  qui  dé- 
routent toutes  les  clairvoyances  et  défient  toutes  les  prévisions,  parce 
qu'ils  sont  placés  en  dehors  de  l'ordre  naturel  des  faits  connue  de 
l'ordre  logique  des  idées.  Napoléon  Bonaparte  est  marqué  du  double 
sceau  imprimé  au  front  des  hommes  providentiels,  car  son  rôle  fut  à 
la  fois  et  très  imprévu  et  très  nécessaire.  La  veille  du  jour  où  il  le 
commençait,  nul  n'aurait  pu  même  le  soupçonner;  le  lendemain, 
chacun  confessait  que  son  intervention  avait  pu  seule  sauver  la  société 
française. 

Je  voudrais  mesurer  la  véritable  portée  de  cette  mission  en  déga-» 
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géant  de  l'œuvre  providentielle  commise  au  premier  consul  les  éié- 
mens  qu'y  joignirent  bientôt  après  ses  passions  et  ses  entraînemens 
personnels.  Cette  carrière,  en  effet,  a  des  phases  non  moins  séparées 
l)ar  l'esprit  qui  les  inspire  que  par  les  résultats  qui  les  caractérisent, 
et  c'est  dans  l'œuvre  pacifique  et  libérale  qui  sauva  la  France  en 
l'an  vui  que  gît  la  plus  éclatante  condamnation  de  l'œuvre  d'arbi- 
traire et  de  violence  sous  laciuelle  le  pays  faillit  succomber  en  1814. 
(]e  n'est  pas  pour  la  triste  satisfaction  de  rabaisser  un  grand  homme 
(jue  je  liens  à  faire  ressortir  les  contradictions  d'une  vie  trop  souvent 
présentée  comme  identique  avec  elle-même  :  j'y  suis  poussé  par  une 
pensée  plus  sérieuse.  Lorsqu'on  s'attache  chaque  jour  à  faire  de  la 
gloire  et  de  la  popularité  de  Napoléon  la  condamnation  éclatante  de  ces 
garanties  constitutionnelles  si  dédaignées  par  nos  nouveaux  esprits 
Torts,  il  est  utile  de  prouver  par  les  témoignages  contemi)orains  que 
l'iiomme  du  18  brumaire  fut  suscité  non  pour  détruire,  mais  pour 
coniu'mer  les  grandes  conquêtes  politiques  de  la  révolution,  et  que, 
s'il  finit  par  lasser  sa  fortune,  ce  fut  à  force  de  manquer  à  sa  tâche, 
telle  que  lui-mêjne  l'avait  d'abord  comprise  et  si  glorieusement  ac- 
complie. 

IL 

A  la  fin  du  directoire,  la  France  appelait  à  grands  cris  l'ordre  poli- 
tique et  l'ordre  moral,  mais  elle  n'invoquait  point  le  despotisme,  car, 
si  elle  avait  perdu  beaucoup  d'illusions,  elle  avait  conservé  la  plupart 
de  ses  croyances.  Lorsque  la  tribune  avait  été  si  long-temps  le  marche- 
pied de  l'échafaud,  et  quand  on  voyait  les  soupers  de  Barras  et  les  pa- 
rades de  Lareveillère-Lépaux  succéder  aux  holocaustes  de  la  terreur, 
il  était  naturel  qu'on  fût  lassé  des  scènes  bruyantes  et  qu'on  voulût 
entourer  l'exercice  du  gouvernement  représentatif  d'un  appareil  moins 
dangereux  et  de  formes  plus  rassurantes.  La  constitution  de  l'an  viii 
dut  la  faveur  avec  laquelle  on  l'accueillit  à  la  croyance,  alors  géné- 
rale, que  Sieyès,  son  auteur,  avait  résolu  ce  problème  sans  toucher 
a  aucun  des  principes  proclamés  en  89  et  consacrés  en  91.  Une  con- 
stitution d'après  laquelle  les  projets  de  loi  étaient  d'abord  publique- 
ment débattus  dans  un  grand  corps  politique  appelé  tribunal,  et  dans 
une  grande  assemblée  administrative  sous  le  nom  de  conseil  d'état, 
pour  être  votés  par  une  législature  délibérant  en  secret  comme  une 
cour  judiciaire,  ce  n'était  là,  dans  la  pensée  de  personne,  ni  la  sup- 
pression ni  même  l'affaiblissement  du  gouvernement  représentatif.  Si 
le  système  électoral  par  voie  de  candidature  sur  une  triple  liste  muui- 
cipale,  départementale  et  nationale,  engendra  des  complications  multi- 
pliées, sous  lesquelles  s'énerva  bientôt  le  principe  électif  lui-même,  ce 
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syslème  n'avait  originairement  pour  but  que  de  piévenir  des  entraî- 
nemens  trop  souvent  funestes  a  la  France.  Que  le  pays,  en  ralifiaiil 
par  ses  suffrages  l'œuvre  des  législateurs  de  l'an  vfu.  ait  entendu  biffer 
dix  années  de  son  histoire,  c'est  ce  (jui  est  démenti  et  partons  les  actes 
des  autorités  constituées  et  par  les  innombrables  adresses  envoyées  au 
premier  consul  de  tous  les  points  du  territoire. 

«  Représentans  du  peuple,  s'écriait  Lucien  Bonaparte  au  plus  fort 
de  la  crise  qui  décida  du  sort  de  son  frère,  la  liberté  française  est  née 
dans  le  jeu  de  paume  de  Versailles.  Depuis  cette  immortelle  séance, 
elle  s'est  traînée  jusqu'à  vous  en  proie  tour  à  tour  à  i'inconséquence. 
à  la  faiblesse  et  aux  maladies  convulsives  de  l'enfance.  Elle  vient  au- 
jourd'hui de  prendre  la  robe  virile;  elles  sont  îuiies  dès  aujourd'hui, 
toutes  les  convulsions  de  la  liberté.  A  peine  venez-vous  de  l'asseoir  sui- 
la  confiance  et  l'amour  des  Français,  que  déjà  le  sourire  de  la  paix  et 
de  l'abondance  brille  sur  ses  lèvres!  Représentans  du  peujile,  enten- 
dez les  bénédictions  de  ce  peuple  et  de  ces  armées  long-temps  le  jouet 
des  factions  intestines,  entendez  aussi  ce  cri  sublime  de  la  postérité  : 
Si  la  liberté  nacjuit  dans  le  jeu  de  paume  de  Versailles,  elle  fut  conso- 
lidée dans  l'orangerie  de  Saint-Cloud;  les  constituans  de  89  furent  les 
pères  de  la  révolution,  mais  les  législateurs  de  l'an  vui  furent  les  pères 
et  les  pacificateurs  de  la  patrie.  « 

Écoutez  les  auteurs  et  complices  de  la  révolution  de  brumaire  exjjli- 
quant  leur  conduite  à  la  France  :  «  Citoyens,  disaient-ils,  des  séditieux 
ont  attaqué  sans  cesse  avec  audace  les  parties  faibles  de  la  constitution 
de  l'an  ni;  ils  ont  habilement  saisi  celles  qui  pouvaient  prêter  a  de.s 
commotions  nouvelles.  Ceux  même  qui  voulaient  le  plus  sincèrement 
le  maintien  de  cette  constitution  ont  été  forcés  de  la  violer  à  cha(jue 
instant  pour  l'empêcher  de  périr.  De  cet  état  d'instabilité  du  gouver- 
nement est  résultée  l'instabilité  plus  grande  encore  de  la  législation, 
et  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'homme  social  ont  été  livrés  à  tous  les 
caprices  des  factions  et  des  événemens.  Il  est  temps  de  mettre  un  ternie 
à  ces  orages;  il  est  temps  de  donner  des  garanties  solides  à  la  liberté 
des  citoyens,  à  la  souveraineté  du  peui)le,  à  l'indépendance  des  pou- 
voirs constitutionnels ,  à  la  république  enfin .  dont  le  nom  n'a  ser^  i 
que  trop  souvent  à  consacrer  la  violation  de  tous  les  principes.  Il  est 
temps  que  la  grande  nation  ait  un  gouvernement  digne  d'elle,  un  gou- 
vernement ferme  et  sage,  (|ui  puisse  vous  donner  une  prompte  et  so- 
lide paix  avec  l'Europe  et  vous  faire  jouir  d'un  bonheur  véritable. 
Soldats  de  la  liberté,  vous  achèverez  la  conquête  de  la  paix  pour  rcAc- 
nir  bientôt,  au  milieu  de  vos  frères,  jouir  de  tous  les  biens  que  vous 
leur  aurez  assurés  (1).  »  Enfin,  en  s'adressant  pour  la  première  fois  à 

(1)  Adresse  du  corps  législatif  au  peuple  IraïKjais,  19  Ijniinairo  au  viii. 
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la  nation,  les  trois  consuls  tenaient  le  même  langai^e,  et  prêtaient  ser- 
ment de  travailler  «  à  l'établissement  d'un  gouvernement  libéral  et 
jnodéré,  fondé  sur  la  double  base  de  l'égalité  au  dedans  et  de  la  paix 
au  dehors  (1).  » 

Réconcilier  la  nation  avec  l'Europe  et  avec  elle-même,  telle  était 
l'œuvre  à  laquelle  l'amour  de  la  France  conviait  le  jeune  héros  qui  de 
la  terre  d'Orient  était  soudain  descendu  sur  ses  rivages  tout  pai'fumé 
de  la  poésie  qu'elle  exhale.  L'irrésistible  ascendant  de  Bonaparte  tenait 
à  cette  notion  sacrée  du  droit  dont  Dieu  lui  avait  imprimé  le  signe; 
aussi  comprit-il  d'abord  avec  une  merveilleuse  sagacité  que  son  rôle 
lui  commandait  la  cessation  de  l'état  de  guerre,  et  qu'il  avait  à  pour- 
suivre immédiatement  l'obtention  de  la;paix  par  la  voie  des  négocia- 
tions, ou  bien,  en  cas  d'échec,  par  une  foudroyante  victoire.  Le  pre- 
mier consul  venait  à  peine  de  saisir  dans  sa  main  héroïque  les  rênes  do 
cette  administration  féconde  en  prodiges,  qu'il  adressait  au  roi  d'Angle- 
terre la  lettre  si  connue,  admirable  programme  d'une  ère  industrielle 
et  pacifique  destiné  à  devenir  trop  promptement  le  titre  même  de  sa 
condamnation.  «  La  guerre,  qui  depuis  huit  ans  ravage  les  quatre  parties 
«lu  monde,  doit-elle  être  éternelle?  Comment  les  deux  nations  les  plus 
éclairées  de  l'Europe,  puissantes  et  fortes  plus  que  ne  l'exigent  leur 
sûreté  et  leur  indépendance,  peuvent-elles  sacrifier  à  des  idées  de  vaine 
grandeur  le  bien  du  commerce,  la  prospérité  intérieure,  le  bonheur  des 
familles?  Comment  ne  sentent-elles  pas  que  la  paix  est  le  premier  des 
besoins  comme  la  première  des  gloires  !  » 

Le  jour  même  où  le  gouvernement  consulaire  affichait  en  face  de  la 
nation  l'énergique  volonté  de  la  paix,  il  osait  aussi  flétrir  la  tyrannie 
qui  avait  si  long-temps  pesé  sur  les  consciences,  et  ses  paroles  laissaient 
deviner  à  la  France  les  perspectives  magnifiques  que  la  conclusion 
du  concordat  allait  bientôt  ouvrir  pour  elle.  «  Les  consuls  déclarent 
(jue  la  liberté  des  cultes  est  garantie  par  la  constitution,  qu'aucun  ma- 
gistrat ne  peut  y  porter  atteinte,  qu'aucun  homme  ne  peut  dire  à  un 
autre  homme  :  Tu  exerceras  un  tel  culte;  tu  ne  l'exerceras  qu'urc  tel 
jour...  Les  ministres  d'un  Dieu  de  paix  seront  les  premiers  moteurs  de 
la  réconciliation  et  de  la  concorde  :  qu'ils  parlent  aux  cœurs  le  langage 
qu'ils  apprirent  à  l'école  de  leur  maître;  qu'ils  aillent  dans  ces  temples 
qui  se  rouvrent  pour  eux  offrir  le  sacrifice  qui  expiera  les  crimes  de 
la  guerre  et  le  sang  qu'elle  a  fait  verser  (2).  » 

Ainsi  se  déroule,  au  lendemain  de  la  révolution  de  brumaire,  ce 
plan  de  reconstitution  sociale,  le  plus  vaste  qu'aucun  mortel  ait  jamais 
accompli.  Restauration  de  l'ordre  en  France  par  l'établissement  d'une 


(1)  Proclamation  des  consuls,  du  21  brumaire. 

(2)  Proclamation  des  consuls  aux  d<''par(cmens,dc  l'ouest,  8  nivôse  an  vuu 
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administration  forte  \enanl  en  aide  à  un  pouvoir  libéral  et  régulier; 
restauration  de  l'ordre  en  Europe  par  une  politique  se  proposant  la 
paix  conune  but  et  le  strict  retour  au  droit  des  gens  comme  moyen; 
restauration  de  la  morale  publique  par  un  accord  éclatant  avec  le 
centre  de  l'unité  religieuse,  tel  fut  le  triple  aspect  de  l'œuvre  qui  se 
résumait  dans  un  seul  mot,  le  droit,  en  attendant,  hélas!  qu'une 
œuvre  nouvelle  vînt  se  résumer  dans  un  autre  mot,  la  force  ! 

Le  premier  consul  ne  travailla  pas  à  la  pacification  générale  avec 
moins  d'empressement  et  d'ardeur  qu'à  la  reconstitution  de  la  société. 
t(  Étranger  à  tout  sentiment  de  vaine  gloire,  son  premier  vœu,  disait-il 
en  prenant  possession  du  pouvoir,  était  d'arrêter  l'effusion  du  sang  (1);  » 
mais  ce  grand  travaild'honnèteté  publique  trouvait  des  obstacles,  en  ce 
moment  invincibles,  dans  l'incrédulité  que  rencontrait  en  Europe  un 
représentant  de  la  révolution  française  venant  parler  de  justice  et  de 
paix.  L'Autriche,  qui,  avec  le  concours  des  Russes,  avait  reconquis 
l'Italie,  eut  le  malheur  de  compter  sur  la  fortune  et  de  dédaigner  des 
protestations  alors  sincères.  L'étoile  du  premier  consul  voulut  donc 
qu'en  demeurant  strictement  fidèle  à  sa  mission,  et  pour  l'accomplisse- 
ment même  de  sa  tâche,  il  put  aller  à  travers  les  neiges  du  Saint-Ber- 
nard chercher  dans  les  plaines  de  la  Lombardie  cette  paix  si  impru- 
denuiient  refusée.  Il  l'apporta  à  la  France  toute  radieuse  de  l'éclat  d'une 
victoire  dont  il  avait  l'honneur  sans  la  responsabilité.  Alors  le  monde 
assista  à  un  spectacle  d'une  grandeur  morale  incomparable.  On  vit 
l'homme  qui,  après  avoir  réorganisé  la  France,  se  préparait  à  infuser 
dans  sa  législation  civile  tout  ce  qu'il  y  avait  de  libéral  et  de  pratique 
dans  les  idées  de  son  siècle,  constituer  l'Europe  sur  les  seules  bases  que 
comportassent  les  faits  accomplis,  les  idées  modernes  et  les  lois  de 
l'équilibre  général.  Le  traité  de  Lunéville,  malgré  les  spoliations  qu'il 
consacrait  en  Allemagne ,  spoliations  dont  la  responsabilité  retombe 
•  railleurs  sur  les  gouvernemens  allemands  plutôt  que  sur  le  nôtre,  fut 
assurément  la  combinaison  la  plus  large  et  la  plus  équitable  qui  ait  été 
réalisée  en  Europe  depuis  la  paix  de  Westphalie.  S'il  consacrait  pour 
la  France,  maîtresse  de  la  Belgique  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  une 
position  formidable,  ces  avantages,  déjà  assurés  depuis  dix  ans,  ve- 
naient d'être  confirmés  par  des  succès  qui  auraient  permis  aux  vain- 
queurs de  iMarengo  et  de  Hohenlinden  d'aller  jusque  dans  les  murs  de 
Vienne  imposer  à  l'Autriche  des  conditions  bien  autrement  exorbi- 
tantes. L'accroissement  territorial  de  la  France  dans  les  limites  de  ce 
fraité  était  d'ailleurs  la  conséquence  très  légitime  de  l'extension  prise 
depuis  un  siècle  par  la  Russie  en  Orient,  par  la  Grande-Bretagne  dans 
les  Indes,  et  surtout  par  le  bouleversement  qu'avait  apporté  le  partage 

(1)  Lettre  à  rempereur  d'Allemagrif^,  b  nivôse  un  vni. 
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de  la  Pologne  clans  les  bases  de  l'équilibre  et  dans  les  maximes  du 
droit  public.  L'Autricbe,  en  dédommagement  de  ses  pertes,  recevait 
les  états  vénitiens,  dont  la  France,  victorieuse  et  provoquée,  pouvait 
disposer  à  meilleur  titre  que  les  co-partageans  de  177:2  de  la  patrie 
des  Jagellons.  La  création  de  l'état  cisalpin  dans  l'Italie  centrale  pré- 
parait cette  contrée  à  la  vie  nationale  et  a  1  indépendance,  si  jamais 
elle  en  devenait  capable.  En  étendant  la  protection  de  la  France  sur 
ce  pays,  théâtre  de  sa  gloire,  le  gouvernement  consulaire  s'engageait 
d'ailleurs  à  évacuer  sans  retard  le  territoire  de  la  Suisse,  de  la  Hol- 
lande et  de  tous  les  états  où  le  cours  des  événemens  avait  jeté  ses  ar- 
mées. Ces  équitables  principes  prévalurent  d'une  manière  non  moins 
heureuse  dans  les  négociations  d'Amiens,  complément  de  celles  de 
Lunéville.  La  France  y  maintint  les  vrais  principes  du  droit  maritime 
et  défendit  chaleureusement  tous  ses  alliés;  elle  tît  surtout  d'énergi- 
ques efforts  et  des  sacrifices  personnels  pour  diminuer  les  pertes  qu'a- 
vait fait  éprouver  à  l'Espagne  sa  longue  fidélité  à  notre  fortune.  Lors- 
(|ueles  grandes  cours  allemandes  se  jetaient  tète  baissée  dans  les  scan- 
dales provoqués  par  les  sécularisations  et  les  indemnités  germaniques; 
lorsqu'en  même  temps  les  ministres  anglais  violaient  outrageusement 
le  texte  des  traités  et  refusaient  d'évacuer  Malte  pour  garder  leurs  i)or- 
tefeuilles,  l'esprit  de  justice  et  de  paix,  exilé  des  vieilles  cours,  était 
tout  à  coup  et  comme  miraculeusement  descendu  dans  le  nouveau 
gouvernement  de  cette  France  qui  naguère  faisait  frémir  l'Europe, 
et  qui  malheureusement  allait  bientôt  la  faire  trembler.  Ce  fut  là  un 
honneur  que.  malgré  quelques  actes,  ce  gouverntment  put  revendi- 
quer pres((ue  toujours  juscju'au  commencement  de  ]8()4. 

Ce  n'est  pas  en  échangeant  le  titre  consulaire  contre  le  titre  impé- 
rial que  Napoléon  manqua  à  la  mission  qu'il  avait  reçue  d'en  haut.  Le 
rétablissement  d'un  gouvernement  monarchique  était  le  terme  où 
tendait  le  grand  mouvement  d'opinion  conmiencé  au  lendemain  du  9 
thermidor.  Construite  pièce  à  pièce  par  la  royauté,  la  France  éprouve 
l'invincible  besoin  de  trouver  dans  la  puissance  publitiue  une  image 
de  sa  propre  unité,  et  de  croire  à  la  perpétuité  du  pouvoir  lors  même 
qu'il  lui  arrive  de  le  renverser  tous  les  quinze  ans.  Ce  n'est  qu'à  ce 
prix  que  les  esprits  se  calment  et  que  les  intérêts  se  rassurent.  La 
violente  transformation  de  la  monarchie  constitutionnelle  en  répu- 
bhque  au  10  août  avait  été  l'attentat  le  plus  odieux  qu'un  parti 
pût  oser  contre  le  sentiment  intime  d'un  grand  peuple.  Si  Ion  vit 
avorter  la  réaction  monarchique  commencée  sous  le  directoire,  nous 
en  avons  indiqué  la  cause  en  rappelant  le  profond  désaccord  qui  sépa- 
rait les  intérêts  de  la  bourgeoisie  royaliste  des  idées  attribuées  au  prince 
((ui  seul  alors  représentait  dans  l'exil  le  principe  de  la  royauté.  Du 
Jour  où  des  événera«'ns  prodigieux,  accumulant  sur  une  autre  tète  le 
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prestige  des  siècles,  avaient  fait  de  Napoléon  un  prince  possible,  ce  fils 
(le  ses  œuvres,  sacré  par  la  gloire  et  la  reconnaissance  [)ubli(îue,  deve- 
nait en  France  le  représentant  naturel  et  pour  ainsi  dire  nécessaire  de 
l'idée  monarchique.  Lui  seul  en  etlét  était  alors  en  mesure  de  relevei- 
ce  trône  dont  la  chute  avait  laissé  dans  les  anies  un  vide  immense,  en 
donnant  aux  innomhrahles  intérêts  créés  par  la  révolution  la  plus 
puissante  des  garanties.  Napoléon,  n'étant  d'ailleurs  i)our  personne  le 
chef  d'un  parti,  apparaissait  aux  yeux  de  tous  comme  le  symbole  de  la 
grande  unité  qu'il  avait  sauvée,  et  l'assentiment  à  la  fois  enthousiaste 
et  réfléchi  de  tout  un  peuple  conférait  à  la  nouvelle  royauté  la  plu!= 
haute  sanction  qu'une  institution  politique  puisse  recevoir  en  ce 
monde. 

La  France  répétait  à  l'empereur  les  mêmes  vœux  qu'elle  adressait 
naguère  au  premier  consul.  A  la  veille  de  subir  les  étreintes  du  des- 
potisme militaire,  elle  croyait  placer  sous  l'égide  de  l'hérédité  une 
politique  pacifique  et  libérale.  Ce  qu'elle  demandait  au  \ainqueur 
•le  Marengo,  comme  elle  l'a  demandé  depuis  aux  deux  branches  de  la 
maison  de  Bourbon,  c'était  cette  monarchie  constitutionnelle  doni 
on  la  dirait  à  la  fois  et  incapable  de  se  servir  et  incapable  de  se  passeï'. 
Sur  ce  point  les  témoignages  abondent,  et  pour  défendre  mon  pa\s 
d'un  reproche  de  mobilité  beaucoup  plus  spécieux  que  bien  fondé,  je 
demande  la  permission  d'en  rappeler  quelques-uns.  On  verra  s'il  esl 
allé  au-devant  de  l'arbitraire,  et  si  c'est  volontairement  que  la  nation 
a  abdi({ué  aux  mains  d'un  chef  sa  part  d'intervention  dans  les  actes 
de  son  gouvernement. 

En  adoptant  la  proposition  de  celui  de  ses  membres  qui  avait  demandt 
l'élévation  du  premier  consul  au  trône  impérial  et  la  transmission  hé- 
réditaire du  pouvoir  dans  sa  famille,  le  tribunal  s'exprimait  ainsi  (1)  : 
«  Considérant  qu'à  l'époque  de  la  révolution  où  la  volonté  nationale 
put  se  manifester  avec  le  plus  de  liberté,  le  \œu  général  se  prononea 
pour  l'unité  individuelle  dans  le  pouvoir  suprême  et  pour  l'hérédité 
de  ce  pouvoir;  qu'en  déclarant  l'hérédité  de  cette  magistrature  on  se 
conforme  à  la  fois  à  l'exemple  de  tous  les  grands  états  anciens  et  mo- 
dernes et  au  premier  vœu  que  la  nation  exprima  en  1789;  que  la  F,rance 
conservera  tous  les  avantages  de  la  révolution  par  le  choix  d'une  dy- 
nastie ;mssi  intéressée  à  les  maintenir  qu(î  l'ancienne  le  serait  à  les  dé- 
truire; (jue  la  France  doit  attendre  de  la  famille  de  Bonaparte  plus  que 
d'aucune  autre  le  maintien  des  droits  et  de  la  liberté  du  peuple  (jui  la 
choisit  et  toutes  les  institutions  propres  à  les  garantir;  que,  faisant  dans 
l'organisation  des  autorités  constituées  les  modifications  que  pourra 
exiger  l'établissement  du  pouvoir  héréditaire,  l'égalité,  la  liberté,  les 

(1)  3  mai  1804. 
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aux  honneurs  et  à  la  gloire  dont  il  m'a  environné;  mais  le  devoir  k 
plus  sacré  pour  moi  est  d'assurer  à  ses  enfans  les  avantages  qu'il  a 
acquis  par  cette  révolution  qui  lui  a  tant  coûté,  surtout  par  le  sacri- 
lice  de  ce  million  de  braves  morts  pour  la  défense  de  ses  droits.  Je 
désire  que  nous  puissions  lui  dire  le  iA  juillet  de  cette  année  :  Il  y 
a  quinze  ans,  par  un  mouvement  spontané,  vous  courûtes  aux  armes; 
Aous  conquîtes  la  liberté,  l'égalité  et  la  gloire.  Aujourd'hui,  ces  pre- 
juiers  biens  des  nations,  assurés  sans  retour,  sont  à  l'abri  de  toutes  les 
tempêtes;  ils  sont  conservés  à  vous  et  à  vos  enfans.  Des  institutions, 
conçues  et  commencées  au  sein  des  orages  de  la  guerre  intérieure  et 
(îxtéritîure,  viennent  se  terminer  par  l'adoption  de  tout  ce  que  l'ex- 
périence des  siècles  et  des  peuples  a  démontré  propre  à  garantir  les 
droits  que  la  nation  a  jugés  nécessaires  à  sa  dignité,  à  sa  liberté  et  à 
son  bonheur.  » 

x\insi  nulle  équivoque  n'est  possible.  Ce  que  la  France  reconnaissante 
(titrait  à  l'auteur  du  concordat,  de  la  paix  d'Amiens  et  de  la  paix  de 
Lunéville,  c'était  ce  pouvoir  pondéré,  salué  par  ses  plus  grands  hommes 
comme  la  conquête  de  l'avenir.  Ce  qu'on  attendait  de  lui,  c'était  le  re- 
pos dans  la  gloire,  la  prospérité  publique  au  sein  de  la  sécurité  de  tous, 
l'iifm  l'établissement  d'une  monarchie  représentative,  rendue  plus  facile 
a  cette  époque  qu'à  toute  autre  pai'  le  prestige  du  monarque  et  l'affais- 
sement temporaire  des  partis.  11  est  bon  que  ce  programme  si  politique 
i!t  si  honnête  deuieure  pour  la  justification  de  la  France  et  la  condam- 
nation du  grand  homme  qui  l'a  si  audacieusement  méconnu.  On  sait 
quel  fut  le  plan  au  service  duquel  Napoléon,  porté  au  faite  de  toutes  les 
grandeurs  humaines,  mit  la  fortune  de  sa  patrie  et  la  vie  d'un  million 
de  soldats.  L'houmie  qui  avait  solennellement  proclamé  la  paix  comme 
le  premier  besoin  des  nations  modernes,  et  qui  pouvait  alors  en  dicter 
les  conditions,  fonda  l'antagonisme  de  la  France  contre  l'Europe,  et  fit 
de  la  guerre  le  ressort  permanent  d'un  gouvernement  tout  militaire; 
celui  qui,  en  prenant  la  couronne,  rappelait  le  souvenir  du  14  juillet 
et  s'inclinait  devant  la  souveraineté  de  la  nation,  anéantit  toutes  les 
institutions  qu'il  avait  jurées,  mit  en  coupe  réglée  et  la  population  et  la 
fortune  publique,  dépassant  Louis  XIV  dans  l'inflexibilité  de  ses  exi- 
gences et  de  son  orgueil.  Le  sous-lieutenant  auquel  son  pays  avait  confié 
la  tâche  de  relever  pour  s'y  asseoir  le  trône  renversé  au  iO  août,  trou- 
vant ce  rôle  indigne  de  lui,  se  prit  tout  à  coup  à  rêver  de  Charlemagne. 
(it,  oubliant  la  France,  qui  avait  eu  jusqu'alors  toutes  ses  pensées,  il 
«mtreprit  de  reconstituer  au  profit  de  sa  race  une  sorte  de  nouvel  empire 
d'Occident  assis  sur  l'oppression  de  tous  les  peuples  et  la  vassalité  de 
tous  les  rois.  Je  n'entreprendrai  point  d'indiquer  la  tumultueuse  suc- 
cession de  pensées  par  suite  desquelles,  combinant  dans  une  gigan- 
tesque Babel  les^souvenirs  confus  de  la  dominatioii  romaine  et  ceux  de 
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la  bulle  d'or,  le  con(|uérant  se  troina  jeté  dans  une  caiTièue  dont  le 
tei'ine  nécessaire  était  ou  sa  propre  chute  ou  l'asservissement  perma- 
nent du  inonde.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  Dieu  laisse,  même  auv 
instruinens  choisis  par  lui,  la  plénitude  de  leur  liherté  morale,  et  (pi'au 
jour  oii  son  œuvre  s'achève,  la  part  de  leur  responsabilité  commence. 
(le  fut  en  I80i  que  cette  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  Napoléon. 

III. 

Il  y  a  dans  la  Jeanne  d'Arc  de  Schiller  une  belle  scène.  Le  poète  re- 
présente l'héroïne  entrant  portée  sur  les  bras  du  peuple  et  de  l'armée 
dans  la  basilique  de  Reims,  où  Dieu  l'a  chargée  de  conduire,  à  travers 
les  escadrons  ennemis,  le  prince  qui  n'était  que  roi  de  Bourges,  et 
dont  elle  a  fait  le  roi  de  France.  A  la  vue  de  la  jeune  fillç,  tous  les  re- 
gards se  tournent  vers  elle;  les  chants  cessent,  et  les  prières  restent 
comme  suspendues  entre  la  terre  elle  ciel.  Cependant  Jeanne  se  trouble, 
et  cesse  d'être  maîtresse  de  son  propre  cœur.  C'est  que  ce  jour  a  ter- 
miné sa  mission,  et  qu'à  l'heure  même  où  son  triomphe  se  consomme, 
uneégo'ïste  pensée  est  venue  la  saisir.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie. 
elle  se  prend  à  aimer  autre  chose  que  sa  patrie,  à  souhaiter  autre  chose 
(jue  sa  déhArance.  Dieu  a  retiré  d'elle  son  secours  et  son  bras,  et  ia 
vierge  ne  reprend  un  moment  sa  confiance  et  sa  force  qu'en  consom- 
mant pour  la  France  un  dernier  sacrifice. 

Ce  fut  aussi  du  point  culminant  de  sa  gloire  qu'une  tempête  s'é- 
leva dans  lame  de  Napoléon  et  que  la  rectitude  de  ce  grand  esprit 
sembla  fléchir  sous  sa  fortune.  Parvenu  au  sommet  de  la  montagne, 
il  ne  put  contempler  sans  convoitise  tous  ces  royaumes  de  la  terre 
([ue  l'esprit  tentateur  étalait  à  ses  pieds.  A  peine  la  main  qui  avait 
sacré  Charlemagne  eut-elle  touché  son  front,  qu'il  rompit  avec  sa  des- 
linée  comme  avec  son  siècle  pour  [yoursuivre  un  fantastique  a\enii-. 
incompatible  avec  le  génie  du  inonde  moderne  aussi  bien  qu'avec 
l'intérêt  de  la  France.  Au  lendemain  de  son  couronnement,  le  nouAci 
empereur  se  faisait  proclamer  roi  d'Italie  et  courait  prendre  la  cou- 
ronne de  fer  à  Milan  en  dédaignant  les  protestations  de  l'Europe.  Dé- 
peçant la  péninsule  au  gré  de  ses  fantaisies  et  commençant  à  étaler 
dès-lors  le  mépris  de  tous  les  traités  et  de  tous  les  droits,  il  réunit 
(iênes  a  son  empire  et  dota  de  principautés  jusqu'aux  femmes  de  sa 
famille;  puis,  apercevant  par-delà  les  Abruzzes  la  vieille  royauté  des 
Bourbons  qui  opposait  encore  le  prestige  des  siècles  à  celui  de  sa 
toute-puissance,  il  se  prit  à  caresser  la  jalouse  pensée  qui  fut  et  h; 
crime  et  le  châtiment  de  sa  vie,  puis(|u  elle  le  conduisit  en  quatre  an- 
nées du  meurtre  du  duc  d'Enghien  au  guet-apens  de  Bayonne. 

La  veille  du  jour  oii  il  recevait  l'onction  royale,  Napoléon  avait  eu 
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elîet  consommé  l'un  de  ces  actes  qui  suffisent  à  changer  le  cours  de 
toute  une  vie.  Un  crime  non  moins  inexplicable  par  l'insignifiance  de 
ses  motifs  que  par  l'immense  portée  de  ses  résultats  avait  consacré 
pour  jamais  dans  cette  ame,  jusqu'alors  pleinement  maîtresse  d'elle- 
même,  la  prépondérance  de  la  passion  sur  la  justice,  de  la  colère  sur 
la  prudence.  Le  restaurateur  du  droit  public  européen  avait  consommé 
le  rapt  odieux  d'Ettenheim,  le  restaurateur  de  la  justice  avait  versé  à 
Vincennes  le  sang  innocent,  et  le  glorieux  restaurateur  de  la  monar- 
chie avait  traité  le  fils  des  héros  et  des  rois  comme  il  n'aurait  pas  per- 
mis qu'on  traitât  le  plus  obscur  malfaiteur.  Ou  la  Providence  reste 
étrangère  à  l'économie  de  l'existence  humaine,  ou  un  tel  acte  doit 
transformer  une  destinée.  Dans  cette  circonstance  du  moins,  la  justice 
divine  ne  cacha  point  ses  voies  à  la  terre,  car  jamais  conséquences  ne 
furent  plus  importantes  et  plus  immédiates  que  celles  qu'amena  l'at- 
tentat de  Vincennes  pour  la  suite  de  la  carrière  de  Napoléon.  Eût-il 
voulu  continuer  de  pratiquer,  après  ce  crime,  la  politique  de  la  mo- 
dération et  du  droit,  que  les  invincibles  méfiances  qu'il  venait  de 
soulever  le  lui  auraient  rendu  fort  difficile. 

De  ce  jour  en  elfet,  l'Anglelerre  trouva  des  approbations  pour  toutes 
ses  colères,  et  Napoléon  ne  put  espérer  d'alliances  (ju'en  les  imposant 
parla  force.  La  Prusse  elle-même,  toujours  si  ambitieuse  et  si  cupide, 
j»>mpit,  encore  qu'elle  fût  amorcée  par  l'appât  du  Hanovre,  des  négo- 
ciations secrètes  à  la  veille  d'aboutir;  son  cabinet,  cédant  à  une  in- 
dignation contagieuse,  se  jeta,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  la  neutralité 
malveillante  qui,  deux  ans  après,  conduisait  la  Prusse  aux  champs 
d'iéna,  et  Napoléon  se  trouva  déshérité  de  ce  qu'il  lui  importait  le  plus 
de  conquérir,  une  grande  alliance  continentale,  qui  aurait  été  à  la  fois 
et  une  barrière  précieuse  contre  le  cabinet  anglais  et  un  rempart  plus 
précieux  encore  contre  lui-même.  A  Pétersbourg,  où  la  personne  du 
premier  consul  avait  été,  aux  derniers  temps  de  Paul  1",  l'objet  d'une 
sorte  de  culte,  l'émotion  fut  plus  vive  encore  qu'à  Berlin,  parce  que  la 
«iéception  fut  plus  profonde,  et  toutes  les  relations  avec  la  France  furent 
violemment  suspendues.  Le  jeune  empereur  de  Russie  eut  bientôt 
triomphé  des  hésitations  de  l'Autriche  et  déterminé  une  reprise  d'hos- 
tilités à  laquelle  la  cour  de  Vienne  ne  s'était  refusée  jusqu'alors  que 
j)arce  qu'elle  se  voyait  seule  contre  la  France.  M.  Pitt,  qui,  depuis  la 
déloyale  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  cherchait  en  vain  sur  tout  le 
continent  des  alliés  pour  sa  politique  et  des  stipendiés  pour  ses  sub- 
sides, vit  tout  à  coup  les  cours  allemandes  incliner  vers  la  Grande- 
Bretagne,  et  l'impression  d'un  grand  crime  effacer  celle  de  ses  propres 
torts.  Au  jour  même  où  s'élevait  le  nouveau  trône  iïnpérial  dans  un 
si  imposant  appareil,  il  suffisait  donc  d'une  dose  ordinaire  de  saga- 
cité pour  prédire  que  l'empire,  en  eût-il  le  désir,  n'aurait  pas  la  fa- 
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cullé  lie  suivre  au  dehors  une  conduite  régulière  et  noiniak',  car  la 
suspicion  était  entrée  dans  tous  les  cœurs,  et  l'attentat  de  Vincennes 
avait,  y>lus  que  toute  autre  cause,  forgé  entre  les  cours  de  l'Europe  cet 
indissoluble  lien  qui,  tantôt  public,  tantôt  secret,  se  maintint  d'Aus- 
terlilz  à  Waterloo,  à  travers  toutes  les  chances  de  la  guerre  et  de  la 
fortune. 

«  Nous  ne  nous  écarterons  pas  de  la  vérité  rigoureuse  en  disant  que 
la  mort  du  duc  d'Enghien  fut  la  cause  principale  de  la  guerre  géné- 
rale (4).»  L'éminent  historien  que  sa  sagacité  poHtique  a  conduit  à 
rendre  cet  hommage  aux  grandes  lois  de;  l'ordre  moral,  aurait  pu 
ajouter,  si  son  œuvre  n'en  était  d'ailleurs  une  démonstration  mani- 
feste, que  la  coalition  de  1805  fut  le  germe  et  comme  le  prototype  dr 
toutes  les  autres,  et  (ju'à  partir  de  ce  jour.  Napoléon ,  condamné  a 
toujours  conquérir  des  royaumes  sans  jamais  conquérir  une  alliance, 
avait  prononcé  sur  lui-même  le  mot  suprême  de  son  avenir,  l'isolement'. 

La  mort  du  duc  d'Enghien  prépara  le  long  antagonisme  de  l'empire 
contre  l'Europe,  comme  la  mort  de  Louis  XVI  avait  amené  la  lutte  de 
tous  les  gouvernemens  réguliers  contre  la  république.  Les  extrémités 
du  despotisme  sortirent,  comme  celles  de  la  terreur,  d'un  sang  injus- 
tement versé,  et  ces  extrémités  devinrent  nécessaires  au  même  titre 
que  l'avaient  été  les  violences  de  la  dictature  conventionnelle.  L'em- 
pire se  trouva,  comme  la  révolution,  toujours  contraint  de  dépasseï' 
le  lendemain  le  point  où  il  avait  entendu  s'arrêter  la  veille.  Le  coup 
de  tonnerre  d'Austerlitz  brisa  sans  doute  la  coalition  de  I8O0,  mais 
d'Austerlitz  allait  sortir  léna;  léna  rendait  nécessaires  Eylau  et  Fried- 
land,  qui  devaient  à  leur  tour  engendrer  Wagram.  Il  y  eut  une  filia- 
tion forcée  dans  toutes  les  victoires  comme  dans  toutes  les  usurpations. 
La  réunion  de  l'Italie  amena  le  bouleversement  de  l'Allemagne,  comme 
l'expulsion  des  Bourbons  de  Naples  conduisit  à  l'enlèvement  des  Bour- 
l)ons  d'Espagne.  Cependant  l'exaspération  des  peuples  croissait  en 
raison  directe  de  la  violence,  et  les  nations  opprimées  portaient  de  tous 
côtés  leurs  regards  pour  voir  s'il  leur  restait  (juelque  part  un  vengeur. 
Il  devint  donc  nécessaire  d'aller  atteindre  au  fond  du  Nord  le  seul 
pouvoir  qui  jusqu'alors  eût  conservé  le  prestige  de  sa  force  et  de  son 
intégrité,  afin  que  l'univers,  désormais  sans  espérance,  se  résignât 
moins  difficilement  à  la  servitude. 

Plus  Napoléon  conquérait  de  puissance,  et  plus  il  se  préparait  d'en- 
nemis. Ne  pouvant  se  confier  à  aucun  gouvernement,  il  fut  amené  par 
la  nécessité  autant  que  par  l'ambition  à  substituer  partout  sa  dynastie 
aux  royautés  nationales;  mais  la  loi  d'isolement  qui  [)esait  sur  lui  était 

(1)  M.  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  toinc  V,  pago  19. 
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telle  que  ses  frères  même,  devenus  rois,  cessaient  d'être  pour  lui  de 
lidèles  alliés.  Jamais  le  vœ  soU  de  rÉcriture  n'avait  reçu  une  si  terrible 
application.  Volontairement  sorti  de  la  grande  communion  des  peuples 
et  de  la  sphère  haute  et  sereine  où  Dieu  l'avait  placé  pour  demeurer  la 
plus  resi)lendissante  image  du  droit  dans  la  force,  il  était  condanmé  à 
marcher  toujours  jus(|u'à  l'instant  oîi  se  dresserait  devant  lui  la  mu- 
raille de  glace  destinée  à  préserver  la  liberté  du  monde.  Ajouter  des 
provinces  à  des  provinces  était  facile  au  conquérant  tant  que  durait  la 
veine  de  sa  fortune;  mais  régir  par  des  préfets  français  Rome  et  Ham- 
bourg, soumettre  les  races  les  plus  dissemblables  par  l'origine,  par  la 
langue  et  par  le  génie  à  la  même  administration  que  les  Champenois  et 
les  Limousins,  et  dans  un  siècle  dont  le  caractère  spécial  sera  le  réveil 
«les  nationalités  endormies,  attaquer  de  front  le  principe  même  de 
toutes  les  nationalités,  c'était  une  de  ces  tentatives  désespérées  qu'un 
homme  de  génie  ne  poursuit  que  lorsqu'il  a  cessé  d'être  libre  dans  sa 
conduite  pour  avoir  abusé  de  sa  fortune. 

L'œuvre  la  moins  sérieuse  que  l'on  puisse  se  proposer  est  assuré- 
ment une  tentative  pour  systématiser  l'accumulation  d'accidens  et  de 
violences  dont  l'ensemble  a  constitué  durant  dix  ans  la  politique  im- 
périale. Quelques  efforts  ({u'ait  faits  le  grand  homme  enchaîné  sur  son 
rocher  pour  persuader  au  monde  et  pour  se  persuader  à  lui-même 
<|u'il  suivait  le  cours  d'une  pensée  féconde,  il  est  manifeste  que  la  plu- 
part de  ses  actes  étaient  imposés  au  dominateur  de  l'Europe  par  la  fa- 
talité de  la  position  qu'il  s'était  faite.  Son  organisation  prétendue  fédé- 
rale du  continent,  sous  la  suzeraineté  de  la  France,  n'était  qu'un 
château  de  cartes  cimenté  avec  du  sang.  Il  ne  fut  pas  môme  nécessaire 
de  l'attaquer  pour  l'abattre.  Lorsque  Dieu  jugea  l'instant  venu  de  mon- 
trer la  vanité  de  cette  orgueilleuse  folie,  il  n'eut  qu'à  abaisser  le  ther- 
momètre de  quelques  degrés,  et  c'en  fut  assez  pour  en  finir.  Les  rois 
et  les  peuples  vaincus  qu'il  traînait  au  fond  du  Nord  comme  les 
auxiliaires  de  sa  puissance  et  les  otages  de  sa  sécurité,  se  trouvèrent  à 
point  nommé  tout  prêts  et  comme  providentiellement  convoqués  par 
lui-même  pour  la  vengeance.  Us  n'eurent  qu'à  retourner  contre  leur 
oppresseur  les  armes  qu'il  les  avait  contraints  de  prendre,  et  la  déli- 
vrance de  l'Europe  fut  consommée. 

Napoléon  n'a  pas  succombé,  ipioi  qu'en  ait  dit  un  parti,  pour  n'avoir 
pas  été  un  souverain  légitime;  il  est  tombé  pour  avoir  entrepris  une 
œuvre  coupable  et  pour  s'être  htîurté  contre  l'irrésistible  nature  des 
choses.  Elit- il  été  son  petit- fils,  (jue  sa  tentative  aurait  amené  sa  chute; 
et,  tout  artisan  de  sa  fortune  qu'il  était,  sa  maison  aurait  eu  plus  de 
chances  de  consolidation  et  de  durée  que  les  deux  autres  dynasties,  s'il 
était  demeuré  fidèle  à  la  politique  qui  l'avait  fait  roi,  politique  qui  se 
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résumait  dans  trois  g:rands  actes  :  le  traité  de  Liméville  dans  lordrc 
tliploniatique,  le  concordat  dans  l'ordre  moral,  et  le  sénatus-consulte 
orjj;ani(iue  de  l'an  xii  dans  l'ordre  constitutionnel. 

Le  système  de  l'empereur  eut  deux  résultats  principaux  :  l'un  désas- 
treux pour  la  France,  l'autre  funeste  pour  lui-même. 

Imposant  la  guerre  éternelle  k  une  société  dont  les  aspirations  étaient 
déjà  toutes  pacifiques,  déifiant  la  force  militaire  à  la  veille  du  triomphe 
de  l'industrie,  Napoléon  fnt  conduit  à  absorber  dans  un  seul  tous  les 
élémens  de  la  vie  sociale.  Le  recrutement  de  l'armée  devint  la  \)réoc- 
cupation  exclusive  de  l'administration  impériale,  et  le  collège  ne  fut 
plus  que  l'antichambre  de  la  caserne.  Former  de  jeunes  séides  et  de 
futurs  Verres  dressés  à  l'obéissance  passive  par  l'espérance  de  la  con- 
quête et  de  l'exploitation  du  monde,  telle  fut  lœuvre  à  la(|ueUe  son 
fondateur  voua  l'administration  universitaire  chargée  de  lui  préparer 
des  hommes  à  peu  près  comme  la  direction  des  droits  réunis  était 
chargée  de  lui  procurer  des  écus.  Cette  tâche  ne  fut  que  trop  bien 
remplie,  et  lorsque  la  génération  élevée  dans  l'oubli  de  toutes  les  ga- 
ranties légales  et  de  tous  les  principes  du  droit  international  se  trouxa 
engagée  tout  à  coup  dans  une  hostilité  violente  contre  le  gouverne- 
ment qui  succédait  à  l'empire,  on  la  vit  porter  dans  cette  opposition 
les  idées  les  plus  incohérentes  et  les  passions  les  plus  détestables.  As- 
sociant aux  doctrines  révolutionnaires,  vers  lesquelles  elle  se  trouvai i 
brusquement  rejetée,  les  traditions  gouvernementales  de  l'empire  e( 
ses  despotiques  allures,  couvrant  d'apparences  constitutionnelles  des 
instincts  tout  militaires,  elle  rendit  au  dehors  les  cabinets  hostiles,  ci 
au  dedans  le  gouvernement  modéré  difficile,  sinon  impossible.  Toutes 
les  fortunes  brisées,  toutes  les  jeunes  ambitions  arrêtées  dans  leur  essor 
par  la  chute  de  la  nouvelle  féodalité  impériale,  les  auditeurs  ex-gou- 
verneurs de  provinces  et  les  généraux  qui  aspiraient  à  passer  rois  for- 
mèrent, en  se  coalisant  avec  les  résidus  divers  de  la  révolution,  l'école 
hypocrite  et  loquace  qu'on  entendit  réclamer  bientôt  à  grands  cris 
des  libertés  dont  elle  ne  voulait  pas,  et  des  droits  destinés  à  nètre  entre 
ses  mains  que  des  machines  de  guerre.  Le  libéralisme  revêtit  tour  a 
tour  et  parfois  simultanément  la  robe  de  l'avocat  girondin  et  la  capote 
du  soldat  laboureur;  il  confondit  dans  un  culte  commun  la  consti- 
tuante et  l'empire,  Austerlitz  et  le  10  août,  et  la  liberté  eut  en  France 
ce  dé[)lorable  sort,  de  n'être  réclamée  par  personne  avec  plus  de  vio- 
lence (jue  par  ceux  qui  avaient  le  mieux  appris  à  s'en  passer. 

En  jugeant  l'arbre  par  ses  fruits,  on  est  conduit  à  porter  contre 
l'empire  une  condamnation  sévère.  Engagée  dans  une  loterie  oîi  cha- 
cun jouait  sa  tête  sans  soupçonner  même  l'existence  d'un  droit  là  où 
triomphait  si  exclusivement  la  force,  la  génération  grandie  à  son 
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ombre  se  trouva  incapable  de  tous  les  devoirs  de  la  vie  publique,  lors- 
(|ue  la  paix  l'eut  ouverte  pour  elle.  L'esprit  i'raneais  fut  d'ailleurs  ra- 
rement plus  stérile  qu'à  l'époque  oîi  les  armes  de  la  France  dominaient 
le  monde.  Pendant  que  le  souftle  du  génie  relevait  l'Allemagne  dans 
ses  humiliations,  il  ne  visitait  pas  la  patrie  de  Louis  XIV  dans  ses  vic- 
toires. Une  littérature  dont  M.  de  Jouy  fut  le  Corneille  et  Alexandre 
Duval  le  Molière;  une  philosophie  qui  commentait  Condillac;  dans  les 
arts  une  froide  imitation  de  l'antique,  et  dans  les  sciences  seulement 
quelques  travaux  immortels,  tel  est  le  bilan  d'une  époque  violemment 
détournée  de  son  cours  naturel  par  la  volonté  d'un  seul  homme.  Le 
consulat  avait  entr'ouvert  de  plus  vastes  horizons  devant  la  pensée  hu- 
j naine  :  pendant  que  la  France  littéraire  respirait  à  pleine  poitrine  dans 
l'atmosphère  ouverte  par  l'auteur  d'Alala  et  de  René,  le  peuple,  entassé 
dans  les  rues  ou  courbé  sur  le  parvis  des  temples,  recevait  la  bénédic- 
tion du  vieillard  qui  avait  quitté  les  solitudes  de  la  ville  éternelle  pour 
porter  à  la  bruyante  métropole  des  révolutions  toute  la  poésie  de  la 
foi  et  des  siècles;  mais  l'empire  avait  promptement  tari  ces  sources 
magnifiques.  11  avait  fait  de  la  religion  un  instrument  de  règne,  et  ses 
évèques  n'étaient  plus  guère  à  ses  yeux  (jue  des  fonctionnaires  chargés 
d'entonner  des  Te  Deum  sur  l'injonction  des  préfets.  La  prison  et  l'exil 
devinrent  le  lot  de  ceux  qui  refusèrent  d'accepter  ce  rôle,  et  bientôt 
l'auguste  consécrateur  de  Notre-Dame  devint  le  captif  de  Fontaine- 
bleau. En  appesantissant  son  joug  sur  le  doux  pontife  qui  l'avait  béni, 
Napoléon  cessa  d'être  un  restaurateur  politique  pour  n'apparaître  dé- 
sormais que  comme  le  chef  d'une  formidable  armée  servi  par  une 
formidable  administration. 

L'altération  de  la  puissance  administrative  fut  l'un  des  torts  les  plus 
graves  de  cette  carrière  tristement  dévoyée.  Pour  faire  de  la  France 
un  docile  instrument  de  despotisme  militaire,  Napoléon  fut  conduit  à 
dénaturer  la  machine  gouvernementale,  en  la  faisant  fonctionner  en 
sens  contraire  des  intérêts  qu'elle  avait  originairement  mission  de 
protéger.  L'assemblée  constituante  avait  beaucoup  centralisé  sans 
doute,  mais  elle  l'avait  fait  dans  un  sens  conforme  aux  précédens  his- 
toriques et  au  génie  de  la  nation.  En  assujétissant  toutes  les  localités 
aux  mêmes  formes  administratives,  elle  n'avait  point  entendu  anéantir 
la  vie  propre  à  ces  localités  elles-mêmes.  Le  principe  électif  appliqué 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  et  le  système  des  administrations 
collectives  appliqué  aux  directoires  des  départemens  et  des  districts  le 
constatent  surabondannnent;  mais  l'empereur  ne  procéda  point  ainsi  : 
il  dépouilla  les  administrations  locales  de  toute  action  comme  de  toute 
initiative,  il  anéantit  toutes  les  forces  pour  prévenir  toutes  les  rési- 
stances, et,  à  l'exemple  de  tous  les  despotismes,  il  coupa  l'arbre  afin 
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(le  cueillii-  plus  facilement  les  fruits.  Placé  bien  moins  en  état  de  mi- 
norité qu'en  état  d'interdiction  véritable,  le  pays,  sous  la  domination 
sans  contrôle  de  ses  préfets,  perdit  complètement  de  vue  la  gestion  de 
ses  alfaires  locales,  et  n'aspira  plus  même  à  ces  modestes  libertés  dont 
i'usagc!  aurait  tempéré  plus  tard  les  j)érils  inbérens  à  l'exercice  des 
droits  politiques.  Si,  dix  ans  après,  il  se  prit  à  réclamer  des  lois  dé- 
partementales et  communales,  ce  fut  moins  parce  qu'il  éprouvait  le 
besoin  de  concourir  directement  à  l'administration  de  ses  propres  in- 
térêts que  parce  (ju'il  espérait  trouver  dans  ces  lois  de  nouveaux  in- 
strumens  jiour  battre  en  brèche  le  pouvoir.  Les  conceptions  \)olitiques 
de  ce  temps  ne  préparaient  pas  moins  d'embarras  à  l'avenir  :  l'uni- 
versité, machine  de  compression  à  peine  de  mise  au  sein  d'une  société 
où  régnerait  une  complète  unité  de  mœurs  et  d'idées,  était  la  plus 
imprudente  attaque  au  génie  des  siècles  modernes,  et  préparait  une 
réaction  inévital)le;  enfin  l'aristocratie  militaire,  renouvelée  du  saint- 
empire  romain,  aurait  disparu  avec  l'empereur  au  premier  souffle  de 
l'opinion  publique,  connue  une  couche  de  sable  semée  sur  des  ro- 
chers, et  le  seul  résultat  de  ces  tentatives  à  contre-sens  était  de  pré- 
parer pour  la  génération  suivante  ce  déplorable  contraste  entre  les 
mœurs  et  les  idées,  qui  la  fait  toucher  aujourd'hui  par  les  unes  à  la 
république  et  par  les  autres  au  despotisme. 

C'est  à  la  direction  agitée  et  stérile  imprimée  par  l'empire  à  l'esprit 
trançais  qu'il  faut  donc  faire  remonter  ce  déplorable  et  constant  malaise 
de  l'opinion  qui  se  traduit  pour  nous  en  révolutions  périodiques;  mais, 
si  la  politique  de  Napoléon  compliqua  pour  long-temps  les  destinées  de 
sa  patrie,  elle  ne  compromit  pas  à  un  moindre  degré  l'avenir  de  son 
propre  établissement  dynastique.  Le  résultat  nécessaire  de  ce  système 
lut,  en  ellét,  de  concentrer  tout  le  gouvernement  dans  sa  personne,  en 
substituant  le  prestige  exclusif  de  la  gloire  au  respect  des  institutions 
foulées  aux  pieds.  Une  monarchie  qui  ne  pouvait  exister  que  sous  la 
condition  d'ajouter  chacjue  jour  une  conquête  à  ses  conquêtes  était 
torcément  identifiée  avec  le  conquérant,  et  ne  pouvait  lui  survivre.  Le 
monde  ne  comprenait  l'empire  (ju'avec  l'empereur,  parce  qu'un  tel 
établissement  ne  se  tenait  debout  que  par  son  épée.  De  là  cet  isole- 
ment au  sein  de  la  toute-puissance  qui  était  la  terreur  constante  de  sa 
pensée.  Un  jour,  un  homme  à  cheval  courut  au  galop  les  rues  de  Paris 
en  annonçant  la  mort  de  l'empereur.  Sur  ce  seul  bruit,  et  tant  que  la 
fausseté  n'en  fut  pas  reconnue,  l'audacieux  conspirateur  demeura 
maître  du  gouvernement,  sans  que  ni  le  peuple,  ni  la  force  armée,  ni 
les  autorités  songeassent  à  lui  opposer  le  nom  de  l'impératrice,  celui 
du  roi  de  Rome  ou  de  tout  autre  prince  impérial.  Ce  jour-là,  la  Provi- 
dence envoya  au  niaîlrt!  du  monde  la  révélation  de  sa  fin  :  le  général 
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Mallet  lui  laissa  deviner  le  prince  de  Bénévent.ct  !a  facile  capitulation 
de  la  préfecture  de  police  put  lui  faire  pressentir  le  sort  qui.  en  1SI4. 
attendait  la  régence  de  Blois.  La  monarchie  de  1804  aurait  pu  supporter 
des  revers,  parce  qu'elle  s'était  élevée  sur  une  pensée  nationale;  mais 
la  monarchie  de  IBl'^  ne  pouvait  être  Yaincue  sans  disparaître  :  c'est 
ce  ([ue  Napoléon  comprenait  bien  lorsque,  abandonné  par  la  victoire, 
il  refusait  de  traiter  à  Prague  et  à  Châtillon. 

Quand  les  puissances  alliées  entrées  dans  Paris  eurent  proclamé 
l'empereur  Napoléon  le  seul  obstacle  à  la  paix ,  il  ne  vint  à  l'esprit 
de  personne  de  réserver  au  sein  de  sa  dynastie  d'autres  droits  que  les 
•Mens.  Si  la  pensée  de  la  régence  traversa  im  moment  l'esprit  de  quel- 
ques rares  serviteurs,  cette  pensée  ne  descendit  point  dans  l'opinion 
iuil)lique.  En  interrogeant  les  souvenirs  et  les  documcns  de  cette  épo- 
que, on  peut  même  s'assurer  que  les  intérêts  du  royal  héritier  de  l'em- 
])ire  touchaient  plus  en  ce  moment  la  cour  de  Vienne  et  surtout  le 
cœur  généreux  d'Alexandre  qu'ils  ne  fixèrent  l'attention  de  la  France. 
La  régence  ne  fut  réclamée  ni  par  les  grands  corps  de  l'état,  ni  par  les 
populations,  ni  même  par  l'armée,  toute  prête  qu'elle  fût  à  se  dévouer 
héroïquement  pour  la  personne  de  son  empereur. 

Au  30  mars  1814,  l'empire  ne  fut  pour  la  nation  qu'un  météore 
évanoui.  Aucun  parti  ne  se  forma,  parmi  tant  de  créatures  de  ce 
règne,  pour  conserver  à  la  famille  Bonaparte  le  bénéfice  de  stipulations 
organiques  auxquelles  son  chef  avait  substitué  des  combinaisons  toutes 
diirérentes.  Ce  fut  de  l'impossibilité  instinctivement  admise  par  tous 
de  reconstituer  un  gouvernement  avec  les  débris  du  régime  impérial 
que  sortit,  comme  une  inspiration  soudaine,  l'appel  à  l'antique  royauté 
française.  Il  ne  suffit  pas  d'une  méchante  intrigue  nouée  par  (jnehiues 
vieux  égoïstes  dans  un  hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin  pour  expliquer 
l'entraînement,  court  il  est  vrai,  mais  très  vif.  qui  rejeta  la  France 
dans  les  bras  des  princes  qu'elle  avait  si  long-temps  repoussés.  Le 
pays  appela  les  Bourbons  parce  qu'il  était  las  de  l'empire,  sur  lequel 
étaient  tombées  les  malédictions  des  mères;  il  les  appela,  parce  que 
leur  avènement  semblait  la  protestation  la  plus  directe  contre  un  ré- 
gime dont  la  gloire  avait  cessé  de  voiler  la  tyrannie,  et  que  ces  princes 
paraissaient  seuls  en  mesure  de  lui  garantir  le  double  bien  dont  il  était 
aifamé  :  un  gouvernement  ménager  du  sang  et  de  la  fortune  des  ci- 
toyens, une  paix  solide  fondée  sur  d'équitables  conventions. 

Les  étrangers  ne  furent  pour  rien,  absolument  pour  rien  dans  ce 
mouvement  d'opinion,  aux  débuts  duquel  ils  n'assistèrent  pas  sans 
une  certaine  inquiétude.  L'empereur  Alexandre,  l'arbitre  temporaire 
de  la  situation,  était  sans  nulle  sympathie  personnelle  f»our  les  Bour- 
lïons;  il  doutait  singulièrement  de  leur  aptitude  à  gouverner  la  France 
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nouvelle,  et,  si  une  autre  combinaison  s'était  produite  comme  l'ex- 
pression du  vœu  national,  il  l'aurait  accueillie  avec  autant  d'empres- 
sement et  peut-être  plus  de  confiance.  Du  jour  de  la  capitulation  de 
Paris  jus(|u'au  i  mai  1811,  date  de  l'entrée  de  Louis  XVllI  dans  la  ca- 
pitale, on  ne  trouve  dans  les  transactions  de  l'époque  aucune  trace  de 
l'influence  qu'auraient  exercée  les  cabinets  étrangers  sur  les  détermi- 
nations de  la  France  et  sur  son  régime  intérieur.  La  grande  nation, 
ijue  l'Europe  respectait  dans  ses  revers  autant  qu'elle  l'avait  redoutée 
dans  sa  puissance,  demeura  parfaitement  libre  de  se  donner  le  gouver- 
nement de  son  choix  et  d'en  stipuler  les  conditions.  11  n'est  pas  une 
déclaration  émanée  des  cours  alliées  qui  ne  reconnaisse  sur  ce  point 
la  plénitude  du  droit  de  la  France  (1).  Le  mouvement  d'où  sortit  la 
première  restauration  partit  des  rangs  de  la  bourgeoisie  parisienne, 
et  s'étendit  en  ([iielques  jours  dans  le  pays  sans  distinction  de  classes 
ni  de  partis.  11  rencontra  une  adhésion  enthousiaste  chez  quelques-uns, 
réfléchie  et  calculée  chez  le  plus  grand  nombre,  mais  véritable  par- 
tout, excepté  dans  les  rangs  de  l'armée,  que  l'empire  avait  séparée  de 
la  nation  en  lui  apprenant  à  confondre  la  patrie  avec  l'empereur. 
Vingt-(|uatre  heures  ne  s'étaient  pas  écoulées  depuis  l'entrée  des  pre- 
miers régimens  étrangers  dans  Paris,  que  le  corps  municipal  récla- 
mait d'une  voix  unanime  la  déchéance  de  l'empereur  et  le  rappel  des 
Bourbons.  Si  le  sénat,  à  raison  du  pouvoir  spécial  dont  l'investissaient 
les  constitutions  antérieures,  prit  l'initiative  de  l'appel  à  la  royauté, 
moyennant  certaines  conditions  déterminées,  il  fut  suivi,  pour  ne  pas 
dire  dépassé,  dans  cette  voie  par  le  corps  législatif.  Les  cours,  les  tri- 
bunaux, les  administrations  départementales  et  municipales,  tous  les 
('or|)s  enfin  représentant  l'industrie,  la  propriété,  les  professions  libé- 
rales, acclamèrent  à  l'envi  le  règne  de  la  paix  et  de  la  sécurité  inté- 
rieure. Il  ne  s'éleva  ni  une  objection  ni  une  résistance,  et,  quoi  que  le 
[lays  ait  pu  penser  moins  d'une  année  après,  jamais  mouvement  d'o- 
pinion ne  fut  plus  spontané  ni  plus  unanime. 

1)  Voyez  surtout  la  rtéclaration  lUi  31  mars,  par  laquelle  les  alliés  invitent  le  sénat, 
alc^rs  légalement  investi  du  pouvoir  constitutioimel ,  à  désigner  un  gouvernement  pro- 
visoire pour  pourvoir  à  l'administration,  et  pour  préparer  la  constitution  qu'il  convien- 
ilrait  au  peuple  français  d'adopter.  Voyez  aussi  la  réponse  laite  par  l'empereur  Alexandre 
;iu  sénat  le  2  avril,  où  l'on  lit  le  passage  suivant  :  «  Mes  armées  ne  sont  entrées  en 
l-rance  que  pour  repousser  une  injuste  agressifin.  Je  suis  l'ami  du  })euple  français  :  je 
ne  lui  impute  point  les  fautes  de  son  chef.  Je  suis  ici  dans  les  int<'ntions  les  plus  anji- 
lales  :  j<î  ne  veux  que  protéger  vos  délibérations.  Vous  êtes  chargés  d'une  d(^s  plus  ho- 
norables missions  qu(;  des  hommes  généreux  aient  à  remplir;  c'est  d'assurer  le  bonheur 
d'un  grand  peuple  «mi  dounant  à  la  France  les  institutions  fortes  et  libérales  dont  elle 
ne  peut  se  passer  dans  l'état  actuel  de  ses  lumières  et  de  sa  civilisation.  Je  parsdemal;i 
l'our  commander  mes  armées  et  soutenir  la  cause  que  vous  venez  d'embrasser,  etc.  » 
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Ce  ^^rand  cliangcment  était  bien  loin,  sans  doute,  d'avoir  la  même 
signification  ponr  tous  les  esprits,  et  laissait  prévoir  des  complications 
futures.  Pendant  que  les  anciens  royalistes  saluaient  avec  transport  le 
triomphe  de  la  cause  pour  la(]uelle  ils  avaient  soufTert  et  du  principe 
auquel  ils  avaient  gardé  leur  loi,  la  masse  des  citoyens,  qui  n'avait  ni 
ces  alTections,  ni  ces  croyances,  ne  voyait  dans  le  retour  de  l'antique 
royauté  (lu'une  garantie  contre  le  despotisme  militaire,  qu'une  nou- 
velle tentative  pour  réaliser  la  sage  pensée  de  1804  et  la  forme  poli- 
tique si  vainement  poursuivie  durant  vingt-cinq  années.  Les  premières 
déclarations  du  chef  de  la  maison  de  Bourbon  avaient  donné  l'assu- 
rance que  tous  les  intérêts  issus  de  la  révolution  seraient  scrupuleu- 
sement garantis,  et  constaté  son  intention  d'opposer  les  bienfaits  pra- 
tiques de  la  liberté  au\  décevantes  illusions  de  la  gloire.  Les  obstacles 
qui,  sous  le  directoire,  avaient  arrêté  l'essor  de  la  bourgeoisie  dans  son 
retour  vers  la  royauté  proscrite  n'existaient  plus;  une  génération  prcs- 
([ue  entière  avait  disparu  emportant  au  tombeau  ses  haines  et  ses 
rancunes.  Les  propriétés  nationales  avaient  jeté  dans  le  sol  d'indestruc- 
tibles racines,  et  la  France  de  Valmy  et  de  Zurich,  d'Austerlitz  et  de 
Wagram,  était  trop  grande,  même  dans  ses  revers,  pour  redouter  un 
parti  qu'elle  dominait  de  toute  sa  hauteur.  Le  sénat  agissait  donc  con- 
formément à  la  pensée  qui  agitait  la  France  depuis  1789  en  «  appelant 
librement  au  trône  Louis-Stanislas-Xavier,  frère  du  dernier  roi  des 
Français,  sous  la  charge  d'accepter  et  de  jurer  une  constitution  dont 
les  bases  lui  seraient  présentées,  et  qui  serait  ultérieurement  soumise 
à  l'acceptation  du  peuple.  » 

De  son  côté,  en  appuyant  cette  révolution  pacifique  et  libérale  qui 
impliquait  dans  la  pensée  de  ses  auteurs  la  reconnaissance  formelle  de 
la  souveraineté  nationale,  la  bourgeoisie  française,  bien  loin  de  se 
contredire,  était  parfaitement  conséquente  avec  elle-même  et  conti- 
nuait de  demander  ce  qu'elle  avait  toujours  voulu.  La  maison  de 
Bourbon,  qui,  à  la  suite  des  cent  jours  et  de  la  seconde  invasion,  parut 
ne  plus  représenter  qu'un  parti,  avait  eu.  à  la  première  restauration, 
cette  singulière  bonne  fortune,  de  ne  rien  devoir  à  ses  amis  et  de 
ne  pas  rencontrer  d'adversaires.  Devenue ,  par  le  seul  fait  de  son  an- 
tagonisme avec  l'empire,  l'expression  soudaine  de  ce  qu'il  y  avait 
d'intime  et  de  permanent  dans  les  vœux  et  les  besoins  de  la  nation, 
elle  se  trouva  un  moment  dans  une  des  situations  les  plus  favorables 
où  la  Providence  ait  jamais  placé  une  race  royale.  Attacher  son  nom  à 
l'établissement  définitif  d'un  gouvernement  libre,  signer  ce  premier 
traité  de  Paris  qui  n'effleurait  pas  nos  frontières  et  nous  conservait 
tous  les  chefs-d'œuvre  conquis  par  nos  armes,  obtenir  qu'un  million 
d'étrangers  quittassent  la  France  à  l'heure  même  où  y  rentrait  un  vieux 
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roi  exilé,  c'était  une  occasion  sans  exemple  pour  renouveler  avec  la 
nation  l'antiiiue  contrat  dont  les  générations  nouvelles  ne  soupçon- 
naient pas  même  l'existence. 

Un  moyen  di^nt,'  et  facile  s'offrait  à  des  princes  doués  de  nobles  qua- 
lités, mais  dont  lei)ays  ignorait  jus(|uauxnoms.  pour  renouer  ces  liens 
sympathiques  par  lesquels  les  dynasties  deviennent  la  vivante  expres- 
sion des  nationalités.  11  fallait  accepter  la  mémorable  déclaration  du 
sénat  dans  le  sens  et  dans  l'esprit  où  elle  avait  été  faite,  et  profiter 
de  la  stipulation  consignée  dans  l'un  de  ses  articles  (I)  pour  faire  con- 
sacrer par  l'assentiment  national  un  pouvoir  qu'une  acclamation  una- 
nime pouvait  alors  rajeunir  pour  des  siècles;  il  fallait  enfin  mettre 
autant  d'empressement  et  dhabileté  pour  conquérir  la  ratification  po- 
pulaire (]u'on  en  mit  pour  s'en  passer.  L'esprit  politi(|ue  exigeait  que 
l'on  retrempât  la  monarchie  historique  aux  sources  de  la  révolution 
contemporaine;  mais  l'esprit  de  parti  prévalut,  et  la  royauté  se  posa 
sur  elle-même  comme  Dieu  dans  son  éternité. 

Louis  XVIII  accueillit  sans  hésiter  la  plupart  des  stipulations  conte- 
nues dans  l'acte  sénatorial,  et,  peu  de  jours  ai>rès.  ces  stipulations  se 
trouvaient  consignées  dans  la  déclaration  de  Saint-Ouen.  puis  inscrites 
dans  cette  charte  constitutionnelle  qui  résumait  des  principes  dont  la 
con(iuèt(;  avait  tant  coûté.  Ce  prince,  qui  avait  vu  fonctionner  le  gou- 
vernement représentatif  en  Angleterre,  mettait  sa  gloire  à  l'importer 
dans  son  pays;  il  estimait  d'ailleurs,  non  sans  raison,  que  le  jeu  d'in- 
stitutions libres  pourrait  amortir  l'esprit  militaire,  cette  grande  me- 
nace alors  élevée  contre  le  pouvoir  royal,  et  qui ,  en  dix  mois,  l'eut 
renversé  par  un  complot  de  caserne. 

Louis  XVIll  possédait  une  sagacité  incontestable,  et  la  parfaite  indif- 
férence de  son  ame  lui  laissait  une  liberté  de  conduite  très  précieuse 
pour  le  ménagement  d'intérêts  si  divers;  mais  ce  prince  avait  conservé 
le  culte  du  principe  (|ui  avait  été  la  consolation  de  son  malheur  et 
l'ornement  de  son  exil.  On  l'avait  vu,  à  six  cents  lieues  de  sa  patrie, 
opposer  son  titre  à  la  puissance  du  premier  consul,  alors  idolâtré  de  la 
France  et  {bientôt  après  maître  du  monde.  11  n'y  avait  donc  pas  à  s'é- 
tonner si  cette  religion  de  sa  vie  avait  trouvé  une  conlirmation  plus 
éclatante  encore  dans  la  tempête  qui  venait  de  rejeter  le  conquérant 
dans  l'exil  en  reportant  l'exilé  sur  le  trône.  Louis  XVIII  croyait  en  sou 
droit  comme  Louis  XIV,  et  ne  soupçonnait  pas  jus(iu'à  quel  point  la 

(1)J<(  Article  29.  —  La  présontc  constitution  sera  soumiso  h  l'acceptatinn  du  poupir 
français  d;ins  la  f'ornio  qui  sera  réglée.  Louis-Stanislas-Xavier  sera  proclamé  7'oi  des  Frmi- 
'ois  aussitôt  qu'il  l'aïu'a  jurée  et  signée  par  un  acte  portant  :  «  J'accepUî  la  constitution; 
«  je  jure  de  l'observer  et  de  la  faire  observer.  »  Ce  serinent  sera  réitéré  dans  la  solen- 
nité où  il  recevra  le  serment  de  fidélité  dts  Français.  » 
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royauté  de  l'histoire  était  devenue  étrangère  à  la  France  de  la  révolu- 
lion  et  de  l'empire.  Traité  en  roi  depuis  dix-neuf  ans  par  quelques  ser- 
viteurs, il  fit  commencer  sa  royauté  à  Blankenbourg  au  lieu  de  l'inau- 
gurer à  Paris,  sans  pressentir  le  frisson  d'étonnement  et  de  colère 
<]u'une  pareille  date  ferait  courir  dans  les  veines  de  la  France. 

Cependant  l'auteur  de  la  charte  relevait  la  tribune  muette  depuis  dix 
ans;  il  proclamait  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  conscience,  l'é- 
gale admissibilité  des  citoyens  aux  emplois  publics,  le  respect  de  toutes 
les  positions  acquises,  l'inviolabilité  de  la  vente  des  domaines  natio- 
naux; il  prescrivait  l'oubli  de  tous  les  votes  émis  sous  les  gouvernemens 
précédens  et  [)romulguait  un  système  électoral  qui  assurait  manifeste- 
ment la  prépondérance  des  classes  moyennes  dans  la  chambre  des 
députés.  Malheureusement  pour  la  monarchie,  un  déplorable  aveu- 
glement lui  faisait  perdre  le  bénéfice  de  toutes  ces  concessions,  car  le 
monarque  les  présentait  comme  émanant  de  son  bon  plaisir,  comme 
découlant  d'un  droit  supérieur  et  préexistant.  Les  institutions  fonda- 
mentales, spontanément  octroyées  par  la  générosité  du  prince,  n'é- 
taient, d'après  la  phraséologie  officielle,  que  de  simples  formes  du  gou- 
vernement du  roi.  Source  de  tout  pouvoir  comme  de  toute  justice,  le 
monarque  dominait  de  toute  sa  hauteur  une  constitution  qui  n'était 
(|u'une  émanation  de  sa  propre  souveraineté,  et  ses  ministres,  em- 
pruntant des  locutions  malheureuses  à  ce  jargon  des  parlemens,  aussi 
étranger  au  langage  de  la  vieille  France  qu'à  la  langue  de  la  France 
nouvelle,  appelaient  en  pleine  séance  royale  la  charte  constitutionnelle 
une  ordonnance  de  ré  formation! 

Les  Bourbons  se  précipitèrent  tête  baissée,  en  1814,  dans  l'abîme 
creusé  par  les  Stuarts  sous  les  pas  des  royautés  modernes;  ils  demandè- 
rent la  consécration  de  leur  autorité  à  des  principes  réputés  supérieurs 
aux  vicissitudes  humaines,  et,  pour  mieux  défendre  l'avenir  contrôles 
ré\olutions,  ils  en  préparèrent  une  à  quelques  mois  de  distance.  Le 
droit  divin  engendra  les  cent  jours,  comme  l'octroi  royal  a  engendré 
les  ordonnances  et  la  révolution  de  juillet.  Si  Louis  XVIII  avait  rajeuni 
sa  dynastie  au  creuset  de  l'acceptation  populaire,  ([uelques  régimens 
n'auraient  pas  fait  le  '20  mars,  et  Napoléon  n'eût  probablement  pas  dé- 
barqué à  Fréjus;  si  Charles  X,  l'un  des  princes  les  plus  loyaux  qui  aient 
jamais  porté  une  couronne,  n'avait  cru  pouvoir  invoquer  l'article  1  i, 
il  n'aurait  pas  même  conçu  la  pensée  si  cruellement  expiée  par  sa 
race.  Les  petits-fils  de  Louis  XIV  échouèrent  comme  les  petits-fils  de 
Jaccjues  I"  en  attribuant  au  pouvoir  une  autre  origine  que  celle  qui 
lui  est  assigné(3  dans  l'économie  générale  des  choses.  Il  n'est  pas  donné 
à  des  êtres  humains,  fussent-ils  du  sang  des  rois,  de  créer  des  dogmes 
pour  leur  propre  convenance  et  leur  propre  sécurité.  Si  la  religion  a 
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(les  mystères,  parce  qu'elle  est  le  lien  de  1  infini  avec  le  fini,  la  science 
politique,  (jui  n'est  que  la  synthèse  des  faits  sociaux,  ne  saurait  avoir  les 
siens.  Dieu  a  créé  un  pouvoir  inuiniable  et  toujours  visible  dans  l'é- 
ylise.  parce  ([ue  l'église  garde  le  dépôt  de  la  parole  par  laquelle  vit  le 
inonde;  mais  il  n'a  pas  fait  des  monarchies  autant  d'églises  au  petit 
pied,  au  sein  desquelles  l'autorité  se  transmette  et  se  reconnaisse  à  des 
signes  éclatans  et  certains.  Cela  serait  sans  doute  fort  précieux  pour 
l'humanité,  mais  cette  ressource-là  ne  lui  a  point  été  départie,  etla  Pro- 
vidence a  voulu  laisser  aux  peuples  l'entière  responsabilité  de  leurs 
destinées  :  quelque  théorie  qui  prévale  sur  la  légitimité  du  pouvoir. 
il  n'existe  qu'une  recette  pour  éviter  les  révolutions,  l'intelligence  chez 
les  gouvernans  et  le-  bon  sens  chez  les  gouvernés  :  lorsque  celle-là 
manque,  on  a  des  révolutions  de  juillet;  lorsque  l'autre  fait  défaut,  on 
a  des  révolutions  de  février. 

La  logique  conduit  les  peuples,  lors  même  qu'ils  paraissent  céder 
à  l'entraînement  des  passions,  et  les  révolutions  ne  sont  d'ordinain' 
que  l'explosion  de  syllogismes  condensés.  En  voyant  la  maison  de  Bour- 
bon repousser  la  sanction  nationale  et  s'emparer  de  plein  droit  du 
gouvernement  de  la  France  comme  d'une  propriété  héréditaire,  tous 
les  intérêts  nouveaux  prirent  l'alarme.  Le  droit  inadmissible  revendi- 
qué par  la  royauté  fut  envisagé  comme  le  point  d'appui  et  la  sanction 
de  toutes  les  prétentions  historiques  qui  pourraient  se  produire  à  son 
ombre.  Rien  n'était  sans  doute  moins  fondé  qu'une  pareille  appré- 
hension, mais  elle  avait  envahi  toutes  les  âmes,  et  la  plus  légère  con- 
naissance du  génie  national  aurait  suffi  pour  la  faire  pressentir.  Descen- 
due en  moins  de  trois  mois  dans  tous  les  rangs  de  la  bourgeoisie  a 
laquelle  avait  naguère  appartenu  l'initiative  du  mouvement  royaliste, 
cette  crainte  était  plus  vive  encore  dans  la  chaumière  du  paysan,  où  le 
sieux  soldat  pleurait  sur  ses  aigles  humiliées.  Le  drapeau  blanc  avait 
été  pour  les  populations  rurales  la  traduction  sensible  de  la  même 
pensée,  l'expression  permanente  de  la  même  menace.  Cette  substitu- 
tion de  couleurs  glorieuses,  mais  oubliées,  au  drapeau  porté  dans 
toutes  les  capitales  de  l'Europe  assura  seule  tout  le  succès  des  cent 
jours,  et  refit  un  empereur  de  celui  qui  sans  cela  n'aurait  été  (ju'un 
aventurier.  En  débarquant  avec  un  bataillon  pour  renverser  une  mo- 
uarchie.  Napoléon  était  cuirassé  du  drapeau  tricolore  et  pouvait  mal- 
heureusement exploiter  contre  la  charte  la  dix-neuvième  année,  du 
règne  et  le  principe  de  l'octroi  royal.  Le  secret  de  son  entreprise  est  là 
tout  entier,  et  l'on  peut  voir,  en  lisant  les  proclamations  du  golfe  Juan. 
les  actes  de  Grenoble  et  de  Lyon,  ipiel  terrible  usage  il  sut  faire  des 
<armes  qu'on  lui  avait  données. 

Le  gou^ernement  de  la  première  restauration  connnit  sans  doute 
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«les  fautes  de  détail,  moins  toutefois  qu'on  ne  l'a  dit  et  que  le  roi 
l.ouis  XVIIl  lui-mcine  ne  parut  disposé  à  le  reconnaître;  mais  ni  les 
fautes  de  ses  ministres,  ni  les  maladresses  de  quelques  vieux  servi- 
teurs ne  suffisent  pour  expliquer  cet  abandon  sans  exemple  et  e(,'tte 
soudaine  détresse  d'un  grand  gouvernement  attaqué  de  front  par  un 
seul  homme.  S'il  succomba,  ce  fut  pour  avoir  repoussé  les  seules  con- 
ditions qui  rendent  viables  les  monarchies  modernes,  et  pour  avoir 
cherché  sa  force  dans  un  dogme  devenu  le  principe  permanent  d«;  sa 
faiblesse.  En  attacjuant  la  restauration  au  défaut  de  la  cuirass(\  si  je 
puis  ainsi  parler,  N.qtoléon  lui  porta  un  coup  mortel.  Le  proscrit  de 
l'île  d'Elbe  se  vit  transporté  des  rives  de  la  Provence  au  palais  des  Tui- 
leries sur  les  bras  des  mêmes  populations  rurales  qui  l'avaient  insulté 
lorsqu'il  partait  pour  l'exil ,  et  si  les  classes  moyennes  ne  donnèrent 
})as  leur  concours  actif  au  retour  d'un  régime  sous  lequel  elles  avaient 
trop  souffert,  elles  le  laissèrent  du  moins  se  consommer  sans  résis- 
tance. 

Le  mouvement  du  ^0  mars,  auquel  l'armée  seule  se  dévoua  chaleu- 
reusement, fut  pour  la  bourgeoisie  une  révolution  en  quelque  sorte 
négative.  Cette  révolution  s'opéra  par  un  sentiment  vague,  mais  géné- 
l'al,  de  méfiance  contre  la  monarchie  beaucoup  plus  (jue  par  un  retour 
de  sympathie  vers  l'empire.  Napoléon  put  bien,  durant  les  cent  jours, 
préparer  pour  l'avenir  à  la  maison  de  Bourbon  d'inextricables  diffi- 
cultés, et  voir  du  haut  de  son  rocher  s'allumer  déjà  les  premiers  éclairs 
«le  l'orage  de  1830;  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  profiter  \)our  son 
propre  compte  du  réveil  des  passions  révolutionnaires  qu'il  avait  si 
long-temps  travaillé  à  enchaîner.  En  vain  promettait-il  des  garantie.^ 
et  remettait-il  en  vigueur  par  son  premier  décret  les  lois  de  l'as- 
semblée constituante  (1);  en  vain  subit-il  sans  une  répugnance  trop 
apparente  le  contrôle  de  la  chambre  des  représentans  et  les  censures 
]>arfois  sévères  de  la  j)resse;  plus  vainement  encore  affichait-il  chafjue 
jour  la  ferme  résolution  d'oublier  qu'il  avait  été  le  maître  du  monde 
pour  n'être  à  l'avenir  «jue  le  souverain  pacifique  et  constitutionnel  des 
Français  :  personne,  ni  au  dedans  ni  au  dehors,  ne  prenait  au  sérieux 
<!es  assurances  qu'aurait  emportées  une  première  victoire.  Son  rôle  de 
1802  était  devenu  aussi  impossible  pour  l'empereur  que  son  rôle  de 
1812;  pour  avoir  déserté  sa  mission,  ce  grand  honnne  subissait  juste- 
ment le  supplice  de  ne  pouvoir  plus  rien  pour  lui-même,  et  de  n'être 
désormais  dans  la  marche  du  monde  qu'un  obstacle  et  qu'un  i)éril.  Les 
forces  régulières  de  la  société  refusaient  absolument  de  se  confier  à 
Napoléon,  et  dans  une  lutte  nouvelle  contre  l'Europe  celui-ci  n'avait 

(1)  Articles  ler  et  2  du  décrpt  de  Lyon  du  55  mars  ISliJ. 
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IwHir  perspective  que  d'aller  à  Sainte-Hélène  ou  de  se  faire  le  clieïtl'inie 
jacquerie.  Ainsi  la  France  se  trouvait  ballottée  entre  deux  partis  et 
deux  gouvernemens  atteints  à  des  titres  divers  d'une  impuissance 
presque  égale.  La  liberté  politique  et  le  bien-être  de  la  paix  d('partis 
au  pays  par  la  restauration  avaient  frappé  au  cœur  le  régime  impérial, 
et,  d'un  autre  côté,  le  retour  de  l'empereur,  en  réveillant  toutes  ks 
{tassions  éteintes  et  en  divisant  profondément  la  nation,  avait  préparé 
a  la  maison  royale  une  carrière  au  bout  de  laquelle  il  était  trop  facile 
d'entrevoir  l'abîme. 

Chaque  parti  était  assez  fort  pour  entraver  le  pouvoir,  quoi(iUf'  au- 
cun ne  fût  assez  puissant  pour  l'exercer,  et  le  pays  \nû  avoir  dés  cette 
éiHxjue  le  pressentiment  d'une  situation  dont  trente  années  n'ont  af- 
faibli ni  les  difficultés  ni  les  périls.  La  royauté  s'ell'orçait  de  faire  fonc- 
tionner la  constitution  émanée  de  son  initiative,  mais  en  conservant 
sur  son  pouvoir  constituant  des  doctrines  (jui  ne  pouvaient  mancjuc  r 
dengcndrer  lot  ou  tard  un  conflit  terrible;  le  parti  l'oyaliste,  e\asi)éré 
par  la  trahison  des  cent  jours,  imposait  à  la  monarchie  une  justice 
rigoureuse  sans  rapport  avec  sa  faiblesse,  et  cette  monarchie  malheii- 
reusc  subissait,  aux  yeux  des  peuples,  tout  l'odieux  de  la  seconde 
invasion,  dont  la  responsabilité  n'atteignait  pourtant  que  ses  ennemi;^; 
tout  le  parti  militaire  vociférait  la  liberté  et  cachait  l'uniforme  sous 
la  carmagnole;  les  classes  bourgeoises,  toujours  poursuivant  l<i  même 
Itut  politique,  mais  toujours  hésitantes  dans  leur  conduite  et  tinjidts 
dans  leur  concours,  adhéraient  aux  Bourbons  par  leurs  intérêts,  mais 
s'en  sé[)araient  par  leurs  méfiances,  et  sans  vouloir  une  révolution  la 
rendaient  un  jour  inévitable.  Ainsi  le  trouble  était  partout,  et  la  vé- 
rité nulle  part;  ainsi  le  pouvoir  avait  à  lutter  contre  ses  serviteurs 
autant  que  contre  ses  ennemis,  et  le  gou\ernemeiit  représentatif,  qui 
n'est  possible  ([u'à  la  condition  de  voir  les  institutions  fondamentales 
loyalement  acceptées  partons  les  partis,  commençait  au  sein  du  me!i- 
songe  et  de  l'hypocrisie  universelle. 

L.  DE  Carxé. 


LA 


CRISE  RELIGIEUSE 


EN  ANGLETERRE. 


«  Les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  nos  voies,  et  ses  pensées  ne  sont  pas 
nos  pensées.  »  Nous  espérons  que  cette  citation  nous  sera  pardonnée  à 
cause  de  la  nature  du  sujet  que  nous  avons  à  traiter;  mais  jamais  pa- 
role divine  n'a  été  mieux  justifiée  par  des  événemens  humains  que  ne 
l'a  été  celle-ci  par  les  suites  de  la  révolution  européenne  de  18i8.  On 
aurait  dû  croire,  en  elTet,  que  cette  révolution  allait  renverser  les  au- 
tels, comme  elle  avait  renversé  ou  ébranlé  les  trônes,  et  qu'elle  allait 
entraîner  l'autorité  religieuse  dans  la  ruine  de  l'autorité  monarchique. 
L'expédition  de  Rome  est  venue  la  première  donner  à  ces  prévisions 
un  éclatant  démenti;  la  restauration  du  pape,  accomplie  par  les  armées 
de  la  république,  a  été  un  fait  tellement  incompréhensible  et  tellement 
providentiel,  que  nous  nous  étonnons  qu'on  prenne  la  peine  de  cher- 
cher d'autres  miracles.  Pour  notre  part,  ayant  vu  de  nos  propres  yeux 
le  saint-père  rentrer  dans  sa  capitale  par  la  porte  Saint-Jean-de-La- 
tran  avec  un  général  français  à  cheval  auprès  de  sa  voiture,  et  l'armée 
de  la  république  pieusement  et  courageusement  agenouillée  pour  re- 
cevoir sa  bénédiction,  nous  nous  sommes  tenu  pour  satisfait,  et  nous 
ne  sommes  pas  allé  à  Rimini. 

Ce  qui  n'est  peut-être  pas  moins  merveilleux,  c'est  le  mouvement 
d'expansion  et  pour  ainsi  dire  la  résurrection  dont  l'église  catholique 
a  donné  le  spectacle  au  moment  même  où  sa  puissance  temporelle 
tombait  en  poussière.  Ainsi,  et  pour  ne  parler  que  du  sujet  que  nous 
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avons  annoncé,  c'est  quand  le  pape  est,  comme  souverain  temporel, 
désarmé,  abattu  et  impuissant,  c'est  quand  son  trône,  sa  vie  même,  ne 
sont  protégés  que  par  des  armes  étrangères,  c'est  le  moment  qu'il 
choisit  pour  affirmer  et  pour  exercer  la  plénitude  de  son  pouvoir  spi- 
rituel, et  pour  tracer  paisiblement  des  divisions  et  des  frontières  sur 
la  carte  de  l'un  des  plus  grands  enq)ires  du  monde. 

Les  protestans  anglais  nont  point  voulu  comprendre  ce  caractèi'e 
essentiel  de  la  puissance  du  pape.  Ils  se  sont  montrés  profondément  of- 
fensés qu'un  petit  prince,  hier  fugitif  et  proscrit,  aujourd'hui  gardé 
dans  son  palais  par  des  sentinelles  françaises,  eût  l'audace  de  traiter 
l'Angleterre  comme  une  province,  et  ils  ont  formellement  exprimé  la 
menace  de  répondre  au  pape  en  lui  renvoyant  Mazzini  pour  faire  des 
révolutions  à  Rome.  C'était  précisément  mettre  en  relief  le  côté  invul- 
nérable de  la  paj)auté.  Admettant  même  que  l'armée  française  aban- 
donnât Rome  à  son  sort,  (jue  le  pape  fût  de  nouveau  renversé  de  son 
trône  et  obligé  d'aller  chercher  im  refuge  à  l'autre  bout  du  monde, 
ce  roi  sans  couronne,  ce  souverain  sans  royaume,  n'en  serait  pas 
moins  le  chef  de  tous  les  catholiques  du  globe  et  même  de  l'Angle- 
terre, et  il  continuerait  à  exercer  son  autorité  sur  tous  les  fidèles  de 
tous  les  pays  d'une  manière  aussi  absolue  que  s'il  siégeait  encore  au 
Vatican. 

Voilà  ce  que  le  gouvernement  et  le  parlement  anglais  devront  bien 
se  dire  avant  de  chercher  à  prendre,  soit  contre  le  pape,  soit  contre  les 
é^êques,  des  mesures  répressives.  Ils  ont  affaire  à  un  pouvoir  qui  est 
au-dessus  d'eux  parce  qu'il  est  en  dehors  d'eux.  11  n'y  a  qu'une  ma- 
nière de  traiter  avec  la  cour  de  Rome,  c'est  par  concordat;  or,  l'Angle- 
terre n'a  jamais  voulu  reconnaître  même  l'existence  du  pape.  En  plu- 
sieurs occasions,  le  gouvernement  anglais  a  compris  combien  il  était 
dangereux  de  nier  la  réalité  d'un  pouvoir  qui  exerçait  sur  douze  mil- 
lions de  sujets  britanniques  une  influence  souveraine;  mais  la  dernière 
fois  encore  qu'il  a  été  question  de  renouer  des  relations  diplomatiques 
avec  Rome,  le  parlement  a  eu  la  puérilité  de  refuser  au  saint-père 
jusqu'à  son  titre  de  pape.  Lors  donc  que  le  gouvernement  de  la  reine 
d'Angleterre  se  plaint  que  le  pape  ait  érigé  des  diocèses  sur  le  terri- 
toire anglais  sans  lui  en  demander  la  permission,  le  pape  peut  lui  ré- 
pondre qu'il  n'a  pas  même  l'honneur  d'être  connu  de  sa'majesté,  qui 
a  déclaré  qu'il  était  un  mythe.  11  y  a  eu  un  temps  où  lord  John  Russell, 
qui  se  montre  aujourd'hui  si  offensé,  avait  des  idées  plus  raisonnables. 
C'est  ainsi  qu'il  disait  au  mois  d'août  18iK  :  «  Quant  à  ce  (jui  regarde 
l'autorité  spirituelle,  je  dirai  qu'on  ne  peut  obtenir  aucun  contrôle 
sur  celle  du  pape  que  par  un  arrangement.  Ou  bien  il  faut  que  vous 
donniez  certains  avantages  à  la  religion  catholi(iue,  en  demandant  au 
pape  certains  avantages  en  retour,  et  en  stipulant,  par  exemple,  (ju'il 
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ne  poui  ra  pas  créer  de  diocèses  en  Angleterre  sans  le  consentement 
de  la  reine;  ou  bien,  d'nn  autre  cùlé,  il  faut  que  vous  déclariez  i|ue 
vous  ne  voulez  d'aucun  arrangement  de  cette  natnre,  (jue  vous  ne 
voulez,  en  ancnne  façon,  donner  aucune  autorité  a  la  religion  catho- 
lique en  Angleterre;  mais  alors  il  faut  que  vous  laissiez  l'autorité  spi- 
rituelle du  pape  absolument  sans  restriction.  Vous  ne  pouvez  pas  la 
restreindre  sans  un  contrat.  Il  n'y  a  aucime  loi  possible  ([ui  puisse 
|)river  le  pape  d'une  influence  qui  est  exî.'rcée  siiiîplement  sur  les  es- 
prits, ou  l'empêcher  de  donner  des  avis  à  ceux  qui  jugent  convenable 
de  les  suivre.  Il  est  parfaitement  clair  que  vous  n'avez  aucun  moyen 
dempècher  le  pape  de  comnnniiquer  avec  les  catholiques  de  ce  pays. 
Vous  pouvez  essayer  d'empêcher  la  publicité  de  ces  communications, 
niais  je  crois  qu'il  serait  absurde  à  vous  de  prendre  des  mesures  sévères 
a  cet  etlét.  Si  les  connnunications  ne  sont  pas  ouvertes,  elles  seront 
secrètes.  Aussi  long-temps  qu'il  y  aura  des  catholiques  dans  ce  pays, 
et  aussi  long-temps  qu'ils  reconnaîtront  le  pape  pour  chef  de  leur  éghse. 
vous  ne  pourrez  i)as  empêcher  qu'il  exerce  une  influence  spirituelle  sur 
ceux  qui  sont  de  sa  communion.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprimait,  dans  un  jour  de  meilleure  inspiration, 
le  ministre  qui  a  dernièrement  fait  une  déclaration  si  insultante  envers 
le  pape  et  tous  les  catholiques  de  la  (irande-Bretagne.  Nous  ajouterons 
que  la  conduite  du  gouvernement  anglais  à  l'égard  de  la  cour  de  Rome 
est  d'autant  plus  impolitique,  qu'il  est  forcé  lui-même  de  reconnaître 
(ju'il  H  besoin  du  pape  pour  gouverner  l'Irlande:  il  est,  en  de  fréquentes 
occasions,  obligé  de  négocier  avec  lui;  mais,  au  lieu  de  le  faire  ouver- 
tement, il  est  réduit  à  recourir  à  de  la  diplomatie  déguisée,  et  à  traiter 
le  pape  comme  une  puissance  de  contrebande. 

Il  serait  donc  superflu  de  justifier  le  paj)e  d'avoir  otfensé  gratuite- 
ment le  gouvernement  anglais.  Ni  le  pape  ni  la  reine  d'Angleterre  ne 
se  connaissent;  ils  s'ignorent.  L'un  des  deux  est  de  ce  monde,  l'autre 
n'en  est  pas.  La  reine  Victoria  n'a  sans  doute  pas  la  prétention  d'in- 
stituer des  évêques  cathoh(iues,  et  comme  le  pape  n'a  pas  fait  autre 
chose,  il  n'a  touché  en  rien  à  la  suprématie  royale.  Nous  sommes  ras- 
suré aussi  sur  les  mesures  que  le  gouvernement  ou  le  parlement 
pourrait  vouloir  prendre  pour  empêcher  ou  punir  l'exécution  de  la 
lettre  apostolique.  Quand  on  défendrait  aux  évêques  de  porter  leurs 
titres,  les  catholiques  ne  les  en  reconnaîtraient  pas  moins. 

C'est  il  un  autre  point  de  vue  que  nous  voulons  considérer  ici  le 
sens  et  les  conséquences  du  dernier  acte  du  saint-siége.  Dans  notre 
opinion,  cet  acte  hardi  n'est  qu'un  desaccidens  de  la  grande  lutte  en- 
gagée dans  toute  l'Europe  entre  l'église  et  l'état.  Pour  en  bien  appré- 
cier toute  la  portée,  il  importe  donc  de  connaître  quels  sont  actuelle- 
ment les  rapports  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel  dans 
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l;i  Grande-Bretagne,  c'est-à-dire  en  Irlande  aussi  bien  qu'en 'Aiiiile- 
terre. 

En  Irlande,  la  lutte  entre  l'église  et  l'état  se  livre,  comme  en  France, 
sur  le  terrain  de  l'enseignement.  Ce  sera  toujours,  en  effet,  le  terrain 
\éritable.  je  dirai  le  pins  sincère,  du  conflit  entre  les  deux  pouvoirs. 
Pour  exposer  plus  clairement  l'état  de  la  question,  il  faut  rappeler  des 
laits  qui  remontent  au  ministère  de  sir  Robert  Peel.  Ce  fut  cet  illustre 
administrateur  ([ui  tenta  le  premier,  en  18i5.  d'établir  en  Irlande  le 
système  d'enseignement  mixte,  c'est-à-dire  sans  acception  de  religions 
particulières,  et  il  souleva  tout  d'abord  contre  ses  plans  ropjtosition 
du  parti  de  l'église  dans  toutes  ses  nuances,  car,  sous  le  nom  de  parti 
leligieux,  nous  comprenons  aussi  bien  les  protestans  que  les  tatho- 
liques;  et  de  même  qu'en  France  nous  avons  vu  réunis  sous  le  même 
drapeau,  pour  la  défense  de  la  liberté  d'enseignement,  M.  l'évéque  de 
Ciiartres  et  M.  Agénor  de  Gasparin,  l'Univers  et  le  Semeur,  ainsi,  i-n  An- 
gleterre et  en  Irlande,  on  vit  se  liguer  contre  le  système  d'i'ducation 
purement  séculière  des  prélats  catlioliques  et  des  prélats  i)i'otestans, 
Daniel OConnell  et  sir  Robert  Inglis. 

Il  y  avait  cependant  entre  les  deux  pays  celte  différence  ({ue,  tandis 
(|u'en  France  la  liberté  d'enseignement  n'était  cju'un  mensonge  et  était 
confisquée  par  le  monopole  de  l'état  et  d'une  corporation ,  elle  faisait 
depuis  long-temps,  en  Angleterre,  partie  des  lois  et  des  ino'urs.  Toutes 
les  religions  et  toutes  les  sectes  y  avaient  le  droit  d'ouvrir  des  écoles, 
et  chacun  y  était  le  maître  de  son  aine.  La  lutte  entre  l'état  et  léglise 
portait  donc  sur  d'autres  points;  l'état  voulait  fonder  un  enseignement 
laïque,  séculier,  (|ui  ne  fût  ni  catholique,  ni  protestant;  le  parti  de  l'é- 
glise ou  des  églises  combattait  ce  système  comme  la  négation  d(>  toute 
croyance  positive. 

Le  plan  de  sir  Robert  Peel  consistait  à  établir  en  Irlande  trois  aca- 
démies ou  collèges  d'enseignement  supérieur  avec  des  chaires  de 
droit,  de  médecine,  de  littérature,  de  philosophie^  d'histoire,  etc.  La 
théologie  était  exceptée,  et  l'enseignement  religieux  était  facultatif  en 
dehors  des  collèges.  Ces  académies  devaient  être  établies  dans  trois  des 
piincipales  villes  :  Cork,  Galvvay  et  Belfast.  Le  jour  même  où  ce  projet 
[ut  présenté  dans  la  chambre  des  communes  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur, le  représentant  de  l'université  d'Oxford,  sir  Robert  Inglis.  se 
leva  et  dit  :  a  C'est  la  première  fois,  dans  l'histoire  de  la  Grandie-Bre- 
tagne, que  l'état  propose  un  établissement  d'éducation  sans  instruction 
religieuse.  Jamais,  dans  aucun  pays,  on  n'a  vu  un  plus  giganlescjue 
plan  d'enseignement  athée.  »  Cette  expression  était  aussitôt  l'amassée, 
en  Irlande,  par  OConnell,  qui,  au  nom  du  clergé  catholique,  dénonça 
l'athéisme  du  gouvernement.  Ce  fut  à  cette  occasion  (jue  se  déclara 
[tour  la  première  fois  la  scission  entre  la  Aieille  Irlande  et  la  jeune  Ir- 
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lande.  Ce  dernier  parti ,  composé  en  général  de  révolutionnaires  ai-- 
dens,  et  qui  plus  tard  devait  activement  participer  au  mouvement  so- 
cialiste de  l'Europe,  ne  supportait  qu'avec  peinp  le  joug  d'O'Gonnell 
et  du  clergé;  à  cette  époque,  il  se  prononça  pour  le  système  d'eu- 
seignement  séculier.  On  sait  quel  trouble  cette  espèce  d'insurnctiou 
contre  sa  royauté  jeta  dans  les  dernières  années  du  vieil  O'Gonnell. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  parmi  les  laïques  qu'il  s'opéra  une  scission 
au  sujet  des  nouveaux  collèges;  lépiscopat  catholique  lui-même  se 
divisa.  Le  gouvernement  anglais  était,  à  cette  époque,  en  assez  bons 
termes  avec  la  partie  modérée  de  l'épiscopat  irlandais,  et  même  avec 
la  cour  de  Rome.  C'était  le  moment  où  sir  Robert  Peel  venait  de  faire 
voter  la  dotation  du  séminaire  de  Maynooth,  qui  fut,  bien  plus  encore 
que  la  réforme  économique,  la  véritable  cause  de  sa  chute.  11  pou- 
vait donc  se  croire  en  droit  de  compter  sur  le  concours  d'une  partit 
des  évêques  d'Irlande,  et  il  savait,  du  reste,  que,  sans  ce  concours,  ses 
projets  n'auraient  aucune  chance  de  succès,  car  le  clergé  était  le  maître 
absolu  du  peuple.  Toutefois,  dès  le  début,  les  évêques  lui  posèrent  des 
conditions  inacceptables.  Un  de  leurs  considérans  était  ainsi  formulé  : 
«  Les  élèves  catholiciues  romains  ne  peuvent  suivre  des  cours  d'his- 
toire, de  logique,  de  métaphysique,  de  philosophie  morale,  de  géolo- 
gie, d'anatomie,  sans  exposer  leur  foi  ou  leur  moralité  à  des  dangers 
imminens,  à  moins  qu'un  professeur  catholique  romain  ne  soit  nommé 
à  chacune  de  ces  chaires.  »  Ils  demandaient  en  outre  qu'il  fût  formé 
un  conseil  dont  feraient  partie  les  évê(iues,  et  que  le  gouvernement 
donnât  un  salaire  à  des  chapelains  catholiques  qui  seraient  nommés 
et  révoqués  par  les  évêques.  A  leur  point  de  vue,  les  prélats  irlandais 
avaient  raison;  ils  ne  demandaient  rien  de  plus  que  ce  qu'avaient  les 
évêques  anglais  dans  les  universités  protestantes;  mais  ils  ruinaient 
par  la  base  tout  le  système  proposé  par  le  gouvernement.  Sir  Robert 
Peel  voulait  établir  un  système  d'enseignement  neutre,  mais  on  ne 
pouvait  attendre  de  lui  qu'il  fondât  des  universités  catholiques,  (]uand 
il  était  le  représentant  officiel  d'une  religion  d'état  protestante.  Déjà 
les  presbytériens,  qui  forment  un  fort  parti  dans  le  nord  de  l'Irlande, 
déclaraient  que,  si  les  conditions  des  évêques  étaient  acceptées,  ils  in- 
terdiraient les  académies  à  leurs  coreligionnaires,  et  jamais  d'ailleurs 
le  parlement  n'aurait  sanctionné  de  pareilles  mesures.  Sir  Robert  Peel 
chercha  une  transaction;  il  fut  convenu  que  l'église  catholique  aurait 
une  forte  part  de  représentation  dans  le  conseil  académique;  il  fut 
sous-entendu  que,  comme  la  majorité  des  étudians  serait  catholique, 
la  majorité  des  professeurs  le  serait  probablement  aussi.  Les  deux 
partis  extrêmes,  sir  Robert  Inglis  d'un  côté  et  O'Connell  de  l'autre,  se 
refusèrent  à  toute  transaction  ;  mais  les  concessions  du  gouvernement 
furent  provisoirement  acceptées  par  la  moitié  des  évêques.  Ce  fut  à  ce 
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moment  que  la  division  éclata  dans  l'épiscopat.  Il  y  eut  d'un  côté  le 
primat,  docteur  Crolly,  avec  l'archevêque  de  Dublin,  docteur  Murray. 
t't  une  douzaine  de  prélats,  et  de  l'autre  l'archevêque  de  Tuam ,  doc- 
teur Mac-Haie,  l'évêque  de  Meath,  docteur  Cantwcll,  puis  O'Connell 
et  le  parti  du  rappel.  Pendant  que  le  docteur  Crolly  déclarait  «  que 
les  changeniens  apportés  dans  la  mesure  lui  paraissaient  satisfaisans. 
et  qu'il  était  décidé  à  faire  l'épreuve  loyale  des  académies  nouvelles,  « 
le  docteur  Cantwell  écrivait ,  de  son  côté,  au  fils  d'O'Connell  :  «  Cette 
flétestable  mesure  a  été  rendue  pire  encore  par  ses  amendemens.  Jes- 
père  que  les  catholiques  d'Irlande,  sous  la  conduite  de  votre  illustre 
[)ère,  ne  se  relâcheront  point  de  leurs  efforts  pour  délivrer  leur  pays 
de  ce  dani^ereux  fléau.  »  Quelque  tenqis  après,  le  bill  était  voté  par  le 
parlement ,  et  le  gouvernement  nommait  un  conseil  dans  lequel  en- 
traient cinq  protcstans,  deux  dissidens  et  quatre  catholiques,  dont 
l'archevêque  de  Dublin,  au  moment  même  où  l'archevêque  de  Tuaîu 
fulminait  contre  les  collèges  une  nouvelle  philippique.  La  position 
était  donc  à  peu  près  la  même  que  dernièrement  en  France,  lorsque, 
dans  la  discussion  sur  la  loi  d'enseignement,  on  voyait  d'un  côté  M.  de 
Montalembert.  plusieurs  évoques  et  /'Ami  de  la  Religion  appuyer  le 
projet  de  M,  de  Falloux,  combattu  d'un  autre  côté  par  M.  l'évêque  de 
(Chartres  et  par  l'Univers. 

Les  évoques  d'Irlande  en  référèrent  naturellement  au  saint-siège; 
chaque  parti  fit  valoir  ses  argumens.  La  cour  de  Rome,  avec  sa  pru- 
dence habituelle,  ne  se  hâta  point  de  décider,  et  d'ailleurs  la  réalisa- 
tion du  plan  du  gouvernement  anglais  exigeait  |>lusieurs  années.  Le 
jugement  du  saint-siège  resta  donc  long-temps  suspendu  sur  les  col- 
lèges mixtes  sans  tomber;  le  pape  se  borna  à  recommander  aux  évoques 
l'abstention,  et  cet  état  de  choses  se  prolongea  juscju'à  l'année  1850. 

Pendant  cet  intervalle,  il  s'était  passé  certains  événemens  qui  avaient 
fortement  altéré  les  rapports  du  gouvernement  anglais  avec  la  cour 
de  Rome.  Après  la  part  plus  ou  moins  directe  prise  par  l'Angleterre 
aux  révolutions  d'Italie,  le  saint-siège  n'avait  plus  de  ménagemens  à 
garder,  et  dès  ce  moment  nous  le  verrons,  pour  ainsi  dire,  pousser  sa 
pointe  en  Irlande,  comme  il  vient  de  le  faire  en  Angleterre. 

Le  premier  acte  par  lequel  il  manifesta  ^o\\  intervention  directe  dans 
les  alîaires  d'Irlande  fut  des  plus  significatifs.  L'archevêque  primat 
d'Armagh,  le  docteur  Crolly.  venait  de  mourir.  Il  était,  comme  nous 
l'avoïis  dit,  le  chef  du  parti  modéré  dans  le  clergé,  et  le  choix  de  son 
successeur  allait  devenir  un  indice  des  tendances  et  des  préférences  de 
la  cour  de  Rome.  Habituellement  les  évê(pies  catholi(iues  en  Irlande 
sont  iKjmmés  à  l'élection,  c'est-à-dire  que  le  clergé  du  diocèse  qui  est 
à  pourvoir  présente  au  choix  du  saint-siège  une  liste  d(;  trois  noms.  A 
1  occasion  de  l'archevêché  d'Armagh,  la  cour  de  Rome  prit  une  résolu- 
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tiou  exceptionnelle;  elle  écarta  les  trois  noms  qui  lui  avaient  été  pré- 
sentés {tar  le  clergé  local ,  et  donna  le  siège  à  un  prêtre  irlandais  cjui 
résidait  a  Rome  depuis  trente  ans.  C'était,  pour  ainsi  dire,  le  bras  du 
chef  de  l'église  romaine  qui  se  prolongeait  jusqu'au  cœur  de  l'Irlande. 
eî  qui.  du  centre  même  de  l'unité,  prenait  la  haute  main  dans  le  gou- 
vernement des  affaires  catholiques. 

Les  collèges  mixtes  étaient  naturellement  au  premier  rang  des  af- 
faires que  le  nouveau  primat  allait  avoir  à  régler.  Au  milieu  de  toutes 
les  incertitudes  des  évêques  et  de  tous  les  délais  du  saint-siége.  le  gou- 
vernement anglais  avait  continué  l'exécution  du  plan  primitif;  les  trois 
collèges  avaient  été  construits  à  Cork,  Galway  et  Belfast;  ils  avaient  été 
ouverts  à  l'automne  de  1849;  environ  quatre  cents  étudians  en  avaient 
suivi  les  cours  pendant  cette  première  année.  Piome  ne  s'étant  pas  en- 
core prononcée  définitivement,  une  paotie  des  évêques  se  montra  favo- 
rable au  système  mixte;  mais  ceux  qui  ne  voulaient  aucune  transaction 
reçurent,  par  l'arrivée  du  nouveau  primat,  un  accroissement  considr- 
rable  de  force  et  d'influence.  Un  des  premiers  actes  du  docteur  Cnllen 
fut  de  convoquer  en  synode  tous  les  évêques  d'après  les  instructions 
<iu  pape.  Le  synode  s'ouvrit  au  mois  d'août  dans  la  vieille  ville  de 
Thurles;  la  majorité  s'y  prononça  formellement  contre  les  collèges 
îiiixtes.  Le  gouvernement  anglais  venait  de  nommer  membres  du  coii- 
seil  universitaire  six  prélats  catholi([ues;  un  rescrit  du  pape  leur  en- 
joignit de  ne  pas  accepter,  et  ils  se  retirèrent.  Il  faut  remarquer  que 
ni  le  synode,  ni  la  cour  de  Rome,  n'allèrent  jusqu'à  interdire  les  col- 
lèges aux  catholiques;  les  deux  résolutions  principales  (jui  furent  prises 
furent  :  d'abord  de  retirer  à  l'enseignement  mixte  tout  concours  du 
clergé,  et  ensuite  de  fonder,  en  concurrence  avec  l'université  de  l'étal. 
une  université  catholique  comme  celle  de  Louvain. 

Aussitôt  après  la  clôture  du  synode,  au  commencement  de  sep- 
tembre, un  comité  d'évêques  publia  un  manifeste  pour  annoncer  l'éta- 
blissement d'une  université  catholique  et  faire  appel  aux  contributions 
volontaires  des  fidèles.  Les  évêques  disaient  dans  cette  proclamation  : 

«  Une  des  plus  grandes  calamités  des  temps  modernes,  c'est  la  séparatiuii 
de  la  science  et  de  la  religion.  De  la  science  sans  religion  est  sortie  cette  misé- 
rable philosoptiie  qui  a  envahi  tant  d'écoles,  de  collèges  et  d'universités  du 
continent,  et  dont  les  professeurs  d'athéisme,  de  panthéisme  et  de  toutes  les 
formes  d'incrédulité  ont  fait  le  fondement  de  leurs  systèmes  impies.  La  jeu- 
nesse d'Irlande  sera  sauvée  de  cette  philosophie  funeste  par  une  éducation  ca- 
tiiolique.  et  c'est  là  un  des  principaux  objets  de  cette  université.  Outre  le 
danger  qu'a  pour  les  individus  la  séparation  de  l'instruction  et  de  la  religion, 
elle  en  a  aussi  pour  la  société  tout  entière.  Si  vous  érigez  en  principe  la  sépa- 
ration de  l'enseignement  séculier  et  de  l'enseignement  religieux,  l'anarchie  ne 
tardera  pas  à  en  sortir Vouloir  fondre  toutes  les  religions  dans  une  seule 
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jiiassc,  c  est  marcher  à  une  indifférence  plus  fatale  aux  intérêts  dé  l;i  vraie 
religion  que  ne  le  seraient  les  plus  violentes  controverses...  \ous  faisons  donc 
appel  au  clergé  et  au  peuple  d'Irlande.  Si  vous  voulez  montrer  votre  respect 
envers  le  père  commun  des  fidèles,  si  vous  voulez  écouter  la  voix  de  vos  pas- 
leurs  réunis  dans  l'assemblée  la  plus  auguste  qu'ait  jamais  tenue  notre  église 
nationale,  si  vous  voulez  ne  pas  abandonner,  pour  la  première  fois  dans  votre 
liisloiic,  un  clergé  qui,  dans  toutes  les  fortunes,  vous  est  resté  fidèle,  si  vous 
voulez  que  la  jeunesse  d'Irlande  ne  soit  point  corrompue  par  cette  science  du 
inonde  qui  n'inspire  que  l'orgueil,  qui  ébranle  la  foi,  trouble  la  société  et  ren- 
verse le  trône  et  l'autel...,  alors  cet  appel  n'aura  pas  été  fait  en  vain.  » 

Ce  manifeste  fut  signé  par  ceux  mêmes  des  évè([ucs  qui  s'étaient 
-dissociés  à  l'établissement  des  collèges  mixtes,  mais  qui  étaient  prêts 
néanmoins  à  se  soumettre  au  jugement  de  Rome.  L  episcopat  avait  été 
divisé,  dans  le  synode,  en  deux  parts  presque  égales,  car,  aussitôt 
après  la  clôture  de  l'assemblée,  treize  évèques,  en  tête  desquels  l'ar- 
chevè(iue  de  Dublin,  docteur  Murray.  signèrent  une  pétition  adressée 
au  saint-siège,  dans  laquelle  ils  demandaient  que  les  collèges  mixtes 
ne  fussent  pas  condamnés  sans  une  j)lus  longue  épreuve. 

La  (jnestion  en  est  là  pour  le  moment.  Treize  è\ê([ues  sur  vingt- 
huit  ont  intercédé  auprès  de  la  cour  de  Rome  en  faveur  des  collèges, 
('e  sont  ceux  qui  ont  leurs  sièges  dans  les  principales  villes;  ils  crai- 
gnent que,  malgré  les  injonctions  du  clergé,  les  jeunes  gens  de  la 
liasse  moyenne  ne  persistent  a  proliler  des  facilités  que  leur  offrent 
les  établissemens  du  gouvernement;  ils  craignent  aussi  que  l'appel  fait 
au  i»euple  d'Irlande  pour  la  fondation  d'une  université  libre  ne  soit 
pas  entendu.  On  a  bien  pu  passionner  les  classes  populaires  pour  un 
rêve  national,  comme  le  rappel;  on  les  [>assionnera  plus  difficilement 
à  propos  d'une  académie. 

Le  parti  exclusivement  catholique,  d'un  autre  côté,  est  l)eaucoup 
plus  poi)ulaire  que  le  parti  politique  :  il  a  pour  lui  le  clergé  des  cam- 
pagnes, qui  exerce  une  influence  sans  bornes  sur  la  population;  il  a 
priur  lui  les  sympathies  de  la  cour  de  Rome,  parce  (pi'il  est  ce  que 
nous  appellerions  en  France  le  parti  ultramontain.  Aussi  est-il  fort 
[irobab!e.(|Ue  la  décision  du  saint-siège;  sera  en  sa  faveur,  et  le  primat, 
docteur  CuUen,  a  dernièrement  publié  une  lettre  pastorale  dans  ia- 
<}uelle  il  condanuie  formellement  les  collèges  et  traite  fort  sévèrement 
les  è'Nèeiues  (}ui  les  tolèrent  encore  : 

«  Je  sais,  dit-il,  qu'il  a  été  fait  des  tentatives  pour  diminuer  reflet  dos  salu- 
taires avertissemens  du  concile  de  Thurles,  et  que  certains  mémoires  ann- 
nymes  ont  été  industrieusemcnt  répandus  pour  troubler  l'esprit  public.  Cela 
n'a  aucune  valeur  et  ne  peut  avoir  aucun  ellet  durable.  Les  avertissemens  du 
synoie  sont  clairs  et  décisifs,  et  en  pleine  conformité  avec  les  rescrils  du  siétro, 
apostolique.  Tous  les  parens  catholiques  onl,  été  mis  en  garde  contre  les  dan- 
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^icrs  de  ces  élablissemens;  Hs  ont  été  sommés  d'en  préserver  leurs  enfans;  ils 
auront  à  répondre  devant  J.-C.  des  âmes  rachetées  par  son  sang...  Après  que 
leur  devoir  leur  a  été  si  clairement  tracé  par  Téglise,  quand  même  un  ange 
du  ciel  viendrait  leur  prêcher  un  autre  évangile,  ils  ne  doivent  point  Técouter.  » 

La  guerre  est,  comme  on  le  voit,  ouvertement  déclarée.  Avant  les 
derniers  événemens,  on  aurait  pu  croire  à  la  possibilité  d'une  transac- 
tion: le  gouvernement  anglais,  appuyé  par  la  moitié  des  évoques  d'Ir- 
lande, aurait  pu  conclure,  non  pas  officiellement,  mais  officieusement, 
une  sorte  de  concordat  avec  Rome;  mais  aujourd'hui  tout  accommo- 
dement est  devenu  impossible.  Quand  lord  John  Russell,  dans  sa  lettre 
à  l'évêque  de  Durliam,  a  dit  que  l'Angleterre  «  regardait  avec  mépris 
les  efforts  faits  pour  rétrécir  les  intelligences  et  asservir  les  âmes,  » 
ce  n'était  pas  à  la  bulle  du  pape  qu'il  répondait,  c'était  aux  décrets  du 
synode  irlandais. 

En  Irlande,  l'église  catholique  ne  se  trouve  qu'en  face  de  l'état;  eu 
Angleterre,  elle  se  trouve  en  face  d'une  autre  puissance,  spirituelle 
comme  elle,  c'est-à-dire  l'église  anglaise.  De  toutes  les  questions  sou- 
levées par  le  dernier  acte  du  saint-siége,  celle-ci  est  à  nos  yeux  la  plus 
importante.  Que  le  pape  n'ait  fait  qu'user  de  son  droit,  cela  n'est  pas 
contesté;  mais  a-t-il  bien  fait  d'en  user?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de 
douter.  L'archevêque  de  Cantorbéry  disait  dernièrement  :  «  Toute 
religion,  vraie  ou  fausse,  est  nécessairement  agressive,  si  elle  est 
sincère,  et  le  caractère  de  l'église  romaine  est  d'être,  non-seulemenf 
agressive,  mais  envahissante.  »  On  pourrait  répondre  qu'une  religion 
est  envahissante  par  la  même  raison  qui  fait  qu'elle  est  agressive. 
Quand  on  se  croit  en  possession  de  la  vérité,  la  propagande  est  plus 
qu'un  droit,  elle  est  un  devoir.  Nous  n'avons  donc  pas  la  moindre  idée 
de  reprocher  à  l'église  catholique  d'être  agressive  ou  envahissante; 
c'est  à  un  autre  point  de  vue  que  nous  nous  permettons  d'exprimer 
nos  doutes  sur  l'opportunité  de  la  mesure  du  saint-siége.  Pour  justi- 
fier ces  doutes,  nous  entrerons  dans, quelques  détails  sur  la  situation 
intérieure  de  l'église  d'x\ngleterre.  Nous  n'avons  ni  le  droit,  ni  la  pré- 
tention de  faire  de  la  théologie;  nous  ne  voulons  qu'exposer  des  faits, 
et  ce  qu'on  appelle  l'état  de  la  question. 

Le  nouveau  cardinal ,  les  nouveaux  évoques  et  leurs  défenseurs  di- 
sent :  «  Il  n'y  a  rien  de  changé  que  les  titres.  »  Ce  changement  peut 
n'être  rien,  en  effet,  aux  yeux  de  la  loi,  rien  aux  yeux  du  pouvoir  tem- 
porel, rien  aux  yeux  des  dissidens  de  toutes  les  dénominations;  mais, 
pour  l'église  orthodoxe  d'Angleterre,  ou  du  moins  pour  le  parti  très 
considérable  qui  la  regarde  comme  une  branche  de  l'église  univiej'- 
selle,  comme  la  descendante  légitime  de  l'église  apostolique,  ce  chan- 
gement est  tout.  Cette  simple  mutation  de  noms  consacre  la  rupture 


déliiiitivo  de  léj^lise  romaine  et  de  l'église  anglaise,  rupture  qui  n;:- 
vait  pas  encore  été  formellement  consommée  depuis  la  réformation. 
Une  grande  partie  du  clergé  anglican,   principalement  le  jeune 
clergé,  élevé  depuis  une  dizaine  d'années  dans  les  doctrines  de  l'école 
d'Oxford,  a  toujours  soutenu  que  l'église  de  Rome,  en  se  résignant  à 
rester  en  Angleterre  sur  le  pied  des  autres  communions  dissidentes, 
reconnaissait  virtuellement,  tout  en  niant  théoriquement,  la  validité 
des  ordres  de  l'église  d'Angleterre.  Selon  cette  opinion,  les  sièges  épis- 
copaux,  fondés  en  Angleterre  par  Grégoire  I".  ont  eu  depuis  ce  tem]»s 
jusqu'au  nôtre  une  succession  non  interrompue,  et  l'église  de  Rome 
ne  les  avait  jamais  déclarés  vacans  et  n'y  avait  jamais  nommé  direc- 
tement des  évoques.  Dernièrement  encore,  et  après  la  publication  de 
la  bulle.  révé(iue  d'Oxford  disait  :  «  11  est  ])énible  pour  moi  d'être 
obligé  de  parler  durement  de  l'église  de  Rome.  Je  me  rappelle  et  vous 
vous  rappelez  aussi  en  quel  honneur  l'église  de  Rome  était  tenue  par 
l'église  primitive.  Je  me  rappelle  et  vous  vous  rappelez  que  nos  an- 
cêtres saxons  contractèrent  une  dette  de  profonde  gratitude  envers 
cette  église  qui  leur  avait  envoyé  ses  missionnaires  dans  les  temps  de 
leur  paganisme,  et  avait  propagé  chez  eux  la  bonne  nouvelle  de  l'É- 
vangile. »  Cette  sorte  de  tendresse  fraternelle,  sinon  de  vénération 
fdiale,  pour  l'église  romaine,  était  partagée  par  beaucoup  de  membres 
de  la  communion  anglaise  qui  n'avaient  jamais  perdu  l'espoir  d'un 
rapprochement.  Aussitôt  après  la  réformation,  les  catholiques  romains 
anglais  avaient  désiré  avoir  parmi  eux  unévêque  de  leur  communion; 
la  cour  de  Rome  le  leur  avait  refusé,  parce  quelle  espérait  que  la  rup- 
ture ne  serait  pas  définitive  et  qu'elle  ne  voulait  pas  fermer  la  porte  à 
une  réconciliation.  Pendant  long-temps  même,  assure  l'évêque  d'Ox- 
ford, elle  ne  voulut  pas  nommer  des  vicaires  aposlolii[ues,  et  n'envoya 
en  Angleterre  qu'un  archi-prêtre.  Le  saint-siége  ne  portait  aucun  ju- 
gement absolu  sur  l'église  anglaise  :  il  disait  seulement  qu'elle  était, 
quant  au  présent,  à  l'état  schismatique;  mais,  comme  il  était  obligé 
de  pourvoir  aux  nécessités  spirituelles  de  ceux  qui  rélevaient  de  lui,  il 
envoyait  des  vicaires  apostoliques  pour  régler  l'état  anormal  des  catho- 
liques romains  en  Angleterre.  Cependant  ce  n'était  pas  une  agression 
contre  l'église  d'Angleterre,  ce  n'était  pas  une  prise  de  possession  du 
territoire,  ni  une  déclaration  que  l'église  anglaise  avait  cesse  d'être 
une  église. 

Mais,  par  la  nouvelle  organisation  hiérarchique  de  l'église  romaine 
en  Angleterre,  le  pape  a  complètement  changé  cette  position  respec- 
tive des  deux  églises.  Il  fait  absolument  abstraction  de  l'église  an- 
glaise; il  la  traite  comme  une  chose  (jui  n'existe  pas;  il  l'ignore.  Dans 
sa  lettre  apostolique,  il  se  contente  de  déclarer  qu'il  juge  le  temps  venu 
de  rendre  à  l'Angleterre  la  forme  épiscopale  ordinaire  de  gouverne- 
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inenl;  U  abroge  et  abolit,  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir  aposto- 
Ii(jue,  toutes  les  constitutions  antérieures,  quelque  ancienne  qu'en  soit 
la  date,  et  il  décrète  que  sa  présente  lettre  sera  tenue  pour  supérieure 
à  tout  ce  qui  lui  serait  antérieur,  en  un  mot  à  tout  ce  cjui  lui  serait 
contraire.  En  nième  temps,  le  cardinal  Wiscman,  dans  sa  lettre  pas- 
torale datée  de  Rome,  disait  :  «  La  grande  œuvre  est  accomplie.  Votre 
cher  pays  a  repris  sa  place  parmi  les  l)rillantes  églises  qui,  réguliè- 
rement constituées,  forment  l'agrégation  splendide  de  la  communion 
catholique.  L'Angleterre  catholique  est  restituée  à  son  orbite  dans  le 
firmament  de  l'église,  d'où  sa  lumière  avait  depuis  si  long-temps  dis- 
paru, et  elle  reprend  maintenant  sa  course  régulière  autour  du  centre 
de  l'unité.  » 

Ni  le  pape,  ni  le  cardinal,  ne  tenaient  donc  plus  aucun  compte  de 
l'église  anglaise;  à  leurs  yeux,  elle  n'était  plus  même  schismatique, 
elle  n'était  rien.  C'est  contre  cet  effacement  absolu  que  nous  avons  vu 
protester  les  évêques  anglais  et  le  parti  orthodoxe  et  apostolique.  Ce- 
pendant les  évêques  se  plaignaient  amèrement  d'une  agression  qui 
était,  selon  eux,  fratricide,  qui  était  une  violation  des  doctrines  de 
l'église  catholique  elle-même  et  des  principes  qui  avaient  toujours 
guidé  les  rapports  des  sociétés  chrétiennes  entre  elles.  C'est  à  ce  propos 
que  l'évêque  de  Londres  disait  :  «  Le  pape  commet  une  usurpation  en 
traitant  comme  des  zéros  les  anciens  archevêques  et  évêques  d'Angle- 
terre, reconnus,  comme  ils  l'ont  été,  par  ses  prédécesseurs,  bien  qu'exis- 
tant indépendamment  d'eux...  Ce  qu'il  a  fait  est  une  violation  palpable 
des  lois  de  l'église  catholique,  même  de  cette  portion  qu'il  gouverne.  » 

Comme  on  le  voit,  l'église  d'Angleterre  se  considère  ici  comme  une 
des  branches  de  l'église  universelle,  se  rattachant  au  tronc  primitif 
par  une  succession  non  interrompue  depuis  l'introduction  du  christia- 
nisme dans  la  Grande-Bretagne.  Elle  prétend  être  la  véritable  église 
apostohque.  Nous  avons  d'abord ,  dit-elle,  subsisté  ici  comme  église 
indépendante,  puis  nous  avons  été,  pendant  un  temps,  en  communion 
avec  l'église  de  Rome,  puis  cette  église  a  voulu  usurper  sur  nous  un 
pouvoir  illégitime,  et  alors,  au  temps  de  la  réformation,  nous  avons 
secoué  ce  joug;  mais  nous  avons  été  comme  l'or  purifié  :  nous  sommes 
restés  essentiellement  ce  que  nous  étions.  Nous  sommes  toujours  le 
jardin  du  Seigneur,  dont  les  ronces  ont  été  arrachées. 

Voilà  ce  que  dit  la  véritable  église  anglaise,  et  on  a  vu  que  Rome,  de 
son  côté,  avait  toujours  semblé  ne  pas  la  mettre  au  ban  de  la  catholi- 
cité, et  ne  pas  vouloir  fermer  à  jamais  sur  elle  la  porte  de  la  paix. 
Quelles  sont  les  raisons  qui  ont  déterminé  le  saint-siége  à  consommer 
la  rupture  et  à  briser  d'une  parole,  d'un  trait  de  plume,  les  derniers 
Jiens  qui  rattachaient  encore  Téglisc  anglaise  à  l'église  catholique? 
Nous  croyons  qu'il  faut  les  chercher,  non  plus  dans  la  considération 
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(lu  nombre  croissant  des  eallioliques  romains  en  x\ngleterr(\  mais  dans 
oirlaines  circonstances  particulières  qui,  surtout  depuis  queliiues  an- 
nées, ont  mis  au  jour  les  plaies  intérieures  de  l'église  anglaise. 

Depuis  dix  ou  quinze  ans,  la  question  des  rapports  du  spirituel  avec 
le  temporel,  qui  est  vieille  comme  le  monde,  a  été  ressuscitée  en  An- 
gleterre avec  plus  de  vivacité  que  jamais.  Déjà,  à  ime  autre  époque, 
nous  avons  exposé  ici  un  des  plus  graves  incidens  de  cette  lutte  (l),  qui 
)i'a  fait  depuis  lors  que  prendre  des  proportions  croissantes.  Elle  est 
jnème  arrivée  à  un  tel  point  qu'on  a  vu  le  moment  où  l'église  d'Angle- 
terre allait,  à  l'exemple  de  l'église  d'Ecosse  en  18-42,  se  scinder  en  deux 
parties.  La  suprématie  de  l'état  sur  l'église  a  été,  dans  plusieurs  cas 
récens,  affirmée  et  exercée  d'une  manière  si  tyrannique  et  si  intolé- 
rable, (juele  schisme,  ou  du  moins  la  séparation  des  deux  pouvoirs,  en 
a  été  sur  le  point  d'éclater.  L'affaire  du  docteur  Hampden,  que  nous 
venons  de  rappeler,  et  une  autre  dont  nous  allons  parler,  ont  plus  fait 
|)0ur  ébranler  dans  ses  fondemens  l'église  d'Angleterre  que  toute  la  pro- 
pagande catholique. 

D'après  la  constitution  qui  régit  les  rapports  de  l'état  et  de  l'église, 
il  se  trouve  que  c'est  la  couronne  qui  décide  en  dernier  appel  non-seu- 
iement  les  questions  de  droit ,  mais  même  les  questions  de  doctrine 
<}cclésiastique.  L'appel  au  roi,  établi  sous  Henri  YIII ,  aboli  sous  la  reine 
Marie,  fut  rétabli  sous  Elisabeth  et  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  Il 
a  reçu  sa  dernière  forme  en  1833,  où  le  roi  en  conseil  fut  institué  juge 
d'appel,  sans  révision,  et  une  commission  du  conseil  privé  fut  nom- 
mée pour  juger  les  cas  qui  se  présenteraient.  L'église  d'Angleterre  était 
encore,  à  cette  époque,  plongée  dans  la  somnolence  qui  pesait  sur  elle 
depuis  plus  d'un  siècle.  Ce  ne  fut  que  trois  ou  quatre  ans  après  que, 
sous  l'impulsion  des  éloquens  théologiens  d'Oxford,  elle  secoua  sa  lé- 
thargie. L'institution  du  comité  du  conseil  privé  passa  donc  à  peu  près 
inaperçue;  les  cas  d'appel  avaient  toujours  été  excessivement  rares;  il 
y  en  avait  eu  trois  ou  quatre  au  plus  depuis  la  réformation ,  et  on  n'i- 
maginait même  pas  que  le  nouveau  tribunal  aurait  jamais  à  s'occuper 
de  (juestions  ecclésiastiques. 

11  s'en  est  cependant  présenté  une  (|ui  a  remué  l'église  d'Angleterre 
jusqu'aux  entrailles,  et  qui  a  jeté  dans  le  pays  entier  une  agitation  qui 
n'était  j)as  encore  calmée  ([uand  la  bulle  du  pape  est  venue  y  faire  di- 
version. On  sera  peut-être  surpris,  en  France,  en  apprenant  qu'en  l'an 
de  grâce  1850  une  grande  nation,  trè's  occupée  des  all'aires  de  ce  monde» 
a  néanmoins  trouvé  le  temps  de  se  passionner  pour  des  choses  qui  n'en 
.sont  pas,  et  qu'au  milieu  des  révolutions  de  l'Europe  et  des  prépara- 
tifs de  la  grande  exposition  de  l'industrie  le  peuple  anglais  n'a  eu^ 


(1)  Voir  la  Hevue  du  1j  seiitcmbro  1848. 

TOME   IX.  iO 


\\{\  ilEVLE   DES   DELX   MONDES. 

]»endant  quelque  temps,  qu'une  seule  préoceupation.  celle  de  savoir  si 
la  grâce  du  baptême  était  conférée  avant,  pendant  ou  après  l'adminis- 
tration du  sacrement.  Ceux  qui  ont  pour  ce  gem-e  de  questions  un  su- 
perbe mépris  bausseront  les  épaules;  à  ceux  qui  ont  la  faiblesse  d'y 
attacber  une  certaine  importance  nous  demanderons  la  permission 
d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  controverse  soulevée  dernière- 
ment en  Angleterre  à  propos  du  baptême. 

M.  Gorliam,  vicaire  dans  une  paroisse  du  diocèse  d'Exeier,  lut,  le 
"2  novembre  1847,  nommé  par  la  reine  à  un  autre  vicariat  dans  !e 
même  diocèse  et  dut  s'adresser  à  son  évêque  pour  son  installatioii. 
L'évêque  d'Exeter  crut  devoir  lui  faire  subir,  à  cette  occasion,  un  exa- 
men sur  certains  points  de  doctrine.  Les  questions  posées  par  Tévêque 
[)Ortèrent  principalement  sur  le  sacrement  du  baptême. et  après  Texa- 
men,  l'évêque  refusa  d'installer  M.  Gorliam  par  la  raison  qu'il  profes- 
sait des  doctrines  contraires  à  la  foi  cbrétienue  et  aux  articles  de  l'église 
d'Angleterre.  M.  Gorham  en  appela  à  la  cour  ecclésiastique  nommées 
Cour  des  Arches,  qui  siège  à  Cantorbéry.  L'évêque  allégua  que  M.  Gor- 
ham niait  le  principe  fondamental  du  sacrement  du  baptême,  c'est-à- 
dire  la  régénération  spirituelle  contenue  dans  l'acte  même  du  baptême. 
La  cour  prononça  contre  le  vicaire,  qui  porta  sa  cause  devant  le  conseil 
privé.  Le  comité  était  composé  de  lord  Lansdowne,  président  du  con- 
seil des  ministres;  lord  Campbell,  lord  Brougham,  lord  Langdale,  tous 
trois  dans  la  catégorie  de  ce  qu'on  a})pelle  les  law  lords;  plus  trois  lé- 
gistes, le  docteur  Lushington,  M.  Pemberton  Leigh  et  sir  Edward  Ryan. 
On  y  avait  appelé  aussi  les  deux  archevêques  de  Cantorbéry  et  d'York, 
et  l'évêque  de  Londres. 

La  doctrine  soutenue  par  M.  Gorham  était  celle-ci  :  que  le  sacrement 
du  baptême  est  nécessaire  au  salut,  mais  que  la  régénération  n'ac- 
compagne pas  nécessairement  l'acte  du  liaptême  jusqu'à  être  simul- 
tanée avec  cet  acte;  que  la  grâce  peut  intervenir  avant,  pendant  et  après 
l'administration  du  sacrement;  que  le  baptême  est  un  signe  efficace 
de  la  grâce  seulement  chez  ceux  qui  sont  dignes  de  le  recevoir,  et  qu'il 
n'est  pas  en  lui-même  un  signe  efficace  indépendamment  de  l'état  de 
celui  qui  le  reçoit;  que  les  enfans  baptisés,  moiu'ant  sans  péché,  sont 
sauvés,  mais  que  dans  aucun  cas  la  régénération  par  le  baptême  n'est 
M  inconditionnelle.  » 

Pour  exposer  les  objections  que  l'église  orthodoxe  d'Angleterre  op- 
])0se  à  cette  doctrine,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduirti 
ce  qu'a  dit  l'évêque  de  Londres  dans  sa  lettre  pastorale  du  i  novembre;  : 

«  M.  Gorham,  dit  Fcvèque  de  Londres,  va  plus  lohi.  Il  maintient  qu'il  peut 

\  avoir  des  cas  où  les  enfans  ne  sont  pas  régénérés  dans  et  par  le  baptême; 

']ue  s'ils  le  sont,  c'est  avant  te  baptême,  par  un  acte  préalable  de  la  grâce,  de 
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'^orte  qu'ils  arrivent  au  baptême  déjà  régénérés....  Ainsi,  selon  lui,  la  grâce  spi- 
rituelle conférée  par  le  baptême  ne  fait  que  confirmer  la  foi  préalable.  La  ré- 
génération, la  nouvelle  nature,  l'entrée  dans  la  famille  de  Dieu,  sont  conférées, 
si  elles  le  sont,  avant  le  baptême.  Il  me  parait  impossible  de  concilier  ime 
pareille  opinion  avec  le  simple  et  clair  enseignement  de  l'église  d'Angleterre 
quant  à  la  nature  du  sacrement.  Cela  me  paraît  être  une  dénégation  formelle 
de  ce  que  l'église  affirme,  à  savoir  qu'un  enfant  devient  dans  et  par  (non  pas 
;ivant  ni  après)  le  baptême  un  membre  du'Cbrist,  un  enfant  de  Dieu,  un  héri- 
lier  du  royaume  du  ciel....  Si  cette  doctrine  est  vraie,  alors  le  baptême  n'est 
plus  un  sacrement  selon  la  définition  de  l'église....  L'église  maintient  que  le 
haptcme  et  l'eucharistie  sont  des  affaires  de  dogme  et  non  pas  seulement  de 
dévotion....  Le  baptême  est  un  signe  efficace  de  la  grâce,  c'est-à-dire  un  signe 
qui  produit  l'effet  qu'il  leprésente,  et  par  le  baptême.  Dieu  opère  invisiblemenl 
en  nous....  L'église  déclare  positivement  que  le  baptême  efface  tous  les péchés. 
Mais,  dit-on,  celte  déclaration  doit  s'appliquer  seulement  à  ceux  qui  le  reçoivent 
dignement;  d'où' la  question  de  savoir  si  tous  les  enfans  peuvent  le  recevoir 
dignement.  Quel  est  l'obstacle  qui,  dans  tous  les  cas,  rendrait  l'enfant  indigne 
de  la  réception  du  sacrement?  Ce  ne  peut  pas  être  le  péché  actuel.  Le  péché 
originel  ou  la  condition  héréditaire  du  péché  est  le  seul  obstacle  qu'on  puisse 
imaginer;  mais  l'objet  du  baptême  est  précisément  de  remédier  aux  consé- 
quences du  péché  originel.  Loin  donc  d'être  un  obstacle  à  la  réception  du  sa- 
(^rement,  c'est  la  raison  même  de  son  administration.  » 

Nous  venons  d'exposer  les  deux  doctrines  entre  lescjuelles  le  tribunal 
d'appel  avait  à  juger.  Le  tribunal  déclinait  bien,  il  est  vrai,  toute  in- 
tention de  déterminer  le  point  de  doctrine;  il  déclarait  n'avoir  pas  à 
décider  si  telle  ou  telle  opinion  était  théologiquement  la"  vraie,  mais 
seulement  si  elle  était  contraire  à  celle  que  l'église,  par  ses  articles  et 
ses  formules,  impose  à  ses  ministres.  Il  était  bien  évident  néanmoins 
qu'il  se  taisait  juge  en  matière  spirituelle. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  juges  dans  la  longue  et  minutieuse  inves- 
tigation qu'ils  tirent  de  toutes  les  opinions  professées  sur  le  baptême 
par  les  théologiens  anglais.  Ils  démontrèrent  parfaitement  que,  depuis 
la  réformation,  l'église  avait  été,  selon  leur  expression,  harassée  par 
toutes  les  variétés  d'interprétation  sur  ce  point  essentiel;  que  les  arti- 
cles mêmes  de  l'église  d'Angleterre  avaient  été,  à  ditférentes  époques, 
différemment  fixés,  et  que,  dans  de  telles  circonstances,  le  langage  de 
léglise  avait  nécessairement  une  certaint-  latitude.  Ils  ajoutaient  : 
«  S'il  est  vrai,  comme  cela  est  indubitablement,  que,  dans  Ttiglise 
d'Angleterre,  beaucoup  de  points  de  doctrine  théologi(juc  n'ont  pas 
été  décidés,  alors  la  première  question  qui  se  présente  en  des  cas  pa- 
reils est  de  savoir  si  le  point  en  contestation  a  été  fixé,  ou  s'il  a  été 
laissé  à  la  libre  et  consciencieuse  interprétation  de  chaque  membre 
lie  l'église.  » 

La  cour  jug«,'a  donc  en  dernier  lieu ,  H  après  avoir  cité  les  opinion». 
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divergentes  des  plus  éininens  théologiens,  que  les  articles  de  réglisr 
sur  le  baptême  pouvaient  être  consciencieusement  interprétés  de  dif- 
férentes manières;  que  la  doctrine  de  M.  Gorham  n'était  point  con- 
traire à  la  doctrine  déclarée  de  l'église,  et  par  conséquent  n'était  pas 
une  raison  suffisante  pour  son  exclusion  du  bénéfice  auquel  il  était 
nommé  par  la  couronne.  Les  archevêques  de  Cantorbéry  et  d'York 
donnèrent  leur  assentiment,  Tévêque  de  Londres  refusa  le  sien.  Le 
jugement  du  conseil  privé  était  logique;  il  était  purement  et  simi)k- 
ment  protestant.  Il  consacrait  la  doctrine  du  libre  examen  et  de  la 
libre  interprétation  :  c'était  la  victoire  de  l'individualisme;  mais,  par 
cela  même,  c'était  le  renversement  de  toute  église  établie.  La  vérité 
est  une  et  indivisible,  beaucoup  plus  que  la  ré\)ublique;  elle  n'a  pas 
deux  faces,  comme  le  dieu  antique.  Elle  peut  réciter  le  monologue  d;- 
Hamlet  :  7q  be,  or  not  to  he.  Elle  est  ou  elle  n'est  pas.  Elle  ne  fait  pas 
de  transactions;  ce  n'est  pas  à  elle  de  céder  devant  le  doute,  c'est  auv 
esprits  troublés  et  rebelles  à  s'incliner  devant  su  toute-puissance.  îl 
faut  croire  à  la  révélation  ,  ou  bien  renoncer  au  nom  de  chrétien.  L(  s 
dogmes  ne  sont  pas  des  idées  innées;  autrement  Dieu  n'avait  pas  be- 
soin de  descendre  sur  la  terre  pour  dire  :  «  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et 
la  Aie.  »  Si  chacun  possède  la  vérité  en  venant  au  monde,  que  devient 
la  révélation? 

Ce  que  signifiait  au  fond  le  jugement  du  conseil  privé,  c'est  qu'il 
pouvait  y  avoir  deux  vérités  :  c'est  que  l'église  d'Angleterre  non-seu- 
lement n'affirmait  pas  ce  (ju'était  la  vérité,  mais  ne  pouvait  pas  même 
dire  ce  qu'elle  n'était  pas,  et  que  les  doctrines  les  plus  fondamentales 
restaient  ouvertes  à  la  libre  interprétation  de  chaque  individu.  En 
acceptant  cette  situation,  l'église  d'Angleterre  faisait  acte  d'abdication. 

Quand  le  jugement  fut  rendu,  il  éclata  un  grand  tumulte  dans 
l'assemblée;  mais  le  tumulte  fut  bien  plus  grand  encore  dans  les  con- 
sciences. L'église  d'Angleterre,  comme  église  orthodoxe,  se  sentait 
frappée  à  mort,  et  elle  essaya  d'arracher  de  ses  flancs  cette  flèche  em- 
poisonnée. Plusieurs  de  ses  principaux  ministres  rédigèrent  aussitôt 
une  protestation  contre  la  suprématie  spirituelle  de  la  couronne,  dans 
laquelle  ils  disaient  :  «  Attendu  que,  par  le  dernier  jugement,  il  de- 
vient évident  que  la  suprématie  royale,  selon  la  loi,  investit  la  cou- 
ronne du  droit  de  juger  en  appel  sur  toutes  matières  même  purement 
spirituelles;  attendu  que  reconnaître  un  tel  pouvoir  à  la  couronne  est 
contraire  à  la  fonction  divine  de  l'église  universelle  qui  lui  a  ét(';  don- 
née par  la  loi  du  Christ, nous  déclarons  que  nous  avons  jusqu'à 

présent  reconnu  et  reconnaissons  encore  la  suprématie  de  la  couronne 
en  matières  ecclésiastiques  comme  étant  un  pouvoir  civil  suprême  sur 
toutes  personnes  et  choses  temporelles,  et  sur  les  accidens  temporels 
des  choses  spirituelles,  mais  que  nous  ne  pouvons  reconnaître  à  hi 
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couronne  le  pouvoir  de  juger  en  appel  les  questions  de  docU'ine  et  de 
discipline  dont  la  garde  a  été  confiée  à  l'église  seule  par  la  loi  du 
Christ.  » 

Toutefois  des  protestations  isolées  ne  suffisaient  pas  pour  rétablir 
l'autorité  de  l'église.  Il  fallait  que  l'église  elle-même  intervînt  ])ar  ses 
organes  officiels,  par  ses  chefs  hiérarchiques.  Les  évoques  se  concer- 
tèrent, et,  en  leur  nom,  l'évêque  de  Londres  porta  devant  la  chaiid)re 
des  lords  un  projet  de  loi  qui  avait  pour  objet  la  création  d'une  nou- 
velle cour  d'appel  en  matières  doctrinales.  Cette  cour  aurait  été  com- 
posée du  lord  chancelier,  des  deux  archevêques  de  Cantorbéry  et  d'York, 
de  trois  évêques,  de  quatre  professeurs  de  théologie,  et  de  deux  juges 
de  la  Cour  ecclésiastique  des  Arches. 

La  discussion  qui  s'ouvrit  alors  dans  la  chambre  des  lords  fut  une 
des  plus  graves  et  en  même  temps  des  plus  passionnées  qu'ait  jamais 
vues  le  parlement  anglais.  Nous  en  reproduirons  de  nombreux  pas- 
sages, qui  auront  nécessairement  plus  d'autorité  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire.  On  y  voit  non-seulement  la  lutte  du  pouvoir  spiri- 
tuel avec  le  pouvoir  temporel,  mais  aussi  les  déchiremens  intérieui  s 
de  l'église  anglaise,  éclatant  au  grand  jour  par  le  schisme  des  évêques. 
Ces  débats,  comme  le  disait  l'évêque  de  Londres,  intéressaient  non- 
seulement  la  paix  actuelle  de  l'église,  mais  son  existence  future,  et  li 
tranquillité  même  du  royaume. 

Un  des  objets,  l'objet  le  plus  important  du  bill  présenté  par  l'évêque 
de  Londres,  était  de  rendre  la  décision  du  tribunal  ecclésiasti(|ue  obli- 
gatoire pour  la  couronne  elle-même.  C'était,  disait-on,  créer  un  pou- 
voir législatif  nouveau,  ayant  la  faculté  de  créer  des  doctrines  nou- 
velles; mais,  répondait  révêt[ue,  on  ne  proposait  pas  de  domier  au 
nouveau  tribunal  plus  de  pouvoir  que  n'en  avait  l'ancien,  et,  si  un  tri- 
bunal quelconque  avait  la  faculté  de  déterminer  des  points  (ic  doc- 
trine, assurément  les  évêques  devaient  être  plus  compétens  en  cette 
matière  que  des  juges  la'iques.  «Quant  à  moi,  disait  lord  Sianley,  si 
j'avais  à  choisir  entre  les  deux  pour  la  décision  de  ce  qu'il  faut  croire, 
certainement  je  m'en  rapporterais  mieux  aux  membres  de  l'église,  (jui 
sont  ses  directeurs  spirituels  et  reconnus,  ({u'à  des  hommes  (lui  peu- 
vent n'être  pas  même  des  membres  de  cette  église.  »  L'évêque  île  Lon- 
dres, en  achevant  le  développement  de  sa  proposition,  fut  tellement 
ému,  qu'il  fut  obligé  de  s'arrêter.  Lord  Lansdowne.  au  nom  du  gou- 
vernement, au  nom  du  pouvoir  temporel,  s'exprima  aussi  avec  une 
vivacité  (jui  fut  remarquée  comme  étant  tout-a-1'ait  étrangère  a  ses 
habitudes  conciliantes.  11  posa  nettement  la  question  de  la  suj)rémalic 
ecclésiastique  de  la  couronne,  et  il  dit  :  «  .le  dois  le  déclarer  foiinellc 
ment  et  distinctement,  cette  mesure  est,  selon  moi,  une  atteinte  di- 
recte à  la  prérogative  de  sa  majesté;  elle  établit  pour  la  première  lois 
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•  lans  ce  pays  un  tribunal  qui  enlève  au  conseil  privé  de  la  couronne, 
et  par  conséquent  à  la  couronne  elle-même,  un  pouvoir  qui,  non  pas 
seulement  depuis  la  réformation,  mais  avant,  a  toujours  été  considéré 
«'.omme  essentiel  à  sa  prérogative,  c'est-à-dire  le  gouvernement  de  l'è- 
(jlise.  »  Parlant  ensuite  de  la  convocation  du  clergé,  c'est-à-dire  de  ces 
synodes  ecclésiastiques  qui  avaient  été  suspendus  depuis  des  siècles, 
l(jrd  LansdoM^ne  exprima  sa  conviction  que  les  discussions  du  clerg('' 
ne  i)ou valent  que  Jeter  le  trouble  dans  les  consciences  et  dans  l'état. 
«Je  me  souviens,  dit-il,  de  l'avertissement  solennel  d'un  des  plus 
grands  politiques  de  notre  temps  qui  disait  que  le  droit  de  convoca- 
tion existait  toujours  dans  ce  pays,  mais  que  celui  qui  en  ressusciterait 
l'exercice  évoquerait  un  esprit  qu'on  ne  pourrait  plus  maîtriser.  Le 
révérend  prélat  prétend  rétablir  la  paix  et  la  concorde;  mais,  (juand  il 
aura  établi  son  nouveau  tribunal,  croit-il  donc  (ju'en  introduisant  dans 
son  sein  les  tempêtes  de  controverse  (|ui  malheureusement  déchirent 
aujourd'hui  notre  pays,  il  fondera  un  état  de  paix  et  d'harmoniet  »  Le 
ministre  de  la  reine  alla  plus  loin;  pour  justifier  la  compétence  du  tri- 
bunal laïque,  il  réduisit  la  théologie  au  rang  de  la  chimie,  de  la  phy- 
sique et  de  la  mécanique,  et  il  dit  avec  le  plus  grand  sang-froid  : 
«  Quand  M.  Watt  demanda  un  brevet  pour  son  invention,  qui  lui  était 
contestée,  il  porta  sa  cause  devant  la  chancellerie.  Cette  cour  était 
composée  de  laïques  qui  n'avaient  point  de  connaissances  spéciales,  el 
cependant  il  ne  vint  à  l'idée  de  personne  de  demander  la  constitution 
d'une  autre  cour  composée  d'hommes  scientifiques.  La  cour  appela  en 
témoignage  les  premiers  chimistes;  elle  prit  son  temps  pour  délibérer, 
et  elle  rendit  un  jugement  qui  satisfit  tout  le  monde,  y  compris  les  chi- 
mistes. » 

Chose  remarquable,  et  qui  manifeste  la  division  profonde  qui  existe 
dans  le  clergé  anglais,  ce  fut  un  évêque  connu  pour  ses  opinions  phi- 
losophiques et  rationalistes  qui  vint  appuyer  la  thèse  du  gouverne- 
Jiient.  L'évéque  de  Saint-David  déclara  quïl  ne  pouvait  s'associer  a 
la  démarche  de  la  majorité  de  ses  collègues,  et  que,  quant  à  lui,  «  il 
ne  pouvait  admettre  la  doctrine  que  le  corps  des  évêques,  en  sa  qua- 
lité officielle,  eût  une  prérogative  particulière  et  exclusive,  une  qua- 
lité transcendante  pour  être  seul  juge  des  questions  de  doctrines  sou- 
levées dans  l'église.  »  Un  pair  laïque,  lord  Picdesdale,  répondit  à  l'évé- 
que de  Saint-David  :  «  Il  est  impossible,  dit-il,  que  nous  restions  dans 
fétat  où  nous  sommes.  Quand  il  éclate  des  dissensions  dans  l'église,  il 
faut  que  les  évêques  interviennent,  et  fixent  la  doctrine.  Ce  sont  les 
laïques  qui  souffrent  les  premiers  de  la  trop  grande  latitude  laissée  an 
clergé...  Kien  ne  se  fera,  si  l'église  ne  fait  pas  des  efforts  extraordi- 
naires. 11  faut  absolument  que  cet  état  change;  trop  des  nominations 
■  nouvellement  faites  ont  eu  pour  bu!  patent  la  subordination  de  IV- 
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glise  à  l'éttit,  et  on  a  imposé  à  l'église  plus  d'un  évèque  qui  n'aniail 
jamais  dû  siéger  sur  ces  bancs.  » 

l.ord  Sianley.  à  son  tour,  vint  apporter  à  la  cause  de  l'église  le  se- 
cours de  sa  puissante  parole;  il  montra  que  l'église  d'Angleteri'e  était 
placée  dans  une  condition  inférieure  à  celle  de  tous  les  corps  religieux 
du  globe,  puisqu'elle  n'avait  point  le  pouvoir  de  décider,  par  l'organe 
de  ses  chefs  spirituels  reconnus,  (juelles  étaient  ses  doctrines;  que  les 
(}uestions  les  plus  fondamentales  étaient  jugées  par  des  hommes  qui 
n'étaient  pas  même  de  la  communion  de  l'église,  et  qui  étaient  choisis 
par  les  ministres  du  moment,  et  que  le  refus  de  la  chambre  des  lords 
pouvait  rejeter  en  dehors  de  l'église  ses  membres  les  plus  éminens  et  les 
plus  sincères.  Toutefois  le  discours  qui  eut  le  plus  grand  éclat,  et  pro- 
duisit dans  la  chambre  et  dans  le  pays  l'impression  la  plus  profonde, 
fut  celui  de  Tévèque  d'Oxford.  Le  docteur  NYilberforce  est  le  fils  du 
célèbre  promoteur  de  lemancipation  des  esclaves;  il  est  aujourd'hui 
l'organe  le  plus  éloquent  de  l'église  d'Angleterre,  et  il  le  fut  surtout 
en  cette  occasion. 

«  Je  suiïi,  dit-il,  obligé  de  rappeler  ici  quelques  grands  principes  qui  ne  sont 
peul-èlre  point  faits  pour  être  discutés  dans  cette  enceinte,  mais  qui  doivenl 
y  être  posés  franchement  et  résolument.  Quel  est  Tobjet  de  cette  église  sur  la- 
quelle vous  êtes  appelés  à  juger?  C'est  de  maintenir  la  tradition  de  la  vérité 
qui  doit  nous  sauver.  Il  faut  donc  qu'elle  ait  en  tous  temps  le  pouvoir  de  dé- 
clarer quelle  est  cette  vérité...  Il  y  a  une  vérité  qui  a  été  révélée,  qu'on  ne  peut 
ni  augmenter  ni  diminuer  jusqu'à  la  lin  des  temps;  et,  pour  préserver  ce  dépôt, 
une  autorité  plus  qu'humaine  a  constitué  un  certain  corps,  composé  du  clergé 
et  des  laïques  de  l'église,  qui  a  reçu  une  révélation  écrite,  avec  le  pouvoir  de 
déterminer  certains  articles  de  foi  :  le  pouvoir,  non  pas  d'établir  de  nouvelles 
doctrines, mais  de  défendre  les  anciennes  quand  elles  sont  attaquées...  L'église 
a  la  mission,  non  pas  de  développer  ou  d'agrandir  la  vérité,  mais  de  la  déclarer' 
et  de  la  définir,  et  dans  les  anciens  temps  la  part  des  laïques  était  de  ratifier 
ces  déclarations.  J'ai  entendu  avec  la  peine  la  plus  profonde  ce  qu'a  dit  un  de 
mes  révérends  confrères.  Il  a  paru  jeter  aux  vents  la  formidable  responsabilité 
(|ui  lui  a  été  conférée  le  jour  où  il  a  été  choisi  comme  un  des  gouverneurs  <!<• 

Téglise  et  un  des  dépositaires  de  sa  doctrine Il  n'y  a  déjà  pas  de  nos  jours 

ime  bien  grande  all'ection  pour  les  dogmes;  si  vous  enlevez  à  l'église  sa  fonc- 
tion de  déclarer  la  vérité,  croyez  bien  que  ce  sera  le  coup  le  plus  funeste  que 
vous  puissiez  porter  à  la  croyance  dans  aucune  vérité  déterminée...  En  rejetant 
la  mesure  qui  vous  est  proposée,  vous  aliénerez  de  l'église  d'Angleterre  des 
honuT)es  dont  la  perte  laissera,  chez  elle,  un  vide  immense.  Souvenez-vous  de 
ce  <iui  est  arrivé  en  Ecosse;  les  hommes  les  plus  élevés  par  l'intelligence  se 
sont  vus  forcés  de  quitter  l'église,  parce  que  leur  conscience  n'y  était  plus 
libre.  Prenez  garde  de  provoquer  en  Angleterre  une  séparation  semblable.  Si, 
par  voti-e  vote,  vous  poussez  à  l'établissement  d'une  église  libre,  croyez-vou.s 
que  vous  aurez  affermi  les  atitres  institutions  du  pays?..  Je  vous  en  conjure,  ne 
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)ojelez  pas  hors  de  Téglise  les  cœurs  ardens  et  les  consciences  tendres.  Traitez 
l'éylise  généreusement ,  si  \ous  ne  voulez  pas  la  tourner  tout  entière  contre 
vous,  ce  qui  arrivera  certainement  le  jour  où  elle  ne  pourra  pas  obtenir  justice, 
et  où  elle  croira  en  péril  ce  qu'elle  met  au-dessus  de  toutes  les  possessions 
terrestres.  » 

Malgré  ce  pressant  appel,  la  chambre  des  lords  rejeta  la  proposition 
des  évêques.  Cette  décision  jeta  une  agitation  des  plus  vives  dans  le 
])ays;  de  toutes  parts  on  protesta  dans  les  meetings,  et  il  s'organisa  des 
associations  pour  la  défense  de  l'église.  Le  mot  d^ordre  fut  de  deman- 
der la  convocation  d'un  synode,  et  il  se  tint  à  la  fin  du  mois  de  juin, 
à  Londres,  une  assemblée,  composée  en  grande  partie  de  membres  du 
clergé,  qui  ressemblait  beaucoup  à  un  concile. 

Les  principaux  orateurs,  dans  cette  réunion ,  portaient  îles  noms 
bien  connus.  C'étaient  les  archidiacres  Manning  et  Wilberforce,  les 
docteurs  Pusey,  Sewell  et  Palmer.  On  vota  à  l'unanimité  une  protes- 
tation contre  le  jugement  du  conseil  privé  et  une  adresse  pour  de- 
mander la  convocation  d'un  synode.  Le  docteur  Wilberforce  repré- 
senta que,  dans  les  temps  ordmaires,  l'église  pouvait  bien  suspendre 
ses  fonctions  synodales,  mais  que  le  moment  était  venu  d'en  ressaisir 
l'exercice;  qu'il  ne  s'agissait  pas  pour  elle  de  demander  la  création  de 
nouveaux  pouvoiis,  mais  de  se  servir  de  ceux  qu'elle  possédait  déjà. 
Lors  même  qu'un  jiarlement  ami  de  l'église  lui  donnerait  une  consti- 
tution selon  ses  vanix.  la  question  ne  serait  pas  résolue;  car,  si  l'église 
acceptait  cette  position,  elle  abandonnerait  celle  qui  reposait  sur  la 
tradition,  sur  la  succession  et  sur  dix-huit  cents  ans  d'existence;  elle 
ne  serait  plus  l'église  de  Jésus-Christ  et  n'aurait  qu'une  base  i)arie- 
mcntaire. 

Le  docteur  Sewell,  un  des  plus  célèbres  professeurs  d'Oxford,  se 
])rononça  plus  fortement  encore.  Il  parla  de  la  nécessité  de  rassurer 
tous  ceux  chez  lesquels  les  derniers  événemens  avaient  jeté  le  doute  et 
la  désolation,  et  qui  cherchaient  vainement  un  refuge  et  un  port  dans 
l'église. 

«  Dans  l'histoire  de  toutes  les  grandes  organisations,  dit-il,  il  y  a  des  temps 
où  les  règles  ordinaires  sont  dérangées,  et  où  Tinstinct  des  hommes  d'élat  doit 
trouver  la  direction  des  élémens.  Si  Dieu  le  veut,  il  nous  enverra  un  homme; 
mais  il  faut  que  le  clergé  l'assiste  et  l'encourage.  Soyons  décidés  à  n'appuyer 
que  ceux  qui  rendront  justice  à  l'église,  et  usons  dans  le  même  but  de  notre 
influence  sur  nos  concitoyens...  Quant  à  présent,  que  tous  nos  eflbrts  tendent 
à  obtenir  la  convocation  d'un  synode.  Si  Dieu,  dans  ses  desseins,  a  voulu  en- 
durcir le  cœur  de  nos  Pharaons,  il  y  aura  des  Moïses  et  des  Aarons  pour  mar- 
cher devant  nous  et  nous  guider.  Nous  irons  à  notre  reine,  et  nous  lui  rappel- 
lerons le  jour  où,  entrant  dans  l'abbaye  de  Westminster  pour  son  couronnement, 
elle  se  mit  cà  fondre  en  larmes;  nous  lui  demanderons  qui  lui  posa  la  couronne 
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Mir  la  tète,  qui  la  lit  iiai-ticii»er  à  la  tal)lc  du  Seigneur,  (jui  lerut  son  serment 
iiolonnol  de  défendre  l'église  de  ce  royaume,  et  nous  lui  demanderons  si  tout 
cela  n'était  qu'un  songe.  Nous  lui  demanderons  si  elle  a,  depuis  ce  jour,  appris 
cette  misérable  politique  qui  change  la  vérité  en  erreur  et  fait  de  la  parole  de 
Dieu  un  mythe,  et  nous  lui  rappellerons  le  jugement  dernier,  où  elle  aura  à 
répondre  de  la  violation  de  ses  promesses  solennelles.  » 

Le  docteur  Pusey  posa  catéi;oriqiienient  la  question  de  la  séparatioii 
de  1  église  et  de  l'état.  «Si  l'état,  dit-il,  veut  refuser  à  l'église  la  liberté 
([iii  est  son  droit  inaliénable,  le  temps  viendra  où  nous  demanderons 
à  l'état  qu'an  moins  il  nous  délivre  de  lui.  Si  nous  entrons  dans  une 
lutte  avec  l'état,  on  ne  pourra  pas  reprocher  à  l'église  de  lavoir  cher- 
chée. Nous  sommes  ici  pour  défendre  la  foi,  dont  le  l)a[)tème  est  un 
symbole,  et  qui  a  été  altérée  par  un  tribunal  que  l'église  ne  reconnaît 
pas;  mais  la  réunion  de  ce  jour  serait  inutile,  si  elle  se  bornait  là.  il 
faut  plus;  il  faut  que  notre  exeinple  allume  en  Angleterre  un  signa! 
qui  volera  de  montagne  en  montagne.  » 

Le  docteur  Pusey  n'épargna  pas  les  évêques  qui  avaient  accepté  la 
compétence  du  conseil  i)rivé.  «  Dieu  merci,  dit-il,  l'église  d'Angletern 
n'est  pas  responsable  des  conséquences  de  cette  funeste  détermination. 
Quant  aux  évèques  qui  l'ont  sanctionnée,  l'église  qui  les  a  délègues 
peut  encore  leur  rappeler  qu'ils  ont  oublié  leur  devoir.  Le  clergé  re- 
fuse son  assentiment,  mais  il  faut  (ju'il  le  refuse  hautement.  Accepter 
un  mensonge,  c'est  le  faire.  Je  crains  que  nous  ne  soyons  sur  la  j)ent(' 
d'un  précipice.  Aujourd'hui  on  attaque  le  baptême;  demain  ce  sera  le 
Saint-Esprit,  ou  l'éternité  des  récompenses  et  des  peines.  N'oublions 
pas  (}ue  le  dernier  grand  combat  de  l'église  sera  avec  l'incrédulité,  et 
(jue  nous  y  marchons  rapidement.  »  A  la  suite  de  ces  mcetincjs,  il  se 
forma  une  grande  association  pour  la  défense  de  l'église  contre  l'état. 
Le  but  de  cette  association  était  d'obtenir  le  rétablissement  des  sy- 
nodes de  l'église  et  des  garanties  pour  la  nomination  d'évcques  or- 
lliodoxes,  de  protéger  l'église  contre  des  interventions  attentatoires  a 
son  indépendance,  et  de  faire  révocfuer  les  lois  cjui  s'opposent  au  libre 
exercice  de  sa  discipline. 

Telle  était  la  situation  intérieure  de  l'église  anglaise  au  moment  on 
la  lettre  apostolique  du  pape  vint  éclater  sur  elle  connue  un  coup  de 
tonnerre;  elle  en  fut  ébranlée  jusque  dans  ses  fondemens.  On  a  vu 
comment  les  anciennes  haines  religieuses  se  sont  subitement  réveil- 
lées dans  le  cœur  de  la  nation,  et  par  quelles  démonstrations,  souvent 
t)arbares,  elles  se  sont  manifestées.  Ces  faits  ont  reçu  assez  de  pu- 
l)licité  pour  qu'il  soit  inutile  de  les  rappeler  ici,  et  ce  qui  nous  parait 
aussi  curieux  et  peut-être  plus  important  à  observer,  c'est  l'émotiou 
produite  dans  l'église  d'Angleterre  par  un  décret  t[ui  niait  jusiprà  son 
<îxistence. 
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Il  est  intéressant  de  \oir  les  efforts  que  font  les  évèques  et  le  paili 
orthodoxe  pour  se  maintenir  dans  cette  espèce  d'é(juilibre  qu'ils 
avaient  déjà  tant  de  peine  à  conserver.  S'ils  refusent  de  reconnaître  la 
suprématie  tyrannique  de  l'état,  ils  ne  veulent  pas  non  plus  accepter 
Tautocratie  de  l'église  de  Rome;  ils  revendiquent  \)Our  Téglise  d'An- 
gleterre la  qualité  inaliénable  d'église  légitime  et  directement  descen- 
due des  apôtres.  Ainsi  nous  voyons,  dans  une  protestation  proposée 
par  l'évèque  d'Oxford  et  votée  par  son  clergé,  la  déclaration  suivante  : 
i<  Nous  déclarons  que  l'église  reconnue  par  la  loi  dans  ce  royaume  est 
l'ancienne  église  catholique,  possédant  l'ancienne  foi,  les  vrais  sacre- 
mens,  et  un  clergé  légitime;  que  ses  évèques  et  sou  clergé  sont  les 
(hèques  et  le  clergé  venant  par  une  suite  non  interrompue  des  saints 
apôtres;  que  les  envoyés  de  l'évèque  de  Rome  dans  ce  pays,  qui  clu  r- 
client  cà  détacher  le  peuple  de  la  communion  de  l'église  d'Angleterre, 
sont  des  intrus  et  des  schismatiques,..  Nous  déclarons  que  nous 
croyons  que  notre  protestation  serait  approuvée  par  le  jugement  de 
l'église  universelle,  sïl  y  avait  quelque  moyen  de  recueillir  ce  juge- 
ment, » 

Écoutons  aussi  l'évèque  de  Londres,  qui  disait  dans  sa  lettre  pasto- 
rale, après  avoir  protesté  contre  la  bulle  :  «  Mais  en  même  temps  que 
nous  regardons  les  dangers  qui  nous  menacent  d'un  côté,  ne  fermons 
pas  les  yeux  sur  ceux  qui  nous  pressent  de  l'autre.  Par  le  principe 
naturel  d'antagonisme  qui  existe  dans  l'esprit  hmnain,  il  est  probable 
que  quelques-uns  de  ceux  qui  fuient  loin  du  papisme  traverseront  le 
diamètre  entier  de  la  sphère  de  la  raison,  et  iront  aborder  aux  anti- 
podes de  l'incrédulité.  Je  ne  puis  m'empècher  de  croire  que  nous 
avons  plus  encore  à  craindre  de  la  théologie  de  l'Allemagne  que  de 
celle  de  Rome,  de  celle  qui  déifie  la  raison  humaine  que  de  celle  qui 
veut  l'aveugler.  Cette  théologie  dont  je  parle  est  sortie  de  l'idéalisme 
des  philosophes  allemands.  Elle  a  montré  quelques  symptômes  de  dé- 
cadence sur  son  sol  natal ,  mais  je  crains  qu'elle  ne  commence  à  s'em- 
l)arer  de  l'esprit  plus  pratique  de  notre  pays,  et,  pour  ma  part,  je  la 
crois  plus  dangereuse  que  la  tentative  de  ressusciter  des  superstitions 
usées.  L'évidence  morale,  les  témoignages  historiques,  l'inspiration, 
les  miracles,  tout  ce  qui  est  objectif  dans  le  christianisme  est  effacé 
par  les  écrivains  de  cette  école,  et  les  eaux  vives  de  la  religion  perdent 
toute  leur  vertu  curative  par  la  distillation  qu'elles  subissent  dans 
l'alambic  du  rationalisme...  Quelle  leçon  devons-nous  tirer  de  la  situa- 
tion actuelle  de  notre  église?  C'est  que,  placés  entre  des  dangers  op- 
posés, d'un  côté  la  superstition  et  la  tyrannie,  de  l'autre  le  rationa- 
lisme avec  son  cortège  d'incrédulité  et  de  panthéisme,  il  faut  que  nous 
mettions  un  terme  à  nos  divisions  intérieures.  » 

En  ministre  de  l'églisc!,  très  influent  dans  cette  portion  du  clergé 
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(|ui  s'appelle  anglo-catholique.  M.  Denison.  écrit  aussi  en  parlant  de 
l'agitation  soulevée  contre  Rome  :  «  On  voudrait  nous  fai-re  oublier 
que  nous  avons  intra  imiros  un  ennemi  plus  acliarné  et  beaucoup 
plus  dangereux  que  Rome.  Rome  n'est  que  secondaire  dans  la  guerre 
que  soutient  aujourd'hui  l'église  d'Angleterre;  son  premier  et  plus 
grand  ennemi,  c'est  le  latitudinarisme  de  l'état.  Le  plus  gra^e  des 
maux  contre  lesquels  elle  a  à  combattre,  c'est  la  tendance  continuelle 
de  l'état  à  la  dépouiller  pièce  à  pièce  de  son  caractère  catholique.  » 

Enfin,  l'organe  du  parti,  le  Churchman,  disait  :  «Nous  soutenons 
(jue  lord  John  Russell  est  un  ennemi  plus  dangereux  que  le  pape,  par 
la  raison  que  le  latitudinarisme  est  plus  en  rapport  avec  les  mauvais 
penclmns  de  notre,  époque  que  le  papisme.  Le  pape  est  un  homme 
professant  une  Certaine  religion  définie,  une  religion  erronée,  il  esl 
vrai,  mais  enfin  une  religion.  Lord  John  Russell  est,  nous  ne  dirons 
[»as  un  homme  sans  religion,  mais  un  homme  qui  n'a  aucune  religion 
particulière.  » 

Nous  avons  multiplié  ces  citations  afin  de  montrer,  par  des  témoi- 
gnages positifs  et  officiels,  quelle  était  la  situation  de  l'église  anglaise 
vis-à-vis  de  l'église  rom;une.  Dans  notre  humble  opinion,  peut-être 
aurait-il  mieux  valu  laisser  l'église  d'Angleterre  continuer  la  lutte 
({u'elle  avait  engagée  contre  le  pouvoir  temporel.  Sa  cause  était  celle 
du  pouvoir  spirituel,  celle  des  églises.  La  cour  de  Rome  en  a  jugé  au- 
trement; elle  a  jugé  que  le  moment  était  venu  de  frapper  un  grand 
coup,  que  le  fruit  était  mûr,  et  qu'il  était  temps  de  le  cueillir.  Elle 
doit  être  meilleur  juge  que  nous  ne  pouvons  l'être. 

Désormais  l'église  d'Angleterre  ne  peut  plus  conserver  cette  position 
intermédiaire  et  parlementaire  dans  laquelle  elle  s'était  tenue  jusqu'à 
présent.  Elle  était,  pour  ainsi  dire,  sur  une  pointe  d'aiguille  ou  sur  le 
tranchant  dune  lame  :  le  brusque  choc  parti  de  Rome  la  fera  tomber 
à  droite  ou  à  gauche.  Les  uns  se  jetteront  dans  l'affirmation,  les  autres 
dans  la  négation .  ceux-ci  dans  le  catholicisme,  ceux-là  dans  le  ratio- 
nalisme; mais  l'équilibre  dans  le  domaine  spirituel  est  détruit  par 
cette  secousse,  comme  il  Ta  été  dans  le  monde  politique  par  la  révolu- 
tion de  1848. 

John  Lemoinne. 


LE  BISCÉLIAIS. 


Au  mois  de  février  1813,  à  l'époque  des  grandes  rigueurs  de  notre 
elimat,  pendant  ces  sombres  journées  où  le  Parisien  grelotte  et  souffle 
dans  ses  doigts,  j'habitais  à  Naples  une  chambre  sans  cheminée  sur  le 
tjuai  de  Santa-Lucia;  le  thermomètre  de  Réaumur  marquait  quinze 
degrés;  les  promeneurs  de  la  Villa-Reale  portaient  des  pantalons  blancs, 
et  les  rues  étaient  inondées  de  violettes.  Un  matin,  des  rires  et  des  vo- 
ciférations m'éveillèrent  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire;  je  secouai  la  paresse 
(4  j'ouvris  ma  fenêtre.  Une  douzaine  de  grandes  barques  à  rames  et  à 
voiles,  amarrées  au  quai,  s'apprêtaient  à  partir  pour  Sorrente,  où  il  y 
Vivait  une  fête.  Les  barcarols  appelaient  les  passaiis  avec  des  cris  et  des 
gestes  de  possédés  en  leur  promettant  un  bon  vent,  une  prompte  tra- 
Acrsée,  les  plus  braves  rameurs  du  monde  et  toute  sorte  de  divertis- 
semens.  A  mesure  qu'une  barque  avait  recueilli  tout  ce  qu'elle  pouvait 
contenir  de  passagers,  elle  déployait  ses  voiles  et  s'éloignait.  Les  éclats 
de  la  gaieté  napolitaine  ont  quelque  chose  d'entraînant  et  de  conta- 
gieux. Le  vertige  du  plaisir  me  gagna  peu  à  peu.  Je  m'habillai  à  la 
hâte  et  je  descendis  à  temps  pour  prendre  place  dans  la  dernière  banjue, 
au  milieu  d'une  bande  joyeuse  de  bourgeois,  de  jeunes  filles  et  de  gens 
du  peuple. 

Dans  cet  heureux  pays  où  un  parajduie  s'appelle  ombrella,  la  ma- 
tinée qui  annonce  un  beau  jour  tient  parole.  Le  ciel  était  d'un  bleu 
juagnifique.  Déjcà  le  signal  du  départ  avait  été  donné.  L'un  des  barca- 
rols, appuyant  sa  longue  rame  sur  le  bord  du  «juai,  avait  démarré  la 
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barque,  tandis  qu'un  autre  hissait  la  voile.  Nous  étions  à.  six  brasses 
(lu  rivage,  lorsque  le  patron  avisa  de  loin  un  gros  homme  qui  débou- 
chait sur  le  quai  du  Géant,  en  agitant  son  mouchoir  et  en  courant 
aussi  vite  que  le  permettaient  la  soixantaine  et  l'embonpoint.  Un  coup 
de  croc  ramena  la  banjue  tout  près  de  la  rive;  le  gros  homme  y  sauta 
et  vint  s'asseoir  tout  essoufflé  à  ma  droite.  Cette  fois,  nous  quittâmes 
Ja  terre,  emportés  par  une  brise  tiède  et  parfumée  ([ui  ridait  à  peine 
la  robe  indigo  de  la  Méditerranée.  Le  AY'Suve  était  paré  de  son  plumet 
de  fumée  blanche,  et  la  pointe  de  Capri  semblait  enveloppée  d'une 
écharpe  de  gaze,  comme  les  belles  dames  de  l'empire  dans  les  minia- 
tures d'Isabey.  En  face  de  nous  paraissaient  Sorrente  au  milieu  de  se5 
bois  d'orangers,  Massa,  plus  élevé  sur  la  côte,  et  le  détroit  de  la  Cam- 
])anella,  comme  une  porte  ouverte  sur  le  golfe  de  Salerne;  derrière 
nous,  les  quais  de  la  ville,  dominés  parle  fort  Saint-Elme,  décrivaient 
mie  ligne  courbe  de  Pausilippe  à  Portici,  olTrant  une  suite  non  inter- 
rompue de  monumens,  de  palais  et  de  maisons  blanches. 

Tandis  que  je  considérais  le  double  panorama  de  celte  baie  de  Naples 
si  belle  et  si  vantée,  mon  gros  voisin  poussait  des  soupirs  à  enfler  les 
voiles  d'une  gabare.  Je  pensai  d'abord  qu'il  avait  peine  à  se  remettre 
de  sa  course;  mais  bientôt  je  m'aperçus  à  ses  grimaces  expressives  que 
l'inquiétude  ou  le  chagrin  avaient  plus  de  part  que  la  fatigue  à  l'exer- 
cice de  ses  vastes  poumons.  Sa  mine  sombre,  ses  gros  sourcils  froncés, 
son  front  crispé,  ses  hochemens  de  tète,  les  mouvemens  de  ses  lèvres, 
trahissant  un  monologue  intérieur,  faisaient  un  contraste  frappant  avec 
les  airs  épanouis  des  autres  passagers.  Lui  seul  était  au  supplice  parmi 
tous  ces  gens  heureux.  Pour  lui  seul,  il  n'y  avait  ni  baie  de  Naples,  ni 
ciel  souriant,  ni  jour  de  fête,  ni  compagnons  joyeux.  Cependant,  après 
avoir  essuyé  son  visage  avec  son  mouchoir,  le  gros  voisin  promena 
autour  de  lui  des  regards  piteux  et  bienveillans,  et  il  ôta  sa  veste  de 
toile  qu'il  plia  sur  ses  genoux  pour  être  plus  à  l'aise.  Sa  chemise  était 
trempée  de  sueur,  et  sans  doute  il  pensa  que  cette  tenue  n'était  point 
convenable  dans  un  endroit  où  il  y  avait  du  sexe,  car  il  tira  d'un  petit 
paquet  qu'il  portait  sous  son  bras  une  chemise  blanche,  et  se  mit  en 
mesure  de  changer  de  linge.  Le  rouge  me  monta  au  visage.  .le  m'at- 
tendais à  voir  les  maris  et  les  pères  de  famille  lancer  h  ce  pauvre  homme 
(juelque  apostrophe  un  peu  verte;  mais  je  ne  connaissais  point  encore 
toute  la  facilité  de  mœurs  des  bons  Napolitains.  Personne  ne  parut 
scandalisé  de  ce  sans-gène.  Mon  voisin,  en  tirant  les  manches  de  sa 
chemise,  murmura  une  excuse  à  la  compagnie;  les  dames  et  les  jeunes 
tilles  tournèrent  la  tète  de  côté  sans  interrompre  leur  conversation,  et 
l'on  ne  fit  pas  semblant  de  remarquer  ce  changement  de  toilette  exé- 
cuté d'ailleurs  avec  toute  la  décence  et  la  dextérité  possibles. 

Au  bout  d'un  moment,  comme  si  cette  opération  eût  un  peu  sou- 
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lagé  Sii  douleur,  mon  voisiu  sortit  de  sa  pénil)le  i'è\eiie  [)our  deman- 
der an  patron  de  la  barcjue  s'il  pensait  arriver  à  Sorrente  avant  di.\ 
heures.  Quelle  fut  ma  surprise  en  Aoyant  tous  les  passagers  éclater 
de  rire  à  cette  question  si  simple,  et  le  patron  lui-même  se  mordre 
les  lèvres!  Une  seconde  ([uestion  du  gros  homme  provo(|ua  un  nou- 
\el  accès  d'hilarité,  plus  bruyant  encore  (jue  le  premier.  A  ma  gauche 
était  assise  une  jeune  fille  qui  riait  de  tout  son  cœur.  Je  me  penchai 
a  son  oreille  et  lui  demandai  ce  qui  la  divertissait  si  fort. 

—  E  Biscegliesel  me  répondit-elle  d'une  voix  étouffée. 

—  Quand  ce  pauvre  homme  serait  Biscéliais,  repris-je.  serait-ce  une 
raison  pour  lui  rire  au  nez  avec  si  peu  de  ménagemens? 

—  Votre  seigneurie,  répondit  la  jeune  fille,  n'a  donc  pas  vu  le  don 
Pangrazio  du  théâtre  San-Carlino? 

—  Si  fait. 

—  Eh  bien  donc,  si  elle  connaît  ce  comédien  si  amusant,  comment 
ne  rit-elle  pas  avec  nous? 

11  faut  savoir  que  Bisceglia  est  une  petite  ville  de  la  Fouille,  oii  l'on 
parle  un  patois  qui  jouit  du  privilège  de  mettre  en  joie  les  Napolitains 
du  plus  loin  qu'ils  en  reconnaissent  l'accent.  De  temps  immémorial, 
le  personnage  de  don  Pancrace,  au  théâtre  de  San-Carlino.  est  rempli 
par  des  Discéliais,  ou  par  des  Napolitains  qui  savent  imiter  à  merveille 
le  parler  de  la  Fouille.  Leur  succès  de  ridicule  ne  tient  pas  moins  a 
l'accent  qu'au  talent  des  artistes,  ([ui,  du  reste,  sont  des  comédiens 
incomparables.  Le  public  rit  de  confiance  dès  que  Fancrace  paraît. 
L'affiche  ne  mancjue  jamais  d'ajouter  au  titre  de  la  pièce  ces  mots 
d'un  attrait  particulier  pour  la  foule  :  con  Pangrazio  biscegliese  (avec 
Fancrace  biscéliais).  L'effet  produit  sur  nos  théâtres  par  les  jargons 
de  paysans  n'approche  point  du  fou  rire  qu'excite  ce  Pancrace;  il  fau- 
drait remonter  au  temps  de  Gros-liuillaume  et  du  gentilhomme  gas- 
con pour  trouver  un  équivalent  de  ce  personnage  h  caractère,  qui 
soutient  encore,  avec  l'illustre  Polichinelle,  la  comédie  nationale  deW 
arte,  tradition  précieuse  et  charmante  dont  le  bouge  de  San-Carlino 
est  le  dernier  asile.  Ce  goût  populaire  est  pourtant  cause  d'une  injus- 
tice amère  et  cruelle;  un  Biscéliais  ne  peut  plus  se  montrer  à  Naples 
sans  que  tout  le  monde  pouffe  de  rire  aussitôt  qu'il  ouvre  la  bouche; 
la  tyrannie  de  l'habitude  et  du  luéjugé  le  condamne  au  métier  de 
^wutfon,  car  il  ne  lui  servirait  à  rien  de  se  fâcher;  on  ne  s'amuserait 
pas  pour  si  peu  à  la  bagatelle  du  point  d'honneur,  et  les  rieurs  ne  fe- 
raient (jue  s'égayer  davantage  d'un  accès  de  colère  biscéliaise. 

Tel  fut  le  sort  de  mon  gros  voisin,  lorsque,  dans  sa  mauvaise  hu- 
meur, il  envoya  au  diable  ses  compagnons  de  voyage.  En  l'écoutant 
avec  attention,  je  crus  reconnaître  en  effet  que  l'accent  de  Bisceglia 
donnait  à  son  langage  union  pleurard  tout-à-fait  comique,  et  qu'il  res- 
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semblait  prodigieusement  au  Pancrace  de  San-Carlino,  cjiii  était  alors 
nn  acteur  excellent.  Cependant,  comme  le  Biscegliese  n'avajt  pas  le 
même  ridicule  pour  un  étranger  que  pour  un  Napolitain,  j'eus  pitié  de 
son  dépit  et  j'engageai  la  conversation  avec  lui  de  l'air  le  plus  sérieux. 

—  On  voit  bien,  lui  dis-je,  que  votre  seigneurie  ne  va  pas  à  Sorrente 
pour  son  plaisir. 

—  Altro!  répondit  le  bonbomme  en  faisant  une  lippe  digne  de  San- 
(>arlino;  je  vais  à  Sorrente  pour  y  gronder,  crier,  pleurer  et  dépenser 
en  bonoraires  de  rebouteur  et  de  médecin  le  reste  de  trente  ducats 
dont  les  bôteliers  de  ce  damné  pays  m'ont  déjà  soufflé  la  moitié.  Est-ce 
là  du  plaisir?  .le  ne  trouve  d'ailleurs  rien  de  joli  à  Naples  et  dans  ses 
environs,  Gbez  nous,  à  Bisceglia,  la  ville  est  bien  plus  agréable,  et  la 
(jcnte  se  pique  au  moins  de  politesse;  mais  qu'importe  tout  cela,  si  je 
songe  au  spectacle  qui  m'attend  là-bas?  Mon  pauvre  neveu,  le  plus 
beau  garçon  de  la  Pouille  entière,  gisant  sur  un  lit  de  douleur  avec 
un  bras  cassé!...  0  déplorable  accident! 

—  Et  comment  votre  neveu  s'est-il  cassé  un  bras? 

—  Qui  le  sait?  reprit  le  Biscéliais.  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  au  ser- 
^\ce  de  Dieu,  quoi(jue  le  pauvre  garçon  soit  abbé,  et  que,  par  la  pro- 
tection de  monseigneur,  il  jouisse  déjà  dun  revenu  de  six  cents  du- 
cats :  ce  sera  donc  pour  les  beaux  yeux  de  quelque  mécliante  femme. 
Voilà  bien  les  Napolitaines! 

—  Attendez  au  moins,  pour  accuser  les  Napolitaines,  que  l'affaire 
soit  éclaircie. 

—  Vous  ne  les  connaissez  donc  pas?  répondit  le  Biscéliais.  Il  n'ar- 
rive dans  ce  pays  ni  crime  ni  accident  sans  (ju'on  trouve  une  femme 
au  fond.  Mon  neveu  a  vingt  ans,  la  jambe  faite  au  tour,  des  yeux  qui 
feraient  envie  à  la  reine  des  amazones  :  en  faut- il  davantage?  Nous 
lui  demanderons  tout  à  l'heure  (jui  l'a  poussé  où  il  est,  et  vous  verrez 
s'il  ne  nous  dit  pas  que  c'est  une  fennne.  Autrement,  à  quel  propos  ce 
bras  cassé?  Un  bras  ne  se  casse  pas  tout  seul,  sans  qu'une  Napolitaine 
s'en  mêle.  Je  l'avais  pourtant  bien  dit  à  ce  malheureux  garçon  le  jour 
qu'il  partit  en  vetturino  pour  faire  cinquante  lieues  en  moins  de  huit 
jours,  tant  il  avait  hâte  de  voir  Naples.  —  Les  enfans  sont  toujours 
pressés  de  courir  à  leur  perte.  —  «  Geronimo,  lui  avais-je  dit,  tu  as 
fout  ce  qu'il  faut  à  un  homme  sage  pour  réussir,  tout  ce  (ju'il  faut 
pour  se  perdre  à  un  imprudent  ou  un  fou.  S'il  t'arrive  malheur,  à  qui 
donc  en  sera  la  faute?  Les  Biscéliais,  tu  le  sais,  ne  font  pas  fortune  à 
Naples;  mais  il  dépend  de  toi  d'être  une  exception  à  la  règle  ou  de  la 
confirmer.  Tu  es  riche  à  six  cents  ducats  par  an,  jeune,  bien  fait,  ga- 
lant, instruit,  protégé  de  monseigneur  l'archevêque.  11  y  a  là-bas  des 
escrocs,  des  débauchés,  des  joueurs,  des  don  Limone  vêtus  à  la  mode 
de  Paris,  qui  se  ruinent  en  hal)itp  neufs,  et.  pis  que  tout  cela,  il  y  a 
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de  inéchaiites  femmes.  Garde-toi  des  mécliantcs  femmes  et  des  don 
Limone  (1).  Pour  le  reste,  patience!  »  —  Vous  voyez  si  le  malheureux 
m'a  écouté, 

—  Ainsi,  dis-je  en  riant,  parce  que  votre  neveu  s'est  cassé  un  bras, 
vous  en  concluez  qu'il  ne  s'est  pas  assez  gardé  des  femmes  et  des  élé- 
gans  de  Naplcs? 

—  N'en  doutez  pas,  répondit  le  Biscéliais  d'un  ton  tragique. 

—  Je  gagerais  volontiers  que  vous  vous  trompez,  et  je  suis  curieux 
de  vérifier  qui  de  nous  deux  a  raison.  Si  vous  le  permettez,  je  vous 
accompagnerai  jusqu'au  lit  do  votre  neveu  pour  m'informer  de  sa 
santé  d'abord,  et  ensuite  pour  lui  demander  le  récit  de  son  aventure. 

—  Votre  seigneurie  lui  fera  honneur. 

Tandis  que  je  causais  avec  le  Biscéliais,  les  passagers  étudiaient  les 
inflexions  de  sa  voix  et  les  mouvemens  de  son  visage  avec  une  curio- 
sité aussi  naïve  qu'indiscrète.  Chaque  fois  que  l'accent  de  Bisccglia  se 
trahissait,  un  rire  général  soulignait  les  paroles  de  mon  voisin,  dont 
!a  patience  commençait  à  se  lasser.  En  venant  à  son  secours,  je  le 
mettais  sur  la  sellette;  de  peur  d'amener  une  querelle,  je  gardai  le 
silence  jusqu'à  Sorrente.  L'attention  des  spectateurs  incommodes  se 
tourna  bientôt  vers  d'autres  objets.  Pendant  la  confusion  du  débar- 
quement, je  pris  le  Biscéliais  par  le  bras,  et  je  l'emmenai.  Nous  mon- 
tâmes ensemble  dans  la  ville  par  un  sentier  escarpé.  Un  enfant,  à  qui 
je  donnai  un  demi-car/m,  nous  conduisit  à  la  maison  (]ue  lui  désigna 
mon  conqjagnon  :  c'était  un  petit  casino  situé  au  milieu  d'un  parterre 
de  fleurs,  dans  une  rue  qui  ressemblait  à  une  allée  de  jardin,  comme 
la  plupart  des  rues  de  Sorrente.  A  notre  coup  de  sonnette  répondit  de 
loin  une  voix  de  femme.  La  servante,  jambes  et  bras  nus,  les  cheveux 
dans  un  désordre  que  le  peigne  n'avait  jamais  réparé,  braqua  sur  nos 
visages  inconnus  ses  grands  yeux  effarés  en  demandant  qui  étaient 
nos  excellences.  Aussitôt  que  mon  voisin  eut  décliné  son  nom  et  sa 
([ualité  d'oncle  du  malade,  cette  fdle  partit  en  criant  du  haut  de  sa 
tète  et  en  battant  des  mains,  pour  annoncer  au  jeune  patient  l'arrivée 
du  zio  carissimo.  Nous  la  suivîmes  à  travers  un  petit  bois  d'orangers, 
dont  les  branches  pliaient  sous  le  poids  des  fruits.  Des  rosiers  grim- 
pans  couvraient  les  nmrs  de  la  maisonnette  et  les  piliers  de  bri(|ues 
de  l'escalier  à  l'italienne.  Un  jeune  homme  dune  figure  admirable- 
ment belle,  le  bras  droit  en  écharpe,  appuyé  de  la  main  gauche  sur 
l'épaule  de  la  servante,  parut  au  haut  des  degrés.  L'oncle  très  cher 
embrassa  son  neveu,  et  ils  se  mirent  à  parler  tous  deux  à  la  fois  avec 
tant  de  volubilité,  que  le  fil  de  leurs  discours  m'échappait.  Je  compris 
seulement  que  le  bon  zio  reprochait  au  jeune  abbé  son  imprudence. 

(1)  Don  Limone  est  le  sobriquet  que  le  peuple  donne  aux  dandies  k  Naples. 
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et  que  le  neveu  s'apitoyait  lui-même  sur  son  triste  sort  avec  l'abandon 
le  plus  pathéticiue.  Bientôt  leurs  yeux  s'humectèrent  de  larmes.  La 
servante,  ajoutant  une  partie  de  soi)rano  à  cet  étrange  concert,  essuyait 
ses  pleurs  avec  ses  bras  nus,  en  apportant  des  sièges  sur  la  terrasse  de 
l'escalier,  et  puis  on  se  calma  peu  à  peu ,  et  l'on  saperçut  qu'un  sei- 
gneur étranger  assistait  à  cette  scène  déchirante.  L'oncle  me  présenta 
au  neveu ,  et  le  jeune  homme  m'adressa  un  sourire  si  gracieux  et  si 
doux,  que  je  me  crus  admis  dans  le  commerce  d'Apollon  en  robe  de 
chambre.  Après  les  premières  civilités  d'usage,  l'oncle  raconta  au  dieu 
du  jour  notre  rencontre  en  barque,  et.  sans  parler  de  l'impertinence 
des  passagers,  il  ajouta  (pie  nous  avions  fait  ensemble  una  scommessa. 

—  Une  gageure!  répéta  le  jeune  homme.  —  Vous  aussi,  mon  oncle, 
vous  faites  des  gageures!  Ah!  vous  les  perdrez,  comme  votre  infortuné 
neveu  a  perdu  celle  qui  l'a  mis  dans  l'état  pitoyable  où  vous  le  re- 
trouvez. 

L'oncle  exphqua,  par  un  discours  long  et  diffus,  le  sujet  sur  lequel 
nous  avions  discuté  pendant  le  voyage. 

—  C'est  vous  qui  avez  raison,  lui  dit  le  malade  avec  un  soupir.  11  y 
a  sous  jeu  une  femme,  une  Napolitaine,  une  ingrate  beauté. 

—  Permettez,  monsieur  l'abbé,  interrompis-je  :  il  est  JHste  qu'avant 
de  m'avouer  vaincu,  je  sache  au  moins  ce  qui  vous  est  arrivé.  Ma  cu- 
riosité satisfaite  sera  un  dédommagement  à  la  perte  de  ma  gageure. 
Soyez  donc  assez  bon  pour  me  raconter  vos  malheurs.  L'intérêt  ex- 
trême que  je  prendrai  à  votre  récit  vous  prouvera,  j'espère,  que  je  ne 
suis  point  indigne  de  cette  confiance. 

—  Raconter  mes  peines!  s'écria  le  jeune  homme  en  levant  ses  beaux 
yeux  vers  le  ciel.  Rouvrir  mes  i)lessures,  et  faire  couler  à  grands  flots 
tout  le  sang  de  mon  cœur!  c'est  ma  mort  que  vous  demandez,  seigneur 
français,  ma  mort  au  milieu  de  tourmens  elTroyables.  Vous  ne  savez 
pas  que  ce  pauvre  cœur  a  été  broyé  en  mille  brins,  déchiré  par  des 
ongles  de  fer,  et  que  ses  lambeaux  palpitans  se  tortillent  sous  un  talon 
impie  et  féroce,  comme  les  tronçons  d'un  serpent  qui  cherchent  à  se 
rejoindre.  Ce  cœur  était  celui  d'un  lion,  d'un  Tancrède,  d'un  Rinaldo; 
mais,  en  prononçant  le  nom  de  la  cruelle  qui  m'a  précipité,  perdu, 
assassiné,  tous  les  supplices  de  l'enfer  m'accablent  à  la  fois.  Jugez  vous- 
même  à  présent  si  je  puis  vous  raconter  des  malheurs  dont  il  n'est 
pas  d'exemple  sur  la  terre!  Plus  tard,  seigneur  français,  plus  tard, 
nous  verrons. 

—  Diable!  pensai-je,  quand  j'entendrai  ce  récit  tant  souhaité,  ce 
n'est  point  par  la  sobriété  qu'il  se  distinguera.  Michel  Cervantes  eut 
bien  raison  de  recommander  aux  narrateurs,  par  la  bouche  du  sage 
don  Quichotte,  de  supprimer  les  exclamations  et  les  réflexions  inutiles. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  dis-je  au  jeune  malade,  que  mon  intérêt,  ma 
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curiosité,  causent  de  si  terribles  ravages.  Vous  me  raconterez  une 
autre  fois  vos  nialliiiurs  sans  exemple  siu'  la  terre,  et  je  vous  |)romets 
une  pitié  i)roi)orlionnée  à  la  j^randeur  de  voire  infortune;  mais  nous 
n'avons  point  déterminé,  monsieur  votre  oncle  et  moi ,  les  conditions 
de  notre  gageure.  Il  faut  réparer  cet  oul)li.  Je  m'en  rapporte  h  lui  pour 
décider  ce  que  j'ai  i>erdu. 

—  Cher  oncle!  dit  l'abljé,  exigez  un  souper  entre  nous  trois,  chez 
un  marchand  de  pizze,  avec  des  huîtres  de  Fusaro. 

—  Va  pour  un  sou[)er  d'huîtres  à  discrétion,  répondis-je. 

—  Et  du  vin  blanc  de  Gapri?  demanda  l'abbé. 

—  Tant  que  nous  en  pourrons  l>oire. 

—  Allegri!  s'écria  le  malade.  Revenez  demain,  seigneur  français;  je 
crois  qu'en  m'armantde  courage,  il  me  sera  possible  d'arriver  au  bout 
de  mon  récit. 

—  N'allez  pas  entreprendre  une  chose  au-dessus  de  vos  forces. 

—  Ne  craignez  rien.  Sous  les  apparences  de;  la  délicatesse,  j'ai  une 
santé  de  fer.  Je  suis  sensible;  mais  le  ciel  m'a  donné  l'ame  d'un  héros 
de  Torqualo  Tasso. 

—  Pauvre  Torquato!  repris-je,  en  voilà  un  qui  a  réellement  souffert! 

—  Comme  moi,  précisément  dans  ce  môme  village  de  Sorrente.  Oh! 
oui,  je  ressemble  au  pauvre  ïorqualo...  Mais  on  sonne.  Ce  doit  être 
le  docteur.  Il  arrive  à  propos,  je  vais  lui  demander  quel  jour  nous 
pourrons  aller  à  Nai)les  manger  la  pizze  et  les  Imîtres  du  lac  Fusaro. 

Le  médecin  arriva  en  ell'et.  11  paraissait  avoir  (juarante  ans.  Je  le 
reconnus  avec  plaisir  pour  un  Français  et  un  homme  intelligent.  Il 
accorda  au  convalescent  la  p;n'mission  de  s'embarcjuer  pour  Naples  et 
de  manger  tout  ce  qn'il  voudrait.  Je  saluai  mes  nouveaux  amis,  et  je 
sortis  avec  le  docteur. 

—  La  blessure,  lui  dis-je,  n'était  pas  bien  grave? 

—  Une  forte  contusion,  répondit-il,  mais  heureusement  point  de 
fracture.  Le  jeune  homme  s'est  cru  mort,  ou  tout  au  moins  en  danger 
de  perdre  un  bras,  parce  (juc  les  muscles  foulés  le  faisaient  beaucoup 
souffrir.  A  ses  discours,  vous  devinez  de  quel  style  auront  été  ses  let- 
tres à  son  oncle.  Le  pauvre  vieux  a  pris  cette  éloquence  pour  argent 
comptant,  cl  il  est  accouru  de  Biscegiia,  s'imaginant  assister  aux  der- 
niers momens  de  son  neveu.  Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  mon 
jeune  malade  ne  soit  pas  véritablement  passionné.  Il  s'exprime  avec 
exagération,  mais  il  sent  vivement. 

—  Vous  savez  donc  ses  aventures  et  la  cause  de  son  accident? 

—  Tout  au  long.  Geronimo  n'a  rien  de  caché  pour  ses  amis. 

—  Vous  me  feriez  plaisir  si  vous  vouliez  bien  me  raconter  celte  his- 
toire. Je  dois  en  recevoir  la  confidence  demain;  mais  je  crains  un  peu 
les  fleurs  de  rhétorique  du  héros. 
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—  Vous  n'en  seriez  pas  quitte,  dit  le  docteur,  en  moins  d'une  demi- 
jouinée,  et  toutes  les  épitliètes  du  dictionnaire  y  passeraient.  Suivez- 
moi  à  l'auberge  de  la  Sirène.  Nous  boirons  une  limonade,  et  je  vous 
raconterai  ce  roman. 

Nous  entrâmes  à  la  Sirène.  On  nous  ser\  it  de  la  limonade  sur  une 
terrasse  d'où  l'on  voyait  toute  la  baie  de  Naples,  et  le  médecin  com- 
mença son  récit  en  ces  termes. 

II. 

Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  remarqué,  à  la  Villa-Iteale,  dans  les  cafés 
et  les  théâtres,  ces  jolis  petits  abl>és,  le  tricorne  sur  l'oreille,  la  taille 
pincée,  cravatés  à  la  Colin,  cliausscs  de  bottes  à  la  hussarde  et  la  ba- 
dine à  la  main,  qui  lorgnent  les  femmes,  applaudissent  la  prima  bal- 
lerina,  ne  manquent  pas  une  fête,  et  font  même  des  armes,  non  pas 
dans  le  dessein  de  tuer  lenr  prochain,  mais  pour  prendre  un  exercice 
salutaire.  Ce  sont  des  figures  du  siècle  dernier.  Avant  la  révolution, 
les  abbés  de  Paris  étaient  galans,  coureurs  d'aventures,  assidus  à  la 
toilette  des  manjuises,  grands  faiseurs  de  visites  et  colporteurs  de 
nouvelles.  Ceux  de  Naples  mènent  à  peu  près  la  même  vie,  connue 
vous  l'avez  pu  deviner  à  leurs  airs  cavaliers. 

Ognissanti  Geronimo  Troppi,  —  c'est  ainsi  que  se  nonnnc  mon  ma- 
lade,—  natif  de  Biscegiia,  ayant  un  frère  aîné,  point,  de  fortune  et  de 
l'ambition,  prit  le  petit  collet  il  y  a  six  mois,  et  vint  solliciter  la  pro- 
tection de  (juehjues  amis  bien  en  cour.  Il  obtint  une  espèce  de  béné- 
fice, dont  on  lui  paya  un  semestre,  avec  quoi  il  se  mit  en  équipage 
d'abbé  mondain.  Il  s'habilla  proprement,  porta  les  bottes  molles  et  se 
prélassa  comme  les  autres,  un  jonc  à  la  main.  La  chambre  meublée 
qu'il  loua  dans  le  (juartier  de  Monle-Olivetlo  lui  coûtait  trente  francs 
par  mois,  en  comptant  l'eau,  le  linge  et  le  brasero  pour  les  quinze  ou 
Aingt  jours  de  froid  en  hiver.  Son  plus  grand  luxe  fut  de  prendre  à 
ses  gages  un  domesti(|ue,  c'est-à-dire  un  gamin  de  dix  ans,  avec  une 
mine  de  chat  et  un  costume  économique,  puisque,  sauf  un  petit  cale- 
çon de  toile  «jui  lui  venait  au  genou,  ce  gamin  était  absolument  nu. 
Pour  courir  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ville,  se  quereller  avec  les  laquais, 
crier  à  tue-tête  derrière  le  fiacre  de  son  patron ,  et  faire  honneur  à 
M.  l'abbé  en  se  disant  hautement  son  serviteur,  ce  bambin  n'avait  pas 
son  pareil;  du  reste,  voleur  comme  une  pie,  menteur  et  fourbe  de 
naissance,  mais  dévoué  à  son  maître.  Ses  gages  se  montaient  à  deux 
sous  par  jour  et  le  macaroni.  Geronimo  n'avait  point  d'heure  fixe  pour 
ses  repas.  Quand  la  faim  le  prenait,  il  envoyait  son  groom  à  la  tralto- 
ria,  chercher  une  mesure  de  pâte  au  fromage.  Il  en  avalait  les  trois 
quarts  et  laissait  le  reste  au  gamin,  (jui  mangeait  dans  l'écuelle  du 
patron,  comme  le  petit  chien  de  Gargantua. 
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Avec  une  Miaisoiî  si  bien  montée,  un  crédit  chez  le  tailleur  et  l'abon- 
nement au  rabais  chez  le  barbier,  notre  abbé  pouvait  employer  une 
bonne  part  de  son  revenu  en  argent  de  poche.  Il  se  donna  Vingresso  à 
l'année  au  grand  théâtre,  la  stalle  aux  représentations  extraordinaires, 
et  ne  se  refusa  ni  la  calèche  h  un  cheval  pour  aller  à  Pausilippe  ni  les 
glaces  au  café  de  l'Europe.  Il  se  lança,  non  pas  dans  le  beau  monde 
où  vont  tous  les  étrangers,  et  composé  en  grande  partie  de  Français  et 
d'Anglais,  mais  dans  la  bourgeoisie  de  Naples,  où  l'on  trouve  des 
mœurs  tout  aussi  aimables  et  pour  le  moins  autant  de  jolis  visages. 
Son  calcul  était  bon;  dans  ce  cercle-là,  il  pouvait  briller  avec  son  mo- 
deste état  de  maison,  tandis  que  dans  un  plus  grand  monde  il  eût  été 
surpassé  en  luxe  et  en  élégance  par  les  jeunes  gens  à  la  mode,  qui, 
dans  ce  pays,  poussent  à  l'extrême  l'émulation  du  dandysme. 

Le  1  i  août  dernier,  veille  de  l'Assomption,  un  prédicateur  en  vogue 
devait  prêcher  à  Sainte-Marie  del  Carminé.  Notre  jeune  abbé  bien  rasé, 
frisé,  ganté  de  neuf,  se  rendant  au  sermon  vers  deux  heures,  vit  arri- 
ver devant  l'église  trois  fiacres  dont  les  cochers  faisaient  un  bruit 
d'enfer  et  menaient  au  grand  galop  dix-huit  personnes  de  la  même 
compagnie.  Dans  le  carrosse  du  milieu  était  une  jeune  femme  en  deuil, 
l'éventail  à  la  main ,  les  bras  nus  et  ornés  de  bracelets  de  velours. 
Lors(iu'elle  eut  mis  pied  à  terre,  toute  la  compagnie  s'empressa  autour 
d'elle,  pour  jaser  un  peu  avant  d'entrer  à  l'église.  L'abbé,  qui  prêtait 
l'oreille,  comprit  aux  discours  de  ces  braves  gens  que  la  dame  était  à 
son  dernier  jour  de  deuil,  et  qu'elle  faisait,  suivant  l'usage,  ses  dévo- 
tions à  la  mémoire  de  quelque  proche  parent  avant  de  quitter  le  noir. 
Sans  être  d'une  beauté  régulière,  cette  jeune  personne  avait  une  figure 
piquante.  Une  forêt  de  cheveux  naturellement  ondes  se  divisait  en 
bandeaux  épais  sur  son  front  un  peu  bas.  Ses  sourcils,  rapprochés 
l'un  de  l'autre,  auraient  donné  à  son  visage  une  expression  sournoise, 
si  l'éclat  des  yeux,  la  mobilité  des  narines  et  la  grâce  des  lèvres  en 
accolade,  où  semblait  errer  un  sourire  malin  et  sensuel ,  n'eussent 
corrigé  l'air  sérieux  et  presque  méchant  du  haut  de  son  visage.  La 
dame  s'aperçut  tout  de  suite  du  ravage  de  sa  beauté  dans  le  cœur  de 
notre  abbé.  Comme  la  coquetterie  se  pratique  à  Naples  sur  une  grande 
échelle,  les  œillades,  les  mines  agaçantes  et  tous  les  manèges  qui  in- 
diquent une  préférence  achevèrent  d'embraser  le  bon  Geronimo. 

—  Grand  Dieu  !  pensa-t-il,  si  c'est  d'un  mari  qu'elle  porte  le  deuil, 
faites  que  je  quitte  aussi  le  noir  pour  l'éimuser! 

Pendant  tout  le  sermon,  la  belle  Napolitaine  écouta  le  prédicateur 
avec  attention,  et  ne  se  laissa  point  distraire  de  son  pieux  recueille- 
ment. Une  des  personnes  de  sa  compagnie  se  promenait,  en  l'atten- 
dant, sur  la  place;  c'était  un  Calabrais  de  trente  ans,  taillé  comme  un 
Hercule.  Don  Geronimo  tourna  autour  de  cet  homme,  partagé  entre 
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l'envie  de  l'inlerroger  et  la  crainte  d'être  mal  accueilli.  A  la  fin,  il  prit 
son  grand  courage  et  aborda  poliment  l'inconnu. 

—  Votre  seigneurie,  lui  dit-il,  accompagne  une  jeune  dame  (jui  pa- 
raît aussi  vertueuse  ({ue  belle. 

L'Hercule  regarda  l'abbé  en  souriant. 

—  Trop  belle  et  trop  vertueuse,  répondit-il,  pour  le  repos  du  monde, 
et  avec  cela  pétrie  de  grâce  et  d'esprit,  mais  si  dédaigneuse  que  le 
plus  galant  homme  des  deux  Calabres  en  tombe  dans  le  désespoir.  Ce 
galant  homme  est  en  face  de  vous.  Si  votre  projet,  seigneur  abbé,  est 
de  me  faire  bavarder  pour  prendre  des  informations,  vous  vous  adres- 
sez mal.  Je  ne  veux  plus  dire  mot  sur  ce  sujet. 

—  Et  vous  avez  raison,  reprit  l'abbé.  Tout  cela  ne  me  regarde  point, 
puisque  je  ne  connais  pas  cette  dame.  C'est  sans  doute  un  père  qu'elle 
pleure? 

—  Non,  c'est  un  mari. 

—  Si  jeune  et  déjà  veuve!  La  pauvrette!  Je  comprends  la  cause  de 
ses  dédains  :  elle  est  inconsolable  de  la  pt;rte  d'un  époux.  Il  ne  faut  pas 
vous  en  désespérer.  Ces  regrets  annoncent  un  bon  cœur. 

—  Des  regrets,  dit  le  Calabrais,  pour  le  pauvre  Matteo!  elle  ne  pou- 
vait pas  le  souffrir. 

—  Alors  elle  veut  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  l'éducation  de  ses 
enfans, 

—  Quels  enfans?  Elle  n'en  a  point. 

—  Le  veuvage  et  la  liberté  ont  leurs  douceurs,  surtout  avec  de  la 
fortune,  car  assurément  son  mari  lui  aura  laissé  du  bien. 

—  Une  honnête  aisance,  dit  le  Calabrais;  et  puis  le  père  de  Lidia  est 
ce  riche  lampiste  dont  la  bouti(iue  brille  de  tant  d'éclat,  le  soir  à  To- 
lède, près  du  palais  Borbonico. 

—  Après  le  sermon,  reprit  l'abbé,  la  signora  ferait  bien  d'aller  prier 
sur  la  tombe  de  son  mari. 

—  Nous  allons,  en  elî'et,  la  conduire  à  Capo-di-Monte. 

—  Et  ensuite  vous  la  ramènerez  chez  elle,  dans  la  rue  de... 

—  A  Saint-Jean-Teduccio,  hors  la  ville,  oîi  elle  a  une  petite  maison 
de  campagne. 

—  C'est  cela.  Et  puis  un  repas  de  famille  égaiera  la  fin  de  cette  triste 
journée.  Faites  courage,  et  ne  vous  rebutez  point,  seigneur  calabrais. 
Souvent  avec  les  femmes,  l'amour  est  à  deux  pas  du  dédain  :  vous 
verrez  que  la  signora  n'ira  pas  de  dix-huit  à  vingt  ans  sans  se  rema- 
rier. Parmi  tant  d'adorateurs,  (|uelqu'un  lui  plaira,  et  je  vous  prédis 
(jue  vous  serez  distingué  par-dessus  vos  trois  rivaux. 

—  D'abord,  répondit  le  Calabrais  avec  des  regards  terribles,  Lidia 
n'a  que  dix-sept  ans.  Ensuite  j'ai  (juatre  rivaux,  et  non  pas  trois,  et 
si  l'un  d'eux  l'emjtortait  sur  moi,  je  le  prendrais  d'une  main  par  le 
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COU,  de  l'autre  par  les  jambes,  et  je  le  briserais  sur  mon  j^eiiou.  Tout 
ce  que  vous  dites,  seigneur  abbé,  est  donc  plein  d'erreurs. 

—  Excusez  mon  ignorance,  murnuua  don  Geroninio  en  changeant 
de  visage.  Je  ne  m'occuperai  plus  de  tout  cela  que  pour  vous  souhai- 
ter, avec  une  bonne  santé,  les  succès  que  votre  seigneurie  mérite. 

Malgré  l'effroi  que  lui  inspirait  ce  rival  farouche  et  la  persi)ective 
périlleuse  (juetant  d'obstacles  lui  faisaient  entrevoir,  rabi)é  ne  résista 
|)as  à  l'envie  d'échanger  encore  quelques  œillades  avec  la  belle  veuve. 
Il  prit  les  devans,  et  se  rendit  à  pied  au  cimetière  de  Capo-di-Monte, 
et,  tout  en  marchant,  il  recueillit  et  mit  en  ordre  dans  sa  mémoire  les 
renseignemens  arrachés  au  Calabrais. 

—  Lidia!  disait-il...  veuve  sans  regrets...  point  d'enfant...  dix-sept 
ans...  une  honnête  aisance...  iille  d'un  lampiste  de  la  rue  de  Tolède... 
maison  de  campagne  à  San-Giovanni-Teduccio...  insensible  aux  hom- 
mages de  l'homme  féroce  aux  gros  favoris  roux...  plus  humaine  pour 
moi  seul...  c'est  la  femme  ([u'il  me  faut.  Je  lui  sacrifierai  ma  carrière. 
Quel  bonheur  d'épouser  une  si  belle  personne!  Mais,  hélas!  cinq  ri- 
vaux en  comptant  le  Calabrais  !  A  quels  dangers  ne  suis-je  pas  exposé! 
Tâchons  d'échapper  aux  regards  des  jaloux.  Ne  point  approcher  d'eux 
et  me  concerter  de  loin  avec  la  divine  Lidia  serait  un  coup  de  maître. 

Don  Geronimo  se  cacha  dans  le  cimetière  derrière  une  tombe  d'où 
il  entendit  bientôt  arriver  les  trois  fiacres  qui  portaient  la  veuve  et  sa 
compagnie.  Liilia  s'agenouilla  seule  sur  une  pierre,  tandis  que  ses 
amis  l'attendaient  à  la  porte.  Ses  dévotions  achevées,  elle  se  releva  et 
reconnut,  à  vingt  pas  d'elle,  le  jeune  abbé  de  la  place  Sainte-Marie-rfe/ 
Carminé,  (lui  lui  faisait  des  signes  passionnés.  Après  avoir  bien  consi- 
déré la  pantomime  expressive  de  Geronimo,  elle  porta  la  main  à  son 
cou  pour  demander  si  le  rabat  n'était  pas  un  empêchement.  L'abbé  ré- 
pondit (|ue  non  en  ôtant  le  rabat  et  en  le  mettant  dans  sa  poche.  Aus- 
sitôt la  belle  veuve  montra  deux  rangs  de  dents  blanches  comme  des 
perles  et  |)osa  un  doigt  sur  sa  bouche  pour  recommander  le  silence  et 
la  discrétion;  elle  dirigea  le  bout  de  son  éventail  vers  la  compagnie,  et 
fit  ensuite  avec  sa  tète  un  oui  \)\m\  de  candeiu'  et  de  tendresse,  à  quoi 
Geronimo  répondit  en  appuyant  ses  deux  mains  sur  son  cœur  comme 
le  jeune  premier  du  ballet  de  San-Caiio,  et  en  fermant  ses  yeux  d'A- 
donis pour  exprimer  l'excès  de  son  bonheur.  Lorsqu'il  rouvrit  ses  pau- 
pières, la  belle  Napolitaine  avait  disparu;  mais  il  l'entendit  de  sa  voix 
sonore  lancer  des  épigrammes  aux  jeunes  gens  de  la  compagnie, 
comme  pour  apprendre  à  notre  abbé  combien  il  était  plus  favorisé  (jue 
ses  rivaux. 

En  retournant  à  Naples,  le  bon  Geronimo  ne  se  sentait  pas  de  joie. 
Son  cœur  dansait  une  tarentelle  dans  sa  poitrine,  et  il  (.'ût  volontiers 
ombrasse  tous  les  i>assans.  Il  convoqua  sa  maison,  c'est-à-dire  son  ga- 
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min,  en  audience  solennelle,  et  lui  annonça  son  prochain  mariage  avec 
une  comtesse  veuve,  belle  et  riche  à  plusieurs  millions  de  ducats;  il 
promit  des  gratifications  et  récompenses  fabuleuses  dans  le  cas  où  son 
serviteur  ne  commettrait  ni  maladresse  ni  sottise,  et  redoublerait  au 
contraire  de  zèle  et  d'intelligence  pendant  les  préliminaires  du  ma- 
riage, car,  ajouta  le  patron,  la  comtesse,  quoiciue  maîtresse  de  ses  ac- 
tions, avait  à  vaincre  l'opposition  d'une  famille  |»nissante  et  des  pré- 
tendans  à  ménager,  parmi  lesquels  étaient  deux  princes,  ivois  illustris-' 
simes,  et  un  général.  A  l'astuce  et  au  mensonge,  le  guaglione  napolitain 
joint  la  crédulité  la  plus  aveugle  pour  tout  C(;  (|ui  éveille  en  lui  l'in- 
stinct du  merveilleux.  Il  vous  fera  des  contes  à  dormir  debout,  ap- 
puyés de  sermens  solennels;  mais,  par  une  juste  compensation,  il 
croira  de  la  meilleure  foi  du  monde  toutes  les  fables  et  balivernes  (juil 
vous  plaira  d'imaginer.  Le  gamin  ouvrit  des  yeux  rayonnans,  félicita 
le  patron  d'un  si  heureux  changement  dans  sa  destinée,  et  demanda 
par  où  commencerait  ce  service  extraordinaire  pour  lequel  il  jurait,  au 
nom  de  Jésus-Nouveau  et  de  sainte  Marie-Nouvelle,  de  déployer  un  zèle 
inconnu  jusqu'alors  de  tous  les  domestiques  et  facchini  du  royaume. 
—  Tu  vas  apprendre  à  l'instant  même,  lui  répondit  l'abbé,  cet  im- 
portant secret  qui  doit  faire  mon  bonheur  et  ta  fortune.  Écoute-moi 
bien,  Antonietto  :  sans  employer  aucun  intermédiaire,  avec  l'audace 
dont  je  suis  seul  capable  au  monde,  j'ai  offert  directement  à  la  com- 
tesse mon  cœur  et  ma  main  dans  le  cimetière  de  Capo-di-Monte.  Mes 
vœux  ont  été  agréés.  La  divine  Lidia,  éblouie  et  subjuguée  par  ma 
bonne  mine  et  mon  éloquence,  a  juré,  sur  la  tombe  même  de  son  pre- 
mier époux,  d'être  à  moi  pour  la  vie;  mais  il  faut  le  temps  d'écarter 
avec  politesse  d'autres  prétendans  (jui  aspirent  à  sa  main,  et,  pour  ne 
point  éveiller  de  soupçons ,  nous  avons  résolu  d'un  commun  accord 
de  ne  communiquer  ensemble  que  par  lettres.  C'est  à  bien  remplir 
l'emploi  difficile  de  messager  que  tu  vas  déployer  ton  esprit  et  ta  pru- 
dence, ô  fidèle  Antonietto!  Demain,  jour  de  l'Assomption,  tu  iras  à 
San-Giovanni-Teduccio.  Tu  demanderas  à  quelque  enfant  du  village 
où  demeure  la  belle  comtesse  Lidia.  Lorsque  tu  la  verras  sortir  de  sa 
maison  pour  se  rendre  à  l'église,  tu  la  suivras  avec  précaution,  et  tu 
chercheras  l'occasion  de  lui  glisser  dans  la  main  un  billet  que  j'écrirai 
ce  soir.  Si  la  comtesse  n'est  accompagnée  d'aucun  surveillant,  tu  la 
prieras  de  l'apporter  la  réponse  en  allant  à  vêpres.  vSi  elle  t'interroge 
sur  ma  fortune,  ma  condition  et  celle  de  ma  famille,  tu  lui  diras  que 
j'ai  vingt  ans,  des  amis  et  des  protecteurs  puissans,  un  superbe  béné- 
fice, des  parens  riches,  un  avenir  brillant,  mais  que  je  quitterai  l'é- 
glise, pour  laquelle  je  n'ai  plus  de  goût  depuis  que  mon  cœur  s'est 
enflammé  d'un  amour  pur  et  incurable.  Tu  ajouteras  que  Ognissanti 
Geronimo  Troi)pi,  n'ayant  plus  ni  père  ni  mère,  est  libre  de  ses  ac- 
tions et  en  possession  de  son  patrimoine,  qu'il  donnera  des  robes  à  sa 
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femme  et  ne  renipêcliera  jamais  d'aller  ni  au  théâtre  ni  au  bal,  en- 
core moins  aux  l'êtes  de  Piedigrotta  et  de  la  madone  dell'  Arco.  A  pré- 
sent, réfléchis,  Antonietto.  Pèse  bien  les  paroles  que  tu  viens  d'en- 
tendre, et  ne  manque  pas  d'employer  le  reste  de  ce  jour  et  la  nuit 
entière  à  combinare. 

Au  lieu  de  combiner  et  de  réfléchir  sur  les  moyens  de  servir  les 
amours  de  son  jeune  patron.  Antonietto,  dominé  par  ce  profond  sen- 
timent du  moi  dont  un  bon  Napolitain  ne  se  distrait  jamais,  ne  songea 
qu'aux  avantages  qui  devaient  résulter  pour  lui-même  du  mariage 
de  Geronimo.  Il  se  haussa  de  dix  coudées  dans  sa  propre  estime,  et 
regarda  son  ombre  au  soleil,  en  se  disant  (lue  bientôt  cette  ombre  se- 
rait celle  du  premier  valet  de  chambre  d'un  homme  riche.  Sa  pre- 
mière infraction  aux  ordres  qu'il  venait  de  recevoir  fut  de  courir  après 
d'autres  gamins  de  son  espèce  pour  leur  raconter  avec  des  amplifica- 
tions merveilleuses  les  événemens  graves  qui  allaient,  disait-il,  éton- 
ner toute  la  ville,  et  les  pompes,  cérémonies  et  largesses  de  ce  mariage 
si  brillant.  Le  soir  venu,  il  ne  prit  pas  cinq  minutes  sur  le  temps  du 
sommeil  pour  se  préparer  à  jouer  son  rôle,  et  il  s'endormit  bercé  par 
des  chimères  dorées  qui  ne  regardaient  que  lui. 

€eronimo  avait  taillé  sa  plume  et  rédigé  une  lettre  où  l'hyperbole 
et  la  métaphore  s'enflaient  comme  des  ballons.  11  la  transcrivit  au 
net  sur  du  papier  rose  orné  d'oiseaux  lithographies,  et  la  plia  en  forme 
de  poulet.  En  remettant  au  petit  Mercure  cette  précieuse  épître,  l'abbé 
fit  encore  cent  recommandations  que  le  gamin  parut  écouter  d'im  air 
attentif  et  respectueux,  Antonietto  cacha  le  poulet  dans  la  pochette  de 
son  caleçon,  et  lorsqu'il  vit  le  patron  tirer  de  sa  bourse  un  demi-cai- 
lin,  en  lui  disant  de  prendre  une  place  dans  un  corricolo,  pour  aller 
plus  vite,  ses  yeux  brillèrent  comme  des  escarboucles.  A  peine  dans  la 
rue,  le  gamin  tourna  vingt  fois  entre  ses  doigts  cette  large  pièce  de 
cuivre  et  se  promit  solennellement  de  ne  point  la  dépenser  en  frais  de 
route  inutiles.  Pour  l'acquit  de  sa  conscience,  il  demanda  au  cocher 
d'un  corricolo  combien  on  lui  prendrait  pour  aller  à  San-Giovanni- 
Teduccio.  Le  cocher  lui  proposa  pour  deux  grani  de  se  tenir  debout 
sur  la  planche  du  véhicule;  mais  Antonietto  ne  daigna  pas  répondre  à 
des  prétentions  si  exagérées.  11  montra  son  demi-carlin  d'un  air  ma- 
jestueux, fit  cla{iuer  sa  langue  contre  son  palais,  et  partit  à  pied.  Un 
fiacre,  derrière  lequel  il  monta,  le  conduisit  pour  rien  jusqu'au  pont 
de  la  Madeleine;  le  reste  du  chemin,  égayé  par  les  chansons  et  les  gam- 
bades, ne  lui  coûta  qu'une  heure,  mais  la  grand'messe  était  commen- 
cée lorsqu'il  arriva  devant  l'église  du  village. 

Afin  de  délibérer  sur  cet  incident,  (]ue  ses  instructions  n'avaient  pas 
prévu,  Antonietto  entra  chez  un  macaronaro  et  demanda  pour  un  sou 
de  pâte.  Devant  le  feu  étaient  des  brins  de  macaroni  longs  de  deux 
pieds  et  suspendus  à  un  bâton.  Le  gamin  prit  trois  de  ces  brins  qu'il 
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souleva  au-dessus  de  sa  tète  en  ouvrant  une  bouche  lai-ge  comme  un 
four,  et  il  ingurgita  le  tout  d'un  seul  trait,  comme  font  les  saltimban- 
ques lorsqu'ils  avalent  une  lame  de  sabre.  Un  verre  d'eau  compléta  ce 
bref  repas,  et  le  Mercure  allait  se  livrer  aux  douceurs  de  la  sieste  sans 
penser  à  son  message,  quand,  par  bonheur  pour  notre  abbé,  un  autre 
enfant  à  jeun,  alléché  par  le  macaroni  et  le  demi-carlin  de  cuivre,  vint 
offrir  ses  services  à  Antonietto  en  lui  donnant  de  la  seigneurie.  Cet  en- 
fant connaissait  la  belle  Lidia,  et,  dans  l'espoir  d'une  récompense,  il 
promit  à  Antonietto  de  lui  désigner  non-seulement  cette  personne, 
mais  toutes  celles  qui  assisteraient  à  la  messe,  et  dont  il  prétendait  sa- 
voir les  noms  et  qualités.  On  se  rendit  à  l'église,  et  les  deux  gamins, 
avec  leurs  yeux  de  lynx,  distinguèrent  tout  de  suite  la  signora  Lidia 
au  milieu  d'une  foule  considérable.  La  belle  veuve  écoutait  dévotement 
l'office  divin,  lorsqu'elle  sentit  une  main  tirer  furtivement  le  bas  de 
sa  robe.  Elle  vit  sortir  entre  deux  chaises  la  mine  espiègle  d'un  enfant 
qui  se  traînait  sur  les  genoux  et  les  mains. 

—  Que  me  veux-tu,  guaglione?  lui  dit-elle. 

—  Prenez  cela,  contessine,  répondit  Antonietto,  en  présentant  le 
billet.  C'est  une  lettre  de  don  Geronimo,  votre  futur  époux,  h  qui  vous 
avez  juré  une  fidélité  éternelle  hier  à  Capo-di-Monte.  Je  viendrai  cher- 
cher la  réponse  à  l'heure  des  vêpres,  ainsi  que  le  seigneur  mon  maître 
me  l'a  ordonné. 

Antonietto  se  retira  doucement  comme  il  était  venu,  et,  en  attendant 
les  vêpres,  il  s'endormit  au  pied  d'un  mur,  la  tète  à  l'ombre  et  les  pieds 
au  soleil.  Les  métaphores  du  bon  Geronimo  ouvrirent  sans  doute  à 
deux  battans  le  cœur  de  la  dame,  car,  en  revenant  à  l'église,  elle  fit  de 
loin  un  signe  amical  au  petit  messager  pour  lui  ordonner  d'approcher. 

—  Voici  ma  réponse,  dit-elle,  en  tirant  une  lettre  de  son  sein.  L'a- 
mour a  bien  inspiré  ton  patron.  Dis-lui  qu'il  a  deviné  précisément  la 
conduite  qu'il  devait  tenir,  en  me  laissant  le  soin  d'éloigner  tous  ces 
rivaux  ennuyeux  (jui  rôdent  autour  de  moi.  Dis-lui  qu'il  a  de  l'esprit 
comme  un  ange  et  autant  de  prudence  que  de  gentillesse,  que  je  le 
prie  de  lire  avec  des  yeux  indulgens  ce  billet  où  il  ne  trouvera  ni  belles 
images,  ni  poésie,  ni  éloquence,  comme  dans  sa  lettre,  qui  ne  ferait 
pas  de  tort  à  la  plume  du  grand  Métastase.  Dis-lui  encore  qu'il  m'écrive 
dimanche  prochain  par  la  môme  voie,  et  que  sa  prose  ou  ses  vers  seront 
bien  reçus,  et  tu  ajouteras  que  Lidia  Peretti ,  veuve  du  pauvre  Matteo 
Peretti,  ne  demande  pas  miiîux  que  de  s'appeler  autrement,  par  exemple 
Lidia  Troppi,  et  que  s'il  dépendait  d'elle,  ce  serait  chose  faite.  Va;  il 
comprendra  ce  (|ue  cela  signifie,  lui  qui  est  si  rusé  !  Et  ne  manque  pas 
de  lui  dire  surtout  (jue  je  [lense  à  lui ,  et  tu  termineras  par  ces  mots 
que  je  n'ai  point  osé  écrire,  de  peur  d'olfenser  la  modestie  :  c'est  que. 
je  l'aime  parce  qu'il  est  beau.  Tâche  de  ne  pas  oublier  tout  cela,  et  poui- 
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le  donner  de  la  mémoire  et  des  jambes,  Yoici  un  carlin  dont  je  te  fais 
un  régal. 

m. 

Comment  le  bon  (ieronimo,  avec  ses  vingt  ans,  son  visage  d'Adonis, 
(ït  la  persuasion  intime  de  la  supériorité  de  son  mérite,  aurait-il  pu  dou- 
ter d'un  amour  si  ingénument  avoué,  en  termes  si  flatteurs,  par  écrit  et 
verbalement"?  11  n'en  douta  pas,  et  il  eut  raison.  L'épître  de  Lidiaet  les 
paroles  lapportces  par  le  petit  messager  inspirèrent  à  notre  abbé  autant 
de  confiance  que  de  passion.  Il  se  mit  en  devoir  de  quitter  bientôt  le 
petit  collet,  le  rabat  et  le  tricorne  à  larges  bords  pour  endosser  l'iiabit 
bleu  à  boutons  d'or  et  le  gilet  de  couleur  changeante.  Son  imagination, 
qui  lui  représentait  la  veille  encore  son  bonheur  environné  d'écueiis, 
ne  voyait  plus  dans  l'avenir  apparence  de  difficultés.  Il  ne  parlait  plus  à 
ses  amis  qu'en  style  mystérieux,  en  propos  interrompus,  où  les  mots 
({'avenir  magnifique  et  de  brillant  mariage  revenaient  souvent,  et  il  crut 
avoir  montré  la  prudence  d'Ulysse  en  n'allant  pas  jusqu'à  dire  le  nom 
de  sa  future  épouse.  Dans  le  monde  qu'il  fréquentait,  le  bruit  courut 
alors  qu'il  faudrait  bientôt  lui  retenir  un  logement  à  Aversa,  qui  est, 
comme  vous  savez,  le  Charenton  de  Naples.  On  riait  en  le  voyant  passer 
dans  la  rue  Tolède,  la  tête  haute  et  les  yeux  baissés,  suivi  de  son  groom 
en  haillons,  l'un  rêvant  un  carrosse,  et  l'autre  une  livrée. 

La  fête  de  l'Assomption  tombait  un  lundi  en  I84'2.  Geronimo  avait 
donc  six  jours  devant  lui  pour  préparer  sa  seconde  épître.  Il  la  composa 
d'avance,  plus  belle,  plus  fleurie  que  la  première,  et  ornée  de  citations 
de  Pétrarque  el  de  Guarini.  Cependant,  comme  ce  délai  lui  paraissait 
long,  il  voulut  essayer  de  correspondre  avec  sa  maîtresse  au  moyen  de 
la  musique.  La  chanson  en  plein  air  est  d'un  usage  si  répandu  dans 
ce  pays,  qu'on  ne  s'inquiète  guère  si  elle  déguise  quelque  intention  de 
sérénade  ou  quelque  allusion  particulière.  Geronimo,  musicien  et  doué 
d'une  voix  agréable,  chercha  dans  le  recueil  gravé  des  chansons  popu- 
laires celle  qui  olfrait  le  rapprochement  le  plus  sensible  avec  l'état  de 
ses  amours.  Son  choix  se;  fixa  sur  la  sicilienne  :  Nici  mia  comù  si  fa? 
dont  le  refrain  dit,  dans  le  dialecte  amoureux  de  Païenne  :  «  Je  ne  t'ai 
vue  qu'à  peine,  hélas!  et  pour  un  seul  regard,  je  vais  mourir!  »  Le 
jeudi  soir  arrivé,  notre  abbé,  enveloppé  jusqu'aux  yeux  dans  un  man- 
teau de  conspirateur,  monta  en  fiacre  avec  son  fidèle  Antonietto,  por- 
tant une  guitare.  Il  était  quatre  heures  d'Italie,  ou  onze  heures  de 
^'rance.  Le  carillon  de  minuit  sonnait  lorscjuc  Geronimo  parvint  à 
Saint-Jean  Teduccio,  et  se  glissa  sous  les  fenêtres  de  Lidia.  Des  ombres 
qui  se  mouvaient  lui  apprirent  qu'il  y  avaitcncore  de  la  compagnie  au 
salon.  Bientôt  il  entendit  des  pas  d'hommes  dans  l'escalier.  Plusieurs 
jeunes  gens  sorlirent  ensemble,  |)armi  lesquels  l'abbé  crut  reconnaître 
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la  voix  du  terrible  Calabrais,  et,  l'aiguillon  de  la  jalousie  le  pi,(|naiit.  il 
sentit  plus  de  dépit  que  de  crainte.  Les  rivaux  s'emparèrent  du  liaere 
qu'il  venait  de  quitter,  et  partirent  pour  Naples.  Un  moment  après,  les 
lumières  du  salon  s'éteignirent;  une  lueur  moins  vive  éclaira  la  cbam- 
bre  à  coucher  de  la  belle  veuve.  C'était  le  moment  favorable  pour  la 
sérénade.  Geronimo  chanta  sa  sicilienne  sotto  voce  et  du  ton  le  plus 
tendre,  en  s'accompagnant  à  la  sourdine.  Rien  ne  bougea  dans  la  mai- 
son. Notre  abbé,  un  peu  déconcerté,  répéta  d'une  voix  plus  forte  le 
dernier  couplet.  A  la  fin,  la  fenêtre  s'ouvrit  : 

—  Ce  n'est  pas  mal,  dit  Lidia,  pour  un  chanteur  des  rues.  De  (juelle 
part  venez-vous,  brave  homme? 

—  De  la  part  du  seigneur  Geronimo,  dit  le  groom,  voyant  (|ue  son 
patron  n'osait  se  faire  connaître. 

—  Tu  le  remercieras  de  la  bonne  intention,  reprit  la  dame.  Voici  un 
double  carlin  pour  le  chanteur,  et  autant  pour  toi,  Antonietto.  Dis  à 
ton  maître  que  j'ai  compris  le  sens  de  ces  paroles  :  Pri  un  guardv 
iù  mûrira;  mais  qu'il  se  rassure  :  ce  regard  échangé  à  Capo-di-Monte 
ne  causera  pas  sa  mort;  je  lui  en  donne  ma  parole. 

La  fenêtre  se  referma  aussitôt,  et  tandis  qu'Antonietto  mettait  avi- 
dement les  deux  pièces  d'argent  dans  sa  poche,  Geronimo,  triste  et 
honteux,  reprenait  à  pied  le  chemin  de  Naples  sans  regarder  derrière 
lui.  Son  amour-propre  blessé  cherchait  par  quelle  étrange  erreur  Lidia 
l'avait  pu  prendre  pour  un  chanteur  des  rues.  Il  interrogea  son  groom 
à  ce  sujet,  et,  Antonietto  lui  ayant  répondu  que  la  contessina  ne  se  con- 
naissait pas  en  musique,  il  retrouva  sa  sérénité  d'esprit  accoutumée. 

Tous  ces  manèges  duraient  depuis  deux  mois  approchant ,  lorsque 
Lidia  écrivit  à  Geronimo  pour  lui  annoncer  qu'il  pouvait  enfin  se  pré- 
senter à  elle  et  à  sa  famille.  Sur  une  liste  de  personnes  respectables 
que  lui  envoyait  sa  maîtresse,  l'abbé  trouva  un  chanoine  de  sa  con- 
naissance qui  consentit  à  l'introduire  dans  la  maison.  Le  jour  fut 
choisi  pour  la  première  visite,  et  Geronimo  se  para,  dès  le  matin,  de 
son  habit  neuf.  La  discrétion  ne  lui  paraissant  plus  de  rigueur,  il  ra- 
conta ses  projets  et  ses  espérances  au  chanoine  en  le  conduisant  en 
fiacre  à  San-Giovanni-Teduccio.  La  calèche  à  un  cheval  s'arrêta  de- 
vant la  maison  de  Lidia.  Antonietto  tira  de  toutes  ses  forces  le  cor- 
don de  la  sonnette  et  baissa  le  marche-pied.  La  servante  vint  ouvrir 
en  faisant  des  sourires  et  des  mines  d'intelligence  de  bon  augure.  On 
traversa  un  vestibule  pavé  en  mosaïque  et  orné  de  fresques  en  gri- 
saille; par  une  porte  entrouverte,  on  voyait  dans  la  salle  à  manger 
les  restes  d'un  déjeuner  copieux;  notre  abbé  observa  que  tout  respirait 
laisance  comfortable  dans  cette  maison,  La  servante  conduisit  les  visi- 
teurs dans  un  petit  jardin,  au  fond  duquel  étaient  trois  personnes  as- 
sises à  l'ombre  d'un  citronnier.  C'étaient  Lidia,  son  père  le  lampiste  de 
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Tolède,  et  sa  tante  dame  Filippa,  grosse  matrone  chargée  de  colliers  et 
de  chaînes  d'or,  comme  la  mule  du  saint-sacrement.  Geronimo  perdit 
contenance  devant  cette  assemblée  de  famille,  malgré  l'indulgence  qui 
adoucissait  les  visages  des  parens  et  le  plaisir  qui  animait  les  beaux 
yeux  de  la  jeune  veuve. 

—  Mes  amis,  dit  le  chanoine,  l'embarras  où  vous  voyez  don  Gero- 
nimo Troppi  vient  d'un  cœur  honnête  et  sincèrement  touché  qui  mé- 
rite vos  encouragemens  et  votre  bonté.  Le  plus  difficile  est  fait,  j)uis- 
que  mon  protégé  a  su  plaire.  (Compère  Michel,  et  vous  dame  Filippa, 
voilà  ce  que  c'est  que  la  jeunesse  :  on  se  rencontre,  on  se  regarde  et 
on  s'aime.  Tandis  que  vous  répandiez  les  lumières  sur  vos  contempo- 
rains en  vendant  des  lampes  Carcel,  votre  aimable  fille  lançait  d'au- 
tres feux  plus  dangereux,  et  il  se  trouve  un  beau  jour  qu'elle  est  pour- 
vue d'un  second  mari  au  moment  où  vous  y  pensiez  le  moins.  L'église 
y  perdra  un  bon  sujet;  mais  laissons  cela,  de  peur  d'augmenter  encore 
la  timidité  de  nos  amoureux,  et,  pour  les  mettre  à  l'aise,  causons, 
pendant  un  quart  d'heure,  de  la  pluie  et  du  beau  temps. 

—  Le  temps  est  beau,  dit  Lidia  impétueusement,  et  le  sujet  dont 
vous  parlez  nous  plaît  à  tous,  monsieur  le  chanoine.  Mon  père  ap- 
prouve mon  choix.  Avec  beaucoup  de  gentillesse,  vous  avez  su  dire 
comment  nous  nous  sommes  aimés,  en  nous  regardant,  le  seigneur 
Geronimo  et  moi;  mais  ne  vous  imaginez  pas  que  je  sois  une  tête  folle 
et  légère.  Oh  !  je  suis  au  contraire  bien  prudente.  J'ai  pris  des  infor- 
mations sur  votre  protégé,  en  faisant  jaser  les  commères;  l'on  m'a 
dit  qu'il  vivait  sagement,  qu'il  ne  dépensait  rien  au-delà  de  son  re- 
venu, qu'il  n'était  ni  joueur  ni  mauvais  sujet,  et  le  seigneur  Gero- 
nimo a  confirmé  ces  rapports  favorables  en  me  parlant  mariage  dans 
sa  première  lettre.  Alors  j'ai  passé  en  revue  les  cinq  autres  personnes 
«(ui  m'honoraient  de  leurs  recherches  :  deux  de  ces  prétendans  sont 
des  dons  Limone,  plus  amoureux  d'eux-mêmes  que  de  moi,  le  troisième 
un  enjôleur  de  filles,  incapable  de  faire  un  mari  tranquille;  le  qua- 
trième un  joueur,  qui  tient  les  cartes  du  soir  au  matin  et  qui  négli- 
gera toujours  sa  fenmie  pour  la  bazzica;  le  cinquième,  fort  honnête 
homme  d'ailleurs,  est  trop  querelleur  et  trop  fanfaron;  son  accent 
calabrais  est  cause  ()u'il  n'a  point  réussi  à  me  plaire,  et  puisqu'il  ne 
me  plaît  point,  je  ne  saurais  l'épouser,  n'est-il  pas  vrai?  Ai-je  manqué 
de  prudence  ou  de  sagesse  en  amusant  ces  adorateurs  par  des  len- 
teurs et  des  discours  inutiles?  Que  faut-il  à  une  veuve  pour  se  déci- 
der à  un  second  mariage?  Sentir  de  l'inclination  pour  une  personne; 
de  bonnes  mœurs  et  d'un  heureux  caractère.  Ce  sont  les  yeux  de  mon 
corps  ({ui  ont  distingué  le  seigneur  Geronimo;  mais  je  l'ai  aussi  re- 
gardé avec  ceux  de  ma  raison,  et  j'ai  vu  ce  que  j'ai  vu,  car  je  suis 
bien  fine,  allez,  monsieur  le  chanoine;  et  puis  j'ai  un  père  tendre  et 
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bon,  qui  ne  veut  que  mon  bonheur,  et  à  présent,  au  lieu  de  parler  du 
beau  temps,  le  seigneur  Geronimo  va  nous  dire,  à  son  tour; comment 
lui  est  venue  celte  passion,  (ju'il  m'a  déclarée  dans  les  plus  jolies  let- 
(res  que  jamais  une  plume  ait  écrites  depuis  qu'on  écrit  des  lettres. 
Pendant  ce  discours,  prononcé  avec  une  volubilité  entraînante, 
notre  abbé,  ravi  par  des  aveux  si  candides,  sentit  l'assurance  lui  re- 
venir. Sa  langue  se  délia,  et  il  répondit  avec  la  même  vivacité  : 

—  Et  moi  aussi,  divine  signorina,  dit-il,  et  moi  aussi  j'ai  fait  usage 
des  yeux  de  ma  raison,  malgré  le  bandeau  de  lamour  dont  [>arlent 
les  poètes.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  votre  incomparable  beaiilé, 
\ os  grâces  enchanteresses  et  tous  les  trésors  de  votre  divine  peisonne 
(jue  mon  cœur  s'est  enflammé;  c'est  pour  vos  mérites,  votre  sagesse, 
votre  esprit,  vos  vertus,  car  j'ai  tout  examiné,  tout  pesé  avec  soin,  .le 
possède  un  coup  d'oeil  ])énétrant... 

Il  n'en  put  dire  davantage,  le  bon  Geronimo.  Dès  les  premiers  mots 
(ju'il  prononça,  le  visage  de  la  belle  Lidia  changea  soudain  de  couleur 
et  passa  tour  à  tour  du  rouge  au  blanc  et  du  blanc  an  rouge.  Dans  ia 
physionomie  mobile  de  la  jeune  Napohtaine,  le  plaisir  et  l'etlusion  de 
la  tendresse  firent  place  au  désappointement  le  plus  complet,  liientot 
ce  désappointement  devint  comme  une  espèce  de  désespoir;  Lidia. 
prenant  sa  tète  dans  ses  deux  mains,  interrojupit  l'orateur. 

—  Ahil  s'écria-t-elle ,  il  est  Biscéliais! 

—  Sans  doute,  reprit  Geronimo  en  pâlissant,  je  suis  Biscéliais,  ne  le 
î^avez-vous  pas,  puisque  vous  avez  pris  des  informations  sur  uioi? 

—  Je  devrais  le  savoir,  répondit  Lidia  en  se  frappant  le  front  à  grands 
coups  de  poing.  J'aurais  dû  penser  à  cela.  Cagna  délia  Madona!  Béie 
<|ue  je  suis!  hélas!  Dieu  bon,  il  est  Biscéliais!  Tout  tourne  dans  ma 
tète!  Biscéliais,  comme  don  Pancrace!  xVh!  dans  quel  piège  suis-Je 
tombée,  sainte  Vierge  !  Il  n'y  faut  plus  songer.  Seigneur  Geronimo.  je 
vous  rends  votre  parole.  Foi  d'honnête  femme,  je  vous  aimais  de  tout 
mon  cœur;  mais  je  n'avais  pas  entendu  votre  voix,  et  jamais  je  n'épon- 
serai  un  jeune  homme  qui  parle  comme  don  Pancrace.  Oh!  non.  cela 
est  impossible;  n'y  pensons  plus. 

—  Mais,  signorina,  reprit  l'abbé,  donnez-vous  au  moins  le  tenips  (ie 
mé  connaître  mieux.  Vos  oreilles  s'accoutumeront  h  mon  accent,  et  je 
le  perdrai  peu  à  peu  en  causant  avec  vous. 

—  Le  seigneur  Geronimo  a  raison,  dit  le  père.  Ce  préjugé  contre  les 
Biscéliais  n'est  pas  raisonnable,  ma  fille,  et  tu  auras  le.  loisir  d'ap- 
prendre à  ton  mari  à  prononcer  purement  le  napolitain. 

—  Cela  est  évident,  dit  la  tante  Filippa.  Refuser  un  jeune  homme  (îe 
bonne  famille  à  cause  de  l'accent  de  Bisceglia,  ce  serait  une  folie. 

—  Et  ma  tendresse  pour  lui,  répondit  Lidia,  reviendra-t-elle  à  me- 
sure (|u'il  perdra  son  accent?  Pouvez-vous  m'assurer  cpie  la  Madone 
fera  ce  miracle? 
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—  Ainsi,  (lit  Geronimo  d'un  ton  plaintif,  vous  ne  voulez  même  plus 
me  voir? 

—  Tenez ,  s'écria  la  jeune  veuve ,  ne  croirait-on  pas  entendre  le 
Pangrazio  biscegliese  de  San-Carlino!  Seigneur  Geronimo,  je  consens 
à  vous  revoir  tant  que  vous  voudrez;  mais,  je  vous  en  avertis,  ce  n'est 
plus  sur  le  pied  d'un  fiancé.  Tâchez  de  m'accoutumer  à  votre  accent. 
Venez  ici  comme  un  ami  et  même  comme  un  sixième  aspirant  à  ma 
main.  Le  successeur  du  pauvre  Matteo,  mon  premier  époux,  n'est  pas 
encore  choisi;  voilà  tout,  et  je  vous  le  déclare,  afin  que  vous  n'alliez 
point  vous  herccr  d'illusions  chimériques;  à  présent ,  parlons  de  la 
pluie  et  du  beau  temps,  je  vous  en  prie. 

Le  compère  Micliel,  dame  Filippa  et  le  chanoine  eurent  beau  cha- 
pitrer la  belle  veuve;  notre  abbé  eut  beau  passer  du  larmoyant  au  pa- 
thétique :  Lidia  demeura  inébranlable. 

—  N'insistez  pas  davantage,  dit-elle,  seigneur  Geronimo.  car  je  sens 
l'envie  de  rire  qui  me  prend,  et,  malgré  mon  trouble,  mes  regrets  et 
la  pitié  que  vous  m'inspirez,  je  vais  éclater  tout  à  l'heure  si  vous  con- 
tinuez à  déclamer  ainsi.  C'est  grand  dommage,  j'en  conviens,  de 
rompre  un  mariage  bien  assorti  pour  un  motif  aussi  frivole  en  appa- 
rence; mais  il  n'y  a  point  de  remède.  Si  j'épousais  un  Biscéliais,  je 
croirais  avoir  toute  ma  vie  don  Pancrace  à  mes  côtés.  La  tendresse,  le 
respect  et  les  égards  qu'on  doit  à  un  époux  ne  s'arrangent  point  avec 
une  pareille  idée.  Croyez-moi,  parlons  de  la  pluie  et  du  beau  temps. 
Soyons  bons  amis ,  et  ne  pensons  plus  à  des  projets  qui  me  sont  déjà 
sortis  de  la  tète. 

Le  chanoine  rompit  les  chiens  en  feignant  d'admirer  les  fleurs  du 
jardin.  Lidia  se  mit  aussitôt  à  causer  gaiement  avec  une  si  parfaite  li- 
l)erté  d'esprit,  un  dégagement  si  visible  de  toute  arrière-pensée,  (jue 
Geronimo  eut  enfin  la  mesure  de  son  malheur.  11  n'essaya  pas  de  se 
mêlera  la  conversation,  et  le  chanoine,  voyant  de  grosses  larmes  rouler 
dans  ses  yeux,  lui  fit  signe  de  prendre  son  chapeau  et  de  battre  en  re- 
traite. On  échangea  des  phrases  de  politesse,  où  l'honneur  de  con- 
naître M.  l'abbé,  le  plaisir  qu'on  aurait  à  le  recevoir,  furent  comme 
autant  de  coups  de  poignard  pour  le  pauvre  Geronimo.  Il  n'osa  qu'à 
peine  ouvrir  la  bouche  pour  murmurer  un  adieu  plaintif,  de  peur  de 
trahir  encore  son  fatal  accent  de  Bisceglia.  On  le  reconduisit  jusqu'à 
Ja  porte.  Le  père  lui  conseilla  d'espérer,  dame  Filippa  lui  fit  des  signes 
d'encouragement,  et  Lidia  lui  donna  la  main  d'un  air  amical,  en  ré- 
pétant que  c'était  grand  dommage,  mais  qu'il  ne  fallait  plus  penser  a 
des  projets  absolument  rompus;  puis  la  porte  s'ouvrit.  Antonietto  fil 
avancer  le  tiacre,  le  cocher  fouetta  ses  chevaux,  et  Geronimo,  donnant 
un  libre  cours  à  sa  douleur,  se  mit  à  pleurer  conune  un  enfant. 

—  Calmez-vous,  mon  ami,  lui  dit  le  chanoine.  Offrez  vos  chagrins 
à  Dieu  et  rentrez  avec  résignation  dans  le  giron  de  l'église.  C'est  une 
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honnc  mère  qui  vous  consolera.  Il  n'est  pas  inutile  au  prêtre  d'avoir 
connu  les  passions  et  l'adversité.  Cette  expérience  vous  servira  plus 
tard.  Étant  malheureux  de  bonne  heure,  vous  deviendrez  avant  l'âge 
un  philosophe  chrétien.  11  n'y  a  rien  de  plus  beau  qu'un  jeune  homme 
ayant  reconnu  le  néant  des  affections  terrestres  et  méprisant  les  fai- 
blesses de  la  pauvre  humanité. 

—  Vous  croyez  donc,  dit  Geronimo,  que  tout  espoir  est  perdu? 

—  Espérer  encore,  répondit  le  chanoine,  ce  serait  une  révolte  cou- 
pable contre  la  volonté  du  ciel. 

—  Vous  en  parlez  à  votre  aise,  reprit  le  jeune  abbé.  Je  suis  amoureux 
fou,  entendez-vous  bien"?  Je  ne  renoncerai  pas  ainsi  au  bonheur.  Je  sau- 
rai me  défaire  de  l'accent  de  ma  ville  natale  et  reconcjuérir  le  cœur  de 
mon  adorable  Lidia;  puisqu'elle  m'a  aimé  durant  deux  mois  entiers 
sans  me  voir,  elle  peut  m'aimer  encore,  et  je  n'épargnerai  rien  pour 
réveiller  cette  tendresse  qui  m'était  plus  chère  que  la  vie. 

—  Ce  que  je  craignais  va  donc  arriver,  dit  le  chanoine  en  soupirant; 
\  ous  grossirez  le  nombre  des  abbés  extravagans.  Je  n'ai  plus  qu'un  avis 
à  vous  donner  :  quittez  cet  habit  et  renoncez  à  votre  bénéfice,  mon 
enfant. 

—  J'y  songerai,  monsieur,  répondit  Geronimo. 

Pour  éviter  un  sujet  de  conversation  qui  ne  lui  plaisait  point,  notre 
abbé  cacha  son  visage  dans  son  mouchoir  et  ne  souffla  mot  jusqu'à 
Naples.  Aussitôt  qu'il  eut  reconduit  le  chanoine  à  son  église,  il  con- 
gédia le  fiacre  et  s'enfonça  dans  les  petites  rues  de  la  ville.  Le  hasard 
le  dirigea  vers  le  mole,  où  trois  groupes  de  pêcheurs  et  de  douaniers 
écoutaient  les  rinaldi  récitant  avec  de  grands  éclats  de  voix  les  vers 
du  Tasse  et  de  l'Arioste.  Un  de  ces  narrateurs  qui  déclamait  assez  mal 
uavait  pour  auditoire  ({u'une  demi-douzaine  d'enfans.  11  en  était  au 
seizième  chant  de  la  Jérusalem,  lorsque  le  chevalier  Renaud  oublie  ses 
devoirs  dans  les  délices  du  palais  d'Armide,  et,  selon  l'usage,  lerinaldo 
s'arrêta  pour  faire  la  collecte  en  déclarant  que  les  offrandes  de  la  très 
honorable  compagnie  étaient  nécessaires  pour  délivrer  le  preux  che- 
valier des  liens  de  l'enchanteresse.  Geronimo  frappa  sur  l'épaule  de 
l'orateur  et  lui  glissa  dans  la  main  une  pièce  de  vingt  grani,  en  lui 
disant  à  l'oreille  . 

—  Voici  pour  vos  frais.  Ces  jeunes  gens  n'ont  point  d'argent.  An- 
noncez-leur que  je  paie  pour  eux  et  que  je  leur  réciterai  moi-môme  la 
fin  du  morceau. 

La  proposition  fut  accueillie  avec  enthousiasme  par  les  six  gamins, 
et,  lorsque  Geronimo  monta  sur  la  pierre  qui  servait  de  tribune,  trois 
salves  d'applaudissemcns  attestèrent  la  satisfaction  du  public. 

—  Si  ces  drôles,  pensait  l'abbé,  ne  remarquent  point  mon  accent  de 
Bisceglia,  je  connaîtrai  par^là  que  Lidia  s'est  servie  d'un  prétexte  pour 
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me  niun(|Uor  de  foi.  d  j'an-achcrai  do  mon  cœur  un  amour  dont  olii' 
n'est  plus  diyno. 

Geronimo  étendit  la  main  d'un  air  tout-à-fail  majestueux  et  débilu 
la  trentième  stance  d'une  voix  haute  et  vibrante  : 

Egli  al  lucido  scudo  il  guardo  gira..;. 

11  iTétait  pas  arrivé  au  huitième  vers  (|ue  déjà  Uîs  gamins  se  regar- 
daient en  souriant.  Les  mots  de  Itiscéliais,  de  Pancrace,  de  comédien 
de  San-Carlino  circulaient  de  bouche  en  bouche.  Tn  vieux  matelot, 
assis  dans  un  coin,  s'écria  : 

—  N'avez-vous  pas  de  honte  d'écouter  braire  ce  ciuccio  hiscegliese, 
et  de  l'encourager  à  estropier  les  vers  du  Tasse? 

Un  éclat  de  rire  général  interrompit  l'orateur  au  milieu  du  discours 
d'Ubaldo.  L'abbé  descendit  de  la  tribune  et  prit  la  fuite.  On  le  poui- 
.suivit  jus((u'au  bout  du  môle  en  criant  :  Au  Pancrace,  à  l'âne  biscéliais! 
Geronimo,  rentré  chez  lui,  appela  son  groom  : 

—  Petit  malheureux,  lui  dit-il  avec  fureur,  je  ne  sais  à  quoi  tient  (jue 
}&■  ne  t'assomme.  Si  tu  m'avais  averti  de  mon  accent  biscéliais,  mon 
mariage  ne  serait  point  manqué. 

—  Quel  accent?  répondit  Antonietto.  Je  ne  l'ai  pas  remanjué,  excel- 
lence. 

—  Tu  trouves  donc  que  je  prononce  purement  le  napolitain? 

—  Excellence,  comme  les  vieux  commissionnaires  de  la  place  du 
Castello. 

—  Écoute,  mon  ami,  ne  cherche  plus  à  me  déguiser  la  triste  vérité. 
11  m'importe  de  la  connaître.  Voici  un  demi-carlin  que  je  te  donnerai,  si 
tu  me  dis  sans  détour  ce  que  tu  penses  de  ma  prononciation. 

—  Puisque  votre  seigneurie  l'exige  et  que  ma  franchise  peut  lui  être 
utile,  je  lui  avouerai  donc  qu'en  l'écoutant,  les  yeux  fermés,  on  jurerait 
(|u'elle  porte  une  perruque  rousse  avec  une  queue,  un  gilet  en  tapisse- 
rie et  une  culotte  courte,  comme  un  certain  personnage  de  comédie... 
mais  en  ouvrant  les  yeux,  quel  contraste!  ô  surprise!  on  voit  un  prince 
4>lus  beau  que  le  soleil.  Telle  est  la  vérité  sans  déguisement. 

Antonietto  étendait  déjà  le  bras  pour  saisir  le  demi-carlin  déposé  sur 
îa  table;  mais  l'abbé  s'empara  de  la  pièce  de  cuivre,  la  remit  dans  sa 
poche,  et  tirant  le  groom  par  l'oreille  : 

—  Traître!  s'écria-t-il ,  tu  me  flattes  encore!  Je  retire  la  réconq^ense 
que  tu  ne  mérites  point.  Tu  n'es  et  ne  seras  jamais  qu'un  guaglione. 

Geronimo  ne  pouvait  plus  se  le  dissimuler.  Depuis  trois  mois  qu'il 
habitait  Naples,  il  y  jouait,  à  son  insu,  un  personnage  ridicule,  et  don- 
nait le  divertissement  à  tous  ceux  qu'il  fréquentait.  Aussitôt  sa  mé- 
Eïioire  lui  rai)j)ela  des  sourires,  des  chuchottemens  ironiques,  des  plai- 
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sanleiies  obscures,  dont  le  sens  caché  se  révélait  aujourd'hui  tout  à 
coup.  Il  découvrait  qu"on  l'avait  cent  fois  berné  sans  qu'il  en  eût  le 
soupçon;  à  chaque  trait  de  lumière  qui  pénétrait  dans  son  esprit,  uo 
trait  plus  cruel  et  plus  profond  lui  perçait  le  cœur.  Tantôt  ces  blessu- 
res le  faisaient  bondir  comme  un  cerf,  et  il  courait  dans  la  chambre, 
tantôt  son  orj>ueil  écrasé  ne  lui  laissait  plus  de  forces,  et  il  tombaîî 
anéanti  dans  son  fauteuil,  les  bras  pendans,  le  menton  plongé  dans 
les  plis  de  son  jabot.  Un  fantôme  moqueur  se  dressait  devant  lui,  et 
prenait  tous  les  visages  de  ses  amis  et  connaissances,  les  uns  après  les 
autres;  mais,  quand  ce  fantôme  se  montra  sous  la  figure  adorée  de  sa 
belle  Lidia,  il  ne  put  supporter  cette  vision,  et  il  s'enfuit  comme  un 
échappé  d'Aversa  à  travers  les  rues  du  vieux  Naples.  Il  arriva  ainsi  à 
Sainte-Marie-del-Carmine.  La  vue  des  lieux  où  pour  la  première  fois 
il  avait  rencontré  celle  qui  causait  sa  misère  lui  porta  un  nouveau 
coup,  H  entra  dans  l'église  pour  contempler  la  place  où  Lidia  avait 
«'Couté  si  gentiment  le  sermon  du  prédicateur;  en  se  traînant  le  long 
des  marbres  bizarres  qui  ornent  cette  église,  il  trébucha  contre  un 
siège,  et  tomba,  éperdu  de  douleur,  sur  la  simple  pierre  où,  depuis 
six  cents  ans.  le  jeune  et  infortuné  Conradin,  décapité  par  ordre  de 
Charles  d'Anjou,  attend  encore  un  vengeur. 


IV. 


Quoique  sa  chute  fût  le  résultat  d'un  accident,  le  bon  Geronimo 
éprouva  une  sorte  de  jouissance  à  la  considérer  comme  l'effet  de  son 
désespoir.  Au  lieu  de  se  relever,  il  demeura  étendu  à  terre,  et  poussa 
des  soupirs  à  fendre  le  tombeau  du  dernier  prince  de  la  maison  de 
Souabe. 

—  0  Conradin,  dit-il  en  gémissant,  n'est-il  pas  affreux  qu'un  mor- 
tel en  soit  réduit  à  envier  ton  triste  sort?  C'est  pourtant  ce  qui  m 'ar- 
rive. Oui,  je  voudrais  périr,  comme  toi,  sur  un  échafaud.  Je  bénirais 
la  hache  qui  me  délivrerait  de  mon  amour  et  de  mes  tourmens.  .îe 
]jorte  en  moi  le  bourreau  de  moname,  et  la  barbarie  de  Charles  d'An- 
jou ne  supporte  pas  la  comparaison  avec  la  cruauté  de  mon  ingrate 
maîtresse. 

Une  voix  claire  et  singulièrement  joviale  interrompit  cette  lamen- 
tation : 

—  Eh!  seigneur  Troppi,  dit  cette  voix,  que  faites-vous  donc  là?  ÎI 
n'est  plus  temps  de  vous  comparer  au  neveu  de  Mainfroi.  Laissez-le 
dormir  là-dessous,  et  pensons  à  quehiue  chose  de  gai.  Une  Lidia  vous 
a  donné  du  chagrin,  une  Luigia  vous  consolera.  Ce  serait  Joli  si  a 
vingt  ans,  avec  la  mine  que  vous  avez  et  dans  une  ville  comme  Naples, 
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on  inuurait  d'amour  pour  une  maîtresse  ingrate.  Allons,  prenez  ma 
main,  et  relevez-vous. 

Celui  qui  parlait  ainsi  était  le  clerc  de  notaire  Marco,  l'ennemi 
juré  de  la  mélancolie.  Sur  sa  large  tête  en  forme  de  gourde,  au  fond 
de  ses  petits  yeux  injectés  de  sang  et  dans  sa  bouche  fendue  jusqu'aux 
oreilles,  on  ne  voyait  que  la  bonne  humeur  soutenue  par  des  appétits 
robustes. 

—  Venez  avec  moi,  poursuivit  Marco  en  soulevant  l'abbé  comme 
un  enfant.  Je  vous  remettrai  le  cœur  avec  un  verre  de  bon  vin. 

—  C'est  de  la  ciguë  ou  de  l'opium  qu'il  me  faut ,  murmura  Gero- 
nimo. 

—  Bah!  reprit  le  clerc,  nous  verrons  bien  tout  à  l'heure  si  vous 
penserez  encore  à  la  mort. 

Don  Marco  conduisit  l'abbé  à  son  logis,  situé  au  marché  aux  pois- 
sons. Il  tira  d'un  petit  placard  trois  fiasques  entamées. 

—  Gageons,  dit-il,  que  je  vous  démontre  par  A  plus  B  comme  quoi 
chacun  de  ces  flacons  est  de  circonstance  dans  les  terribles  conjonc- 
tures où  vous  voilà.  Celui-ci,  par  exemple,  porte  assurément  le  nom 
le  plus  douloureux  du  monde  :  c'est  du  lacryma  christi.  Vous  n'oserez 
pas  soutenir  que  vos  pleurs  surpassent  en  amertume  ceux  de  notre 
divin  Sauveur.  Avalez-moi  ce  verre  d'un  seul  trait,  pour  rendre  hom- 
mage aux  peines  du  fds  de  la  madone  et  vous  humilier  devant  lui. 

Geronimo  but  le  vin  et  le  trouva  excellent. 

—  Et  celui-ci!  reprit  Marco,  vous  allez  voir  s'il  se  présente  à  propos. 
Que  fait  un  amant  au  désespoir?  Il  s'enfuit  loin  de  son  inhumaine;  il 
quitte  sa  patrie;  mais  vous  ne  pouvez  point  sortir  du  royaume  sans 
permission,  à  moins  de  perdre  votre  bénéfice.  Oi^i  irez-vous  alors?  En 
Sicile?  Eh  bien  !  videz  ce  verre  de  Marsala.  C'est  le  vin  du  seul  pays  oii 
vous  puissiez  traîner  votre  cœur  éclopé.  Ce  raisonnement,  étant  victo- 
rieux ,  nunc  est  hihendum.  Quant  à  cette  fiasque  au  col  mince  et  élancé, 
poursuivit  Marco  en  ouvrant  la  troisième  bouteille,  c'est  pour  vous  que 
le  bon  Dieu  l'a  mise  au  monde.  Elle  contient  de  la  moscatelle  de  Syra- 
cuse, ce  nectar  délicieux  qui  adoucirait  les  mœurs  d'un  Carthaginois. 
Jamais  rien  de  plus  suave  ne  sortit  des  cruches  que  penchait  Hébé 
entre  ses  mains  délicates.  Goûtez  la  fine  moscatelle,  seigneur  Troppi, 
et,  si  les  crêpes  noirs  dont  votre  imagination  est  tendue  ne  se  changent 
pas  en  gazes  plus  roses  que  le  chàle  de  l'aurore,  je  vous  tiens  pour  un 
homme  bien  malade.  Nous  jugerons  ainsi  la  profondeur  de  votre  bles- 
sure. 

Les  trois  verres  de  vin  étant  avalés,  le  clerc  Marco  frappa  sur  l'é- 
paule de  l'abbé. 

—  Jeune  homme,  dit-il,  allons  droit  au  fait,  et  prenons  le  diable  par 
les  cornes.  Vous  êtes  au  désespoir?  Très  bien!..  Vous  appelez  la  mort 
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à  \utie  aide?  A  merveille!  mais  pourquoi?  Vous  n'y  a\ez  pas  songe. 
C'est  parce  que  vous  croyez  que  votre  ingrate  est  la  plus  belle,  la  plus 
aimable  des  femmes,  et  que  jamais  vous  ne  retrouverez  un  trésor  qui 
la  vaille.  Or,  c'est  une  erreur  que  vous  partagez  avec  tous  les  amans 
maltraités.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui,  dans  un  temps  plus  ou  moins  long, 
ne  reconnaisse  la  susdite  erreur.  Si  donc  on  vous  obligeait  à  la  recon- 
naître sans  attendre  ce  délai  fâcheux .  ne  serait-ce  pas  autant  de  ga- 
gné? Cherchez,  examinez,  regardez,  furetez,  vous  verrez  que  le  monde 
(}st  tout  plein  de  femmes  belles,  bonnes  et  aimables;  et  quand  vous 
aurez  vu  cela,  vous  serez  consolé,  vous  vous  marierez,  et  vous  me  ferez 
un  cadeau  de  noce. 

—  Hélas!  mon  cher  Marco,  répondit  l'abbé,  je  sais  bien  qu'il  y  a 
d'autres  femmes  bonnes  et  belles;  mais  Lidia  seule  existe  pour  moi. 
Lidia  ne  m'aime  point,  et  c'est  pourquoi  je  veux  mourir. 

—  Quelle  diable  de  raison  est  cela!  reprit  Marco.  Chacun  a  ses  goùls 
et  ses  penchans.  Vous  êtes  amoureux;  moi  j'aime  le  vin.  .le  rends  jus- 
tice à  tous  les  bons  crûs.  Le  marsala  me  plaît;  la  moscalelle  m'enchante  : 
voit-on  que  je  sois  indifférent  au  lacryma  christi?  Point  du  tout.  Si 
vous  regardiez,  le  matin,  ces  escadrons  de  jolis  visages  qui  entrent 
dans  les  églises  et  qui  vont  déposer  le  fardeau  léger  de  leur  conscience 
dans  l'armoire  aux  péchés,  vous  seriez  étonné  des  richesses  et  de  la 
variété  de  tant  de  jeunes  appas.  Faites  donc  comme  moi,  et  dites-vous  : 
«  Lidia  est  belle;  mais  voici  bien  d'autres  femmes  qu'on  lui  peut  com- 
parer. Il  serait  barbare  de  les  mépriser,  parce  qu'une  ingrate  me  dé- 
daigne ou  me  trompe.  »  C'est  alors  que  vous  serez  raisonnable  dans 
vos  goûts  et  |)enchans. 

—  Il  ne  s'agit  point  de  goûts  et  de  penchans,  s'écria  Geronimo.  Il 
s'agit  d'une  passion  malheureuse,  dont  je  confesse  la  folie,  mais  que 
je  ne  puis  surmonter,  qui  m'assassine  et  m'inspire  cette  envie  de 
mourir.  Au  lieu  de  me  prêcher  inutilement,  dites-moi  plutôt  par  quel 
moyen  je  pourrais  me  débarrasser  d'une  vie  insupportable,  sans  of- 
fenser le  ciel,  car  je  ne  voudrais  point  perdre  mon  ame  avec  mon  corps. 

Ln  éclair  de  malice  sortit  des  yeux  rouges  du  clerc  de  notaire. 

—  C'est  différent,  seigneur  Troppi,  dit-il,  je  déteste  les  esprits  tra- 
cassiers.  Je  n'insiste  plus.  Débarrassez -vous  de  la  vie.  Je  n'ai  pas  qua- 
lité pour  vous  suggérer  l'échappatoire  que  vous  souhaitez;  mais  je  vous 
adresserai  à  bonne  enseigne.  N'allez  point  demander  une  pareille  con- 
sultation à  des  ignorans  ou  à  des  jansénistes.  Un  de  mes  amis  qui 
n'est  pas  d'église,  niais  plus  savant  qu'un  archi-prètre,  et  (jui  a  écrit 
sur  les  cas  de  conscience,  vous  indiquera  le  droit  chemin.  Attendez 
que  je  vous  donne  une  lettre  pour  l'illustrissime  docteur  Jean  Fabro. 

Le  clerc  prit. la  plume,  et  il  écrivit  le  billet  suivant  : 

«  Docteur  Jean,  je  t'envoie  un  petit  Biscéliais.  qui  voudrait  mouiir 
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d'amour  et  de  désespoir,  sans  aller  en  enfer.  Il  est  riche,  à  moitié  fou, 
et  un  peu  simple.  Fais-lui  une  histoire  et  une  consultation.  Cent 
piastres  otîertes  à  la  madone  pour  racheter  un  crime  qu'assurément  il 
ne  commettra  point  seront  h  partager  entre  nous  deux.  Ne  va  pas  lui 
accorder  à  moins  la  permission  de  se  tuer.  C'est  un  prix  modéré  qu'il 
paiera  si  tu  sais  flatter  sa  passion,  en  feignant  de  paraître  convaincu 
de  son  désespoir.  » 

—  Avec  les  avis  du  docteur  Jean,  dit  Marco  en  pliant  le  billet,  vous 
irez  en  parariis  à  l'heure  qu'il  vous  plaira  de  choisir. 

ïjeronimo  remercia  son  ami,  prit  le  billet  et  se  rendit  sur  l'heure 
chez  l'illustrissime  docteur  Jean,  qui  demeurait  à  Saint-Domiuique- 
Majeur.  Un  long  bout  de  ficelle.  ])endu  à  la  muraille  au  fond  d'une 
cour,  descendait  du  haut  des  combles  jusqu'à  un  petit  écriteau  sui' 
lequel  on  lisait  le  nom  de  ce  savant  personnage.  Geronimo  tira  la 
ficelle;  une  lucarne  s'ouvrit  tout  en  haut  de  la  maison ,  et  une  figure 
basanée,  surmontée  d'une  forêt  de  cheveux  crépus,  se  présenta  eu 
manches  de  chemise  et  débraillée  dans  le  cadre  de  la  lucarne.  Après 
un  court  dialogue  par  la  fenêtre,  et  pendant  lequel  les  deux  interlo- 
cuteurs crièrent  à  tue-tète,  l'abbé  monta  lentement  au  quatrième 
étage,  sans  songer  que  ce  Fabro  avait  une  plaisante  mine  pour  un 
docteur.  Deux  grandes  cornes  de  bœuf,  plantées  dans  le  mur  au-dessus 
de  la  porte,  préservaient  de  lajettatura  le  savant  et  les  visiteurs.  Des 
cartons  et  quelques  gros  livres  posés  sur  une  planche,  une  malle  te- 
nant lieu  d'armoire,  deux  escabeaux,  une  grande  table  chargée  de 
papiers,  d'assiettes,  d'une  casserole  et  d'un  encrier,  un  méchant  lit 
dont  le  désordre  attestait  que  le  docteur  n'avait  point  de  ménagère, 
tel  était  le  mobilier  philosophique  de  Jean  Fabro.  Avec  son  visîige 
aquilin.  sa  poitrine  velue  et  sa  chemise  entr'ouverte.  l'illustrissime 
ressemblait  plutôt  à  un  brigand  (ju'à  un  jurisconsulte;  mais  il  ne  lut 
|),is  moins  attentivement  pour  cela  le  billet  du  clerc  de  notaire,  et . 
prenant  un  air  doux  et  compatissant  : 

—  Que  de  jeunes  et  beaux  hommes,  dit-il,  s'en  vont  ainsi,  emportes 
par  de  fatales  passions,  comme  des  feuilles  légères  dispersées  par  l'a- 
quilon furieux!  Vous  pâtissez,  mon  ami;  on  le  voit  à  \otre  visage,  à 
vos  yeux  éteints  :  vous  êtes  malheureux  ! 

—  Plus  que  je  ne  puis  le  dire,  répondit  Geronimo  en  essuyant  uni? 
larme. 

—  Mais  d'abord  avez- vous  [suffisamment  réfléchi  à  votre  funeste 
envie  de  mourir? 

—  Ne  nous  écartons  pas  du  sujet  de  la  consultation,  dit  l'abbé. 
Pouvez-vous  m'indiquer  un  moyen  de  fuir  cette  vallée  de  misères  sans 
perdre  mon  ame?  Si  vous  le  pouvez,  vendez-moi  ce  secret;  je  vous  en 
paierai  le  prix,  et  je  ferai  ensuite  usage  de  la  recette  quand  il  me  plaira, 
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car  je  prétends  en  mourant  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
laisser  des  regrets  à  l'injuste  Lidia. 

—  L'expédient  que  je  \ous  fournirai,  reprit  le  docteur,  est  infail- 
lible. Ce  n'est  point  dans  saint  Augustin,  ni  saint  Chrysostôme,  ni  saint 
Âmbroise  que  nous  le  puiserons.  Ces  vieux  pères  de  l'église  man- 
quaient de  souplesse  dans  l'esprit.  Les  casuistes  espagnols  sont  gens 
de  ressource,  et  nous  irons  à  eux.  Or,  ils  disent  qu'en  certains  cas  il 
est  permis  de  hâter  une  mort  certaine  et  douloureuse  pour  en  abréger 
les  tourmens;  ils  établissent  en  outre  une  importante  nuance  entre 
se  tuer  et  se  laisser  mourir.  Si  donc  vous  sentez  que  \otre  douleur  est 
sans  remède,  et  qu'elle  vous  consumera  tôt  ou  tard,  vous  êtes  sans  re- 
proche en  courant  plus  vite  au  terme  de  vos  maux  :  il  ne  faut  user 
ni  du  fer,  ni  de  l'eau,  ni  du  feu,  ni  du  poison;  mais  il  n'est  point  dé- 
fendu de  se  faire  saigner  par  un  chirurgien.  Ce  n'est  pas  un  crime 
que  de  dénouer  ensuite  sa  ligature,  comme  un  petit  accident  le  pour- 
rait faire,  et  votre  sang,  qui  se  répandra  de  lui-même,  sans  que  vous 
ayez  tourné  aucune  arme  contre  vous,  entraînera  votre  ame  inno- 
cente, qui  s'envolera  naturellement  aux  cieux.  Une  offrande  pieuse  et 
considérable  à  l'église  témoignera  que  vous  n'avez  nul  dessein  crimi- 
nel ou  impie,  et  pour  cent  piastres  à  colonnes  seulement,  je  me  charge 
de  vous  procurer  un  confesseur  et  l'absolution.  Vous  lui  remettrez  la 
somme  d'avance,  et  vous  serez  libre  ensuite  de  choisir  l'heure  et  le 
lieu  de  façon  à  pénétrer  votre  ingrate  d'un  repentir  déchirant  pour  le 
reste  de  ses  jours. 

—  Cet  expédient  me  paraît  admirable,  dit  l'abbé  :  tout  y  est  prévu- 
je  ne  vois  point  par  quel  endroit  il  pourrait  pécher.  Acceptez  cette 
piastre  à  titre  d'honoraires,  mon  cher  docteur,  et,  quand  j'aurai  fixé 
l'instant  de  ma  mort,  je  suivrai  scrupuleusement  vos  avis. 

Tout  simple  qu'il  était,  le  bon  Geronimo  avait  sa  petite  part  d'astuce; 
tous  les  Italiens  sont  nés  diplomates.  En  ruminant  son  cas  de  con- 
science, il  se  demanda  de  quelle  utilité  lui  serait  im  intermédiaire 
comme  Jean  Fabro,  et  si  le  premier  confesseur  venu  refuserait  jamais 
une  absolution  au  prix  énorme  de  cent  piastres  fortes.  Il  y  avait  d'ail- 
leurs imprudence  à  donner  d'avance  une  si  grosse  somme  :  le  déses- 
poir peut  s'amender  au  moment  suprême;  on  a  vu  des  gens  résolus  à 
mourir  se  manquer  et  revenir  à  la  vie.  La  madone  ne  rendrait  pas  l'ar- 
gent une  fois  payé.  Le  plus  sage  était  donc  de  laisser  les  cent  piastres  à 
l'éghse  par  testament,  d'exécuter  ensuite  le  fatal  projet,  et  d'appeler  un 
confesseur  avant  de  franchir  le  dernier  pas.  Ce  fut  à  ce  dessein  mûre- 
ment pesé  que  s'arrêta  le  pauvre  abbé.  Quelquesjours  de  délai  lui  doii- 
nèrent  la  certitude  qu'il  ne  pouvait  vivre  sans  sa  Lidia.  Un  matin  .  il 
se  fit  saigner  au  bras  gauche  par  sou  barbier,  en  prétextant  des  maux 
detète,  et,  après  avoir  déposé  son  testament  en  main  sure,  il  se  rendit 
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en  fiacre  à  Saint-Jean-Teduccio,  accompagné  d'Antonietto,  qui  chantait 
«lerrière  la  voiture  sans  se  douter  que  son  maître  marchait  à  la  mort  au 
grand  trot.  A  vingt  pas  de  la  maison  de  Lidia,  le  cocher  arrêta  ses  che- 
vaux, comme  il  en  avait  reçu  l'ordre  en  partant.  La  mine  éveillée  du 
petit  groom  se  posa  sur  le  bord  de  la  portière  : 

—  Que  désire  votre  excellence?  dit  le  gamin. 

—  Tn  vas  sonner,  répondit  l'abbé,  à  la  porte  de  la  divine  Lidia.  La 
servante  viendra  ouvrir.  Tu  te  jetteras  la  face  contre  terre  en  poussant 
des  cris  lamentables,  et  tu  lui  diras  ces  mots  :  «  Appelez  vite  la  signora, 
({u'elle  ne  tarde  pas,  mon  patron  est  là,  mourant  dans  un  fiacre.  11  n'a 
pas  cinq  minutes  à  vivre,  et  demandeà  dire  à  votre  maîtresse  un  éter- 
nel adieu.  »  Aussitôt  que  la  signora  se  sera  précipitée,  tout  en  pleurs, 
hors  de  la  maison,  tu  l'amèneras  ici,  et  tu  courras  à  l'église  chercher  un 
prêtre. 

Antonietto,  persuadé  que  son  maître  se  préparait  à  jouer  la  comédie, 
lit  un  clignement  d'yeux  de  malice  et  de  connivence.  Il  se  dirigea  vers 
la  maison,  et  revint  ensuite  au  fiacre  : 

—  Excellence,  dit-il,  si  la  contessine  s'informe  de  quoi  se  meurt 
mon  infortuné  patron,  lui  répondrai-je  en  pleurant  que  c'est  d'amour 
et  de  douleur? 

—  Non,  tu  lui  diras  qu'on  m'a  saigné  au  bras,  que  j'ai  arraché  ma 
ligature  et  que  je  suis  baigné  dans  mon  sang. 

—  Très  bien,  excellence. 

Lorsque  l'abbé  eut  entendu  le  coup  de  sonnette  de  son  groom,  les 
cris  plaintifs,  les  sons  de  voix  lamentables,  les  paroles  entrecoupées, 
et  toute  l'exposition  de  la  comédie  jouée  par  Antonietto  avec  un  véri- 
table talent,  il  ôta  son  habit,  releva  la  manche  de  sa  chemise  et  porta 
la  main  à  sa  ligature  : 

—  Un  moment!  pensa-t-il,  si  Lidia  n'était  pas  au  logis,  ma  mort  ne 
produirait  point  d'effet. 

Et  il  attendit,  la  tête  à  la  portière;  mais,  quand  la  belle  veuve  parut  à 
la  fenêtre  pour  demander  la  cause  de  ces  cris,  Geronimo  dénoua  lente- 
ment et  d'une  main  tremblante  la  longue  bande  de  toile  qui  lui  serrait 
le  bras.  En  voyant  la  compresse  tachée  de  sang  tomber  sur  ses  genoux, 
il  recommanda  son  ame  à  Dieu.  Un  nuage  passa  devant  ses  yeux,  un 
bruit  semblable  à  celui  de  la  mer  bourdonna  dans  ses  oreilles;  la  pâleur 
de  la  mort  se  répandit  sur  son  visage;  il  pencha  sa  tête  sur  son  épaule, 
comme  le  beau  Narcisse,  et  s'évanouit. 

Paul  de  Musset. 

{La  seconde  fartie  au  prochain  n°.) 
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Nous  voici  malheureusement  une  fois  encore  sous  le  coup  d'une  crise  con- 
stitutionnelle. Il  est  pénible  de  le  dire,  et  nous  ne  le  disons  qu'avec  le  plus  pro- 
fond regret,  la  bonne  intelligence  qui  semblait  avoir  uni  depuis  quelque  temps 
les  pouvoirs  publics  se  trouve  subitement  rompue.  L'assemblée  législative  s'est 
ajournée  lundi  au  2  janvier,  après  une  séance  durant  laquelle  on  attendait 
d'instant  en  instant  un  orage  qui  n'est  pas  venu,  qui  ne  viendra  peut-être  pas, 
mais  qu'il  dépend  néanmoins  d'un  hasard  ou  d'un  entêtement  de  susciter  à  la 
plus  prochaine  rencontre.  Il  y  avait,  sur  tous  les  bancs  de  l'assemblée,  cette 
sourde  anxiété  qui  présage  les  momens  difficiles;  cette  anxiété  passe  mainte- 
nant et  circule  au  dehors,  et  l'année  s'ouvre  ainsi  au  milieu  d'appréhensions 
qui  nous  rappellent  cruellement  que  c'est  déjà  la  quatrième  qui  commence 
dans  cette  ère  d'épreuves  où  nous  sommes. 

Le  répit  qu'auront  procuré  par  bonheur  les  courtes  vacances  parlementaires 
permettra  sans  doute  à  l'esprit  de  conciliation  et  de  prudence  de  s'interposer 
plus  efficacement,  et,  nous  voulons  encore  l'espérer,  de  s'interposer  en  temps 
utile.  C'est  d'ailleurs  un  des  plus  ordinaires  spectacles  de  la  scène  politique  de 
voir  les  choses  tomber  d'elles-mêmes,  pour  peu  qu'on  ne  tienne  pas  à  les  ra- 
masser. Or,  dans  le  cas  présent,  ce  n'est  point  au  gouvernement  à  provoquer 
une  explosion  dont  il  est  plus  à  même  que  personne  de  calculer  tous  les  tristes 
résultats;  quant  à  ceux  qui  se  montrent  si  étrangement  pressés  de  rentrer,  pour 
lui  faire  pièce,  dans  le  jeu  périlleux  des  conflits,  ceux-là  ne  sont  plus,  assure- 
t-on,  que  des  victorieux  dans  l'embarras,  qui  ne  demandent  pas  du  tout  qu'on 
parle  de  leur  victoire,  parce  que,  si  l'on  en  parlait,  ils  seraient  bientôt  obligés 
d'avouer  que  leur  victoire  ne  vaut  pas  le  prix  qu'ils  la  paient.  Nous  cherchons 
ainsi  à  nous  rassurer  de  notre  mieux  contre  les  éventualités  menaçantes  qui 
pourraient  sortir  de  la  situation  nouvelle  que  nous  ont  amenée  les  derniers 
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jours  (le  décembre.  Nous  souhaitons  que  ce  duel  trop  répété  du  pouvoir  parle- 
mentaire avec  le  pouvoir  exécutif  n'ait  pas  tôt  ou  tard  de  plus  funestes  consé- 
quences; mais  il  y  en  a  pourtant  qui  se  produisent  déjà,  qui  sont  acquises  à  la 
charge  des  auteurs  de  cette  bagarre  systématique,  et  qu'il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  déplorer  :  c'est  la  joie  bien  fondée  que  le  parti  révolutionnaire  manifeste 
en  aidant,  par  ses  inspirations  et  ses  suffrages,  de  prétendus  amis  de  l'ordre  à 
paralyser,  à  dissoudre  les  seuls  élémens  d'ordre  régulier  qui  subsistent  encore; 
c'est  aussi  le  dégoût  croissant  de  l'opinion  pour  un  pareil  usage  des  institutions 
libres,  et  ce  qui  nous  touche  le  plus,  ce  qui  nous  frappe  le  plus  douloureuse- 
ment, ce  dégoût  trop  motivé  finit  par  s'en  prendre  aux  institutions  elles-mêmes. 

Par  où  donc  la  guerre  est-elle  arrivée,  quand  on  se  croyait  encore  partout  à 
la  paix?  Une  singulière  coïncidence  avait  justement  voulu  qu'à  la  veille  même 
de  ces  hostilités  nouvelles,  que  nous  nous  réservons  le  droit  d'apprécier,  une 
fête  donnée  par  M.  le  président  de  l'assemblée  nationale  réunît  autour  du  pré- 
sident de  la  république  l'élite  du  parlement.  Comme  si  M.  Louis  Bonaparte  eût 
eu  le  pressentiment  de  la  bourrasque  qui  s'apprêtait ,  il  avait  osé  porter  un 
toast  à  la  concorde  des  pouvoirs  publics;  il  avait  exprimé  le  vœu  que  <c  leur 
union  se  continuât  dans  le  calme,  comme  elle  s'était  formée  pendant  la  tem- 
pête. »  On  n'apercevait  pourtant  encore  à  l'horizon  aucun  des  nuages  qu'on 
pouvait  croire  au  contraire  dissipés  depuis  la  déclaration  solennelle  du  1 1  no- 
vembre, et  qui  s'annoncent  aujourd'hui  derechef,  comme  s'ils  allaient  tous  re- 
paraître. A  peine  un  incident  très  médiocrement  tragique  avait-il  laissé  entre- 
voir aux  hôtes  du  Palais-Bourbon  que  l'amphitryon  s'était  dispensé  d'avoir  à 
sa  table  officielle  tous  les  invités  de  rigueur;  on  avait  pu  seulement  conjecturer 
que  M.  Dupin  s'intéressait  assez  vivement  à  l'officier  judiciaire  compromis  par 
excès  de  zèle  à  son  service  pour  garder  rancune  au  supérieur  hiérarchique  qui 
n'avait  point  été  sensible  à  ce  zèle  excessif. 

Après  tout,  ce  n'était  là  qu'une  grimace  de  salon  qui  n'impliquait  pas  né- 
cessairement un  éclat  politique.  On  eût  dit  au  contraire  que  le  monde  po- 
litique se  préoccupait  plus  que  jamais  d'éviter  les  éclats.  Les  diflérens  co- 
mités parlementaires  avaient  mis  des  sourdines  à  leurs  démonstrations.  Celui 
de  la  rue  de  Rivoli  s'était  désisté  de  ses  plus  grandes  ardeurs  pour  le  rétablis- 
sement du  suffrage  universel,  et  tout  le  mouvement  que  se  sont  donné  les 
exagérés  du  parti  légitimiste,  le  succès  même  qu'ils  ont  semblé  d'abord  obte- 
nir en  attirant  à  eux  des  hommes  d'habitudes  plus  réservées  et  plus  sérieuses, 
tout  cela  n'stvait  pas  empêché  que  le  comité  s'engageât  à  repousser,  conformé- 
ment au  rapport  de  M.  Jules  de  Lasteyrie,  la  proposition  d'ailleurs  très  bénigne 
par  laquelle  M.  Victor  Lefranc  remettait  en  question  la  loi  du  31  mai.  Sait-on 
maintenant  ce  qu'il  en  sera?  A  la  place  des  Pyramides,  on  avait  très  sagement, 
et  dans  une  intention  fort  transparente,  déclaré  pour  soi-même,  et  un  peu 
pour  qu'on  le  répétât,  que  l'on  ferait  trêve  à  la  politique  proprement  dite,  et 
qu'on  embrasserait  par  choix  des  études  d'ordre  plus  positif.  C'était  professer 
à  l'adresse  de  qui  de  droit  qu'on  entendait  de  ce  côté  répondre  purement  et 
simplement  à  l'appel  du  1 1  novembre,  en  entrant  de  bonne  foi  dans  les  condi- 
tions de  Taimistice  otlèrt  par  le  message.  Une  troisième  réunion,  formée  sous- 
d'illustres  auspices,  avait  passé  durant  quelques  jours  pour  le  centre  futur  de 
tes  combinaisons  à  grande  portée  dont  la  réunion  des  Pyramides  se  déclarait 
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lasse.  C'était  là  que  devait  revivre  la  pensée  de  la  fusion;  c'était  là  qu'on  devait 
rêver  à  loisir  aux  moyens  de  fusionner,  sans  qu'ils  s'en  doutassent,  deux  partis 
qui  ne  se  rapprochent  jamais  que  pour  rompre,  parce  qu'ils  rompent  aussitôt 
qu'ils  sont  assez  rapprochés  pour  se  regarder  en  face.  Par  cette  raison  et  par 
d'autres,  cette  réunion  était  devenue  tout  de  suite  un  rendez-vous  d'élite  où  la 
foule  n'abondait  pas.  Le  bruit  courut  cependant  qu'on  faisait  là  quelque  chose, 
qu'on  y  voulait  aborder  ce  qu'on  nomme  la  politique  d'action;  mais  aussitôt  le 
bruit  fut  démenti  par  les  assurances,  certes,  les  plus  sincères,  et  l'on  protesta 
en  toute  vérité  qu'on  ne  faisait  rien. 

Nous  nous  arrêtons  avec  une  certaine  complaisance  sur  ces  bons  antécédens, 
qui  ne  datent  que  d'hier,  pour  que  l'inconséquence,  et  si  le  mot  n'était  pas 
trop  léger  dans  une  occasion  aussi  grave,  pour  que  l'étourderie  du  revirement 
actuel  en  ressorte  davantage.  Ce  revirement  s'exphque  sans  doute;  il  s'explique 
par  la  faute  d'une  situation  générale  intrinsèquement  mauvaise,  dont  tout  le 
monde  subit  les  inconvéniens,  dont  le  vice  envenime  des  circonstances  qui  se- 
raient autrement  insignifiantes,  11  s'explique  plus  particulièrement  parles  torts 
des  humeurs  personnelles  qui  débordent  à  l'aventure  et  multipHent  les  diffi- 
cultés durables  pour  se  procurer  des  satisfactions  trop  souvent  mesquines  et 
toujours  éphémères;  il  s'explique  enfin  par  la  tactique  cent  fois  regrettable  que 
nous  reprochons  ouvertement  à  toute  une  fraction  de  l'assemblée,  puisque  les 
hommes  raisonnables  et  consciencieux  du  parti  légitimiste  ne  prévalent  plus 
contre  l'effervescence  des  brouillons.  Telles  sont  les  causes  qui  ont  produit  une 
rupture  presque  flagrante  au  sein  de  l'état,  et  il  faut  passer  pour  ainsi  dire  en 
revue  les  épisodes  de  cette  funeste  querelle  pour  imaginer  comment  d'acci- 
dens  en  accidens  elle  a  pu  s'aigrir  si  fort.  Probablement  il  y  a  eu  d'abord 
<lu  hasard,  puis  les  ressentimens  et  les  calculs  s'en  sont  mêlés,  et  les  esprits 
une  fois  lancés  dans  ces  voies  d'agression,  ils  y  sont  restés  avec  une  opiniâtreté 
d'autant  plus  tenace,  que  l'on  a  su  leur  persuader  ou  qu'ils  ont  feint  de  croire 
que  c'était  le  parlement  qui  était  sur  la  défensive.  On  est  ainsi  revenu  d'em- 
blée aux  soupçons  et  aux  alarmes  delà  commission  de  permanence  :  l'heureux 
effet  du  message  n'aura  pas  duré  deux  mois,  et  cependant  on  ne  saurait  dire 
équitablement  que  la  trêve  ait  été  violée  par  celui  qui  l'avait  proposée. 

Le  premier  échec  qui  ait  endommagé  ces  relations  amicales,  auxquelles  on 
pouvait  se  flatter  de  voir  plus  d'avenir,  c'a  été  le  succès  fort  inattendu  des  in- 
terpellations de  M.  Pascal  Duprat  sur  les  loteries  autorisées  par  le  gouverne- 
ment. Un  jeune  représentant  du  parti  conservateur  se  crut  obligé  de  servir  de 
second  à  un  montagnard  si  rigoriste,  et  le  puritanisme  de  ses  respectables  tra- 
ditions domestiques  lui  parut  tout-à-fait  de  mise  dans  une  alliance  intime  avec 
la  sévérité  républicaine  de  M.  Pascal  Duprat.  On  est  quelquefois  si  pressé  de  se 
faire  une  importance  plus  personnelle  que  celle  qu'on  doit  à  son  nom ,  que 
l'on  ne  regarde  pas  assez  aux  nuances  très  diverses  sous  lesquelles  on  peut 
réussir  à  paraître  important.  La  nuance  pouvait  être  ici  mieux  choisie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'assemblée,  appelée  à  voter  sur  l'ordre  du  jour  pur  et  simple,  en 
présence  d'un  ordre  du  jour  motivé  qui  contenait  une  censure  très  directe  du 
gouvernement,  commença  par  écarter  le  premier,  ce  qui  semblait  conclure  au 
second.  La  majorité  n'avait  certainement  pas  eu  conscience  d'elle-même  en 
votant  comme  elle  avait  fait,  puisqu'elle  fut  très  visiblement  déconcertée  d'a- 

TOME  IX.  13 


180  REVUE  DES  DELX  MONDES. 

voir  donné  ce  beau  triomphe  à  la  montagne  pour  de  si  minces  griefs.  Il  y  eut 
là  du  moins  encore  à  propos  un  sage  besoin  de  conciliation.  La  majorilé,  un 
instant  surprise,  ne  craignit  pas  de  déserter  la  voie  où  elle  s'engageait,  et  une 
allusion  blessante,  par  laquelle  on  avait  Tair  de  la  déûer  d'en  sortir,  lui  donna 
ie  courage  d'adopter,  au  lieu  de  cette  malencontreuse  censure,  un  ordre  du 
jour  motivé  qui  n'était,  en  d'autres  termes,  que  l'ordre  du  jour  pur  et  simple 
d'abord  rejeté  par  ses  suffrages. 

La  crise  avait  été  dénouée  presque  en  même  temps  qu'elle  s'était  produite; 
îuais  ces  fausses  situations,  si  peu  qu'elles  durent,  laissent  des  traces  qui  sont 
des  froissemens.  Le  ministre  de  l'intérieur,  justement  habitué  à  plus  d'égards 
au  sein  de  l'asseujblée,  avait  supporté  à  grand'peine  le  rude  traitement  qu'on 
avait  failli  lui  infliger;  les  susceptibilités  parlementaires  étaient,  de  leur  côté, 
dans  un  certain  éveil  qui  tournait  au  malaise.  Il  y  a  de  ces  impressions  qu'on 
tt'essaie  pas  même  de  justifier  et  (ju'on  subit  ;  ces  impressions  sont  peut-être 
même  plus  vives  sur  les  hommes  réunis  en  masse  que  sur  les  individus  isolés. 
On  s'en  veut  d'une  démarche  intempestive,  on  en  veut  un  peu  à  qui  en  a  été 
l'objet;  on  lui  en  veut  même  de  l'effort  ou  du  sacrifice  qu'on  s'est  imposé  pour 
ia  réparer.  Il  régnait  sans  doute  quelque  chose  de  ce  vague  mécontentement 
dans  le  gros  de  l'assemblée,  et  il  ne  manquait  pas  d'insinuations  perfides  pour 
l'entretenir,  lorsqu'est  arrivé  le  jugement  du  procès  intenté  à  l'agent  de  police 
Allais, 

Voilà  certainement  une  pitoyable  histoire,  et  si  nous  avons  tant  d'envie  de 
nous  tranquilliser  sur  les  suites  du  conflit  aujourd'hui  pendant ,  c'est  qu'il 
nous  répugne  d'admettre  que  de  pareilles  causes  puissent  aboutir  à  des  effets 
si  sérieux.  Nous  n'ignorons  pas  que  ce  temps-ci  aie  privilège  désolant  de  gros- 
sir les  infiniment  petits;  mais  ce  serait  vraiment  à  rougir  d'avance  du  mépris 
4e  la  postérité,  si  les  basses  intrigues  ou  les  sottes  divagations  des  plus  obscurs 
subalternes  suffisaient  à  déranger  tout  le  train  de  notre  pauvre  machine 
politique.  Nous  nous  étions  jusqu'ici  épargné  la  tâche  ingrate  de  raconter  à 
nos  lecteurs  cette  ridicule  épopée  de  l'espionnage  qui  vient  de  se  terminer  de- 
vant la  justice.  Il  faut  bien  en  parler  aujourd'hui ,  puisqu'elle  menace  de  de- 
venir tout  le  fond  d'un  grand  débat  constitutionnel.  Mallieureuse  constitution 
•qui  peut  être  atteinte  par  des  ricochets  partis  de  si  bas  !  On  sait  de  reste  à 
présent  comment  les  agens  préposés  à  la  sûreté  de  l'assemblée  nationale  dé- 
couvrirent, sans  qu'il  eût  existé,  un  complot  d'assassinat  dirigé  contre  la  per- 
sonne de  M.  Dupin  et  contre  celle  du  général  Changarnier.  Ni  l'agent  Allais, 
«i  son  chef,  M.  Yon,  n'ont  pu  fournir  les  moindres  indices  à  l'appui  du  rapport 
-dipprouvé  par  l'un  et  composé  par  l'autre.  Il  a  même  fallu  reconnaître  que  l'on 
avait  mis  dans  ce  rapport  une  bonne  dose  de  fantasmagorie;  —  le  mot  a  l'air 
«d'être  technique  dans  la  langue  de  l'emploi.  La  fantasmagorie  n'en  a  pas  moins 
\3iit  scandale,  à  l'époque  où  elle  arrivait,  au  milieu  des  agitations  confuses  qui 
«cuvaient  avant  le  i  i  novembre. 

La  justice  a  cru  qu'il  fallait  avoir  raison  de  ce  scandale  et  lui  ôter  son  dan- 
ger par  une  procédure  publique.  Il  est  vrai  que  le  danger  avait  disparu  dans 
le  changement  à  vue  de  la  situation;  mais  la  situation  va  plus  vite  que  la  jus- 
îïce,  et  la  justice,  une  fois  saisie,  a  dû  poursuivre.  Allais  a  été  accusé  et  jugé 
f  our  dénonciation  calomnieuse.  La  défense  consistait  à  soutenir  qu'un  rapport 
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de  police  n'était  pas  obligé  à  autre  chose,  mais  le  rapport  ayant  été  répété  de- 
vant un  magistrat,  la  calomnie  a  repris  autant  de  corps  qu'il  lui  en  fallait  pour 
devenir  passible  de  la  pénalité  légale.  Malgré  tout  le  respect  dont  on  doit  en- 
tourer le  cours  régulier  de  la  justice,  nous  n'en  regrettons  pas  moins  qu'il  ait 
semblé  indispensable  de  produire  ces  niaises  imaginations  au  grand  jour  d'une 
audience.  Il  n'y  avait  là  rien  à  gagner  pour  personne.  Ce  procès  touchait  de  si 
près  à  des  intérêts  et  à  des  positions  politiques,  que  la  magistrature  a  vraiment 
eu  trop  de  peine  à  le  renfermer  dans  les  proportions  beaucoup  plus  étroites 
d'un  intérêt  purement  judiciaire.  Cette  peine  n'a  même  pas  toujours  été  cou- 
ronnée par  le  succès,  et  la  politique  a  percé  plus  souvent  qu'elle  n'aurait  dû, 
surtout  dans  le  langage  du  parquet.  Le  parquet  avait  trop  clairement  une  opi- 
nion faite  et  tranchée  sur  des  points  qui  n'étaient  pas  au  procès,  et  sur  les- 
quels il  eût  été  plus  convenable  et  tout  aussi  utile  à  la  cause  du  bon  droit  de 
ne  pas  s'ouvrir  avec  une  façon  si  provoquante.  Allais  a  été  condamné,  et  il  est 
resté  démontré  ce  que  le  pourvoi  déjà  interjeté  ne  renversera  guère,  à  savoir 
que  M.  Yon,  le  protecteur  si  mal  récompensé  d' Allais,  était  ou  un  très  mé- 
diocre commissaire  de  police  ou  un  trop  mystérieux  personnage.  Ces  deux 
qualités  n'étant  pas  en  rapport  avec  la  mission  de  vigilance  qui  lui  était  con- 
fiée, M,  Yon  ne  pouvait  plus,  dans  la  pensée  du  ministre  de  l'intérieur,  remplir 
suffisamment  auprès  de  l'assemblée  nationale  une  tâche  où  il  s'était  déjà  si 
compromis.  Le  ministre  de  l'intérieur  a  donc  dû  proposer  au  bureau  de  l'as- 
semblée la  révocation  de  M.  Yon,  son  commissaire  spécial.  C'est  là,  c'est  sur 
cette  misérable  pierre  d'achoppement  qu'allaient  se  heurter  les  deux  pouvoirs 
qui  gouvernent  la  France.  On  ne  le  croirait  pas,  si  l'on  ne  se  rendait  compte 
de  bien  des  circonstances  de  temps  et  de  personnes. 

L'assemblée  est  souveraine;  elle  a  son  armée,  elle  peut  bien  avoir  sa  police. 
Au  point  de  vue  de  la  doctrine,  c'est  un  empiétement  du  législatif  sur  l'exé- 
cutif; au  point  de  vue  du  fait  et  du  moment,  c'est  un  ordre  de  choses  contre 
lequel  nous  n'avons  pas  la  moindre  objection,  parce  que,  sincèrement  animés 
comme  nous  le  sommes  de  l'esprit  parlementaire,  nous  voulons  à  tout  prix 
que  le  parlement  ne  dépende  que  de  lui-même,  et  nous  le  voyons  sans  scru- 
pule armé  de  pouvoirs  extraordinaires  pour  faire  face  à  des  rencontres  qui  ne 
le  seraient  peut-être  pas  moins.  Le  diftîcile  est  d'user  de  ces  pouvoirs  avec  la 
discrétion  qui  les  ménage,  car  c'est  une  tentation  naturelle,  mais  dangereuse, 
de  vouloir  constamment  employer  toute  la  force  qu'on  a.  L'assemblée,  par 
exemple,  ayant  une  police,  il  s'ensuit  qu'il  faut  que  cette  police  ait  quelque 
chose  à  faire,  et  celle-ci,  investie  du  droit  de  protéger  une  sécurité  si  indis- 
pensable, est  malheureusement  exposée  à  conclure  que  cette  sécurité  a  toujours 
un  ennemi  quelque  part. 

On  assure  que  M.  Yon  a  été  très  utile  et  très  dévoué  dans  l'échauflburée  du 
15  mai;  nous  n'en  doutons  pas,  seulement  nous  avons  lieu  de  croire  que  ses  meil- 
leurs titres  ne  remontent  pas  si  loin.  Ce  dont  on  sait  le  plus  de  gré  aux  gens  qui 
vous  servent,  c'est  de  deviner  où  leurs  services  vous  seraient  le  plus  agréables. 
La  commission  de  permanence  était  si  jalouse  et  si  fière  d'exercer  sa  tutelle 
provisoire,  qu'il  ne  lui  déplaisait  pas  de  s'exagérer  un  peu  les  périls  au  milieu  . 
desquels  elle  remplissait  ce  devoir  délicat.  Assidu  à  prendre  les  ordres  des 
vingt-cinq,  M.  Yon  ne  pouvait  manquer  de  démêler  et  bientôt  de  partager  CC' 
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hesoin  d'alarmes  qu'ils  éprouvaient.  Il  n'y  a  pas  de  sentiment  plus  contàgieiiv 
(|ue  rinquiétude,  et  elle  s'accroît  à  mesure  qu'elle  se  communique.  Allais  aura 
dépassé  M.  \on,  comme  M.  Yon  avait  sans  doute  dépassé  M.  Dupin.  Nous 
sommes  presque  convaincus  que  M.  Yon  croyait  beaucoup  plus  que  M.  Dupin 
lui-même  à  la  réalité  du  complot  dirigé  contre  l'honorable  président,  parce 
qu'à  ses  propres  yeux  il  grandissait  d'autant  plu?  en  qualité  qu'il  devenait  plus 
évidemment  le  sauveur  d'une  existence  si  précieuse.  M.  Dupin,  moins  effrayé 
certainement  pour  la  conservation  de  ses  jours  que  ne  l'était  M.  Yon,  ne  veut 
pas  souffrir  qu'un  si  fidèle  agent  porte  aujoiu'd'hui  la  peine  de  lui  avoir  té- 
moigné trop  de  sollicitude.  Le  président  de  l'assemblée  nationale  a  tout  le  droit 
possible  de  marquer,  dans  chacun  de  ses  actes,  l'originalité  vigoureuse  qui  ca- 
ractérise sa  physionomie;  cette  originalité  comporte  des  boutades  de  tous  les 
genres.  M.  Yon  est  aujourd'hui  le  favori  d'une  de  ces  boutades,  comme  il  en 
pourrait  être  demain  la  victime.  M.  Dupin  veut  que  sa  propre  dignité,  que 
celle  de  l'assemblée  soit  intéressée  à  couvrir  un  homme  qui  ne  l'a  lui-même, 
hélas!  que  trop  couvert;  il  a  été  très  irrité  des  apostrophes  que  le  tribunal  et 
le  parquet  n'ont  pas  ménagées  à  M.  Yon;  M.  Dupin,  en  un  mot,  défend,  dans 
cette  occasion,  les  privilèges  de  l'assemblée  avec  le  privilège  de  son  humeur.  Il 
n'y  a  qu'un  tort  dans  cette  vive  défense,  c'est  qu'elle  n'était  pas  nécessaire,  parce 
qu'il  n'y  avait  point  d'attaque.  Chargé  de  la  direction  générale  de  la  poHce,  le 
ministre  de  l'intérieur  devait  à  sa  responsabilité  de  demander  au  bureau  de  l'as- 
semblée le  changement  d'un  fonctionnaire  qui,  n'étant  pas  sous  sa  dépendance 
immédiate,  ne  lui  paraissait  pas  cependant  au  niveau  de  son  rôle.  Le  bureau  se 
trouve  bien  servi;  évidemment  le  gouvernement  n'a  plus  rien  à  y  voir. 

Ce  n'est  pas  sous  ce  jour  si  simple  que  l'on  a  considéré  l'affaire  dans  l'émo- 
tion factice  où  l'on  s'était  tout  d'un  coup  précipité;  fascinée  par  je  ne  sais  quel 
désagréable  mirage,  toute  une  partie  de  l'assemblée  s'est  persuadée  qu'elle  re- 
voyait en  perspective  des  temps  orageux  qu'on  avait  laissés  derrière  soi  depuis 
le  1 1  novembre.  Cette  erreur  d'optique  a  été  induslrieusement  exploitée  par 
les  chevaliers  de  la  politique  du  pessimisme,  qui  croient  plus  sûr  et  plus  court, 
pour  tout  sauver,  de  commencer  par  brouiller  tout.  Bref,  on  s'est  cru  en  état 
de  guerre,  et  l'on  en  a  soi-même  donné  le  signal  par  l'animation  avec  laquelle 
on  a  transformé  tous  les  incidens  en  combat.  Ici  se  place  l'épisode  de  l'arresta- 
tion de  M.  Mauguin,  venu  précisément  à  la  veille  du  jour  où  le  bureau  de  l'as- 
semblée devait  délibérer  sur  le  sort  de  M.  Yon.  Il  est  incontestable  qu'il  y  aura 
eu  des  parlementaires  zélés  qui  auront  reporté  sur  M.  Mauguin  beaucoup  du 
même  mtérêt  qu'ils  prenaient  à  M.  Yon,  et  l'honorable  représentant  de  la 
Côte-d'Or,  chagriné  par  un  créancier  qu'il  avait  trop  impatienté,  a  failli  ce- 
pendant compter  aussi  pour  un  martyr  du  pouvoir  exécutif.  La  passion  transfi- 
gure tout  ce  qu'elle  touche. 

La  passion  était  si  bien  de  la  partie,  qu'on  a  procédé  dans  une  pure  question 
de  droit  avec  toute  l'àpreté  politique.  La  question  prêtait  à  la  controverse,  et 
nous  croyons,  quant  à  nous,  qu'il  ne  faut  pas  atténuer,  pour  quelque  considé- 
ration que  ce  soit,  l'inviolabilité  des  représentans  du  pays;  c'est  bien  le  moins 
que  l'idée  d'inviolabilité  reste  attachée  là.  Ce  principe  de  l'inviolabilité  domine 
les  objections,  d'ailleurs  très  graves,  que  le  ministre  de  la  justice  avait  cru  de- 
voir formuler  dans  un  sens  contraire  à  la  résolution  qu'a  prise  la  majorité. 


RiiVLE.   —   CHRONIQUE.  180 

Nous  aimerions  cependant  à  penser  que  ce  ne  sont  point  les  raisons  révolu- 
tionnaires et  radicales  présentées  par  M.  de  Larochejaquelein,  qui  ont  entraîné 
la  majorité. 

Ce  serait  amasser  trop  de  repentirs  que  de  s'habituer  à  fouler  sans  plus  d'é- 
gards la  souveraineté  des  tribunaux  sous  l'omnipotence  du  parlement.  La  jus- 
tice n'est  pas  seulement  un  pouvoir  politique,  c'est  un  pouvoir  social.  On  a 
trop  fait  mine  de  l'oublier  dans  la  chaleur  de  l'antagonisme  qu'on  ressuscitait. 
On  s'est  récrié  contre  M.  de  Belleyme  envoyant  mal  à  propos  sans  doute  un  dé- 
biteur inviolable  à  Clichy,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  dictateur  envoyant  à  \in- 
cennes  quelque  inviolable  tribun.  Pour  donner  l'idée  du  diapason  auquel  on 
s'était  monté,  c'est  assez  de  dire  que  M.  Baze  avait  été  choisi  comme  exécuteur 
des  hautes  volontés  parlementaires.  C'est  M.  Baze  qui  a  sollicité,  qui  a  obtenu 
l'honneur  d'aller  briser  séance  tenante  les  écrous  de  la  justice,  et  c'est  en  con- 
quérant qu'il  s'est  acquitté  de  sa  commission.  M.  Baze  est  nouveau  dans  la  vie 
politique;  il  suit  avec  ardeur  les  chefs  qu'il  se  donne,  avec  trop  d'ardein-,  car  il 
ne  s'aperçoit  pas  toujours  à  temps  qu'ils  ont  cessé  d'aller  là  où  il  va  toujour^. 
Cela  se  voit  pourtant  dans  les  armées  parlementaires.  La  tête  de  colonne  indi- 
que les  mouvemens  et  change  de  front  à  sa  guise;  mais  le  changement  s'opère 
si  souvent  et  si  vite,  que  quelquefois  il  n'arrive  pas  en  temps  utile  jusqu'à  la 
queue  qui  a  l'ennui  de  faire  fausse  route.  Les  plus  accommodans  rattrapent 
la  marche  comme  ils  peuvent;  les  plus  fiers,  dépités  de  ce  qu'on  n'a  pas  pris 
leur  avis  sur  la  contremarche,  persistent  d'autant  plus  à  s'aventurer  tout  seuls, 
et  se  vengent  ainsi  de  n'avoir  pas  saisi  le  contre-ordre.  C'est  ce  qu'on  dit  de 
M.  Baze:  il  est  furieux  de  s'être  trompé.  Yoilà  pourquoi  sans  doute  il  menaçait 
le  directeur  de  la  Dette  de  venir  enfoncer  sa  porte  avec  l'armée  de  Paris. 

Le  lendemain  de  cet  exploit,  le  bureau,  à  la  majorité  de  huit  voix  sur  six,  a 
déclaré  que  la  révocation  de  M.  Yon  ne  serait  point  accordée  à  M.  Baroche.  Les 
six  membres  de  la  minorité  voulurent  d'al>ord  se  retirer,  pour  mettre  l'assem- 
blée tout  entière  en  demeure  de  se  prononcer;  la  réunion  de  la  place  des  Py- 
ramides ayant  délibéré  sur  cette  conjoncture  épineuse,  il  a  été  décidé  que  cette 
fraction  si  considérable  du  parlement  s'abstiendrait  de  provoquer  un  débat  qui 
ne  peut  tourner  au  profit  d'aucune  opinion  conservatrice  et  libérale.  A  quoi 
donc  enfin  voudrait-on  en  venir?  Quel  avantage  aurait-on  à  pousser  à  outrance 
une  lutte  qu'on  a  soi-même  ouverte  avec  afîectation?  Pourquoi  la  chercher  si 
bien  de  son  côté  qu'on  ne  puisse  plus  l'éviter  de  l'autre?  Encore  une  fois,  nous 
avons  autant  que  personne  le  goût  de  la  prérogative  parlementaire;  nous  avons 
toujours  soutenu  le  droit  des  institutions  libres.  Ce  sont  à  nos  yeux  aussi  de 
sottes  gens,  ceux  qui  croient  anoblir  leurs  allures  bourgeoises  ou  guinder  très 
haut  leur  esprit  vulgaire  en  déblatérant  contre  le  gouvernement  de  la  phrase 
ou  en  soupirant  après  le  gouvernement  des  hommes  forts;  mais  n'est-ce  pas 
leur  fournir  des  prétextes  trop  commodes  que  d'engager  l'honneur  de  la  préro- 
gative sur  des  misères  aussi  triviales  que  celles  qui  sont  devenues  les  grandes 
aflaires  de  la  quinzaine?  Il  n'y  a  pas,  dit-on ,  de  petites  questions,  quand  il 
s'agit  de  sauvegarder  l'indépendance  parlementaire.  Oui,  mais  est-il  sensé  de 
porter  à  toute  extrémité  des  exigences,  même  constitutionnelles,  quand  la 
constitution  est  ainsi  faite  que,  si  chaque  pouvoir  veut  de  son  côté  se  pousser 
à  bout,  il  n'y  a  plus  de  recours  pour  l'un  cornuie  pour  l'autre  que  dans  une 
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révolulion?  Quel  est  riiomme  de  bonne  foi  qui  puisse  supposer  des  chances  à 
an  essai  de  révolution  parlementaire?  Qui  est-ce  qui  voudrait,  de  gaieté  de 
cœur,  courir  les  risques  d'une  révolution  césarienne? 

Il  n'y  a  que  deux  partis  heureux  du  jeu  qu'on  joue  depuis  huit  jours,  les 
montagnards,  cela  va  de  soi,  et  ces  légitimistes  turbulens  qui  exercent  une 
pression  de  plus  eu  plus  funeste  sur  l'opinion  qu'ils  pervertissent.  Que  des 
honmies  qui  veulent  tout  refaire  à  nouveau  n'aient  pas  grand  peur  de  tout 
bouleverser,  rien  de  plus  simple.  Que  l'on  procède  ainsi  quand  on  n'a  d'autre 
intention  que  de  rasseoir  le  passé,  c'est  le  clair  symptôme  de  ces  étroites  ma- 
nies qui  caractérisent  les  factions  expirantes.  Imaginez  une  déraison  plus  cou- 
pable que  celle  de  ces  grands  politiques  qui  tendent  la  main  aux  radicaux  pour 
avoir  avec  leur  aide  le  sutlVage  universel,  et  qui  se  vantent,  après  tant  <\r 
rudes  leçons,  «  d'avoir  protesté,  durant  dix-huit  ans,  en  faveur  du  droit  com- 
mun et  de  la  liberté  contre  le  monopole,  l'arbitraire  et  l'exploitation  de  la 
France  par  une  classe  astucieuse  et  avide!  »  C'est  M.  de  Lourdoueix  qui  écrit 
cela  dans  une  brochure  dont  on  a  voulu  faire  un  symbole  :  Noiwel/e  Phase, 
Nouvelle  Politique.  Nous  n'avons  jamais  cru  à  la  possibilité  d'un  rapprochement 
fort  intime  entre  le  drapeau  du  droit  divin  et  celui  de  1830;  mais  l'un  et 
l'autre  pouvaient  honorablement  marclier  de  front  au-devant  des  mêmes  périls. 
Il  faut  vivre  en  dehors  de  son  pays  et  de  son  temps  pour  s'abuser  jusqu'à  croire 
un  moment  que  le  plus  ancien  puisse  jamais  redevenir  le  plus  populaire,  pour 
courtiser  cette  espérance  en  prodiguant  les  caresses  à  la  démagogie,  les  récri- 
minations et  les  injures  à  la  classe  astucieuse  et  avide. 

Les  récriminations  ne  sont  jamais  d'heureux  argumens  en  politique;  il  faut 
que  nous  le  disions,  non  pas  seulement  pour  la  presse  légitimiste,  mais  pour 
une  notable  partie  de  la  presse  élyséenne.  Les  différens  organes  qui  afiecteni 
de  porter  un  intérêt  spécial  à  la  fortune  du  président  de  la  république,  des 
feuilles  que  l'on  suppose  trop  volontiers  dirigées  de  plus  haut  qu'elles  ne  sont, 
se  rendent  ainsi  très  nuisibles  à  la  cause  même  qu'elles  prétendent  patroner 
ou  servir.  Dans  ces  journaux  où  l'on  veut  toujours  chercher  la  pensée  du  pouvoir, 
on  a  vu  depuis  quelque  temps  s'établir  un  système  de  dénigrement  qui  tombait 
sur  les  hommes  les  plus  éminens  du  pays.  Ces  attaques  trop  répétées  n'ont  pas 
laissé  de  contribuer  à  soulever  les  irritations  pai'lementaires  que  le  gouverne- 
ment a  maintenant  sur  les  bras.  On  a  beau  se  donner  un  personnage  à  soi  tout 
seul,  on  ne  démolit  pas  avec  autant  de  facilité  qu'on  y  voudrait  mettre  de 
bonne  humeur  les  personnes  dont  l'opinion  a  justement  consacré  l'importance. 
On  a  beau  dire  son  meâ  culpâ  de  l'air  le  plus  naïvement  contrit  que  l'on  peut, 
la  contrition  est  bien  tardive  pour  donner  le  droit  de  prèciier  les  autres.  Quand 
on  est  si  convaincu  d'avoir  mal  fait  toute  sa  vie ,  le  plus  sûr  pour  ne  pas  se 
tromper  encore  serait  de  s'enfermer  dans  le  silence,  et  non  pas  de  prétendre 
démontrer  tout  de  suite  qu'on  a  trouvé  cette  fois  le  secret  de  bien  faire.  Nous 
ne  le  dissimulons  pas,  les  amitiés  indiscrètes  qui  s'oflrent  comme  des  pro- 
tections sont  une  lourde  charge  pour  les  gouvernemens  aussi  bien  que  pour 
les  individus.  Le  président  de  la  république  aurait  peut-être  du  bénéfice  à 
n'être  pas  si  bien  soutenu,  et  il  s'épargnerait  plus  d'un  embarras,  s'il  n'y  avait 
que  lui  pour  le  compromettre. 

Les  affaires  extérieures  sont  toutes  dominées  par  l'intérêt  de  plus  en  plu>; 
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compliqué  dos  questions  allemandes.  Mentionnons  cependant  le  message  du 
président  des  États-Unis  d'Amérique,  en  date  du  -i  décembre.  Ce  tableau  déve- 
loppé de  la  situation  américaine  n'a  point  par  lui-même  une  grande  signitica- 
tion  politique  :  le  président  recommande  d'éviter  autant  que  possible  les  con- 
flits que  la  question  de  l'esclavage  a  failli  susciter  au  milieu  de  l'Union; 
mriis  il  maintient  nettement  les  mesures  adoptées  dans  la  dernière  session  du 
congrès,  et  même  la  loi  relative  aux  esclaves  fugitifs.  Les  chambres  paraissent 
très  décidées  à  ne  plus  revenir  sur  des  débats  terminés  à  si  grand'peine.  Un 
représentant  ayant  essayé  de  les  renouveler  dès  les  premières  séances,  sa  voix 
a  été  étoufTée  par  les  murmures.  La  convention  de  la  Géorgie,  qui  avait  d'a- 
bord donné  de  l'inquiétude,  proteste  de  son  attachement  à  l'Union.  Un  autre 
point  essentiel  du  message,  c'est  que  le  président  y  propose  d'augmenter  le  re- 
venu fédéral  en  élevant  les  droits  sur  les  importations.  L'Angleterre  a  reçu 
avec  un  déplaisir  assez  marqué  la  nouvelle  de  ces  intentions  protectionnistes. 

En  Angleterre,  l'agitation  religieuse  continue  sans  se  refroidir  encore;  les 
meelings  succèdent  aux  meetings,  et  se  partagent  exclusivement  avec  les  fêtes 
de  Noël  toute  la  pensée  publique.  En  Hollande,  on  vient  de  voter  le  budget 
après  une  discussion  assez  animée,  et  la  discussion  même  a  rendu  bon  témoi- 
gnage en  faveur  de  la  situation  financière  des  Pays-Bas  et  de  leurs  colonies 
pour  l'année  1851. 

Plus  le  temps  coule  et  plus  les  choses  s'engagent  en  Allemagne,  plus  il  est 
permis  de  douter  que  les  conférences  de  Dresde  aient  chance  d'aboutir  à  quelque 
résultat  bien  nouveau.  La  convention  d'Olmûtz  a  réglé  l'essentiel;  le  reste 
viendra  quand  il  pourra.  L'essentiel,  c'était  l'incident  qui  menaçait  la  paix- 
européenne;  mais  le  reste,  entendons-nous,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que  ce 
qui  de  prime-abord  paraîtrait  le  principal;  c'est  la  question  toujours  pendante 
de  savoir  comment  l'Allemagne  sera  constituée,  comment  on  l'organisera  pour 
en  former  un  seul  corps  et  lui  inculquer  une  même  volonté.  La  question  sû- 
rement est  grave;  par  malheur  les  intéressés  ont  fait  jusqu'ici  plus  de  bruit 
que  de  besogne,  et  rien  qu'à  voir  les  dispositions  avec  lesquelles  ils  abordent 
maintenant  à  Dresde  ce  problème  qui  ne  date  pas  d'hier,  on  a  le  droit  de  penser 
que  la  solution  est  encore  dans  les  limbes.  Elle  n'en  sortira  peut-être  pas  de 
«i  tôt,  et  après  tout  il  en  faut  prendre  son  parti,  d'autant  mieux  qu'on  n'aper- 
c.oit  point  beaucoup  de  péril  en  la  demeure. 

Ce  n'était  pas  le  cas  à  Olmûtz  vers  les  derniers  jours  de  novembre.  11  y  avait 
là  une  crise  qui  pressait;  il  y  avait  un  choc  matériel  entre  les  deux  puissances 
rivales.  Les  Austro-Bavarois  arrivaient  dans  la  Hesse  jusqu'à  portée  de  fusil 
des  cantonnemens  prussiens  :  la  querelle  en  était  à  son  expression  la  plus  sim- 
ple, à  son  dilemme  le  plus  brutal;  elle  s'embusquait  pour  ainsi  dire  au  coin 
d'une  grande  route  :  les  Prussiens  laisseraient-ils,  oui  ou  non,  la  route  libre  à 
l'Autriche?  Là-dessus,  on  aurait  eu  de  la  peine  à  multiplier  indéfiniment  les 
protocoles;  on  s'est  arrangé ,  et,  par  cet  arrangement  conclu  en  quelque  sorte 
sur  le  terrain,  il  a  été  prouvé  que  la  Prusse  et  l'Autriche,  tout  en  ayant  de 
bonnes  raisons  pour  ne  point  s'accorder,  en  avaient  encore  de  meilleures  pour 
ne  point  se  battre.  S'il  y  a  quelque  chose  d'acquis  et  de  démontré  dans  la  si- 
tuation présente  de  l'Allemagne,  c'est  cela.  Le  hasard  a  nécessairement  sa 
place  au  milieu  des  complications  de  la  politique,  et  la  prudence  humaine 
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semble  aujourd'hui  la  lui  ôter  moins  que  jamais  :  on  ne  saurait  donc  al'lirmcr 
«jue  Toccasion  de  conflit  ne  se  retrouvera  plus  pour  avoir  une  fois  avorté;  mais 
outre  que  ravorteinent  est  le  terme  ordinaire  et  naturel  des  plus  violens  efforts 
de  ce  temps-ci,  on  peut  dire,  dans  la  circonstance  pai'ticulière,  que,  lorsqu'on 
s'est  rencontré  d'aussi  pi'ès  que  l'ont  fait  la  Prusse  et  l'Autriche  en  avant  de 
Fulda  et  qu'on  a  5J,agné  sur  soi  de  ne  point  ouvrir  le  feu,  il  y  a  fout  à  parier 
<Iu'on  n'y  reviendra  point.  Voilà  pour  nous  le  principal,  et  c'est  ce  qui  a  été 
dit  à  Olmûtz  aussi  clairement  que  possible. 

Ce  qu'on  va  donc  maintenant  discuter  dans  les  conférences  de  Dresde,  ce  ne 
sont  plus  les  conditions  de  la  paix,  puisqu'on  a  résolu  de  n'avoir  point  la  guerre  : 
c'est  l'éternel  chapitre  des  institutions  fédérales,  c'est  la  future  ordonnance  de 
la  patrie  allemande,  ou,  sous  ce  mot-là,  parlons  plus  franchement,  c'est  la  part 
de  prépondérance  que  chacun  des  deux  états  directeurs  a  l'intention  de  se  ré- 
server sur  la  masse  des  états  germaniques.  Or,  la  domination  est  chose  qui  ne 
se  partage  guère  de  gré  à  gré;  tant  qu'il  n'y  a  point  positivement  un  plus  fort 
qui  la  tire  tout  à  lui  et  s'en  empare  pour  son  compte  exclusif,  on  ne  fait  que  se 
)ieutraliser  l'un  par  l'autre  et  se  tenir  en  échec  sans  pouvoir  avancer,  témoin 
notamment  l'histoire  de  cet  interiin  du  30  septembre  1849  dont  les  conférences 
de  Dresde  doivent  peut-être  nous  donner  tout  uniment  une  seconde  édition. 

Vinterim  était,  si  l'on  s'en  souvient,  un  gouvernement  provisoire  qui  voulut, 
après  plusieurs  autres  et  sans  plus  de  succès,  établir  une  autorité  générale  sur 
le  corps  germanique;  seulement  celui-ci,  à  la  différence  de  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  ne  visait  plus  à  fonder  cette  autorité  sur  un  principe  unitaire  qui,  dé- 
cidément, n'avait  point  d'être  réel  en  Allemagne.  Il  acceptait  la  position  telle 
qu'elle  était,  il  reconnaissait  et  sanctionnait  le  dualisme  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse,  en  les  appelant  toutes  deux  à  l'exercice  d'une  suprématie  commune. 
(ka.ce  à  cette  invention,  qui  n'eut  point  d'ailleurs  d'autre  effet,  on  en  finissait 
du  moins  avec  les  rêves  d'unité,  et  l'on  entrait  dans  une  phase  nouvelle;  on  ne 
cherchait  plus  à  ranger  l'empire  sous  un  seul  chef;  on  cherchait  à  faire  vivre 
ensemble  les  deux  qu'on  était  obligé  de  lui  donner,  faute  d'en  pouvoir  suppri- 
mer un;  c'était  aussi  malaisé.  Les  Allemands  ont  une  façon  beaucoup  plus 
courte  d'exprimer  tout  cela;  ils  parlent  le  langage  de  la  métaphysique,  même 
en  matière  politique,  et  leur  conduite,  soit  dit  en  passant,  s'explique  un  peu 
par  leur  langage.  En  cette  langue  donc,  il  est  admis  que  Vinterim  du  30  sep- 
tembre f  849  substitue  définitivement  le  règne  du  dualisme  à  celui  de  Yunitarisme, 
ijui  avait  commencé  avec  l'ère  révolutionnaire. 

Le  dualisme  a  depuis  lors  constamment  gagné  ;  il  s'est  prononcé  de  plus  en 
plus,  et  la  division,  cachée  d'abord  sous  les  dehors  accommodans  de  Vinterim 
H  bientôt  éclaté.  Vinterim  à  bout,  l'Autriche  s'est  autorisée  de  sa  dignité  d'au- 
trefois pour  convoquer  l'ancienne  diète  de  Francfort  et  la  ressusciter  à  deux  re- 
prises, soit  comme  assemblée  plénière,  soit  comme  conseil  exécutif.  En  face  de 
cette  restauration  qui  rendait  une  base  plus  large  à  l'influence  autrichienne,  la 
Prusse  a  voulu  garder  la  base  distincte  qu'elle  s'était  créée  par  le  nouveau  pacte 
fédéral  émané  de  son  initiative  le  26  mai  1849.  Le  dualisme  ne  pouvait  en  res- 
ter long-temps  à  cette  concurrence  purement  théorique  entre  deux  constitu- 
tions. Les  défenseurs  du  nouveau  pacte  proposé  par  la  Prusse  à  ses  alliés,  il 
est  vrai  cha'iue  jour  plus  rares,  soutenaient  sérieusement  que  la  diète  de  I81.'> 


REVLE.    —   CJIRONIQLF,.  lO.'i 

n'existait  pas,  que  c'était  un  club  illégal  qui,  <lii  fond  d'une  rue  de  Francfort, 
s'arrogeait  ce  titre-là.  Les  diplomates  de  Francfort  répondaient  en  affîrniaui 
qu'ils  existaient  si  bien,  qu'à  preuve  de  leur  vitalité,  au  piomier  mouvement 
olTectif  de  l'union  prussienne  formée  désormais,  on  doit  l'avouer,  de  la  Prusse 
à  peu  près  seule,  ils  mettraient  le  holà.  Ils  ont  tenu  parole.  Quand  le  litige  est 
passé  dans  les  faits,  (juand  il  y  a  eu  un  point  de  fait  à  résoudre,  et  non  plus 
un  point  de  droit,  quand  il  a  fallu  déterminer  à  quelles  suggestions  on  obéirait 
dans  la  Hesse  et  dans  le  Schleswig-Holstein,  l'Autriche,  sous  le  nom  de  la  diète 
de  Francfort,  a  réclamé  cette  obéissance,  et  elle  a  prévalu  sur  la  Prusse,  qui 
dissuadait  les  Hessois  et  les  Holstcinois  de  la  soumission;  mais  ne  nous  y  trom- 
pons pas,  la  victoire  de  l'Autriche  n'a  point  porté  sur  le  fond  même  des  pré- 
tentions prussiennes.  Il  n'y  a  eu  qu'un  pur  incident  de  vidé,  il  a  été  vidé,  sans 
contredit,  à  l'avantage  de  l'Autriche;  mais  la  Prusse  entend  bien  qu'elle  garde 
encore  son  droit,  son  principe  tout  entier.  La  Prusse  ne  veut  point  avoir  sacrifié 
quoi  que  ce  soit  dans  la  convention  d'Olmiitz;  elle  maintient  avec  une  sorte  de 
fierté  qu'elle  a  réservé  tout  le  dualisme. 

Cette  attitude  de  la  Prusse,  au  moment  oîi  ses  troupes  reculent  devant  les 
corps  d'exécution  de  l'armée  austro-bavaroise  en  Hesse-Cassel,  peut  paraître 
singulière;  elle  est  pourtant  très  conforme  aux  subtilités  de  logicien  avec  les- 
quelles on  traite  en  Allemagne  les  choses  politiques.  La  Prusse  avait  encouragé 
la  résistance  des  Hessois  contre  le  prince-électeur,  celle  du  Schleswig-Holstein 
contie  le  Danemark;  elle  se  joint  à  présent  aux  puissances  qui  veulent  rétablir 
les  autorités  contestées  dans  ces  deux  pays.  On  inclinerait  volontiers  à  penser 
que  ce  revirement  est  une  abdication;  que,  puis(]ue  la  Prusse  abandonne  ses 
alliés  à  l'Autriche,  c'est  qu'elle  rentre  sous  la  loi  du  pacte  de  1815,  dont  l'Au- 
triche invoque  l'autorité;  c'est  qu'elle  se  confond  docilement  avec  les  états  al- 
lemands dans  l'ancien  ordre  fédéral  où  l'Autriche  avait  la  présidence  :  pas  le 
moins  du  monde!  La  Prusse  ne  s'est  point  départie  de  la  situation  nouvelle 
qu'elle  s'est  attribuée  le  2(1  mai  1849;  elle  ne  veut  point  d'autre  terrain  que 
celui  de  la  constitution  du  26  mai;  elle  se  pose  vis-à-vis  de  l'Autriche,  non 
point  comme  membre  égal  d'une  même  association,  mais  conmie  état  tout-à- 
fait  distinct;  elle  récuse  la  tradition  et  l'obligation  des  vieux  liens  fédéraux;  elle 
n'accepte  le  débat  que  comme  puissance  européenne,  non  comme  puissance  al- 
lemande. 

C'est  sur  ce  pied-là  qu'elle  se  présente  à  Dresde,  et  qu'on  devine  un  peu 
comment  elle  se  prouve  à  elle-même  cet  isolement,  cette  indépendance 
qu'elle  revendique!  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  se  félicite  de  concourir  à  l'exécu- 
tion des  mesures  dirigées  par  l'Autriche  contre  la  Hesse  et  le  Holstein,  cai-. 
étant  invitée  à  y  concourir  avec  ses  propres  troupes  et  ses  propres  commis- 
saires, elle  intervient  ainsi  ostensiblement,  en  sa  qualité  privée  d'état  distinct, 
à  côté  de  l'armée  des  diplomates  de  Francfort  que  l'Autriche  avait  réunis  tout 
exprès  pour  lui  ravir  cette  qualité.  Le  ihialisme  cf^i  doue  saiiï;  qu'importe  après 
cela  tel  ou  tel  désagrément  de  circonstance?  Il  n'est  certes  pas  agréable  d'avoir 
à  changer  si  brusquement  de  conduite  par  devant  l'Europe  et  de  ramener  au- 
jourd'hui, fût-ce  de  force,  à  la  résignation  ceux  qu'on  exhortait  hier  à  s'éman- 
ciper; mais  ce  ne  sont  là  que  des  accidens  d'ordre  éphémère,  et  l'on  s'en  tient 
à  la  substance.  Nous  avons  déjà  dit  (iiie  toute  politique  allemande  empruntait 
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beaucoup  à  la  métaphysique.  La  substance  de  la  question  pour  la  Prusse,  c'est 
de  garder  à  tout  prix  sa  place  à  part  en  Allemagne,  c'est  de  ne  pas  laisser  sup- 
primer ce  dualisme  auquel  elle  s'est  rabattue  quand  elle  a  dû  renoncer  à  l'espoir 
de  s'ériger  en  domination  unitaire,  lîlle  se  console  assez  aisément  d'avoir  vu 
les  accidens  tourner  contre  elle,  parce  qu'elle  se  persuade  que,  dans  la  substance 
même  de  sa  cause,  on  ne  lui  fera  rien  lâcher.  Le  pacte  de  1815  a  été  dissous  : 
l'Autriche  veut  qu'il  n'ait  jamais  cessé  d'exister;  la  Prusse,  qui  s'en  est  fabriqué 
un  autre,  se  refuse  à  prendre  l'ancien  pour  point  de  départ  des  négociations. 
La  Prusse  se  place  en  dehors  du  corps  germanique  de  1815  pour  se  conservei' 
le  droit  et  la  chance  de  le  refaire  à  nouveau;  l'Autiiche,  même  en  consentant 
à  le  modifier,  ne  veut  point  lui  ôter  ses  origines  que  la  Prusse  repousse;  ce  sont 
ces  clauses  primitives  de  181o  qui  font  l'avantage  de  l'Autriche  sur  la  Prusse. 
Tout  le  dualisme  est  là;  telle  est  la  difficulté  que  les  négociateurs  de  Dresde  oui 
maintenant  devant  eux. 

S'il  suffisait  pour  la  trancher  d'agir  avec  quelque  vigueur  sur  les  imagina- 
tions très  vulnérables  de  la  cour  de  Potsdam,  il  se  pourrait  peut-être  que  l'Au- 
triche en  vint  assez  promptement  à  ses  fins.  Si  le  maintien  du  dualisme  ne 
dépendait  que  d'un  caprice  de  prince  ou  d'un  rêve  de  savant,  l'Autriche  aurait 
peut-être  bientôt  trouvé  moyen  d'effacer  du  sein  de  l'Allemagne  cette  conha- 
diction  perpéhielle  à  laquelle  se  heurtent  ses  projets  d'ordre  public  et  de  pa- 
cification générale.  Ce  tiraillement  qui  divise  l'Allemagne  cesserait  alois  sous 
l'empire  régulier  d'une  influence  unique  et  prépondérante.  Mais  l'orgueil  prus- 
sien, les  fantaisies,  les  ambitions  prussiennes  ont  été  cruellement  rabaissées, 
et  le  dualisme  est  encore  debout:  c'est  qu'il  a  sa  raison  d'être  dans  des  causes 
plus  profondes.  Le  pacte  de  181.J  avait  à  grand'peine  amené  une  transaction 
entre  des  puissances  depuis  si  long-temps  jalouses  l'une  de  l'autre.  Le  com- 
promis a  été  rompu  par  les  événemens  de  1848,  et  chacune  des  deux  parties 
s'est  à  son  tour  exagéré  le  bénéfice  qu'elle  pourrait  tirer  de  la  rupture;  chaciui 
a  manifesté  des  exigences  trop  exclusives  pour  se  détacher  ensuite  aisément  de 
la  position  qu'elle  s'est  ainsi  faite.  La  Prusse  voulait  se  donner  tout  entièie  à 
l'Allemagne,  c'est-à-dire  l'absorber  en  ayant  l'air  de  s'y  fondre;  elle  le  veut 
encore  aujourd'hui,  puisqu'elle  ne  cède  rien  sur  le  principe  de  sa  charte  du 
26  mai,  l'instrument  malencontreux  de  ses  beaux  projets  de  fusion.  L'Autriche, 
de  son  côté,  persiste  à  réclamer  une  place  dans  la  confédération  pour  ses  états 
non  allemands  que  le  pacte  de  1815  n'y  a  pas  compris.  Si  elle  ne  prétend  pas 
absorber  l'Allemagne  comme  la  Prusse,  elle  prétend  tout  au  moins  l'envahir. 
Sur  quelle  base  transiger,  quand  on  a  de  part  et  d'autre  affiché  des  ambitions 
si  extrêmes? 

D'ailleurs  les  états  secondaires,  également  menacés  par  ces  ambitions,  soit 
que  l'une  triomphe,  soit  qu'elles  sachent  se  concerter,  ces  états,  toujours  in- 
quiets au  sujet  de  leur  autonomie,  sont  intéressés  de  toute  manière  à  empê- 
cher autant  qu'il  est  en  eux  les  deux  grandes  puissances  de  s'accorder  au  dé- 
triment du  reste  de  l'Allemagne.  Ils  n'y  peuvent  pas  sans  doute  beaucoup  par  • 
leurs  propres  forces,  mais  les  appoints  ont  une  notable  valeur  dans  les  luttes 
politiques.  C'est  en  servant  à  propos  d'appoints  à  l'Autriche  que  les  petits  états 
ont  le  plus  sûrement  contrarié  les  plans  d'hégémonie  absolue  médités  par  la 
Prusse.  S'ils  savent  user  de  leur  position  intermédiaire  pour  se  porter  suivant 
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Toccasion  d'un  côté  ou  do  l'autre  dans  le  débat  diplomatique  maintenant  ou- 
vert à  Dresde,  ils  ont  encore  chance  de  conserver  l'équilibre,  et  de  perpétuer 
jusque  dans  un  nouveau  pacte  fédéral  cette  émulation  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche qui  protège  leur  indépendance.  Leur  indépendance  n'est  pas  seulement, 
au  surplus,  une  question  intérieure  pour  l'Allemagne;  c'est  un  élément  essen- 
tiel de  l'ordre  général  en  Europe,  et  l'Europe  ne  saurait  permettre  que  l'on 
disposât  d'eux  sans  leur  assentiment. 

Si  donc  l'antagonisme  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  ne  pouvait  cesser,  comme 
on  l'a  prétendu,  qu'à  la  condition  que  les  deux  cabinets  prissent  ensemble  sur 
toute  l'Allemagne  la  prépondérance  qu'ils  renonceraient  mutuellement  à  pren- 
fhe  l'un  sur  l'autre,  ce  n'est  pas  encore  une  condition  si  facile  à  remplir,  et  les 
négociateurs  de  Diesde  sont  exposés  à  demeurer  là  plus  long-temps  qu'on  ne 
pensait.  Voici  déjà  que  les  états  du  second  ordre  mettent  en  avant  tout  un  sys- 
tème de  garanties  qu'ils  sollicitent  pour  eux  dans  la  refonte  du  pacte  fédéral; 
ils  demandent  à  participer  réellement  au  pouvoir  exécutif  de  la  fédéi'ation;  ils 
veulent  être  représentés  dans  une  assemblée  publique  qui  siégerait  à  côté  de 
le  pouvoir  exécutif  comme  organe  parlementaire,  et  où  ils  enverraient  leurs 
députés  comme  mandataires  d'états  distincts,  et  non  comme  mandataires  de 
l'Allemagne  en  général.  Pour  que  ces  députés  fussent  plus  notoirement  encore 
investis  d'un  caractère  si  particulier,  ce  seraient  les  chambres  locales  qui  les 
tireraient  de  leur  sein  pour  les  euAoyer  en  leur  nom  au  parlement  central. 
L'Allemagne  aurait  ainsi  un  sénat  analogue,  par  sa  destination,  au  sénat  amé- 
ricain. L'Autriche  et  la  Prusse  y  garderaient  chacune  sa  juste  portion  d'in- 
fluence, mais  ces  influences  seraient  sufiisamment  balancées  et  par  elles-mêmes 
et  par  les  autres  pour  ne  point  tout  efîacer  sous  elles.  Le  dualisme  serait  ainsi 
condanmé  à  survivre,  et,  en  même  temps  que  les  jalousies  et  les  froissemens 
des  deux  grandes  puissances  seraient  atténués  dans  ce  nouveau  milieu,  il  leur 
deviendrait  cependant  impossible  de  s'y  ménager  de  concert  une  domination 
absolue. 

La  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Saxe,  paraissent  se  rallier  décidément  à  ce 
plan  dont  la  responsabilité  incombe  surtout  à  M.  Von  der  Pforten,  le  chef  du 
cabinet  de  Munich.  Dire  qu'il  réussira,  ce  serait  prophétiser  plus  hardiment 
que  les  vicissitudes  allemandes  n'ont  jamais  permis  de  le  faire.  Qu'il  réus- 
sisse ou  non,  nous  le  croyons  digne  d'une  attention  sérieuse.  C'est  un  premier 
effort  fait  en  commun  par  les  cabinets  de  second  ordre  pour  suivre  une  poli- 
tiijue  spéciale  en  face  de  Berlin  et  de  Vienne.  Cette  dernière  lutte  de  l'Autriche 
et  de  la  Prusse,  qui  a  failli  devenir  sanglante  sans  rien  produire  pour  chacune 
d'elles,  a  pourtant  eu  ce  résultat,  de  montrer  combien  elles  étaient  toutes  deux 
préoccupées  de  leur  fortune  particulière,  combien  peu  de  l'intérêt  allemand 
eu  général.  Le  véritable  intérêt  allemand  commence  à  réclamer;  l'Europe  doit 
plus  que  de  la  curiosité  à  ces  manifestations;  elles  peuvent  amener  une  phase 
nouvelle  dans  l'avenir  de  l'Allemagne. 

Depuis  que  le  pacte  fédéral  de  iSlii  a  été  supprimé  ou  suspendu  par  la  révo- 
lution de  1848,  les  états  secondaires  ont  été  assurément  plus  ou  moins  dominés 
en  fait  par  les  grandes  couronnes,  mais  il  n'y  a  plus  eu  d'autorité  légale  qui 
les  subordonnât  en  droit,  et  les  principaux',  comme  la  Bavière  et  le  Hanovre, 
ont  même  joui  d'ime  notable  liberté  dans  tous  leurs  mouvemens.  Il  est  à  sou- 
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hailer  que  cette  liberté  d'allures  se  développe  encore,  parce  qu'elle  serait  à 
coup  sûr  un  acheminement  vers  une  constitution  normale  de  rAUemagne.  Les 
craintes,  fondées  on  non,  que  les  conférences  de  Dresde  ont  inspirées  d'avance 
aux  petits  états,  reportent  plus  que  jamais  les  esprits  à  la  reclierchc  des  moyens 
qui  pourraient  consolider  cette  Allemagne  vis-à-vis  des  deux  autres.  Nous 
voyons  chaque  jour,  soit  dans  la  direction  de  la  presse  d'ontre-Rhin,  soit  dans 
nos  propres  communications,  que  l'on  revient  presque  sans  y  penser  aux  idées 
qui  furent  un  moment  si  puissantes  en  1820.  Une  situation  à  peu  près  sem- 
blable ramène  les  mêmes  plans.  Il  parut  dans  ce  temps-là  un  livre  qui  fit  une 
impression  très  vive,  et  qui  eut  les  honneurs  d'une  proscription  rigoureuse; 
nous  voulons  parler  du  Manuscrit  de  l'Allemagne  du  sud.  Au  moment  où  les 
grandes  puissances  appesantissaient  le  joug  fédéral  sous  prétexte  de  comprimer 
la  démagogie  chez  les  petites,  le  publiciste  anonyme  réclamait  pour  celles-là 
une  organisation  qui  les  rendit  capables  de  faire  leur  police  elles-mêmes  et  de 
sauvegarder  leur  position  particulière  à  côté,  en  dehors  de  la  sphère  austro- 
prussienne.  Le  Manuscrit  de  l'Allemagne  du  sud  exposait  avec  une  clarté  victo- 
rieuse comment  le  nord  et  le  midi  de  l'Allemagne  occidentale  formaient  deux 
masses  de  territoires  naturellement  groupés  d'abord  pour  une  alliance  intime, 
et  puis  aussi  pour  une  vie  distincte  de  celle  des  états  orientaux  auxquels  ils 
étaient  cependant  accolés  par  les  traités  de  Vienne.  Nous  avons  lieu  de  croire 
(jue  beaucoup  de  préoccupations  vont  aujourd'hui  dans  ce  sens-là. 

Le  congrès  de  Dresde  ne  sera  probablement  pas  le  dernier;  un  jour  peut 
arriver  où  la  carte  de  l'Allemagne,  déjà  tant  de  fois  remaniée,  le  seiait  enfin 
sur  des  bases  rationnelles  et  durables.  Là-dessus,  les  faiseurs  de  projets  ont 
beau  champ.  Parmi  ces  projets,  il  en  est  un  dont  on  nous  entretient,  et  qui 
donne  assez  bien  l'idée  de  cet  ordre  que  beaucoup  à  présent,  comme  en 
'  1820,  voudraient  voir  établir  au-delà  du  Rhin;  nous  ne  croyons  pas  inop- 
portun d'en  dire  quelques  mots.  L'Allemagne  occidentale  formerait  une  fédé- 
ration où  n'entrerait  aucune  des  puissances  qui,  comme  l'Autriche,  la  Prusse, 
le  Danemark  et  les  Pays-Bas,  com[)liquent  toute  la  situation  germanique  d'une 
façon  si  déplorable  par  leur  double  caractère  de  membres  du  corps  fédéral  et 
d'états  indépendans  hors  de  son  sein.  La  délimitation  territoriale  de  l'empire 
d'Autriche  ne  serait  aucunement  changée  dans  ce  système,  où  l'Autriche 
unie,  mais  non  identifiée  avec  cette  nouvelle  Allemagne,  n'aurait  plus  sa 
grande  raison  d'y  vouloir  une  place,  puisque  la  Prusse  n'y  serait  plus  com- 
prise. La  Prusse,  coupée  en  deux  par  la  distribution  de  181."i,  aspire  juste- 
ment à  posséder  des  territoires  plus  compactes  :  elle  ne  pourrait  que  gagner  à 
s'étendre  d'un  seul  morceau  jusqu'au  Weser  en  acquérant  le  Mecklenibourg, 
les  principautés  d'Anhalt,  le  duché  de  Brunswick  et  la  partie  orientale  du  Ha- 
novre; par  compensation  et  comme  indemnité  pour  les  princes  dépossédés, 
elle  leur  abandonnerait  les  provinces  rhénanes  et  la  Westphalie.  Le  Holstein, 
cause  ou  prétexte  de  la  guerre  qui  afflige  l'Europe  depuis  trois  mois,  reste- 
rait définitivement  uni,  ainsi  que  le  Schleswig  et  le  Lauenbourg,  à  la  monarchie 
danoise,  et  celle-ci,  limitée  par  l'Elbe,  sa  frontière  naturelle  du  côté  de  l'Aile-' 
magne,  jouirait  alors  d'une  situation  territoriale  qui  répondrait  à  l'importance 
de  la  charge  qu'elle  a  en  Europe  comme  gardienne  du  Sund.  La  nouvelle  fé- 
ilération  allemande  embrasserait  donc  les  lovaumes  de  Bavière,  de  Wurtem- 
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berg,  de  Saxe,  le  grand-duché  de  Bade,  les  principautés  loruiées  sur  le  Rhin 
et  en  Westphalie,  la  Hesse,  la  Thuringe,  la  Saxe  ducale,  enfin  l'Oldenbourg  et 
l'autre  partie  du  Hanovre,  "jui  lui  ouvriraient  des  débouchés  maritimes.  Au 
milieu  de  l'Europe,  comme  garantie  du  maintien  de  la  paix ,  s'élèverait  ainsi 
une  grande  fédération,  qui  aurait  dans  son  principe  même  et  dans  sa  constitu- 
tion géographique  toutes  les  conditions  de  force  et  de  stabilité.  La  Prusse, 
amplement  dédommagée  par  la  réalisation  de  son  unité  particulière  du  mau- 
vais succès  de  ses  rêves  d'unité  conquérante  en  Allemagne,  la  Prusse  n'aurait 
peut-être  qu'une  raison  de  s'opposer  à  de  pareils  arrangemens  :  ce  serait  de  se 
garder  le  pied  qu'elle  a  sur  notre  frontière.  Cette  raison  n'est  pas  faite  pour 
toucher  beaucoup  la  France  le  jour  où  elle  aurait  sa  voix  à  donner  dans  un 
congrès  européen. 

Il  est  juste  après  tout  de  reconnaître  que  la  politique  unitaire  a  singulière- 
ment perdu,  même  en  Prusse,  du  crédit  que  lui  valait  ce  qu'elle  eut  un  in- 
stant de  flatteur  pour  l'orgueil  prussien.  A  ce  sujet,  nous  ne  pouvons  nous  abste- 
nir de  mentionner  ici  un  pamphlet  anonyme  qui  a  causé  dernièrement  un 
grand  émoi  dans  iîerlin,  parce  qu'il  touchait  juste  sur  les  plaies  vives  du  cabi- 
net de  Potsdam.  Il  a  paru  à  l'heure  où  la  guerre  semblait  presque  inévitable, 
et  il  condamnait  hardiment  la  gjerre  au  milieu  même  de  l'effervescence  natio- 
nale, il  la  condamnait  comme  la  dernière  faute  que  pût  faire  la  Prusse  en  pu- 
nition du  mauvais  point  de  départ  qu'elle  avait  pris  pour  toute  sa  conduite,  et 
cette  conduite  signalée  depuis  bientôt  trois  ans  par  tant  d'échecs  était  à  chaque 
page  impitoyablement  censurée.  Notre  Politique,  tel  est  le  litre  de  cet  écrit  qui 
a  déjà  eu  plusieurs  éditions;  il  a  cela  de  significatif,  que  l'auteur  n'appartient 
évidemment  à  aucune  des  oppositions  systématiques  que  le  gouvernement 
prussien  a  jusqu'ici  trouvées  sur  son  chemin.  Ce  n'est  pas  un  réactionnaire  du 
parti  des  piétistes  et  des  hobereaux;  il  ne  parle  ni  de  «  la  lidélité  germanique,  » 
ni  de  «  l'antique  foi,  »  les  deux  thèmes  obligés  de  la  Nouvelle  Gazette  de  Prusse. 
Ce  n'est  pas  davantage  un  homme  de  Gotha,  puisqu'il  dénonce  amèrement  le 
faux  et  pédantesque  patriotisme  de  ces  honnêtes  gens  mal  inspirés,  mais  sans 
leur  reprocher  pourtant  leurs  opinions  constitutionnelles.  C'est  encore  bien 
moins  un  démagogue  à  la  façon  du  Véritable  Patriote  prussien,  qui,  dans  une 
Lettre  à  M.  le  ministre  de  Manteuffel,  accuse  celui-ci  très  sérieusement  de  re- 
présenter beaucoup  moins  bien  la  Prusse  que  ne  le  faisait  le  club  des  Tilletds, 
lors  du  fameux  printemps  de  la  liberté,  de  ne  point  vouloir  une  Prusse  révo- 
lutionnaire, de  ne  s'appuyer  que  «  sur  les  sacs  d'argent  d'une  bourgeoisie  en- 
graissée des  sueurs  du  pauvre.  »  On  voit  que  le  radicalisme  a  partout  la  même 
langue;  ce  n'est  pas  celle  que  parle  l'auteur  de  Notre  Politique. 

L'énergique  et  spirituel  pamphlétaire  ne  reproche  qu'un  point  à  la  politique 
de  Potsdam;  mais  ce  point  comprend  tout,  c'est  d'avoir  été  anti-prussienne  en 
croyant  travailler  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  Prusse.  Le  mal  date,  sekm 
'ui,  de  cette  célèbre  proclamation  du  21  mars  I8i8,  oii  il  était  dit  :  «  La  Prusse 
se  fond  dans  l'Allemagne  {gefit  in  Deutschland  auf)  et  se  met  à  la  tête  du  mouve- 
ment.— Comment,  s'écrie-t-il,  un  état  peut-il  ainsi  s'oublier,  abdiquer  lui-même 
et  se  persuader  qu'il  gardera  quelque  considération  dans  le  monde?  » —  La  Priis'se 
donnait  donc  sa  démission  en  tant  que  Prusse,  tout  en  croyant  passer  à  un 
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commandement  supérieur.  De  cette  démission  proviennent  et  l'impossibilité 
de  contenir  ou  de  gouverner  la  ré^olution,  et  la  nécessité  de  se  brouiller  avec 
TAutriche,  et  les  incohérences  de  la  fjuerre  avec  le  Danemark.  Elle  est  en  con- 
Iradiclion  flagrante  avec  l'histoire  entière  du  royaume  de  Prusse,  qui  est  bien 
plus  prussien  qu'allemand  :  elle  n'a  pourtant  abouti  qu'à  soulever  contre  la 
l'russe  toutes  les  inimitiés  de  l'Allemagne,  celles  des  peuples  comme  celles  des 
princes.  La  Prusse  s'est  figuré  qu'à  ce  prix-là  elle  écraserait  l'Autriche.  Nous 
ne  disconvenons  pas  que  l'on  sent,  dans  cet  endroit  de  la  brochure,  un  vif 
•accent  autricliien;  mais  elle  n'en  prouve  pas  moins  que  f'Autriche  était  faite 
pour  durer,  malgré  le  mauvais  vouloir  de  la  Prusse. 

L'auteur  de  la  brochure  passe  ainsi  en  revue  les  actes  et  les  hommes  de  la  po- 
litique unitaire  avec  une  verve  d'ironie  et  de  persiflage  qui  n'esl  pas  souvent 
aussi  bien  conduite  dans  les  publications  politiques  de  l'Allemagne.  11  poursuit 
une  à  une  les  inconséquences  de  cette  politique;  il  s'attache  tour  tour  à  M.  d'Ar- 
nim,  àM.  de  Radowitz;  il  ne  leur  pardonne  «  ni  les  demi-mesures  ni  les  demi- 
peusées;  »  il  conjure  le  gouvernement  d'abandonner  une  fois  pour  toutes  la 
politique  unitaire,  «  les  nuages  à  la  Radowitz.  »  Nous  citons  volontiers  la  péro- 
laison  à  la  fois  si  raisonnable  et  si  piquante  qui  termine  ces  pages  remarqua- 
bles; ce  sera  notre  excuse  pour  avoir  retenu  si  long-temps  nos  lecteurs  au  mi- 
lieu de  ces  questions  étrangères,  quand  nous  avons  tous  par  malheur  tant  de 
sujets  d'être  exclusivement  occupés  de  nos  propres  embarras. 

a  L'unité  allemande,  c'est  la  quadrature  du  cercle;  on  s'en  approche,  mais 
on  ne  l'atteint  pas.  Je  compare  l'unité  allemande  aux  cathédrales  allemandes; 
on  y  a  travaillé  pendant  des  siècles,  et  nous  n'en  avons  pas  une  de  finie.  Il  y  a 
iJans  la  nature  de  l'Allemand  un  instinct,  un  entraînement  vers  le  transcen- 
«iantal  qui  monte  au-delà  de  toute  réalité,  sans  pouvoir  jamais  devenir  lui- 
même  quoi  que  ce  soit  de  réel.  Cet  instinct  est  beau,  il  est  élevé;  son  do- 
maine, c'est  l'art,  c'est  la  religion,  c'est  le  sentiment,  mais  ce  n'est  point  la 
politique. 

«  Aussi  faut-il  mettre  de  côté  toutes  les  idées  de  centralisation  et  d'unité 
pour  revenir  à  la  base  du  pur  fédéralisme.  Le  fédéralisme  n'est  point  compa- 
tible avec  un  pouvoir  central  qui  ait  à  lui  seul  une  consistance  particulière;  il 
n'admet  qu'un  pouvoir  délégué  par  les  membres  de  la  fédération.  Encore  moins 
<:omporte-t-il  la  suprématie  absolue  d'un  seul  membre.  Ce  serait  là  le  féoda- 
iisme,  qui  est  maintenant  derrière  nous.  Le  fédéralisme  est  en  Allemagne  la 
<:onstitution  de  l'avenir. 

(c  Pays  des  penseurs,  où  s'en  est  donc  allée  ta  logique?  Professeurs,  où  avez- 
vous  laissé  votre  histoire  et  votre  géographie,  si  vous  ne  savez  point  qu'un 
pays  comme  l'Allemagne  ne  peut  s'organiser  ni  comme  la  France,  ni  comme 
l'Angleterre,  ni  comme  l'Amérique?  Et  vous  autres,  qui  n'êtes  point  des  pro- 
fesseurs, qu'avez-vous  fait  du  sens  commun  de  l'humanité? 

«  Ah!  c'est  bien  vrai,  le  sens  commun  est  au  diable  !  car  le  diable,  c'est  l'es- 
prit d'outrecuidance  qui  torture  les  choses  pour  leur  ôler  leur  aspect  naturel 
en  les  façonnant  à  sa  guise,  c'est  l'esprit  d'entêtement  qui  ne  cherche  (jne  lui- 
même  en  se  couvrant  d'un  air  de  dévouement  comme  un  ange  de  lumière.  Il 
s'appelle  le  diable,  c'est-à-dire  l'embrouilleur,  et  il  fut  un  menteur  dès  le  prin- 
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cipe.  La  belle  merveille,  si  tout  s'embrouille  aujourd'hui  et  se  change  en  son 
contraire,  la  concorde  en  discorde,  la  puissance  en  impuissance,  l'honneur  en 
déshonneur! 

«  Pleurez,  patriotes!  pleurez  assez  pour  que  les  ruisseaux  de  vos  larmes- 
puissent  laver  les  hontes  de  la  patrie!  Pleurez,  mais  devenez  sages!  » 

Soit  dit  pour  en  finir,  le  conseil  que  voilà  serait  bon  encore  ailleurs  qu'à 
Berlin.  Alexandre  thomas. 

A  défaut  de  grands  compositeurs  pour  attirer  et  charmer  le  public,  lé^  théâ- 
tres lyriques  font  des  efforts  sérieux  pour  varier  et  renouveler  leur  répej'loire^ 
Les  Italiens  ont  lepris  Linda  cli  Chamouni^  im  des  derniers  opéras  de  Donizetti. 
Échappé  à  Tinspiration  déjà  défaillante  de  son  auteur,  Linda  est  cependant, 
non  pas  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  mais  un  de  ceux  où  son  individualité, 
le  cachet  de  son  talent,  les  qualités  et  les  défauts  qui  lui  sont  propres  se  re- 
trouvent tout  entiers.  M"*  Sontag  chante  cette  musique  tantôt  fine  et  spirituelle, 
tantôt  diffuse  et  vide,  avec  une  grâce,  une  délicatesse  dont  on  ne  peut  s'ima- 
giner toutes  les  nuances.  Ce  ne  sont  que  gazouillemens  d'oiseau,  trilles  perlés; 
à  la  place  d'une  mélodie  qui  manque,  une  roulade,  un  trait  chanté  du  bout  des 
lèvres  dans  un  niczzo-voce  délicieux,  ont  bientôt  fait  l'affaire;  tout  cela  se  passe 
sans  ertbrt,  sans  fatigue;  il  semble  que  ce  gosier  d'or  ne  se  soit  jamais  exercé 
qu'à  ses  heures  et  selon  son  caprice;  l'organe  est  plein  et  suave;  l'étude  et  le 
temps  ne  lui  ont  rien  ôlé.  A  l'inverse  des  chanteurs  de  notre  triste  époque, 
qui  ne  savent  chanter  que  lorsqu'ils  n'ont  plus  de  voix.  M"'"  Sontag  a  con- 
servé la  sienne  aussi  pure  qu'aux  jours  de  ses  plus  beaux  triomphes.  Colini 
débutait  dans  le  rôle  du  père  de  Linda,  créé  par  Tarnburini.  C'est  un  chan- 
teur à  voix  flasque  et  molle,  lent  et  phraseur,  mais  sans  style.  Calzolari  a  bien 
dit  son  air;  sa  voix  est  grêle,  elle  manque  de  charme,  mais  il  a  des  intentions 
de  chanteur,  et  il  faut  lui  en  tenir  compte. 

i^'Opéra-Comique,  qui  ne  connaît  pas  de  défaite,  surtout  les  jours  de  pre- 
mière représentation,  a  obtenu  un  nouveau  succès  avec  la  Dame  de  Pique.  Ce 
succès  sera-t-il  durable?  C'est  ce  que  nous  n'oserions  dire.  Toujours  est-il  que 
cet  opéra,  tiré  par  M.  Scribe  d'une  nouvelle  de  Pouchkine  publiée  ici  même 
par  M.  Mérimée,  ne  manque  ni  d'action  ni  d'intérêt,  et  fournissait  au  musicien 
de  belles  situations  et  un  heureux  canevas.  L'habileté  de  M.  Scribe  n'a  pas  fait 
défaut  au  musicien.  Malheureusement  M.  Halévy  a  plus  chargé  la  Dame  de 
Pique  de  chœurs  et  de  masses  bruyantes  que  de  fraîches  mélodies,  si  bien  que, 
pendant  cette  longue  représentation,  qui  n'a  pas  duré  moins  de  quatre  heures, 
la  fatigue  survenait  plus  souvent  que  l'émotion.  Il  faut  êtie  juste  cependant 
avec  M.  Halévy  :  l'ouverture  a  été  fort  applaudie  et  méritait  de  l'être;  plusieurs 
morceaux  du  premier  et  du  second  acte  ont  été  aussi  remarqués,  et  l'auraient 
été  davantage,  si  le  compositeur  avait  su  mieux  les  dégager.  Le  troisième  acte 
est  le  meilleur  de  la  pièce,  quoique  la  scène  de  jeu  manque  à  peu  près  com- 
plètement d'intentions  dramatiques  et  puissantes;  c'est  là  surtout  que  le  mu- 
.sicien  a  laissé  apercevoir  l'insuffisance  de  son  inspiration.  Quant  à  l'exécution 
de  la  Dame  de  Pique,  sans  être  bien  remarquable,  elle  est  satisfaisante,  surtout 
de  la  part  d'un  jeune  lénor,  M.  Boulo,  et  de  M"'"  Lgalde;  mais  nous  revien- 
drons plus  en  détail  sur  le  nouvel  opéra  de  M.  Halévy. 
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Essai  sur  les  cavses  indivisibles  ,  et  co.nsidéuations  générales  sur  les  dif- 
férentes MATIERES  OU   SE  RENCONTRE  CETTE    INDIVISIBILITÉ   EN   DROIT   ROMAIN   ET   EN 

DROIT  FRANÇAIS  (1).  —  Il  v  a  quelques  années,  le  droit  n'était  considéré  en 
France  que  du  côté  pratique.  Les  hommes  d'affaires  ne  nous  ont  jamais  man- 
qué, mais  les  traditions  élevées  de  la  science  semblaient  s'être  perdues  dans 
la  patrie  des  Cujas  et  des  Dumoulin.  Au  milieu  des  grands  travaux  de  recon- 
struction historique  qui  seront  un  des  plus  sérieux  titres  du  xix*  siècle,  l'étude 
du  droit  ne  pouvait  échapper  à  l'influence  salutaire  de  ce  nouvel  esprit.  Tandis 
que  d«  écrivains  éminens  renouvelaient  avec  une  impartialité  supérieure 
l'histoire  des  institutions,  l'hisloire  de  la  philosophie  et  des  littératures  com- 
parées, il  était  difficile  que  les  jurisconsultes  ne  fussent  pas  attirés  peu  à  peu 
hors  du  cercle  où  s'enfermait  leur  pensée.  La  lumière  produite  par  ces  tra- 
vaux et  l'influence  de  l'école  historique  allemande  ont  éveillé,  en  effet,  chez 
un  petit  nombre  d'intelligences  distinguées,  le  goût  de  l'histoire  et  de  la  phi- 
losophie du  droit.  Les  remarquables  leçons  de  M.  Blondeaii,  les  doctes  et  pro- 
fondes recherches  de  M.  Girand,de  M.  Laboulaye,  de  M.  Berriat-Saint-Pinx, 
de  M.  Klimrath,  de  M.  de  Parieu,  de  plusieurs  autres  encore  dont  tous  les  es- 
prits studieux  savent  les  noms,  attestent  d'une  façon  honorable  pour  la  France 
ces  heureuses  tentatives  de  rénovation  scientifique.  Les  écrits  qui  se  rattachent 
à  cette  excellente  direction  méritent  d'être  signalés  avec  intérêt.  C'est  à  ce 
titre  que  se  recommande  VEssai  sur  les  Causes  indivisibles  de  M.  Edouard 
Taillandier.  En  traitant  une  des  plus  difficiles  matières,  une  de  celles  qui  ont 
le  moins  occupé  jusqu'ici  l'attention  des  jurisconsultes,  l'auteur  a  été  amené 
à  commenter  l'histoire  du  droit  à  ses  différens  âges.  Le  premier  volume,  que 
nous  annonçons,  est  consacré  à  l'indivisibihté  des  causes  dans  la  législation 
romaine;  le  second  poursuivra  cette  recherche  dans  les  diverses  périodes  du 
droit  français.  Quelles  sont  les  causes  indivisibles?  Dans  quel  cas  l'appel  pro- 
fite-t-il  à  d'autres  qu'à  l'appelant?  Ce  problème,  tout  spécial  en  apparence,  se 
lie  à  des  questions  d'une  importance  générale,  aux  progrès  des  institutions  et 
des  mœurs,  aux  révolutions  de  la  jurisprudence,  et  l'on  voit  que  l'auteur  de 
Y  Essai,  sans  négliger  le  côté  technique  de  son  sujet,  saisit  avec  empressement 
toutes  les  occasions  de  l'éclairer  par  la  philosophie  et  l'histoire.  Sur  les  juris- 
consultes romains  et  leur  action  législative,  sur  le  mérite  des  glossateurs,  sui' 
les  innovations  et  les  ruses  du  droit  prétorien,  sur  l'origine  et  les  développemens 
des  contrats,  des  mandats,  des  stipulations  prétoriennes,  sur  le  caractère  et 
la  destruction  de  la  famille  romaine  primitive,  on  trouvera  dans  l'ouvrage  de 
M.  Edouard  Taillandier  une  foule  de  recherches  curieuses,  de  résultats  neufs  et 
nettement  formulés.  La  comparaison  de  la  procédure  romaine  et  de  la  nôtre  four- 
nit aussi  à  l'auteur  des  remarques  instructives,  et  la  nature  si  singulière,  si  com- 
plexe, des  fictions  juridiques  de  Rome  est  élucidée  avec  précision  et  vigueur. 
Cette  étude,  en  un  mot,  adressée  particulièrement  aux  jurisconsultes,  n'inté- 
resse pas  moins  l'histoire  générale  et  les  transformations  de  l'esprit  humain. 

V.  DE  Mars. 


(l)  Par  M.  Edouard  Taillandier.  Paris;,  1850;  Cotillon,  16,  rue  des  Grès. 
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sous  LE  PRINCE  WINDISGHGRAETZ  ET  LE  BAN  JELLACIIIGH. 


I. 

On  sait  au  milieu  de  (juellcs  circonstances  critiques  pour  la  monar- 
chie autrichienne  commencèrent  les  opérations  de  l'armée  impériale 
contre  la  Hongrie.  Quelques  semaines  seulement  s'étaient  écoulées 
depuis  la  prise  de  Vienne  en  octobre  18-48,  (juand,  aux  premiers  jours 
de  décembre,  le  prince  Windischgraetz  mit  en  mouvement  les  forces 
considérables  qui  devaient  poursuivre  à  Pesth  l'insurrection,  déjà  vain- 
cue dans  la  capitale  de  l'empire.  Cet  intervalle  de  deux  mois  environ 
avait  été  strictement  nécessaire  pour  organiser  l'armée  du  prince  à 
une  époque  où,  les  finances  étant  épuisées  et  la  guerre  d'Italie  n'étant 
interrompue  que  par  une  trêve,  le  maréchal  Radetzky  avait  encore 
besoin  de  toutes  ses  troupes.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  une  agitation 
superficielle  qu'on  allait  rencontrer  en  Hongrie,  et  les  causes  bien 
connues  du  soulèvement  des  Magyars  faisaient  prévoir  une  résistances 
oi)iniàtre,  contre  la([uelle  il  faudrait  recourir  à  d'énergiques  moyens 
de  répression. 

L'opposition  contre  le  gouvernement  impérial  s'était  manifestée  en 
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Hongrie  dès  les  premières  années  qui  avaient  suivi  la  réunion  de  ce 
royaume  à  l'Autriche.  La  Hongrie  avait  conservé  beaucoup  de  privi- 
lèges qui  remontaient  à  l'époque  des  croisades  et  aux  temps  féodaux. 
La  majorité  des  seigneurs  fut  peu  à  peu  amenée  à  abandonner  ces 
privilèges,  qui  étaient  en  contradiction  trop  évidente  avec  la  marche 
du  temps  et  des  esprits.  Dès-lors  se  forma  au  sein  de  la  noblesse  même 
une  minorité  jalouse  de  ses  droits,  qui  devint  le  noyau  d'une  opposi- 
tion entretenue  pendant  deux  siècles  par  les  puissances  qui  craignaient 
l'agrandissement  de  la  maison  d'Autriche,  et  par  l'argent  de  la  France 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Lorsque  cette  opposition 
trouvait  un  chef  dans  quelque  ambitieux,  comme  Tekely  ou  Rakoczy, 
les  mécontens  levaient  des  troupes,  forçaient  les  seigneurs  attachés 
à  l'Autriche  à  entrer  dans  leur  parti,  et  commençaient  la  guerre;  mais, 
trop  faibles  pour  résister  aux  forces  de  l'empire,  ils  se  voyaient  bientôt 
jéduits  à  implorer  le  secours  des  Turcs,  offraient  au  sultan  la  cou- 
ronne de  Hongrie,  et  joignaient  leurs  armes  aux  siennes.  Vers  la  fin 
du  siècle  dernier  cependant,  la  noblesse  hongroise  dut  renoncer  à  une 
lutte  désormais  trop  inégale.  Après  avoir  versé  son  sang  à  flots  dans 
les  révoltes,  elle  se  voyait  privée  de  l'appui  des  Turcs,  affaiblis  par  la 
Tictoire  du  prince  Eugène  :  elle  se  rapprocha  donc  de  la  cour  impé- 
riale, et,  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse,  l'opposition  des  seigneurs 
hongrois  ne  se  fit  plus  sentir  que  lors  de  la  réunion  des  diètes,  par 
quelques  contestations  sur  les  subsides  et  les  levées  de  troupes,  desti- 
nées seulement  à  préciser  la  position  particulière  de  la  Hongrie  vis- 
.i-vis  de  l'Autriche.  C'est  pendant  ces  dernières  années  que  la  lutte 
recommença  plus  vive,  et  qu'un  petit  nombre  de  seigneurs  hongrois 
résolurent  de  tourner  contre  l'Autriche  les  armes  nouvelles  (]ue  leur 
fournissait  l'esprit  révolutionnaire. 

Quelques  années  avant  1848,  la  minorité  ardente  qui  travaillait  à 
séparer  la  Hongrie  de  l'empire  ne  cachait  plus  ses  projets.  Tous  les 
actes  du  gouvernement  rencontraient  dans  ses  rangs  de  violons  adver- 
saires. Les  événemens  de  mars  1848  à  Vienne  vinrent  lui  offrir  enfin 
l'occasion  de  réaliser  ses  rêves  d'indépendance.  Appuyés  sur  une  partie 
de  la  nation,  les  nobles  hongrois  arrachèrent  d'importantes  conces- 
sions à  l'Autriche,  ébranlée  par  une  crise  récente  et  forcée  de  con- 
centrer ses  troupes  dans  les  provinces  insurgées  de  l'Italie.  La  Hongrie 
devait  former  à  l'avenir  un  état  indépendant,  ayant  ses  ministres  et 
son  armée,  A  peine  ces  concessions  étaient-elles  obtenues,  que  l'on  se 
mit  à  en  tirer  parti  contre  le  faible  gouvernement  qui  n'avait  pas  su 
les  refuser.  Le  nouveau  ministre  de  la  guerre  remit  le  commande- 
ment des  principales  forteresses  de  la  Hongrie  à  des  hommes  dont  le 
dévouement  lui  était  connu.  Il  répandit  l'argent  à  pleines  mains,  et 
sous  sa  direction  une  armée  régulière,  une  puissante  artillerie  s'or- 
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j.'anisèrent  rapidement.  Pendant  que  la  Hongrie  se  constituait  ainsi  en 
foyer  de  rébellion  armée  contre  l'empire,  la  révolution  continuait  d  a- 
giter  l'Autricke  elle-même,  et  l'empereur,  retiré  en  Tyrol,  restait 
tranquille  spectateur  du  démembrement  de  ses  états.  C'est  alors  qu'o- 
béissant à  une  haute  inspiration  et  bravant  les  édits  de  proscri|)tioii 
lancés  contre  lui,  le  ban  Jellachich  passa  la  Drave,  et  entra  en  Hongrie 
à  la  tête  de  son  armée  fidèle.  Sa  marche  victorieuse  allait  peut-être 
écraser  l'insurrection  des  Magyars,  quand  une  révolution,  plus  terrible 
encore  que  les  précédentes,  fit  de  nouveau  triompher  l'anarchie  a 
Vienne.  Le  ban  se  dirigea  aussitôt  à  marches  forcées  sur  la  capitale, 
et  on  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  énergique  manœuvre;  on  sait 
comment  le  prince  Windischgraetz ,  réunissant  sous  les  murs  de 
V^ienne  son  corps  d'armée  à  celui  du  ban ,  réussit  à  rétablir  l'autorité 
impériale  dans  la  cité  rebelle. 

Tels  étaient  les  événemens  (jui  rendaient  la  guerre  contre  la  Hongrie 
inévitable,  et  que  j'ai  dû  rappeler  dans  leur  succession  rapide  pour 
mieux  faire  comprendre  l'importance  de  la  campagne  qui  allait  s'ou- 
vrir contre  les  Hongrois  à  la  fin  de  1848.  Au  moment  de  (juitter 
Vienne,  le  prince  Windischgraetz,  nommé  par  l'empereur  général  en 
chef  de  l'armée  de  Hongrie,  avait  écrit  au  maréchal  Radetzky  pour  le 
prier  de  lui  envoyer  quelques  officiers  d'état-major.  J'étais  alors  en  Ita- 
lie (1),  et  je  reçus  l'ordre  d'aller  rejoindre  à  Vienne  l'armée  du  prince. 

A  mon  arrivée,  j'allai  me  présenter  au  prince  Windischgraetz.  J'a- 
vais servi  dans  son  régiment;  c'était  un  titre  à  sa  bienveillance.  11  nu- 
reçut  avec  bonté.  Tout  en  lui,  ses  manières,  son  langage,  témoignt' 
de  cette  noblesse  de  cœur,  de  celte  générosité  de  caractère  qui  le  porta. 
—  lorsque  la  princesse  sa  femme  eut  été  tuée  pendant  la  révolte  de 
Prague  par  un  assassin  aposté  (2),  —  à  faire  cesser  le  bombardement 
de  la  ville  pour  que  la  destruction  de  la  cité  ne  semblât  point  l'etTet 
d'une  vengeance  particulière.  Peu  de  jours  après  ma  présentation  au 
prince,  j'eus  le  bonheur  d'être  attaché  à  l'état-major  du  ban  Jellachich  : 
j'allais  donc  servir  en  Hongrie  sous  l'un  des  plus  chevaleresques  géné- 
raux de  l'armée  autrichienne. 

J'avais  entendu  en  Italie  tous  mes  compagnons  d'armes  parler  avec 
enthousiasme  du  ban  Jellachich;  aussi  n'est-ce  pas  sans  quelque  émo- 
tion que  je  me  rendis  près  de  mon  nouveau  chef.  Le  ban  est  de  taille 
moyenne  :  il  a  la  poitrine  haute,  les  épaules  larges,  le  front  haut  et 
découvert,  les  tempes  garnies  de  cheveux  noirs.  L'expression  de  son 

(1)  Voyez  la  Guerre  d'Italie  sous  le  maréchal  Radetzky  dans  le  n"  du  15  août  1850. 

(2)  «  C'est  ce  crime  déplorable  qui  a  sauve  la  ville,  me  disait,  il  y  a  quelques  jours,  un 
bourgeois  de  Prague  en  me  montrant,  des  bauleurs  de  la  rive  gauche  de  la  Moldau,  la 
cité  qui  s'étendait  à  nos  pieds.  Vous  voyez  d'ici  que,  si  le  prince  Teût  voulu,  il  eût  pu 
réduire  la  ville  en  cendres,  mais  il  n'a  pas  voulu  se  venger.  » 
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visage  est  douce  :  cependant,  dès  qu'il  s'anime,  son  regard  devient 
impérieux.  Il  a  la  parole  facile  et  éloquente.  Tout  en  lui  respire  la 
franchise,  la  force  et  l'énergie;  mais  ce  n'est  pas  dans  un  salon .  c'est 
sur  un  champ  de  hataillc  qu'il  faut  le  voir,  (|uand  il  s'élance  à  la  tète 
des  bataillons,  (juand  sa  voix  mâle  domine  le  bruit  du  canon  et  en- 
traîne les  soldats.  A  Vienne,  comme  dans  le  reste  de  l'empire,  le  ban 
avait  été  reçu  avec  enthousiasme;  la  rue,  devant  le  palais  qu'il  habi- 
tait, était  continuellement  pleine  de  personnes  attendant  son  jiassagc 
pour  lui  donner  des  marques  de  leur  sympathie.  Les  hommes  le  sa- 
luaient de  leurs  vivat,  les  femmes  agitaient  leurs  mouchoirs  :  grands 
et  petits,  tous  semblaient  vouloir  lui  témoigner  leur  reconnaissance, 
lui  faire  oublier  qu'il  fut  un  temps  où  lui ,  l'homme  loyal  et  chevale- 
resque, avait  été  Jiccusé  de  rébellion;  mais  le  ban  fuyait  ces  ovations  et 
ces  applaudissemcns,  noble  récompense  que  la  foule  a  avilie  en  la  pro- 
diguant. 

C'est  le  9  décembre  1848  que  nous  entrâmes  en  campagne.  Je  quittai 
Vienne  au  matin  avec  le  général  Zeisberg,  chef  de  l'état-major  du  ban, 
pour  aller  à  Bruck,  sur  la  Leitha,  à  la  frontière  de  Hongrie.  En  (juel- 
ques  heures,  nous  fûmes  dans  cette  petite  ville,  et  nous  montâmes 
aussitôt  sur  les  hauteurs  au  pied  du  Geisberg.  On  voyait  de  là  le  vil- 
lage de  Pahrendori,  occupé  par  les  Hongrois,  et  sur  la  crête  des  col- 
lines, à  l'horizon,  les  vedettes  des  avant-postes  ennemis  qui  tranchaient 
comme  des  points  noirs  sur  l'azur  du  ciel.  Le  lendemain.  10  décembre, 
le  général  Zeisberg  alla  reconnaître  tout  le  cours  de  la  Leitha  sur  la 
rive  gauche.  Les  Hongrois  avaient  brûlé  les  ponts  à  Packfurth  et  a 
Rohrau;  le  général  ordonna  de  les  rétablir,  car  le  Jour  où  l'on  atta- 
querait les  positions  ennemies,  il  fallait  pouvoir  déboucher  sur  plu- 
sieurs points  en  même  temps. 

Pendant  que  nous  étions  arrêtés  à  Prellenkirchen  chez  le  général 
(iramont,  la  nouvelle  arriva  des  avant-postes  qu'une  trouj>e  de  cava- 
lerie hongroise  paraissait  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite;  au  bout 
de  dix  minutes,  la  brigade  du  général  Gramont  fut  en  marche,  et  nous 
Noilà  chevauchant  par  la  plaine,  espérant  le  combat.  Le  général  Zeis- 
berg courait  de  la  tête  à  la  queue  de  la  colonne,  il  donnait  les  ordres, 
préparait  l'attaque  et  pressait  la  marche  de  l'infanterie.  A  cette  ardeur, 
à  cette  impétueuse  activité,  on  reconnaissait  bien  Ihomme  de  guerre. 
(Certes  ce  premier  combat  eût  été  glorieux;  mais,  lorsque  nous  arri- 
vâmes sur  les  hauteurs,  nous  vîmes  les  Hongrois  qui  se  retiraient,  et 
déjà  trop  éloignés  pour^que  nous  pussions  les  atteindre  avant  la  nuit. 
(]e  premier  mécompte  était  un  fâcheux  présage,  et  de  pareils  contre- 
temps devaient  se  renouveler  plus  d'une  fois  pendant  la  gueire.  Re- 
jionçant  à  poursuivre  l'ennemi,  le  général  Zeisberg  partit  alors  pour 
Haimburg,  sur  le  Danube,  où  nous  arrivâmes  à  onze  heures  du  soir. 
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C'est  jour  par  jour  (ju'il  faut  noter  les  incidens  d'une  campagne.  Le 
10  décembre,  nous  poursuivions  les  Hongrois  près  de  Prellenkirchen, 
et  le  11  le  général  Zeisberg  m'envoyait,  avec  le  capitaine  baron  Frey- 
berg,  reconnaître  les  chemins  qui  débouchent  dans  la  plaine  voisine 
de  Haimburg;  le  temps  était  superbe,  un  soleil  radieux  se  levait  à 
l'horizon.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Berg,  nous  montâmes  sur  la 
hauteur  oîi  se  trouve  le  cimetière,  et ,  la  carte  à  la  main,  nous  cher- 
châmes à  nous  orienter.  On  voyait  dans  les  prés,  autour  de  Kitsee.  de.s 
bataillons  de  Hongrois  qui  faisaient  l'exercice;  des  pelotons  de  cava- 
lerie couraient  au  galop  sur  la  plaine;  là  comme  partout,  l'ennemi  dé- 
ployait une  grande  activité;  mais  il  ne  fallait  que  compter  nos  batail- 
lons pour  rester  convaincu  (jue  l'armée  hongroise  allait  être  écrasée 
et  la  révolte  étouffée.  Le  prince  Windischgraetz  allait  entrer  en  Hon- 
grie avec  cinquante  mille  hommes  et  deux  cents  pièces  de  canon;  le 
général  comte  Schlick  avait  déjcà  quitté  Dukla  sur  la  frontièie  de  Po- 
logne et  s'avançait  avec  son  corps  d'armée;  le  général  comte  Nugent 
allait  opérer  au  nord  de  la  Drave  avec  seize  mille  hommes;  les  Serbes 
occupaient  le  banat  de  Temeswar;  le  général  Puchner  gardait  la  Tran- 
sylvanie avec  huit  mille  hommes,  et  nous  avions  huit  mille  hommes 
aussi  dans  les  forteresses  d'Arad  et  de  Temeswar.  Qu'est-ce  que  les 
Hongrois  pouvaient  nous  opposer?  Trente  mille  hommes  réunis  à  la 
frontière  sous  les  ordres  de  Georgey  et  douze  mille  hommes  com- 
mandés par  Perczel  au  sud,  sur  la  Drave;  enfin  quelques  faibles  corps 
(le  milices  et  de  levées  faites  à  la  hâte,  disséminées  au  nord  de  la  Hon- 
grie pour  arrêter  le  général  Schlick,  et  au  sud ,  sur  la  Maros,  pour 
contenir  les  Serbes.  Nos  forces  réunies  se  luontaient  à  cent  vingt  mille 
hommes,  et  l'issue  de  la  guerre  ne  {)araissait  pas  douteuse. 

Nous  restâmes  quatre  jours  à  Haimburg;  il  faisait  un  temps  superbe, 
et  nous  passions  les  soirées  sur  la  terrasse  du  château,  d'où  l'on  avait 
une  vue  admirable  sur  le  cours  du  Danube  et  les  plaines  de  la  rive 
gauche;  l'on  apercevait  à  l'horizon  les  hautes  tours  blanches  du  vieux 
château  royal  de  Presbourg,  éclairées  par  les  rayons  de  la  lune.  Le 
15  décembre,  le  ban  et  tout  son  état-major  quittèrent  Haimburg,  et 
nous  retournâmes  à  Bruck,  sur  la  Leitha,  oii  le  premier  corps  d'armée 
était  réuni.  Trente  mille  Hongrois,  sous  les  ordres  de  Georgey,  gar- 
daient la  frontière,  et  il  était  probal)le  que  la  journée  du  10  ne  se  pas- 
serait pas  sans  combat.  La  ligne  de  défense  des  Hongrois  était  beaucoup 
trop  étendue.  Au  lieu  de  concentrer  leurs  forces  sur  un  seul  point  pour 
tomber  avec  avantage  sur  nos  colonnes  au  moment  où  celles-ci  allaient 
déboucher  sur  la  rive  droite  de  la  Leitha,  ils  avaient  éparpillé  leurs 
forces  sur  toute  cette  ligne.  Appuyant  leur  droite  au  Danube  et  leur 
gauche  au  lac  de  Neusiedl ,  ils  occupaient  la  ville  de  Presbourg  et  les 
villages  de  Kitsee,  Neudorf  et  Pahrendorf.  11  eût  été  facile  de  les  cou- 
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per  de  leur  ligne  de  retraite,  et  cependant  les  dispositions  de  la  journée 
du  10  décembre  semblaient  calculées  pour  faire  une  simple  recon- 
naissance. Toute  notre  armée  devait  se  mettre  en  mouvement  le  16  à 
Imit  heures  du  matin;  le  second  corps,  commandé  par  le  général 
comte  Wrbna  et  échelonné  sur  la  rive  droite  de  la  Mardi,  devait 
passer  cette  rivière,  s'avancer  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  et  se 
porter  sur  Presbourg;  le  premier  corps,  sous  les  ordres  du  ban  Jella- 
cliich,  soutenu  de  tout  le  corps  de  réserve,  avec  le  général  duc  Ser- 
belloni,  et  de  vingt-cinq  escadrons  commandés  par  le  prince  François 
Liechtenstein,  devait  s'avancer  contre  les  troupes  hongroises  qui  gar- 
daient la  frontière  depuis  Presbourg  jusqu'au  lac  de  Neusiedl. 

Le  16  décembre,  dès  six  heures  du  matin ,  le  ban  détacha  le  général 
Zeisberg,  son  chef  d'état- major,  avec  deux  régimens  de  cavalerie  et 
six  pièces  de  canon.  Le  général  Zeisberg,  descendant  la  rive  gauche 
de  la  Leitha  jusqu'à  la  hauteur  du  village  de  Packfurth,  y  passa  la 
rivière  à  la  tête  de  sa  brigade,  pour  aller  se  placer  sur  la  route  de  Raab. 
par  laquelle  les  troupes  hongroises  que  le  ban  allait  attaquer  à  Pah- 
rendorf  devaient  se  retirer.  A  neuf  heures,  lorsque  le  ban  jugea  que 
le  général  Zeisberg  devait  être  arrivé  sur  la  route,  il  commença  l'at- 
taque de  Pahrendorf.  J'avais  suivi  le  général  Zeisberg  :  au  moment  oîi 
le  ban  engagea  le  combat,  nous  étions  déjà  arrivés  à  Neudorf ,  sur  les 
derrières  des  Hongrois;  alors  le  général  Zeisberg  s'arrêta  et  fit  prendre 
position  à  sa  brigade.  Cependant  les  Hongrois,  ayant  abandonné  Pah- 
rendorf après  un  \iolent  combat,  apprirent  par  leurs  éclaireurs  que 
nous  étions  placés  dans  une  position  avantageuse  sur  la  route  directe 
quils  devaient  suivre.  Ils  se  jetèrent  alors  vers  le  sud ,  espérant  nous 
échapper  en  décrivant  un  grand  circuit  pour  aller  regagner  la  route 
de  Raab  à  la  hauteur  d'Altenbourg;  mais  le  général  Zeisberg  se  porta 
en  avant  pour  aller  les  couper  dans  cette  nouvelle  direction.  A  cinq 
heures,  notre  avant-garde  atteignait  les  premières  maisons  du  village 
de  Casimir,  les  Hongrois  y  arrivaient  en  même  temps;  le  combat  s'en- 
gagea aussitôt,  la  flamme  jaillit  des  canons,  les  boulets  volèrent  dans 
lair;  le  général  Zeisberg  déploya  sa  cavalerie  sur  une  seule  ligne  et 
porta  ses  pièces  au  galop  sur  une  hauteur  d'où  nos  batteries  enfilaient 
la  gauche  des  Hongrois.  Les  ennemis  crurent  probablement  avoir  de- 
vant eux  tout  le  premier  corps,  et  ils  se  rejetèrent  encore  une  fois  vers 
le  sud,  comptant  faire  un  nouveau  circuit  pour  atteindre  enfin  Alten- 
bourg.  Nous  ne  pouvions  les  suivre  avec  la  cavalerie  sur  ce  terrain 
coupé  de  larges  fossés  et  de  grandes  haies  séparant  les  cultures;  il 
fallut  donc  rester  à  Casimir  pour  attendre  l'arrivée  du  ban  avec  le 
premier  corps.  Il  était  alors  six  heures  du  soir,  le  ban  arriva  à  huit 
heures  et  laissa  reposer  les  troupes;  la  nuit  était  belle,  la  lune  éclairait 
la  campagne,  et  à  minuit  nous  devions  nous  remetlpe  en  marche, 
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gagner  Altenbourg,  puis  nous  ranger  en  bataille,  avec  seize  mille 
hommes  et  soixante-dix  pièces  de  canon,  sur  la  route  par  laquelle 
tous  les  corps  hongrois  qui  se  retiraient  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube allaient  être  obligés  de  venir  tenter  le  passage.  En  même  temps, 
toute  l'armée  du  prince  Windischgraetz  allait  suivre  ces  corps  de  près 
pour  les  écraser.  Le  plan  du  ban  était  audacieux  et  parfaitement  cal- 
culé, il  eût  certainement  réussi;  mais  un  peu  avant  minuit,  un  cour- 
rier venant  du  quartier-général,  qui  se  trouvait  encore  à  Haimburg, 
apporta  au  ban  l'ordre  de  s'arrêter  à  Casimir  :  le  second  corps  n'a- 
vait pu  que  s'avancer  lentement  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  il 
n'était  pas  encore  arrivé  devant  Presbourg,  et  notre  corps,  qui  formait 
l'aile  droite  de  l'armée,  ne  pouvait  plus  dès-lors  être  détaché  en  avant. 
L'obéissance  quand  même  est  le  premier  devoir  du  soldat;  nous  eûmes 
le  chagrin  d'apprendre  au  point  du  jour,  par  nos  patrouilles,  que  les 
troupes  hongroises,  que  nous  avions  deux  fois  coupées,  avaient  profité 
de  notre  halte  pour  passer  pendant  la  nuit  au  sud  de  Casimir  et  ga- 
gner enfin  la  route  de  Raab. 

Cette  journée  du  16  décembre  aurait  pu  être  décisive;  les  Hongrois 
avaient  éparpillé  leurs  troupes,  et  nous  avions  sur  la  rive  droite  deux 
corps  d'armée  avec  une  puissante  artillerie;  nos  troupes,  bien  disci- 
plinées, étaient  pleines  de  courage  et  d'ardeur.  Par  je  ne  sais  quelle 
funeste  circonspection,  nous  commençâmes  dès  ce  jour  à  soumettre 
nos  mouvemens  d'opération  à  ceux  de  l'ennemi;  nous  manquions  de 
nouvelles  sur  la  marche  et  le  plan  des  Hongrois,  et  c'étaient  eux  qui. 
malgré  leur  retraite,  avaient  l'initiative,  car  il  sembla  dès-lors  que 
nous  ne  nous  avancions  dans  le  pays  qu'autant  qu'ils  nous  abandon- 
naient le  terrain.  Si  le  ban  Jellachich  eût  pu  avec  tout  son  corps  aller 
se  ranger  en  bataille  devant  Altenbourg,  sur  la  route  de  Raab,  l'armée 
de  Georgey,  arrêtée  de  front  par  le  ban,  suivie  de  près  par  les  deux 
autres  divisions  du  prince,  aurait  été  détruite.  Cette  armée  était  com- 
posée des  troupes  impériales  qui  avaient  trahi  leur  serment;  elle  fut 
plus  tard  le  noyau  de  toutes  les  forces  hongroises,  et  les  sous-officiers 
{|ue  nous  avions  formés  fournirent  d'excellens  officiers  pour  organiser 
les  bataillons  de  honoeds  et  les  levées  en  masse.  Le  destin  fatal  voulait 
que  cette  poignée  de  soldats  devînt  une  armée  de  cent  trente  mille 
hommes,  assez  puissante  pour  que,  quatre  mois  plus  tard,  nos  belles 
et  courageuses  troupes  fussent  obligées  de  se  retirer  de\ant  elle,  sans 
avoir  été  vaincues,  jusqu'à  la  frontière  qu'elles  venaient  de  passer, 
l'espérance  et  l'enthousiasme  au  cœur. 

Lorsque  nous  eûmes  reçu  l'ordre  de  rester  à  Casimir,  nous  regret- 
tâmes la  prise  que  nous  avions  inanquée  à  Neudorf;  comme  nous  pas- 
sions le  matin  devant  ce  village,  nous  en  vîmes  sortir  deux  bataillons 
de  honveds.  Sans  artillerie,  isolés  sur  celte  immense  plaine,  fjuekiues 
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décharnées  de  mitraille  les  eussent  rompus,  notre  cavalerie  les  eût  en- 
tourés, il  n'en  serait  pas  échappé  un  seul  honniie.  Cependant  le  géné- 
ral Zeisherjç,  sachant  de  (luelle  importance  il  était  d'arriver  à  Casimir 
avant  l'ennemi,  ne  voulut  pas  arrêter  la  marche  de  la  colonne  pour 
les  attaquer,  et  ces  honveds  étonnés  nous  virent  impunément  passer  a 
(jiiel(iues  portées  de  leur  front;  le  général  se  contenta  de  m'envoyer 
à  Neudorf  pour  voir  si  l'ennemi  n'y  avait  pas  laissé  d'artillerie;  j'y 
allai  avec  un  peloton  de  dragons.  Comme  je  courais  à  la  sortie  du  vil- 
lage pour  avoir  une  vue  plus  étendue,  une  centaine  de  balles  volè- 
rent sur  nous;  les  chevaux  des  dragons  se  cabrèrent,  se  renversèrent 
les  uns  sur  les  autres,  et  je  vis  au  milieu  de  la  fumée  une  compagnie 
de  honveds  qui  fdait  derrière  les  haies.  Nous  arrêtâmes  les  voitures 
de  bagages  qu'ils  escortaient  :  ces  voitures  appartenaient  à  des  officiers 
ennemis.  Les  dragons  rompirent  les  coffres  et  s'emparèrent  de  tout 
ce  qui  était  à  leur  convenance.  Un  de  ces  dragons  me  tendit  des  livres 
qui  étaient  au  fond  d'une  caisse  :  c'était  notre  règlement  militaire,  .le 
lançai  dans  une  mare  ce  malencontreux  volume  qui  venait  me  rap- 
peler les  ennuis  de  la  vie  de  garnison.  On  trouva  aussi  un  grand  por- 
tefeuille de  maroquin  noir,  contenant  un  portrait  de  femme  avec  un 
grand  nombre  de  lettres  adressées  à  un  officier  de  hussards.  Je  gardai 
ces  lettres,  qui  me  promettaient  une  lecture  amusante. 

Le  17  décembre  au  matin,  nous  reçûmes  l'ordre  de  nous  rendre  à 
Sommerein,  sur  la  rive  droite  de  la  Leitha,  pour  nous  rapprocher  du 
gros  de  l'armée  et  former  l'avant-garde.  J'allais  monter  à  cheval, 
quand  un  des  employés  de  la  seigneurie  sur  les  terres  de  laquelle 
nous  avions  bivouaqué  pendant  la  nuit  vint  me  prier  de  l'introduire 
auprès  du  ban;  il  tenait  à  la  main  une  poignée  de  plumes  de  i)aon  : 
je  me  doutai  aussitôt  de  quoi  il  s'agissait.  La  veille  au  soir,  passant 
devant  les  bivouacs  de  nos  chasseurs,  je  les  avais  vus  retirer  du  feu 
une  belle  volaille  rôtie;  je  m'étais  arrêté,  et  ils  m'en  avaient  otl'ert  un 
morceau.  J'avais  accepté  de  grand  cœur.  Or,  celte  volaille  était  un 
paon  tué  par  nos  chasseurs  dans  le  parc  qui  nous  servait  de  bivouac, 
et  qu'ils  avaient  fait  rôtir  en  compagnie  de  deux  canards  de  Barbarie, 
dont  l'employé  m'énuméra  complaisamment  toutes  les  bonnes  quali- 
tés. Ma  conscience  n'était  pas  très  nette  à  l'endroit  du  paon;  je  cher- 
chai à  persuader  au  pauvre  homme  que  le  ban  n'aimait  pas  qu'on  vînt 
se  plaindre  de  ses  soldats.  Comme  il  insistait,  je  me  fâchai,  et  lui  dis 
un  peu  vivement  de  me  laisser  tranquille  :  l'employé  se  retira  en 
murmurant,  et  le  ban  Jellachich  aura  passé  à  Casimir  pour  un  tyran, 
parce  qu'un  de  ses  capitaines  d'état-major  avait  la  veille  mangé  du 
paon  rôti  ! 

Nous  arrivâmes  à  Sommerein  dans  l'après-midi;  le  lendemain,  le 
ban  alla  avec  quatre  divisions  de  cavalerie  et  six  pièces  de  canon  faire 
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une  reconnaissance  vers  Altenbourg;  le  temps  était  snperbc/ l'air  clair 
et  transparent;  le  soleil  faisait  briller  l'acier  des  armes;  nous  mar- 
chions sur  la  grande  route  qui  mène  à  Raab,  regardant  les  nuages  de 
fumée  qui  s'élevaient  au-dessus  des  ponts  auxquels  les  Hongrois,  à 
notre  approche,  venaient  de  mettre  le  feu,  lorscjue  deux  i)ièces  de 
canon  placées  au-delà  du  pont  devant  Altenbourg  nous  envoyèrent 
({uelques  boulets.  Nous  appuyâmes  sur  la  droite  en  suivant  hors  de  la 
portée  du  canon  un  chemin  parallèle  à  la  grand'route  qui  va  d'Alten- 
bourg  à  Wieselbourg;  nous  vîmes  alors  les  Hongrois,  dont  nous  étions 
séparés  par  un  large  canal,  se  retirer  précipitamment  sur  cette  route, 
et  nous  cherchâmes  aussitôt  à  les  gagner  de  vitesse  pour  arriver  avant 
eux  dans  la  plaine  <à  la  sortie  de  Wieselbourg  et  y  prendre  une  posi- 
tion (jui  les  obligeât  à  déployer  leurs  forces  pour  engager  le  combat. 

Je  conduisais  le  peloton  d'avant-garde,  et  je  le  précédais  en  courant 
pour  reconnaître  le  terrain;  je  passe  une  digue,  et  tout  à  coup  j'aper- 
çois les  Hongrois  qui  se  rangeaient  en  bataille;  j'étais  séparé  d'eux 
par  le  canal  :  je  me  retourne  et  vois  le  ban  qui  faisait  déployer  les  esca- 
drons; les  ca;ions  ennemis  commencent  à  tirer,  le  ban  fait  avancer  la 
cavalerie;  ce  mouvement,  exécuté  pendant  que  les  boulets  volent  de 
toutes  parts  et  déchirent  les  chevaux,  amène  quelque  désordre  :  alors 
le  ban  s'élance  vers  les  soldats  le  sabre  à  la  main,  et,  d'une  voix  écla- 
tante, il  ordonne  de  reformer  le  front.  Puis,  pour  encourager  les 
troupes  par  son  exemple,  il  se  tint  long-temps,  immobile  et  impas- 
sible, à  l'endroit  où  l'ennemi  concentrait  tout  son  feu.  Le  major  comte 
Hompesch,  son  aide-de-camp,  s'étant  placé  devant  lui,  il  l'écarta  du 
geste,  disant  «  qu'il  ne  voulait  pas  de  bouclier  entre  lui  et  l'ennemi.  » 
Nous  restâmes  ainsi  pendant  plus  de  vingt  minutes,  et  le  général  Zeis- 
berg  interrompait  seul  par  des  plaisanteries  le  grave  silence  qui  ré- 
gnait parmi  nous,  pendant  que  nous  nous  penchions  involontairement 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  étourdis  par  le  sifflement  des  boulets. 

Les  Hongrois  avaient  là  cinq  bataillons  d'infanterie,  six  escadrons 
de  hussards  et  dix-huit  pièces  de  canon  :  bientôt  leur  feu  redoubla,  ils 
s'avancèrent  sur  notre  droite  et  menacèrent  de  nous  tourner;  mais 
déjà  des  nuages  de  poussière  s'élevaient  derrière  nous  sur  la  plaine; 
le  général  prince  François  Liechtenstein,  se  guidant  sur  le  feu  du 
canon,  arrivait  au  galop  avec  la  cavalerie  de  réserve;  tous  les  yeux  se 
tournèrent  vers  lui,  l'ennemi  s'arrêta,  et  nous  commençâmes  à  nous 
Fv'plier  sur  la  cavalerie  du  prince;  les  Hongrois  nous  envoyèrent  encore 
quelques  volées  de  boulets  :  le  terrain  était  plat  et  uni  comme  une 
glace,  je  vis  là  pour  la  première  fois  plusieurs  boulets  rouler  trancjuil- 
iement  sur  la  plaine  et  venir  mourir  près  des  pieds  de  nos  chevaux; 
nous  regardions  avec  étonnement  ces  masses  de  fer,  maintenant  inertes 
et  innnobiles,  qui,  quelques  secondes  auparavant,  liortaient  de  tous 
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côtés  la  mort  et  la  destruction.  Nous  rentrâmes  à  la  nuit  à  Somme- 
rein;  les  Hongrois  quittèrent  le  soir  même  Altenbourg,  et  se  retirèrent 
jusqu'à  Raab,  derrière  des  positions  qu'ils  avaient  fortifiées  et  garnies 
de  redoutes. 

Le  19  décembre,  le  ban  marcha  avec  tout  son  corps  jusqu'à  Alten- 
bourg; nous  y  restâmes  quatre  jours  entiers  dans  l'inaction.  Le  second 
corps,  qui  s'avançait  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  n'était  entré  que 
le  18  dans  la  ville  de  Presbourg,  abandonnée  par  les  troupes  hon- 
groises; il  y  séjourna  jusqu'au  22  au  matin,  reçut  l'ordre  alors  de 
passer  sur  la  rive  droite  pour  se  réunir  au  gros  de  l'armée,  et  il  vint 
occuper  les  villages  de  Baumcrn,  Zurndorf  et  Gattendorf.  Le  prince 
Windischgraetz ,  qui  était  encore  à  Karlbourg,  dans  le  château  du 
comte  Zichy,  poussa  en  avant  le  corps  du  ban,  et  vint,  dans  l'après- 
midi  du  23,  occuper  Altenbourg,  que  nous  avions  quitté  le  matin 
même;  le  ban  arriva  le  même  jour  à  Szent-Miklos  sur  la  Raabnitz,  et 
le  général  Zeisberg  partit  aussitôt  pour  faire  rétablir  le  pont  brûlé  par 
les  Hongrois  sur  le  chemin  qu'il  fallait  suivre  de  Leyden  à  Sôvenyhaza. 

Nous  passâmes  la  journée  du  24  à  Szent-Miklos;  le  froid  commençait 
à  devenir  intense,  la  Raabnitz  était  gelée  dans  plusieurs  endroits,  et 
le  ban  voulut  faire  jeter  un  pont  en  face  de  Szent-Miklos  pour  gagner 
Sôvenyhaza  sans  passer  par  Leyden.  J'allai  reconnaître  les  lieux.  Je  fis 
visser  des  crampons  aux  fers  de  mon  cheval,  puis  je  cherchai  un  en- 
droit où,  la  rivière  faisant  un  coude,  la  glace  dût  être  épaisse.  Je  passai 
ainsi  sur  l'autre  rive,  et  me  dirigeai  vers  Sôvenyhaza  pour  voir  si  l'on 
pourrait  conduire  l'artillerie  sur  les  digues  au  milieu  des  marais.  La 
nuit  arriva  peu  à  peu,  et  quand  je  voulus  revenir  sur  mes  pas,  à  force 
de  tourner  dans  ces  marais,  je  perdis  la  direction  de  Szent-Miklos;  ce- 
pendant, en  me  guidant  sur  le  feu  de  nos  bivouacs,  j'arrivai,  après  bien 
des  détours,  jusqu'à  la  Raabnitz.  La  nuit  était  alors  complète.  Attendre 
le  jour  dans  le  marais,  c'était  risquer  de  périr  de  froid;  après  avoir 
long-temps  cherché  dans  l'obscurité  un  endroit  où  la  glace  fût  adhé- 
rente au  rivage,  je  m'aventurai  en  tenant  mon  cheval  à  la  main;  j'ar- 
rive au  milieu  de  la  rivière ,  j'entends  un  craquement  et  un  bruit 
sourd;  mon  cheval  elTrayé  s'arrête,  mais,  sentant  la  glace  manquer 
sous  ses  pieds  de  derrière,  il  s'élance  en  avant,  et  nous  atteignons  heu- 
reusement l'autre  bord.  Je  fus  alors  obligé  de  m'arrêter  un  instant. 
Disparaître  sous  la  glace  par  cette  nuit  sombre,  cela  m'eût  semblé  une 
affreuse  mort! 

Nous  reçûmes,  pendant  la  journée  du  25,  communication  du  plan 
général  du  mouvement  offensif  qui  devait  porter  toute  l'armée  devant 
les  positions  que  les  Hongrois  occupaient  sons  les  murs  de  Raab;  le  ban 
dressa  ce  plan,  il  arrêta  les  dispositions  de  la  marche  qui  devait  nous 
amener  sur  le  flanc  gauche  de  ces  positions  et  forcer  l'ennemi  à  les 
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abandonner.  L'ordre  général  d'attaque  étflit  habilement  conçjii  :  pendant 
(jue  le  prince  allait  marcher  sur  la  route  directe  par  Hochstrass  avec  le 
corps  de  réserve  contre  le  front  des  Hongrois,  le  corps  du  ban,  les  tour- 
nant par  le  sud  dans  le  flanc  gauche,  devait  les  rejeter  sur  le  second 
corps.  Savançant  par  Dunaszeg  et  Vanios,  le  second  corps  passerait, 
pendant  la  nuit  du  27  au  28,  le  bras  du  Danube  appelé  le  Petit-Danube, 
à  deux  lieues  en  arrière  de  Raab,  pour  prendre  position  à  la  hauteur  de 
Saint-Ivany,  et  arrêter,  jusqu'à  l'arrivée  des  deux  autres  corps,  les 
troupes  de  Georgey,  complètement  tournées  sur  leur  gauche  par  la 
marche  du  ban  et  contraintes  ainsi  d'abandonner  Raab.  Si  les  détails  du 
plan  général  eussent  été  exécutés  avec  autant  d'habileté  qu'ils  avaient 
été  conçus,  Georgey,  séparé  du  renfort  que  Perczel  lui  amenait  du  sud 
de  la  Hongrie,  se  serait  trouvé  pris  entre  trois  corps  d'armée;  mais  de 
fatales  circonstances  contrarièrent  nos  mouvemens.  Le  ban  arriva  le 
27  dans  l'après-midi .  après  une  marche  difficile  et  dangereuse,  devant 
Raab;  mais  le  second  corps,  qui  aurait  dû  se  porter  à  deux  lieues  en 
arrière  de  cette  ville,  sur  la  route  par  laquelle  les  Hongrois  allaient  être 
forcés  de  se  retirer,  ne  put  s'avancer  que  jusqu'à  la  hauteur  de  Raab; 
et,  pendant  qu'arrêté  par  les  mauvais  chemins,  il  perdait  un  temps 
considérable  en  alignemens,  marches  et  contre-marches  sur  la  rive 
gauche  du  Petit-Danube,  Georgey  défilait  lentement  par  la  route  d'Ofen, 
le  long  de  la  rive  droite,  avec  toutes  ses  troupes.  C'est  ainsi  que  des 
obstacles  de  toute  sorte  venaient  souvent  arrêter  nos  troupes  pendant 
la  première  partie  de  cette  campagne.  Quelquefois  aussi  une  funeste 
circonspection  nous  fit  manquer  un  succès  assuré  et  bien  calculé,  parce 
que,  dans  nos  mouvemens  combinés,  les  troupes  isolées  craignaient, 
en  engageant  le  combat,  de  n'être  pas  soutenues  à  temps  et  d'attirer 
sur  elles  tout  le  feu  de  l'ennemi.  Partout  et  toujours  cependant,  cette 
préoccupation  fut  étrangère  aux  troupes  que  commandaient  le  ban,  le 
comte  Schlick,  le  prince  Liechtenstein,  le  comte  Clam  et  quelques  au- 
tres généraux;  partout  ces  chefs,  sans  craindre  de  se  voir  écrasés  seuls 
par  les  forces  réunies  des  Hongrois,  engagèrent  le  combat,  comptant 
sur  la  fortune  qui  protège  les  hommes  de  cœur. 

Nous  quittâmes  Szent-Miklos  le  25  au  soir,  passâmes  la  Raabnitz  et 
arrivâmes  pendant  la  nuit  à  Sovenyhaza;  le  froid  redoublait,  mais 
nous  avions  du  bois  de  chêne  en  abondance.  Les  officiers  et  les  soldats 
se  blottissaient  les  ims  contre  les  autres  autour  de  vastes  feux  protégés 
tant  bien  que  mal  contre  le  vent  et  allu^iiés  presque  toujours  dans  les 
endroits  les  mieux  abrités.  Lorsijue  la  nuit  arrivait,  les  officiers  d'état- 
major,  après  avoir  écrit  les  ordres  pour  la  journée  du  lendemain,  s'é- 
tendaient sur  la  paille,  roulés  dans  leurs  manteaux;  mais  l'heure  dli 
repos  n'était  pas  encore  venue  pour  les  officiers  du  ban  :  c'était,  au 
contraire,  un  rude  et  périlleux  service  qui  commençait  pour  eux. 
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Hompeseli,Toni  Jellachich,  Saiiil-Quentin,  aides-de<;amp  du  ban,Thur- 
lieim,  Harrach,  Arthur  Nugent,  ses  officiers  d'ordonnance,  montaient 
à  cheval  et  couraient  une  partie  de  la  nuit  pour  porter  au  prince  et  aux 
autres  corps  d'armée  les  rapports  sur  notre  marche  et  les  nouvelles 
que  nous  nous  étions  procurées  sur  les  mouvemens  et  les  opérations  de 
l'ennemi.  Ce  service  était  périlleux,  ai-je  dit  :  souvent,  au  point  du  jour, 
les  officiers  du  ban  arrivaient  pâles  et  défaits,  montés  sur  leurs  chevaux 
efflanqués  et  couverts  d'écume,  après  avoir,  au  prix  de  grands  détours, 
évité  les  villages  et  les  patrouilles  ennemies.  Le  comte  Thurheim  nous 
eausa  même  un  jour  de  vives  inquiétudes  :  envoyé  avec  un  ordre  im- 
portant, il  ne  rejoignit  notre  corps  (ju'au  bout  de  quarante-huit  heures; 
il  avait  échappé  aux  patrouilles  hongroises;  le  major  baron  Hacke  fut 
moins  heureux,  et,  forcé  de  traverser  un  village,  il  fut  niassacré  par 
les  paysans  révoltés. 

Le  26  avant  le  jour,  nous  quittâmes  Sovenyhaza,  nous  marchâmes 
toute  la  journée,  obligés  de  faire  de  longs  détours  au  milieu  de  ces 
plaines  coupées  de  marais  glacés;  nous  atteignîmes  enfin  une  digue 
élevée  sur  la  rive  gauche  de  la  Raab.  et,  par  ce  chemin,  nous  arri- 
vâmes à  Csécseny  à  la  nuit  tombante.  Presque  aussitôt  on  ne  vit  plus 
dans  le  village  que  poules,  cochons,  dindons,  qui  couraient  pêle-mêle, 
poursuivis  par  les  soldats  le  sabre  à  la  main.  Les  troupes,  qui  souvent 
n'avaient  rien  mangé  depuis  le  matin,  commirent  quelquefois  des  dé- 
sordres de  ce  genre  avant  qu'on  eût  pu  obtenir  des  vivres  par  voie  de 
réquisition;  chaque  fois,  le  ban  paya  de  sa  propre  bourse  et  très  lar- 
gement le  dégât  fait  par  ses  soldats. 

Nous  logeâmes  dans  le  château  d'un  gentilhomme  hongrois.  Notre 
hôte  ne  nous  aimait  pas;  mais  le  noble  culte  de  l'hospitalité,  qu'on  re- 
trouve chez  tous  ses  compatriotes,  dominait  chez  lui  tout  autre  senti- 
ment. Nous  fûmes  donc  bien  reçus,  et  on  nous  offrit  un  splendide  sou- 
per; sa  femme  et  sa  fille  nous  servirent  elles-mêmes  avec  une  grâce 
cliarmante;  chaque  officier  qui  entrait  était  le  bienvenu;  on  prévenait 
tous  nos  désirs;  toutes  les  provisions  du  château  furent  mises  à  notre 
disposition.  Après  le  souper,  nous  parlâmes  de  la  guerre.  Le  maître  de 
la  maison  nous  assura  que  Georgey  était  résolu  à  défendre  les  posi- 
tions de  Raab,  et  que  nous  aurions,  le  lendemain,  une  sanglante  ba- 
taille. Alors  la  joie  brilla  dans  tous  les  regards;  nous  nous  levâmes 
aux  cris  de  :  Vive  l'empereur!  et,  portant  tous  ensemble  la  main  à  nos 
sabres  sous  les  yeux  du  ban  qui  souriait  à  notre  enthousiasme,  nous 
jurâmes  de  bien  faire  notre  devoir. 

La  fille  du  maître  de  la  maison  et  une  jeune  Italienne,  son  amie, 
étaient  si  aimables  et  si  gracieuses,  que  quelques-uns  d'entre  nous, 
oubliant  la  fatigue  de  cette  journée,  restèrent  à  causer  avec  elles.  L'Ita- 
lienne, heureuse  de  pouvoir  parler  sa  langue,  regrettait,  sous  ce  ciel 
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brumeux,  Rome  et  Naples,  où  elle  avait  passé  ses  premières  années. 
Lors(iu'il  se  fit  tard,  j'appuyai  deux  chaises  contre  le  mur  et  m'assis 
pour  y  passer  la  nuit,  La  jeune  fille  vint  à  moi  en  rougissant  :  «  Vous 
aurez  demain  une  bataille,  il  faut  vous  reposer  pour  bien  combattre; 
voici  ma  chambre,  dit-elle  en  montrant  une  porte,  disposez-en;  laissez 
ces  chaises,  je  passerai  la  nuit  ici.  »  Je  refusai  d'abord,  j'acceptai  en- 
suite :  ces  instances  hospitalières,  cette  générosité  plus  forte  que  la 
timidité  même,  ne  laissaient  place  (pi'à  de  respectueux  remerciemens. 

Pendant  la  nuit,  nos  pionniers  rétablirent  le  pont  sur  la  Raab,  brûlé 
par  les  Hongrois,  et  le  27,  à  trois  heures  du  matin,  nous  (luittcàmes 
Csécseny.  La  nuit  était  sombre;  nous  marchions  sur  une  route  étroite, 
tenant  nos  chevaux  à  la  main  pour  les  empêcher  de  glisser  dans  les 
fossés  profonds  qui  bordent  le  chemin.  Comme  nous  traversions  le 
pont,  le  cheval  d'un  officier  qui  était  resté  en  selle  glissa  sur  les  plan- 
ches: l'officier  se  jeta  à  terre;  mais  le  cheval,  précipité  d'une  hauteur 
de  sept  ou  huit  mètres  sur  la  glace,  se  brisa  les  membres.  Le  vent  du 
nord  soufflait  par  rafales,  et  le  froid  se  faisait  vivement  sentir.  Dès  que 
la  colonne  s'arrêtait  un  nioment,  les  soldats,  malgré  la  défense  ex- 
presse des  chefs,  ramassaient  promptement  des  branchages,  des  feuilles 
sèches,  et  allumaient  du  feu  sur  la  route  pour  se  réchauffer  quelques 
iiistans.  L'artillerie,  les  chars  de  munitions  étaient  ensuite  obligés  de 
jKisser  sur  ces  feux  mal  éteints. 

Lorsque  nous  arrivâmes  sur  les  bords  de  la  Marczal,  les  poutres  du 
pont  que  les  Hongrois,  instruits  de  notre  marche,  venaient  d'incendier, 
brûlaient  encore.  Nos  pionniers  conduisaient  avec  eux  des  voitures 
pleines  de  planches,  de  paille  et  de  fumier;  la  rivière  était  prise;  on 
étendit  la  paille  sur  la  glace,  et  les  planches  par-dessus  :  l'infanterie 
passa;  mais,  quand  vint  l'artillerie,  la  glace  céda,  et  l'eau  jaillit  de 
toutes  parts;  il  fallut  aller  faire  un  autre  pont  à  deux  cents  mètres  plus 
haut.  Alors  les  officiers  rivalisèrent  d'activité  avec  les  soldats;  le  ban 
voulait  que  son  corps  fût  le  i>remier  devant  Raab;  il  y  allait  de  notre 
honneur,  et,  pour  encourager  les  soldats,  il  se  mit  lui-même  à  porter 
quelcjucs  planches  pendant  que  nous  courions  dans  l'eau  glacée  pour 
rattraper  celles  que  la  rivière  entraînait  déjà.  Enfin,  après  un  travail 
difficile  et  dangereux,  le  pont  fut  rétabli,  la  cavalerie  passa,  l'artillerie 
vint  ensuite;  quelques  chevaux  s'abattirent  et  roulèrent  sur  la  glace 
dans  les  efforts  qu'ils  faisaient  pour  remonter  sur  la  rive  opposée; 
mais  l'amour  des  soldats  pour  leur  chef,  une  volonté  ferme,  triomphent 
de  tous  les  obstacles,  et,  lorsqu'il  faut  vouloir,  tout  devient  possible; 
au  point  du  jour,  tout  le  corps  avait  passé  la  Marczal. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  nous  arrivâmes  en  vue  de  Raab.  Le 
ban  fit  arrêter  la  colonne  et  détacha  des  patrouilles;  elles  trouvèrent 
ks  redoutes  abandonnées  par  l'enncnn,  et  nous  continuâmes  notre 
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marche  en  nous  avançant  lentement  et  avec  précaution.  Georgey,  so 
voyant  tourné  par  la  marche  du  ban ,  avait  renoncé  à  défendre  la  po- 
sition  de  Raab,  et  s'était  retiré  le  matin  môme  par  la  route  de  Pesth: 
nous  passâmes  devant  les  redoutes  élevées  au  sud  de  la  ville;  ces  re- 
doutes étaient  construites  d'après  toutes  les  règles  de  l'art;  entourées 
de  doubles  fossés  profonds,  elles  dominaient  toute  la  campagne,  et  la 
prise  de  ces  positions  aurait  coûté  beaucoup  de  sang. 

Dès  que  le  prince  Windischgraetz  fut  arrivé  à  Raab,  il  envoya  la  bri- 
gade de  cavalerie  du  général  Ottinger,  qui  faisait  partie  de  notre  corps^ 
à  la  poursuite  de  l'arrière-garde  de  Georgey;  *le  général  Ottinger  mar- 
cha toute  la  nuit,  atteignit  l'ennemi  au  point  du  jour  auprès  de  Ba- 
bolna,  attaqua  l'arrière-garde,  et  la  culbuta.  Le  soir,  après  avoir  été 
plus  de  trente  heures  en  marche,  le  général  rentra  à  Raab  avec  sept 
officiers,  sept  cents  hommes  et  un  drapeau  pris  aux  Hongrois.  Les  of- 
ficiers prisonniers  étaient  presque  tous  d'un  régiment  autrichien  qui 
avait  trahi  son  serment,  le  régiment  impérial  de  Prusse-infanterie. 
L'un  de  ces  officiers,  nommé  Daiewski,  fut  reconnu,  malgré  ses  bles- 
sures qui  le  défiguraient,  par  plusieurs  des  nôtres  qui  avaient  été  avec 
lui  à  l'école  militaire  de  Neustadt;  les  uns  s'apitoyèrent  sur  le  prison- 
nier et  lui  donnèrent  quelque  argent,  les  autres  l'insultèrent  en  lui 
reprochant  sa  félonie;  aussitôt  deux  partis  se  formèrent.  —  Pas  de  pitié 
pour  les  traîtres!  criaient  les  uns. — Respectez  les  blessés!  disaient  les 
autres.  La  querelle  s'échauffait  :  à  la  guerre,  on  a  les  passions  vives; 
les  sabres  étaient  tirés,  et  le  sang  allait  couler,  lorsque  le  colonel  Scho- 
beln  vint  calmer  les  partis. 

Le  général  Ottinger  fonda,  dès  ce  jour,  cette  brillante  réputation  qui 
attira  bientôt  sur  lui  les  regards  de  toute  l'armée;  sa  brigade,  formée 
des  deux  régimens  de  Hardegg  et  de  Wallmoden,  ne  fut  pendant  toute 
la  campagne  jamais  rompue  par  l'ennemi;  là  où  passaient  ses  cuiras- 
siers pendant  la  bataille,  la  terre  se  couvrait  de  cadavres,  et  les  Hon- 
grois ne  les  appelèrent  bientôt  plus  que  les  bouchers  d' Ottinger. 

Le  ban  quitta  Raab,  le  29  au  matin,  avec  son  corps  d'armée;  les  of- 
ficiers et  les  soldats,  qui  avaient  espéré  une  bataille,  commençaient  à 
murmurer  hautement.  Si  toute  la  guerre  consiste  à  se  promener  dans 
les  plaines  de  la  Hongrie  sans  jamais  chercher  à  atteindre  l'ennemi, 
on  aurait  aussi  bien  fait,  disaient-ils,  de  choisir  une  autre  saison.  L'on 
s'était  d'abord  bercé  de  l'espérance  que  les  Hongrois,  reconnaissant 
notre  supériorité,  allaient  à  notre  vue  déposer  les  armes;  maintenant 
chacun  sentait  qu'il  fallait  anéantir  cette  armée  ennemie  qui  portait 
dans  son  sein  le  foyer  et  la  force  de  la  révolte.  Nous  arrivâmes  à  Kis- 
Ber  dans  l'après-midi  du  29,  et  nous  logeâmes  dans  un  beau  château 
appartenant  au  comte  Casimir  Batthyanyi;  les  salons  étaient  ornés  de 
plusieurs  portraits  de  femmes  d'une  beauté  remarquable;  c'étaient  les 


SOLVEMRS   DE    LA    GLERRE    1)E    HONGRIE.  21  Ti- 

fortraiis  des  plus  belles  femmes  de  la  Hongrie,  peints  dans  le  gK)ût  de 
Raphaël  Mengs,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Je  connaissais  assez 
la  Hongrie  pour  ne  pas  m'étonner  qu'on  eût  pu  y  trouver  tous  ces  types 
de  beauté;  la  race  hongroise  est  une  des  j)lus  belles  qu'il  y  ait  en  Eu- 
rope; le  sang  oriental  s'est  conservé  très  pur  non-seulement  dans  les 
familles  nobles,  mais  même  dans  des  comitats  tout  entiers  et  dans 
toutes  les  classes.  Les  femmes  hongroises  sont  belles,  et,  lors  même  que 
l'ensemble  n'est  pas  parfait,  de  grands  yeux  noirs  et  veloutés  taillés 
en  amande,  un  regard  plein  d'ame,  un  profd  élégant,  des  cheveux  traî- 
nant jusqu'à  terre  témoignent  de  la  beauté  de  la  race  première. 

Vers  le  soir,  une  de  nos  patrouilles  ramena  quelques  soldats  enne- 
îiiis  qu'elle  venait  d'enlever  sur  la  route  de  Moor.  Ces  prisonniers 
étaient  du  corps  de  Perczel,  et  nous  apprîmes  par  eux  que  ce  général, 
après  avoir  été  empêché  par  la  marche  de  notre  corps  de  se  réunir  à 
Oeorgey  devant  Raab,  était  redescendu  au  sud  jusque  vers  Papa,  et 
qu'il  était  maintenant  à  Moor  avec  dix  mille  hommes  et  vingt-quatre 
pièces  de  canon,  d'où  il  allait  marcher  vers  Ofen  pour  se  réunir  à  l'ar- 
mée de  Georgey.  Le  ban  résolut  aussitôt  d'aller  l'attaquer,  il  voulait 
partir  avec  tout  son  corps  ta  l'entrée  de  la  nuit;  mais  Moor  est  situé 
au  milieu  de  la  vaste  forêt  de  Bakony,  et  l'ennemi,  profitant  de  l'ob- 
scurité de  la  nuit,  aurait  pu  nous  échapper  sur  ce  terrain  qui  nous 
était  inconnu.  Le  ban,  ayant  tenu  conseil  avec  le  général  Zeisberg, 
ordonna  que  les  troupes  se  mettraient  en  marche  le  lendemain  à 
quatre  heures  du  matin.  Nous  restâmes  à  table  une  partie  de  la  nuit, 
caressant  déjà  l'espérance  du  succès.  Enfin  nous  allions  atteindre  l'en- 
nemi !  mais  nous  avions  été  si  souvent  trompés  dans  cette  attente,  que 
les  officiers  croyaient  ou  faisaient  semblant  de  croire  que  cette  fois  en- 
core quelque  contre-ordre  allait  nous  arrêter,  nous  arracher  la  vic- 
toire. Quelques-uns  d'entre  nous,  s'approchant  du  ban,  le  prièrent  de 
nous  promettre  qu'il  nous  mènerait  à  l'ennemi  :  le  ban  jura  qu'il 
atteindrait  Perczel ,  «  quand  même,  ajouta-t-il  en  riant ,  il  devrait  le 
poursuivre  jusqu'en  Asie;  »  puis,  élevant  son  verre  :  «  A  notre  victoirel 
dit-il;  à  ceux  qui  se  distingueront  demain  dans  le  combat  !  »  Un  zivio  (1) 
retentissant,  trois  fois  répété  selon  l'usage  croate,  fit  résonner  la  salle. 

Nous  quittâmes  Kis-Ber  à  «luatre  heures  du  matin  (30  décembre),. 
Le  froid  se  faisait  vivement  sentir;  nous  marchions  au  milieu  de  la 
forêt  sur  la  grande  route  ([ui  va  de  Raab  à  Sthuhlweissenbourg  (2). 
Vers  huit  heures,  le  soleil  dissipa  la  brume  qui  nous  entourait  et  se. 
montra  sur  un  ciel  pur  et  sans  nuages.  A  neuf  heures,  nous  allions 

(1)  Le  civat  des  Croates. 

(2)  Et  non  pas  sur  un  sentier  étroit  serpentant  à  travers  des  marais  glacés,  comme 
t'écrit  l'auteur  d'un  roman  intitulé  :  Souvenirs  des  bivouacs  et  des  champs  de  bataille 
pendant  la  guerre  de  Hongrie. 
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déboucher  hors  de  la  foret  sur  le  terrain  découvert  qui  entoure  Moor, 
lorsque  quelques  coups  de  canon  retentirent  à  lavant-garde;  le  ban 
courut  à  la  tête  de  la  colonne  et  arrêta  la  marche.  Devant  nous,  sur 
les  hauteurs  qui  nous  cachaient  Moor,  (juatre  bataillons  de  honveds 
formaient  leurs  rangs  en  poussant  de  grands  cris,  et  une  batterie  de 
canons  tirait  à  toute  volée,  enfilant  la  route  sous  son  feu.  A  droite  et  à 
gauche  de  la  route,  une  lisière  de  champs  labourés  nous  séparait  des 
dernières  pentes  de  la  forêt,  couvertes  d'arbres  clair-semés.  Le  ban 
n'avait  avec  lui  (|ue  la  brigade  Gramont  :  il  envoya  aussitôt  à  la  bri- 
gade de  cavalerie  du  général  Ottinger,  qui  marchait  ta  une  demi-heure 
de  distance  derrière  nous,  l'ordre  de  s'avancer;  il  fit  en  même  temps 
déployer  dans  les  champs  la  brigade  Gramont,  et  fit  occuper  par  un 
bataillon  de  chasseurs  la  lisière  de  la  forêt.  Six  pièces  de  canon,  di- 
rigées à  la  fois  de  ce  côté,  commencèrent  à  répondre  au  feu  de  l'en- 
nemi. Le  général  Ottinger  arriva  bientôt  à  la  tête  de  sa  brigade;  il  se 
fit  suivre  d'une  division  de  Wallmoden-cuirassiers  et  courut  en  avant, 
malgré  le  feu  de  l'ennemi,  jusqu'à  une  hauteur  d'où  l'on  découvrait 
au  loin  les  pentes  qui  s'étendaient  à  droite  de  la  route.  Plusieurs  ba- 
taillons de  honveds  se  retiraient  en  désordre.  «  Ils  sont  à  nous!  ils  soni 
à  nous!  crie  Ottinger,  mais  il  faut  d'abord  enlever  cette  batterie.  — 
Comment  faut-il  attaquer?  lui  demandai-je.  —  En  débandade,  »  ré- 
pondit-il. Je  cours  alors  à  la  division  de  cuirassiers  laissée  en  arrière, 
et,  ne  trouvant  pas  le  lieutenant-colonel  au  milieu  de  la  confusion  iné- 
vitable dans  une  troupe  qui  marche  à  travers  bois  et  franchit  des  ra- 
vins glacés  sous  le  feu  de  l'ennemi ,  je  crie  aux  soldats  de  me  suivre, 
puis  je  pars  à  leur  tête.  Mon  cheval  volait  comme  l'éclair,  les  boulets 
sifflaient;  à  cent  pas  des  pièces,  deux  dernières  décharges  de  mitraille 
passèrent  au-dessus  de  nous;  j'arrivai  sur  les  canons  et  je  sabrai  les  ar- 
tilleurs. Une  des  pièces,  déjà  remise  sur  ses  roues,  allait  nous  échapper; 
je  cours  aux  soldats  du  train,  je  frappe  l'un  d'eux  pour  le  forcer  à  ar- 
rêter ses  chevaux;  tout  à  coup  je  vois  devant  moi  un  demi-escadron 
de  hussards  hongrois;  l'officier,  suivi  de  son  trompette,  s'élance  sur 
moi  le  sabre  haut.  Je  le  perce  d'un  coup  de  pointe  et  retire  la  lame 
tordue  et  mouillée  de  sang.  Les  hussards  m'entourent,  me  pressent, 
me  prennent  les  bras,  me  serrent  le  cou;  je  les  frappe  encore  au  visage 
avec  le  pommeau  de  mon  sabre.  Les  coups  tombent  sur  ma  tête  et  mes 
épaules.  Par  un  efiort  désespéré,  je  pousse  mon  vigoureux  cheval;  il 
s'élance  en  avant  et  m'arrache  des  mains  des  hussards.  Je  portai  alors 
les  deux  mains  à  ma  tête;  les  os  du  crâne  étaient  entaillés.  J'essuyai  le 
sang  qui  me  coulait  dans  les  yeux  et  regardai  le  combat  :  les  cuiras- 
siers qui  m'avaient  suivi  emmenaient  les  pièces  que  nous  venions  de 
prendre;  trois  canons  étaient  parvenus  à  s'échapper;  le  reste  de  la  divi- 
sion, arrivant  en  ce  moment,  se  lança  à  leur  poursuite.  Sept  ou  huit 
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escadrons  de  hussards  hongrois  coururent  dans  la  plaine;  les  cuiras- 
siers de  Hardegg  et  de  Wallmoden,  conduits  par  le  ban,  fondirent  au 
galop  sur  eux.  Les  hussards  se  défendirent  vaillamment;  mais,  ébranlés 
par  le  choc,  abandonnés  par  l'infanterie,  ils  se  sauvèrent.  Les  bataillons 
de  honveds  qui  tenaient  encore  furent  enfoncés  par  la  cavalerie;  plus 
de  deux  mille  hommes  furent  coupés,  entourés  et  faits  prisonniers.  Le 
ban  était  heureux  et  remerciait  les  troupes  :  la  fortune  avait  secondé 
son  audace;  c'était  avec  les  deux  seules  brigades  Ottinger  et  Gramont 
(cinq  mille  hommes)  qu'il  venait  de  mettre  en  déroute  tout  le  corps 
de  Perczcl.  Le  général  Hartlieb  n'arriva  qu'après  le  combat,  vers  les 
trois  heures,  avec  les  trois  autres  brigades  de  notre  corps.  Les  débris 
du  corps  de  Perczel  se  retirèrent  jusqu'à  Sthuhlweissenbourg ,  et 
Georgey,  apprenant  sa  défaite,  renonça  aussitôt  à  livrer  bataille  sous 
les  murs  d'Ofen.  L'elTroi  se  répandit  dans  Pesth;  les  membres  du  gou- 
vernement révolutionnaire  et  la  diète  abandonnèrent  précipitamment 
la  ville  et  se  retirèrent  à  Debreczin,  au-delà  de  la  Theiss. 

Lorsque  j'eus  vu  les  cuirassiers  emmener  les  canons  que  nous  avions 
pris  et  la  cavalerie  ennemie  se  sauver  à  travers  la  plaine,  j'allai  re- 
joindre le  ban;  il  me  fit  conduire  en  arrière,  un  chirurgien  sonda  mes 
blessures;  je  lui  ordonnai  de  me  dire  sans  crainte  la  vérité;  il  me  jura 
que  dans  un  mois  je  serais  sur  pied.  Je  lui  serrai  la  main  avec  recon- 
naissance. Je  savais  que  le  ban  allait  demander  pour  moi  à  l'empereur 
quelque  distinction,  j'étais  heureux.  Les  blessés  arrivaient  peu  à  peu; 
presque  tous  avaient  de  larges  entailles  à  la  tête;  quelques-uns  avaient 
les  artères  du  cou  ou  des  tempes  coupées,  et  leur  sang  jaillissait;  d'au- 
tres avaient  le  nez,  les  lèvres  ou  le  menton  lacérés  :  les  chirurgiens, 
avec  de  grandes  aiguilles,  recousaient  toutes  ces  chairs  en  lambeaux. 
Les  officiers  et  les  soldats  hongrois  blessés  arrivaient  aussi  par  petites 
bandes;  les  uns  restaient  debout,  et,  les  bras  croisés,  nous  regardaient 
d'un  air  farouche;  d'autres,  couchés  à  terre,  gémissaient  et  disaient 
(ju'ils  allaient  mourir.  —  L'un  d'eux  surtout,  le  premier  lieutenant 
Tissa,  que  j'ai  revu  depuis  à  Pesth,  faisait  peine  avoir  :  il  était  étendu 
sur  le  dos;  ses  mains,  crispées  par  la  douleur,  arrachaient  autour  de 
lui  l'herbe  mouillée  de  sang;  il  enfonçait  ses  ongles  dans  la  terre,  puis 
il  restait  immobile;  on  l'eût  cru  mort,  s'il  ne  se  fût  soulevé  sur  le 
coude  pour  rejeter  le  sang  qui  lui  coulait  dans  la  poitrine. 

Le  général  Hartlieb,  qui  n'était  arrivé,  comme  je  l'ai  dit,  avec  les 
trois  autres  brigades  et  le  reste  de  l'artillerie  que  vers  trois  heures, 
lit  mettre  les  blessés  sur  les  chariots,  et  nous  prîmes  le  chemin  de 
Moor.  La  route  et  les  champs  étaient,  dans  plusieurs  endroits,  couverts 
de  soldats  morts.  Une  femme,  qui  avait  été  sans  doute  dans  les  rangs 
ennemis,  était  étendue  sans  vie  dans  un  fossé.  Gomme  nous  entrions 
à  Moor,  une  jeune  fille  qui  se  trouvait  sur  notre  passage,  accompagnée 
tomf:  IX.  Ivi 
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tFun  domestique,  nous  fit  offrir  du  vin.  Voyant  que  j'étais  officier,  elle 
m'engagea  à  entrer  dans  la  maison  de  ses  parens.  Je  refusai,  pensant 
que  c'étaient  des  Hongrois  qui  me  recevraient  à  contre-cœur,  et  je  ne 
voulais  pas  m'installer  dans  cette  élégante  maison  pendant  que  les  sol- 
dats blessés  n'allaient  trouver  dans  le  village  qu'un  peu  de  paille  pour 
se  coucher.  J'allai  avec  eux  dans  un  grand  bâtiment  qui  devait  servir 
d'hôpital;  mais  il  n'y  avait  ni  paille  sur  le  plancher,  ni  même  un  banc 
pour  s'asseoir,  et  pas  de  vitres  aux  fenêtres.  Alors ,  soutenu  par  un 
de  mes  camarades,  je  retournai  sur  mes  pas  et  j'entrai  dans  la  maison 
où  l'on  m'avait  d'abord  offert  de  me  recevoir.  Je  demandai  au  boul 
d'un  moment  chez  qui  j'étais.  «  Chez  le  comte  Schonborn,  »  me  di! 
la  jeune  personne  un  peu  étonnée  de  la  singulière  figure  que  j'avais. 
Le  nom  de  Schônborn,  l'un  des  plus  illustres  de  l'Allemagne,  me  pro- 
mettait un  bon  accueil.  Le  comte  Schônborn  vint  au  bout  d'un  mo- 
ment et  me  dit  qu'il  avait  connu  mon  père.  Je  fus  soigné  comme  si 
J'eusse  été  le  fils  de  la  maison.  Mon  fidèle  domesti{j[ue  arriva  peu  après  : 
lorsqu'il  m'avait  vu  revenir,  après  le  combat,  couvert  de  sang,  il  s'é- 
tait mis  à  pleurer;  mais,  s'étant  assuré  que  notre  cheval,  comme  il 
disait,  n'était  pas  blessé,  il  s'était  vite  consolé,  et,  voyant  son  maître  si 
bien  traité,  il  s'établit  aussi  dans  la  maison  du  comte,  comme  si  nous 
l'eussions  prise  d'assaut. 


IL 

Le  combat  de  Moor  avait  fait  naître  de  brillantes  espérances;  on 
pouvait  croire  qu'il  serait  le  point  de  départ  d'une  série  d'opérations 
destinées  à  compléter  rapidement  la  soumission  du  pays.  Cependant, 
après  c6  combat,  de  nouveaux  mécomptes  vinrent  éprouver  notre  pa- 
tience, et  la  guerre  de  Hongrie  entra  dans  une  nouvelle  période  qui 
devait  se  prolonger  bien  au-delà  de  nos  prévisions. 

Le  lendemain  du  combat  de  Moor  (31  décembre),  le  ban  voulait, 
dès  le  matin,  marcher  en  avant  sur  Lovas-Bereny  pour  couper  de  lu 
route  d'Ofen  Perczel,  qui  avait  pris  la  fuite  vers  Sthuhlweissenbourg; 
mais,  ayant  appris  que  notre  second  corps  d'armée  ne  s'était  avancé, 
le  30  au  soir,  que  jusqu'à  Acs,  près  de  Komorn,  il  crut  devoir  lui  laisser 
le  temps  de  le  rejoindre.  A  Moor  déjà,  on  n'était  que  trop  exposé,  et 
Georgey.  qui  était  avec  toutes  ses  forces  aux  environs  de  Banhida,  pou- 
vait, en  quelques  heures,  venir  nous  couper  du  gros  de  l'armée.  Le 
ban  fut  donc  obligé  de  rester  à  Moor  pendant  la  journée  du  31,  en  at- 
tendant que  le  second  corps  se  fût  avancé  sur  la  route  d'Ofen  à  la  même 
hauteur  ciue  lui  sur  celle  de  Sthuhlweissenbourg.  Vers  le  soir,  il  vint 
me  voir,  eut  la  bonté  de  m'embrasser  et  me  dit  qu'il  allait  me  pro- 
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poser  à  l'empereur  pour  la  croix  de  Léopold.  Il  ajouta  que  plus  tard  je 
pourrais  demander  la  croix  de  Marie-Thérèse. 

Le  lendemain,  1"  janvier,  le  corps  du  ban  quitta  Moor  et  prit  la 
route  d'Ofen.  On  marcha  jusqu'à  Lovas-Bereny  sous  la  neige  (jui  tom- 
bait à  gros  flocons.  Le  second  corps  ne  s'avança  que  jusqu'à  Felsd- 
(ialla.  Le  lendemain,  le  ban  poussa  jusqu'à  Martonvasar  et  le  second 
lorps  jusqu'à  Bicske,  Le  3  janvier,  le  ban  atteignit  Tétény,  où  il  ren- 
contra l'ennemi  posté  sur  des  hauteurs  dans  une  position  avantageuse. 
(Jetait  le  reste  des  troupes  de  Perczel  qui,  après  la  bataille  de  Moor, 
s'étaient  retirées  d'abord  juscju'à  Sthuhhveissenbourg,  et  qui,  profitant 
(ensuite  de  l'inaction  à  laquelle  nous  avions  été  condamnés  le  31  dé- 
cembre, se  dirigeaient  vers  Ofen  à  marches  forcées  pour  se  réunir  à 
Georgey.  Celui-ci,  mollement  poussé  par  le  second  corps,  se  trouvait 
à  la  même  hauteur  que  nous,  sur  notre  gauche,  et  pouvait,  en  trois 
heures,  venir  nous  écraser  entre  deux  feux;  mais  le  ban,  se  fiant  à  son 
bonheur  et  au  courage  de  ses  troupes,  engagea  le  combat.  L'ennemi  se 
retira  après  une  violente  canonnade,  et  le  ban  entra  à  Tétény  à  la  tête  de 
ses  soldats.  Le  second  corps  était  arrivé  à  Bia  pendant  le  combat;  il 
aurait  pu  marcher  avec  sa  cavalerie  en  se  guidant  sur  le  bruit  du  ca- 
non pour  venir  couper  Perczel  de  la  route  d'Ofen,  pendant  que  celui-ci 
soutenait  notre  attaque;  mais  il  se  contenta  d'envoyer  un  escadron  de 
cavalerie  faire  une  reconnaissance  de  notre  côté.  Cet  escadron,  ayant 
trouvé  le  chemin  coupé  de  fossés  et  intercepté  par  des  abattis  d'arbres, 
revint  bientôt  sur  ses  pas,  et  Georgey  put  réunir  à  ses  troupes  les 
restes  du  corps  de  Perczel.  Dès-lors,  adoptant,  d'accord'  avec  les  autres 
généraux  hongrois,  un  nouveau  système  de  défense,  il  renonça  à  livrer 
l)ataille  sous  les  murs  d'Ofen  et  se  disposa  à  se  porter  sur  l'autre  bord 
ilu  Danube. 

Les  quelques  jours  que  notre  armée  venait  de  passer  en  opérations 
sans  résultat  décisif  n'avaient  pas  malheureusement  été  perdus  pour 
l'ennemi;  un  nouveau  plan  de  campagne  avait  été  adopté  par  les  gé-» 
jiéraux  hongrois  réunis  en  conseil  de  guerre  dès  le  1"  janvier.  Avertis 
par  le  combat  de  Baboina  et  la  défaite  de  Moor  que  l'organisation  et  la 
discipline  de  leurs  troupes  laissaient  encore  trop  à  désirer,  les  chefs  de 
l'armée  rebelle  avaient  compris  (pi'il  fallait  gagner  du  temps.  Ils 
avaient  donc  résolu  d'évacuer  Ofen  et  Pesth,  d'abandonner  le  Banat  et 
la  Bacs  (1)  jusqu'à  la  Maros  et  à  Theresiopol,  de  concentrer  toutes  les 
forces  de  la  nation  sur  la  Theiss,  oA  de  défendre  cette  ligne  à  tout 
prix.  Georgey  devait,  avec  dix-huit  mille  honunes,  se  diriger  vers  la 
Haute-Hongrie,  pour  nous  induire  en  erreur  sur  le  véritable  dessein 
des  Hongrois  et  détourner  notre  attention  de  la  Theiss. 

(1)  On  appelle  ainsi  la  partie  de  la  Hongrie  comprise  entre  la  rive  droite  du  Danube 
et  la  rive  gauche  de  la  Tlieiss,  au-dessous  de  Tlierc^iopol. 
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Le  soir  du  1"  janvier  1849,  les  députés  de  la  diète  et  les  membres 
du  gouvernement  révolutionnaire  quittèrent  Pesth,  laissant  dans  cette 
ville  le  comte  Louis  Batlhyanyi,  le  comte  George  Maïlath,  l'arche- 
vêque  Sonovics  et  M.  Deak ,  chargés  d'entrer  en  pourparlers  avec  le 
prince  Windischgraetz  et  de  lui  porter  des  propositions  de  paix.  Le 
3  janvier,  les  députés  hongrois  se  rendirent  au  camp  du  prince  à 
Bicske.  Le  prince  refusa  de  recevoir  le  comte  Battliyanyi,  et  lorsque  les 
trois  autres  envoyés  furent  introduits  devant  lui,  il  leur  dit  fièrement  : 
«  Je  ne  traite  pas  avec  des  rebelles!  »  nobles  paroles  que  répéta  avec 
enthousiasme  l'armée  tout  entière.  Puisqu'on  refusait  de  traiter,  on 
était  donc  résolu  à  marcher  à  l'ennemi,  à  commencer  enfin  la  guerre, 
à  chercher  des  batailles  décisives.  Le  même  jour  cependant  où  les  en- 
voyés hongrois  recevaient  cette  réponse,  Georgey  et  Perczel  quittaient 
Ofen  dans  la  soirée  et  passaient  le  Danube.  Le  premier  tourna  au  nord 
et  ])rit  avec  dix-huit  mille  hommes  la  route  de  Waitzen  pour  se  rendre 
en  Haute-Hongrie;  le  second  se  dirigea  vers  l'est,  sur  Szolnok,  avec 
dix  mille  honnnes,  et  y  passa  la  Theiss. 

Le  5  janvier,  notre  armée,  de  son  côté,  entrait  à  Pesth,  où  les  trois 
corps  réunis  allaient  rester  dans  l'inaction,  jouissant  largement  drs 
délices  de  cette  nouvelle  Capoue.  Le  pays  (jue  nous  venions  de  tra- 
verser fut  organisé  militairement.  On  sembla  espérer  qu'il  suffirait 
de  quelques  décrets  pour  pacifier  le  reste  de  la  Hongrie,  et  que  les 
Hongrois  allaient  déposer  les  armes  sans  combat.  Pendant  qu'on  per- 
dait ainsi  du  temps,  les  chefs  de  la  révolte  rassemblaient  leurs  forces 
derrière  la  Theiss.  On  fabriquait  des  armes,  on  réunissait  d'immenses 
magasins  à  Grosswardein  et  à  Debreczin,  Quant  à  Kossuth,  il  créait 
des  millions.  Dès  le  commencement  de  la  guerre,  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire avait,  sur  la  proposition  de  Kossuth,  alors  ministre  des 
finances,  décrété  l'émission  de  billets  de  banque  hongrois.  Lors  de  l'en- 
trée de  l'armée  autrichienne  à  Pesth,  il  y  en  avait  déjà  en  circulation 
pour  des  sommes  considérables,  et  ces  billets  conservaient  toute  leur  va- 
leur nominale.  Pour  ne  pas  mécontenter  les  Hongrois  et  tous  ceux  dans 
les  mains  desquels  ces  billets  étaient  passés,  une  commission  impé- 
riale, réunie  à  Ofen,  donna  à  leur  cours  une  sanction  légale,  et  ordonna 
qu'ils  seraient  acceptés  par  les  receveurs  impériaux.  Nos  officiers,  qui 
recevaient  partout  ces  billets,  devinrent  ainsi,  par  une  singulière  con- 
tradiction, les  émetteurs  du  papier-Kossuth,  et  intéressés,  pour  ainsi 
dire,  à  maintenir  en  valeur  ces  billets  qui  payaient  les  coups  qu'on 
leur  portait.  Kossuth  ne  tomba  pas  dans  la  même  erreur;  il  décréta 
pour  toute  la  Hongrie  la  non-valeur  des  billets  de  banque  autrichiens, 
défendit  de  les  accepter,  et  ordonna  de  venir  les  échanger  aux  caisses 
du  gouvernement  révolutionnaire  contre  des  billets  qui  portaient  s.i 
signature.  Toute  la  nation  enthousiaste  et  crédule  s'empressant  de  lui 
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obéir,  il  fit  ainsi  entrer  dans  ses  caisses  des  quantités  immenses  de 
billets  de  banque  impériaux  :  ces  billets,  qui  avaient  naturelfement 
cours  dans  toute  l'Autriche,  et  étaient  acceptés  par  les  banquiers  dans 
tout  le  reste  de  l'Europe,  servirent  à  acheter  des  armes,  à  payer  des 
émissaires,  à  fomenter  la  révolution  en  Italie,  à  payer  des  trahisons 
de  toute  sorte  et  à  créer  pour  l'avenir  aux  chefs  de  la  rébellion  des  res- 
sources en  pays  étranger. 

Notre  inaction  à  Pesth  n'avait  pas  seulement  pour  funeste  résultat  de 
laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  s'organiser  et  de  se  fortifier  sur  la  Theiss  : 
dans  une  autre  partie  de  la  Hongrie,  Georgey  en  profitait  pour  se  j)orier 
contre  le  corps  du  général  comte  Schlick,  déjà  menacé  par  Klapka  (I), 
et  exécutait  librement  une  série  d'opérations  qui  devait  se  terminer 
par  sa  jonction  avec  l'armée  de  la  Theiss.  Désormais  l'audacieux  gé- 
néral voyait  ses  communications  rétablies  avec  les  corps  d'armée  (jui 
s'organisaient  derrière  la  Theiss  et  avec  le  gouvernement  révolution- 
naire de  Debreczin.  Dès  ce  moment  aussi,  la  fortune  commença  à  sou- 
rire aux  Hongrois.  Dembinski,  général  polonais  expérimenté,  \int 
prendre  le  commandement  des  corps  réunis  sur  la  Theiss,  et  toutes  les 
troupes  hongroises  organisées  pendant  ces  six  semaines  furent  alors 
partagées  en  sept  corps  :  —  le  premier  corps,  ayant  pour  chef  Klapka; 
—  le  second,  Repassy;  —  le  troisième,  Damjanich;  —  le  septième, 
Georgey;  —  les  troupes  qui  soutenaient  la  guerre  au  sud  de  la  Hongrie 
contre  les  Serbes  et  en  Transylvanie  à  l'est  contre  le  général  Puchner 
prirent  le  nom  de  quatrième,  cinquième  et  sixième  corps. 

J'avais  passé  à  Moor,  chez  le  comte  Schonborn,  ces  quelques  se- 
maines pendant  lesquelles  notre  armée  ne  s'était  pas  éloignée  dii  PcsUi. 
Enfin,  le  12  février,  je  pus  me  mettre  en  route  pour  Pesth,  et  je  (juit- 
tai,  pénétré  d'un  profond  sentiment  de  reconnaissance,  la  maison  du 
comte  (2).  J'arrivai  à  Ofen  quelques  heures  après  avoir  (juitté  Moor. 
Bâtie  sur  une  hauteur,  avec  ses  maisons  de  toutes  les  couleurs  serrées 
les  unes  contre  les  autres  et  toutes  plus  hautes  que  larges,  Ofen  a  l'air 
d'une  de  ces  villes  (jue  les  enfans  construisent  av(;c  des  blocs  de  bois 
peint;  mais  quand,  après  avoir  dépassé  la  hauteur  sur  iaijuelle  s'élèvent 
les  maisons  d'Ofen,  on  débouche  sur  le  quai,  l'horizon  s'élargit  toul  a 
coup  :  la  vue  s'étend  sur  le  Danube  et  sur  la  ville  de  Pesth ,  reliée  a 
Ofen  par  un  superbe  pont  de  fer.  Pesth  est  une  ville  de  luxe  et  d'élé- 

(1)  Le  corps  du  général  comte  Schlick,  entré  en  Hongrie  par  la  frontière  septcntrioualf! 
dès  le  2  décembre,  avait  depuis  ce  jour  battu  l'ennemi  dans  plusieurs  rencontre.-;  ni.iis, 
séparé  du  reste  de  l'armée,  il  dut  à  regret  se  replier  vers  Pesth,  après  avoir  donné  auv 
autres  corps  un  noble  exemple  d'énergie  et  de  persévérance. 

(2)  A  cette  époque,  il  était  dangereux  en  Hongrie  de  recevoir  un  officier  impérial,  of, 
peu  avant  la  bataille  de  Moor,  le  comte  avait  été  obli;,'é  de  se  sauver  dans  la  forêt  j>our 
échapper  aux  paysans  révoltés  qui  venaient  l'arrêter. 
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gance.  J'y  trouvai,  vivant  dans  l'abondance  et  la  joie,  cette  armée  que 
j'avais  laissée  au  milieu  des  fatigues  et  des  privations.  Le  malin  une 
promenade  au  bois,  le  soir  l'opéra  ou  le  spectacle  national  remplissaient 
nos  journées.  La  langue  hongroise  est  belle,  mâle  et  sonore.  Les  femmes 
surtout  jouaient  avec  beaucoup  d'ame  et  de  passion;  dans  les  scènes 
d'amour,  elles  savaient  trouver  des  accens  d'une  tendresse,  d'une  dou- 
ceur infinies;  mais  c'est  comme  langue  militaire,  c'est  dans  la  bouche 
d'un  chef  haranguant  ses  soldats,  que  le  hongrois  est  surtout  admi- 
rable. Les  métaphores  brillantes,  les  mots  empruntés  aux  temps  de  la 
chevalerie  se  pressent  alors  dans  les  discours  du  chef  magyar.  L'ora- 
teur n'oublie  jamais  de  parler  aux  soldats  qui  l'écoutent  de  leurs  an- 
cêtres, de  la  gloire  d'Arpàd,  des  batailles  où  le  sang  de  la  noblesse  hon- 
groise a  coulé.  Alors  le  dernier  paysan  se  redresse  avec  fierté,  et  ses 
yeux  lancent  des  éclairs.  Les  gens  du  peuple  même  se  plaisent  à  em- 
ployer des  expressions  sonores  et  pompeuses  :  ils  cherchent  souvent, 
dans  la  nature  des  images,  des  termes  de  comparaison  qui  ne  manquent 
pas  de  poésie.  «  Mon  cheval,  me  disait  un  jour  un  Hongrois,  court  sur 
ia  plaine  comme  une  étoile  filante  sur  un  ciel  sans  nuages.  » 

Nos  loisirs  touchaient  cependant  à  leur  terme.  Vers  le  milieu  de 
février,  Dembinski,  chargé  du  commandement  des  quatre  corps  d'ar- 
mée réunis  sur  la  Theiss,  résolut  de  prendre  l'offensive,  et  dressa  le 
plan  suivant.  Le  corps  de  Klapka  et  celui  de  Georgey,  qui ,  après  leur 
réunion,  avaient  pris  position  sur  la  rive  droite  de  la  Theiss,  appuyant 
leur  droite  à  Kashau  et  leur  gauche  à  Miskolcz,  devaient  s'avancer 
vers  Pesth  par  la  grand'route  de  Mezô-Kôvesd ,  et,  lorsqu'ils  seraient 
arrivés  à  la  hauteur  de  Poroslo,  le  corps  de  Repassy,  concentré  à  Tissa- 
Fured,  devait  passer  la  Theiss  pour  se  joindre  à  eux.  Ces  trois  corps 
réunis  étant  arrivés  à  la  hauteur  de  Gyongyôs,  les  troupes  de  Damia- 
nich,  concentrées  à  Czybakhaza,  devaient  également  passer  la  Theiss, 
emporter  Szolnok,se  mettre  en  communication  avec  Klapka,  Georgey 
et  Repassy,  puis  s'avancer  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Pesth,  et 
seconder  leur  mouvement  contre  nous  ou  leur  attaque  contre  Pesth. 

Le  prince  Windischgraetz  n'attendit  pas  que  ce  plan  eut  pu  être  mis 
à  exécution;  il  croyait  que  Schlick  était  encore  à  Rima-Szombath,  où 
ce  général  s'était  retiré  après  une  brillante  et  inutile  résistance  contre 
les  corps  réunis  de  Perczel,  de  Klapka  et  de  Georgey.  Il  lui  envoya 
donc  l'ordre  de  descendre  par  la  vallée  de  la  Sajo  jusqu'à  Miskolcz  pour 
prendre  par  derrière  l'armée  hongroise,  que  lui-même  attaquerait  de 
front;  mais  Schlick  se  rapprochait  de  Pesth  pour  ne  pas  être  coupé  de 
l'armée  du  prince,  et  était  déjà  près  de  Petervasar,  lorsqu'il  reçut  cet 
ordre.  S'il  fut  retourné  en  arrière  pour  l'exécuter,  il  serait  arrivé  trop 
tard.  En  conséquence,  il  continua  sa  marche  pour  venir  se  réunir  à 
l'armée  du  feld-maréchal  à  la  hauteur  de  Kapolna.  Le  prince  quitta 
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Pesth  le  23  février  et  marcha  à  la  rencontre  des  trois  corps  hongrois 
qui  s'avançaient  vers  cette  ville.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
le  26,  entre  deux  et  trois  heures  de  l'après-midi ,  devant  Kapolna ,  et 
se  canonnèrent  jusqu'au  soir  sans  résultat  apparent;  mais,  le  27  au 
matin,  Sclilick,  ayant,  après  un  violent  combat,  emporté  le  village  de 
Verpeleth,  sur  lequel  s'appuyait  la  droite  de  l'armée  hongroise,  com- 
mença à  la  refouler  sur  son  centre.  Le  prince  fit  alors  avancer  ses 
troupes  contre  le  front  des  positions  occupées  par  l'armée  ennemie,  et 
Dembinski ,  attaqué  de  front  par  le  prince  et  de  flanc  par  Sclilick ,  fut 
forcé  de  retirer  son  armée  jusqu'à  Kerecsend,  à  trois  mille  pas  en  ar- 
rière de  Kapolna.  Le  feu  cessa  sur  les  quatre  heures.  Nous  n'eûmes 
que  quatre  cents  hommes  tués  et  blessés;  la  moitié  appartenait  au 
corps  de  Schlick.  Pendant  la  nuit  qui  suivit  le  combat,  Dembinski  se 
retira  jusqu'à  Mezô-Kôvesd ,  à  trois  lieues  en  arrière  de  Kerecsend,  et. 
le  28  au  matin,  il  y  rangea  son  armée  dans  une  très  forte  position. 

La  bataille  de  Kapolna  détermina  l'ennemi  à  repasser  la  Theiss,  et 
cependant,  à  partir  de  ce  combat  (27  février)  jusqu'au  7  avril,  les  po- 
sitions que  nous  prîmes  dépendirent  des  mouvemens  des  Hongrois. 
Toutes  nos  opérations  n'eurent  qu'im  seul  but,  leur  fermer  la  route 
de  Pesth,  sur  laquelle  ils  pouvaient  déborder  par  deux  points,  Hatvan 
ou  Czegled;  elles  n'aboutirent  pourtant,  après  quelques  semaines,  qu'a 
un  mouvement  rétrograde  sur  Pesth.  Au  début  de  ces  opérations,  le 
corps  du  ban  fut  chargé  de  garder  la  position  de  Czegled,  puis  il  dut. 
avec  le  reste  de  l'armée,  se  retirer  vers  Pesth  :  c'est  l'histoire  de  ce 
corps  pendant  cette  époque  critique  de  la  campagne  que  je  me  bor- 
nerai à  retracer  ici. 

Au  commencement  de  mars  1849,  le  ban  Jellachich  fut  envoyé  à 
Kecskemét  pour  occuper  la  droite  de  la  position  de  notre  armée  et 
empêcher  le  général  Vetter,  qui  avait  succédé  à  Dembinski  dans  le 
commandement  des  Hongrois,  de  se  porter  sur  Pesth  par  Czegled. 
Nous  arrivâmes  à  Kecskemét  le  13  mars.  Kecskemét  est  un  grand  vil- 
lage de  plus  de  quarante  mille  âmes.  Le  soir,  après  la  marche,  je 
montai  sur  la  tour  de  l'église  :  le  soleil  couchant  éclairait  de  ses  der- 
niers rayons  cet  immense  amas  de  maisons  plates  et  basses  jetées  au 
milieu  d'une  plaine  sans  bornes;  çà  et  là,  à  de  grandes  distances,  on 
apercevait  à  l'horizon  quelques  points  blancs  perdus  dans  l'espace 
comme  des  voiles  sur  l'océan;  aucun  bruit  de  la  terre  ne  montait  jus- 
qu'à moi.  Je  ne  pouvais  détacher  mes  yeux  de  ce  spectacle  grandiose. 
Au-dessous  de  moi ,  je  distinguais  à  peine  nos  bataillons  bivouaquant 
dans  la  campagne  :  cette  armée,  qui  me  semblait  un  monde,  n'était 
qu'un  point  sur  ces  plaines  infinies. 

Pendant  que  nous  occupions  ces  positions,  Vetter,  étant  revenu  oc- 
cuper la  rive  gauche  de  la  Theiss  le  17  mars,  menaçait  de  passer  de 


22i  REVUE  DES  DEUX  MONDKS. 

iiouvoau  cette  rivière  à  Tissa-Fiired  et  à  Czibakhaza.  pour  marcher 
sur  Pesth  par  la  route  de  Hatvan  ou  par  celle  de  Czegled.  Le  prince 
résolut  alors  de  faire  prendre  à  son  armée  de  nouvelles  positions,  et 
notre  corps  vint  occuper  Czegled  le  22  mars.  Je  fus  logé  chez  une  riche 
veuve;  sa  maison  était  fort  bien:;meublée;  elle  avait  une  peur  extrême 
de  nos  soldats,  et  pensait  que  ma  présence  pouvait  seule  les  empêcher 
de  tout  piller.  Elle  envoya  chercher  sa  nièce,  espérant  ainsi  me  retenir 
au  logis;  la  nièce  entra  dans  le  salon  :  c'était  une  belle  Hongroise. 
«  Vous  voulez  aller  à  Debreczin,  me  dit-elle  au  bout  d'un  moment,  en 
me  regardant  d'un  air  de  défi;  vous  n'y  arriverez  pas.  —  Certes,  ré- 
pondis-je,  nous  y  serons  avant  trois  semaines.  —  Hélas!  je  n'y  veux 
pas  penser,  reprit-elle.  Mon  frère  est  à  l'armée  de  Kossuth ,  capitaine 
dans  Garoly-hussards;  vous  n'y  arriverez  qu'en  passant  sur  son  ca- 
davre; c'est  un  Hongrois,  il  mourra  pour  sa  patrie  :  les  Hongrois  sont 
des  héros...»  Et  en  parlant  ainsi,  avec  une  exaltation  extrême,  la  belle 
Hongroise  avait  les  larmes  aux  yeux.  Nous  n'avons  pas  été  à  Debrec- 
zin; souvent  je  me  suis  rappelé  les  paroles  de  cette  jeune  femme, 
alors  surtout  que  nous  fûmes  forcés  de  repasser  le  Danube. 

Déjà  cependant  on  aurait  pu  prévoir  que  nos  opérations  ne  nous 
conduiraient  pas  de  si  tôt  dans  la  capitale  de  l'insurrection;  rien  n'an- 
nonçait que  nous  dussions  quitter  la  défensive,  malgré  les  circon- 
stances mêmes  qui  semblaient  nous  dicter  un  autre  plan.  C'est  en  vain 
(lu'un  corps  de  quinze  mille  hommes,  commandé  par  le  général  Tlio- 
dorovich  et  composé  des  troupes  impériales  des  districts  militaires  de 
la  Slavonie  et  du  banat  de  Temeswar,  et  de  levées  faites  en  masse 
dans  la  Bacs  et  dans  les  comitats  du  sud  de  la  Hongrie  habités  par  les 
Serbes,  venait  de  s'avancer  jusque  sur  la  rive  gauche  de  la  Maros,  et 
avait  reconquis  ce  grand  parallélogramme  compris  entre  la  Maros,  la 
Theiss,  le  Danube  et  la  ligne  (1)  tracée  anciennement  par  les  Romains 
pour  arrêter  les  invasions  des  barbares.  Le  ban  avait  compris  alors 
«lue,  toutes  les  forces  des  Hongrois  s'étant  concentrées  sur  la  Theiss, 

(1)  Cette  ligne,  qui  part  de  la  rive  gauche  de  la  Maros,  près  d'Arad,  s'arrête  à  Weiss- 
kirchen  sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Une  autre  ligne  romaine,  dont  il  a  été  fort  ques- 
tion pendant  celte  guerre,  s'étend  sans  interruption  de  la  rive  gauche  du  Danube  au- 
dessous  de  Zombor  jusqu'à  la  rive  droite  de  la  Theiss  au-dessus  de  Peterwardein.  Ces 
lignes  ne  peuvent  plus  être  considérées  maintenant  que  comme  des  moyens  de  défense 
imaginaires;  elles  consistent  en  un  large  fossé  devant  lequel  la  terre,  relevée  en  talus, 
forme  une  sorte  de  rempart,  et  le  temps  a  fait  tellement  ébouler  les  terres,  que  l'on 
peut,  dans  beaucoup  d'endroits,  les  franchir  à  cheval.  Deux  autres  lignes  fermaient  autre- 
fois la  base  du  triangle  formé  par  le  Danube  et  la  Theiss;  ce  delta  est  ce  que  l'on  appelle 
le  dislricl  des  Csnjkistes.  Le  nom  de  ces  lignes,  qui  s'appellent  eu  allemand  Rorner- 
Sclianzcn  (rcinpai'fs  des  Romains),  a  quelque  chose  qui  frappe  l'imagination,  et,  lorsque 
les  Hongrois  se  furent  avancés  sur  le  Danube,  ils  parlèrent  dans  leurs  bullclinsdu  pas- 
sage de  ces  fossés  comme  d'un  fait  d'armes  digne  d'être  transmis  à  la  postérité. 
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leurs  arméniens  considérables  allaient  nous  forcer  d'abandonner  cette 
ligne;  il  s'était  rendu  à  Pesth  (15  mars)  avec  le  général  Schli€k,  et 
avait  proposé  dans  le  conseil  de  porter  une  partie  de  l'armée  au  sud 
de  la  Hongrie  pour  recommencer  la  guerre  sur  une  autre  l)ase  d'opé- 
rations. 11  avait  prié  le  prince  de  le  laisser  marcher  avec  son  corps  et 
celui  du  général  Schlick  vers  Szegedin,  dont  nous  n'étions  éloignés 
que  de  quatre  marches,  pour  y  passer  la  Theiss  et  se  réunir  aux  troupes 
du  général  Thodorovich  :  le  prince  avait  été  d'abord  près  d'y  consen- 
tir, mais  bientôt  la  marche  offensive  des  Hongrois  l'avait  obligé  à 
retenir  auprès  de  lui  notre  corps  et  celui  du  général  Schlick.  Six  se- 
maines plus  tard,  nous  étions  forcés  d'abandonner  la  ligne  du  Danube, 
et  le  ban  recevait  l'ordre  de  se  porter  avec  son  corps  au  sud  de  la 
Hongrie;  mais  alors  les  Hongrois  avaient  presque  détruit  le  corps  de 
Tliodorovich  et  recon(iuis  tout  le  pays  jus(jue  sur  la  rive  gauche  du 
Danube  :  notre  marche  vers  le  sud  de  la  Hongrie  ne  servit  (ju'à  prouver 
tardivement  la  justesse  du  plan  proposé  par  notre  chef  de  corps. 

Nous  étions  toujours  à  Czegled,  observant  les  passages  de  Szolnok  et 
de  Czibakhaza,  pendant  que  Georgey  s'avançait  vers  Pesth  par  la  routi' 
d'Hatvan  à  la  tête  d'une  puissante  armée;  le  prince  résolut  alors  de 
rappeler  sa  droite  et  sa  gauche  sur  son  centre  à  Godôllo.  Le  3  avril, 
au  malin,  nous  quittâmes  Czegled,  et  marchâmes  jusqu'à  Alberti;  mais 
à  peine  étions-nous  arrivés  dans  ce  village,  qu'un  courrier  du  prince 
'  vint  nous  apporter  l'ordre  de  remonter  au  nord  et  de  nous  réunir  au 
corps  du  général  Schlick,  qui  s'avançait  vers  Hatvan  pour  reconnaître 
l'ennemi.  Le  ban  laissa  reposer  les  troupes,  et,  sur  les  sept  heures  du 
soir,  il  se  remit  en  marche;  il  commençait  à  faire  nuit;  nous  aperce- 
vions sur  notre  droite,  à  l'horizon,  dans  la  direction  de  Jasz-Berény, 
les  feux  des  bivouacs  des  avant-postes  de  l'armée  ennemie;  le  chemin 
était  défoncé  par  le  dégel,  et  la  brigade  d'a\ant-garde  n'arriva  à  Tapio- 
Bicske  <|u'a  dt;ux  heures  dans  la  nuit. 

Vers  huit  heures  du  matin,  nous  partîmes  deTapio-Bicske;  la  routr 
suivait  la  rive  gauche  du  ruisseau  marécageux  de  Tnjtio;  sur  la  droite, 
le  terrain  s'élevait  en  formant  de  légères  ondulations  plantées  de  vignes 
et  de  boucjuetsde  saules:  le  ban  marchait  à  la  tète  de  la  colonne;  il  ve- 
nait de  s'^UTèter  au  village  de  Setzo,  sur  la  Tapio,  pour  voir  et  presser 
la  marche  des  troupes,  lorsque  sur  les  deux  heures  le  canon  retentit 
derrière  nous;  notre  brigade  d'arrière-garde,  qui  était  encore  à  Tapio- 
Bicske,  à  cinq  quarts  de  lieue  en  arrière  de  Setzo,  était  attaciuée  j)ar 
les  Hongrois.  Le  ban  avait  reçu  du  prince  l'ordre  de  se  réunir  au  corps 
de  Schlick  et  de  ne  point  laisser  le  combat  s'engager  au  cas  où  il  serait 
atta((ué  pendant  les  marclies  forcées  que  cette  jonction  nécessitait;  il 
avait  doimé  des  ordres  en  consécpience  à  la  brigade  Rastich,  qui  for- 
mait notre  arrière-garde;  il  se  contenta  donc  de  i)l;icer  six  j)ièces  de 
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douze  sur  une  élévation  de  terrain  pour  arrêter  lenneini,  s'il  poussait 
trop  vivement  notre  arrière-garde,  et  il  ne  suspendit  point  la  marche  de 
la  colonne.  Un  officier  arriva  bientôt  apportant  la  nouvelle  ([ue  la  bri- 
gade Rastich  était  attaquée.  Le  ban  réitéra  l'ordre  de  ne  point  laisser 
le  combat  s'engager  et  de  presser  la  marche;  une  demi-heure  s'était 
écoulée;  la  fumée,  le  bruit  du  canon  redoublaient,  mais  sans  se  rap- 
procher. De  la  hauteur  où  étaient  rangées  nos  pièces  de  douze,  nous 
regardions  la  flamme  des  canons  pour  juger  du  combat;  le  feu  aug- 
mentait, diminuait,  semblait  reculer  et  avancer;  bientôt  les  coups  de 
canon  se  suivirent  comme  le^roulement  du  tonnerre.  Le  ban  ordonna 
alors  à  tout  son  corps  de  s'arrêter  et  de^^rendre  position;  il  fit  revenir 
la  cavalerie  du  général  Ottinger,  et  la  rangea  sur  plusieurs  lignes  de- 
vant Setzô.  Le  général  Rastich  n'envoyait  aucunes  nouvelles  du  com- 
bat. Le  ban  marchait  à  grands  pas  impatient  et  agité;  il  m'appela  : 
«  Allez  à  fond  de  train,  me  dit-il,  trouver  le  général  Rastich:  qu'il 
cesse  le  combat  et  me  rejoigne;  guidez-vous  d'après  le  feu  du  canon, 
et  restez  près  de  lui.  » 

Pendant  que  notre  colonne  s'était  avancée  vers  Setzo,  les  corps 
réunis  de  Klapka  et  de  Damjanich,  forts  de  dix-huit  mille  hommes, 
avaient  marché  parallèlement  à  nous  à  une  distance  d'une  lieue  et 
demie  sur  notre  droite.  Klapka,  ayant  appris  par  ses  éclaireurs  que 
notre  arrière-garde  avait  fait  halte  à  Tapio-Ricske,  avait  résolu  d'aller 
nous  attaquer;  il  avait  poussé  en  avant  la  tète  et  la  queue  de  sa  co- 
lonne, forte  de  huit  mille  honnnes,  et  formé  ainsi  un  grand  croissant 
qui  devait  enfermer  entre  ses  pointes  et  le  ruisseau  de  Tapio  la  brigade 
Rastich;  puis,  croyant  que  deux  faibles  bataillons  seulement  se  trou- 
vaient dans  le  village  et  pensant  qu'il  leur  ferait  mettre  bas  les  armes 
sans  engager  un  combat  sérieux,  il  avait  fait  avancer  son  artillerie, 
rangé  ses  pièces  à  une  demi-portée  de  boulet  du  village,  et  lancé  sur  les 
hommes  de  Rastich  quelques  volées  d'obus.  Nos  gens,  surpris  au  repos, 
avaient  saisi  leurs  fusils;  les  braves  Ottochaner  (régiment-frontière  d'Ot- 
tochatz)  avaient  couru  sur  les  canons,  tué  les  artilleurs  à  coups  de  baïon- 
nette, et  retourné  les  pièces  contre  l'ennemi;  les  Hongrois  s'étaient  re- 
tirés en  désordre.  Le  général  Rastich  aurait  alors  dû  cesser  le  combat 
et  rejoindre  le  ban;  mais  les  soldats,  entraînés  par  leur  ardeur,  n'écou- 
tèrent pas  la  voix  de  leurs  chefs,  et  poursuivirent  l'ennemi  dans  la  direc- 
tion de  Farmos.  Damjanich  accourut  aussitôt  avec  dix  mille  hommes 
au  secours  de  Klapka,  et  j'arrivai  sur  la  place  du  combat  au  moment  où 
la  brigade  Rastich,  écrasée  par  son  feu,  allait  être  poussée  tout  entière 
dans  les  marécages  de  Tapio.  Les  balles  et  la  nntraille  volaient  de  toutes 
parts;  deux  bataillons  soutenaient  seuls  tout  l'eflort  des  Hongrois.  La 
terre  autour  d'eux  était  couverte  de  lignes  de  morts  et  de  blessés. 
Mon  ami  le  major  baron  Riedesel,  de  Bandérial-Hussards,  était  étendu 
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sur  riierbe;  le  capitaine  Gjurkovich  et  plusieurs  de  nos  hussards,  dé- 
figurés par  leurs  blessures  et  couchés  sans  vie  autour  de  lui,  témoi- 
gnaient d'une  vaillante  lutte.  Riedesel  avait  la  tète  tendue  d'un  coup 
de  sabre;  une  baïonnette  tordue  était  enfoncée  dans  sa  large  poitrine. 
Je  sautai  à  terre  pour  le  secourir,  mais  il  était  déjà  raidi  parla  mort; 
je  ramassai  son  schako  couvert  de  sang  et  un  de  ses  gants  pour  gar- 
der ce  souvenir  à  sa  mère.  Je  m'avançai  au  milieu  des  Ottochaner, 
qui  faisaient  une  résistance  désespérée.  Les  soldats  hongrois  se  pré- 
cipitaient sur  eux  et  les  entouraient  en  poussant  de  grands  cris;  les 
Ottochaner  les  frappaient  à  coups  de  baïonnette  et  cherchaient  à  ga- 
gner le  pont  du  village.  Le  sifflement  des  balles,  le  tonnerre  des  bou- 
lets, coupaient  l'air  dans  tous  les  sens  :  «  Est-ce  là  tout  ce  qui  reste; 
de  la  brigade"?  »  criai-je  aux  officiers;  le  feu,  la  fumée,  les  empê- 
chaient de  m'entendre.  Je  voulus  les  arrêter  pour  recueillir  les  débris 
de  la  brigade;  mais  c'était  faire  inutilement  massacrer  ces  braves. 
Alors  je  courus  au  pont ,  et ,  arrêtant  quelques  soldats,  je  leur  ordon- 
nai ,  dès  que  le  reste  du  bataillon  serait  passé,  d'enlever  les  planches 
et  de  les  lancer  à  l'eau,  afin  d'empêcher  l'artillerie  et  la  cavalerie  des 
Hongrois  de  nous  poursuivre.  Les  O^ocAawer  arrivèrent  au  pont;  les 
prenners  passés  avaient  tiré  des  coups  de  fusil  dans  les  toits  de  chaume; 
le  village  était  déjà  tout  en  feu  :  l'ennemi  ne  pouvait  nous  suivre  au 
travers  de  cette  fournaise;  je  courus  au  galop  à  la  tête  du  bataillon, 
qui  marchait  dans  un  chemin  creux.  Quel  fut  alors  mon  étonnement! 
quelle  fut  ma  joie!  la  brigade  presque  entière  était  là  devant  moi. 
rangée  sur  les  hauteurs,  rejetée  de  sa  ligne  de  retraite,  il  est  vrai,  mais 
alignée  et  prête  encore  à  attaquer  l'ennemi.  Pendant  que  les  braves 
Ottochaner  soutenaient  ce  combat  inégal,  le  reste  de  la  brigade,  em- 
menant six  des  canons  pris  à  l'ennemi,  avait  traversé  la  Tapio  sur  le 
pont  du  village,  et  était  allée  prendre  position  sur  les  hauteurs  qui 
bordent  la  rive  droite. 

Des  cris  de  triomphe  et  de  joie  accueillirent  les  Ottochaner,  qui  s'a- 
vançaient, décimés  par  les  balles,  traînant  après  eux  leurs  nombreux 
blessés,  et  portant  sur  leurs  épaules  plusieurs  officiers  couverts  de  sang. 
L'ennemi  né  pouvait  [)asser  un  pont  détruit  à  travers  un  village  tout  en 
feu;  le  général  Rastich  reforma  la  colonne,  et,  remontant  sur  la  rive 
droite  de  la  Tapio,  il  prit  la  direction  de  Setzô.  Lorsque  les  Hongrois, 
après  avoir  passé  la  Tapio  sur  un  autre  pont  au-dessous  de  Bicske,  re- 
parurent derrière  nous  sur  les  hauteurs,  nous  avions  déjà  gagné  une 
avance  considérable;  ils  nous  envoyèrent  ce})endant  quelques  volées 
de  boulets  et  d'obus  qui,  en  éclatant,  lançaient  la  terre  à  trente  et 
(luarante  pieds  de  hauteur  et  nous  couvraient  de  boue.  Les  hussards 
voulurent  nous  attaquer;  mais  quelques  décharges  de  mitraille  de  nos 
pièces  placées  à  l'arrière-garde  de  notre  faible  colonne  les  maintinrent 
à  distance. 
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Quittant  alors  le  général  Rastich,  j'allai  passer  la  Tapio  et  le  marais 
au-dessous  de  Scliak ,  petit  \illage  entre  Selzo  et  Bicske.  Plusieurs 
elievaux,  anx(juels  les  boulets  avaient  arraché  une  partie  de  lacronpe 
ou  emporté  nne  jambe,  suivaient  le  chemin  de  la  rive  droite,  en  sau- 
tant péniblement,  pour  aller  rejoindre  leurs  escadrons;  ces  chevaux 
tout  sanglans,  qui  veulent  prendre  leur  place  dans  les  rangs,  qu'on  ne 
j>eut  parvenir  h  chasser  et  (ju'il  faut  achever  misérablement  à  coups  de 
pistolet,  sont  un  des  spectacles  les  plus  émouvans  de  la  guerre. 

Le  ban  avait  lait  avancer  jusqu'à  Schak  plusieurs  escadrons  de  ca- 
valerie; les  officiers  me  dirent  qu'on  croyait  la  brigade  Rastich  perdue. 
Je  lance  alors  mon  cheval  au  galop;  j'arrive  à  Sctzo;  sur  tous  les  vi- 
sages régnait  la  tristesse;  le  ban  lui-même  paraissait  agité;  je  cours 
à  lui  :  «  Excellence,  lui  dis-je,  la  brigade  Rastich  sera  ici  dans  une 
heure  avec  neuf  canons  pris  à  l'ennemi  par  les  Ottochaner.  —  Ah! 
mes  braves  Ottochaner,  mes  braves  soldats!  Et  vive  Rastich!  s'écria 
Jcllachich.  Merci!  merci!  »  Et  le  ban,  ému,  me  serrait  la  main  forte- 
ment. Les  officiers  m'apprirent  alors  que  le  général  Zeisberg,  chef  de 
notre  état-rnajor,  ne  me  voyant  pas  revenir,  avait  envoyé  un  officier 
|)0ur  avoir  des  nouvelles  du  combat;  cet  officier  n'avait  vu  de  loin  que 
le  feu  des  derniers  pelotons  qui  achevaient  de  se  retirer,  et,  trompé 
ainsi  que  je  l'avais  été  d'abord,  il  était  revenu  annoncer  au  ban  que  le 
feu  avait  cessé  et  que  la  brigade  était  probablement  détruite  ou  prison- 
nière. Comme  je  sortais  de  la  cour,  je  vis  un  homme  (jui  pleurait  en 
«appuyant  à  la  muraille;  j'allai  à  lui;  il  se  retourna;  ses  yeux  étaient 
pleins  de  larmes.  «  Ah!  mon  pauvre  maître,  me  dit-il  d'une  voix 
rauque  entrecoupée  de  sanglots,  mon  pauvre  maître  est  mort,  les 
Hongrois  l'ont  tué  :  »  c'était  le  domestique  du  major  Riedesel.  Le  soir, 
il  voulut  aller  chercher  le  corps  de  son  maître,  mais  les  avant-postes 
«le  l'ennemi  ne  le  laissèrent  pas  passer.  Le  ban,  qui  avait  fort  aimé  Rie- 
desel, remit  au  curé  de  Setzô  une  somme  d'argent,  et  lui  recommanda 
do  faire  enterrer  le  major  dès  que  les  Hongrois  auraient  évacué  Tapio. 

Le  lendemain  matin,  5  avril,  nous  quittâmes  Selzô  et  nous  nous  di- 
rigeâmes vers  Hatvan,  afin  de  nous  réunir  au  corps  du  général  Schlick. 
Notre  marche  était  calculée  et  combinée  de  manière  a  correspondre  à 
celle  que  ce  corps  lit  pendant  la  journée  du  5,  d'Aszod  à  Halvan, 
pour  reconnaître  les  forces  de  l'ennemi.  Vers  les  quatre  heures,  comme 
nous  arrivions  en  vue  du  village  de  Fenzaru ,  au  sud  de  Hatvan .  nous 
vîmes  de  loin  quelques  pelotons  de  honveds  enlever  les  planches  du 
pont  sur  la  Zagyva.  Le  ban  fit  alors  arrêter  la  colonne  et  envoya  des 
])atroiiilles  dans  plusieurs  directions  pour  se  mettre  en  communication 
avec  le  corps  de  Schlick,  qu'il  supposait  être  encore  devant  Hatvan; 
mais,  à  cinq  heures,  un  officier  d'ordonnance  du  prince  vint  annoncer 
au  ban  que  la  réserve  et  le  corps  de  Schlick  s'étaient  retirés  pendant 
la  journée  jus([u'à  Isaszeg,  village  au  sud  de  Gé>dollo;  le  ban  renversa 
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aussitôt  l'ordre  de  marche  de  la  colonne;  nous  retounulnics  sur  nos 
pas;  puis,  laissant  à  cfauche  la  route  que  nous  avions  suivie  le  ni/itin, 
nous  prîmes  le  chemin  d'Isaszeg  et  arrivâmes  à  onze  heures  du  soir 
au  villajie  de  Dany.  Le  han  tut  obligé  de  s'y  arrêter  avec  son  corps;  les 
hommes  et  les  chevaux  n'avaient  rien  mangé  depuis  le  matin;  nous 
venions  de  marcher  ainsi  pendant  trois  jours,  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  sans  qu'on  pût  faire  halte  pour 
laisser  aux  troupes  le  temps  de  prendre  leurs  repas.  Nous  traînions 
après  nous  des  bestiaux;  mais  les  soldats ,  à  peine  arrivés,  épuisés  de 
fatigue,  s'étendaient  sur  la  terre  pour  dormir.  11  fallait  les  forcer  à 
tuer  les  bœufs  et  à  les  dépecer  pour  cuire  la  soupe.  Les  soldats  de  ca- 
valerie cependant,  poussés  par  leur  amour  pour  leurs  chevaux,  cou- 
raient une  partie  de  la  nuit  pour  chercher  du  fourrage;  ils  enlevaient 
au  besoin  le  chaume  des  maisons.  Dany  était  un  gros  village.  Le  blé, 
le  foin,  le  lard,  tout  ce  (pii  pouvait  servir  de  nourriture  aux  hommes 
ou  aux  chevaux  fut  bientôt  pillé.  Le  lard  cru  a  été  d'une  grande  res- 
source pour  notre  armée  pendant  cette  campagne  :  le  morceau  de  lard 
qui  se  trouvait  alors  dans  la  poche  de  chique  soldat  le  nourrissait 
tout  un  jour;  sans  lui,  nos  troupes  n'auraient  jamais  pu  faire  tant  de 
marches  forcées,  et  le  manque  de  vivres  aurait,  dans  plusieurs  occa- 
sions, retardé  l'exécution  de  inouvemens  hal)ilement  combinés.  Pen- 
dant ces  marches  rapides,  officiers  et  soldats,  le  ban  lui-même,  n'eu- 
rent souvent  pas  d'autre  nourriture. 

Le  lendemain  matin,  0  avril,  nous  nous  remîmes  en  marche.  Le 
cliemin  traversait  une  grande  forêt;  au  bout  de  quelques  heures,  le 
ban  fit  arrêter  la  colonne  pour  laisser  reposer  les  troupes.  Pendant 
cette  halte,  un  écureuil  vint  à  passer;  voilà  les  soldats  qui  se  débandent 
<it  se  mettent  à  courir  après  lui  en  poussant  de  grands  cris  et  en  frap- 
pant les  arbres  pour  l'étourdir.  Dès  qu'il  londjait,  tous  se  jetaient  sur 
lui;  mais  l'écureuil  se  sauvait  et  courait  de  plus  belle.  Les  officiers 
poursuivaient  les  soldais,  les  bataillons  voisins  venaient  prendre  part 
à  la  chasse;  enfin  il  fallut  que  les  officiers  du  ban  s'élançassent  à  che- 
val pour  ramener  les  gens  :  notre  corps  allait  avoir  à  soutenir  l'elVoit 
de  toute  l'armée  hongroise. 

Pour  nous  confirmer  dans  la  penst'C  qu'il  voulait  marcher  sur  Pesth , 
(ieorgey  avait  résolu  de  porter  toutes  ses  forces  sur  notre  droite,  au 
sud  de  notre  position;  il  voulait,  par  cette  manœuvre,  nous  obliger  à 
lappeler  à  Gôdôllo  notre  second  corps,  qui  était  à  Waitzen ,  gardant 
notre  gauche,  et  à  lui  laisser  ainsi  libre  le  chemin  de  Komorn  pjir 
Waitzen.  Cette  manœuvre  lui  réussit,  car  le  G  le  prince,  voyant  toutes 
les  forces  des  Hongrois  se  porter  contre  sa  droite,  craignit  d'être  tourné 
de  ce  côté  et  de  voir  l'armée  ennemie  lui  couper  la  retraite  sur  Pesth; 
il  envoya  au  second  corps  l'ordre  de  (juitter  Waitzen  et  de  descendre 
u  Gôdôllo  pour  se  réunir  à  lui. 


"IjO  revue  dks  deux  mondes. 

Vers  midi,  nous  débouchâmes  hors  des  bois,  en  vue  d'Isaszeg;  à  nos 
pieds,  le  terrain  découvert  descendait  en  pente  douce  jusqu'au  ruisseau 
qui  vient  de  Godollo  et  traverse  le  village  d'Isaszeg;  sur  la  droite,  la 
vallée  s'ouvrait  jusqu'à  Gôdôllo,  dont  on  apercevait  à  une  distance 
d'une  lieue  et  demie  les  maisons  blanches;  sur  la  gauche,  des  hauteurs 
couvertes  de  bois  formaient  un  vaste  amphithéâtre;  au-delà  du  ruis- 
seau ,  devant  nous,  s'élevaient  de  hautes  collines.  Le  ban  laissa  deux 
brigades  sur  la  rive  gauche  du  rivage  et  conduisit  les  trois  autres  sur 
les  collines  de  la  rive  droite.  Nous  allions  avoir  enfin  quelques  heures 
de  repos.  On  alluma  les  feux  pour  cuire  la  soupe;  mais  bientôt  le  bruit 
du  canon  retentit  sur  la  lisière  de  la  forêt  :  les  soldats,  renversant  alors 
les  marmites,  piquèrent  sur  leurs  baïonnettes  la  viande  à  moitié  cuite 
et  allèrent  prendre  leurs  rangs.  Les  boulets  volaient  déjà  dans  le  vil- 
lage; la  cavalerie  du  général  Ottinger  sabra  courageusement  les  pre- 
mières compagnies  qui  débouchaient  de  toutes  parts  à  travers  les  ar- 
bres clair-semés  de  la  forêt;  mais,  en  moins  de  dix  minutes,  des  masses 
de  troupes  ennemies  se  déployèrent  sur  le  terrain  découvert  qui  s'é- 
tendait depuis  la  lisière  des  bois  jusqu'à  la  rive  gauche  du  ruisseau. 
Le  ban  ordonna  alors  à  nos  deux  brigades  de  se  retirer  et  d'aller  prendre 
position  sur  les  collines  où  les  trois  autres  étaient  dt-jà.  Il  fallait,  pour 
y  arriver,  passer  d'abord  le  ruisseau  sur  un  mauvais  pont  de  bois. 
Douze  pièces  de  canon  de  l'ennemi,  descendant  au  galop  sur  cette  pente 
rapide,  vinrent  lancer  sur  le  pont  des  volées  de  boulets;  le  désordre  si" 
mit  parmi  nos  soldats.  Cependant  le  lieutenant  Klee,  ayant  passé  le 
pont,  rangea  ses  pièces  sur  la  rive  droite,  et.  ripostant  au  feu  des  ca- 
nons, les  tint  à  distance.  Les  deux  brigades  qui  passaient  le  pont  purent 
alors  gravir  les  collines,  et  elles  y  prirent  position.  Le  ban  rangea  notre 
artillerie  sur  la  crête  des  hauteurs  et  fit  occuper  les  bois  sur  notre  droite 
par  la  brigade  Rastich.  Il  fallait  à  tout  prix  arrêter  les  Hongrois,  qui 
venaient  de  placer  sur  les  pentes  des  hauteurs  en  amphitbéâtre  une 
batterie  dont  les  boulets,  si  elle  se  fût  encore  avancée  de  deux  cents 
mètres,  auraient  enfilé  toute  notre  position.  Le  combat  présentait  un 
beau  spectacle.  Du  haut  des  collines  où  nous  étions,  nous  voyions  à 
nos  pieds  le  village  d'Isaszeg  tout  en  feu  et  les  bataillons  hongrois  ran- 
gés devant  la  forêt;  leurs  nombreuses  batteries  paraissaient  voler  sur 
la  plaine,  puis  elles  se  concentraient  par  masses  pour  écraser  nos  ba- 
taillons et  démonter  nos  pièces.  Il  semblait  alors,  tant  on  tirait  avec 
rapidité,  que  la  terre  fût  entr'ouverte  et  laissât  jaillir  la  flamme  d'un 
volcan.  Il  était  environ  trois  heures,  le  combat  était  dans  toute  sa 
violence;  l'air,  plein  d'étincelles  et  de  fumée,  coupé  par  les  boulets, 
sifflait  par  instans  comme  traversé  par  un  vent  d'orage;  le  ban  se  te- 
nait près  de  nos  canons,  encourageant  nos  artilleurs  de  la  voix  et  du 
geste;  notre  corps  tenait  seul  depuis  deux  heures  contre  toute  l'armée 
hongroise;  tout  à  coup  la  flamme  des  canons  jaillit  sur  les  hauteuri; 
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au-delà  du  ruisseau,  tous  les  regards  se  tournent  de  ce  côté;  Sclilick. 
attiré  par  le  bruit  du  canon ,  arrivait  de  Gôdollô  à  la  tête  de  son  avanl- 
garde  et  s'avançait  contre  la  tête  des  Hongrois  sur  la  lisière  de  la  i'orêî. 
Des  cris  de  joie  retentirent  dans  nos  rangs;  nos  soldats,  qui  s'étaient 
crus  abandonnés,  reprirent  courage;  le  ban  envoya  le  général  Ottinger 
uvec  les  cuirassiers  de  Hardegg  passer  le  ruisseau  sur  le  pont  d'un  mou- 
lin à  un  (juart  de  lieue  au-dessus  d'Isaszeg,  pour  se  réunir  à  la  cavalerie 
que  le  prince  François  Liechtenstein  amenait  de  Godôllô  en  suivant  la 
rive  gauche  du  ruisseau.  Les  Hongrois  maintenaient  leur  ligne  de  ba- 
taille et  portaient  à  chaque  instant  de  nouvelles  batteries  sur  leur 
droite  contre  le  corps  de  Schlick.  Le  ban  voulut  marcher  à  l'ennemi; 
mais  il  reconnut  bientôt  l'impossibilité  de  faire  passer  ses  troupes  sur 
un  pont  de  bois  couvert  de  rondins  qui  tremblaient  ft  se  disjoignaient 
sous  les  pieds  des  chevaux.  Nos  deux  corps  réunis  ne  comptaient  pas 
trente  mille  hommes.  Georgey  en  avait  cinquante-deux  mille;  le  com- 
l)at  fut  continué  à  coups  de  canon.  Cependant  le  ban  consentit  à  laisser 
le  général  Ottinger,  qui  était  revenu  près  de  lui ,  conduire  au-delà  du 
ruisseau  les  cuirassiers  de  Hardegg  et  les  dragons  de  l'empereur,  pour 
tenter  une  attaque  contre  une  batterie  ennemie  qui  s'était  avancée  sur 
notre  droite.  Ottinger  traversa  le  village  tout  en  feu.  Les  Hongrois 
avaient  vu  notre  cavalerie  descendre  des  hauteurs,  ils  la  savaient  ar- 
rêtée dans  le  village,  et  lançaient  à  toute  volée  des  boulets  et  des  obus 
<{ui  perçaient  les  maisons  (1).  Bientôt  ils  amenèrent  au  galop  plusieurs 
batteries  et  ouvrirent  un  feu  violent  sur  les  cuirassiers,  à  la  tète  des- 
quels Ottinger  s'avançait  pour  déboucher  hors  du  village.  Les  Hon- 
grois étaient  à  peine  à  trois  cents  mètres  de  nous,  je  crois  même  (ju'ils 
reconnurent  le  général  Ottinger  à  son  uniforme,  car,  comme  il  s'était 
éloigné  de  la  troupe  pour  regarder  le  terrain,  quelques  volées  de  bou- 
lets et  de  mitraille  fendirent  l'air  et  renversèrent  en  un  instant  un  mur 
de  terre  devant  lequel  il  se  tenait.  Comme  le  ban  l'avait  prévu,  les 
Hongrois  concentraient  déjà  tout  leur  feu  sur  le  village  et  sur  le  pont. 
Ottinger  ramena  alors  ses  cuirassiers  en  arrière  et  repassa  le  ruisseau. 
Le  feu  cessa  peu  à  peu,  et,  la  nuit  étant  arrivée,  notre  corps  se  mit  en 
marche  dans  la  direction  de  Gôdôllo.  La  tête  de  la  colonne  s'arrêta;  je 
me  retournai  :  le  village  de  Gôdôllo  n'était  plus  qu'un  vaste  brasier, 
les  flammes  s'élevaient  vers  le  ciel ,  les  casques  des  cuirassiers  et  l'acier 
des  armes  réfléchissaient  les  lueurs  rouges  de  l'incendie;  les  coups  de 
feu  des  tirailleurs  de  la  brigade  Rastich,  qui  entretenaient  encore  le 
combat  dans  la  forêt,  éclairaient  par  instans  l'obscurité  des  bois;  la 


(1)  Le  même  boulet  traversait  plusieurs  de  ces  maisons  construites  de  mauvaises  bri— 
•lues  sécliées  au  soleil.  Je  vis  alors  les  paysans  creuser  en  bile  des  fossés  devant  leurs 
maisons  et  s'y  coucher. 
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nuit  était  sombre,  mais  autour  du  village  la  clarté  était  si  grande. 
que  l'on  distinguait  le  clocher  de  l'église,  (jui ,  percé  par  de  nombreux 
boulets,  penchait  et  semblait  près  de  s'écrouler. 

Plusieurs  des  nôtres  avaient  péri;  le  major  Pessics  des  Ottochaner, 
deux  fois  blessé  au  combat  de  Tapio-Bicske,  n'avait  pas  voulu  se  sé- 
parer de  sa  troupe,  le  ban  l'avait  félicité  de  sa  bravoure,  et  maintenant 
Pessics  était  étendu  sans  vie  sur  le  champ  de  bataille.  Ces  félicitations, 
qui  font  les  héros,  donnent  souvent  la  mort.  Qui  peut  dire  combien  de 
braves  s'exposent  sous  les  yeux  d'un  chef  aimé  pour  mériter  quelque 
flatteuse  parole  !  Souvent,  en  Italie,  lorsque  le  jeune  archiduc  devenu 
l'empereur  François-Joseph  arrivait  au  moment  d'une  attaque,  j'ai  vu 
des  officiers  s'élancer  en  avant  et  braver  la  mort  pour  fixer  son  attention  ; 
le  péril  n'était  rien  devant  l'honneur  de  mériter  un  de  ses  regards  : 
s'ils  mouraient  sous  ses  yeux,  la  mort  leur  semblait  douce! 

Le  lendemain,  7  avril,  au  matin,  notre  corps  et  celui  du  général 
Schlick  se  mirent  en  marche  sur  deux  colonnes  pour  se  retirer  sur 
Pesth,  et  le  second  corps,  qui,  pendant  la  journée  du  6,  avait  été  rap- 
pelé de  Waitzen  à  GôdoUo,  reçut  l'ordre  de  retourner  à  Waitzen.  La 
série  d'opérations  qui  avait  succédé  à  la  bataille  de  Kapolna  venait  de 
se  terminer.  Nous  allions  rentrer  à  Pesth. 

III. 

Sur  les  deux  heures,  au  moment  où  déjà  nous  apercevions  les  églises 
de  Pesth,  le  prince  Windischgraetz  fit  arrêter  les  colonnes  et  les  dé- 
ploya sur  les  hauteurs  de  Mogyorod  dans  une  position  avantageuse  où 
elles  pouvaient  accepter  la  bataille,  si  l'armée  hongroise,  qui,  comme 
nous  le  croyions,  nous  suivait  tout  entière  dans  noire  retraite  surPesth, 
venait  nous  attaquer;  les  généraux  allèrent  saluer  le  prince  et  prendre 
ses  ordres.  Lorsque  le  ban  passa  devant  le  corps  du  général  Schlick, 
des  cris  de  joie  et  de  nombreuses  acclamations  témoignèrent  de  l'a- 
mour que  les  soldats  lui  portaient,  et  lorsque  le  général  Schlick,  l'ac- 
compagnant, arriva  au  galop  devant  nos  troupes,  les  soldats  de  notre 
corps,  se  piquant  de  courtoisie  militaire,  firent  à  leur  tour  retentir  l'air 
de  nombreux  vivats.  Notre  armée  s'était  déployée  sur  une  ligne  im- 
posante, tous  les  regards  se  tournaient  vers  l'horizon,  attendant  l'en- 
nemi, espérant  le  combat;  mais  les  heures  s'écoulèrent  sans  que  l'ar- 
mée hongroise  parût.  Le  prince  réunit  alors  dans  une  auberge  au  bord 
de  la  route  les  chefs  de  corps,  leurs  chefs  d'état-major,  et  tint  un  con- 
seil de  guerre.  Cette  heure  était  solennelle;  le  sort  de  la  campagne  dé-, 
pendait  de  la  décision  qui  allait  être  prise.  Deux  partis  se  formèrent 
dans  le  conseil  :  quelques  généraux,  jugeant  habilement  notre  situa- 
tion, [)roposèrent  de  marcher  sur  Waitzen,  d'y  concentrer  toutes  nos 
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forces,  d'y  attendre  Georgey,  et,  si  nous  n'étions  pas  assez  forts  pour 
accepter  la  bataille,  de  nous  retirer  derrière  la  Gran  dans  une.  bonne 
position  où  nous  pourrions  attendre  des  renforts;  quelques  autres  gé- 
néraux conseillèrent  de  se  replier  sur  Posth  :  l'opinion  de  ceux-ci  l'eni- 
poria,etron  envoya  au  second  corps,  qui  venaitde  partir  pourWailzen. 
l'ordre  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  se  réunir  au  j,nos  de  l'armée.  L'ar- 
mée se  remit  en  marche,  arriva  à  une  heure  avancée  de  la  nuit  devant 
les  faubourgs  de  la  ville  et  bivouaqua  dans  la  plaine  de  RaUos.  Georgey 
nous  fit  suivre  par  son  corps  de  réserve,  composé  de  trois  brigades 
(dix  mille  hommes)  commandées  par  le  général  Aulicli.  Les  brigades 
ennemies  occupèrent  les  villages  de  Palota,  Csinkota  et  Keresztur. 

Le  8  et  le  9  avril,  nos  troupes  se  reposèrent;  le  10,  le  prince  ordonna 
une  grande  reconnaissance,  l'armée  s'avança  jusqu'au  ruisseau  de  Ra- 
kos.  Des  hauteiu's  de  la  rive  droite,  on  distinguait  avec  des  lunettes  d'ap- 
proche les  troupes  hongroises,  qui  occupaient  les  villages  de  Palota, 
de  Csinkota  et  de  Keresztur.  On  pouvait  juger  que  les  Hongrois  avaient 
à  peu  près  une  brigade  dans  chacun  de  ces  villages;  mais  le  prince 
voulait  savoir  si  toute  l'armée  hongroise  était  derrière  ces  positions, 
car  il  commençait  à  craindre  que  Georgey  n'eût  poussé  i-n  avant  ces 
trois  brigades  pour  nous  tromper  sur  son  plan,  et  ne  se  fût  porté  avec 
toute  son  armée  sur  Waitzen;  notre  corps  ayant  pris  pos'lion  sur  la  rive 
gauche  du  ruisseau  de  Rakos,  le  ban  envoya  le  général  Otiinger  avec 
trois  régimens  de  cavalerie  et  douze  canons  sur  la  route  de  Csinkota 
pour  reconnaître  ce  village;  il  m'ordonna  d'accompagner  le  général. 

Nous  nous  avançâmes  lentement,  couvrant  notre  front  et  notre  droiti- 
de  nombreux  éclaireurs.  Il  pleuvait,  l'air  était  i)lein  de  brouillard.  La 
cavalerie  du  général  Schlick,  qui  s'avançait  sur  noire  gauche  vers 
Kerepes,  paraissait  courir  sur  les  nuages,  et  les  soldats  enveloppés  dans 
leurs  grands  manteaux  blancs  ressemblaient  à  des  fantômes.  Le  com- 
mandant de  la  brigade  hongroise  qui  occupait  Csinkota ,  nous  voyant 
venir,  commença  à  ranger  sa  troupe  devant  le  village;  Ottinger  laissa 
les  cuirassiers  en  arrière,  s'avança  avec  (juehjues  escadrons  des  dragons 
de  l'empereur,  et,  les  ayant  fait  déployer,  il  les  rangea  à  droite  et  à 
gauche  de  la  route;  les  Hongrois  nous  envoyèrent  aussitôt  quelques 
volées  de  boulets.  Otiinger  plaça  ses  deux  batteries  sur  la  gauche  de  la 
route.  Nos  boulets  allèrent  frapper  au  milieu  d'une  division  de  hus- 
sards; plusieurs  hommes  tombèrent,  les  autres  se  retirèrent  en  dé- 
sordre; nos  pièces  redoublèrent  leur  feu.  Ottinger  conduisait  tout  avec. 
une  tranquillité  parfaite  :  calme  et  impassible  pendant  que  les  boulets 
volaient  autour  de  lui,  il  donnait  des  ordres  brefs  et  précis  connne  sur 
un  champ  de  manœuvre.  Son  énergie  semblait  magnétiser  les  dra- 
gons, (|ui  se  tenaient  innnobiles  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

Cependant,  un  boulet  ayant  arraché  l'épaule  au  lieutenant  Micevvski 
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et  tué  un  de  ses  hommes,  quekjues  chevaux,  en  se  cabrant,  amenè- 
rent dans  un  des  escadrons  un  moment  de  désordre.  Ottinger  y  cou- 
rut, et,  dominant  de  sa  forte  voix  le  bruit  du  canon,  il  ordonna  aux 
dragons  de  se  tenir  immobiles,  jurant  qu'il  casserait  la  tête  au  premier 
{{ui  bougerait;  puis  il  fit  ramasser  le  corps  de  Micewski,  et  le  fit  char- 
ger sur  un  caisson.  L'ennemi  n'avait  déployé  qu'une  brigade,  le  géné- 
ral Ottinger  s'avança  avec  sa  cavalerie  pour  contraindre  le  général  hon- 
grois à  montrer  les  troupes  qu'il  tenait  peut-être  en  réserve  derrière 
le  village;  mais  les  Hongrois,  à  la  vue  de  ce  mouvement,  s'étant  retirés 
précipitamment,  il  jugea  qu'ils  n'étaient  pas  nombreux,  et  me  chargea 
d'apprendre  au  prince  que  l'armée  ennemie  n'appuyait  pas  les  brigades 
postées  aux  environs  de  Pestli.  Le  général  demandait  en  même  temps 
la  permission  de  s'avancer  au-delà  [du  village  en  refoulant  la  brigade 
déjà  repoussée,  afin  d'aller  reconnaître  si  le  gros  de  l'armée  de  Georgey 
se  trouvait  derrière  ces  positions.  Lorsque  j'eus  transmis  au  prince  les 
paroles  du  général  Ottinger.  il  se  rendit  au  galop  avec  toute  sa  suite 
devant  le  front  du  troisième  corps  pour  y  attendre  le  rapport  de  la 
brigade  que  le  général  Schlick  avait  envoyée  en  reconnaissance  vers 
Kerepes;  il  était  à  craindre  que  Georgey  ne  se  portât  sur  notre  gauche, 
et  la  nuit  arrivant  peu  à  peu,  la  pluie  commençant  à  tomber  par  tor- 
rens,  le  prince  donna  l'ordre  de  la  retraite.  Les  troupes  rentrèrent  alors 
dans  les  bivouacs  qu'elles  occupaient  sous  les  faubourgs  de  la  ville. 

Déjà  pourtant  Georgey  n'était  plus  devant  Pesth;  le  7  avril  au  soir, 
après  s'être  assuré  que  toute  notre  armée  s'était  retirée  au-delà  de 
Rakos,  il  avait  tenu  à  GôdôUô  un  conseil  de  guerre  auquel  assista 
Kossuth,  et  il  s'était  mis  en  marche  vers  Waitzen.  Pendant  que  notre 
armée  s'avançait  dans  la  plaine  de  Rakos  pour  reconnaître  les  villages 
où  il  avait  laissé  le  corps  d'Aulich,  il  refoulait,  après  un  sanglant  com- 
bat, malgré  leur  héroïque  résistance,  les  deux  brigades  Gôtz  et  Jablo- 
nowski,  et,  remontant  la  Gran,  il  marchait  vers  Komorn. 

Le  li  avril,  vers  midi,  le  canon  retentit  aux  avant-postes;  le  ban 
était  à  Pesth,  il  monta  à  cheval,  se  rendit  au  camp  et  fit  déployer  les 
bataillons;  j'étais  resté  en  arrière.  Comme  je  sortais  des  faubourgs, 
j'aperçus  de  loin  une  femme  en  deuil  suivie  d'un  domestique;  elle  s'a- 
vançait dans  la  campagne;  je  passai  près  d'elle  :  c'était  la  comtesse  C..., 
une  des  femmes  de  Pesth  qui  témoignaient  le  plus  d'enthousiasme  pour 
la  cause  des  insurgés;  elle  espérait  sans  doute  que  nous  allions  être  re- 
poussés et  voulait  être  la  première  à  saluer  le  vainqueur.  Je  rejoignis 
le  ban;  le  général  Ottinger  se  portait  avec  la  cavalerie  de  notre  corps 
à  la  rencontre  de  l'ennemi,  les  hussards  hongrois  étaient  déjà  sur  nos 
pièces  et  sabraient  les  artilleurs.  Le  capitaine  Edelsheim,  qui  marchait 
à  la  tête  de  la  colonne,  se  jeta  en  avant  avec  son  escadron;  Ottinger 
lança  les  cuirassiers,  et  la  mêlée  devint  générale.  Un  jeune  officier 
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hongrois  reconnut  sans  doiile  le  général  Otiinger  à  son  uniforme  et  se 
précipita  sur  lui  le  sabre  haut;  mais  l'ordonnance  du  général  fendit  la 
tête  au  Hongrois;  le  sang  jaillit  jusque  sur  Otiinger.  Après  quelques 
minutes,  les  luissards  hongrois,  culbutés  par  les  cuirassiers,  se  sauvè- 
rent au  galop  sur  la  plaine  dans  la  direction  de  Csinkota.  Otiinger  leur 
envoya  (juelques  volées  de  boulets  et  les  fit  poursuivre;  mais,  le  ban 
lui  ayant  donné  l'ordre  de  s'arrêter,  il  fit  sonner  le  rappel  et  reformer 
les  escadrons. 

Je  m'arrêtai  pour  regarder  les  morts  et  juger  combien  d'hommes 
l'ennemi  avait  laissés  sur  la  place;  je  vis  à  quelques  pas  de  moi  le  corps 
de  cet  officier  qui  s'était  élancé  sur  le  général  Ottinger  :  c'était  lui 
beau  jeune  homme;  ses  cheveux  blonds  étaient  souillés  de  sang  et 
collés  à  son  visage;  il  tenait  encore  son  sabre  dans  sa  main.  Un  de  nos 
cuirassiers  mit  pied  à  terre;  je  crus  qu'il  voulait  voir  s'il  vivait  encore  : 
«  Il  est  bien  mort,  lui  dis-je,  c'était  un  brave  soldat!  c'est  dommage. 
—  Ma  foi  oui,  me  répondit  le  cuirassier  en  le  retournant  pour  tàter  les 
poches  du  mort;  c'est  ma  foi  dommage!  il  n'a  pas  seulement  de  mon- 
tre! » 

Le  16,  les  Hongrois  attaquèrent  avec  une  grande  impétuosité  les 
avant-postes  du  général  Schlick;  mais,  le  ban  s'étant  porté  rapidement 
avec  quehjues  troupes  sur  les  hauteurs  du  Steinbruch,  ils  commen- 
cèrent à  se  retirer;  ils  venaient  ainsi  chaque  jour  s'assurer  si  nous 
étions  encore  devant  Pesth,  car  ils  craignaient  que  le  prince,  laissant 
quelques  brigades  devant  cette  ville,  ne  marchât  vers  Gran  avec  le 
gros  de  l'armée,  n'y  passât  le  Danube  et  n'allât  se  réunir  au  corps  du 
général  Wohigemuth,  sur  la  rive  droite  de  la  Gran,  pour  arrêter  Geor- 
gey  dans  sa  marche  sur  Komorn.  Nous  avions  à  Pestii  seize  brigades 
et  deux  cent  dix  pièces  de  canon;  le  corps  hongrois  d'Aulich  n'avait 
pas  plus  de  dix  mille  hommes;  si,  laissant  devant  Pesth  quatre  bri- 
gades et  quarante-huit  canons,  nous  nous  fussions  portés,  avec  les 
douze  autres  brigades  et  cent  soixante-deux  canons,  sur  la  rive  droite 
de  la  Gran  par  la  route  directe  d'Ofen  à  Gran,  réunis  ainsi  aux  quatre 
brigades  que  commandait  le  général  Wohigemuth,  nous  aurions  pu 
tenir  cette  ligne  avec  des  forces  supérieures  à  celles  de  Georgey,  et  il 
n'aurait  pu  marcher  sur  Komorn  sans  nous  livrer  bataille  :  peut-être 
aurait- on  remis  ainsi  en  question  l'issue  de  la  campagne,  qui  semblait 
perdue  pour  nous;  mais  les  heures  précieuses  s'écoulèrent,  entraînant 
peu  à  peu  cette  dernière  espérance,  et  ce  plan  dont  il  avait  été  question 
un  moment  fut  bientôt  abandonné. 

On  était  arrivé  à  ce  moment  critique  de  la  campagne,  quand  le  prince 
remit  au  général  Welden  le  commandement  des  troupes.  Le  feld-ma- 
réclial  Windischgraetz  emporta  les  regrets^de  toute  l'armée;  le  sort 
des  armes  lui  était  contraire,  mais  on  l'avait  vu  prodiguer  sa  vie  sur 
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Ijs  champs  de  bataille;  à  Prague,  à  Vienne,  il  avait  dompté  la  révolte, 
rendu  le  courage  aux  sujets  fidèles  de  remj)ereur  et  rétabli  partout 
l'autorité  impériale;  il  quitta  Tarmée  en  lui  souhaitant  cette  gloire  et 
CCS  succès  que  de  fatales  circonstances  l'avaient  empêchée  d'acquérir 
sous  son  commandement. 

Le  18  avril,  le  second  corps  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Gran;  il  y 
arriva  après  treize  heures  de  marche  forcée,  mais  il  était  trop  lard,  et 
cviïe  marche  ne  servit  qu'à  prouver  ce  (|ue  les  troupes  étaient  capables 
(le  faire;  il  ne  resta  plus  alors  devant  Pesth  que  le  corps  du  ban  et 
celui  du  général  Schlick.  L'insurrection  hongroise  l'emportait  :  Georgey 
s'avançait  vers  Komorn,  Bem  repoussait  nos  troupes  au-delà  des  fi'on- 
lières  de  la  Transylvanie,  Perczel  avait  rejeté  les  débris  du  corps  du 
général  Thodorowich  sur  la  rive  droite  du  Danube,  incendié  les  vil- 
lages des  Serbes,  et  massiicré  les  habitans;  cette  faible  troupe,  qui  fuyait 
partout  devant  nous  au  commencement  de  la  campagne,  était  devenue 
une  puissante  armée  de  cent  quatre-vingt  mille  hommes;  nous  avions 
))endant  quatre  mois  prodigué  inutilement  nos  forces.  L'honneur  seul 
nous  restait  :  nous  n'étions  pas  vaincus,  partout  nous  avions  combattu 
comme  de  braves  soldats;  les  opérations  de  l'ennemi  et  des  difficultés 
impossibles  à  prévoir  avaient  seules  amené  notre  ruine.  L'aspect  de 
l'armée  était  triste  et  morne;  lorsque  le  canon  grondait,  les  troupes 
marchaient  à  l'ennemi  sans  élan,  sans  ardeur;  les  bataillons  se  for- 
maient, se  déployaient  en  silence;  comme  au  temps  de  nos  succès,  ils 
jostaient  impassibles  sous  le  feu  des  Hongrois,  les  officiers  et  les  soldats 
atteints  par  les  balles  tombaient  sans  proférer  une  ])lainte,  mais  je  ne 
sais  quel  triste  sourire  venait  animer  leurs  traits;  ils  savaient  que  leur 
sang  coulait  inutilement  sur  ces  champs  de  bataille  que  nous  allions 
abandonner.  Pendant  la  campagne  d'Italie,  lorsque  le  bruit  du  canon 
notent issait,  un  éclair  de  joie  semblait  illuminer  l'armée,  les  troupes 
électrisées  s'élançaient  en  avant  aux  cris  (\eviva  l'empereur!  Chaque 
bataillon  voulait  être  le  preinier.  Les  officiers  mortellement  blessés 
excitaient  encore  leurs  soldats;  luttant  avec  la  mort ,  ils  encourageaient 
leurs  compagnons,  qui  s'arrêtaient  pour  leur  serrer  la  main  une  der- 
nière fois,  ils  mouraient,  mais  les  cris  de  victoire!  venaient  charmer 
leurs  oreilles,  et  les  endormaient  dans  la  joie  du  triomphe  (J). 

Le  général  Welden  avait  pris  le  commandement  des  forces  impé- 
riales; il  comprit  qu'il  fallait  pour  le  moment  abandonner  la  Hongrie; 
il  n'hésita  point,  et,  son  énergie  l'empêchant  de  se  rattacher  à  quelque 
trompeuse  espérance,  il  prit  la  résolution  de  se  retirer  avec  larmée 

(1)  Pendant  lacimpa^^ne  (ritalie,  le  capitaine  Vogl,  cJc  mon  régiment,  ayant  eu  la  poi- 
trine traversée  par  une  balle  au  moment  où  son  bataillon  emportait  le  village  de  Somma- 
Campagna,  se  fit  porter  en  arrière  par  ses  soldats  pour  annoncer  au  marécbal  Radetzky 
le  succès  de  l'attaque  et  le  voir  une  dernière  fois  avant  de  mourir. 
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jiis({u'à  la  frontière  de  la  Hongrie,  pour  la  reporter  ain?i  sur- sa  base 
•l'opérations;  c'était  là  seulement  (jii'il  pouvait  rassembler  des  renforts, 
j-ennir  toutes  les  ressources  de  l'empire  et  attendre  le  moment  de  re- 
prendre l'otrensive.  Voici  le  plan  qu'il  adopta  pour  la  retraite  de  l'ar- 
îiîéc  :  «  Le  second  corps  et  le  troisième  corps  se  retireront  jusqu'à  la 
hauteur  de  Presbourg,  et  y  prendront  position;  la  gauche  s'étendra  sur 
la  rive  droite  de  la  llarch,  le  centre  sera  à  Presbourg.  la  droite  ira  s'ap- 
puyer au  lac  de  Neusiedl;  le  premier  corps  descendra  sur  la  rive  droite 
du  Danubejusqu'à  Eszek,  prendra  position  sur  le  Bas-Danube,  couvrira 
la  Slavonie  et  la  Croatie  d'Eszek  à  Peterwardein,  en  appuyant  sa  droite 
sm*  les  troupes  impériales  (jui  cernent  cette  dernière  forteresse,  »  Le 
général  Welden  résolut  aussi  de  laisser  une  garnison  pour  garder  la 
forteresse  d'Ofen;  il  indiquait  par  là  que  nous  n'allions  nous  retirer 
([Ue  pour  reprendre  bientôt  l'olfensive,  et  ménageait  i'oi)inion  pu- 
blique étonnée  de  notre  retraite,  La  nuit  du  23  au  24  avril  fut  fixée 
pour  l'évacuation  de  Pesth. 

Le  19  avril,  le  plan  de  retraite  étant  déjà  arrêté,  notre  corps  et  celui 
du  général  Schlick  s'avancèrent  jus(jue  sur  le  front  des  positions  occu- 
pées par  l'ennemi,  afin  de  l'inquiéter  et  de  le  tromper  sur  nos  projets. 
Les  Hongrois  s'étani,  retirés  à  notre  approche,  nous  revînmes  à  l'en- 
trée de  la  nuit  occuper  nos  bivouacs;  on  avait  tiré  depuis  douze  jour.s 
une  telle  (juaiitité  de  coups  de  canon  sur  le  chemin  qui  mène  à  Csin- 
kota,  que  l'on  voyait  çà  et  là  sur  l'herbe  fine  des  boulets  et  des  éclats 
d'obus,  et.  aux  places  où  avaient  éclaté  des  sih'apncls  (1),  la  terre  était 
couverte  de  balles  comme  si  on  les  eût  lancées  à  poignées. 

Chaque  soir,  les  officiers  qui  n'étaient  pas  de  service  au  camp  ve- 
naient, comme  si  nous  eussions  été  en  pleine  paix,  s'asseoir  dans  les 
loges  de  l'opéra;  quelques  femmes  élégantes  de  la  noblesse  de  Pestli 
attachée  à  l'empereur  recevaient  dans  leurs  salons,  et,  le  spectacle 
fini,  nous  allions  cIk^z  elles  achever  la  soirée,  pendant  que  nos  chevaux 
sellés  attendaient  dans  la  cour  de  leurs  hôtels,  prêts  à  nous  porter  aux 
avant-postes  en  cas  d'alarme.  Ces  heures  ainsi  passées  avaient  un  grand 
charme,  et  souvent  elles  me  sont  revenues  à  la  mémoire;  le  matin, 
nous  étions  encore  en  présence  de  l'ennemi,  les  boulets  volaient,  por- 
tant la  mort  dans  nos  rangs,  et  maintenant  une  causerie  de  salon  venait 
remplacer  les  cris  furieux  des  soldats  dans  la  mêlée.  Pendant  que  dans 
d'autres  familles  on  préparait  des  bouquets  pour  Kossuth  et  ses  com- 
pagnons, ici  l'on  faisait  des  vœux  pour  le  succès  de  la  cause  impériale, 
et,  (|uand  l'heure  avancée  de  la  nuit  nous  rappelait  au  camp,  (luelques 
mots  d'adieu  nous  encourageaicîut  encore  à  combattre  vaillamment 
pour  le  salut  de  la  Hongrie,  pour  la  cause  (|ue  nous  défendions.  Cet 

(I)  Obus  ù  mitra'llo. 
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adieu,  pour  plusieurs,  était  le  dernier;  peu  d'heures  après,  ils  tom- 
baient sanglans  sur  le  champ  de  bataille.  Je  me  rappelle  encore  la 
naïve  réponse  que  fit  l'un  de  nous  à  la  comtesse  N...  demandant  des 
nouvelles  du  lieutenanl  Mayer  des  cuirassiers  de  Saxe ,  qui  avait  logé 
dans  sa  maison,  et  qu'elle  voyait  chaque  jour.  Mayer,  lui  dit-on,  n'au- 
rait plus  Yhonneur  de  venir  chez  elle,  parce  qu'il  était  tué!  Ce  pauvre 
Mayer,  frappé  d'une  balle  dans  la  poitrine,  se  faisait  soutenir  par  deux 
cuirassiers  pour  se  retirer  du  combat,  lorsqu'une  autre  balle  l'atteignit 
dans  les  reins  et  le  tua  entre  leurs  bras. 

Le  21,  dans  l'après-midi,  Aulich  vint  encore  nous  attaquer.  Le  ca- 
non tonnait  de  tous  les  côtés  à  la  fois;  mais,  dès  que  les  Hongrois  vi- 
rent notre  corps  se  mettre  en  mouvement,  ils  se  retirèrent  précipitam- 
ment; nous  n'eûmes  que  quelques  blessés.  Un  boulet  de  canon  avait 
passé  sous  le  bras  d'un  artilleur  au  moment  où  il  chargeait  sa  pièce 
et  ne  lui  avait  fait  qu'une  légère  contusion.  Quelques  jours  aupara- 
vant, le  capitaine  Zastavnikovicli,  aide-de-camp  du  général  OUinger, 
avait  eu  de  même  un  singulier  bonheur  :  il  s'était  tourné  sur  sa  selle 
pour  parler  au  général,  et  regardait  le  combat  en  appuyant  la  main 
droite  sur  les  crins  de  son  cheval;  un  boulet  vint  passer  entre  son 
bras  et  le  cou  du  cheval,  et  ne  lui  arracha  que  les  boutons  de  son 
uniforme  sans  le  blesser.  Le  soir  même,  je  le  vis  au  spectacle. 

Pendant  la  journée  du  !23,  les  troupes  reçurent  l'ordre  de  se  tenir 
])rêtes  à  quitter  pendant  la  nuit  les  bivouacs  qu'elles  occupaient  de- 
puis le  7  avril.  Vers  le  soir,  j'ordonnai  à  mes  gens  de  seller  mes 
chevaux  et  de  les  conduire  à  l'entrée  du  pont,  puis  j'allai  à  l'opéra; 
le  général  Schlick  y  vint  avec  quelques-uns  de  ses  officiers;  lorscju'il 
entra  dans  sa  loge ,  tous  les  regards  se  tournèrent  vers  lui  :  notre  re- 
traite n'était  plus  un  secret.  Les  uns  cherchaient  à  lire  dans  ses  traits 
la  consternation,  les  autres  l'espoir  que  notre  cause  n'était  pas  perdue. 
Schlick,  le  sourire  sur  les  lèvres,  semblait  narguer  ses  ennemis  et  dire 
à  nos  amis  que  bientôt  notre  armée  rentrerait  triomphante  dans  Pesth. 

A  minuit,  le  général  Ottinger  déploya  sa  cavalerie  devant  le  front 
do  nos  positions  pour  couvrir  la  retraite  et  repousser  les  Hongrois,  s'ils 
venaient  nous  attaquer.  L'infanterie  se  mit  en  marche  pour  traverser 
le  Danube.  Le  ban,  le  général  Schlick,  les  officiers  d'état-major  se  te- 
naient près  du  pont ,  regardant  défiler  les  troupes.  L'obscurité  de  la 
nuit,  le  silence,  donnaient  à  cette  marche  un  lugubre  aspect;  les  chefs 
cherchaient  à  soutenir  le  moral  des  soldats  en  montrant  une  ardeur, 
une  gaieté  qu'ils  ne  sentaient  point.  Il  y  avait  du  découragemeut  au 
fond  des  cœurs.  Tout  ce  talent ,  tout  cet  héroïsme  déployé  par  nos 
chefs,  tout  avait  été  inutile;  le  destin  fatal  l'emportait;  il  fallait  aban- 
donner la  Hongrie.  Soldats  de  l'empereur,  nous  étions  forcés  de  re- 
culer devant  une  armée  de  traîtres  ou  de  paysans  révoltés.  Ces  batailles 
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décisives  que  nous  avions  appelées  de  tous  nos  vœux,  l'ennemi  avait 
su  les  éviter;  il  nous  forçait  à  quitter  la  lice  sans  avoir  combattu. 

Vers  trois  heures  du  matin,  l'infanterie  ayant  fini  de  passer,  le 
ban  m'envoya  porter  au  général  Ottinger  l'ordre  de  laisser  quelques 
hommes  pour  entretenir  les  feux  des  bivouacs  afin  de  tromper  l'en- 
nemi, puis  de  se  retirer  avec  la  cavalerie.  Les  rues  étaient  désertes, 
le  bruit  des  fers  de  mon  cheval  sur  le  pavé  troublait  seul  le  silence. 
Cette  armée  qui  se  retirait  sans  bruit,  couvrant  sa  marche  des  ombres 
de  la  nuit,  quatre  mois  auparavant  elle  était  entrée  triomphante  dans 
cette  ville;  elle  avait  défilé  sur  ces  places  au  son  bruyant  des  trompettes, 
aux  cris  enthousiastes  de  vive  l'empereur! 

Au  point  du  jour,  le  ban  et  le  général  Schlick  montèrent  à  cheval; 
ils  se  dirent  adieu,  «  au  revoir  sur  d'autres  champs  de  bataille,  »  et 
se  souhaitèrent  bonne  chance.  Les  officiers  s'embrassèrent  comme  des 
frères  d'une  même  famille.  Nos  chefs  crièrent  encore  une  fois  «  vive 
l'empereur!  »  pour  protester  contre  notre  retraite,  ramener  l'espé- 
rance et  la  fortune  dans  nos  rangs;  puis,  lançant  leurs  chevaux  au  ga- 
lop, ils  rejoignirent  leurs  corps  :  celui  du  général  Schlick  marchait 
vers  l'ouest,  dans  la  direction  de  Raab;  celui  du  ban,  au  sud,  vers  Es- 
zek,  en  suivant  la  rive  droite  du  Danube.  En  arrivant  à  Tétény,  nous 
vîmes  flotter  sur  le  fleiive  les  débris  fumans  des  bateaux  du  pont  sur 
lequel  l'armée  avait  passé  pendant  la  nuit;  à  huit  heures,  lorsque  les 
hommes  laissés  devant  les  bivouacs  pour  entretenir  les  feux  jusqu'au 
point  du  jour  eurent  traversé  le  Danube,  le  général  Hentzi,  qui  gardait 
avec  quatre  mille  hommes  la  forteresse  d'Ofen ,  avait  fait  mettre  le 
feu  aux  bateaux. 

Quelques  gentilshommes  de  Pesth,  compromis  parleur  dévouemer^ 
à  la  cause  impériale  et  craignant  les  vengeances  de  Kossuth,  nous  ac- 
compagnaient dans  notre  marche;  nous  avions  aussi  avec  nous  plu- 
sieurs officiers  de  hussards  dont  les  régimens  avaient  passé  à  lennemi; 
ils  étaient  venus  se  joindre  à  nous  dès  le  commencement  de  la  guerre 
pour  ne  pas  violer  leur  serment.  L'honneur  les  retenait  parmi  nous; 
mais  leurs  frères  d'armes,  leur  famille,  pour  ainsi  dire,  était  dans 
l'armée  des  insmgés;  ils  étaient  dans  nos  rangs  comme  à  la  cour  de 
Béarn  Marguerite  de  Valois,  qui  pleurait  quand  les  catholiques  étaient 
battus,  parce  que  c'étaient  les  gens  de  sa  religion,  et  pleurait  encore 
quand  les  huguenots  étaient  battus,  parce  (jue  c'étaient  les  gens  de  son 
jnari.  Ces  officiers  avaient  sur  nous  l'avantage  de  ne  pas  s'étonner  de 
nos  revers;  quelques-uns  surtout  personnifiaient  bien  l'orgueil  des  ré- 
gimens de  hussards  hongrois.  «  Comment  veut-on,  me  disait  un  jour 
l'un  d'eux,  comment  veut-on  que  notre  armée  puisse  tenir  devant 
l'armée  hongroise?  Nous  n'avons  plus  de  hussards,  ils  sont  tous  dans 
les  ran^s  de  l'ennemi.  » 
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Le  2o  avril,  nous  allâmes  jusiiu'à  Erczon,  ot  le  lendemain  nous  arri- 
vâmes là  Adony.  Cliacjiie  jour,  nous  nous  avancions  ainsi  lentement 
vers  Eszek;  la  route  suivait  le  bord  du  Danube,  passant  tantôt  sur  une 
digue  large  de  quelques  toises,  tantôt  sur  la  pente  des  collines  qui. 
depuis  Pestb  jusfiu'à  Mohacs,  s'élèvent  sur  la  rive  droite.  De  ces  col- 
lines plantées  de  vignes,  la  vue  s'étend  sur  les  plaines  snns  fm  de  la 
rive  gauche;  la  terre,  à  l'horizon,  va  se  confondre  avec  le  ciel,  et  d.- 
rares  habitations  apparaissent  comme  dcspoiîits  blancs  i)erdus  à  d'im- 
menses distances.  Entre  tous  les  pays  de  l'Europe,  la  Hongrie  a  une 
physionomie  profondément  originale.  Dans  ses  grandes  plaines  dé- 
sertes, rien  n'arrête  la  vue  :  le  pâtre,  errant  toute  l'année  avec  ses  trou- 
peaux, y  voit  le  soleil  se  lever  et  se  coucher  comme  sur  l'Océan.  Sou- 
Yent  j'ai  couru  tout  un  jour  à  cheval  dans  ces  vastes  pusztas  (1)  sans 
^oir  d'autre  être  vivant  que  (luelque  vautour  qui  traversait  les  airs 
ou  une  cigogne  qui  se  tenait  près  d'un  puits.  Ces  puits,  creusés  parles 
l>âtres  pour  abreuver  leurs  bestiaux,  sont  le  seul  indice  qui  rappelle 
dans  ces  plaines  l'existence  de  l'homme.  Souvent,  quand  le  soleil, 
s'abaissant  vers  l'horizon,  dorait  la  plaine  de  ses  derniers  rayons, 
je  me  suis  arrêté,  saisi  de  je  ne  sais  quelle  émotion  mélancolique  de- 
vant ce  spectacle  grandiose  qui  donne  l'idée  de  l'infini.  Nul  ne  peiil 
se  défendre  de  cette  mélancolie,  qui  semble  être  le  caractère  du  pays; 
les  soldats  eux-mêmes,  lorsque  nous  traversions  ces  plaines,  mai- 
chaient  silencieux  et  graves.  La  route  que  nous  suivions  était  une 
belle  chaussée,  chose  rare  en  Hongrie,  où  il  existe  à  peine  quekjULS 
routes  tracées  et  entretenues.  Dans  les  autres  parties  du  pays,  là  où  le 
terrain  offre  une  pente  à  l'écoulement  des  eaux,  la  pluie  et  l'eau  pro- 
venant de  la  fonte  des  neiges  entraînent  les  premières  couches  de  terre 
et  se  creusent  un  lit  qui  devient  une  route  pendant  l'été,  et,  lorsqn'a- 
près  quelque  orage  l'eau  a  fait  effondrer  les  berges,  les  voyageurs  ^ou\ 
creuser  ailleurs  un  nouveau  sentier. 

Nous  passâmes  par  Fôldvar,  Tolna,  et  arrivâmes  le  6  mai,  vers  midi, 
en  vue  de  xMohacs.  Les  collines,  dont  les  pentes  rapides  venaient  se 
perdre  dans  le  fleuve,  ne  laissant  parfois  que  peu  de  place  pour  la 
route,  tournent  subitement  vers  l'ouest,  et,  lorsqu'on  a  passé  sur  un 
pont  de  pierre  un  petit  ruisseau  dans  le(|uel  périt  le  roi  Louis  11  de 
Hongrie,  on  a  devant  les  yeux  une  vaste  plaine  :  c'est  là  qu'au  mois 
d'août  1526  vingt-cinq  mille  Hongrois  livrèrent  bataille  à  cent  qua- 
rante mille  Turcs,  commandés  par  le  sultan  Soliman.  Presque  toutL- 
l'armée  hongroise  périt  dans  cette  lutte  héroïque;  le  roi,  sept  évè(iues. 


(1)  Puszta  signifie  littéralemenl  espace  vide.  On  appelle  pusztas,  en  Hongrie,  de  grandes 
étendues  de  plaines,  et  quelquefois  aussi,  par  corruption,  lorsque  ces  plaines  sont  rnl- 
tivées,  les  bâtimens  voisins  destines  à  Texploitation. 
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vingt-huit  magnats,  cinq  cents  seigneurs,  George  Schlick  avec  ses 
Bohèmes,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  9  mai,  dans  Taprès-midi ,  nous  atteignîmes  enfin  Eszek;  l'aspect 
(le  la  ville  me  rappela  celui  de  Mantoue  :  l'on  n'aperçoit  d'abord  que 
quelques  clochers  au  milieu  d'un  vaste  marais  planté  de  saules  ra- 
bougris noyés  dans  l'eau;  ce  n'est  que  lorsqu'on  a  traversé  ce  marais 
sur  une  digue  d'une  grande  longueur,  que  l'on  voit  enfin  la  ville,  qui 
sendjle  sortir  des  eaux. 

Le  ban  arriva  à  Eszek  avec  douze  mille  hommes  :  il  trouva  les  petits 
corps  de  troupes  impériales  (|ui  gardaient  au  sud  la  frontière  de  là 
Sîavonie  et  le  district  des  Csajkistes  dans  une  situation  presque  dés- 
espérée. Le  colonel  Pulï'er,  après  avoir  lutté  contre  tout  le  corps  de 
Perczei,  n'avait  i)lus  ([ue  trois  mille  hommes  réunis  autour  de  Kar- 
JGwitz;  le  général  Mayerhofïér,  douze  cents  hommes  à  Semlin,  de- 
Minl  Belgrade.  C'était  tout  ce  qui  restait  du  corps  de  quinze  milîo 
iiommes  que  le  général  Thodorovich  avait  conduit  au  mois  de  mars 
jusqu'aux  environs  de  Szegedin,  lorsque  le  ban  avait  proposé  au  prince 
de  le  laisser  marcher  vers  le  sud  de  la  Hongrie,  pour  recommencer 
la  guerre  sur  une  nouvelle  base  d'opérations;  mais,  le  prince  Win- 
dischgraetz  ayant  alors  retenu  le  ban  auprès  de  lui,  et  l'armée  impé- 
riale ayant  repassé  bientôt  après  le  Danube,  puis  s'étant  retirée  jus- 
qu'à la  frontière,  le  général  Thodorovich,  après  de  sanglans  combats, 
avait  été  obligé  de  reculer  jusqu'à  Pancsova,  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  devant  les  Hongrois,  qui  s'avançaient  à  l'ouest  et  au  sud 
comme  la  lave  envabissante  d'un  volcan.  Le  seul  colonel  Mamula  était 
parvenu  à  se  maintenir  dans  les  positions  qu'il  occupait  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  :  il  avait  tracé  autour  de  la  forteresse  de  Pe- 
terwardein  d'immenses  travaux  de  circonvallation,  dont  la  force  devait 
suppléer  au  petit  nombre  de  ses  soldats.  Il  n'avait  que  deux  mille 
hommes  pour  cerner  cette  forteresse,  et  toute  son  énergie,  tout  son 
talent  était  employé  à  empêcher  les  Hongrois  de  forcer  ses  lignes  pour 
aller  ravager  la  Sîavonie  et  la  Croatie. 

Les  districts  militaires  étaient  épuisés  d'hommes;  les  maladies,  la 
guerre,  les  avaient  dépeuplés;  les  Serbes  des  comitats  du  sud,  ef- 
frayés des  massacres  des  Hongrois,  avaient  abandonné  leurs  viHagi  s 
incendiés,  et  s'étaient  réfugiés  au-delà  du  Danube,  dans  les  forèls  de 
la  Sîavonie.  Pendant  que,  sur  le  Haut-Danube  et  au  nord  de  la  Hon- 
grie, la  guerre  se  faisait  comme  entre  i)euples  civilisés,  elle  n'était  ici 
qu'une  guerre  d'extermination  enflammée  par  les  haines  de  religion  (1] 
et  de  nationalité.  Les  récits  de  la  retraite  de  Russie  peuvent  seuls 
donner  une  idée  de  ce  que  l'armée  du  ban  a  souffert  pendant  ces  longs 


(l)  Les  Serbes  sont  de  la  religion  grecque. 
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jours  passés  à  attendre  une  nouvelle  campagne.  Les  troupes,  man- 
quant souvent  de  vivres,  restèrent  pendant  plusieurs  semaines  sans 
abri,  sur  un  sol  calciné  par  la  chaleur,  n'ayant  à  boire  que  l'eau 
bourbeuse  des  bords  de  la  Theiss,  ou  celle  des  puits  dans  lesquels 
pourrissaient  de«  piles  de  cadavres  que  les  Hongrois  y  avaient  jetés 
après  chaque  combat.  Le  choléra  et  le  typhus  (1)  emportaient  ceux  que 
les  balles  de  l'ennemi  n'avaient  pas  atteints.  C'est  alors  surtout  que  le 
ban,  entouré  de  soldats  mourans  et  sans  communications  avec  le  reste 
de  l'armée  impériale,  montra  tout  ce  que  peut  un  grand  cœur.  Cha- 
que jour  assailli,  souvent  victorieux,  il  attendit  ainsi  pendant  de  lon- 
gues semaines  la  nouvelle  de  la  reprise  des  hostilités  et  de  la  marche 
offensive  du  général  Haynau  (2).  C'est  alors,  c'est  avec  une  armée  ré- 
duite à  sept  mille  hommes,  qu'il  alla  attaquer  quinze  mille  Hongrois 
dans  les  plaines  d'Hagyes;  mais  je  n'ai  pas  assisté  à  ces  combats,  et, 
pendant  que  l'armée  du  ban  donnait  cet  exemple  d'héroïque  persévé- 
rance, je  n'étais  plus  dans  ses  rangs. 

IV. 

Dix  jours  après  notre  arrivée  à  Eszek,  le  ban  voulut  faire  descendre 
aux  troupes  de  son  corps  le  Danube  en  bateau  à  vapeur  pour  les  por- 
ter rapidement  sur  lllok,  à  quinze  lieues  au-dessous  d 'Eszek;  mais, 
ayant  appris  que  les  Hongrois  avaient  élevé  des  ouvrages  en  terre  à 
Palanka,  sur  la  rive  gauche,  et  les  avaient  garnis  de  canons,  il  résolut 
de  les  faire  enlever  en  débarquant  une  brigade  à  Bukin,  village  sur  la 
rive  gauche  au-dessus  de  Palanka,  et  m'envoya  reconnaître  les  bords 
du  fleuve  entre  ces  deux  villages. 

(1)  Le  typhus  devint  si  violent,  surtout  vers  la  fin  de  la  campagne,  que  les  infirmiers 
se  refusaient  à.  soigner  les  malades.  C'est  alors  que  le  beau-frère  du  comte  de  Chambord, 
l'archiduc  Ferdinand  d'Esté,  visitant  les  hôpitaux  la  nuit  pour  s'assurer  si  les  soldats  ne 
manquaient  pas  des  soins  nécessaires,  fut  atteint  par  la  contagion,  et  périt  ainsi  que  son 
aide-de-camp  et  deux  officiers  qui  Tavaient  accompagné.  Le  comte  de  Chambord,  sur  la 
nouvelle  du  danger  que  courait  l'archiduc,  se  rendit  près  de  lui  et  le  soigna  avec  une 
sollicitude,  un  empressement  qui  firent  même  craindre  pour  ses  jours. 

(2)  Le  général  Haynau,  nommé  par  l'empereur  général  en  chef  de  l'armée  lorsque  la 
maladie  contraignit  le  général  Welden  à  déposer  le  commandement,  reprit,  comme  on 
sait,  l'ofTensive  au  commencement  de  juin  1849.  Après  de  glorieux  combats,  il  refoula 
tous  les  corps  d'armée  hongrois  jusqu'au|)rès  de  Temeswar,  et  les  força  à  déposer  les 
armes.  C'est  alors  que  ceux  des  chefs  de  l'armée  insurgée  qui  avaient  été  officiers  de  l'em- 
pereur, et  qui,  désertant  nos  rangs,  avaient  trahi  leur  serment  et  combattu  contre  nous, 
furent  mis  en  jugement.  Pendant  que  beaucoup  de  journaux  étrangers  donnaient  à  ces 
jugemens  l'apparence  de  vengeances  haineuses,  les  amis,  les  parens  des  condamnés  re- 
connaissaient qu'ils  avaient  mérité  la  mort;  ils  ont  été  jugés  d'après  les  lois  militaires, 
ils  les  connaissaient,  ils  savaient  que  l'heure  de  la  défaite  serait  pour  eux  l'heure  du  sup- 
plice; ils  sont  morts  courageusement,  et  la  voix  d'aucun  homme  d'honneur  ne  peut  s'éle- 
ver pour  attaquer  ces  jugemens. 
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Je  partis  d'Eszek,  le  19  mai,  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  arriyai  le  len- 
demain, vers  dix  heures  du  matin,  au  village  d'Opatovacz.  Je  devais 
y  trouver  des  pionniers  chargés  de  me  conduire  en  bateau  sur  l'autre 
bord;  mais  ces  hommes  n'étaient  pas  encore  arrivés.  Après  les  avoir 
attendus  quelque  temps  inutilement,  je  me  fis  donner  un  bateau  par 
le  chef  du  village,  et,  prenant  trois  paysans  pour  ramer,  je  gagnai 
le  milieu  du  fleuve.  Il  faisait  un  temps  affreux;  la  barque,  penchée 
parle  vent,  se  remplissait  d'eau  à  chaque  moment,  et  menaçait  de 
chavirer.  J'arrivai  enfin  devant  Bukin,  et,  ayant  trouvé  un  endroit 
où  la  profondeur  du  Danube  permettait  à  un  bateau  à  vapeur  d'ap- 
procher assez  près  de  la  rive  pour  y  débarquer  des  troupes,  je  sautai 
à  terre,  et  allai  à  un  petit  moulin  établi  sur  un  bateau  près  du  bord 
du  fleuve.  Je  tenais  un  fusil  à  ia  main.  De  peur  de  surprise,  je  criai 
de  loin  au  meunier  de  venir  à  moi  :  c'était  un  Allemand;  il  parais- 
sait bien  intentionné,  et  me  donna  tous  les  renseignemcns  (jui  m'é- 
taient nécessaires  sur  l'état  et  la  direction  du  chemin  par  lequel  la 
brigade  devait  s'avancer  au  milieu  des  bois  pour  surprendre  Palanka. 
Je  remontai  en  bateau,  ordonnai  aux  rameurs  de  serrer  la  rive,  et  des- 
cendis ainsi  le  Danube  jusqu'en  vue  de  Palanka.  Mes  trois  bateliers, 
H'osant  s'approcher  du  rivage,  voulurent  s'arrêter;  la  distance  était 
trop  grande  pour  que  je  pusse  reconnaître  s'il  y  avait  des  canons  ran- 
gés sur  le  bord  du  fleuve  ou  sur  une  place  que  quelques  maisons 
bâties  sur  la  rive  me  cachaient  encore.  Je  les  forçai  k  ramer  jus- 
qu'à ce  que  le  bateau  ne  fût  plus  qu'à  quelques  mètres  du  rivage; 
alors  je  me  dressai  debout,  les  regards  fixés  sur  la  place  du  village. 
A  ce  moment,  un  officier  hongrois  et  une  quinzaine  d'hommes  armés 
de  fusils  s'élancèrent  de  derrière  une  maison;  je  saisis  mon  fusil,  cou- 
che enjoué  l'officier,  et  lui  crie  :  «  Halte  !  Je  tire  sur  le  premier  qui 
s'avance.  »  Il  s'arrêta  et  cria  à  mes  bateliers  d'aborder.  «  Ramez,  ra- 
mez au  large,  leur  dis-je  d'une  voix  que  le  danger  rendait  menaçante.  » 
Ces  lâches,  craignant  une  décharge,  sautent  hors  du  bateau,  et  mar- 
chent au  rivage;  le  dernier  cependant,  pour  m'aider  à  me  sauver, 
pousse  le  bateau  au  large.  Je  jette  alors  mon  fusil,  saisis  la  rame,  et 
vogue  vers  le  milieu  du  fleuve;  mais  les  soldats  hongrois  courent  dans 
l'eau  jusquà  mi-corps,  m'entourent  avec  leurs  fusils,  saisissent  une 
corde  qui  pendait  derrière  le  bateau,  et  in'ameneul  au  rivage;  je 
tremblais  de  colère.  «  On  ne  vous  fusillera  pas,  n'ayez  pas  peur,  me 
dit  l'officier.  »  Il  fit  atteler  trois  voitures  de  paysan,  et  me  pria  poli- 
ment de  monter  avec  lui  dans  la  première;  il  s'assit  à  côté  de  moi,  et 
mit  son  fusil  entre  ses  genoux;  deux  pandours,  auxquels  il  venait  de 
faire  charger  leurs  fusils,  s'assirent  derrière  nous;  on  fit  monter  mes 
bateliers  dans  les  deux  autres  voitures,  et  nous  partîmes  au  galop. 
Le  chemin  suivait  la  rive  gauche  du  Danube.  J'observais  le  terrain, 
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prêt  à  sauter  dans  le  fleuve  pour  me  sauver  à  la  nage  lorsque  le  clic- 
niin  se  rapprocherait  de  la  rive,  mais  partout  sur  la  droite  de  la  route 
s  étendaient  des  prairies  et  de  grands  marécages;  les  Hongrois  auraient 
pu  me  rattraper  et  m 'atteindre  avec  leurs  balles  avant  que  je  lusse 
arrivé  au  bord  du  Danube.  Lorsque  nous  traversâmes  le  village  in- 
cendié de  Futtak,  je  descendis  un  instant  de  voiture,  ailectant  l'insou- 
ciance; mais  un  des  pandours  fut  à  terre  aussitôt  que  moi,  je  vis  qu'il 
fallait  renoncer  à  m'échapper,  et  mâchai  alors  tous  les  pai)iers  tjui 
auraient  pu  fournir  aux  Hongrois  quelques  renseignemens  sur  nos 
opérations.  A  minuit,  nous  arrivâmes  à  Neusatz;  l'ofticier  qui  me  con- 
duisait me  remit  aux  mains  du  capitaine  d'un  balaillon  du  régiment 
de  Ferdinand  d'Esté  (un  de  ceux  qui  avaient  trahi  leui-  serjnenl),  et 
me  laissa  au  corps-de-garde.  Les  soldats,  qui  portaient  encore  les  cou- 
leurs impériales,  avaient  conservé  ce  profond  respect,  cet  amour  des 
chefs,  vertus  inhérentes  au  soldat  autrichien;  ils  m'apportèienl  du 
pain,  de  l'eau  fraîche,  et  étendirent,  avec  un  empressement  alîectueux. 
une  couverture  sur  un  banc  pour  que  je  fusse  mieux  couché.  L'un 
d'eux  ayant  commencé  à  parler  de  l'empereur  d'une  manière  insui- 
tante,  les  autres  lui  imposèrent  silence  :  l'éducation  militaire  avaii 
développé  dans  leurs  cœurs  des  sentimens  de  délicatesse  dont  je  fus 
touché. 

Au  point  du  jour,  lorsqu'on  eut  rétabli  le  passage  en  fermant  le 
pont  de  bateaux,  (}ue  les  Hongrois  ouvraient  pendant  la  nuit  de  peur 
qu'il  ne  fût  détruit  par  des  brûlots,  l'officier  me  conduisit  dans  la  for- 
teresse de  Peterwardein  au  général  Pcrczel,  qui  y  commandait.  J'en- 
trai, le  saluai  fièrement  et  lui  dis  mon  nom;  Perczel  voulut  se  donner 
l'air  d'un  homme  du  monde,  et  me  dit  avec  une  politesse  aflectée  : 
«  Je  ne  vous  ferai  pas  de  questions  sur  les  opérations  de  votre  armée, 
je  sais  d'avance  que  vous  n'y  répondrez  pas;  nous  savons  au  reste 
fort  bien  où  est  le  ban,  et  nous  l'attendons  avec  impatience.  J'aurais  le 
droit  de  vous  faire  fusiller;  mais  nous  ne  sonnnes  pas  des  sauvages 
mal  appris,  comme  on  se  plaît  à  le  croire  dans  votre  armée.  Vous 
resterez  prisonnier  ici,  »  continua-t-il  au  bout  d'un  moment.  Il  appela 
un  officier,  et  l'on  me  conduisit  dans  une  casemate  :  c'était  une  longU(> 
pièce  voûtée,  large  de  huit  pas,  longue  de  vingt;  on  y  descendait  par 
trois  marches;  elle  était  éclairée  par  une  fenêtre  au  ras*  du  sol,  large 
de  quatre  pieds,  haute  de  trois,  destinée  à  servir  d'embrasure  à  un 
canon,  et  fermée  par  une  forte  grille.  La  vue  donnait  sur  le  fossé  et 
sur  la  contrescarpe.  A  midi,  le  prévôt  chargé  de  la  garde  des  prison- 
niers entra  suivi  d'un  soldat  qui  m'apportait  à  manger;  le  prévôt,  qui 
portait  encore  l'uniforme  impérial,  paraissait  avoir  cinquante  ans; 
déjà  ses  cheveux  étaient  blancs,  mais  un  regard  plein  de  feu  s'échap- 
pait de  ses  yeux  gris.  Il  paraissait  grave  et  triste.  Quand  le  soldat  fut 
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sorti,  il  s'assit  sur  mon  lit  et  causa  avec  moi  :  il  me  raconta  qu'il  avait 
servi  pendant  trente  ans  dans  un  bataillon  de  grenadiers,  il  parla  dr. 
l'empereur  avec  respect,  et  il  me  sembla  qu'il  cherchait  à  gagner  ma 
confiance;  mais  je  l'observais  et  me  défiais  de  lui.  11  me  souhaita  une 
bonne  nuit  et  sortit. 

Je  passai  toute  l'après-midi  à  combiner  un  plan  d'évasion;  je  visitai 
les  barreaux  de  la  fenêtre,  et  ayant  trouvé  au  milieu  d'un  amas  de 
vieux  meubles  cassés  et  jetés  dans  un  coin  un  long  crampon  de  1er,  je 
le  cachai  :  ce  crampon  était  assez  fort  pour  faire  sauter  une  serrure, 
mais  je  vis  tout  de  suite  qu'il  fallait  renoncer  à  sortir  par  la  porte, 
qui  ouvrait  sur  l'intérieur  de  la  forteresse.  Il  m'aurait  fallu,  en  suj)po- 
sant  cet  obstacle  franchi ,  traverser  deux  lignes  de  fortifications  et  les 
avant-postes  hongrois  :  c'était  impossible,  j'essayai  de  faire  plier  les 
barreaux  de  la  fenêtre,  ils  étaient  trop  forts;  cependant  je  parvins  plus 
tard  à  en  écarter  deux  de  manière  à  pouvoir  passer  la  tête.  Ce  n'était 
pas  de  l'intérieur  de  la  casemate  que  je  pouvais  m'échapper  :  par  la 
porte,  par  la  fenêtre,  la  fuite  était  impossible,  et  les  murs  avaient  six 
pieds  d'épaisseur. 

Le  lendemain  22  mai,  le  prévôt  entra  comme  la  veille  à  midi  dar.s 
la  casemate,  il  me  dit  qu'il  avait  l'ordre  de  me  laisser  prendre  l'air 
pendant  une  heure  :  je  m'efforçai  de  paraître  indifférent,  mais  j'avais 
peine  à  cacher  ma  joie;  j'allais  donc  pouvoir  songer  à  de  nouveaux 
moyens  d'évasion.  Le  prévôt  me  mena  sur  une  place  plantée  d'arbrcy, 
entourée  de  rapides  talus  gazonnés  qui  menaient  sur  les  remparts;  au 
pied  des  remparts  coulait  le  Danube  :  je  vis  la  possibilité  de  m'échap- 
per, de  m'élancer  dans  l'eau  et  de  me  sauver  à  la  nage;  je  résolus  d'at- 
tendre pendant  quelques  jours  pour  bien  réfléchir  sur  mon  plan  avant 
de  l'exécuter.  Le  prévôt  recommença  à  parler  de  l'empereur,  de  son 
dévouement  à  la  cause  impériale  (il  était  Slavon  d'Eszek),  mais  j'étais 
sur  mes  gardes,  persuadé  qu'il  avait  ordre  de  jouer  ce  rôle  pour  gagiier 
ma  confiance  et  apprendre  de  moi  nos  plans  et  notre  force;  je  n'en 
doutai  plus  lorsque,  le  lendemain,  il  me  dit  avec  une  extrême  exalt;'.- 
tion  qui  lui  fit  venir  les  larmes  aux  yeux  :  «  Capitaine,  j'ai  un  poids 
énorme  sur  l'ame;  je  ne  puis  supporter  cette  tyrannie  hongroise;  l'en^- 
pereur  est-il  donc  sans  pouvoir?  comment  serons-nous  délivrés  de 
cette  tyrannie?  Ah!  capitaine,  si  ce  pouvait  être  bientôt!  —  Douce- 
ment, patience,  Kussmaneciv  (c'était  le  nom  du  prévôt),  patience,  ça 
viendra,  lui  dis-je  en  riant  et  en  le  regardant  d'un  air  mo(iiieur  pour 
lui  faire  voir  que  je  n'étais  pas  dupe  de  ses  paroles  et  de  ses  beaux  scn- 
timens  de  fidélité.  —  Comment  serons-nous  délivrés?  continua-t-il 
sans  se  déconcerter;  le  ban  a-t-il  donc  une  puissante  armée?  »  Ceîtt; 
dernière  question  me  confirma  encore  davantage  dans  mes  idées. 
Cependant  le  2i,  après  avoir  marcliJ  long-temps  en  silence  près  do, 
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moi,  Kussmaneck  me  dit  :  «  Nous  sommes  ici  plusieurs  attachés  de 
cœur  et  par  notre  serment,  que  nous  n'avons  pas  violé,  à  l'empereur; 
nous  sommes  ici  malgré  nous.  »  Puis  il  s'arrêta  et  me  regarda  en  face 
en  hésitant  à  parler,  comme  s'il  eût  voulu  me  confier  quelque  chose 
et  se  fût  défié  de  moi.  L'expression  de  son  regard  était  si  vraie  qu'elle 
me  doana  confiance  en  lui,  et  je  cessai  de  répondre  par  un  sourire  de 
doute  à  ses  paroles.  «  Deux  sous-officiers  du  génie,  continua-t-il ,  un 
jeune  Croate  nommé  Gerberich,  le  propriétaire  du  pont  de  bateaux  et 
moi,  nous  sommes  prêts  à  tout  entreprendre  pour  rétablir  dans  la  for- 
teresse l'autorité  de  l'empereur.  »  Le  prévôt  hésita  encore  un  moment, 
a  Et  pour  tout  vous  dire,  reprit-il,  nous  avons,  capitaine,  les  moyens 
d'écrire  au  colonel  Mamula;  nous  pouvons  même  aller  jusciu'à  lui  en 
nous  glissant  la  nuit  en  bateau  le  long  de  la  rive  du  Danube;  c'est  ainsi 
que  le  sous-officicr  du  génie  Braunstein  a  pu  convenir  avec  le  colonel 
de  signaux  pour  l'avertir  quand  les  Hongrois  se  préparent  à  l'attaquer. 
D'une  des  redoutes  de  la  ligne  de  circonvallation,  on  aperçoit  la  maison 
de  Braunstein.  Lorsque  les  Hongrois  se  préparent  à  attaquer  le  colonel, 
le  sous-officier  l'eu  avertit  en  mettant  la  nuit  une  lumière  sur  sa  fenêtre, 
et,  si  c'est  de  jour,  il  suspend  en  dehors  de  la  fenêtre  un  manteau  noir 
sur  le  mur  blanc.  Capitaine,  continua  Kussmaneck,  vous  êtes  notre 
supérieur,  vous  allez  être  notre  chef;  il  faut  tout  tenter,  le  moment 
est  propice.  La  nuit,  il  n'y  a  que  quinze  cents  hommes  dans  la  forte- 
resse, le  reste  de  la  garnison  campe  dans  la  tête  de  pont  à  Neusatz,  et 
il  faut  plus  de  deux  heures  pour  fermer  le  pont  de  bateaux  et  réta- 
blir le  passage.  »  Je  lui  recommandai  de  savoir  exactement  le  nombre 
des  soldats  qui  étaient  dans  la  forteresse,  de  s'assurer  de  la  force  des 
postes  chargés  de  garder  les  portes,  de  savoir  les  jours  oii  les  honveds 
étaient  de  garde,  et  je  convins  avec  lui  qu'il  me  ferait  parler  le  lende- 
main à  l'heure  de  la  promenade  avec  les  deux  sous-officiers  du  génie. 
J'employai  une  partie  de  la  nuit  à  chercher  par  quels  moyens  nous 
pourrions  seconder  une  attaque  de  nuit  du  colonel  Mamula  et  faire  en- 
trer ses  troupes  dans  la  forteresse  en  nous  emparant  d'une  des  portes. 
Une  idée  me  vint  à  l'esprit  :  Kussmaneck  m'avait  dit  qu'il  tenait  enfer- 
més dans  les  autres  casemates  voisines  de  la  mienne  (jiiatre-vingt-dix- 
huit  soldats  des  régimens  croates  et  slavons  condamnés  aux  travaux 
forcés,  les  uns  pour  dix,  les  autres  pour  quinze  ou  vingt  ans,  par  les 
conseils  de  guerre  impériaux  pendant  les  années  qui  précédèrent  la  ré- 
volte. Ces  condamnés  étaient  tous  Croates  ou  Slavons,  caries  Hongrois 
avaient  donné  la  liberté  à  ceux  de  leur  nation  ^lui  se  trouvaient  parmi 
eux  et  les  avaient  incorporés  dans  leurs  bataillons  de  honveds.  Ces  sol- 
dats étaient  tous  condamnés  pour  vol  à  main  armée ,  assassinat  ou 
meurtre  commis  sans  préméditation.  Kussmaneck  pouvait  briser  leurs 
fers,  ils  pouvaient  nous  aider.  L'espérance  do  la  liberié,  le  besoin  de 
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voniieancc  et  la  haine  nationale  allaient  faire  de  ces  hommes  sans 
frein,  habitués  à  voir  couler  le  sang,  une  troupe  prête  à  tout  entre- 
prendre, forcée  de  périr  plutôt  que  de  s'arrêter  une  fois  le  signal  donné. 
Le  lendemain,  à  une  heure  de  l'après-midi,  Kussmaneck  me  fit 
sortir  et  me  mena  près  des  remparts;  Braunstein  et  Kraue  (ainsi  s'ap- 
pelaient les  deux  sous-officiers  du  génie)  se  promenaient  d'un  air  in- 
différent; il  leur  fit  signe,  et  ils  nous  suivirent  dans  un  étroit  chemin 
formé  par  des  piles  de  bois  rangées  comme  dans  un  ciiantier.  Brauns- 
tein  était  blond,  pâle  et  paraissait  délicat;  Kraue,  large  d'épaules,  avait 
la  tète  forte,  de  gros  sourcils,  le  regard  dur  et  ferme.  Nous  convînmes 
de  la  manière  dont  tout  serait  conduit  :  Kussmaneck  devait  mettre  en 
liberté,  pendant  la  nuit,  tons  les  condamnés,  qui  seraient  partagés  d'a- 
vance en  quatre  bandes  de  vingt-quatre  hommes  chacune.  Les  fusils 
du  poste  qui  gardait  la  porte  de  la  forteresse  du  côté  de  Belgrade 
étaient  rangés  la  nuit  devant  le  corps-de-garde  pendant  que  les  soldats 
dormaient,  une  seule  sentinelle  les  gardait:  s'élancer  sur  cette  senti- 
nelle, s'emparer  des  trente  fusils,  massacrer  les  soldats  endormis  et  se 
rendre  maître  de  la  porte,  c'était  par  là  qu'il  fallait  commencer;  j'é- 
tais capitaine,  et  je  devais  conduire  cette  bande.  Kussmaneck,  avec 
vingt-quatre  autres  condamnés ,  devait  s'emparer  de  trois  pièces  de 
canon  qui  restaient,  pendant  la  nuit,  chargées  et  la  mèche  allumée 
sur  la  place  d'armes,  pour  être  prêtes  en  cas  d'attaque;  une  fois 
maître  de  ces  pièces,  il  devait  acculer  sa  troupe  contre  le  rempart, 
retourner  les  canons  et  se  tenir  prêt  à  tirer  sur  les  Hongrois.  Brauns- 
tein  et  Kraue  se  chargèrent  de  conduire  les  deux  autres  troupes  :  ils 
devaient  entrer  avec  elles  dans  la  caserne  et  s'emparer  des  fusils  des 
soldats  endormis.  Pendant  ce  temps,  le  colonel  Manmla,  averti  par 
une  salve  de  coups  de  fnsil,  devait  lancer  quelques  pelotons  de  cava- 
lerie au  galop  par  la  porte  que  je  tenais  avec  mes  gens  et  se  jeter  en- 
suite lui-même  dans  la  forteresse  à  la  tête  de  l'infanterie.  Sans  nous 
exagérer  nos  forces  et  nos  moyens,  et  quand  même  une  partie  du  plan 
aurait  échoué,  nous  étions  en  état  de  soutenir  le  combat  et  de  tenir 
ouAerte,  pendant  une  demi-heure,  la  porte  de  Belgrade;  nos  hommes 
étaient  forcés  de  se  battre  jusqu'à  la  mort  plutôt  que  de  se  rendre  pour 
être  ensuite  massacrés  ou  fusillés.  Il  fallait  écrire  au  colonel  Manmla 
l)0ur  convenir  ayec  lui  de  son  plan  d'attaque  et  lui  donner  tous  les 
détails  nécessaires;  Gerberich  avait  proposé  lui-même  à  Kraue  de  por- 
ter au  colonel  les  papiers  que  nous  aurions  à  lui  faire  passer  :  il  était 
le  seul  qui  pût  maintenant  accepter  cette  dangereuse  mission.  A  une 
époque  où  les  Hongrois  n'avaient  pas  encore  doublé  leurs  avant-postes, 
Braunstein  et  Ivraue  étaient  parvenus  à  se  glisser  liors  des  lignes  et  à 
tromper  leur  ^  igilance;  cette  fois,  cela  paraissait  impossible.  Quant  à 
Gerberich,  en  prétextant  qu'il  avait  all'aire  entre  la  forteresse  et  la 
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ligne  intérieure  des  avanl-postes,  il  pouvait  obtenir  un  permis  pour 
sortir,  et  se  glisser  ensuite  à  travers  les  avant-postes  pour  gagner  la 
campagne  :  c'était  risquer  sa  vie,  mais  il  était  prêt. 

Enfin,  lorsque  tout  fut  convenu,  pour  n'avoir  pas  à  me  reprocher 
d'avoir  laissé  cts  hommes  courir  à  la  mort,  je  leur  dis  que  si  notre 
entreprise  ne  réussissait  pas,  ou  si  elle  était  découverte,  rien  ne  pour- 
rait nous  sauver,  et  que  nous  serions  certainement  fusillés;  je  les 
regardai  en  observant  leur  contenance.  Braunstein  me  dit  d'une  voix 
calme  :  «  Capitaine,  nous  ne  craignons  pas  la  mort;  fusillé  ici  ou  tué 
par  la  mitraille  sur  le  champ  de  bataille  comme  nos  camarades  de 
l'armée,  peu  importe,  c'est  la  mort  d'un  soldat:  je  veux  servir  l'empe- 
reur comme  je  l'ai  juré,  und  als  braver  Kriegsmann,  wenn  es  seyn  muss, 
fur  den Kaiser  sterben,  so  wahr  mir  Gott  helfe  (1)!  »  dit-il  avec  une  énergie 
extrême  et  en  levant  la  main.  Ces  hommes  courageux  étaient  mariés 
tous  les  trois;  ils  avaient  chacun  plusieurs  enfans.  «Eh  bien!  leur 
dis-je  pour  m'assurer  une  dernière  fois  de  leur  énergie,  si  tout  réussit, 
moi  j'ai  tout  à  gagner,  l'empereur  me  donnera  la  croix  de  Marie-Thé- 
rèse, et  je  suis  décidé  à  tout  risquer  plutôt  que  de  finir  lentement  dans 
cette  casemate;  mais  vous,  vous  n'aurez  pour  récompense  qu'une  mé- 
daille de  bravoure  ou  un  grade  d'officier.  Si  nous  sommes  fusillés, 
que  deviendront  vos  femmes  et  vos  enfans?»  —  «L'empereur  en  aura 
soin,  »  répondit  Kussmaneck.  Alors  je  leur  serrai  fortement  les  mains, 
leur  dis  adieu ,  et  Kussmaneck  me  reconduisit  dans  ma  casemate. 

Je  passai  tout  le  reste  du  jour  à  écrire  au  colonel  Mamula  sur  une 
bande  de  papier  fin;  ce  papier  roulé  n'était  pas  plus  gros  que  le  petit 
doigt  de  la  main  et  n'avait  que  trois  pouces  de  long.  Je  le  donnai  à 
Kussmaneck  pour  le  remettre  àGerberich  et  lui  dis  de  lui  recomman- 
der expressément  de  ne  pas  cacher  ce  papier  dans  ses  bottes  ou  dans 
ses  habits,  et  de  le  tenir  serré  dans  sa  main,  afin  de  pouvoir  l'avaler 
s'il  était  arrêté;  mais  Braunstein ,  ayant  appris  pendant  la  soirée  que 
quelque  changement  allait  avoir  lieu  dans  les  troupes  qui  occupaient 
les  postes,  poussé  aussi,  comme  je  le  crois,  par  le  noble  désir  de  par- 
tager tout  le  danger,  voulut  transmettre  ces  derniers  détails  au  colonel 
Mamula.  Son  écriture  était  grosse,  il  négligea  de  prendre  du  papier 
fin.  et,  malgré  mes  recommandations,  il  laissa  Gerberich  coudre  ces 
deux  lettres  entre  le  drap  et  la  doublure  de  son  habit  sous  l'aisselle. 

Gerberich  s'était  procuré  un  permis  signé  du  commandant  de  la 
forteresse  pour  aller  dans  une  de  ses  vignes,  située  sur  le  rayon  des 
avant-postes  hongrois.  Le  27,  à  midi,  il  sortit  de  la  forteresse;  il  de- 
vait revenir  le  soir  même,  avec  une  réponse  du  colonel  Mamula.  Je 

(1)  «  Et,  s'il  le  faut,  mourir  pour  l'empereur  comme  un  brave  soldat,  et  que  Dieu  nie 
soit  en  aiiie!...  » 
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m'accroupis  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre,  d'où  je  pouvais  voir,  en 
appuyant  le  visag-e  contre  la  grille,  le  pont  qui  est  devant  la  porte  de 
Belgrade  sur  le  fossé  :  c'était  par  cette  porte  (jue  Gerbericli  devait 
rentrer  le  soir.  Je  n'étais  pas  sans  inquiétude,  mais  cependant  prêt  à 
tout.  Trois  heures  venaient  de  sonner,  j'entends  des  pas  dans  le  corri- 
dor devant  la  casemate;  des  crosses  de  fusil  résonnent;  la  porte  s'ouvre. 
Kussmaneclv  paraît  sur  le  seuil,  un  officier  et  (juatre  soldats  le  poussent 
par  les  épaules  jusqu'au  milieu  de  la  casemate;  l'officier  s'arrête,  me 
regarde  long-temps  avec  une  expression  de  colère  mal  contenue,  puis 
il  sort  et  me  laisse  seul  avec  Kussmaneck. 

L'émotion  nous  oppressait  tous  deux,  et  nous  ne  pouvions  nous  par- 
ler. Exprimer  des  regrets  n'était  pas  digne  d'un  homme;  Kussmaneck 
marchait  dans  la  casemate,  les  mains  croisées  derrière  le  dos;  j'étais 
assis  sur  mon  lit,  et,  comme  ébloui  j)ar  toutes  les  idées  qui  se  pres- 
saient dans  ma  tète,  je  sentais  une  émotion  extrême;  pour  la  sur- 
monter, je  dis  enfin  à  Kussmaneck  en  m'efforçant  de  paraître  calme  : 
Eh  bien!  que  va-t-on  faire  de  nous?  —  Vous  le  savez  bien,  capitaine, 
me  dit-il  d'un  ton  tranquille;  nous  serons  fusillés  avant  que  les  vingt- 
quatre  heures  soient  écoulées. 

Quelques  instans  après,  on  vint  le  chercher  pour  l'enfermer  ailleurs. 
Je  passai  toute  la  soirée  à  marcher  dans  la  casemate,  comprimant  les 
battemens  de  mon  cœur  et  cherchant  à  me  calmer  par  la  pensée  que 
j'étais  dans  la  même  situation  qu'un  officier  qui ,  blessé  mortellement 
dans  un  combat,  sait  qu'il  n'a  plus  que  quelques  heures  à  vivre;  pen- 
dant ces  heure?,  me  dis-je,  il  lutte  avec  la  soutl'rance,  et  moi  je  suis 
encore  en  ce  moment  plein  de  force  et  de  vie.  Vers  minuit,  brisé  par 
l'émotion,  je  m'étendis  sur  mon  lit  et  m'endormis  profondément. 

Le  lendemain,  28  mai,  je  me  réveillai  vers  sept  heures  du  matin. 
Je  me  sentis  plein  de  force,  j'allai  à  la  fenêtre  :  le  temps  était  superbe; 
je  pensai  que  toute  la  population  de  la  ville  viendrait  assister  à  l'exé- 
cution ,  et  je  résolus  de  montrer  à  ces  Hongrois  avec  quelle  intrépidité 
les  soldats  de  l'empereur  marchaient  à  la  mort,  me  répétant  sans  cesse 
avec  orgueil  :  Je  suis  gentilhomme  et  officier  de  l'empereur! 

A  neuf  heures,  un  prévôt  hongrois  vint  me  chercher;  deux  soldats 
jnarchèrent  derrière  moi.  La  rue  était  pleine  de  monde;  je  passai  de- 
vant ces  groupes  la  tête  haute.  On  me  conduisit  dans  la  salle  où  se  te- 
nait le  conseil;  sept  officiers  et  un  auditeur  (1)  étaient  assis  autour 
d'une  table;  mes  yeux  cherchèrent  à  lire  sur  leur  visage  les  sentimens 
(juirles  aniinaient.  Un  des  jeunes  officiers  détourna  la  tête,  comme  si 
son  cœur  eût  d'avance  protesté  contre  le  jugement;  les  autres  étaient 
sérieux  et  impassibles  ou  avaient  sur  les  lèvres  un  sourire  ironique. 

(1)  Juprc  mililairc. 
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Le  chef  du  conseil  me  demanda  en  me  tendant  le  papier  roulé  pris  sur 
Gerberich  :  «  Avez-vous  écrit  ceci?  —  Oui,  »  lui  dis-je.  Il  me  fit  pour 
la  forme  les  questions  d'usage  que  prescrit  la  règle  du  code  militaire, 
puis  le  prévôt  me  conduisit  dans  une  autre  salle;  mes  quatre  compa- 
gnons étaient  là.  J'allai  à  eux  et  leur  serrai  fortement  les  mains,  en 
cherchant  à  comprimer  mon  émotion.  Kusèmaneck  était  calme;  ses 
traits,  fatigués  par  l'âge,  ne  témoignaient  qu'inditférence  et  résigna- 
tion; Kraue  était  tranquille,  son  regard  n'avait  rien  perdu  de  son  au- 
dace, ses  lèvres  souriaient  avec  dédain;  Braunstein  seul  paraissait  for- 
tement ému;  il  était  jeune  et  beau,  quelques  grosses  larmes  roulaient 
sur  ses  joues.  Il  leva  sur  moi  ses  grands  yeux  bleus  et  me  dit  :  «  Je 
pleure  sur  ma  femme  et  mes  pauvres  petits  enfans.  —  Courage  !  cou- 
rage! Braunstein,  l'empereur  en  aura  soin,  »  lui  rcpondis-je  d'une 
voix  que  je  m'efforçais  encore  de  maintenir  ferme,  sentant  son  émo- 
tion me  gagner.  Gerberich  me  causa  une  profonde  pitié;  il  était  le  plus 
jeune.  Poussé  par  son  attachement  pour  la  cause  impériale,  il  était 
venu  partager  nos  dangers,  et  maintenant  il  allait  mourir.  11  était  là, 
appuyé  à  la  muraille;  la  fièvre  de  la  mort  faisait  claquer  ses  dents  et 
frissonner  tout  son  corps. 

Cependant  les  officiers  hongrois  délibéraient;  un  d'entre  eux  tra- 
versa la  salle  en  tenant  un  papier  à  la  main.  J'avais  assisté  plusieurs 
fois  à  des  conseils  de  guerre,  je  savais  que  ce  papier  était  la  sentence 
qu'il  portait  à  signer  au  commandant  de  la  forteresse.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  le  prévôt  me  plaça,  ainsi  que  mes  compagnons, 
entre  une  douzaine  de  soldats  pour  nous  reconduire  dans  nos  prisons 
en  attendant  l'exécution.  Je  marchais  le  premier;  j'entendais  répéter 
autour  de  moi  le  mot  erschossen  (fusillé);  je  vis  sur  un  balcon  deux 
hommes  et  une  jeune  femme;  quand  je  passai,  les  hommes  soulevè- 
rent un  peu  leurs  chapeaux,  et  la  jeune  femme  avança  la  main  dans 
laquelle  elle  tenait  un  mouchoir  comme  pour  me  faire  un  signe  d'en- 
couragement; c'était  sans  doute  une  famille  attachée  à  la  cause  impé- 
riale. Je  levai  la  tête  et  les  regardai  en  souriant  pour  leur  dire  que  je 
ne  faiblirais  pas  et  ferais  honneur  à  notre  cause.  J'entrai  dans  ma  ca- 
semate; la  porte,  gardée  par  deux  soldats,  restait  ouverte,  et  je  voyais 
de  loin,  dans  la  chambre  où  avait  logé  Kussmaneciv,  sa  femme  et  sa 
fille  qui  pleuraient  et  criaient  en  poussant  de  douloureux  gémisse- 
mens;  il  me  semble  encore  les  entendre  :  «  Mon  père  !  mon  père  !  » 
criait  cette  pauvre  fille  d'une  voix  forte  comme  pour  l'appeler;  elle  se 
tordait  les  bras  au-dessus  de  la  tête;  puis,  épuisée  et  tremblante,  elle 
allait  s'appuyer  le  front  contre  la  muraille.  Je  la  plaignis;  puis  ces  cris 
et  ces  plaintes  m'irritèrent  :  ils  me  forçaient  à  penser  à  ma  mère  et  a 
son  chagrin,  et  je  me  sentais  faiblir.  J'avais  conservé  une  bague  sur 
laquelle  était  monté  un  petit  diamant;  je  la  tirai  de  mon  doigt  et  j'é- 
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criyis  sur  un  des  carreaux  :  «  Adieu!  chers  parens,  je  vais  être  fusille; 
je  suis  tranquille  et  résigné;  je  meurs  plein  de  foi  et  d'espérance. 
Chère  mère,  mon  seul  chagrin  est  le  vôtre.  »  Puis  je  détachai  le  ru- 
ban de  ma  croix  afin  de  le  tenir  sur  mon  cœur  (juand  je  serais  fusillé^ 
et,  m'asseyant  sur  mon  lit,  je  repassai  dans  mon  esprit  les  anciens 
souvenirs  de  ma  famille;  je  me  rappelai  tous  les  détails  de  la  mort  hé- 
roïque de  lord  Strafîord,  que  je  n'avais  jamais  lus  sans  me  sentir  saisi 
d'admiration;  je  me  jurai  de  montrer  autant  de  fermeté  d'ame  (jue 
lui.  Les  espérances  que  j'avais  souvent  caressées  dans  nion  cœur,  il 
fallait  les  abandonner,  mais  je  pouvais  en  ce  moment  suprême  gagner 
encore  de  l'honneur. 

L'horloge  sonnait  les  heures  :  deux  heures,  trois  heures  étaient 
écoulées;  l'exécution  aurait  dû  avoir  lieu  dans  les  vingt-({uatre  heures; 
une  lueur  d'espérance  se  glissa  dans  mon  cœur,  mais  elle  me  fit  perdre 
tout  mon  calme;  j'étais  maintenant  fortement  agité.  Je  me  promenai 
tout  le  reste  du  jour  à  grands  pas  dans  ma  casemate,  cherchant  à  étouf- 
fer dans  la  fatigue  la  douleur  du  corps  et  de  l'ame.  Épuisé,  je  me  jetai 
sur  mon  lit.  Le  lendemain  à  neuf  heures,  le  prévôt  hongrois,  suivi  de 
quatre  soldats,  vint  me  chercher;  j'étais  calme  et  trancjuille  et  ne  res- 
sentis presque  aucune  émotion  quand  il  me  dit  qu'il  allait  me  conduire 
encore  une  fois  dans  lasaile  du  conseil;  les  officiers  hongrois  y  étaient 
réunis.  Sur  l'ordre  du  chef,  deux  vieillards  entrèrent;  le  prévôt  me 
demanda  quel  était  celui  des  deux  qui  m'avait  offert  de  l'argent.  Voici 
pourquoi  il  me  faisait  cette  question  :  le  propriétaire  du  pont  de  ba- 
teaux, Bobek,  bourgeois  de  Peterwardein ,  riche  et  dévoué  à  l'empe- 
reur, informé  en  secret,  (pieUiues  jours  auparavant,  par  Braunstein 
qu'une  entreprise  se  préparait  pour  remettre  la  forteresse  aux  mains 
de  l'empereur,  s'éLait  approché  de  moi  pendant  que  je  me  promenais 
sous  la  surveillance  de  Kussmaneck;  il  m'avait  dit  que,  si  j'avais  be- 
soin d'argent,  sa  fortune  amassée  par  le  péage  et  la  construction  du 
pont  de  bateaux  sur  le  Danube  était  aux  ordres  de  l'empereur,  et  qu'il 
me  donnerait  tout  l'argent  qui  me  serait  nécessaire.  J'avais  en  consé- 
quence écrit  dans  les  papiers  \)ris  sur  Gerberich  que  je  n'avais  pas  besoin 
d'argent,  et  qu'un  bourgeois  de  la  ville  m'avait  offert  de  m'en  fournir. 
Les  Hongrois  irrités  no  savaient  sur  qui  devaient  se  porter  leurs  soup- 
çons. Quand  j'eus  dis  (|ue  je  n'avais  jamais  vu  ces  vieillards,  le  chef 
du  conseil  ordonna  d'aller  chercher  un  autre  bourgeois  de  la  ville; 
mais  alors  je  m'écriai  d'une  voix  ferme  et  avec  intention  :  «  C'est  inu- 
.  tile,  je  ne  saurais  reconnaître  celui  qui  m'a  offert  de  l'argent.  »  J'ai  su 
ilepuis  (jue  Bobek,  apprenant  qu'on  cherchait  dans  la  ville  le  bourgeois 
qui  avait  offert  de  Targent  à  l'officier  autrichien  pour  faire  réussir  le 
complot,  avait  cru  qu'il  allait  être  découvert.  Sachant  qu'il  serait  fu- 
sillé, il  avait  été  pris  de  crampes  violentes,  et  était  mort  le  lendeniain. 
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Bobek,  ignorant  comment  l'offre  qu'il  m'avait  faite  avait  été  connue 
des  Hongrois,  a  pu  croire  que  la  crainte  de  la  mort  m'avait  arraché  cet 
aveu,  et  que  je  l'avais  vendu;  cette  idée  m'a  long-temps  tourmenté. 

On  me  reconduisit  dans  ma  casemate.  Deux  longues  journées  s'é- 
coulèrent: par  instans,  je  retrouvais  l'espérance;  mais  je  repoussai  de 
mon  cœur  les  combats  que  cette  espérance,  qui  pouvait  être  trompeuse, 
venait  livrer  à  la  sombre  résignation  qui  me  soutenait.  L'espérance 
semblait  vouloir  par  instans  me  redonner  la  vie,  et  puis,  un  moment 
après,  elle  me  livrait  à  la  mort;  je  la  rejetai  avec  colère. 

Le  jeudi  31  mai,  le  prévôt  me  dit  ({ue  la  sentence  du  conseil  de 
guerre  avait  été  envoyée  à  Debreczin  au  ministère  hongrois  par  le  gé- 
néral Paul  Kiss  (1),  (jui  avait  remplacé  Perczel  dans  le  commande- 
ment de  la  forteresse.  Je  comptai  le  nombre  de  jours  qu'il  fallait  au 
courrier  pour  revenir  de  Debreczin.  Sachant  que  l'armée  du  ban  de- 
vait être  en  marche,  je  l'appelais  de  tous  mes  vœux,  espérant  que  son 
approche  m'apporterait  peut-être  quelque  chance  favorable,  et  que, 
quand  même  la  réponse  de  Debreczin  parviendrait  dans  la  ville,  on 
n'oserait  peut-être  pas  exécuter  la  sentence  pendant  (juc  le  ban  serait 
devant  la  forteresse;  le  temps  s'écoulait  dans  ces  douloureuses  alterna- 
tives. Enfin,  le  12  juin  au  matin,  le  canon  comiuença  à  tonner  au-dessus 
de  ma  tête  et  sur  les  remparts  (2).  Les  Hongrois  ne  cessèrent  de  tirer 
pendant  toute  la  journée;  le  soir,  une  lueur  rouge  éclaira  toute  la 
contrescarpe;  je  pensai  que  les  faubourgs  brûlaient.  Le  lendemain, 
dans  l'après-midi,  le  canon  recommença  à  tonner;  mais  ie  feu  cessa  au 
bout  d'une  demi-heure.  Chaque  jour,  j'entendais  queh[ues  coups  de 
canon;  je  savais  ainsi  que  l'armée  du  ban  était  devant  Neusatz,  et  cer- 
nait la  forteresse  sur  la  rive  gauche.  Le  courrier  envoyé  à  Debreczin 
ne  pouvait  rentrer  :  je  recouvrai  quelque  espérance;  mais,  vers  la  fin 
de  juin,  le  canon  cessa  de  gronder  pendant  plusieurs  jours;  îe  ban  de- 
vait être  parti  (3). 

Le  2  juillet,  comme  je  marchais  lentement  dans  ma  casemate,  je 
vis  venir  sur  le  seuil  de  la  porte  un  officier  hongrois,  capitaine  d'ar- 
tillerie; il  s'arrêta  un  moment  pour  me  regarder  en  face;  je  continuai 
de  marcher;  il  saisit  par  l'épaule  la  sentinelle  qui  gardait  la  porte  et 
lui  dit  :  «Prends  garde  que  ce  chien  ne  s'échappe,  tu  m'en  réponds.» 

(1)  Le  général  craignit  saos  doute,  sachant  la  marche  du  ban,  de  prendre  sur  lui  de 
faire  exécuter  la  sentence,  ou  peut-être  fut-il  poussé  à  quelque  sontiinent  de  pitié  par 
le  major  Bozo,  ancien  oflicier  impérial,  homme  d'honneur,  quoique  servant  dans  Tarmée 
des  révoltés,  qui,  espérant  pour  moi  quelque  chance  favorable,  le  conjura,  comme  je  l'ai 
entendu  dire  depuis,  d'envoyer  la  sentence  à  Debreczin  avant  de  la  f.iirc  exécuter. 

(2)  Le  ban  attaquait  la  tête  du  pont  de  bateaux  qui  réunit  la  \iile  de  Neusatz  à  la  for- 
teresse de  Peterwardein;  les  Hongrois  ouvrirent  sur  Neusatz  le  feu  de  cent  vingt  pièces 
de  canon,  forcèrent  l'armée  du  ban  à  abandonner  la  ville  et  la  réduisirent  en  cendres. 

(3)  11  était  allé  prendre  position  sur  le  Franzens-Canal. 
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Puis,  comme  je  passais  devant  lui,  il  me  montra  le  poing  avec  un  vi- 
sage enflammé  de  colère  et  me  dit  :  «  Oui,  oui,  mauvais  chien  noir  cl 
jaune  (i),  il  faut  que  je  te  voie  fusiller.  »  Je  pensai  que  la  sentence  était 
arrivée  de  Debreczin;  la  force  m'abandonnait ,  une  forte  crampe  mo 
serra  la  poitrine,  et  j'allai  m'asseoir  sur  mon  lit.  Un  des  soldats,  touché 
des  cris  de  douleur  que  m'arrachait  par  instans  la  souffrance,  dit  a 
un  de  ses  camarades  du  poste  d'aller  chercher  un  médecin;  le  médecin 
arriva  bientôt,  mais  coiume  il  s'approchait  de  moi  et  que,  tout  haletant 
de  douleur,  je  l'appelais  pour  lui  demander  du  secours,  le  prévôt  le  fit 
sortir  :  la  colère  me  rendit  toute  ma  force;  je  m'élançai  sur  le  prévôt 
pour  le  saisir  à  la  gorge  et  me  venger.  Le  prévôt  sauta  hors  de  la  case- 
mate, et  le  soldat  m'arrêta  avec  son  fusil.  Au  bout  d'une  demi-heure, 
le  médecin  militaire  en  chef  entra  dans  ma  casemate;  il  me  tàta  la 
poilrine,  et  vers  le  soir  un  soldat  m'apporta  ime  bouteille.  Je  la  bus; 
je  sentis  aussitôt  une  grande  chaleur  dans  tout  le  corps,  je  me  crus 
empoisonné.  Le  commandant  de  la  forteresse,  pensais-je,  n'ose  pas  nie 
faire  fusiller,  de  peur  d'avoir  à  répondre  de  ma  mort,  si  quelque  jour 
les  chances  de  la  guerre  le  forcent  à  capituler;  mais  maintenant  on 
croira  que  le  choléra  m'a  emporté.  La  nuit  me  parut  bien  longue;  le 
médecin  revint  vers  huit  heures.  J'avais  résolu  de  lui  arracher  l'aveu 
de  mon  état  :  «  Docteur,  docteur,  lui  dis-je,  je  suis  empoisonné;  dites- 
moi  la  vérité.  —  Non,  non,  me  dit-il  d'une  voix  émue,  jamais  je  n'au- 
rais consenti  à  pareille  chose.  »  Il  me  prit  la  main;  quelques  larmes 
coulèrent  sur  ses  joues.  «Non,  jamais,  continua-l-il;  j'ai  une  femme 
et  des  enfans,  je  crains  les  jugemens  de  Dieu.  » 

J'étais  faible,  mais  tranquille;  je  priai  Dieu  de  me  laisser  mon 
énergie;  je  sentais  la  jeunesse  combattre  en  moi  la  maladie,  et  bientôt 
je  retrouvai  toute  ma  force;  j'allai  m'asseoir  dans  l'embrasure,  d'où  je 
pouvais  voir  le  pont  en  passant  la  tète  à  travers  les  barreaux.  Le  ma- 
tin, les  premiers  rayons  du  soleil  pénétraient  obliquement  dans  la  ca- 
semate; c'était  pour  moi  un  grand  bonheur  de  me  réchauffer  à  leur 
bienfaisante  chaleur,  et  de  les  suivre  jusqu'au  moment  où  le  jour,  en 
s'avançant,  ramenait  l'obscurité  dans  ma  cellule.  Devant  ma  fenêtre, 
sur  la  contrescarpe  et  dans  la  partie  du  fossé  qui  était  à  sec,  campaient 
de  pauvres  familles  dont  les  maisons  dans  les  faubourgs  avaient  été 
incendiées;  ces  malheureux  étaient  sans  abris  et  presque  sans  vivres, 
le  choléra  les  décimait,  et  presijue  chaque  jour  j'en  voyais  emporter 
quelqu'un  dans  une  couverture;  je  me  souviens  d'un  enfant  d'une 
douzaine  d'années  que,  pendant  plusieurs  jours,  j'entendis  crier;  ses 
cris  de  douleur  semblaient  ceux  d'une  hôte  sauvage;  la  maladie  con- 
tractait tous  ses  membres,  je  le  voyais  s'accroupir  et  cacher  sa  tctc 

(1)  Ce  sont  1l'3  couleurs  impériales. 
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entre  ses  genoux,  puis  il  s'allongeait  tout  à  coup  en  raidissant  les  bras; 
une  fennne,  sa  mère  sans  doute,  était  près  de  lui  et  soutenait  sa  tête; 
un  soir,  je  vis  qu'il  ne  remuait  plus,  je  pensai  qu'il  était  mort. 

Le  12  juillet,  pendant  la  nuit,  je  fus  réveillé  par  le  bruit  des  crosses 
de  fusil  sur  les  dalles  du  corridor;  un  officier  suivi  de  quatre  soldats 
entra  dans  la  casemate,  il  tenait  une  lanterne  à  la  main;  je  sautai  à 
bas  de  mon  lit  et  me  dressai  devant  lui,  pour  qu'il  vît  que  j'étais  prêt; 
il  leva  sa  lanterne  à  la  bauleur  de  mon  visage,  puis  il  marcha  autour 
de  la  casemate  eu  regardant  les  murs,  et  sortit.  J'entendis  le  bruit  des 
crosses  de  fusil  retentir  dans  la  casemate  voisine,  et  je  pensai  cjne  c'é- 
tait l'officier  d'inspection  qui  était  venu  faire  une  ronde. 

Le  temps  s'écoulait  lentement;  chaque  matin,  j'écrivais  le  jour  et  la 
date  du  mois  sur  le  carreau  de  la  fenêtre  avec  le  petit  diamant  de  ma 
bague,  je  m'efforçais  d'oublier  ma  situation,  et  mon  esprit  courait  en 
liberté  dans  les  vertes  plaines  de  la  Styrie  ou  sur  les  montagnes  de  la 
Suisse;  quelques  vers  d'une  élégie  de  Tite  Strozzi  me  revenaient  sou- 
vent à  la  mémoire,  je  les  écrivis  sur  le  cari'eau  : 

Sed  jam  summa  vonit  fatis  urgentibus  hora, 

Ah  nec  arnica  mihi,  nec  mihi  mater  adest; 
Altéra  ut  ore  légat  properae  suspiria  vitœ, 

Altéra  uti  condat  lumina  et  ossa  tegat. 

Le  souvenir  de  ces  vers  venait  me  charmer  :  c'était  pour  moi  une  con- 
solation de  les  relire.  Bientôt  pourtant  je  retrouvai  toute  ma  force,  je 
voulais  vivre;  l'espérance  de  pouvoir  me  venger  un  jour  vint  m'exalter 
et  me  soutenir.  Je  passais  presque  toute  la  journée  assis  dans  l'embra- 
sure de  la  fenêtre  :  souvent  quelques  personnes  s'arrêtaient  pour  me 
regarder;  alors  je  me  retirais  précipitamment ,  de  peur  d'attirer  sur 
moi  l'attention  de  la  sentinelle.  Un  jour,  à  l'heure  où  le  soleil  se  cou- 
chait, une  jeune  femme  passa  sur  le  pont  :  elle  tenait  des  fleurs  à  la 
main;  elle  s'arrêta,  et,  sachant  probablement  que  j'étais  un  officier  de 
l'empereur,  elle  elleuilla  ces  fleurs  dans  sa  main  elles  lança  vers  la  grille 
de  ma  fenêtre.  Je  voudrais  pouvoir  la  remercier  de  cette  mar(}ue  de  sym 
patliie  qui  me  fit  un  bien  extrême.  Plusieurs  fois  aussi  je  vis  passer  sur 
le  pont  un  jeune  prêtre;  quand  il  était  seul,  il  s'arrêtait  et  me  saluait. 
Le  21  juillet,  le  prévôt  me  dit  que  Kraue  était  mort  dans  la  case- 
mate oii  il  était  enfermé,  et  qu'il  me  faisait  dire  adieu.  Le  27  au  matin, 
il  entra  de  nouveau  dans  mon  cachot.  Son  visage  était  mouillé  de 
sueur,  ses  yeux  cherchaient  la  terre;  il  essuyait  avec  son  mouchoir 
quelques  gouttes  de  sang  qui  tachaient  sa  manche.  «  Capitaine,  me 
dit-il,  Kussmaneck,  Braunstein  et  Gerberich  viennent  d'être  fusillés; 
vous,  vous  resterez  ici  prisonnier.  »  Je  ne  voulus  pas  me  rattacher  à 
celte  csi)érance  :  je  craignais  (ju'on  ne  me  gardât  pour  quelque  exécu- 
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tion  dans  l'après-midi  ou  pour  le  jour  suivant;  ce  ne  fut  que  le  lende- 
main, '28  juillet  au  soir,  lorsque  le  prévôt  m'eut  dit  que  l'exécution 
avait  eu  lieu  par  suite  de  l'ordre  venu  de  Debreczin,  que  je  compris  que 
j'étais  hors  de  dang'er.  La  présence  du  ban  devant  Neusatz  avait  retardé 
l'arrivée  du  courrier  à  Dei)reczin,  et.  lorsque  la  sentence  fut  remise  à 
Georgey  pour  qu'il  la  sanctionnât,  l'armée  impériale  s'avançait  par- 
tout triomphante  au  cœur  de  la  Hongrie,  sous  la  conduite  du  général 
Haynau.  Soit  que  Georgey  ait  été  poussé  par  la  pitié,  soit  qu'il  eût 
craint  pour  l'avenir  dans  ce  moment  où  la  cause  hongroise  paraissait 
perdue,  il  ne  voulut  pas  signer  la  sentence  qui  condamnait  un  officier. 

Mes  trois  compagnons  sont  morts  courageusement  ;  ils  étaient  sol- 
dats de  l'empereur.  Lçs  années  qu'ils  avaient  passées  dans  l'armée  leur 
avaient  donné  ce  fier  orgueil  de  caste  qui  jamais  ne  se  dément  :  leur 
mort  héroïque  a  témoigné  de  leur  foi. 

Enfin,  le  23  août,  le  prévôt  vint  me  dire  qu'il  avait  ordre  de  me 
conduire  au  commandant  de  la  forteresse.  Nous  traversâmes  la  place. 
Je  ne  pouvais  assez  admirer  le  ciel  bleu  et  les  arbres  de  l'esplanade. 
Le  commandant  marchait  d'un  air  pensif  dans  sa  chambre;  son  vi- 
sage était  pâle  et  maigre,  et  son  regard  sombre.  Je  le  saluai.  «  Les 
chances  de  la  guerre  ont  tourné  contre  nous,  me  dit-il;  la  cause  de 
la  Hongrie  est  une  cause  perdue,  l'armée  de  Georgey  n'existe  plus. 
Il  a  été  forcé  de  déposer  les  armes;  voici  une  lettre  de  lui  que  vient  de 
m'apporter  un  parlementaire;  il  m'engage  à  rendre  la  forteresse  et 
m'ordonne,  sur  la  demande  du  général  Haynau,  de  vous  mettre  en 
liberté.  Vous  êtes  libre,  mais  restez  dans  votre  casemate;  mes  soldats 
sont  exaspérés,  je  ne  réponds  de  rien.  »  Je  lui  demandai  s'il  n'était  rien 
arrivé  au  ban  et  si  son  armée  avait  livré  quelque  bataille  depuis  la  fin 
de  mai;  il  loua  la  bravoure  de  nos  chefs  et  de  nos  troupes  et  parla  du 
combat  d'Hagyes,  où  les  Hongrois  avaient  été  vainqueurs,  avec  une  mo- 
destie (jui  m'étonna;  puis,  avec  une  affectation  de  politesse,  il  me  rendit 
ma  montre,  une  bague  à  cachet  et  600  florins  qui  m'avaient  été  enlevés 
lorsque  je  fus  fait  prisonnier.  «  Vous  aviez  un  fort  beau  sabre,  conti- 
nua-t-il,  je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  le  rendre;  le  major  Bozo,  au- 
quel je  l'avais  confié,  est  en  ce  moment  à  Komorn  (1);  acceptez  celui-ci 
à  la  place.  »  Et  il  me  tendit  un  de  ses  sabres.  Au  bout  d'un  moment, 
il  dit  en  soupirant  :  «  Les  Français  nous  ont  abandonnés,  nous  avions 
compté  sur  eux!  — Aviez-vous  ([uelque  promesse  secrète?  lui  deman- 
dais-je.  —  Non,  répondit-il,  mais  l'altitude  révolutionnaire  {révolution- 
naire Stellung)  que  la  France  a  prise  en  Europe  n'était-elle  pas  un 
gage  pour  nous,  une  promesse  qu'elle  nous  soutiendrait?  »  Il  me  parla 
ensuite  long-temps  d'isaszeg  et  de  Tapio-Bicske;  il  ne  voulait  pas  croire 

(1)  Après  la  capitulation  de  Komorn,  le  major  Bozo  m'a  renvoyé  ce  sabre. 
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qu'à  Tapio-Bicske  la  seule  brigade  Rastich  eût  soutenu  tout  le  combat; 
il  loua  la  bravoure  des  Ollochaner,  qui,  à  la  bataille  d'Isaszeg,  avaient 
défendu  la  forêt;  puis,  après  un  moment  de  silence  :  «  Je  m'attends  à 
être  fusillé,  dit-il,  »  et  il  s'arrêta  devant  moi  comme  pour  chercher  une 
réponse.  J'aurais  pu  me  venger  et  jouer  une  fausse  pitié  pour  l'afl'er- 
tnir  dans  l'idée  qu'il  n'avait  pas  de  grâce  à  espérer;  mais  j'étais  trop 
heureux  pour  songer  à  la  vengeance,  et  je  lui  dis  que  j'étais  sûr  que 
l'empereur  userait  de  clémence  (1).  «  Tout  est  perdu  pour  nous!  re- 
l)rit-ii,  il  y  aurait  folie  à  vouloir  défendre  cette  forteresse,  à  continuer 
seul  la  guerre;  mais  je  ne  suis  plus  maître  de  mes  troupes,  vous  allez 
voir  où  nous  en  sonmies.  »  Il  me  fit  asseoir;  quelques  minutes  après, 
son  aide-de-camp  vint  lui  dire  que  dix  officiers  et  sous-officiers,  con- 
voqués par  ses  ordres  et  choisis  dans  les  bataillons  par  leurs  camara- 
des, étaient  réunis;  il  ordonna  de  les  faire  entrer,  il  leur  lut  la  lettre 
de  Georgey  et  leur  proposa  de  remettre  la  forteresse  aux  troupes  im- 
périales. Jusqu'au  dernier  moment,  il  avait  entretenu  la  garnison, 
privée  de  tout  rapport  avec  le  reste  de  la  Hongrie,  dans  les  plus  trom- 
peuses espérances  :  chaque  jour  il  faisait  proclamer  de  nouvelles  vic- 
foires; — maintenant,  ces  honunes  se  crurent  trahis;  ils  commencèrent 
à  i)arler  d'une  voix  menaçante  en  frappant  la  terre  avec  leurs  sabres; 
l'un  d'eux  surtout  criait  connue  un  forcené  :  «  Je  suis  Hongrois  et  gen- 
tilhomme, je  ferai  sauter  la  forteresse  plutôt  que  de  me  rendre.  »  Le 
général  Paul  Kiss  resta  calme  et  impassible;  j'admirai  sa  fermeté;  il 
menaça  cet  officier  de  le  faire  fusiller,  et,  étant  parvenu  à  contenir 
les  autres,  il  fit  faire  silence.  11  leur  répéta  que  tout  était  perdu;  mais 
ces  officiers  soutenaient  que  cela  ne  pouvait  pas  être  vrai;  enfin  ils 
consentirent  à  choisir  parmi  eux  un  officier,  un  sous-officier  et  un 
soldat,  et  à  les  envoyer  avec  un  sauf-conduit  jusqu'auprès  de  Georgey 
pour  savoir  et  entendre  de  sa  bouche  si  tout  était  perdu  pour  la  cause 
hongroise.  «  Si  cela  est,  dit  l'un  d'eux  d'une  voix  forte,  nous  verrons 
alors  ce  que  'nous  avons  à  faire.  »  Le  général  les  congédia.  «  Vous 
voyez,  me  dit-il  :  massacré  ici  ou  fusillé  par  les  vôtres!  j'ai  ga^;né  tous 
mes  grades  l'épée  à  la  main;  je  suis  prêt  à  tout;  les  Hongrois  ne  crai- 
gnent pas  la  mort,  »  continu a-t-il  en  souriant. 

Le  jour  suivant,  je  devais,  à  midi,  sortir  de  la  forteresse  avec  l'of- 
llcier  envoyé  à  Georgey;  mais  le  général  Kiss,  craignant  pour  moi  la 
vengeance  de  ses  soldats  exaspérés  de  la  défaite  de  leur  année,  me  fit 
sortir  à  quatre  heures  du  matin.  L'aube  du  jour  blanchissait  le  ciel  à 
l'horizon.  Çnfin  j'étais  en  liberté;  je  me  retournai  pour  jeter  un  der- 
nier regard  sur  la  forteresse  en  pensant  combien  ces  murs  avaient  con- 


(1)  Je  ne  me  suis  point  trompé;  l'empereur  lui  a  accordé  sa  grâce,  et  l'a  fait  mettre 
en  libellé  quelques  jours  après  la  reddition  de  la  forteresse. 
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tc'nu  de  vivantos  soiillVanccs.  Je  suivis  la  route  de  Temeswar  pour  aller 
rejoindre  le  ban;  j'espérais  prendre  encore  part  à  qn»>lqne  conibaî; 
mais  bientôt  je  sentis  qu(?  je  ne  pouvais  supporter  les  secousses  de  la 
voiture,  les  émotions  et  la  mauvaise  nourriture  m'avaient  affaibli.  Je 
me  fis  alors  passer  en  bateau  sur  la  rive  droite  du  Danube,  et  alhii 
cbez  le  colonel  Mamula.  Lui  et  tous  ses  officiers  m'embrassèrent  avec 
aîl'ection;  long-temps  on  avait  cru  que  j'étais  fusillé.  Pendant  tout  le 
jour,  je  me  fis  raconter  nos  glorieux  cond)ats  et  les  soutl'rances  de 
notre  armée.  Ces  victoires  avaient  été  chèremen'- achetées.  Beaucoup 
de  mes  camarades  étaient  morts,  beaucoup  de  nos  soldats  avaient  été 
tués  dans  ces  condiats  de  chaque  jour.  Le  brave  capitaine  Freiberg, 
qui  ])endant  toute  la'campagne  avait  été  mon  compagnon,  avait  «u  la 
tête  emportée  par  un  boulet  de  canon.  Taxis  avait  eu  le  visage  traversf 
par  un  éclat  d'olnis;  je  ne  demandai  plus  qu'en  hésitant  des  nouvelles 
de  ceux  (|ui  m'étaient  chers. 

Nos  officiers  me  dirent  comment  Gerbcrich  avait  été  pris:  il  était 
parvenu  à  se  glisser  à  travers  les  avant-postes,  il  se  mit  alors  à  courir 
pour  arriver  à  la  ligne  de  circonvallation;  mais,  poursuivi  par  les  Hon- 
grois et  voyant  les  nôtres  tirer  sur  ceux  (jui  le  poursuivaient,  il  s'arrêta 
un  instant,  effrayé  peut-être  par  le  sifflement  des  balles;  les  Hongrois, 
l'ayant  saisi,  le  ramenèrent  dans  la  forteresse,  comme  je  l'ai  su  depuis, 
et  trouvèrent  dans  ses  habits  les  papiers  qu'il  y  avait  cousus  (1). 

J'étais  trop  faible  pour  voyager  dans  les  petites  charrettes  de  paysans, 
seul  moyen  de  transport  qu'eût  laissé  la  guerre:  je  partis  pour  Semlin, 
afin  de  remonter  la  Save  en  bateau  à  vapeur,  pour  me  rendre  à  Graetz; 
je  rencontrai  sur  la  route  des  bandes  de  femmes  et  de  jeunes  filles  en 
îiaillons  :  c'étaient  des  familles  serbes  du  Banat  et  de  la  Bacs,  dont  les 
lîomiiies  avaient  été  massacrés  ou  avaient  péri  dans  les  combats.  Ces 
femmes  s'étaient  sauvées  dans  les  bois,  et  elles  y  avaient  vécu  pen- 
dant plusieurs  mois  de  glands  doux  et  d'un  peu  de  farine;  maintenant. 
éi)uiséesde  misère  et  de  faiiu,  elles  descendaient  des  montagnes,  traî- 
nant après  elles  leurs  enfans  nus  et  presque  mourans;  elles  n'allaient 
trouver  (|ue  des  cadavres  et  des  villages  réduits  en  cendres.  Cette  nn- 
sère  ne  doit  pas  étonner  :  la  guerre  de  Hongiie  a  détruit  les  populations 
au  sud  de  l'empire;  d'après  des  relevés  exacts  faits  par  ordre  du  gouver- 
nement au  printemps  de  l'année  18.^)0,  le  nombre  des  veuves  des  dis- 
tricts militaires  de  Croatie,  de  Siavonie,  du  Banat  et  de  la  Transylvanie, 
dont  les  maris  ont  péri  pendant  la  guerr(\.  surpasse;  vingt-cinci  mille. 

A  Semlin,  on  m'amena  trois  paysans  arrêtés  à  Palanka  deux  mois 

(I)  Les  (juatrc-viii;;t-(iix-huit  coiulainiiés  qui  (levaient  nous  aider  à  attaquer  les  postes 
ont  été  {graciés  par  Tcnipereur;  les  veuves  de  Kussmaiiock,  nraunstiin  et  Krauc  reçoivent 
«le  fortes  pensions,  et  leurs  enfans  sont  élevés  aux  frais  de  l'enipereur;  trois  fils  de  Kuss- 
nianeck  sont  déjà  ofliciei's  dans  l'armée  impériale.  Gerberich  n'était  pas  marié. 
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auparavant  et  accusés  d'avoir  été  de  cette  bande  qui  me  fit  prisonnier- 
Mes  camarades,  me  croyant  mort,  avaient  d'abord  voulu  les  faire  fu- 
siller; mais,  espérant  ensuite  que  je  vivais  peut-être  encore,  et  craignant 
pour  moi  les  représailles  des  Hongrois,  ils  les  avaient  fait  garder  dans 
un  cacliot.  Ces  pauvres  diables  étaient  pâles  et  décharnés:  je  reconnus 
l'un  d'entre  eux,  mais  j'étais  trop  heureux  pour  vouloir  me  venger; 
ils  ne  méritaient  pas  la  mort,  l'officier  seul  était  coupable;  j'ordonnai 
de  les  mettre  en  liberté.  Alors  ces  pauvres  gens  se  jetèrent  à  genoux 
et  m'embrassèrent  les  pieds;  puis,  levant  vers  moi  leurs  yeux  pleins  de 
larmes  :  «  Seigneur,  seigneur,  si  vous  saviez  tout  ce  (jue  nous  avons 
souffert,  dirent-ils  d'une  voix  déchirante! — Mes  amis,  leur  répondis-je, 
j'en  sais  quelque  chose.  »  Je  leur  donnai  de  l'argent,  et  ordonnai  qu'on 
les  menât  manger  dans  une  auberge. 

Le  15  septembre,  je  partis  de  Semiin  en  bateau  à  vapeur,  et  remontai 
la  Save;  j'arrivai  à  Graetz  :  long-temps  on  m'y  avait  cru  mort;  cependant 
l'on  s'était  efforcé  d'entretenir  ma  mère  dans  l'espérance  qu'elle  me 
reverrait.  D'abord,  lorsque  j'avais  disparu,  on  m'avait  cru  noyé  dans 
le  Danube,  ou  tué  à  Palanka;  l'on  avait  ensuite  su  que  j'étais  à  Peter- 
wardein,  puis  peu  après  que  j'avais  été  condamné,  avec  mes  quatre 
compagnons,  et  des  gens  de  Neusatz,  échappés  à  l'incendie,  ayant  as- 
suré que  j'étais  fusillé,  ma  famille  et  mes  camarades  de  l'armée  per- 
dirent l'espérance  de  me  revoir.  Quelques  jours  après  mon  arrivée  à 
Graetz,  je  trouvai  sur  ma  table  les  carreaux  de  la  fenêtre  de  ma  case- 
mate :  un  ami,  qui,  après  la  reddition  de  Peterwardein,  s'était  fait 
montrer  le  cachot  où  j'avais  été  enfermé,  les  avait  fait  enlever,  et 
m'envoyait  ce  souvenir  de  mes  mauvais  jours. 

L'empereur  m'ayant  nommé  major,  j'allai  à  Vienne  pour  le  remer- 
cier. Je  ne  l'avais  pas  vu  depuis  le  temps  où  nos  acclamations  le  sa- 
luaient sur  les  champs  de  bataille  de  l'Italie.  L'empereur  daigna  me 
serrer  la  main  avec  bonté  et  m'adressa  des  paroles  qui  me  remplirent 
d'enthousiasme;  je  fus  heureux  de  ce  que  j'avais  souffert,  et  je  pensai 
avec  orgueil  à  nos  combats,  à  cette  cami)agne  de  Hongrie,  qui  avait 
abouti,  à  travers  tant  de  luttes  pénibles,  à  un  si  glorieux  dénouement. 

George  de  Pimodan. 
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LETTRES  DE  RAOUL  A  GEORGE. 

La  première  partie  de  cette  étude  (1)  se  terminait,  si  le  lecteur  veut  bien  se 
le  rappeler,  par  une  scène  qui  avait  pour  titre  la  Chambre  nuptiale.  M.  dWthol, 
comme  il  venait  de  quitter  l'appartement  de  Suzanne,  raconta  brièvement  cette 
scène  à  son  ami  dans  une  première  lettre  que  nous  supprimons. 

LETTRE   11. 

Du  Chesny,  15  juin. 

Me  voilà  à  la  campafrne,  George.  Je  viens,  comme  autrefois  Jacob, 
garder  pondant  quatorze  ans  les  troupeaux  de  mon  beau-père,  afin  de 
conquérir  Rachel. 

Tu  me  remercies  de  ma  confiance;  elle  est  grande  en  eifet.  Si  un 
autre  homme  que  toi  possédait  le  secret  de  ma  nuit  de  noce,  il  faudrait 
qu'il  l'oubliât,  ou  qu'il  m'en  fît  ])erdre  à  Jamais  la  mémoire.  Avec  toi- 
même,  George,  ma  confiance  eût  peut-être  hésité,  si  aux  nobles  qua- 
lités qui  te  sont  naturelles  tu  ne  joignais  un  titre  spécial  de  foi  et 
d'honneur,  celui  de  la  profession  que  tu  exerces.  Vous  antres,  mili- 
taires, je  vous  ai  jugés  autrefois  avec  légèreté  :  je  m'imaginais  que  le 
cercle  borné  de  la  discipline  devait  peu  à^peu  faire  subir  à  votre  front 
même  et  à  votre  pensée  une  sorte  de  rétrécissement.  Je  me  trompais. 
11  ne  fait  (]u'empêclier  votre  vie  de  s'égarer  dans  cette  flânerie  sans 
direction  et  sans  but  qui  est  le  caractère  commun  des  existences  de  ce 
temps-ci.  Autant  qu'il  se  peut,  au  milieu  de  la  confusion  d'idées  où 
nous  vivons,  vous  gardez  dans  leur  sincérité  les  instincts  éternels,  les 
sentimens  primitifs  et  vrais  de  notre  nature.  Vous  restez  jeunes  plus 
long-temps,  vous  conservez  toujours  au  fond  de  l'ame  quelque  chose 

(1)  Voyez  la  livraison  du  l«r  janvier. 
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(ic  roiifaniillagc  admirable  des  liéros;  vous  êtes  ce  qui  )ions  reste  de 
meilleur,  soil  (jue  riionneur,  la  seule  religion  qui  survives,  obtienne 
parmi  vous  un  culte  i)îus  austère,  soit  (lu'il  y  ait  dans  le  seul  fait  de 
braver  lit)rement  la  mort  une  sorte  de  sainteté  préservatrice,  soit  enfin 
(jue  la  vieille  image  de  la  patrie,  cm[)reinte  encore  aux  i)îis  du  dra- 
peau, vous  maintienne  dans  le  cœur,  comme  sous  les  yeux,  un  des 
.symboles  les  plus  sacrés  du  devoir. 

Mais  surtout,  mais  avant  tout,  ce  (jui  vous  protège,  ce  ([ui  vous  abrite, 
ce  qui  vous  sauve,  c'est  ce  que  je  te  disais  l'autre  jour,  c'est  la  règle, 
c'est  le  joug.  Tout  humaine  (ju'est  la  source  d(;  cette  autorité  qui  vous 
domine,  il  suffit  (jue  vous  la  reconnaissiez  pour  ([u'elle  vous  soit  salu- 
taire?; il  suffit  (jue  votre  ame  et  votre  intelligence  rendent  cet  hom- 
mage au  j)rincipe  supérieur  (jui  a  fait,  jusqu'à  uu  certain  degré,  de 
lt;ur  assujettissement  une  condition  de  leur  force. 

Oui,  par  le  ciel  !  je  t'ai  tout  dit;  il  y  a  un  homme  que  j'ai  laissé  écou- 
ter à  la  porte  de  ma  chambre  nuptiale,  et  entendre  des  choses  (]i!i  fe- 
raient rire  les  morts  à  mes  dépens!  —  Hum!  George!...  Mais  ne  va 
pas  t'y  trom|)er  :  je  suis  aimé.  On  ne  donne  pas  facilement  le  change 
à  rm  mécréant  endurci  comme  moi.  Elle  m'aime,  te  dis-je.  En  consé- 
(juence  de  cette  petite  vérité,  notre  aventure,  si  sin*prenante  au  début, 
i3st  menacée  d'un  dénoûment  prochain  et  trivial.  J'ose  te  le  prédire. 

11  était  convenu  à  l'avance  ({ue  nous  viendrions  nous  instalkîr  au 
Ciiesny  dès  le  lendemain  du  mariage.  Vers  neuf  heures.  M""=  d'Athol 
m'envoya  en  députation  sa  vieille  fée,  que  je  (jualifierais  plus  volon- 
tiers de  sorcière,  i)Our  me  prier  de  passer  chez  elle.  .îc  trouvai  Suzanne 
un  peu  pâle,  un  peu  incertaine,  mais  souriante  :  elle  a  de  la  vaillance, 
cette  i)etite  femme.  Je  fus  courtois  jus({u'à  In  mignardise;  j'avais  à 
i'éparer  ma  sortie  brutale  de  la  nuit.  Voyant  cela,  ou  devint  radieuse, 
ot  on  accepta  mon  bras  avec  une  gaieté  d'enfant.  Nous  voilà  descen- 
dant rescali(!r  connue  deux  tourtereaux.  Notre  grand-père,  hoiume 
d'étiquette,  nous  guettait  sur  le  palier  d'honneur.  Nous  tombâmes  dans 
ses  hras  avec  effusion.  Il  fallut  ensuite  pénétrer  dans  le  salon,  où  nous 
rdtendaient  les  débris  delà  noce,  oncles,  tantes  et  cousins  :  sottes  céré- 
moijies  que  les  Anglais  épargnent  avec  raison  à  leurs  jeunes  fenuncs. 
Nous  fûmes  accueillis  par  des  mines  mystérieuses  qui  se  croyaient  pro- 
fondes. La  contenance  de  Suzanne  fntce  qu'elle  devait  être,  tout-à-fait 
naturelle  et  sereine.  On  admira  secrètement  cette  grâce  d'état,  qui,  dans 
les  conjonctures  délicates,  met  au  front  des  femmes  la  fermeté  de  l'airain. 

Après  déjeuner,  nous  montâmes  tous  deux  dans  une  charmante 
américaine,  char  de  triomphe  que  j'avais  glissé  dans  la  corbeille,  et 
où  je  ne  m'asseyais  pas  toutefois  en  victorieux.  Suzanne  enmienait  sa 
duègne,  mon  ennemie  intime,  si  mon  flair  ne  me  trompe  pas  :  moi,  je 
remorquais  Lhermite,  un  drôîc  que  j'ai,  et  qui  se  picjue  d'être  poii 
comme  M.  de  Talley'rand. 
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Nous  partîmes.  Notre  postillon,  dans  l'ardeur  d'un  zèle  qu'il  croyait 
admirable,  s'était  chamarré  de  rubans  printaniers  qui  flottiiient  ridi- 
culemeiit  sur  toute  sa  personne.  L'attention  publifjuc,  surexcitée  par 
ces  emblèmes,  nous  prodigua,  tout  le  long  de  la  route,  les  témoignages 
d'une  niaise  bienveillance.  Villageois  et  villageoises,  accourant  sur  leurs 
portes,  ou  se  montrant  par-dessus  les  haies,  échangeaient  avec  notre 
animal  de  postillon  des  regards  d'intelligence,  et  nous  régalaient  en- 
suite d'aimables  sourires.  Je  leur  faisais  de  mon  coin  une  figure  terrible 
et  imperturbable.  Suzanne  rendait  sourires  pour  sourires,  et  jetait  des 
sous  à  tous  les  vagabonds.  L'air  du  temps  et  l'aspect  de  la  campagne 
firent  les  frais  de  notre  insignifiant  dialogue.  Une  ou  deux  fois  elle  me 
demanda  le  nom  des  différentes  es|)èces  de  cultures  ([ui  passaient  sous 
nos  yeux,  et  comme  je  ré[>ondais  par  un;  humble  aveu  de  mon  igno- 
rance, elle  s'écriait  :  —  Comment,  vrai?  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
(|ucça?  Mais  c'est  du  froment,  et  ceci  est  de  l'avoine,  et  ceci  du  colza, 
et  ceci  du  lin  !  Après  quoi  elle  se  mettait  à  rire  comm.e  une  pension- 
naire. —  Singidière  femme  <jue  j'ai  là  ! 

Quand  nous  entrâmes  dans  l'avenue  du  Chesny,  je  m'avisai  de  lui 
demander,  pour  dire  quelque  chose,  si  le  bailli  n'allait  jioint  nonsconi- 
phmenter  à  notre  arrlviie. —  Quel  bailli?  dit-elle,  M.  Jean  Bailly?  —  Je 
tins  bon.  —  A  propos,  repris-je  en  riant,  je  vous  le  ferai  connaître,  si 
vous  le  permettez?  —  Connnent  donc!  dit-elle  plus  vivement...  mais 
j'ai  fort  à  le  remercier  !  —  Mon  ami,  l'esprit  des  femmes  a  naturellement 
une  agilité,  une  souplesse  d'évolutions,  qui  déconcerte  notre  tactique 
plus  savante,  mais  moins  légère.  11  n'y  a  pas  un  homme  qui  ne  leur 
lût  inférieur  dans  la  lutte,  s'il  n'était  apimyé  de  son  nom  d'honmie  et 
de  sa  i)rérogative  antique  :  Mole  sud  stai  ! 

Je  n'avais  jamais  vu  le  Chesny  que  de  loin.  Imagine-toi  une  avenue 
comme  toutes  les  avenues,  un  château  connue  tous  les  châteaux,  et  un 
parc  tout  autour,  voilà  le  Chesny.  —  N'as-tu  pas  entrevu  sou\ent  du 
fond  d'un  coupé,  à  travers  les  grilles  qui  bordaient  un  des  côtés  de  la 
route,  (pielque  blanche  villa  perdue  dans  le  feuillage?  une  pelouse  de- 
vant un  perron,  —  et  sur  la  pelouse,  dans  les  rayons  du  soleil  couchant, 
un  groupe  de  jolis  enfans  et  d'élégantesijeunes  femmes?  —  Celte  vi- 
sion fugitive  ne  te  laissait-elle  pas  dans  l'esprit  une  vague  impression 
de  paix  et  de  bonheur?  Ne  te  sendjlait-il  pas  que  tu  avais  vu  passer, 
comme  en  songe,  un  avenir  idéal  où  les  pures  joies  de  la  famille  et  \c 
calme  domestique  s'encadraient  à  souhait  dans  une  harmonieuse  au- 
réole? —  J'ai  fait  ce  rêve.  J'en  tiens  maintenant  tous  les  élémens, 
toute  la  mise  en  scène.  Ce  lieu-ci  est  un  charmant  théâtre.  — Mais  j'ai 
oublié  mon  rôle.  —  D'autres,  passant  devant  notre  avenue,  rêveront  de 
même  et  aussi  juste. 

Une  foule  rustiijue  nous  attendait  dans  la  cour.  Dès  <pie  nous  eûmes 
mis  pied  à  terre,  Suzanne  s'éclipsa,  me  laissaiît  au  milieu  de  mes  vas- 
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saiix.  assez  embarrassé  de  mon  personnage,  mais  poussant  hardiment 
ta  droite  et  à  gauche  de  ces  questions  populaires  à  l'usage  des  mo- 
narques en  tournée.  —  Elle  revint  presque  aussitôt,  coifîée  d'un  petit 
bonnet  de  grand'mère,  qu'elle  regarde  sans  doute  comme  un  porte- 
respect  de  nature  cà  m'imposer  :  — je  ne  dis  pas  non;  mais  il  lui  va  bien. 

—  Dans  cet  équipage,  elle  me  prit  le  bras,  et  nous  voilà  parcourant  le 
château  de  la  cave  au  grenier,  moi  m'ingéniant  à  faire  des  remarques 
obligeantes,  elle  jasant  sur  toutes  choses,  ouvrant  lei  armoires,  fai- 
sant jouer  les  vasistas,  expliquant  les  escaliers,  démojitrant  les  che- 
minées :  elle  avait  laissé  ceci,  elle  avait  changé  cela,  — et  le  pourquoi. 

—  Toutefois  il  y  eut  un  instant  de  démonstration  muette;  ce  fut  quand 
nous  en  vînmes  à  notre  aménagement  personnel.'  Elle  s'est  réservé  une 
des  ailes,  — l'aile  gauche,  —  du  côté  du  cœur.  Quant  à  moi,  je  m'é- 
]tanonis  dans  le  corps  de  logis  principal.  Nous  sommes  voisins.  —  Cela 
est  plausible. 

Elle  me  mena  ensuite  aux  écuries,  et  me  planta  là  tout  à  coup  pour 
courir  à  la  cuisine,  d'où  elle  revint  avec  un  gros  morceau  de  pain  qu'elle 
fit  manger  gravement  à  son  cheval.  Elle  l'appelle  Soulouque  :  c'est  un 
demi-sang,  bon  sauteur  à  ce  qu'elle  dit,  mais  très  méchant,  en  ce  qu'il 
fait  le  diable  quand  il  ne  la  voit  pas  tous  les  jours  à  son  heure.  Sou- 
louque fut  sommé  de  dire  si  cela  n'était  pas  vrai.  Il  en  convint,  moyen- 
nant une  petite  tape  sur  la  joue. 

En  somme,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  femme-là,  George?  — 
Ah!  mon  ami,  j'ai  trop  dédaigné  ce  secret  avertissement  qui,  vis-à-vis 
de  tonte  jeune  lille,  me  pénétrait  jadis  d'une  terreur  prophéti(|ue!  — 
Jamais  visage  de  femme  ne  m'a  troublé;  mais  jamais,  dans  un  salon, 
je  n'ai  pu  contempler  sans  une  sorte  de  vertige  cet  abîme  couvert  de 
fleurs,  —  qu'on  nomme  une  demoiselle.  Une  demoiselle!  L'as-tu  re- 
marqué, et  n'en  as-tu  pas  frémi?...  Elles  se  ressemblent  toutes!  — 
Celles  qui  ont  de  l'esprit  et  celles  qui  n'en  ont  pas,  celles  (jui  pensent 
et  celles  qui  végètent,  celles  qui  ont  du  cœur  et  celles  qui  ne  valent 
rien...  elles  se  ressemblent  toutes!  Les  diversités  infinies  d'humeur, 
d'intelligence,  de  sentimens  que  la  nature  a  répandues  entre  elles,  se 
fondent  et  disparaissent  dans  une  teinte  uniforme  de  béate  innocence 
€t  de  pudeur  officielle. —  Ce  qu'elles  savent  et  ce  qu'elles  ignorent,  ce 
qu'elles  se  disent  dans  leurs  impénétrables  chuchotemens,  ce  qu'elles 
s'avouent  et  ce  qu'elles  se  cachent,  aucun  homme  ne  le  sait!  —  Si  un 
instinct  fatal  ne  nous  poussait,  George,  qui  de  nous  oserait  jamais  son- 
der ce  mystère  formidable  et  livrer  aussi  aveuglément  sa  vie  à  l'in- 
connu? Songe  donc!  cette  effigie  monotone,  à  peine  installée  sous  ton 
toit,  la  voilà  qui  prend  soudain,  à  tes  yeux  effarés,  une  existence  in- 
dividuelle, un  caractère,  une  volonté  :  cette  plante,  si  long-temps  com- 
primée, se  déploie  tout  à  coup  avec  une  eft'rayante  énergie  dans  mille 
directions  imprévues.  Cette  urne  scellée  que  tu  as  introduite  dans  ta 
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maison,  —  elle  s'ouvre,  elle  éclate,  et  il  en  sort,  —  quoi?  La  \)ais.  ou 
la  guerre,  —  peut-être  le  bonheur,  peut-être  la  misère  et  la  honte.  Si  tu 
as  épousé  un  ange  ou  un  monstre,  tu  le  sais  enfin,  niais  un  peu  tard. 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  que  Suzanne  figurât  dans  la  banalité  la  plus 
effacée  de  cette  discrète  catégorie;  mais  les  nuances  légères,  qui  laitou- 
^  aient  faire  distinguer  parmi  ses  jeunes  complices,  donnaient-elles  la 
moindre  idée  de  ce  caractère  à  faces  multiples,  qui,  sous  l'ombre  du 
voile  virginal,  s'était  armé  de  toutes  pièces,  commt;  un  guerrier  sous 
sa  tente?  —  Ai-je  pour  femme,  à  l'heure  qu'il  est,  une  lionne  irritée  ou 
une  colombe  plaintive,  une  créature  d'une  corruption  précoce  ou  d'une 
exquise  vertu,  une  grande  coquette  ou  une  petite  fille,  une  propriétaire 
ou  un  bas-bleu?  —  Je. me  le  demande. 

Roulant  silencieusement  dans  ma  tèle  ce  torrent  d'énigmes  funestes, 
je  dînai  de  grand  appétit,  car,  —  écoute-moi  ici,  George,  comme  si  tu 
écoutais  Salomon,  —  il  n'y  a  point  de  crise  dans  la  vie  (jui  doive  faire 
négliger  à  l'homme  son  premier  devoir  envers  lui-même,  qui  est  de 
se  nourrir.  Loin  de  là.  Plus  les  circonstances  sont  graves,  plus,  à  mon 
avis,  il  est  obligatoire  pour  le  sage  de  se  sustenter  essentiellement. 
Outre  (ju'on  réfléchit  en  mangeant,  on  réfléchit  mieux  quand  on  a 
mangé.  On  peut  commettre  des  crimes  après  dîner  :  on  ne  commet  de 
fautes  qu'à  jeun. 

Ces  i)rincipes  ne  semblèrent  pas  étrangers  à  M""^  d'Athol.  Je  lui  repro- 
cherai cependant  de  confondre  les  filets  de  sole  avec  le  blanc  de  volaille. 
11  y  a  là-dedans  un  peu  de  myopie  sans  doute;  mais  il  y  a  aussi  de  lin- 
delicatesse. 

—  Fumez-vous  à  cheval,  Raoul  ?  —  Ceci  fut  dit  comme  nous  sortions 
de  table. 

—  A  cheval  comme  à  pied,  madame,  et  en  bateau  également,  mais 
jamais  devant  les  femmes. 

—  Je  vous  prie  de  faire  exception  en  ma  faveur  et  de  dire  qu'on 
m'amène  Soulouque. 

Elle  revint  au  bout  de  dix  minutes  avec  une  amazone  d'une  certaine 
couleur  sombre  et  fauve  à  la  fois,  im  petit  col  bleu,  un  chapeau  de  col- 
légien et  des  gants  de  mousquetaire.  —  Hop!  partons!  et  là-dessus  un 
galop  désordonné  à  travers  les  vieux  bois  qui  prolongent  le  parc.  J'a- 
vais conçu  une  opinion  médiocre  de  ses  talens  équestres,  attendu  (ju'elle 
avait  toujours  refusé  de  m'en  offrir  le  spécimen;  mais  c'était  encore  de 
la  coquetterie,  ou  je  ne  sais  quoi,  car  elle  monte  bien,  et,  pour  être  juste, 
elle  a  généralement  à  tout  ce  (ju'elle  fait  une  sorte  de  grâce  enfantine. 

Je  ne  fus  pas  aussi  content  de*Soulou(|ue.  Il  faut  te  dire  (^ue  le  bois 
a  l'avantage  d'être  coujié  en  deux  par  une  rivière  peu  large,  mais  pro- 
fondément encaissée.  Dans  l'intérêt  du  jtittoresque,  on  a  choisi  le  point 
le  phis  escarpé  de  ses  bords  pour  y  jeter  un  pont  peint  en  blanc  et 
garni  de  hauts  parapets  à  claire  voie.  Je  pense  même  (ju'on  aura  civusé 


204  REVUE    DES    DEUX   MOxNDES. 

de  main  d'hoîiiine  au-dessous  du  pont,  afin  de  [)rcci[)i{er  le  cours  du 
torrent  et  d'en  accroître  la  sauvagerie.  La  vérité  est  que  l'aîll  plonge  de 
ia  dans  un  véritable  goufî're  en  cascade  qui  l'ait  un  vacarme  de  l'autre 
monde.  —  Nous  allions  le  pas,  et  j'étais  demeuré  un  peu  en  arrière; 
mais,  voyant  Soulouque  qui  minaudait  et  dressait  les  oreilles  aux  abords 
du  pont,  je  me  rapprochai  au  petit  galop.  Soulouque  s'était  décidé  et 
s'engageait,  la  tète  basse,  sur  le  plancher  du  pont  :  tout  à  coup  le 
démon  fait  une  demi-volte  rapide  et  se  cabre  violemment  de  sa  hauteur 
en  lançant  ses  deux  pieds  de  devant  par-dessus  la  rampe  du  parapet, 
puis  il  reste  en  équilibre  dans  cette  attitude  héroïque,  comme  prêt  à 
se  poser  dans  l'abîiue.  —  J'arrivais  alors  dans  un  état  d'esprit  fort  mi- 
sérable.—  N'approcliez  pas!  n'approchez  pas!  me  cria  Suzanne,  vou? 
voyez  bien  qu'il  a  peur!  —  et  la  voilà  (jui  prêche  à  demi-voix  cette  in- 
fâme bête  en  la  caressant  comme  un  mouton,  — Cula  dura  une  demi- 
minute,  après  quoi  l'intéressant  Soulouque  compléta  sa  volte  et  vint 
retomber  sur  ses  pattes  en  face  de  moi.  —  J'espère  que  vous  vendrez; 
cette  brute!  dis-je  avec  une  certaine  vivacité.  — Oh!  non,  je  vous  en 
prie...  Il  a  eu  peur,  ce  pauvre  Soulouque...  il  n'a  pas  été  en  Afri(jU(\, 
lui!...  mais  je  vous  assure  qu'il  suffit  de  lui  faire  sentir  l'obstacle... 
tenez,  vous  allez  voir  maintenant... — et  elle  tournait  l)ride.  —  Suzanne! 
m'écriai-je  en  faisant  sonner  les  cordes  les  plus  impérieuses  de  ma  voix. 
Mais  déjà  Suzanne  avait  franchi  le  pont  au  galop.  —  Il  ne  me  restait 
qu'à  la  suivre,  cher  ami.  Je  la  suivis. 

La  nuit  tombait  (juand  nous  rentrâmes.  Le  petit  bonnet  de  grand'mère 
reparut  à  l'horizon.  Je  le  priai  de  me  jouer  une  valse.  Il  en  joua  deux 
avec  assez  de  verve. —  Adossé  contre  l'appui  d'une  des  fenêtres  qu'on 
avait  ouvertes  toutes  grandes  à  cause  de  la  chaleur  de  la  soirée,  je  mar- 
quais la  mesure  d'un  air  entendu  et  satisfait.  —  Comme  il  est  reconnu 
que  le  soir  amollit  les  âmes,  et  comme  il  est  tout  aussi  bien  reconnu 
que  je  suis  un  fat,  j'avais  fixé  à  l'heure  où  nous  étions  le  moment 
d'une  faiblesse,  d'un  attendrissement  inévitable,  qui  devait  délivrer 
deux  personnes  du  poids  d'une  situation  fausse.  J'eus  tout  lieu  de  me 
croire  bon  prophète,  car,  pendant  qu'on  semblait  cherclier  d'une  main 
nonchalante  les  notes  à  demi  oubliées  d'une  troisième  valse,  je  vis  îi- 
petit  bonnet  s'incliner  légèrement,  puis  la  main  demeurer  immobile 
sur  le  clavier.  Le  bruit  d'une  respiration  oppressée,  d'un  soupir  ou 
d'un  sanglot  caressa  mon  oreille.  Je  m'approchai  doucement,  et,  mo- 
dulant ma  voix  sur  un  ton  délicat  et  protecteur  à  la  fois  :  —  Suzanne, 
dis-je,  vous  pleurez!  —  Point  de  réponse.  Je  m'approche  encore...  Tu 
as  compris  surabondamment.  George,  qu'elle  dormait. 

Je  ne  me  pardonnerai  jamais  le  mouvement  d'humeur  qui  me  fit 
alors  repousser  bruyamment  un  des  bougeoirs  du  piano.  Elle  fut  aus- 
sitôt sur  pied,  me  regardant  d'un  air  à  désarmer  un  tigre;  mais  les 
tigrcis  n'ont  point  d'amour-propre.  —  Vous  alliez  vous  incendier,  ma 
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chère!  lui  dis-je  très  sèchement.  —  Mon  Dieu!  que  je  suis  honteuse!  — 
murmura-t-elle.  Y  a-t-il  long-temps?...  je  vous  avoue  que  je  tombe  de 
sommeil.  —  Je  vous  avoue  que  je  vous  crois.  —  Je  vis  à  sa  mine  (ju'ellc 
était  incertaine  si  elle  devait  rire  ou  pleurer,  et,  ne  me  souciant  point 
(]u'elle  se  décidât,  je  me  hâtai  d'ajouter  quelques  mots  sur  les  fatigues  do 
la  journée;  puis,  allumant  une  bougie  avec,indiiïérence,  je  lui  offris  mon 
bras  (à  ma  femme).  Elle  le  prit  sans  difficulté;  mais  au  bout  de  douze 
ou  (juiirze  marches,  elle  le  quitta  de  même,  me  fit  une  belle  révérence, 
et  disparut  dans  son  aile  (gauche).  Quant  à  moi,  je  pris  à  loisir  posses- 
sion de  mon  superbe  appartement,  où  je  trouvai  Lhermite,  (jue  je  mis 
à  la  porte. 

Écoute  :  elle  aura  beau  faire;  il  y  a  une  chose  qu'elle  ne  m'ôtera  pas 
de  l'esprit  :  —  elle  m'aime. 

P.  S.  Trouveras-tu  singulier  ou  offensant  que  je  te  prie  de  ne  pas 
venir  au  Chesny  avant  que  cette  histoire  ait  pris  une  tournure  déter- 
minée? —  Tu  es  le  plus  honnête  homme  que  je  connaisse;  tu  es  le 
îioul  à  (pii  je  puisse  aujourd'hui  donner  sans  sourire  le  nom  d'ami; 
mais  toi-même,  George,  penses-tu  être  d'une  solidité  à  toute  épreuve? 
Ne  conçois-tu  aucune  combinaison  de  circonstances  qui  puisse  ré- 
duire la  plus  ferme  loyauté  à  se  souvenir  qu'elle  est  humaine  et  qu'elle 
est  mortelle?  Si  tu  ne  crains  pas  de  répondre  à  cette  (jueslion,  jamais 
je  n'aurai  mieux  jugé  de  l'étendue  de  ta  bonne  foi  ou  de  tes  illusions. 

m. 

Du  Ghcsnv,  23  juin. 

Tout  bonnement!  —  c'est  ce  que  j'ai  voulu  dire.  — Si,  dans  cet  âge 
vertueux  où  nous  vivons,  on  ne  peut  plus  faire  allusion  à  la  fragilité 
de  l'amour  et  à  celle  de  l'amitié  sans  ])asser  pour  un  novateur  auda- 
cieux et  pour  un  pandour,  à  la  bonne  heure;  mais  je  dis,  moi,  et  je 
crois  n'outrager  personne,  que  mon  arme  la  plus  fidèle  peut  me  tra- 
verser la  poitrine,  si  j'ai  l'enfantillage  d'en  attiser  la  flamme  de  mon 
àtre.  Je  dis  qu'il  ne  faut  jamais  laisser  l'ombre  d'une  femme  se  glisser 
entre  un  ami  et  soi.  Sans  doute  je  suis  un  vilain ,  une  ame  sans  can- 
deur, un  cœur  momifié;  mais  quoi?  cela  empèche-t-il  la  vérité  sainte 
de  trôner  dans  son  auguste  splendeur?  Cela  empèche-t-il  que  ta  maî- 
tresse ne  te  trom[)e,  et  (jue  si  tu  en  veux  la  preuve,  tu  ne  la  doives 
chercher  généralement  dans  la  poche  de  ton  meilleur  ami?  —  Plus  un 
ami  est  chose  rare  et  précieuse,  plus  il  y  a  de  folie  à  le  commettre  dans 
une  de  ces  luttes  redoutables  où  l'on  voit  ployer  les  aines  les  plus  fières 
comme  l'acier  au  feu.  J'ai  vu  succomber  au  vertige  fatal  de  cette  com- 
binaison si  commune  des  hommes  inaccessibles  à  toute  autre  tentation 
mortelle. 

TOME    IX.  18 
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Voilà  la  règle.  Je  ne  la  sais  que  itarce  qu'on  me  l'a  apprise.  Main- 
tenant ai-je  dit  que  ton  amitié,  mise  à  cette  épreuve,  dût  être  vaincue? 
Point.  Je  l'ai  demandé  si  tu  le  pensais.  Tu  me  dis  non.  C'est  bien.  Je 
te  crois. 

Sais-tu  la  singularité  qui  m'arrive?  —  Je  m'ennuie.  Le  piquant  de 
ma  situation  s'émousse;  ma  couronne  d'épines  tourne  au  bonnet  de 
nuit.  Pour  (juniie  plaisanterie  conservât  son  sel  pendant  dix  jours 
pleins,  il  la  faudrait  excellente,  et  celle-ci  ne  l'est  pas.  Je  m'étais  at- 
tendu fort  naturellement  que  Suzanne  s'appliquerait  sans  délai  à  me 
donner  de  la  jalousie  :  c'est  une  manœuvre  de  l'âge  d'or  que  le  simplc^ 
bon  sens  indiquait;  mais  rien  de  semblable.  On  dirait  que  M'"^  d'Athol 
a  trouvé  dans  le  mariage,  tel  qu'elle  l'entend ,  le  dernier  terme  de  la 
félicité  humaine  et  le  but  final  de  son  existence.  Soit. 

Toutefois  je  ne  puis  voir  sans  impatience  qu'on  ait  fait  si  grand 
bruit  et  poussé  de  si  fortes  clameurs  pour  en  demeurer  là.  J'avais  ap- 
précié ce  qu'il  y  avait  de  légitime  au  fond  de  sa  colère,  d'imposant 
même  dans  ses  reproches.  Si  l'action  eût  répondu  à  la  parole,  si  cette 
jeune  femme  eût  hardiment,  —  à  ma  barbe,  —  entamé  la  pratique  de 
ses  imaginations,  je  n'aurais  pas  été  du  moins  sans  rendre  justice  à  la 
logique  et  à  la  vigueur  de  ce  caractère;  mais  une  scène,  des  pleurs, 
des  phrases,  et  au  bout  —  rien!  Ce  n'est  plus  qu'une  bouderie  d'en- 
fant et  un  entêtement  sans  portée  ! 

Quand  je  la  vois  dans  son  fauteuil,  poussant  avec  calme  et  méthode 
son  aiguille  à  broder,  l'air  tranquille  comme  une  sainte  dans  sa  niche, 
ic  teint  frais  comme  un  chérubin  dans  sa  gloire,  —  je  sens  que  je  la 
prendrais  en  haine,  si  j'étais  encore  capable  d'une  passion.  —  Que 
veux-tu  que  je  te  dise  de  notre  vie?  C'est  un  tissu  d'or  et  de  soie  avec 
des  agrémens  champêtres.  Que  prétends-tu  que  je  te  raconte,  George? 
On  ne  raconte  pas  le  sommeil  de  l'innocence.  — Je  vais  m'acheter  une 
tlûte ,  un  chalumeau ,  et  en  incommoder  le  voisinage.  Voilà  ce  que  je 
médite.  —  Aussi  bien  ne  me  manque-t-il  rien  désormais,  si  j'en  excepte 
la  houlette,  pour  jouer  au  naturel  le  rôle  de  pasteur.  Tu  sauras  que 
cette  propriété  est  divisée  en  un  assez  grand  nombre  de  fermes.  Su- 
zanne ne  m'a  point  fait  grâce  d'une  prairie  ni  d'une  étable.  Bêtes  à 
cornes,  bêtes  à  laine  et  autres  ont  défilé  sans  interruption  devant  moi 
pendant  dix  jours,  je  pourrais  ajouter  pendant  dix  nuits,  —  car  j'en 
rêvais,  le  diable  m'emporte!  11  me  semblait  que  j'étais  l'arche  de  Noé 
et  que  j'engloutissais  dans  mes  flancs  élargis  tous  les  échantillons  de 
la  nature  animale.  —  Leurs  races  diverses,  leurs  mœurs  domestiques, 
leurs  délicates  habitudes,  — je  n'ignore  plus  de  rien,  mon  cher.  — 
Est-ce  de  la  part  de  M"""  d'Athol  une  secrète  gageure  de  pousser  à  bout 
ma  courtoisie?  Est-ce  une  vengeance?...  Quand  elle  m'interrogea  sur 
l'étendue  de  mes  connaissance  en  fait  de  vaches  et  de  moutons,  il  es! 
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vrai  que  j'eus  le  tort  de  lui  répondre  par  cet  apologue  impétueux  :  On 
demandait  à  un  ancien  cannibale  (}ui  s'était  converti,  etijui  était  reçu 
dans  le  monde,  s'il  avait  connu  jadis  un  missionnaire  nommé  le  père 
IJieureux  :  On  ne  peut  davantage,  dit-il,  j'en  ai  mangé. 

En  guise  d'intermède,  nous  poussons  dans  les  colombiers  des  alen- 
tours des  visites  —  (ju'on  nous  rend  pour  nous  acbever.  Je  confesse 
que  la  quiétude  de  Suzanne  me  paraît  mieux  justifiée,  à  mesure  que 
le  personnel  indigène  se  développe  sous  mes  yeux.  C'est  un  spectacle 
qni  calme  les  sens.  — Je  suis  encore,  pour  être  juste,  Ibommc  le 
mieux  vêtu  de  la  contrée,  et  celui  dont  l'apparence  est  la  moins  lios- 
lil<'  à  l'idée  qu'on  se  fait  d'un  héros  de  roman.  Il  faudra  bien  qu'elle 
cil  prenne  son  parti. 


Je  venais  de  fermer  ma  lettre  et  de  me  jeter  sur  un  large  divan  qui 
fait,  à  mon  avis,  l'ornement  principal  de  ma  bibliothèque,  et  où  j'at- 
tends la  mort  pendant  les  entr'actes,  lorsque  deux  coups  frappés  à  ma 
porte  m'ont  remis  brusquement  sur  pied.  La  porte  s'est  entr'ouverte. 
et  j'ai  vu  poindre  une  tète  blonde  comme  les  blés;  puis  un  regard  in- 
quiet et  presque  coupable  a  glissé  sur  le  mien,  et  une  voix,  qui  n'était 
point  assurée,  m'a  dit  :  —  Vous  êtes  occupé? 

C'était  la  première  fois  qu'on  violait  les  limites  de  mon  apanage. 
L'exhaussement  subit  de  mes  sourcils  et  la  stupeur  un  peu  afTectée  de 
ma  pantomime  ont  fait  monter  jusqu'au  front  de  la  jeune  indiscrète 
les  nuances  les  plus  vives  de  l'aurore. 

—  Occupé,  non...  Ébloui,  je  ne  dis  pas! 

—  Est-ce  que  vous  voulez  bien  m'accorder  une  audience? 

—  Madame  ! 

—  Est-ce  que  vous  voulez  bien  m'attendre  un  petit  quart  d'heure? 

—  Madame!  — Et  elle  est  partie.  —  Au  diantre  ce  petit  quart 
d'heure!  il  gâte  tout;  mais  j'en  profite  pour  te  faire  part  de  ce  prodi- 
gieux incident.  Ma  vie  s'est  rapetissée  à  de  si  minces  proportions,  qu'un 
^rain  de  sable  y  tient  la  place  d'une  montagne.  —  Je  comprends  Pé- 
lissoii.  — Paix,  George!  la  voici. 


Elle  est  rentrée  portant  à  grand'peine  sous  son  bras  un  échafaudage 
pyramidal  de  paperasses  verdàtres.  Elle  l'a  déposé  sur  mon  bureau,  et 
il  s'en  est  élevé  un  nuage  de  poussière  qui  avait  une  odeur  de  sépulcre. 
—  Eh  !  mon  Dieu  !  ai-je  dit,  —  qu'est-ce  que  c'est  (pie  tout  ça?  On  dirait 
les  mémoires  de  saint  Bonaventure!  —  On  se  tromperait,  m'a-t-elle 
répondu  en  s'asseyant  solennellement.  Ce  sont  des  titres,  des  baux,  des 
<|uittances,  et  enfin  toutes  les  pièces  relatives  aux  cinq  fermes  dont  se 
compose  notre  propriété  du  Chesny,  —  y  compris  les  deux  moulins. 
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Mon  cher  graml-père,  qui  prétendait  s'être  usé  la  vue  sur  ces  manu- 
scrits, ne  les  a  pas  même  époussetés,  à  ce  que  je  vois.  Fi!  que  c'est 
sale,  et  elle  frapj)ait  ses  deux  petites  mains  l'une  contre  l'autre  avec 
une  moue  d'horreur,  —  Il  fauch'ait  hien,  a-t-elle  ajouté,  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  tout  cela.  —  Pardon,  mon  enfant...  mais  si  les  fermiers 
paient  et  si  les  moulins  tournent,  il  me  semble  que  tout  est  dans  ie 
meilleur  ordre  possible. 

Elle  m'a  regardé  dans  les  yeux  avec  un  air  d'étonnement  qui  n'é- 
tait point  sans  une  nuance  de  dédain.  Comment!  s'est-elle  écriée, 
vous  croyez  que  cela  va  tout  seul,  comme  ça?...  Vous  êtes  encore  hien 
de  votre  Paris,  par  exemple!...  Et  qui  est-ce  donc  qui  administre 
votre  fortune  à  vous,  sans  indiscrétion? 

—  Mais  c'est  mon  notaire  d'abord,  et  ensuite  une  espèce  d'intendant 
à  qui  je  vais  me  hâter  d'expédier  ces  ordures-ci. 

—  Voilà  justement  à  quoi  je  m'oppose,  monsieur.  Si  vous  avez  une 
répugnance  invincible  à  débrouiller  ces  affaires  et  à  en  suivre  le  cou- 
rant, je  vous  demanderai  la  permission  de  m'en  charger,  quoique  j'aie 
l>eaucoup  à  apprendre  pour  en  être  capal)le. 

—  Et  moi  donc,  ma  pauvre  enfant!  Mais  ne  puis-je  connaître  la  lai 
fatide  qui  nous  impose  à  l'un  ou  à  l'autre  cette  corvée  sans  gloire 
comme  sans  profit? 

Là-dessus  l'enfant  a  commencé  une  longue  histoire  dans  laquelle 
j'ai  entrevu,  à  travers  mille  précautions  de  pudeur  filiale,  que  feu  mon 
l>eau-père,  le  général  du  Chesny,  était  comme  qui  dirait  un  pendard. 
11  s'était  donné  corps  et  ame  à  un  fripon  d'intendant  qui  lui  prêtait  à 
gros  intérêts  le  revenu  de  ses  propres  terres,  d'où  il  résulta  (ju'un 
matin  on  eut  l'bumiliation  de  \oir  de  pâles  faces  d'huissiers  s'intro- 
duire dans  l'hôtel  du  général.  Il  possédait  alors,  outre  son  hôlel  de 
Paris  et  le  Cliesny,  deux  terres  en  Normandie;  mais,  grâce  au  savoir- 
faire  de  l'intendant,  tout  cela  se  trouva,  à  un  jour  donné,  si  bien  grevé 
et  surchargé  d'hypothèques,  qu'à  première  vue  il  sembla  qu'on  n'en 
tirerait  pas  une  maille,  les  dettes  payées.  Ce  brave  général  ne  parlai^ 
l)lus  que  de  se  faire  sauter  l;i  cervelle,  et,  bien  entendu,  il  en  parlait 
surtout  à  sa  femme,  (ju'il  avait  ruinée.  M""  du  Cliesny  parvint  toute- 
fois à  calmer  l'ardeur  homicide  de  son  mari  :  elle  l'cîinmena,  écumani 
de  colère,  dans  C(3  château  où  nous  sommes,  après  avoir  vendu  l'hôtel 
et  les  deux  terres  de  Normandie,  pour  faire  la  part  du  feu.  Mon  beau- 
père  {inpartibus,  grâce  au  ciel!)  cria  qu'on  l'assassinait,  et  qu'on  vou- 
lait sans  doute  le  réduire  à  l'hôpital.  Elle  le  laissa  geindre  et  tempêter, 
fort  heureuse  de  n'être  point  battue.  Au  bout  d'une  dizaine  d'années, 
à  force  d'industrie  patiente,  de  secrète  économie  et  de  génie  féminin, 
eJle  avait  reconquis  le  domaine  du  Cliesny  dans  son  intégrité  la  plus 
liquide  :  elle  a\ait  sauvé  Iboimeur  de  la  famille,  et  vingt  mille  francs 
de  leule  par-dessus  le  marclié.  {^onime  elle  achevait  son  œuvre,  elk 
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inounit,  ({uinzc  jours  après  la  naissance  de  Suzanne. —  Pauvre  femme  ! 
liein,  George? 

Quant  au  général,  il  serait  micore,  à  l'heure  où  je  te  parle,  ]>lein  tle 
joie  et  de  santé,  s'il  ne  se  fût  cassé  la  tête  en  tombant  de  cheval.  Il  est 
superflu  de  te  dire  qu'il  avait  passé  pour  un  des  beaux  honunes  de 
son  temps...  Ma  théorie  sur  les  militaires  n'est  point  ébranlée  par  les 
déplorables  exceptions  dont  ce  personnage  est  le  type. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M"^  du  Chesny  mourante  légua  sa  rancune  contre 
les  intendans  h  sa  fille  par  l'intermédiaire  d'une  vieille  domestique 
favorite  qui  s'est  acquittée  fidèlement  de  sa  mission.  Jusqu'à  son  ma- 
riage, Suzanne  avait  laissé  naturellement  le  soin  de  ses  intérêts  entre 
les  mains  de  son  grand-père  et  tuteur.  Tu  as  vu  ce  gracieux  vieillard  : 
c'est  un  enfant  dont  les  cheveux  ont  blanchi  par  accident;  c'est  une 
sensibilité  vive  et  facile  (jui  s'agite  sur  un  fonds  d'égoïsme  inaltérable, 
une  activité  toujours  affairée  qui  n'est  que  de  l'inconsistance,  un  es- 
prit lumineux  et  mobile  comme;  un  feu  follet,  traversant  tout  et  ne 
posant  sur  rien.  Il  porte  un  habit  bleu  à  boutons  d'or,  avec  un  soup- 
çon de  poudre  sur  le  collet.  Excellent  convive,  mais  tuteur  médiocre, 
il  semble  avoir  rempli  ses  devoirs  à  l'égard  de  sa  pupille  avec  la  légè- 
reté (|u'il  apporte  à  toutes  choses,  sauf  au  gouvernement  de  son  office. 
Bref  il  s'est  contruté  de  recevoir  l'argent  des  fermiers  à.  des  échéances 
«luelconques,  et  de  leur  donner  des  quittances  illisibles.  Nous  sommes 
tout-à-fait  d'accord,  Suzanne  et  moi,  pour  accepter  aveuglément  k^ 
comptes  approximatifs  de  ce  pajtillon  septuagénaire;  mais  il  jiaraît  ur- 
gent à  M""'  d'Athol  d  edaircir  le  vague  inquiétant  où  flotte  le  noyau 
de  sa  fortune. 

Tel  est  le  travail  S[)irituel  dont  elle  m'a  embàté.  J'y  suis  fort  propre 
assurément,  autant  qu'un  Turc  à  prêcher  l'Évangile;  mais  le  moyen, 
je  te  prie,  de  laisser  ce  fardeau  retomber  sur  les  épaules  de  Suzanne? 

Me  voilà  bien,  George,  mon  enfant.  Et  si  tu  te  figures  qu'elle  s'en 
tiendra  là,  nenni.  Quand  elle  m'a  quitté,  me  laissant  tête-à-tête  avec 
les  mémoires  de  saint  Bonaventure,  j'ai  vu  rayonner  dans  ses  yeux  un 
éclair  de  satisfaction  infernale.  Ourdit-elle,  dans  le  secret  de  soname, 
quelque  trame  vengeresse  dont  elle  vient  de  serrer  le  premier  nœud? 
ou  cherche-t-elle  simplement,  à  défaut  d'autres  émotions,  le  plaisir, 
si  cher  à  son  sexe,  de  jouer  avec  la  force,  d'usurper  l'empire  et  de 
mettre  la  quenouille  aux  mains  d'Hercule?  —  Ses  moulins!  quand  j'y 
songe!  Allons,  tant  qu'elle  n'exigera  pas  que  j'y  porte  la  farine,  je  n'ai 
rien  à  dire.  Bonsoir,  commandant. 

IV. 

Le  Chesny,  10  juillet. 

Je  trouve  à  peine,  mon  George,  le  temps  de  t'écrirc.  De  bonne  foi,  je 
m'étais  imaginé,  avec  l'innocence  de  la  ville,  (jue  «pielques  heures  me 
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suffiraient  à  parfaire  la  tâche  que  je  m'étais  laissé  imposer;  mais  toutes 
ces  affaires  de  fermages  et  de  moulinâmes  m'étaient,  dans  leur  détail, 
si  complètement  étrangères,  que  j'ai  dîL  pour  éviter  la  honte  d'une 
abdication,  me  livrer  à  un  apprentissage  qui  est  loin  d'être  terminé. 
Jy  ai  mis  de  la  fureur,  de  la  rage  :  j"ai  lu  les  cinij  volumes  de  la  TVom- 
velle  Maison  Rustique  avec  vignettes;  j'ai  refait  en  partie  mon  cours 
de  droit;  j'ai  mandé  le  notaire  du  bourg  à  plusieurs  reprises  et  lui  ai 
parlé  sa  langue  épouvantable.  Que  n'ai-je  pas  fait!  Dieu  du  ciel!  j'ai 
poussé  jusque  chez  Jean  Bailly,  afin  de  consulter  ce  prudent  laboureur, 
mon  compère.  —  Le  plus  pressant  était  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur 
les  redevances  actuelles  de  chaque  bail.  J'ai  déjà  atteint  ce  point.  Un 
de  nos  cinq  fermiers  est  décidément  un  voleur,  que  je  crois  traitei- 
généreusement  en  le  mettant  dehors.  Il  va  donc  me  rester  une  ferme 
vacante  à  surveiller.  Joins  à  cela  les  réparations,  les  coupes  d'arbres, 
les  chemins  à  remettre  en  état,  les  moulins  qui  ne  tournent  plus  par' 
malice  et  faute  d'eau,  enfin  un  monde  de  drôleries  réjouissantes. 

Te  dirai-je,  George,  qu'après  avoir  commencé  par  rugir  dans  ma 
moustache,  j'ai  pris  peu  à  peu  un  goût  mélancolique  à  mon  ignoble 
labeur?  Il  en  est  ainsi.  L'énorme  ennui  de  celte  besogne  n'équivaut 
pas  encore  au  poids  de  mon  désœuvrement.  —  Et  puis,  mon  ami,  sous 
i'écorce  du  travail  le  plus  grossie^',  le  plus  ingrat,  la  nature,  ou  Dieu 
si  tu  veux,  a  caché  un  fruit  d'une  saveur  mystérieuse,  ({ue  le  pauvre 
connaît  luieux  (jue  nous.  C'est  le  sentiment  vague  et  doux  d'un  ins- 
tinct contenté  et  d'une  loi  accomplie.  A  part  même  toute  application, 
Faclivité  pure  nous  calme  et  nous  réjouit,  parce  qu'elle  nous  fait  ren- 
trer, si  peu  que  ce  soit,  dans  l'ordre  véritable  de  notre  destinée,  dans 
l'harmonie  des  choses.  —  Ce  castor  qui,  dans  l'enceinte  de  sa  cage. 
poursuivait  son  architecture  inutile  n'était  pas  un  sot,  non  !  —  Si  Dieu 
me  prête  vie,  je  compte  imiter  ce  sage  Mohican  dans  la  sphère  de  mes 
moyens.  Si  j'achève  jamais  ma  tâche  présente,  je  ferai  des  paniers  de 
jonc  ou  des  ouvrages  de  tapisserie,  ou  j'irai  sculpter  un  pupitre  à  l'as- 
semblée législative,  je  ne  saurais  i)réciser;  mais  je  m'occuperai  régu- 
lièrement, comme  régulièrement  je  dîne,  l'instinct  du  travail  me  pa- 
raissant aussi  évident  et  aussi  impérieux  chez  l'homme  que  celui  de 
la  faim. 

Si  donc  M""''  d'Athol  cédait  à  une  pensée  de  vengeance  en  attelant  le 
Yîeux  lion  captif  à  une  charrue  de  village,  son  but  est  manqué.  Je 
goûte  au  contraire  une  sorte  de  bien-être  relatif;  mais  ce  n'est  pas  le 
bonheur,  comme  tu  penses,  ce  n'est  pas  même  l'insouciance.  Quoique 
j'aie  cessé  de  t'en  parler,  George,  tu  peux  croire  que  le  caractère  ori- 
ginal de  ma  situation  intime  ne  laisse  point  de  me  revenir  fréquem- 
ment à  l'esprit  sous  de  fâcheuses  couleurs.  Un  homme  qui  joue  vis-à- 
vis  d'une  femme  un  rôle  —  non  classé,  et  inqualifiable  comme  est  le 
mien,  —  à  moins  qu'il  n'en  soit  arrivé  à  brouter  l'herbe  des  campagnes. 
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ne  peut  jouir  d'une  sérénité  parfaite.  Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  ait 
discontinué  d'être  le  plus  paisible  des  cœurs;  mais  il  y  a  là  quelque 
chose  de  ridicule,  —  tranchons  le  mot. 

Au  surplus,  commandant ,  M"*  d'Athol  a  des  façons  di\ines  à  mon 
égard.  Il  n'est  pas  d'attentions  distinguées  qu'elle  ne  sème  sur  mes 
pas  et  dont  elle  ne  jonche  mon  assiette.  Nous  nous  voyons  peu;  mais, 
quand  nous  nous  voyons,  ce  sont  des  procédés  et  des  cérémonies  qui 
l'ont  du  Chesny  un  petit  Versailles.  —  Et  des  mots  ravissans!  —  Comme 
vous  voilà  délicieuse  ce  matin  !...  ou,  si  c'est  le  soir  :  —  Comme  vous 
voilà  délicieuse  ce  soir!  —  Enfin  tous  les  trésors  de  la  conversation. 

Je  m'étais  trompé  :  il  y  a  dans  le  pays  trois  jeunes  gens  passable- 
ment vêtus,  cavaliers  intrépides,  bons  valseurs,  et  qui  mettent  des 
roses  à  leur  boutonnière.  On  les  appelle  :  Ces  messieurs.  Mesdemoi- 
selles leurs  sœurs  ont  conçu,  à  ce  qu'il  paraît,  beaucoup  d'affection 
pour  Suzanne,  car  elles  chargent  huit  fois  la  semaine  messieurs  leurs 
frères  de  lui  apporter  des  petits  messages,  des  dessins  de  broderies, 
de  la  musique,  et  toutes  les  fanfreluches  perfides  qui  ont  cours  dans 
ce  commerce  interlope. 

Hier,  dans  la  journée,  Suzanne,  en  toilette  de  bergère,  brodait  sur 
sa  causeuse  gris  perle,  devant  la  fenêtre  ouverte  de  son  boudoir.  Je 
revenais,  moi,  des  champs...  Je  passai  brusquement  la  tête  par  la  fe- 
nêtre du  boudoir,  et  :  — Bonjour,  madame  !  —  Elle  tressaillit,  et  m'ho- 
nora aussitôt  d'une  grande  révérence  en  manière  de  plongeon  à  travers 
le  parquet  :  —  Eh!  mon  Dieu  !  dit-elle  en  se  rasseyant,  comme  vous 
voilà  fait!  Il  y  a  donc  beaucoup  de  poussière?  —  Ce  n'est  pas  de  la 
poussière,  madame,  c'est  de  la  farine,  sauf  votre  respect.  —  C'est 
pourtant  vrai,  reprit-elle  en  fixant  sur  ma  personne  ses  grands  yeux 
étonnés;  vous  en  avez  jusque  dans  les  cheveux  !  —  Et,  par  un  mouve- 
ment d'une  vivacité  naturelle,  elle  se  leva  en  étendant  une  main  vers 
moi ,  comme  pour  me  rendre  le  petit  service  que  mon  état  semblait 
réclamer;  mais  cette  privante  lui  parut  sans  doute,  à  la  réflexion,  dé- 
passer les  bornes  qu'elle  s'est  prescrites,  car  tout  à  coup  elle  rougit,  et 
retomba  un  peu  interdite  sur  sa  causeuse.  Il  est  certain  qu'elle  est  jolie, 
surtout  par  une  sorte  de  désinvolture  décente  qui  lui  est  particulière. 

Après  une  pause  :  —  Et  votre  roman,  mon  enfant? — repris-je  tout 
doucement.  Je  \is  l'aiguille  à  broderie  frissonner  conmie  une  aiguille 
aimantée.  —  Oh  !  mon  Dieu  i  dit  Suzanne,  vous  êtes  donc  bien  pressé? 
—  Moi  pas  :  je  l'attends.  —  Comme  elle  prononçait  ce  mot,  un  bruit  de 
cavalcade  se  fit  entendre  derrière  moi  :  c'étaient  les  trois  jeunes  gens 
du  pays  qui  débouchaient  de  l'avenue,  tous  trois  de  front  en  bataille, 
piaffant  à  l'envi  et  saluant  à  tour  de  bras.  Après  les  avoir  constatés,  je 
me  retournai  vivement  et  regardai  Suzanne  avec  un  demi-sourire. 
Elle  rougit  encore,  et  secoua  rapidement  la  tête  à  plusieurs  reprise?^. 
Cela  voulait  dire  apparemment  :  —  Leur  nombre  fait  votre  force. 
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Mon  cher  graml-père,  qui  prétendait  s'être  usé  la  vue  sur  ces  manu- 
st^rits,  ne  les  a  pas  même  époussetés,  à  ce  que  je  vois.  Fi!  (jue  c'est 
sale,  et  elle  frappait  ses  deux  petites  mains  l'une  contre  l'autre  avc^ 
une  moue  d'horreur.  — 11  faudrait  hien,  a-t-elle  ajouté,  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  tout  cela.  —  Pardon,  mon  enfant...  mais  si  les  fermiers 
paient  et  si  les  moulins  tournent,  il  me  semble  que  tout  est  dans  le 
meilleur  ordre  possible. 

Elle  m'a  regardé  dans  les  yeux  avec  un  air  d'étonnement  qui  n'é- 
tait point  sans  une  nuance  de  dédain.  Comment!  s'est-elle  écriée, 
vous  croyez  que  cela  va  tout  seul,  comme  ça?...  Vous  êtes  encore  bien 
de  votre  Paris,  par  exemple!...  Et  qui  est-ce  donc  qui  administre 
votre  fortune  à  vous,  sans  indiscrétion? 

—  Mais  c'est  mon  notaire  d'abord,  et  ensuite  une  espèce  d'intendant 
à  qui  je  vais  me  hâter  d'expédier  ces  ordures -ci. 

—  Voilà  justement  ix  quoi  je  m'oppose,  monsieur.  Si  vous  avez  une 
répugnance  invincible  à  débrouiller  ces  affaires  et  à  en  suivre  le  cou- 
rant, je  vous  demanderai  la  permission  de  m'en  charger,  quoique  j'aie 
iKiâucoup  à  apprendre  pour  en  être  capable. 

—  Et  moi  donc,  ma  pauvre  enfant!  Mais  ne  puis-je  connaître  la  lai 
fat^de  qui  nous  impose  à  l'un  ou  à  l'autre  cette  corvée  sans  gloire 
comme  sans  profit? 

Là-dessus  l'enfant  a  commencé  une  longue  histoire  dans  laquelle 
j'ai  entrevu,  à  travers  mille  précautions  de  pudeur  filiale,  que  feu  mon 
JH'au-père,  le  général  du  Chesny,  était  comme  qui  dirait  un  ])endard. 
Il  s'était  donné  corps  et  ame  à  un  fripon  d'intendant  qui  lui  \)rêtait  à 
gros  intérêts  le  revenu  de  ses  propres  terres,  d'où  il  résulta  (ju'un 
matin  on  eut  l'bumiliation  de  voir  de  pâles  faces  d'huissiers  s'intro- 
duire dans  l'hôtel  du  général.  11  possédait  alors,  outre  son  hôtel  de 
Paris  et  le  Chesny,  deux  terres  en  Normandie;  mais,  grâce  au  savoir- 
faire  de  l'intendant,  tout  cela  se  trouva,  à  un  jour  donné,  si  bien  grevé 
et  surchargé  d'hypothèques,  qu'à  première  vue  il  sembla  qu'on  n'en 
tirerait  pas  une  maille,  les  dettes  j>ayées.  Ce  brave  général  ne  parlai^ 
plus  que  de  se  faire  sauter  la  cervelle,  et,  bien  entendu,  il  en  parlait 
surtout  à  sa  femme,  (ju'il  avait  ruinée.  M"^  du  Chesny  parvint  toute- 
fois à  calmer  l'ardeur  homicide  de  son  mari  :  elle  l'emmena,  écumant 
de  colère,  dans  C(;  château  où  nous  sommes,  après  avoir  vendu  l'hôtel 
v.i  les  deux  terres  de  Normandie,  pour  faire  la  part  du  feu.  Mon  beau- 
père  [inpartibus,  grâce  au  ciel!)  cria  quon  l'assassinait,  et  (ju'on  vou- 
lait sans  doute  le  réduire  à  l'hôpital.  Elle  le  laissa  geindre  et  tempêter, 
fort  heureuse  de  n'être  point  battue.  Au  bout  d'une  dizaine  d'années, 
à  force  d'industrie  patiente,  de  secrète  économie  et  de  génie  féminin, 
elle  avait  recon(|uis  le  domaine  du  Chesny  dans  son  intégrité  la  plus 
liquide  :  elle  avait  sauvé  l'honneur  de  la  famille,  et  vingt  mille  francs 
de  renie  par-dessus  le  marelié.  Comme  elle  achevait  son  œuvre,  elk 
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inounit,  ({uinzc  jours  après  la  naissance  de  Suzanne. —  Pauvre  femme! 
liein,  George? 

Quant  au  général,  il  serait  giicore,  à  l'heure  où  je  te  parle,  ]>lein  tle 
joie  et  de  santé,  s'il  ne  se  fût  cassé  la  tête  en  tombant  de  cheval.  11  est 
superflu  de  te  dire  qu'il  avait  passé  pour  un  des  beaux  honunes  de 
son  temps...  Ma  théorie  sur  les  militaires  n'est  point  ébranlée  par  les 
déplorables  exceptions  dont  ce  personnage  est  le  type. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M°^  du  Chesny  mourante  légua  sa  rancune  contre 
les  intendans  à  sa  fille  par  l'intermédiaire  d'une  vieille  domesti(jue 
favorite  qui  s'est  acquittée  fidèlement  de  sa  mission.  Jusqu'à  son  ma- 
riage, Suzanne  avait  laissé  naturellement  le  soin  de  ses  intérêts  entre 
les  mains  de  son  grand-i)ère  et  tuteur.  Tu  as  vu  ce  gracieux  vieillard  : 
c'est  un  enfant  dont  les  cheveux  ont  blanchi  par  accident;  c'est  une 
sensibilité  vive  et  facile  (jui  s'agite  sur  un  fonds  d'égoïsme  inaltérable, 
une  activité  toujours  affairée  qui  n'est  que  de  l'inconsistance,  un  es- 
prit lumineux  et  mobile  conmu;  un  feu  follet,  traversant  tout  et  ne 
posant  sur  rien.  Il  porte  un  habit  bleu  à  boutons  d'or,  avec  un  soup- 
çon de  poudre  sur  le  collet.  Excellent  convive,  mais  tuteur  médiocre, 
il  semble  avoir  rempli  ses  devoirs  à  l'égard  de  sa  pupille  avec  la  légè- 
reté qu'il  apporte  à  toutes  choses,  sauf  au  gouvernement  de  son  office. 
Bref  il  s'est  contrnté  de  recevoir  l'argent  des  fermiers  à  des  échéances 
(Iuelcon(iues,  et  de  leur  donner  des  quittances  illisibles.  Nous  sommes 
tout-à-fait  d'accord,  Suzanne  et  moi,  pour  accepter  aveuglément  les 
comptes  approximatifs  de  ce  papillon  septuagénaire;  mais  il  ])araît  ur- 
gent à  M"*  d'Athol  d  eclaircir  le  vague  inquiétant  où  flotte  le  noyau 
de  sa  fortune. 

Tel  est  le  travail  spirituel  dont  elle  m'a  embàté.  J'y  suis  fort  propre 
assurément,  autant  qu'un  Turc  à  prêcher  l'Évangile;  mais  le  moyen, 
je  te  prie,  de  laisser  ce  fardeau  retomber  sur  les  épaules  de  Suzanne? 

Me  voilà  bien,  George,  mon  enfant.  Et  si  tu  te  figures  qu'elle  s'en 
tiendra  là,  nenni.  Quand  elle  m'a  quitté,  me  laissant  tête-à-tête  avec 
les  mémoires  de  saint  Bonaventure,  j'ai  vu  rayonner  dans  ses  yeux  un 
éclair  de  satisfaction  infernale.  Ourdit-elle,  dans  le  secret  de  son  ame, 
quelque  trame  vengeresse  dont  elle  vient  de  serrer  le  premier  nœud? 
ou  cherclie-t-elle  simplement,  à  défaut  d'autres  émotions,  le  i>laisir, 
si  cher  à  son  sexe,  de  jouer  avec  la  force,  d'usurper  l'empire  et  de 
mettre  la  quenouille  aux  mains  d'Hercule?  —  Ses  moulins!  quand  j'y 
songe!  Allons,  tant  (ju'elle  n'exigera  pas  que  j'y  porte  la  farine,  je  n'ai 
rien  à  dire.  Bonsoir,  commandant. 

IV. 

Le  Chesny,  10  juillet. 
Je  trouve  à  peine,  mon  George,  le  temps  de  t'écrire.  De  bonne  foi,  je 
m'étais  imaginé,  avec  l'innocence  de  la  ville,  que  (juclques  heures  me 
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perasses  que  Suzanne  m'a  remises.  Dans  ces  veilles  et  dans  ma  soli- 
tude, il  me  vient  à  l'esprit  certaines  réflexions  qui  m'étonnent  de  ma 
part.  —  George,  il  est  clan-  que  l'oisiveté  n'est  pas  seulement  un  mau- 
vais calcul  d'égoïsme,  c'est  aussi  une  ignominie.  Une  vie  toute  per- 
sonnelle, comme  a  été  la  mienne,  une  existence  qui  s'isole  et  se  con- 
centre en  soi.  refusant  de  saisir  le  moindre  bout  de  câble,  et  d'aider, 
selon  sa  force,  à  la  manœuvre  humaine,  est  une  existence  hors  la  loi 
providentielle;  elle  usurpe  sa  place  au  soleil  :  si  la  terre  était  juste,  elle 
la  rejetterait  de  sa  surface,  et  ne  lui  prêterait  même  pas  la  largeur 
d'une  tombe.  —  Ce  n'est  pas,  crois-moi,  sans  une  honte  secrète  que 
J'assiste,  spectateur  inutile,  aux  luttes  oii  mon  siècle  et  mon  pays  se 
débattent  laborieusement;  mais  où  porter  la  main?  où  est  le  vrai  pé- 
ril? de  quel  côté  penche  le  monde?  Ah!  qu'une  foi,  qu'une  convic- 
tion se  dégage  de  ma  pensée  désormais  plus  rassise,  et  la  seconde 
moitié  de  ma  vie  peut  encore  racheter  la  première.  — En  attendant, 
si  je  puis  faire  pousser  sur  ce  coin  de  terre  un  épi  de  plus,  ne  dût-ii 
nourrir  (jue  les  oiseaux  du  ciel,  ma  conscience  sera  plus  tranquille. 

—  Et  Suzanne?  —  Je  ne  sais  trop.  Sa  vie  n'a  pas  sensiblement 
changé.  Malgré  les  attaques  acharnées  des  trois  mousquetaires,  ils 
viennent  ensemble  trop  souvent  pour  que  j'en  prenne  ombrage.  —  Je 
remarque  bien,  matin  et  soir,  des  excursions  inexpliquées  dans  la  com- 
pagnie suspecte  de  bonne  Jeannette;  mais  le  vieux  linge  et  les  petites 
vestes  neuves  qu'on  emporte  en  paquet  prêtent  une  innocente  physio- 
nomie à  ces  allures  romanesques. 

•Hier  soir,  yers  huit  heures,  un  orage  effroyable  fondit  sur  le  pays. 
C'est  précisément  l'heure  où  nous  avons  coutume  d'être  envahis  par 
le  voisinage,  car  jusqu'ici  le  triste  tête-à-tête  de  notre  première  soirée 
ne  s'était  point  renouvelé.  Soit  hasard,  soit  combinaison  préméditée, 
il  y  a  toujours  quelque  réunion  au  château  ou  chez  une  amie. — Pour 
cette  fois,  la  violence  de  l'orage  nous  condamnait  à  la  réclusion  et  à 
la  solitude.  Cette  idée  semblait  préoccuper  Suzanne,  qui,  le  visage 
collé  contre  une  fenêtre,  battait  sur  les  vitres  une  marche  inédite,  tan- 
dis que  je  feuilletais  un  album  dont  toutes  les  pages  sont  d'une  entière 
blancheur,  Dieu  merci  !  —  On  apporta  les  lampes.  Suzanne  se  retourna 
résolument,  et,  roulant  avec  fracas  son  fauteuil  devant  son  guéridon, 
elle  prit  son  ouvrage.  Là-dessus,  je  me  levai,  et  me  rapprochai  de  la 
porte,  lentement,  peu  à  peu,  flairant  les  jardinières  et  les  vases  qui  ja- 
lonnaient ma  route,  afin  de  donner  à  ma  fuite  l'apparence  d'une  insou- 
ciante retraite. — Si  vous  vouliez  travailler  dans  le  boudoir,  dit  Suzanne 
en  se  levant  à  demi,  je  serais  tout  aussi  bien  chez  moi,  là-haut,  je  vous 
assure. 

—  S'il  est  absolument  nécessaire  qu'un  de  nous  deux  s'exile  là-haut, 
madame,  permettez  que  ce  soit  moi. 
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—  Mon  Dieu!  c'est  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent  travailler... 
écrire  en  compagnie. 

Je  répliquai  comme  il  convenait,  et,  après  quelques  passes  cour- 
toises, je  fis  descendre  mon  gros  registre;  nous  nous  établîmes,  lui  et 
moi,  sur  une  belle  table  à  incrustations  de  cuivre,  en  face  du  guéridon. 
—  Hon  !  George  ! 

Cependant  le  tonnerre  ébranlait  le  château  de  ses  coups  répétés  :  le 
vent  et  la  pluie  battaient  les  fenêtres.  A  chaque  grondement  et  à  cha- 
que rafale,  nous  levions  la  tète  simultanément,  M""=  d'Athol  et  moi, 
jious  renvoyant  un  sourire  avec  une  moue  des  lèvres,  comme  pour  dire  : 
Oh!  oh!  vraiment,  cela  devient  sérieux. 

Elle  eut  besoin  de  je  ne  sais  quel  objet  oublié  sur  la  causeuse,  à 
l'autre  bout  du  salon.  En  retournant  à  sa  place,  elle  s'arrêta  une  se- 
conde derrière  ma  chaise,  et  je  sentis  qu'elle  se  penchait  légèrement 
au-dessus  de  moi  comme  une  branche  qui  ploie  sous  ses  fleurs.  Par 
bonheur,  mon  gros  registre  se  trouvait  ouvert  à  sa  page  la  mieux  or- 
donnée, à  son  verso  le  plus  glorieux...  Vanité!  j'en  fus  ravi. 

Les  instans  s'écoulèrent.  Tantôt  je  l'interrogeais  sur  la  destinatio?i 
linale  du  lambeau  d'étoffe  dont  son  dé  mignon  égalisait  les  plis,  tantôt 
elle  me  demandait  des  nouvelles  de  la  moisson  ou  de  quelque  génisse 
favorite;  puis  nous  passions  à  une  discussion  approfondie  sur  le  génie 
de  Meyerbeer  comparé  au  brio  de  Rossini,  et  de  là  à  la  théorie  des  pa- 
ratonnerres. 

Gomme  il  arrive,  nous  n'avions  parlé  l'un  et  l'autre  que  pour  con- 
(juérir  le  droit  de  nous  taire.  Dès  que  le  silence  eut  cessé  d'être  une 
gêne,  nous  le  laissâmes  régner.  Fatigué  des  courses  de  la  journée, 
j'avais  peine  à  suivre  le  fil  épais  de  mon  travail  :  l'odeur  concentrée 
des  fleurs  et  de  la  verdure  me  faisait  monter  au  cerveau  je  ne  sais 
quel  trouble  étrange,  qu'exaltait  sans  doute  encore  l'influence  secrète 
lie  l'orage.  J'éprouvais,  il  me  semble,  le  malaise  agréable  d'un  homme 
endormi  sous  des  lauriers-roses.  Toutes  mes  sensations  tenaient  du 
rêve. — Je  levai  mes  yeux  appesantis,  et  je  regardai  Suzanne  :  elle 
réparait  le  temps  perdu  de  toute  son  ardeur.  Je  distinguais  h  peine  dans 
i'ombi-e  la  ligne  élégante  de  son  cou,  mollement  incliné  comme  celui 
d'un  cygne  qui  plonge;  mais  la  lueur  de  la  lampe  éclairait  son  front 
penché,  et,  miroitant  sur  ses  cheveux,  semblait  }»arsemer  sa  tète  d«3 
blondes  étincelles;  ses  yeux,  dont  je  n'apercevais  que  les  cils  droits  et 
serrés  comme  les  pétales  d'une  marguerite  entr'ouverte,  suivaient  at- 
tentivement l'évolution  rapide  de  son  aiguille.  Gette  gra^e  et  candide; 
figure,  dans  sa  soumission  et  dans  sa  sérénité,  exprimait  naïvement 
tous  les  devoirs  et  toutes  les  joies  domestiques;  elle  répandait  autour 
d'elle  un  air  d'honnêteté,  de  fête  et  de  repos.  —  Gelui  qui  a  encore  son 
ame,  et  qui,  après  les  travaux  du  jour,  trouve  fidèlement  une  {elle 
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image  à  son  foyer,  de  quoi  se  plaint-il?...  Ce  doux  tableau  d'intérieur, 
où  semblait  nous  enfermer  plus  étroitement  la  tempête  du  dehors,  se 
complétait  d'une  façon  bizarre  dans  ma  pensée  fiévreuse.  Je  croyais 
voir  passer  entre  nous  deux  des  formes  gracieuses  et  frêles,  allant  sans 
cesse  de  l'un  à  Tautre.  et  formant  les  anneaux  charmans  d'une  chaîne 
scellée  dans  nos  deux  cœurs...  Oui,  si  quelque  chose  ressemble  au  bon- 
heur sur  la  terre,  c'était  cette  vision.  Si  Dieu  a  mis  ici-bas  une  récom- 
pense après  la  peine,  une  consolation  à  côté  de  l'épreuve,  l'une  et 
l'autre  étaient  sous  mes  yeux. 

N'est-il  pas  singulier,  George,  que  nous  méconnaissions  si  obstiné- 
ment, dans  notre  jeunesse,  les  lois  réelles  de  la  vie,  qui  se  présentent 
à  nous  cependant  avec  un  caractère  si  simple,  si  naturel,  si  évident? 
Plus  qu'un  autre  je  me  suis  refusé  à  cette  clarté;  j'en  suis  puni.  Le 
malheur  et  le  châtiment  de  ceux  qui  ont  poursuivi  dans  les  mauvais 
sentiers  un  faux  idéal,  c'est  de  ne  pouvoir  rentrer  dans  le  chemin  vé- 
ritable, même  lorsqu'ils  l'aperçoivent.  Leur  cœur  s'est  nourri  si  long- 
temi)s  de  brûlantes  chimères,  qu'il  ne  trouve  plus  de  saveur  à  la  vé- 
rité. C'est  un  fruit  trop  sain  pour  leur  lèvre  desséchée.  Ils  meurent, 
comme  le  vieux  Moïse,  en  vue  de  cette  terre  merveilleuse  qu'ils  ont 
cherchée  follement  dans  les  déserts. 

Plusieurs  fois  Suzanne,  étourdie  de  mon  silence  opiniâtre,  jeta  sur 
moi  des  regards  furtifs.  Ses  yeux  rencontrant  toujours  les  miens,  elle 
les  détournait  aussitôt.  —  Ce  rêve  maladif,  ces  pensées  me  fatiguaient. 
L'heure  était  avancée;  je  me  levai.  Suzanne  fut  debout  au  même  in- 
stant. Je  m'approchai  d'elle;  je  pris  une  de  ses  mains,  que  je  sentis 
trembler,  et  je  lui  baisai  le  front.  —  Je  sortis  ensuite,  sans  dire  un  seul 
mot,  comme  un  homme  qui  est  sous  l'empire  d'un  charme  magique 
et  qui  ne  peut  ou  n'ose  le  rompre. 

La  vérité  est  que  ces  fleurs  m'avaient  fait  mal,  et  voilà  tout.  Bon- 
jour, ami. 

VL 

Le  Ghesny,  10  août. 

Je  reviens  du  bal;  il  est  trois  heures  du  matin  :  une  assez  triste  aven- 
ture me  force  d'être  sur  pied  avant  cinq  heures.  11  faut,  bon  gré  mal 
gré,  que  tu  m'aides  à  passer  le  temps  jusque-là. 

Donc  je  reviens  du  bal.  Je  te  vois  sourire  à  ce  mot,  George.  Ton 
imagination  folâtre  se  représente  tout  de  suite  les  détails  d'un  ballet 
rustique,  les  danses  sous  la  coudrette,  des  ménétriers  i^Tes  sur  des 
cuves,  une  od(3ur  enchanteresse  de  cuisine  en  plein  vent,  des  agneaux 
noircissant  sur  des  broches  publiques,  un  maire,  enfin ,  pavoisé  aux 
couleurs  nationales  et  promenant  au  milieu  des  grâces  limage  obèse 
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de  la  décence....  Fi  donc,  George!  sommes-nous  des  provinciaux?  Je 
te  parle  d'un  bal  et  non  d'une  kermesse.  —  C'était  chez  la  comtesse 
d'A...,  dont  le  château  est  situé  à  six  ou  sept  kilomètres  du  nôtre.  I^ 
comtesse  d'A...  est  la  mère  du  comte  Frédéric,  le  plus  timide,  le  moins 
barbu  et  le  plus  dangereux  des  trois  mousquetaires  qui  ont  jure  ma 
perte.  Le  second  de  ces  messieurs,  le  seigneur  Léopold  de  Laubriand, 
puissant  cliasseur  devant  l'Éternel ,  roux  comme  Nemrod ,  jarret  car- 
rément tendu  sous  le  nankin,  est  un  compagnon  décidé  et  entrepre- 
nant, dont  l'œil  bleu-clair  ne  manque  pas  d'une  certaine  fascination 
énergicjue.  Le  troisième,  je  ne  te  le  nommerai  même  pas,  parce  qu'il 
s^est  laissé  distancer  comme  un  benêt.  11  faut  te  dire  qu'il  a  voyagé 
jusqu'au  pôle,  et,  comme  il  parlait  l'autre  soir  à  Suzanne  de  la  danse 
des  Esquimaux,  je  ne  manquai  pas  de  l'importuner  pour  qu'il  nous 
en  donnât  une  petite  représentation.  Il  eut  la  bonhomie  d'y  consentir. 
Oi%  il  se  trouve  que  cette  danse  est  tout  uniment  la  danse  des  ours.  Je 
m'en  doutais.  Suzanne  ne  peut  plus  le  voir  sans  rire  aux  larmes. 

Nous  étions  arrivés  vers  dix  heures.  La  fête,  au  premier  abord ,  of- 
frait l'aspect  ordinaire  de  toutes  les  réunions  de  ce  genre.  La  comtesse 
d'A...  est  du  monde,  et  tout  ce  qui  avait  dépendu  d'elle  était  correct; 
mais  ce  qu'elle  n'avait  pu  empêcher,  et  ce  qui  saisissait  peu  à  peu  dou- 
loureusement le  flair  de  l'observateur,  c'était  le  goût  de  terroir  ré- 
pandu sur  les  toilettes  des  femmes.  Une,  entre  autres,  m'a  frappé. 
Figure-toi ,  si  tu  le  peux ,  une  espèce  de  fourreau  de  soie  noirâtre,  uni 
et  luisant  comme  une  chrysalide  ou  comme  la  gaine  d'un  parapluie, 
avec  une  chaîne  d'or  par-dessus.  Cet  objet  inoui  m'a  été  signalé  comme 
l'épouse  d'un  conseiller  général.  Je  ne  te  décrirai  d'ailleurs  ni  les  robes 
en  velours  d'Utrecht,  à  corsage  montant,  dans  le  style  impérial,  ni 
les  bariolages  de  couleurs  discordantes,  ni  les  panaches  de  tambour- 
major,  ni  les  turbans  à  la  Staël  (}u'on  voyait  ressortir  tout  le  long  des 
banquettes  comme  des  fresques  d'auberge  ou  des  tapisseries  foraines. 
Que  de  turbans  surtout,  cher  ami!  —  Le  jour  des  Osmanlis  est  à  la 
fin  venu!  me  disais-je.  —  Ce  qu'il  y  avait  de  plaisant,  c'était  l'air  de 
jalouse  concurrence  avec  lequel  se  considéraient  entre  eux  ces  turbans 
rivaux.  Bref,  on  se  croyait  à  Bagdad. 

Dans  ce  pêle-mêle  criard,  Suzanne  se  distinguait,  je  le  confesse,  par 
l'élégance  simple  et  l'ajustement  harmonieux  de  sa  fraîche  parure,  .le 
ne  sache  pas  de  mortel  plus  profane  que  moi  en  matière  de  toilette, 
et  au  fait  cela  ne  nous  regarde  pas;  pourtant,  si  je  dis  à  une  femme 
qu'elle  est  fagotée,  bien  qu'il  me  soit  impossible  de  lui  dire  précisé- 
ment pourquoi,  elle  peut  tenir  pour  certain  (|u'elle  est  fagotée. — Voilà 
ma  prétention.  —  De  même,  quand  je  vois  dans  la  toilette  d'une  fenmie 
un  assortiment  de  tons  si  juste,  une  symétrie  et  un  encadrement  si 
bien  adaptés  à  sa  personne,  qu'il  scnij)le  (qu'elle  ait  dû  naître  cl  fleurir 
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comme  cela,  — je  dis  que  cette  dame  est  bien  mise,  et  je  le  pense,  ce 
(jui  est  plus  rare,  —  Suzanne  était  bien  mise. 

Elle  aime  un  peu  beaucoup  le  bal  et  la  valse,  cette  dévote.  Elle  y 
apporte,  comme  à  tout  ce  qu'elle  fait,  un  goût,  une  ardeur,  un  entraî- 
nement qui  doivent  paraître  exclusifs  à  qui  ne  la  connaît  pas  d'ailleurs. 
La  valse  l'enivre.  Quand  il  faut  s'arrêter  pour  reprendre  baleine,  son 
petit  pied  palpite  sur  le  parquet;  des  frissons  d'impatience  courent  sur 
ses  épaules  et  les  font  onduler  comme  de  la  moire.  —  N'importe  :  c'est 
une  danse  inconséquente  pour  une  chrétienne,  —  Celui  qui  l'inventa 
n'était  point  marié.  Pour  mon  compte,  je  sais  que  je  préfère  la  danse 
des  Esquimaux. 

En  généralles  nouvelles  mariées  sont  un  peu  délaissées  dansle  monde. 
La  lune  de  miel  est  une  égide  qui  pétrifie  les  plus  audacieux.  On  ne 
voit  point  d'apparence  à  supplanter  un  mari  qui  est  encore  un  amant; 
on  laisse  le  jeune  ménage  à  ses  ferveurs  printanières,  et  l'on  attend  les 
premiers  froids,  — Par  exception,  Suzanne  est  fort  entourée.  11  est  vrai 
qu'on  n'observe  entre  elle  et  moi  ni  ces  empressemens  passionnés,  ni 
cet  échange  furtif  de  clins  d'oeil  et  de  soupirs,  ni  ces  isolemens  égoïstes 
par  où  se  trahit  dans  la  foule  un  couple  bien  épris  —  et  mal  appris.  De 
la  part  de  Suzanne  comme  de  la  mienne,  on  remarque  des  égards,  mais 
rien  de  plus,  —  et  c'est  une  chose  qui  les  encourage,  ces  jeunes  gens. 
Ils  ont  un  sentiment  confus  qu'il  y  a  là  une  grande  infortune  à  conso- 
ler. Chacun  le  témoigne  à  sa  manière  :  le  comte  Frédéric  par  des  atti- 
tudes de  page  rêveur  et  des  respects  mystiques,  le  farouche  Léopoid 
par  des  attentions  bruyantes  et  des  galanteries  gigantesques,  —  comme 
d'apporter  un  fauteuil  à  l)ras  tendu  par-dessus  la  tête  d'une  multitude 
justement  alarmée.  —  N'est-ce  point  délicat? 

Qu'ils  fassent  leur  devoir.  Le  mien  est  de  garder  la  neutralité  (jue 
j'ai  jurée  à  Suzanne,  et  je  la  garderai  dans  les  limites  du  possible;  mais 
du  moins,  George,  si  l'on  me  prend,  ce  ne  sera  pas  par  surprise,  .le 
suis  les  tours  et  les  détours  de  chaque  mineur,  j'entends  le  moindre 
coup  de  sape.  Triste  avantage,  sans  doute,  si  rien  ne  marche  après 
lui  !  —  Mais  encore  suis-je  bien  aise  que  l'aveuglement  traditionnel  des 
maris  m'ait  épargné. 

Un  honnête  et  vraiment  aimable  garçon,  c'est  ce  jeune  officier  qui 
te  ressemble,  M.  Jules  Bailly.  J'avais  été  étonné  de  l'apercevoir  en  en- 
trant dans  le  bal.  Je  savais,  il  est  vrai,  qu'il  avait  dû  recevoir  une  in- 
vitation parles  bons  offices  de  Suzanne,  car  nous  nous  étions  consultés 
elle  et  moi  là-dessus;  mais  je  savais  aussi  qu'il  avait  refusé  jusqu'à 
présent  toute  invitation  semblable,  en  alléguant  le  prétexte  de  sa  santé. 
J'ai  pensé  qu'il  se  trouvait  mieux,  et  j'en  ai  été  charmé.  Cependant  j(v 
n'ai  point  tardé  à  regretter  amèrement  qu'il  fût  venu. 

Dès  l'abord,  j'avais  entendu  commenter  à  demi-voix,  entre  turbans 
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<  l  (Je  la  façon  la  moins  obligeante,  la  parenté  de  ce  jeune  homme: 
lu  te  rappelles  qu'il  est  le  neveu  de  mon  fermier.  Je  ne  te  dirai  pas  que 
j'avais  pris  sa  défense,  —  car,  en  vérité,  de  quoi  le  défendre?  —  mais 
enfin  je  m'étais  empressé  de  citer  quelques  traits  de  sa  vie  militaire, 
croyant  ainsi  apaiser  tous  les  scrupules.  —  Point  du  tout.  —  Nous 
avions  là  toute  la  noblesse  du  canton.  L'aristocratie  rurale  est  ombra- 
geuse... Mon  ami,  n'étant  point  noble  de  ma  personne,  j'ai  coutume 
d'apprécier  avec  beaucoup  de  réserve  des  prétentions  qu'il  m'est  trop 
facile  de  ne  pas  partager.  Toutefois  je  sens  que  j'en  aurais  pu  éprouver 
les  faiblesses,  mais  jamais  les  vertiges;  et  (juand  je  vois,  dans  nos 
temps  troublés,  ces  prétentions  se  traduire  par  des  actes  de  classement 
exclusif  et  d'intolérance  mortifiante,  le  ridicule  n'est  pas  le  pire  re- 
proche qu'elles  me  semblent  encourir.  —  Passons.  —  M.  Jules  Bailly 
venait  de  danser  avec  Suzaime.  Une  assez  jolie  personne.  M""  Hélène 
de  Laubriand,  qui  est  la  propre  sœur  du  centaure  Léopold.  s'était  en- 
gagée avec  ton  Sosie  pour  la  valse  suivante  :  quand  il  est  venu  réclamer 
l'efïét  d'une  promesse  qui  datait  de  cinq  minutes  à  peine,  M"^  Hélène 
a  dit  en  rougissant  que  M.  Bailly  se  trompait  sans  doute,  qu'elle  ne 
conservait  aucun  souvenir  de  cet  engagement,  qu'elle  avait  d'ailleurs 
promis  toutes  les  valses  de  la  soirée.  Sur  cette  aimable  déclaration, 
notre  officier  s'évertue  ingénument  à  prouver  son  droit,  à  évoquer 
la  vérité.  —  Le  Léopold  intervient  alors  et  s'étonne  d'une  insistance 
(jui  semble  mettre  en  doute  la  bonne  foi  antique  des  Laubriand. 
M.  Bailly  entrevoit  enfin  où  le  bât  les  blesse.  11  tressaille,  quitte  aussi- 
tôt sa  posture  suppliante,  et,  regardant  au  fond  des  yeux  M.  de  Lau- 
briand, il  lui  dit  d'une  voix  sourde,  qui  se  faisait  entendre  cependant 
Jus(iu'à  l'extrémité  du  salon  :  Vous  devez,  monsieur,  me  trouver  l'in- 
telligence bien  lente;  je  comprends,  quoique  tardivement,  que  je  suis 
indigne  de  toucher  le  gant  de  M"^  votre  sœur,  mais  vous  ne  me  refu- 
«erez  pas,  j'espère,  l'honneur  de  toucher  le  vôtre.  — Monsieur,  a  ré- 
pliqué froidement  Laubriand,  je  n'ai  pas  l'avantage  de  vous  connaî- 
tre... il  y  aurait  peu  d'usage  à  prolonger  ce  débat  entre  nous...  mais 
vous  avez  ici  apparemment  quelque  ami...  je  suis  à  sa  disposition.  — 
Un  murmure  approbateur  avait  accueilli  cette  réponse,  qui  doublait 
l'outrage.  Il  était  évident  (jue  la  galerie,  en  immense  majorité,  tenait 
}»our  l'offenseur.  —  Les  yeux  du  jeune  officier  erraient  autour  de  lui 
avec  une  sorte  d'égarement  :  une  véritable  agonie  agitait  tous  les  traits 
(le  son  pâle  visage.  Jamais  appel  plus  éloquent,  plus  poignant,  ne  fut 
adressé  par  ini  homme  à  ses  semblables.  Personne  ne  bougeait.  Les 
hommes  sont  lâches.  —  Je  serais  venu  plus  tôt;  mais  j'étais  loin,  et 
j'avais  peine  à  me  dégager  de  la  main  de  Suzanne,  (jui  s'était,  durant 
cette  scène,  crispée  involontairement  sur  mon  bras.  — Voici,  monsieur, 
ai-je  dit  enfin  à  Laubriand,  voici  l'ami  fiue  vous  demandez.  — Mon- 
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sieur  Bailly,  ai-je  ajouté,  je  vous  supplie  de  ne  pas  démentir  le  titr« 
que  jose  prendre  et  dont  je  m'honore  profondément.  —  Ce  jeune 
homme  m'a  serré  la  main,  et  j'ai  lu  dans  ses  yeux  humides  une  ex- 
pression (|ui  m'a  rappelé  ton  regard,  George,  quand  j'eus  le  bonheur 
de  sauver  ton  frère. 

Nous  sommes  sortis  tous  trois,  et  le  comte  Frédéric  nous  a  suivis 
presque  aussitôt.  —  On  est  convenu  d'une  rencontre  à  l'épée  pour  C€ 
matin.  Puis  nous  sommes  tous  rentrés  dans  le  bal,  en  proclamant  que 
les  choses  s'étaient  terminées  par  une  explication  pacifique  à  l'honneur 
de  chacun.  Cependant  la  fête  languissait,  et  nous  n'avons  pas  tardé  à 
nous  retirer,  Suzanne  et  moi. 

La  nuit  était  si  belle  que  nous  avons  tenu  la  capote  de  la  calèche  à 
moitié  relevée.  L'air  du  dehors,  le  mouvement  du  voyage,  m'ont  fait 
du  bien.  Nous  courions  entre  des  haies  chargées  d'arbres  trapus  ou 
élancés  qui  prenaient  dans  l'ombre  des  formes  de  chimères,  et  qui  em- 
pruntaient à  notre  rapide  allure  une  vie  fantastique.  Quelquefois  les 
deux  côtés  du  chemin  s'abaissaient  en  talus,  et  notre  vue  plongeait  sur 
des  prairies  submergées  dans  un  brouillard  d'argent.  Un  souffle  de 
brise  passait  sur  nous  par  intervalles,  nous  apportant  la  fraîche  odeur 
des  bois  mêlée  aux  violons  parfums  des  cultures  en  fleurs.  La  sérénité, 
le  repos,  (jue  respirait  la  campagne  endormie,  dissipaient  peu  à  peu 
les  souvenirs  et  les  pressentimensde  la  scène  à  laquelle  je  venais  d'as- 
sister. Mes  pensées  ont  pris  un  autre  cours,  en  gardant  une  teinte  de 
gravité. 

Jamais  l'éclat  du  plus  beau  jour  n'a  valu  pour  moi  la  lueur  solen- 
nelle et  pensive  d'une  nuit  d'été.  Je  regardais  avec  émotion  l'azur 
sombre  du  ciel  semé  de  mille  feux  qui  semblaient  marquer  le  campe- 
ment nocturne  des  armées  surhumaines  de  Milton.  Je  voyais  ces  étin- 
celles, —  qui  sont  des  mondes,  —  aussi  serrées  dans  l'espace  im- 
mense que  des  diamans  dans  un  écrin.  Quoi  donc,  ami  !  ce  spectack 
n'est-il  ({ue  la  vaine  parure  de  nos  nuits?  Est-ce  donc  un  orgueil  bar- 
bare qui  l'étalé  à  nos  yeux,  comme  l'orfèvre  fait  étinceler  aux  regards 
du  pauvre  des  richesses  que  sa  main  ne  touchera  jamais?  —  George, 
cela  confond. 

Puis  j'ai  regardé  Suzanne.  Ses  bras  étaient  croisés  sur  son  sein, 
qui  trahissait  par  de  faibles  battemens  la  fièvre  mourante  du  bal.  Elk 
avait  ramené  sur  sa  tête  le  capuchon  de  sa  mante  :  dans  ce  cadre 
soyeux,  son  visage  resplendissait  d'une  clarté  douce  comme  l'aube  et 
d'une  pâleur  céleste  :  une  transparence  étrange,  une  extase  inystt!- 
rieuse,  une  paix  inexprimable,  faisaient  de  cette  image  le  fantôme  en- 
trevu d'un  monde  supérieur.  —  Ceux  qui  disent  simplement  de  Su- 
zanne qu'elle  est  jolie  ne  disent  pas  tout. 

Quand  on  approche  du  Chesny,  on  voit  s'élever  sur  ia  droite,  au 


LA   CLÉ   d'or.  281 

liant  d'une  colline  que  le  chemin  gravit  en  tournant,  la  petite  église 
du  bourg.  Nous  montions  lentement  la  côte,  et  nous  pouvions  distin- 
guer déjà ,  par-dessus  la  haie  de  buis,  les  vieux  ifs  symboliques  et  les 
croix  funéraires  qui  entourent  l'église.  Suzanne  ne  passe  jamais  près 
de  ce  modeste  cimetière,  oîi  sa  mère  repose,  sans  marquer  une  vive 
émotion.  —  Elle  est  tout  à  coup  sortie  de  sa  tranquille  rêverie,  et  je 
l'ai  vue  s'agiter  avec  inquiétude  pendant  un  moment ,  comme  si  elle 
eût  voulu  me  parler.  —  Ne  croyez-vous  pas,  m'a-t-elle  dit  enfin,  que 
la  nuit,  —  qu'une  nuit  comme  celle-ci  nous  rend  plus  présent  le  sou- 
venir de  ceux  qui  ne  sont  plus?  —  J'ai  répondu  par  un  mot  d'assen- 
timent, et  j'ai  ajouté  quelques  phrases  sur  la  disposition  naturelle  de 
notre  cœur  à  ressentir  plus  fortement  tour  à  tour  les  impressions  les 
plus  distinctes.  Une  sensibilité  plus  fraîche  jaillit  en  effet  du  contraste 
môme  de  nos  idées,  et,  en  quittant  les  frivoles  préoccupations  du  bal, 
notre  esprit  se  tourne  presque  irrésistiblement  vers  de  graves  pensées. 
— Si  j'osais,  a  repris  Suzanne,  je  voudrais  bien  vous  demander  quelque 
chose?...  —  Parlez,  mon  enfant.  — Mais  ce  désir  vous  semblera  une 
fantaisie  romanesque...  déplacée...  indigne  peut-être'?...  —  Et  elle  me 
montrait  des  yeux  la  triste  enceinte  du  petit  cimetière.  — J'ai  dit  qu'on 
arrêtât.  Elle  m'a  pris  le  bras.  Nous  avons  monté  les  degrés  d'un  escalier 
à  moitié  détruit,  et  je  l'ai  menée,  en  écartant  les  hautes  herbes,  hu- 
mides de  rosée ,  jusqu'à  la  tombe  qu'elle  venait  chercher.  Elle  s'y  est 
agenouillée,  et  je  me  suis  assis  à  quelque  distance,  au  pied  d'un  if 
séculaire. 

Tandis  qu'elle  priait,  je  me  rappelais  comme  malgré  moi  tout  ce 
que  j'avais  appris  et  deviné  du  long  martyre  enseveli  sous  ce  tombeau. 
— Je  t'ai  parlé  de  la  mère  de  Suzanne. —  Eh  bien!  George,  dis-moi,  —  si 
son  dernier  sommeil  est  tel  que  la  voix  même  de  son  enfant  n'en  puisse 
rompre  le  charme  glacé,  — ne  l'a-t-ellc  point  acheté  trop  chèrement? 
Juge  :  elle  souffre  pendant  dix  ans  d'un  front  souriant ,  d'une  humein* 
inaltérable,  la  présence  brutale  du  misérable  qui  lui  prépare  la  misère 
par  ses  trahisons;  elle  passe  dix  autres  années  à  effacer  de  sa  main 
courageuse  la  trace  des  désordres  dont  elle  n'a  recueilli  que  les  amer- 
tumes... puis,  lorsque  enfin  un  rayon  de  joie  semble  éclairer  sa  pauvre 
vie,  à  peine  son  premier  regard  heureux  s'est  reposé  sur  le  front  de  sa 
fille,  —  il  s'éteint;  elle  meurt.  —  Si,  ce  jour-là,  tout  a  été  fini  pour 
elle,  que  veut  dire,  au  nom  du  ciel!  cette  idée  de  justice  qui  court 
dans  nos  veines  avec  le  sang  de  notre  cœur? 

J'ai  été  un  des  plus  incrédules  et  je  demeure  encore  un  des  plus 
sceptiques  parmi  les  enfans  de  mon  siècle;  mais  du  moins  je  ne  prends 
point  pour  des  traits  de  vigueur  les  défaillances  de  mon  esprit  :  c'est  le 
doute  cjui  est  facile  et  (lui  est  faible,  c'est  le  doute  qui  est  l'impuis- 
sance et  la  puérilité...  Tout  ce  qui  dépasse  la  hauteur  ridicule  de  notre 
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\isée  et  le  cercle  de  notre  routine  quotidienne  est  nécessairement  ab- 
v^urde  et  impossible...  Voilà  qui  est  bien!  Mais  nous  ne  supprimons  pas 
pour  cela  le  problème...  ni  la  terre,  ni  le  ciel,  ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni 
rien  de  ce  qui  nous  gêne;  le  miracle  le  plus  grand  et  le  plus  incroyable 
de  tous  persiste  dans  son  évidence  écrasante  !  le  radieux  firmament  con- 
tinue d'éclairer  des  berceaux  et  des  tombes...  La  question  demeure  im- 
pitoyablement posée  sous  nos  yeux,  —  el  en  fait  de  solution,  George, 
à  mesure  que  j'y  réfléchis  davantage,  je  n'en  aperçois  pas  qui  n'abou- 
tisse à  Dieu,  à  l'ame  immortelle...  au  Christ  peut-être.  —  Tout  est  plus 
raisonnable  que  le  doute. 

Suzanne  s'est  relevée,  et,  en  reprenant  mon  bras,  elle  a  murmuré  : 
Je  vous  remercie...  vous  êtes  bon...  car  je^sais  que  cela  n'est  pas  dans 
vos  idées.  —  Mes  idées,  George!  —  elle  me  croit  une  brute,  cela  est 
certain.  —  Vous  êtes  bon!...  Qui  ne  le  serait  pour  elle? 

M.  Jules  Bailly  m'attend  à  quatre  heures  et  demie  devant  la  grille 
de  l'avenue.  —  Il  faut  que  je  parte.  —  Que  Dieu  garde  ce  jeune 
homme  ! 


Sept  heures. 

M.  de  Laubriand  est  blessé  légèrement  à  l'épaule.  Il  s'est  montré 
fort  bien  :  une  fois  blessé,  il  a  adressé  des  excuses  à  M.  Bailly  avec 
une  franchise  qui  m'a  gagné  le  cœur.  —  Peut-être  tenait-il  beaucoup 
à  se  remettre  avec  le  mari  de  ma  femme.  En  tout  cas,  il  y  a  réussi. 
—  J'ai  ramené  M.  Bailly  au  château.  Nous  avons  rencontré  Suzanne 
([ui  faisait  sa  moisson  matinale.  Elle  s'est  récriée,  a  frémi  comme  il 
convenait,  et  finalement  a  invité  le  vainqueur  à  déjeuner. 

Vil. 

Le  Chcsny,  !«■■  septembre. 

J'ai  reçu  tes  deux  billets.  Tu  te  plains  de  mon  silence.  —  Monsieur 
George,  si  notre  vieille  amitié  ne  suffit  plus  à  colorer  du  plus  faible 
intérêt  les  pâles  détails  de  mon  églogue,  il  faut  me  le  dire  franche- 
ment :  je  serai  moins  blessé  de  cet  aveu  que  je  ne  le  suis  de  la  séche- 
resse de  vos  réponses,  qui  semble  s'accroître  à  mesure  que  le  ton  de 
mes  lettres  devient  plus  intime. 

Ne  serait-ce  point,  George,  que  tu  es  un  traître  goguenard,  et  que 
tu  jouis  secrètement  de  l'embarras  où  tu  me  supposes?  Ne  serait-ce 
point  qu'il  te  plairait  de  voir  ma  superbe  s'humilier  d'elle-même,  et 
([ue  tu  lui  voudrais  laisser  le  mérite  d'une  abjuration  spontanée?... 
Ce  George  !  il  n'en  dit  rien ,  —  mais  gageons  qu'il  emploie  ses  loisirs 
à  me  tisser  de  ses  doigts  candides  la  robe  de  lin  des  néophytes;  qu'il 
me  \oit  déjà,  vêtu  de  blanc  comme  un  jeune  lys,  offrir  le  lait  etie 
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iniel  sur  un  autel  de  feuillage,  avec  cette  inscription  en  lacs  d'amour  : 
A  l'innocence  reconquise!... 

Vraiment,  notre  ami,  c'est  aller  vite  en  besogne!...  Par  le  ciel, 
(ieorge,  c'est  de  la  démence!  Si  tu  as  pu  prendre  en  effet  quelques  ti- 
rades pillées  dans  mes  souvenirs  d'enfance,  —  quelques  rêveries  d'oc- 
casion, —  pour  les  témoignages  d'une  sérieuse  métamorphose  et  dune 
conversion...  impossible;  —  si,  en  regard  de  l'abîme  de  mon  passé, 
({uelques  semaines  du  tête-à-tête  le  plus  nul  avec  une  petite  fille  de 
province...  —  Ah  !  assez!...  Que  de  jargon  hypocrite  et  misérable,  et 
|)Our  ne  tromper  personne!  Assez!  George;  épargne-moi...  Je  suis 
sous  tes  pieds  —  et  sous  ses  ailes,  et  j'adore  vos  dieux!  —  Je  l'aime. 
Ks-tu  content  ? 

Mais  pourquoi,  —  pourquoi  ne  pas  me  le  demander?  Pourquoi  ton 
affection  n'a-t-elle  pas  ménagé  à  ma  chute  un  penchant  ])lus  facile , 
tme  secousse  moins  pénible,  un  lit  plus  doux?  —  Tu  as  craint,  n'est-il 
pas  vrai?  d'effaroucher  par  trop  d'empressement  ma  fierté  à  peine 
domptée,  —  d'intéresser  mon  orgueil  à  soutenir  plus  long-temps  sa 
lutte  et  son  mensonge?...  Oui,  je  te  comprends;  mais  mon  orgueil 
n'est  plus,  George;  Dieu  l'a  confondu  en  me  donnant  un  enfant  pour 
guide. 

Je  l'aime...  est-ce  possible?  Avant  de  t'écrire  ce  mot,  avant  d'oser  me 
le  dire  à  moi-même,  que  de  fois  j'ai  sondé  mon  cœur  !  que  de  troubles  ! 
(jue  d'hésitations!  que  de  révoltes!  —  Avant  de  le  lui  dire,  —  à  elle, 
je  veux  encore  descendre  au  fond  de  ma  conscience.  11  ne  faut  pas  la 
tromper,  mon  ami;  et  si  je  ne  portais  dans  mon  sein  une  fois  de  plus 
(|ue  le  principe  d'une  déception  fatale,  qu'un  germe  de  mort  sous  les 
apparences  de  l'amour  et  de  la  vie,  j'en  garderais  le  poison  pour  moi 
seul.  11  ne  ferait  cette  fois  qu'une  victime. 

Mais  sois  sur  que  je  l'aime!  Je  ne  retrouve  dans  mon  passé  aucun 
vestige  réel  de  ce  que  j'éprouve.  —  Cependant  je  reconnais  quelques 
impressions  de  ma  première  jeunesse  :  — c'est  que  le  premier  regard 
que  nous  jetons  sur  la  vie  et  sur  le  monde,  avant  d'en  avoir  franchi 
le  seuil,  n'est  pas,  quoi  qu'on  dise,  le  moins  clairvoyant;  il  n'est  pas 
encore  troublé  par  le  tourbillon  (pie  soulève  la  mêlée  humaine.  A  cet 
âge,, nous  avons  sur  les  principaux  objets  de  la  vie  des  notions  plutôt 
exagérées  que  fausses;  lexpériencc,  qui  ne  devrait  que  ramener  ces 
îiotions  dans  la  mesure  du  vrai,  les  égare  le  plus  souvent;  elle  ne  se 
borne  pas  à  les  dégager  des  amplifications  du  rêve  et  du  roman,  elle 
en  altère  la  sincérité  instinctive;  au  lieu  d'en  rectifier  simplement  la 
forme  enthousiaste,  elle  s'attaque  au  fond  même  et  en  corrompt  l'es- 
sence. —  Oui,  quand  nous  sortons  des  bras  de  notre  mère  ou  des  éi)an- 
chemens  passionnés  d'une  amitié  adolescente,  nous  apercevons  clai- 
rement, quoique  sous  un  jour  trop  l)rillant,  les  grandes  lignes  de  la 
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destinée  qui  nous  attend.  Notre  \ue,  encore  droite  et  pure,  assigne  aux 
divers  élémens  dont  la  vie  de  l'iiomnie  est  faite  leur  place,  leur  em- 
ploi, leur  ordre  naturel  et  véritable;  il  y  a  moins  d'erreur  dans  les  il- 
lusions d'un  enfant  que  dans  l'expérience  hébétée  d'un  viveur  émé- 
rite.  —  Ainsi,  George,  que  m'arrive-t-il  aujourd'hui,  sinon  ce  que 
notre  imagination,  mise  en  commun,  évoquait,  il  y  a  dix  ans,  du  sein 
de  notre  avenir  entr'ouvert?  N'avions-nous  pas  pressenti  avec  justesse 
toutes  que  l'amour  et  la  présence  d'une  femme,  tout  ce  (jue  la  force 
et  la  tendresse  d'un  ami  peuvent  mêler  de  douceur  au  mâle  sentiment 
des  devoirs  de  la  vie  noblement  acceptés?...  Rends-moi  cette  justice  : 
tout  cela,  je  l'avais  compris  comme  toi...  et  si  depuis  des  hommes 
m'ont  enseigné  à  maudire  le  nom  d'ami,  si  des  fenmies  m'ont  arraché 
du  cœur  le  respect  de  leur  sexe,  est-ce  la  faute  de  Dieu  ou  la  mienne  ? 
N'est-ce  point  que  j'ai  pris  l'exception  pour  la  règle,  et  l'écume  du  vase 
pour  la  licjueur  elle-même?  —  11  en  est  du  chemin  de  la  vie  comme 
des  routes  de  ce  pays  à  certains  jours  de  fêtes  patronales  qu'on  nomme 
des  assemblées  :  —  les  premières  gens  qu'on  y  rencontre,  alignés  au 
bord  des  fossés,  sont  des  aveugles,  des  bandits  et  des  bohèmes  de  toute 
robe  et  de  tout  pelage...  Que  d'impatiens  s'en  tiennent  à  cette  compa- 
gnie, et  jugent  bravement  la  fête  sur  ces  ignobles  dehors,  —  le  logis 
sur  l'antichambre!  Que  de  prétendues  études  de  mœurs  n'ont  décrit 
que  celles  des  laquais  ! 

Je  ne  me  jette  pas  d'un  excès  dans  un  autre,  George  :  en  pénétrant 
au-delà  de  cette  couche  impure  qui  fermente  à  la  surface  de  la  vie,  je 
sais  qu'on  ne  trouve  point  une  mine  d'or  vierge.  Les  hommes  comme 
toi,  les  fenmies  comme  Suzanne,  sont  rares,  je  le  sais,  même  dans  la 
région  du  monde  réel.  Toutefois,  si  le  vice  s'y  montre  trop  souvent,  il 
n'y  est  pas  encore  inditférent  :  on  l'y  contraint  toujours  de  rendre  à 
la  vertu  l'hommage  de  l'hypocrisie.  Les  jugemens,  l'opinion,  les  égards, 
n'ont  pas  cessé  de  s'y  asseoir  sur  les  règles  de  la  conscience  chrétienne 
et  de  la  morale  éternelle.  C'est  au  milieu  de  ces  principes  et  à  l'ombre 
de  ces  saines  traditions  que  s'élèvent  avec  rectitude  le  plus  grand 
nombre  des  jeunes  existences  qui  doivent  un  jour  s'associer  aux  nôtres. 
La  mère  la  plus  égarée  tient  elle-même,  et  plus  qu'aucune  autre  sou- 
vent, à  conduire  une  honnête  fille  sous  le  toit  nuptial.  —  Ne  semble- 
t-il  pas,  d'après  cela,  que  toutes  les  fennues,  les  monstres  exceptes, 
doivent  apporter  au  foyer  de  leur  époux  un  sentiment  simple  et  vrai 
de  la  vie  et  du  rôle  qu'elles  ont  à  y  remplir?  N'est-ce  point  nous,  les 
trois  (juarts  du  temps,  —  par  le  contact  de  notre  expérience  gâtée,  par 
les  traits  irrétléchis  de  notre  langage,  et  souvent  môme  par  nos  sottes 
vanteries  rétrospectives,  —  qui  dégradons  et  minons  i)eu  à  peu  l'édilice 
délicat  de  la  mère  de  famille?  N'est-ce  point  nous,  dis-je,  qui  substi- 
ttions,  dans  ces  esprits  dociles,  le  désordre  et  la  confusion  d'idées  à  la 
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discipline  heureuse  et  tranquille  des  préceptes  maternels?  nous  enfin, 
nous  seuls  qui  renversons  de  notre  main  les  digues  protectrices  qui 
contenaient  la  passion  de  ces  jeunes  cœurs  dans  la  limite  du  devoir  et 
de  la  vérité? 

Et  cependant,  George,  je  n'imagine  pas  qu'il  y  en  ait  une  autre 
comme  elle  dans  le  monde...  une  autre  qui  suive  sa  voie  d'une  dé- 
marche à  la  fois  si  ferme  et  si  gracieuse,  si  jhardie  et  si  modeste. 
Elle  rehausse  par  im  charme  naturel  de  simplicité  et  d'élégance  les 
détails  les  plus  communs,  les  phases  les  plus  vulgaires  de  sa  révolution 
quotidienne;  il  semble,  à  la  voir  accomplir  les  rites  familiers  du  mé- 
nage, que  la  vie  soit  une  douce  religion  dçnt  elle  est  la  charmante 
prêtresse. 

La  puissante  coquetterie  que  celle  de  l'honnêteté!  On  ne  peut  rendre 
par  des  mots  les  séductions  exquises  dont  un  cœur  chaste  imprègne 
tout  ce  qui  l'enveloppe,  tout  ce  qui  le  touche  et  jusqu'aux  derniers 
plis  d'étoffe  qui  éprouvent  le  reflux  le  plus  lointain  de  ses  pulsations. 
Nous  savons  cela  en  général  mieux  que  les  femmes  :  qui  de  nous,  ren- 
contrant en  même  temps  dans  quelque  lieu  public  deux  femmes  éga- 
lement belles,  également  parées,  mais  inégalement  respectées,  n'a  me- 
suré, par  la  différence  de  ses  impressions  et  de  ses  rêves,  la  distance 
de  la  terre  au  ciel?  — 11  faut  encourager  la  vertu,  George,  mon  enfant; 
c'est  la  seule  chose,  en  effet,  qu'on  n'ait  pas  réhabilitée  depuis  vingt 
ans  et  plus. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  mienne  me  décontenance  un  peu, 
surtout  par  les  humiliations  qu'elle  m'inflige....  Mais  suis-je  donc,  par 
la  mort  Dieu!  un  bachelier  en  vacances?  suis-je  d'âge  et  de  mine  à 
soupirer  sous  des  balcons,  à  disputer  au  zéphyr  im  Hoquet  de  soie 
envolé  d'un  corsage?...  George,  tu  ne  le  penses  pas!  tu  n'oserais,  de 
propos  délibéré,  me  faire  une  injure  si  capitale!...  Et  pour  ce  qui  est 
de  ce  petit  gant  paille  que  tu  vois  sur  ma  table  à  portée  de  ma  main, 
l'histoire  en  est  simple  et  honorable; — il  n'est  pas  rare  assurément 
qu'on  entre  par  un  jour  d'été  dans  un  cimetière  de  village  et  qu'on  en 
parcoure  les  sentiers  touffus,  en  déchiffrant  çà  et  là  des  inscriptions 
sous  la  mousse  et  en  écoutant  bourdonner  les  insectes  dans  l'herlK?; 
mais  îl  est  rare  de  trouver  sur  le  gazon  d'une  tombe  un  gant  de  l>al 
encore  tout  parfumé,  et  si  on  le  trouve,  n'est-il  point  naturel  de  le  con- 
server comme  une  curiosité  singulière? 

Eh  bien,  oui!  j'amasse  des  reliques!  je  m'abandonne  aux  enfantil- 
lage du  goût  le  plus  médiocre!  oui,  jour  et  nuit,  je  me  repais  de  coli- 
fichets!... et  c'est  même  (fuasiment  ma  seule  nourriture,  car,  pour 
comble  de  mortification,  j'ai  perdu  rapi)étit.  Quoi  encore?  Je  songe... 
je  guette...  je  la  cherche  et  je  la  fuis...  Si  je  ne  me  tenais  bien,  je  ferais 
des  vers...  tout  cela  par  la  raison,  mon  cher,  qu'il  n'y  a  pas  deux  fa- 
çons d'être  amoureux,  et  qu'en  tout  cas  celle-ci  est  la  bonne. 
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Eh!  <iuc  miinporie,  si  je  suis  iicureiix  et  si  je  me  sens  meilleur?  si 
mon  cœur  s'élève  et  s'élargit  pour  vous  faire  à  tous  deux  une  place 
digne  de  tous?...  Ecoute,  elle  enchante  à  mes  yeux  la  création  tout 
entière;  elle  me  la  révèle...  elle  me  la  fait  comprendre...  elle  me  la 
tait  bénir!...  Je  suis  son  disciple  secret  et  fervent...  Je  rapprends  à  ses 
pieds  la  langue  oubliée  du  livre  de  la  vie,  tel  que  Dieu  l'a  gravé...  elle 
en  fait  ressortir  dans  ma  conscience  les  caractères  effacés...  elle  me 
rend  à  la  vérité,  à  la  lumière,  au  sens  divin....  —  Quand  le  frôlement 
de  sa  robe  me  vient  troubler  jusqu'au  fond  du  cœur,  quand  mes  lèvres 
aspirent  à  tout  ce  qu'effleure  sa  main,  il  me  semble  que  je  l'outrage  et 
que  je  suis  sacrilège.  Je  l'adore...  que  veux-tu? 

Toi  aussi,  George,  je  t'adore. 

VIII. 

Le  Chesny,  8  septembre. 

J'aurais  bien  désiré  prendre  conseil  de  toi  avant  d'exécuter  l'entre- 
prise désespérée  que  je  médite;  mais,  grâce  aux  détours  et  aux  négli- 
gences de  la  poste  rurale,  il  me  faudrait,  comme  d'habitude,  attendre 
trois  jours  ta  réponse,  et  c'est  une^  patience  que  je  n'ai  pas. 

Je  veux  dire  à  Suzanne  que  je  l'aime,  lui  faire  ma  confession  franche 
<'t  entière.  Est-ce  habile'?  est-ce  opportun?  Je  ne  sais  trop;  je  sais  que  je 
]ie  peux  supporter  plus  long-temps  la  secrète  terreur  qui  s'est  glissée 
au  sein  de  ma  passion.  —  George,  qui  m'a  jamais  dit  qu'elle  m'aimât, 
sinon  mon  imbécile  fatuité?  —  Quelquefois  son  calme  m'épouvante; 
à  d'autres  heures,  il  me  semble  qu'elle  n'est  plus  la  môme,  que  son 
regard  interroge  furtivement  mon  visage,  qu'il  est  plus  tendre,  —  ois 
moins  pur,  qu'elle  m'aime  enfin,  —  ou  qu'elle  est  coupable... Ces  doutes 
sont  ati'reux.  Je  veux  tout  lui  dire,  et  tout  savoir,  et  cela  sans  délai. 

Elle  a  un  lieu  de  promenade  favori  :  c'est  une  allée  —  sombre  e! 
embaumée  comme  une  église  le  soir  d'une  fête.  11  y  a,  au  milieu,  un 
banc  demi-circulaire;  c'est  là  ([u'elle  établit,  pendant  la  chaleur  de  la 
journée,  son  atelier  de  bienfaisance.  Je  l'ai  vue,  il  y  aune  heure,  s<- 
diriger  de  ce  côté,  sa  panetière  au  bras.  Sous  ce  riant  soleil,  au  milieu 
de  ses  fleurs,  de  sa  verdure  et  de  tout  ce  qu'elle  aime,  elle  doit  être 
<lisposée  d'une  manière  favorable...  n'est-il  pas  vrai?  —  Mais  comment 
lui  dirais-je  bien  cela,  sans  trop  de  gaucherie?...  George,  jamais  je 
n'ai  ressenti  une  émotion  si  profonde,  si  douce,  —  ni  si  cruelle.  Je  te» 
dis  (jue  ma  vie  est  suspendue  à  sa  réponse  !  —  Allons  !...  que  vos  divi- 
jiités,  dont  vous  avez  fait  les  miennes,  me  protègent  et  m'inspirent!... 
Allons  ! 

Même  jour,  quatre  heures. 
...  Oii  cs-tu,  George?...  où  est  ta  jnain  ?...  tout  m'échappe,  —  tout 
me  man(|ue...  la  terre  sous  mes  pieds,  —  la  lumière  à  mes  yeux!... 
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Tout  est  flétri,  perdu,  englouti...  Plus  rien,  —  rien  que  le  désert  et  le 
chaos. —  Il  faut  être  homme,  mon  ami;  je  veux  l'être.  Ce-n'est  pas  k; 
courage  qui  me  fait  défaut  :  c'est  la  présence  d'esprit,  l'ordre  des 
ftiées...  Je  ne  vois  plus,...  je  ne  sais  plus!...  Peut-être  en  te  contant  ce 
dernier  épisode  d'une  vie  désormais  terminée,  retrouverai-je  un  peu 
de  calme  et  de  sang- froid. 

J'avais  pris  pour  l'aller  rejoindre  des  sentiers  de  traverse,  de  sorte 
que  j'ai  pu  l'apercevoir  de  loin  sur  le  hanc  dont  je  t'ai  parlé,  avant 
qu'elle  eût  soupçonné  mon  approche.  Elle  tenait  à  la  main  une  lettre 
ou  un  billet,  je  ne  sais  :  je  continuais  ma  marche,  quand  je  l'ai  vue 
porter  à  plusieurs  reprises  ce  papier  à  ses  lèvres,  tandis  qu'une  pluie 
de  larmes  tombait  de  ses  yeux.  —  Je  me  suis  arrêté  soudain  :  un  tour- 
billon ,  un  vertige,  une  tempêté  m'a  i)assé  dans  le  cerveau,  et  n'y  a 
laissé  que  des  ruines.  — Tout  était  dit.  Oui,  cet  instant  ne  m'a  vrai- 
ment rien  laissé  à  apprendre.  Les  noms,  les  faits  précis  qui  m'ont  été 
livrés  depuis,  n'ont  rien  ajouté  à  cette  première  impression,  rapide, 
lucide  et  terrible  connue  la  foudre.  —  Je  suis  resté  là,  dans  l'ombre 
d'un  massif,  regardant  toujours  Suzanne,  mais  ne  la  voyant  plusl 
j'avais  devant  les  yeux  une  vapeur  funèbre.  Depuis  ce  moment,  au 
reste,  je  suis  obsédé  d'une  sensation  singulière  qui  a  toute  la  réalité 
d'un  mal  physique  :  il  me  semble  que  ma  vue  s'est  obscurcie  ou  que 
le  jour  a  pâli;  enfin  tous  les  objets,  le  ciel  même,  m'apparaissent  ternes, 
incolores  et  comme  dépouillés. 

Cependant,  quand  j'ai  vu  ([uelle  avait  replié  et  caché  cette  lettre,  je 
me  suis  dirigé  vers  elle  avec  une  contenance  assez  ferme;  j'étais  plu- 
tôt étourdi  qu'agité  :  il  faut  la  réflexion  pour  donner  à  de  telles  dou- 
leurs la  plénitude  de  leur  intensité.  Je  n'avais  aucun  parti  pris;  je 
marchais  à  rencontre  du  fer,  avec^a  folle  stupeur  de  l'animal  blessé 
à  mort.  —  Suzanne  n'a  pas  encore  toutes  les  vertus  de  son  sexe  :  son 
trouble  à  mon  aspect,  la  trace  encore  brûlante  de  ses  larmes,  le  trem- 
blement de  sa  voix,  m'olfraient  le  prétexte  facile  d'une  explication  di- 
recte et  décisive.  —  Mais  c'est  une  faiblesse  commune  que  de  reculer 
devant  la  certitude  immédiate  du  malheur  qu'on  sent  le  plus  inévi- 
table. —  J'ai  feint  de  n'avoir  rien  remarqué  :  je  me  suis  extasié  sur  le 
temps,  sur  des  chitTons.  Suzanne  s'est  remise.  —  Pas  un  mot  de  la 
lettre.  —  J'ai  voulu  encore,  avant  de  la  quitter,  épuiser  toutes  les  sup- 
positions où  pouvait  se  cacher  un  reste  d'espoir...  «11  me  semble,  ai-j(^ 
dit,  (jue  nous  n'avons  point  reçu  de  nouvelles  de  votre  grand-père  de- 
puis fort  long- temps...  Il  n'est  pas  malade?  —  Non,  Dieu  merci!  M.  de 
Laubriand  l'a  vu  avant-hier,  plus  sémillant  que  jamais.  —  Bravo!.... 
Ah!  je  savais  bien  que  j'avais  (luebpie  chose  à  vous  dire J'ai  tou- 
jours oublié  de  vous^demander  si  vous  n'aviez  point  laissé  derrière 
vous,  à  Orléans  ou  à  Paris,  (piclque  amie  tendrement  aimée  qu'il  vous 
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serait  agréable  de  revoir?  11  faudrait  profiter  de  ce  reste  de  saison  et 
rengajj;er  à  s'établir  ici  pendant  (jnelques  semaines?  —  Je  vous  re- 
mercie bien ,  m'a-t-elle  répondu  en  me  regardant  avec  un  peu  de  sur- 
prise, mais  je  n'ai  d'autres  amies  que  celles  que  vous  me  connaissez 
et  que  je  vois  tous  les  jours.  — Je  suis  parti. 

Gomme  je  m'éloignais  dans  la  direction  du  château  ,  un  bruit  de  pas 
à  l'autre  extrémité  de  l'allée  m'a  fait  tout  à  coup  retourner  la  tète.  — 
J'ai  reconnu  M.  Jules  Bailly.  Je  me  suis  arrêté.  Lui,  de  son  côté,  a  fait 
une  pause  d'étonnement.  Suzanne  s'était  levée;  elle  se  tenait  immo- 
bile entre  nous  deux,  pâle  et  muette  comme  la  statue  de  l'épouvante. 
—  M.  Bailly  arrivait  par  cette  issue  secrète  du  parc  que  j'ai  eu  l'atten- 
tion de  lui  indiquer  moi-même.  Je  ne  devais  pas  moins  à  un  homme 
qui  pousse  la  politesse  jusqu'à  annoncer  ses  visites  par  écrit,  afin  d'être 
plus  certain  de  ne  déranger  personne.  — Je  suis  presque  toujours  ab- 
sent du  château  à  cette  heure  de  la  journée.  —  George,  le  sang  m'a- 
veugle, quand  je  songe  à  l'opinion  que  ce  misérable  a  dû  prendre  de 
moi  en  me  voyant  continuer  brusquement  mon  chemin  et  lui  quitter 
la  place.  —  Mais  que  m'importe?  Je  ne  puis  croire  que  les  circonstances 
étranges  de  mon  union  avec  cette  femme  ne  m'imposent  ici  que  le  de- 
voir trivial  de  tout  autre  mari  trompé  et  ridicule.  Je  veux  demander 
(lu  moins  à  ma  pensée  plus  recueillie  s'il  n'existe  pas,  dans  une  région 
supérieure  au  préjugé,  quelque  refuge  moins  vulgaire  pour  mon  hon- 
neur.... Quicon(iue  donnerait  à  ce  beau  trait  de  patience  une  autre 
interprétation  s'abuserait  stui)idement,  et  voilà  tout. 

En  approchant  du  château  ,  j'ai  entendu  des  éclats  de  voix  dans  le 
vestibule  :  c'était  Lhermite  qui  se  querellait  avec  la  vieille  Jeannette. 
Leur  altercation  semblait  très  animée.  Le  nom  de  M.  Bailly  a  frappé 
mon  oreille.  —  On  s'est  tu  en  m'dl^ercevant.  —  Un  instant  plus  tard, 
Je  ne  sais  quel  détail  de  service  a  conduit  Lhermite  chez  moi.  Je  lui  ai 
durement  reproché  sa  mésintelligence  habituelle  avec  Jeannette.  Il  a 
voulu  la  justifier,  et,  dans  l'effusion  de  sa  mauvaise  humeur,  sans  au- 
cune (piestion  de  ma  part,  il  m'a  tout  révélé,  —  tout,  depuis  leur  pre- 
mière rencontre  à  l'église,  il  y  a  deux  mois,  jusqu'à  leurs  rendez-vous 
({uotidiens  dans  l'allée  où  le  hasard  me  les  a  fait  surprendre  aujour- 
d'hui. G'est  cette  duègne  abominable  qui  les  sert  :  elle  reçoit  et  trans- 
met leurs  lettres  par  l'intermédiaire  d'un  autre  agent  inconnu.  —  11 
y  a  trois  semaines  environ ,  une  de  ces  lettres  arriva  fort  imprudem- 
ment par  la  poste.  Lhermite  me  l'apportait  avec  mon  courrier.  Jean- 
nette, toujours  aux  aguets,  arrêta  ce  garçon,  et,  comme  il  s'obstinait, 
par  un  pur  instinct  de  la  haine  qu'il  a  pour  elle,  à  ne  point  se  dessaisir 
de  cette  lettre,  elle  la  lui  paya  dix  louis.  —  Le  comte  Frédéric  d'A... 
avait  esquissé,  il  y  a  quelque  temps,  sur  une  page  d'album  le  portrait 
de  Suzanne.  Lhermite  l'a  trouvé  au  pied  de  cette  clôture  que  M.  Bailly 
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franchit  plusieurs  fois  cluKiiie  jour  pour  entrer  dans  le  parc.  11  me  l'a 
remis.  11  est  enveloppé  dans  une  adresse  au  nom  de  ce  jeilne  homme. 

Je  t'épargne  d'autres  incidens  tout  aussi  clairs.  Au  reste,  ceci  ne  m'a 
rien  appris.  Aussitôt  le  handcau  tombé  de  mes  yeux,  j'avais  tout  vu, 
tout  classé,  tout  résumé  d'un  seul  regard.  C'est  ce  qui  arrive  toujours. 
—  Lhermite  ne  pouvait  rester  une  heure  de  plus  dans  ma  maison  :  je 
l'ai  congédié  en  lui  dorant  mon  ingratitude  avec  assez  de  précaution 
pour  être  assuré  de  son  silence. 

Maintenant,  George,  ijue  faire?...  Si  leur  amour  s'est  jusqu'cà  pré- 
sent, comme  je  le  crois,  renfermé  dans  les  bornes  de  l'idylle,  tant 
mieux  pour  leur  rt'pos!  Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  la  sottise  puérile  el 
basse  de  mesurer  mon  injure  et  ma  ruine  au  degré  matériel  de  leur 
faute.  —  Cela  est  irréparable.  Je  n'ai  plus  que  la  suprême  sollicitude 
du  gladiateur,  —  tomber  avec  dignité;  —  mais,  encore  une  fois,  il 
faut  que  j'y  pense. 

On  m'appelle...  C'est  la  voix  triomphante  de  Laubriand.  Que  Dieu 
le  bénisse!  11  dîne  ici  avec  tous  les  siens,  et  nous  avons  du  monde  le 
soir.  —  Je  vais  les  rejoindre.  Il  faut  être  homme,  te  dis-je.  —  On  ne 
plaint  pas  assez  les  comédiens.  —  A  revoir. 


Minuit. 

Enfin!  — quelle  soirée!  —  quel  siècle!  —  (juel  combat!  —  George, 
jamais  je  n'avais  été  de  si  belle  humeur.  Une  seule  crainte  me  trou- 
blait, c'était  que  mon  rire  ne  s'éternisât  sur  mes  lèvres  et  ne  tourna! 
à  la  contraction  de  la  folie.  —  Suzanne  s'y  est  trompée;  j'ai  vu  l'inquié- 
tude méditative  do  son  front  se  dissiper  peu  à  peu.  Elle  s'est  bientôt 
figuré  qu'elle  avait  pris  l'alarme  iPtourdiment,  et  que  la  scène  du  parc 
n'avait  pas  laissé  de  traces  sérieuses  dans  mon  esprit. — Vers  dix  heures, 
M.  Jules  Bailly  est  entré  dans  le  salon.  Il  me  semble  que,  si  elle  m'eût 
regardé  à  ce  moment,  aucune  illusion  ne  lui  fût  restée;  mais  elle  ne 
regardait  que  lui.  —  Par  bonheur,  il  n'est  pas  venu,  selon  sacoutumiv 
me  tendre  la  main,  car  toute  patience  eût  fini  là. 

J'étais,  suivant  l'usage  des  maris,  à  une  table  de  whist;  j'avais  en 
face  de  moi  une  glace  dans  laquelle  je  suivais  tous  leurs  mouvemens. 
Il  se  tenait  debout  contre  le  piano.  Suzanne,  après  des  marches  et  de.s 
contre-marches  ad'airées  qui  témoignaient  une  agitation  fébrile,  s'esl 
arrêtée  devant  lui  subitement  :  elle  a  jeté  sur  moi  un  regard  rapide, 
puis  elle  lui  a  adressé  à  demi-voix  (|uelques  paroles  en  lui  touchant  le 
bras  du  bout  de  son  gant.  C'était  une  prière  ou  un  ordre.  H  a  tres- 
sailli, et  ses  yeux  se  sont  dirigés  de  mon  côté.  En  même  temps,  j'ai 
cru  démêler,  sous  la  pudeur  singulière  de  ses  traits,  un  sentiment,  — 
J42  ne  puis  dire  d'elfroi,  —  mais  d'indécision  au  moins  et  de  révoUi- 
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douloureuse.  —  Là-dessus,  ils  se  sont  quittés.  —  M.  Bailly  a  rôdé  quel- 
que instans  autour  de  la  table  où  j'étais  assis,  comme  s'il  eût  cherché 
l'occasion  de  me  parler.  —  Sans  doute  elle  lui  avait  recommandé  des 
allures  plus  politiques  vis-à-vis  de  moi;  mais  la  résolution  lui  man- 
•luant  probablement,  il  est  tout  à  coup  sorti  du  salon.  —  A  l'heure  où 
je  t'écris,  tout  le  monde  s'est  retiré. 

George,  n'admires-tu  pas  la  naïveté  vraiment  fatale  de  mon  long 
aveuglement?  J'avais  vécu,  j'avais  vu  le  monde,  j'étais  encore  plein 
<les  enseignemens  que  j'y  avais  reçus  ou  donnés...  Tant  d'exemples  si 
récens  ne  devaient-ils  pas  me  rendre  suspect  mon  propre  entraînement 
vers  ce  jeune  homme?  Mais  non...  la  dérision  de  ma  destinée  a  voulu 
me  poser,  dans  mon  rôle  de  mari,  comme  un  modèle  de  servile  atta- 
chement à  la  pure  tradition  classique.  —  Le  seul  homme,  en  effet, 
dont  il  fût  raisonnable  de  me  défier,  le  seul  que  son  air,  son  esprit, 
son  humeur  dussent  me  faire  justement  appréhender,  c'est  lui  que  je 
choisis  pour  ami,  lui  que  j'amène  par  la  main  dans  l'intimité  de  mon 
foyer,  lui  que  je  me  complais  à  élever,  à  rehausser,  à  poétiser  dans 
l'esprit  de  cette  jeune  femme!...  Quand  je  repasse  dans  ma  pensée  tous 
les  soins  ingénieux  que  j'ai  apportés  à  construire  l'édifice  de  ma 
honte...  ce  rire  infernal  me  reprend! 

Je  suis  troublé  bien  profondément,  George.  Cette  contrainte 

horrible  a  fini  par  amasser  dans  mon  cœur  des  flots  de  colère  qui  m'ef- 
fraient... J'ai  peur  que  la  direction  de  ma  volonté  ne  m'échappe...  cette 
malheureuse  ne  sait  pas  dans  quel  jeu  dangereux  elle  s'est  engagée... 
si  elle  pouvait  lire  une  seule  minute!...  Il  faut  que  je  sorte  d'ici,  que 
je  respire  un  autre  air...  Dans  l'état  où  je  suis,  un  crime  est  accompli 
avant  d'être  médité 

La  fraîcheur  de  la  nuit,  —  la  fatigue  m'ont  calmé.  J'ai  repris  posses- 
sion de  moi-même.  —  George,  je  suis  le  seul  coupable.  —  La  loi  de  Dieu 
n'est  pas  imprévoyante,  grossière  et  superficielle  comme  notre  pauvre 
loi  écrite.  Elle  pénètre  à  la  source  des  méfaits;  elle  atteint  le  désordre 
moral  jusque  dans  les  replis  de  notre  ame;  elle  cache  au  fond  de  nos 
actions  un  germe  de  justice  (jui  se  développe  sourdement  avec  une  lo- 
gique infaillible.  Le  jour  où  j'ai  prétendu  étoulfer  sous  mes  cendres  un 
cœur  palpitant  de  jeunesse,  enchaîner  la  mort  à  la  vie,  — j'ai  commis 
un  de  ces  crimes  qui  échappent  à  l'imperfection  de  nos  codes  humains 
et  dont  Dieu  s'est  réservé  la  juridiction  mystérieuse.  —  Ce  jour-là,  j'ai 
semé  la  tempête  qui  m'emporte  aujourd'hui. 

Qui  sait  les  luttes  et  les  souffrances  qu'ils  ont  endurées  l'un  et  l'autre 
avant  de  s'abandonner  au  penchant  de  leur  ame?...  Je  t'ai  dit  qu'il  te 
ressemblait.  Cela  est  vrai...  et  n'ai-je  pas  pensé  souvent  que  tu  aurais 
été  digne  d'elle?...  Sois  sûr  qu'elle  ne  t'eût  pas  trompé. 

Le  moindre  souffle  de  passion  devait  jeter  bas  un  arbre  sans  racines 
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♦^t  rompre  les  liens  d'une  convention  factice. — De  quoi  les  punir?  de 
quoi  me  venger?...  sur  quel  principe  de  saine  morale  et  d'honneur 
véritable  pourrais-je  appuyer  ma  vengeance?  Le  droit  que  me  donne 
la  lettre  immobile  de  la  loi  n'est-il  pas  démenti,  aboli  par  la  voix  mieux 
éclairée  de  ma  conscience? 

Ma  détermination  est  arrêtée  :  ji,»  partirai,  je  les  laisserai.  —  ,ïe  vou- 
drais leur  cacher  mes  traces  à  jamais.  —  Je  vais  combiner  cela  pour 
le  mieux.  —  Oui,  je  voudrais  emporter  leur  remords  avec  le  mien. 

Le  devoir  que  je  m'impose  ici,  George,  est,  je  le  sens,  bien  au-dessus 
du  courage  banal  que  l'opinion  du  monde  me  commanderait...  Va. 
mon  ami,  le  ricanement  public  est  bien  le  dernier  de  mes  soucis!  Ne 
t'en  préoccupe  pas  plus  que  moi ,  je  te  prie. 

George,  tu  sais  que  je  l'aimais,  que  peut-être  elle  m'avait  élevé  jus- 
qu'à elle;  mais  comment  eût-elle  pu  se  croire  capable  de  ce  miracle?... 
Elle  ignorera  toujours  qu'elle  l'eût  fait.  —  Je  vais  partir,  j'irai  traîner 
au  bout  du  monde  ce  qui  me  reste  de  jours;  mais  quel  fardeau  que  la 
pensée!  Si  Dieu  m'eût  daigné  montrer  autant  de  bonté  que  de  justice, 
il  ne  m'aurait  pas  laissé  survivre  à  ce  coup. 

Si  j'étais  là.  près  de  sa  mère,  dans  le  même  asile  paisible,  peut-être 
y  viendrait-elle,  par  une  nuit  semblable  à  celle  qui  a  ravi  trop  long- 
temps mon  souvenir...  peut-être  y  tiendrait-elle  répandre  quelques 
larmes  de  regret  sur  une  vie  qu'elle  a  mal  connue...  sur  un  cœur 
qu'elle  a  brisé!...  Pourquoi  faut-il  qu'un  crime  seul  puisse  m'ouvrir 
ce  refuge,  —  m'acheter  ce  repos  !  —  Un  crime!...  Serait-ce  donc  un 
crime  si  grand  que  de  mourir  à  propos,  après  avoir  vécu  sans  raison  ?. . . 

Ne  songe  pas  à  ces  folies,  à  ces  faiblesses;  excuse-les.  S'il  est  vrai 
que  la  nuit  porte  conseil,  je  te  le  dirai  demain.  —  Adieu,  George, 
adieu,  mon  ami.  —  Adieu,  mon  George. 

DAl^S  L'APPARTEMENT  DE  M.  D'ATHOL,  LE  LENDEMAIÎV. 

Il  fst  près  de  minuit.  Raoul,  pâle,  la  tète  nue,  rentre  chez  lui  à  pas  précipités.  Il  laisse 
les  portes  ouvertes  et  jette  un  regard  de  temps  à  autre  du  côté  de  l'escalier  qu'on 
aperçoit  au  fond.  Il  s'assied  devant  son  bureau ,  et  écrit  rapidement  ces  lignes  : 

«J'aurais  dû  partir  hier;  il  n'est  plus  temps.  Voici  ce  qui  arrive  :  — 
La  journée,  encombrée  de  visites,  avait  été  indiiférente.  —  A  peine 
retiré  chez  moi,  il  y  a  dix  minutes,  j'ai  entendu,  par  la  fenêtre  en- 
trouverte de  mon  antichambre,  un  bruit  de  pas  sur  le  sable  du  jardiii. 
Je  me  suis  penché  avec  précaution,  et  j'ai  vu  M.  Bailly  traverser  l'allée 
sous  la  conduite  de  Jeannette.  La  nuit  est  si  claire  que  je  l'aurais  re- 
connu, ne  l'eussé-je  vu  (jifune  fois  auparavant.  J'ai  distingué  chacun 
de  ses  traits,  chaque  détail  de  son  vêtement.  La  vieille  lui  a  indicjué  la 
porte  de  l'escalier  de  service  qui  mène  à  la  chambre  de  Suzanne.  Il 
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05t  entré,  et  elle  s'est  rclirce.  —  Je  suis  descendu  aussitôt;  j'ai  fermé 
t'ette  porte.  Il  ne  peut  plus  sortir  sans  que  je  le  voie,  sans  que  je  lui 
parle.  Au  reste,  je  vais  aller  le  trouver.  —  11  faut  que  j(i  le  rencontre 
l'ace  à  face...  ils  m'ont  poussé  à  bout,  Geor^^e!...  il  n'y  a  plus  ni  con- 
science ni  générosité  qui  tiennent Ceci  dépasse  les  forces  d'un 

homme. 

«  On  te  remettra  ce  mot,  quoi  qu'il  arrive.  La  clé  que  je  renferme 
sous  ce  pli  ouvre  le  tiroir  de  mon  bureau.  Je  te  prie  d'exécuter  les 
instructions  (jue  tu  trouveras  scellées  de  mon  cachet.  — Je  te  recom- 
Diande  mon  souvenir,  mon  ami.  » 

(M.  d'Alhol  ferme  cette  lettre  et  y  met  l'adresse;  puis  il  prend  sur  une  console  une 
boite  de  pistolets,  et  se  dirige  rapidement  vers  rescalier.) 

DAN»  LA  CHAMBBB  DE  SVZANNi:. 

Raoul  entre  brusquement;  ses  yeuï  se  portent  aussitôt  sur  l^s  rideaux  de  la  fenêtre 
du  fond,  qui  viennent  de  retomber  flottans  et  agités.  Suzanne,  debout,  dans 
une  attitude  inquiète,  le*  traits  émus,  le  regarde  et  s'incline  légèrement. 

BAOUL. 

M'attendiez-Yous? 

SUZANNE  avec  contrainte. 

Non...  pourquoi?...  que  signifie  cela?...  Ce  n'est  point  votre  usage... 
de  manquer  d'égards  envers  une  femme. 

RAOUL. 

Oh!  ne  craignez  rien  pour  vous. 


Je  n'ai  rien  à  craindre. 
En  êtes-vous  certaine? 


RAOUL. 


SUZANNE. 

Vous  me  le  dites.  —  J'ai  de  vous  d'ailleurs  une  parole  plus  réflé- 
chie, plus  solennelle,  et  qui,  seule,  me  rassure. 

RAOUL. 

Je  vous  ai  promis  votre  liberté...  et  mon  indifférence...  Est-ce  tlo 
cette  promesse  que  vous  parlez?  Étes-vous  sûre  de  n'en  avoir  pas  ou- 
blié les  conditions? 

SUZANNE. 

Je  ne  le  crois  pas. 

RAOUL,  amèrement. 
Suzanne!  vous  avez  tout  oublié,  et  jusqu'à  votre  franchise:  c'est 
une  vertu  cependant,  croyez-moi,  qui  sied  même  sur  la  ruine  de  toutes 
les  autres. 

SUZANNE. 

Que  voulez-vous  dire?...  quelle  espèce  de  franchise  exigiez-vous 
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donc?  Devais-je  vous  imposer  mes  confidences?...  Si  tous  m'aviez  in- 
terrogée, Raoul,  vous  m'auriez  trouvée,  je  vous  le  jure,  auïsi  franche 
<iue  je  l'aie  été  jamais. 

RAOUL. 

Si  je  vous  avais  interrogée?...  Et  maintenant, — à  cette  heure  même, 
—  oseriez-vous  me  répondre? 

SUZAISKE. 

Oui,  Raoul. 

RAOUL. 

Vous  l'oseriez?...  Eh  bien! — dites,  —  ces  rêves,  ces  illusions  que 
vous  me  reprochiez  si  fort  de  ne  plus  partager,  en  avez-vous  appro- 
fondi la  valeur?  Ces  émotions,  que  vous  envisagiez  d'un  œil  si  pré- 
venu, onl-cUes  égalé  votre  attente?...  Les  estimez -vous  toujours  au 
même  prix? 

SUZANNE,  d'une  voix  basse  et  frémissante. 
Oui,  toujours!...  Laissez-moi  parler,  Raoul...  ne  repoussez  pas  ma 
franchise,  —  après  l'avoir  provoquée...  Oui,...  j'ai  parcouru  pas  à  pas 
ce  chemin  de  mes  songes,  ce  chemin  de  jeunesse  oii  vous  aviez  refusé 
de  me  guider...  J'y  ai  rencontré  toutes  les  douces  réalités  des  fantômes 
<|ue  vous  aviez  combattus...  Si  je  m'étais  trompée,  c'était  donc  par 
trop  de  défiance  de  la  bonté  du  ciel!  Tout  ce  quil  peut  verser  d'ivresse 
dans  une  larme,  —  je  ne  l'avais  pas  même  pressenti!  Oui,  j'ai  connu 
les  angoisses  mortelles,  et  les  espérances  infinies,  et  les  courts  instans 
<jui  laissent  de  si  longs  souvenirs...  J'ai  aimé  enfin...  j'ai  été  aimée,  et 
j'ai  béni  Dieu! 

RAOUL. 

Je  vous  ai  écoutée...  Votre  excuse  est  dans  l'égarement  de  votre  es- 
l-rit  et  de  votre  langage...  Il  suffit.  Vous  avez  enfin  le  roman  que  vous 
cherchiez...  il  vous  satisfait.  C'est  bien;  —  mais,  dites-moi,  en  avez- 
vous  prévu  le  dénoûment? 

SUZANNE. 

Le  dénoûment?...  Je...  je  ne  sais...  (Elle  tire  de  son  sein  la  petite  clé  d'or 
fit  la  présente  à  Raoul  en  hésitant.  Raoul  fait  un  geste  de  stupeur,  et  demeure  les  yeux 
fixés  sur  ceux  de  la  jeune  femme,  qui  reprend  en  souriant  : )  VoUS   doutcz?...   Ce 

roman...  il  est  écrit...  Voulez-vous  le  relire? 

(Elle  lui  montre  un  paquet  de  lettres  ouvertes  sur  une  table.) 

RAOUL. 

Qu'est  cela?...  Mes  lettres?...  (ii  les  saisit  convulsivement.)  iMes  lettres 
à  George!...  Mais  qu'y  a-t-il  donc?...  au  nom  du  ciel,  parlez!  ne  me 
laissez  pas  ainsi  ! 

SUZANNE. 

Celui  à  qui  vous  les  adressiez  me  les  renvoyait  aussitôt  reçues.  Est- 
ce  qu'il  a  eu  tort,  Raoul?  11  vous  a  trahi,  cela  est  vrai...  mais  j'ai  été 
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bien  licurciiso!...  J'écrivais  des  réponses  à  chacune  de  ses  lettres,  es- 
j>érant  qu'un  jour  peut-être...  —  Elles  sont  là! 

RAOUL.  Il  écoute  Suzanne,  sans  paraître  Tentendre.  Il  est  agité  et  tremblant. 
Tout  à  coup  il  se  dirige  violemment  vers  la  fenêtre. 

Mais  ce  qu'ont  vu  mes  yeux  enfin  !  mais  ce  traître  qui  est  là  ! 

GEORGE,  soulevant  le  rideau  et  s'avançant. 

Il  n'y  a  là  qu'un  ami. 

RAOUL. 

Toi!...  c'est  toi!...  0  Dieu!  Dieu  de  bonté!  c'est  George!  (il  lui  prend 

les  mains  avec  passion.) 

GEORGE,  souriant. 

Oui,  c'est  bien  moi...  sois  tranquille!  —  Ta  dernière  lettre  m'a  ef- 
frayé. Je  suis  venu  l'apporter  moi-même,  craignant  les  lenteurs  de  la 
poste...  Tu  m'as  pris  pour  M.  Bailly,  n'est-ce  pas?...  Un  seul  mot  sur 
lui,  Raoul...  ou  plutôt  (à  Suzanne)  daignez  répéter  à  Raoul,  madame, 
ces  paroles  mystérieuses  que  vous  disiez  hier  soir  à  M.  Bailly,  dans 
votre  salon.  —  Cela  suffira. 

SUZANNE,  avec  empressement. 
Je  lui  ai  dit  :  Monsieur,  tant  que  j'ai  été  seule  à  entrevoir  votre  folie 
et  à  en  souffrir,  je  me  suis  résignée;  mais  aujourd'hui  qu'elle  trouble 
un  repos  plus  précieux  que  le  mien,  je  vous  prie  sérieusement  de 
vous  retirer...  — Raoul,  de  grâce,  parlez-moi...  dites  que  vous  me 
croyez?  (Raoul  est  accoudé  sur  la  cheminée,  le  visage  vers  la  glace,  mais  abaissé  dans 
SOS  mains.  Il  ne  répond  pas.  Suzanne  reprend  à  demi-voLx,  et  d'un  ton  douloureiLx,  en 

s'adressant  à  George  :)  Monsieur  George...  il  ne  me  pardonnera  jamais... 
j'ai  trop  offensé  sa  fierté...  il  va  me  haïr  maintenant!... 

GEORGE. 

(11  s'approche  de  Raoul  et  se  penche  comme  pour  lui  parler  :  tout  à  coup,  il  lui  écart.' 
les  deux  mains  avec  brusquerie,  et,  le  forçant  à  retourner  vers  Suzanne  son  visage 
inondé  de  larmes,  il  dit  :  ) 

Tourne-toi  !...  je  veux  qu'elle  te  voie  comme  cela  ! 

SUZANNE. 

il  m'aime! 

RAOUL,  l'attirant  sur  sa  poitrine. 

Ange! 

Octave  Feuillet. 


LE  BISCÉLIAIS. 


DERNIÈRE  PARTIE.  ' 


Le  bon  Geronimo  se  croyait  réellement  en  route  pour  l'autre  monde, 
îl  y  serait  peut-être  allé,  s'il  n'eût  oublié,  clans  son  trouble,  de  rouvrir 
sa  blessure  avec  ses  ongles,  comme  il  en  avait  d'abord  le  projet.  La 
peur  et  l'émotion  avaient  causé  son  évanouissement.  Lidia ,  qui  était 
accourue  aux  cris  du  petit  groom,  trouva  l'abbé  couché  dans  le  fiacre, 
!e  lu\as  nu,  la  manche  de  sa  chemise  relevée  jusqu'à  l'épaule,  les  yeux 
ternes  et  la  bouche  entrouverte.  Ce  spectacle  pitoyable  toucha  la  jeune 
veuve.  Quoiqu'il  n'y  eût  point  de  traces  de  sang,  on  voyait  bien  (juc 
Geronimo  avait  essayé  faiblement  de  se  donner  la  mort,  et  qu'une 
circonstance  presque  indépendante  de  sa  volonté  l'avait  empêché  d'ac- 
complir son  suicide.  Lidia  rattacha  vivement  compresse  et  ligatun;, 
jeta  de  l'eau  fraîche  au  visage  du  malade,  lui  frotta  le  nez  et  les  tempes 
avec  du  vinaigre,  et  le  remit  sur  pieds  en  un  moment.  Geronimo  ou- 
vrit les  yeux,  reprit  ses  couleurs  naturelles  et  se  sentit  aussi  vivant  et 
aussi  bien  portant  qu'il  était  possible  à  un  amoureux  accablé  de  cha- 

(1)  Voyez  la  livraison  du  i"  janvier. 
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grin.  On  le  conduisit  à  la  maison,  et  toute  la  famille  le  gronda  dou- 
cement. 

—  Savez-\ous,  lui  dit  la  jeune  veuve,  (jue  cela  est  fort  mal?  Venir 
ainsi  mourir  à  ma  porte,  faire  un  scandale  ({u'on  m'aurait  reproché, 
comme  si  c'eût  été  ma  faute!  On  aurait  parlé  de  cette  histoire  pendant 
dix  ans.  Enfin  nous  en  voilà  quittes  pour  un  peu  de  bruit.  Vit-on  ja- 
mais un  homme  se  tuer  pour  des  plaisanteries  sur  son  accent'?  Vous 
avez  eu  là  une  véritable  idée  de  Biscéliais,  Gardons-nous  de  raconter 
cette  aventure,  car  don  Pancrace  en  donnerait  le  spectacle  au  public 
de  San-Carlino.  Allons,  seigneur  Geronimo,  remettez-vous  de  cette 
alarme,  et  surtout  renoncez  à  de  telles  extravagances. 

Le  curé  de  Saint-.lean-Teduccio  arriva  conduit  par  Antonictto,  qui 
avait  joué  son  rôle  jusqu'au  bout.  Ce  curé  était  un  bon  homme;  il  fit 
à  l'abbé  un  petit  sermon  et  lui  promit  le  secret.  De  son  côté,  Geronimo 
jin-a  qu'il  ne  penserait  plus  à  la  mort,  et  il  remonta  dans  son  fiacre 
pour  retourner  à  Naples,  corrigé  de  sa  folie  et  honteux  de  son  équipée. 
Cependant  sa  confusion  était  agréablement  tempérée  par  le  sentimeni 
de  sa  résurrection.  Le  soir,  il  jouait  une  partie  de  scoppa  dans  un  caf»' 
de  la  rue  de  Tolède,  lorsqu'une  femme  le  vint  appeler  :  c'était  la  ser- 
vante de  la  jeune  veuve. 

—  Ma  maîtresse ,  lui  dit  cette  femme ,  m'envoie  à  la  ville ,  seigneur 
Geronimo,  pour  vous  dire  qu'elle  vous  prie  bien  fort  de  vivre,  que 
vous  lui  feriez  de  la  peine  et  la  désobligeriez  en  songeant  encore  à 
mourir,  qu'il  faut  venir  la  voir  souvent,  comme  ses  autres  amis,  et 
qu'elle  vous  apprendra  volontiers  à  prononcer  purement  le  napolitain. 

Cette  attention  délicate  rendit  l'espérance  au  pauvre  abbé.  11  s'em- 
pressa d'y  reconnaître  un  encouragement,  et  il  ne  douta  plus  qu'en 
prenant  des  leçons  de  napolitain,  l'élève  ne  dût  bientôt  inspirer  au 
professeur  une  tendre  inclination.  Le  lendemain ,  il  se  rendit  chez  sa 
belle  pour  montrer  de  la  docilité.  Ses  cinq  rivaux  l'avaient  devancé; 
mais  il  ne  témoigna  point  de  jalousie,  et  fit  avec  eux  assaut  de  galan- 
terie. Deux  de  ces  rivaux  avaient  des  prétentions  au  bel-esprit.  Gero- 
nimo leur  tint  tête  sans  alfectation,  et  s'il  n'eut  pas  toujours  l'avantage 
dans  les  escarmouches  de  bons  mots,  il  racheta  ses  défaites  par  la  mo- 
destie et  la  bonne  humeur.  Deux  autres  rivaux,  vêtus  de  gilets  en 
poil  de  chèvre  et  de  cravates  roses ,  couverts  de  chaînes  d'or  et  de 
breloques,  étaient  des  modèles  de  dandysme  que  notre  abbé  ne  pouvait 
pas  prétendre  égaler  en  luxe  et  en  magnificence.  Il  se  contenta  de 
lutter  avec  eux  par  la  grâce  des  attitudes.  Le  Calabrais  seul,  avec  ses 
regards  farouches  et  son  ton  brusque,  lui  inspira  autant  de  crainte  que 
d'antipathie,  mais  Geronimo  évita  soigneusement  toute  discussion  (jui 
aurait  pu  dégénérer  en  (pierelle.  On  se  moqua  un  peu  de  son  accent  et 
de  ses  naïvetés  biscéliaises;  il  ne  s'en  fâcha  pas  et  prit  la  plaisanterie 
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sans  aigreur.  La  tante  Filippa.  qui  le  protégeait,  vint  à  son  secours,  et 
Lidia  le  complimenta  de  son  bon  caractère. 

La  position  de  Geronimo  était  déjà  meilleure  après  cette  visite.  Mal- 
heureusement, il  commit  tout  de  suite  une  faute.  Au  lieu  de  soutenir 
son  rôle  d'amoureux  modeste  et  de  causeur  sans  |)rétention,  il  voulut 
combattre  ses  rivaux  avec  leurs  armes,  hormis  pourtant  le  Calabrais, 
qu'il  laissa  prudemment  de  côté.  Il  appela  son  tailleur  et  lui  commanda 
im  habit  d'une  coupe  romantique  de  son  invention.  Une  chaîne  d'un 
mètre  circula,  comme  un  serpent,  autour  de  sa  cravate  et  sur  son 
gilet.  Un  paquet  de  breloques  pendit  à  sa  ceinture.  Quoiqu'il  eût  la  vue 
excellente,  il  ne  regarda  plus  qu'avec^un  lorgnon  d'or,  et  la  pomme 
de  sa  canne  fut  ornée  d'un  lapis  gros  comme  1(3  poing.  Ces  emplettes 
coûtaient  cher.  Il  s'endetta  pour  les  payer,  et,  quand  il  se  présenta 
dans  cet  équipage  de  petit-maître,  Lidia  se  mil  à  rire  de  si  bon  cœur, 
qu'il  en  perdit  la  tramontane.  L'habit,  qu'il  croyait  d'une  élégance  ir- 
réprochable, excita  surtout  la  gaieté  de  la  compagnie  entière.  Pour 
comble  de  disgrâce,  le  Calabrais  poussa  le  sarcasme  jusqu'à  la  gros- 
sièreté, sans  que  Geronimo  osât  répondre  à  ses  injures,  en  sorte  que 
le  pauvre  abbé  se  retira  doublement  mortifié. 

Ce  fut  le  hasard  plutôt  que  le  bien  jouer  qui  releva  notre  amoureux, 
de  cet  échec.  Un  samedi  matin ,  les  deux  dandies  arrivèrent  à  Saint- 
Jean-Teduccio  avec  une  loge  pour  le  théâtre  de  San-Carlino.  Ils  n'a- 
vaient point  encore  vu  les  affiches  de  siiectacl'e;  mais  ils  ne  doutaient 
pas  que  la  pièce  nouvelle  qu'on  donne  chaque  samedi  soir  sur  ce  petit 
tiiéàtre  ne  contînt  le  rôle  obligé  du  Pancrace  biscéliais.  L'un  des  deux 
élégans  tira  de  sa  poche  la  clé  de  la  loge  pour  la  remettre  à  Lidia,  en 
faisant  sonner  bien  haut  les  douze  carlins  que  lui  coûtait  cette  galan- 
terie, et  il  exprima  le  désir  que  le  seigneur  Geronimo  fût  de  la  partie. 
L'abbé  entra  précisément  comme  on  parlait  de  lui. 

—  Nous  allons  ce  soir  à  San-Carlino,  lui  dit  la  jeune  veuve  étourdi- 
lîient,  et  je  vous  olîre  une  place.  Vous  comparerez  le  biscéliais  au  na- 
iwlitain;  ce  sera  une  excellente  leçon. 

—  C'est-à-dire,  répondit  Geronimo,  que  vous  voulez  me  comparer  à 
don  Pancrace.  Puisque  cela  vous  amuse,  je  n'ai  garde  de  vous  refuser 
ce  plaisir.  J'irai  à  San-Carlino,  et  nous  verrons  à  quel  point  je  res- 
semble à  un  vieux  boutl'on. 

Malgré  son  heureux  caractère,  l'abbé  ne  put  dissimuler  son  dépit  en 
songeant  au  ridicule  dont  il  était  menacé.  Pour  adoucir  son  chagrin, 
Lidia  le  retint  à  dîner.  Elle  lui  servit  do  sa  belle  main  tant  de  ravioli, 
de  lazagni  et  de  tranches  de  veau  à  l'humide,  qu'il  se  sentit  plein  de 
pt'.tience  et  de  gaieté  en  sortant  de  table.  Un  fiacre  envoyé  de  Naples 
vint  chercher  la  compagnie  à  l'heure  de  ï Angélus,  et  Geronimo  partit 
fivec  dame  Filippa  et  sa  nièce.  Lorsque  le  carrosse  entra  dans  la  ville, 

TOME  IX.  20 


29S  REVUE  ^ES   DELX  MONDES. 

l'abbé  chercha  du  regard  les  affiches  de  spectacle.  Ce  fut  à  la  porte  du 
théâtre  seulement,  et  en  payant  le  fiacre,  cju'il  lut  le  titre  de  la  pièce 
nouvelle  :  le  Jettatore,  avec  Pancrace  biscéliais.  Les  élégans,  les  beaux 
esprits  et  le  Calabrais  étaient  déjà  dans  la  salle.  On  avait  frappé  les  trois 
conps.  Le  petit  orchestre  jouait  l'ouverture.  Enfin  la  toile  se  leva,  et 
Ion  vit  arriver  don  Pancrace  affublé  de  tous  les  préservatifs  des  mau- 
vais sorts  :  les  cornes  de  bœuf,  les  mains  de  corail,  le  rat  en  lave  du 
Vésuve,  le  cœur,  les  fourches  et  le  serpent.  Un  éclat  de  rire  l'accueillit 
à  son  entrée,  selon  l'usage,  et  puis  il  s'avança  d'un  air  piteux  au  bord 
d(!  la  rampe  pour  confier  au  public  ses  frayeurs  superstitieuses. 

—  Messieurs,  dit-il,  si  j'ai  oublié  quelque  chose,  avertissez-m'en , 
par  charité.  Ces  grosses  cornes  que  je  porte  sous  chaque  bras  préser- 
vent mon  front  d'un  pareil  ornement.  Ce  n'est  pas  ce  qui  me  tour- 
niLiiite  le  plus;  dame  Pancrace  est  incapable  de  me  manquer  de  fidé- 
lité. En  tournant  cette  main  de  corail,  dont  l'index  et  le  petit  doigt 
sont  ouverts,  du  côté  des  gens  de  mine  suspecte,  j'éviterai  les  influences 
pernicieuses.  Ce  rat  est  chargé  de  ronger  tous  les  papiers,  timbrés  ou 
autres,  qui  pourraient  me  donner  du  souci.  Cette  fourche  m'empê- 
chera de  m'égarer  dans  mon  chemin ,  et  ne  manquera  pas  d'écarter 
tous  les  petits  accidens.  Ce  serpent  me  gardera  des  mauvais  tours  et 
perfidies,  et  ce  cœur  de  cornaline  est  un  talisman  certain  contre  les 
embûches  et  la  cociuetterie  des  femmes  de  ce  pays.  Mon  attirail  est 
complet,  et  l'on  m'a  dit  qu'à  présent  je  pouvais  me  hasarder  dans  la 
rue  de  Tolède.  Je  vois  avec  satisfaction  qu'on  est  en  sûreté  à  Naples, 
et  qu'à  moins  d'oublier  une  seule  précaution,  un  homme  prudent  ne 
court  aucun  risque  dans  cette  capitale;  cependant  je  ne  suis  pas  sans 
inquiétude.  J'ai  fait  un  mauvais  rêve,  et  j'ai  grande  envie  de  retourner 
à  Bisceglia. 

Sur  ce,  don  Pancrace  racontait  son  rêve,  d'où  il  tirait  toutes  sortes 
de  pronostics.  Au  milieu  de  ses  hypothèses,  il  voyait  la  figure  hétéro- 
clite de  Tartaglia,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  bégaiement.  Le  Tarta- 
glia  est  un  t\fpe  napolitain  en  grande  faveur,  comme  le  Pancrace.  II 
représente  le  méridional  usé  par  le  climat,  souffrant  d'une  ophthalmie 
chronique  et  dans  un  état  voisin  du  crétmisme.  Ses  joues  creuses,  son 
long  nez  surmonté  d'énormes  lunettes  bleues ,  son  air  malade  et  son 
vice  de  prononciation  constituent  les  signes  particuliers  du  jeteur  de 
sorts,  dont  la  rencontre  est  dangereuse.  En  effet,  tous  les  accidens 
possibles  viennent  fondre,  en  un  jour,  sur  le  pauvre  Pancrace.  Tandis 
qu'il  s'embrouille  dans  ses  amulettes,  un  filou  lui  vole  son  mouchoir, 
un  autre  sa  tabatière,  un  troisième  sa  montre.  Polichinelle  se  déguise 
en  huissier  pour  lui  signifier  un  faux  exploit.  Une  fille  délurée  feint 
de  le  prendre  pour  son  amant  que  des  corsaires  avaient  emmené  en 
Barbarie;  elle  l'embrasse  et  l'obsède  de  ses  caresses.  Pancrace  veut 
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s'enfuir,  un  fiacre  le  renverse  chins  la  boue.  Il  se  relève  tiirieux'.  mau- 
gréant contre  les  embarras,  les  filous  et  les  filles  délurées  de  Naples, 
lorsque  deux  jeunes  gens  cbarmans,  en  gilet  jaune,  avec  breloques, 
chaînes  d'or  et  lorgnons,  l'abordent  poliment  et  l'aident  à  se  nettoyer. 
—  Se  peut-il.  seigneur  Pancrace,  lui  disent-ils,  qu'une  personne  de 
votre  mérite  et  de  votre  qualité  se  trouve  en  cet  état?  Combien  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  vous  secourir  et  vous  guider  dans  cetk' 
ville  que  vous  ne  connaissez  pas!  Prenez  bien  garde  aux  escrocs,  et 
défiez -vous  de  tout  le  monde,  sans  exception.  Holà  !  garçon  !  une  brosse, 
une  serviette  et  de  l'eau  pour  le  seigneur  Pancrace. 

Une  si  heureuse  rencontre  enchante  le  Biscéiiais,  qui  s'extasie  sur 
les  belles  manières  et  la  politesse  des  élégans  de  Naples.  Ce  n'est  point 
assez  que  de  l'aider  à  brosser  ses  habits,  ces  aimables  jeunes  gens  veu- 
lent encore  le  régaler  et  jouir  au  moins  pendant  quelques  minutes  de 
l'honneur  de  sa  conversation.  Us  frappent  sur  les  tables  du  traiteur 
avec  leurs  badines  et  commandent  au  garçon  de  servir  au  seigneur 
Pancrace  ce  (ju'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  cher  :  du  riz  aux  petits 
pois,  des  côtelettes  frites  à  la  milanaise,  des  œufs  à  la  coque,  des  raves, 
de  la  salade  de  concombres.  Pancrace  préfère  à  tout  cela  le  macaroni 
classique;  on  lui  en  sert  un  rotolo,  qu'il  absorbe  en  le  dévidant  avec 
ses  doigts.  Pendant  ce  temps-là,  les  deux  élégans  déjeunent  et  vident 
les  plats  raffinés  dont  le  Biscéiiais  n'a  pas  voulu;  puis  ils  échangent 
un  signe  d'intelligence,  se  lèvent,  prennent  leurs  chapeaux,  se  con- 
fondent en  salutations  et  s'éloignent,  laissant  au  pauvre  Pancrace  un 
quart  d'heure  de  Rabelais  fort  onéreux  pour  sa  bourse  de  Biscéiiais 
économe.  Le  vieillard  ne  peut  croire  qu'il  soit  encore  dupe  de  sa  cré- 
dulité. Avec  les  conjectures  bizarres  qu'il  imagine  sur  l'absence  des 
jeunes  don  Limone,  il  divertit  le  public,  et  finit  par  payer  la  carte,  non 
sans  marchander.  Pancrace  s'en  prend  de  ses  malheurs  au  jettatore 
Tartaglia;  il  saute  à  la  gorge  du  vieux  bègue  pour  l'étrangler;  on  l'ar- 
rête et  on  le  mène  au  violon ,  d'où  il  ne  sort  quen  accordant  sa  tille 
au  jeune  premier,  après  quoi  le  Biscéiiais  donne  au  diable  les  talis- 
mans inutiles  et  retourne  dans  son  pays  en  jurant  de  ne  revenir  à  Na- 
ples... que  le  lendemain,  pour  jouer  encore  devant  l'assendîlée  qui 
voudra  bien  honorer  le  théâtre  de  sa  présence. 

Les  cinq  rivaux  de  notre  abbé  répétaient  à  l'envi  les  lazzis  et  les  ma- 
lédictions du  vieillard  superstitieux  et  bafoué.  Geronimo  ne  riait  que 
du  bout  des  dents;  mais  son  tour  vint,  quand  la  gueuserie  industrieuse 
des  don  Limone  et  leur  fugue  honteuse  excitèrent  les  rires  et  (juolibels. 
Les  deux  rivaux  élégans  se  mordaient  les  lèvres;  l'abbé  s'amusa  de 
leur  embarras,  et,  connue  Lidia  lui  tint  conq)agnie.  il  se  crut  assez, 
vengé  de  la  comparaison  entre  Pancrace  et  lui. 

Le  spectacle  fini,  notre  abbé  regarda  sa  montre;  il  était  une  heure 
avant  minuit.  C'est  le  moment  oîi  commence  ce  qu'on  appelle  en  Italie 
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la  seconde  soirée.  Geronimo  proposa  un  tour  de  promenade  dans  la 
ville.  Le  Calabrais  sétait  emparé  du  bras  de  Lidia;  Geronimo  olï'rit  le 
sien  à  sa  lanle,  et  les  autres  jeunes  gens  suivaient  deux  à  deux  pnp 
derrière.  L'abbé  invita  les  dames  à  prendre  des  glaces.  On  s'installa  au 
Café  de  l'Europe  devant  une  table  qui  fut  bientôt  chargée  de  granités, 
de  sorbets  et  cie  limonades.  Quand  on  eut  tout  avalé,  une  certaine  rê- 
verie s'empara  des  hommes,  et  la  conversation  tomba.  L'un  des  élé- 
gans  demanda  la  Gazette  des  Deux-Siciles,  l'autre  le  Salvator  llosa.  Les 
deux  beaux-esprits  firent  sendjlant  de  lire  la  Quotidienne  et  les  Débats, 
(juoique  la  langue  française  fût  pour  eux  de  Ihébreu.  Le  seigneur  ca- 
labrais fredonnait  un  air  en  regardant  le  ciel. 

—  Allons,  ma  nièce,  dit  la  tante  Filippa,  il  est  temps  de  partir.  Nos 
lits  sont  à  une  lieue  d'ici. 

—  Il  faut  faire  notre  marché  avec  un  fiacre,  dit  la  jeune  veuve. 

—  Je  me  charge  de  ce  soin,  s'écria  le  Calabrais  en  quittant  la  table 
avec  empressement. 

L'un  des  élégans,  se  penchant  à  l'oreille  de  l'autre,  le  pria  de  payer 
la  dépense. 

—  j'ai  oublié  ma  bourse  à  la  maison,  lui  réftondit  son  ami. 

—  Et  moi  je  laisse  toujours  la  mienne  à  mon  domestique.  Je  ne  puis 
comprendre  ce  que  fait  celte  canaille-là. 

Les  deux  beaux-esprits  se  plongèrent  plus  profondément  dans  Les 
journaux  français. 

—  C'est  connue  dans  la  pièce  de  tout  à  l'heure,  dit  Lidia  en  faisant 
un  rire  mélodieux. 

—  Bravo!  s'écria  dame  Filippa  en  se  tenant  les  flancs;  où  est  le  don 
Pancrace?  Appelez  don  Pancrace  pour  payer  le  compte.  Faites-le  reve- 
nir de  Bisceglia,  car  je  vois  bien  que  lui  seul  ici  a  de  l'argent,  et  qu'il 
ne  faut  pas  se  fier  aux  grands  airs  des  don  Limone. 

—  Messieurs,  dit  Geronimo,  j'avais  prévu  votre  empressement;  mais, 
comme  j'ai  offert  des  glaces  à  la  compagnie,  je  ne  \)uis  soutlrir  qu'un 
autre  paie  la  dépense,  c'est  pourquoi  j'ai  remis  d'avance  une  piastre 
au  garçon  de  café. 

Le  Calabrais  revint  avec  une  calèche  de  place.  Tandis  ([u'il  y  faisait 
monter  Lidia,  la  vieille  tante  prit  à  part  Geronimo  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  La  Madone  protège  les  jolis  garçons.  Voilà  une  heureuse  soirée 
pour  vous;  je  vais  parler  à  ma  nièce. 

VL 

Encouragé  par  les  paroles  de  la  tante  Filippa,  l'abbé  revint  à  Saint- 
Jean-Teduccio  le  lendemain.  11  n'y  trouva  pas  un  de  ses  rivaux.  Sans 
espérer  déjà  qu'on  lui  cédât  la  place,' il  comprit  à  cette  désertion  que 
le  sentiment  de  leur  défaite  retenait  les  galans  à  la  ville. 
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—  Seigneur  Geronimo,  dit  la  belle  veuve,  vous  êtes  uh  homme  rai- 
sonnable; depuis  votre  dernière  folie,  je  vois  avec  plaisir  que  vous  êtes 
corrigé,  guéri,  et  ({ue  vous  ne  songez  {»lus  à  me  faire  la  cour.  C'est 
très  bien;  je  vous  en  sais  beaucoup  de  gré.  Continuez  ainsi,  et  vous 
aurez  une  place  particulière  entre  tous  mes  amis. 

—  Oui,  répondit  l'abbé  en  soupirant,  vous  me  donnerez  une  place 
dans  votre  cœur  pour  voir  le  service  funéraire  de  mon  amour  (1). 

—  Qui  sait,  dit  Lidia,  quelle  messe  on  cliantcra  dans  mon  église?  Si 
j'en  croyais  ma  tante  Filippa,  ce  ne  serait  pas  une  messe  des  morts. 

Geronimo,  ranimé  par  ces  paroles  encourageantes,  allait  hasarder 
une  explosion  passionnée  avec  génuflexion ,  quand  un  coup  de  sonnette 
arrêta  l'élan  de  son  amour.  Deux  voisines  entrèrent,  et  peu  après  vint 
le  seigneur  calabrais,  son  large  chapeau  rabattu  sur  les  yeux,  de  l'air 
d'un  conspirateur  mécontent. 

—  Eh!  qu'avcz-vous?  dit  Lidia,  quel  forfait  méditez-vous,  don  Gia- 
como?  Auriez-vous  le  dessein  de  dévaliser  un  voiturin"?  11  ne  fait  pas 
bon  voyager  en  Calabre  ce  matin,  à  ce  qu'il  paraît?  De  grâce,  si  vous 
rencontrez  un  jeune  abbé  dans  vos  montagnes,  épargnez-le,  je  vous  en 
prie. 

—  Votre  préférence  pour  les  jeunes  abbés,  répondit  don  Giacomo, 
pourrait  bien  me  donner  l'envie  de  les  détrousser  à  la  mode  de  mon 
pays. 

—  Fi!  seigneur  Giacomo,  reprit  Lidia,  vous  parlez  comme  un  bri- 
gand. 

— 11  veut  me  chercher  querelle,  pensa  l'abbé,  mais  je  ne  m'y  expo- 
serai point;  je  ne  suis  pas  de  taille  ii  lutter  contre  un  duelliste  de  pro- 
fession. 

—  Les  brigands,  répondit  le  Calabrais,  tuent  des  gens  sans  défense, 
tandis  que  moi  je  me  bats  loyalement,  à  armes  égales.  11  dépend  d'ail- 
leurs des  petits  abbés  de  n'avoir  rien  à  démêler  avec  moi;  (ju'iîs  ne 
viennent  point  chasser  sur  mes  terres. 

—  11  faudrait  savoir,  dit  Geronimo  avec  douceur,  en  ([uelles  pro- 
vinces sont  vos  terres,  seigneur  Giacomo.  Si  elles  figurent  sur  la  carte 
des  Calabres,  je  ne  les  irai  pas  chercher;  mais  la  paroisse  de  San-Gio- 
vanni-Teduccio  ne  fait  pas  sans  doute  partie  de  vos  domaines. 

—  Peut-être,  répondit  le  Calabrais  en  haussant  le  ton. 

—  Et  moi ,  s'écria  la  jeune  veuve,  je  vous  déclare  qu'il  n'y  a  pas  un 
pouce  de  terrain  à  vous  ici ,  que  vous  ne  mettez  le  pied  dans  ma  mai- 
son qu'avec  ma  permission,  et  qu'en  vous  arrogeant  le  droit  de  donner 
des  leçons  à  mes  amis  en  ma  présence,  vous  m'en  donnez  à  moi-même 
indirectement,  et  que  je  le  trouve  mauvais,  entendez- vous  bien?  et 

(1)  Avec  la  prononciation  napolitaine,  le  jeu  de  mots  est  le  même  en  italien  qu'en 
français. 
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que  tout  homme,  tout  robuste  et  tout  brigand  que  vous  êtes,  je  vous 
arracherais  les  deux  yeux  en  un  tour  de  main;  et  nous  verrons,  quand 
je  les  aurai  dans  ma  poche,  si  la  fanfaronnade  les  fera  briller  comme 
à  présent.  Et  il  faut  vous  persuader  qu'on  ne  me  fait  point  peur,  et 
(}ue  s'il  y  a  des  abbés  parmi  mes  amis,  vous  les  souiïrirez  comme  les 
autres;  que  si  vous  ne  m'approuvez  point,  je  m'en  soucie  comme 
de  cela,  et  que  les  rodomontades  n'ont  pas  de  succès  avec  moi.  et  que 
vous  prenez  un  chemin  qui  vous  mènera  peut-être  en  Calabre,  mais 
non  pas  dans  les  bonnes  grâces  de  votre  servante. 

—  Ne  vous  emportez  pas  à  mon  sujet,  madame,  dit  Geronimo.  Le 
seigneur  Giacomo  plaisante.  11  sait  bien  que  je  n'ai  point  en\ie  de  lui 
manquer. 

—  Je  pense  en  effet,  répondit  don  Giacomo,  que  vous  ne  l'oseriez  pas 
en  face;  mais  je  ne  souil're  pas  plus  les  impertinences  doucereuses  et 
enveloppées  de  politesse  ({ue  les  offenses  toutes  nues. 

—  Quelles  impertinences  nues  ou  habillées  trouvez-vous  donc  dans 
Mies  paroles?  demanda  l'abbé  avec  modération. 

—  C'est  ce  que  je  vous  ferai  savoir  par  mes  seconds,  dit  le  Calabrais 
d'une  voix  de  stentor,  à  moins  que  de  bonnes  excuses  en  présence  de 
ces  dames.... 

—  Je  ne  m'excuse  point  de  paroles  que  je  n'ai  pas  prononcées  et  d'in- 
tentions que  je  n'ai  pas  eues,  dit  Geronimo. 

—  Que  ne  suis-je  un  homme!  s  écria  Lidia.  J'aurais  déjà  jeté  mes 
gants  au  visage  de  ce  guapo  (1). 

—  (3n  verra  demain  si  je  suis  un  guapo,  reprit  le  Calabrais  en  criant 
a  briser  les  vitres.  Aussi  bien,  je  n'ai  plus  de  juénagemens  à  garder 
ici,  puisqu'on  me  traite  en  ennemi.  Vous  aimez  les  abbés,  signera;  eh 
bien!  je  leur  tondrai  les  cheveux  jusqu'aux  oreilles  inclusivement,  à 
vos  abbés;  et  sur  ma  foi  et  mon  salut,  je  vous  promets  que  demain  il 
y  aura  un  abbé  de  moins  sur  la  terre,  et  que,  s'il  refuse  de  se  battre, 
je  lui  romprai  les  os  de  telle  sorte  qu'il  ne  sera  jamais  ordonné  par 
monseigneur  l'évêque. 

—  Un  moment!  dit  Geronimo.  Puisque  vous  le  prenez  ainsi,  mieux 
vaut  me  battre  que  d'être  assommé.  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  suis 
point  méchant,  que  je  n'ai  point  cherché  cette  querelle  et  qu'on  m'o- 
blige à  sortir  de  mon  caractère.  J'en  suis  sorti  à  présent,  et  vous  pouvez 
ni'envoyer  vos  seconds  quand  vous  voudrez;  je  vous  montrerai  peut- 
être  qu'un  abbé  sait  manier  l'épée  au  besoin. 

—  Les  gens  d'église  ne  se  battent  pas,  répondit  le  Calabrais  avec 
moins  d'emportement. 

—  11  s'en  trouvera  un  qui  se  battra  demain,  reprit  Geronimo,  et 


(1)  Le   gnnpo  napolitain  est  un  fanfaron  qui  rappelle  le  capitan  de  l'ancienne  co- 
médie de  la  foire  Saint-Laurent. 
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(Tailleurs,  en  donnant  ma  démission,  je  puis  déposer  à  la  minute  collet 
et  rabat/ Je  m'en  dépouillerai  avec  plaisir  pour  vous  apprendre  qui  je 
suis. 

—  Je  vous  donne  cinq  minutes  pour  rétracter  vos  paroles,  dit  le  Ca- 
labrais. 

—  Il  est  trop  tard,  répondit  l'abbé.  Allez  au  diable  et  ne  m'écbauf- 
fez  pas  davantage,  car  je  me  sens  assez  de  colère  pour  tuer  dix  fanfa- 
rons comme  vous. 

—  Demain  vous  aurez  sans  doute  réfléchi,  et  vous  deviendrez  plus 
sage.  Adieu,  seigneur  Geronirao. 

Don  Giacomo  salua  les  dames,  rabattit  son  chapeau  sur  ses  yeux,  et 
fit  une  sortie  de  théâtre. 

—  Il  a  baissé  le  ton,  dit  une  voisine.  C'est  un  guapo. 

—  N'en  doutez  pas!  s'écria  Lidia,  c'est  un  guapo.  Vous  le  ferez  mettre 
à  plat  ventre,  si  vous  le  poussez. 

—  Guapo  ou  non,  dit  l'abbé  hors  de  lui,  je  le  mènerai  tambour  bat- 
tant. Ah  !  il  m'insulte,  et  il  veut  encore  des  excuses  !  Je  me  ferai  couper 
en  cent  morceaux  avant  que  ma  bouche  prononce  une  seule  excuse, 

—  Calmez-vous,  dit  la  tante  Filippa.  Votre  ennemi  est  parti. 
Cette  remarque  de  la  tante  apaisa  la  fureur  de  notre  abbé,  mais  elle 

diminua  d'autant  son  courage.  Le  pauvre  garçon  avait  besoin  de  son 
exaspération  pour  affronter  l'idée  d'un  duel.  Jamais  son  esprit  n'avait 
encore  imaginé  que  le  destin  le  pût  conduire  à  une  pareille  extrémité. 
En  quittant  la  compagnie,  Geronimo  prit  à  pied  le  chemin  de  Naples 
pour  réfléchir  à  la  terrible  affaire  qui  lui  tombait  sur  les  bras.  Il  se 
voyait  rapporté  chez  lui  sur  une  civière  avec  un  trou  dans  le  corps,  et 
le  paysage  de  Capo-di-Monte,  avec  ses  cyprès  et  ses  tombes,  formait  un 
horizon  lugubre  au  tableau.  En  repassant  dans  sa  tête  l'histoire  de  ses 
amours,  il  se  demanda  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  pour  lui  s'être  donné 
une  entorse  la  veille  de  l'Assomption  que  d'aller  à  Santa-Maria-del- 
Carmine.  Aucun  drame  ,  aucune  tragédie  ne  lui  paraissait  égaler  en 
horreur  sa  situation  présente,  et  dans  ce  moment  un  sermon  sur  le 
danger  des  passions  l'eût  touché  profondément.  Les  paroles  de  son 
vieil  oncle  lui  revenaient  à  la  mémoire  :  «  Garde-toi  des  don  Lrmone 
et  des  femmes  na|tolitaines!  »  Un  cou  d'épée  est  bientôt  reçu;  adieu  les 
douceurs  du  bénéfice,  la  tranquillité  de  la  vie  ecclésiastique,  les  par- 
ties de  scoppa,  la  nuisique,  les  limonades,  l'eau  fraîche  de  la  fontaine 
du  Lion,  les  jouissances  du  désœuvrement,  la  perspective  d'un  avenir 
aisé,  d'une  carrière  sûre  et  lucrative!  La  mort  pouvait  confisquer  tout 
cela,  pour  un  mot  imprudent;  mais  aussi,  à  l'idée  de  céder  la  place  à 
un  matamore  et  de  renoncer  à  sa  Lidia ,  la  jalousie  éveillait  dans  son 
amc;  des  mouvemens  plus  impétueux  que  le  courage  même. 

—  Plutôt  la  mort!  s'écriait  Geronimo  en  gesticulant  comme  un  pos- 
sédé sur  le  pont  de  la  Madeleine.  Eh!  n'ai-je  pas  déjà  voulu  mourir? 
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Ne  l'ai-je  pas  vue  de  près,  cette  mort  si  redoutée  des  cœurs  faibles'? 
Je  la  braverai  encore  une  fois. 

En  dînant  au  cabaret,  notre  abbé  confia  son  aventure  à  deux  jeunes 
gens  experts  en  matière  de  point  d'honneur,  et  qui  acceptèrent  la  mis- 
sion difficile  de  témoins.  Il  leur  déclara  que  non-seulement  il  ne  ferait 
point  d'excuses,  mais  qu'une  rencontre  était  le  seul  parti  qui  lui  con- 
vint, à  moins  (\ue  son  adversaire  ne  làcliàt  j)ied  complètement,  à  quoi 
les  deux  témoins  répondirent  qu'il  n'y  avail  ;;uère  d'apparence,  et  que 
le  duel  semblait  inévitable,  si  ion  considérait  le  courage  bien  connu 
du  seigneur  Giacomo.  Après  avoir  donné  ces  instructions  sévères,  Ge- 
ronimo  rentra  chez  lui  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires.  11  écrivit  à  sa 
Lidia  mie  lettre  déchirante  qu'il  arrosa  de  ses  larmes,  une  autre  à  son 
vieil  oncle,  et  diverses  épîtrcs  à  ses  protecteurs,  ])Our  leur  annoncer 
qu'avant  de  se  battre,  bien  contre  son  gré,  il  avait  renoncé  à  sa  con- 
dition de  bénéficiaire  ecclésiastique.  Ces  préparatifs  sentaient  d'une 
lieue  la  mort  violente.  Le  cœur  du  pauvre  Geronimo  se  serrait,  de.s 
exclamations  sinistres  s'échappaient  de  ses  lèvres,  et  le  bâton  de  cire 
à  cacheter  tremblait  entre  ses  mains  sans  réussir  à  se  placer  au-dessus 
de  la  flamme  de  sa  bougie.  En  face  de  lui ,  l'abbé  aperçut  son  petit 
domestique ,  dont  les  yeux  pétillans  observaient  ses  mouvemens  in- 
certains. 

—  Antonietto,  Antonietto!  dit  le  patron  d'une  voix  caverneuse,  re- 
garde bien  ton  maître;  réjouis  tes  yeux  par  la  contemplation  d'un  ami 
que  tu  vas  perdre.  Sers-le  avec  un  redoublement  de  zèle,  car  c'est 
pour  la  dernière  fois  ! 

—  Votre  seigneurie  m'abandonne!  s'écria  le  gamin;  elle  manque  à 
toutes  ses  promesses  et  prend  un  autre  valet  de  chambre? 

—  Non,  mon  fils;  celui  qui  va  paraître  devant  Dieu,  celui  qui  mar- 
che à  une  mort  certaine,  à  une  véritable  boucherie,  comme  un  agneau 
sans  défense,  n'a  plus  besoin  de  serviteur. 

—  Elle  plaisante,  votre  seigneurie?  dit  le  groom. 

—  Je  ne  plaisante  pas,  Antonietto;  il  est  trop  vrai  que  je  vais 
mourir. 

—  Elle  a  donc  encore  un  chagrin  dont  elle  n'espère  point  se  guérir? 

—  Je  vais  me  battre  demain  ,  entends-tu  cela?  me  battre  en  duel 
avec  un  homme  féroce,  qui  a  déjà  tué  plus  de  quarante  personnes  à 
coups  d'épée. 

Le  gamin  leva  les  yeux  au  ciel,  et  fit  claquer  sa  langue  contre  son 
palais,  ce  qui  veut  dire,  en  italien  :  «  Vous  vous  gaussez  de  moi,  je 
n'en  crois  rien!  »  mais,  quand  son  maître  lui  eut  narré  l'épouvantable 
querelle  du  matin,  Antonietto  invoqua  tous  les  saints  en  accompagnant 
ses  prières  de  signes  de  croix  multipliés,  comme  s'il  eût  été  lui-même 
à  deux  doigts  de  la  mort. 

—  L'honneur  exige  cet  affreux   sacrifice,  reprit  Geronimo;  cet 
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homme  ma  insulté  devant  des  femmes,  devant  l'aimable  Lidia,  qui 
a  pris  en  vain  ma  (lôfense.  Il  faut  qu'un  de  nous  deux  enfonce  son 
épée  jusqu'à  la  garde  dans  le  cœur  de  l'autre.  Oh  !  ce  sera  un  horrible 
massacre  ! 

—  A  votre  place,  je  ne  me  battrais  point,  dit  le  petit  domestique. 

—  Tu  ne  comprends  pas,  dans  ton  innocence,  les  règles  du  point 
d'honneur,  mon  ami.  Si  tu  avais  vu  le  spectacle  effroyable  de  la  co- 
lère oïl  m'avaient  mis  les  insultes  de  mon  adversaire,  tu  ne  cherche- 
rais plus  à  me  détourner  de  me  battre.  A  moi,  démons  et  furies!  souf- 
flez vos  poisons  dans  mon  ame!  entretenez  le  feu  de  ma  rage  et  de 
mon  indignation  ! 

—  Ne  criez  pas  ainsi,  patron,  dit  le  gamin  en  passant  de  l'autre  côté 
de  la  table,  vous  me  faites  mourir  de  peur. 

Geronimo,  exalté  par  la  frayeur  de  son  domestique,  redoubla  ses 
cris  et  ses  imprécations.  Il  se  promena  de  long  en  large  en  déflant  son 
adversaire,  et  porta  dans  les  murailles  des  bottes  énergiques  avec  sa 
canne. 

—  Ne  tremble  pas,  mon  fils,  reprit-il  ensuite  avec  majesté;  retire- 
toi,  et  n'oublie  pas  de  m'éveiller  demain  au  point  du  jour.  Mes  témoins 
viendront  au  lever  de  ce  dernier  soleil  de  ma  vie.  Je  vais  écrire  mon 
testament,  et  je  te  laisserai  quelque  chose,  si  l'état  de  mes  affaires  le 
permet,  car  j'ai  des  dettes.  Tu  feras  dire  une  messe  pour  le  repos  de 
mon  ame.  Va,  je  te  donne,  en  attendant,  ma  bénédiction. 

—  Patron ,  je  vous  obéis;  mais  est-ce  que  les  lois  permettent  à  des 
chrétiens  de  se  massacrer  entre  eux? 

—  Toutes  les  lois  divines  et  humaines  s'y  opposent,  l'honneur  seul 
demande  des  flots  de  sang.  Voilà  le  tragique  de  cette  infernale  aven- 
ture. 

—  iMerci ,  patron;  c'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir.  Ah  !  que  je  suis 
aise  de  n'être  qu'un  pauvret  trop  au-dessous  de  ce  bel  honneur  pour 
lui  donner  des  flots  de  mon  sang! 

Antonietto  se  retira  dans  sa  chambrette,  mit  à  la  hâte  sa  cravate 
noire  des  dimanches  et  son  bonnet  de  laine  rouge,  et  couvrit  ses 
(ipaules  nues  d'un  vieux  collet  de  carricl;  jaune  (jui  lui  servait  de  man- 
(cau. 

—  Je  t'empêcherai  bien  de  te  faire  tuer,  vilain  fou  de  patron,  disait-il 
en  courant  comme  un  lièvre  dans  les  rues  de  Naples. 

Il  arri\  a  tout  essoufflé  au  bureau  de  la  polizia,  le  rusé  Antonietto, 
et  il  se  glissa,  comme  un  lézard,  au  milieu  d'un  groui)c  de  pêcheurs 
et  de  cochers  de  fiacre  en  contravention.  Un  autre  enfant  de  son  àgo 
grattait  à  la  porte  de  M.  le  secrétaire. 

—  Qu'est-ce  (|iie  tu  viens  faire  ici  1  dit-il  à  cet  enfant. 

—  Vnc  dénonciation. 
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—  Aussi  moi;  et  de  quelle  sorte? 

—  Mon  patron  doit  se  battre  demain  en  duel. 

—  Aussi  le  mien.  Serait-ce  pas  don  Giacomo  le  Calabrais,  ton  pa- 
tron? 

—  Et  le  tien  don  Geronimo  le  Biscéliais? 

Les  deux  gamins  se  fendirent  la  bouche  jusqu'aux  oreilles  en  faisant 
un  rire  muet. 

—  Mon  patron,  reprit  Antonietto,  est  un  homme  dangereux.  Il  tue- 
rait le  tien  sans  aucun  doute,  car  il  crie  à  se  briser  la  poitrine,  et  se 
prépare  au  combat  en  perçant  les  murs  de  sa  chambre  comme  des  écu- 
moires. 

—  Le  mien  a  commencé  ainsi;  mais,  depuis  que  deux  témoins  lui  ont 
donné  rendez-vous  à  la  porte  de  Capoue,  il  n'a  plus  rien  dit,  et  s'est 
mis  à  plier  ses  habits  dans  sa  malle. 

—  Ouais!  pensa  Antonietto;  c'est  un  guapo.  Le  seigneur  Geronimo 
aura  l'honneur  de  le  faire  reculer. 

—  Si  bien  donc,  reprit  l'autre  gamin,  qu'après  avoir  fermé  cette 
malle,  mon  patron  m'a  donné  une  demi-piastre  en  me  disant  :  «  Va- 
t-en  à  lapolizia;  demande  à  parler  au  secrétaire,  et  avertis-le  que  je 
dois  me  battre  demain,  que  j'ai  rendez-vous  à  sept  heures  à  la  porte 
de  Capoue,  et  surtout  ne  dis  à  personne  que  c'est  moi  qui  t'ai  envoyé 
à  la  polizia. 

—  Bravo!  s'écria  Antonietto.  Je  n'ai  plus  besoin  ici.  Fais  ta  com- 
mission, mon  cher,  et  si  tu  ne  réussis  pas  à  parler  au  secrétaire,  lu 
peux  regarder  ton  patron  comme  mort  et  enterré.  Le  mien  ne  m'a 
point  envoyé.  Je  suis  venu  de  mon  propre  mouvement;  mais  je  réflé- 
chis que  cela  est  inutile.  J'aime  autant  qu'il  se  batte,  puisqu'il  m'a 
promis  de  me  laisser  quelque  chose  sur  son  testament.  Adieu  !  je  m'en 
vais. 

Antonietto  passa  entre  les  jambes  des  pêcheurs  en  contravention  et 
se  sauva  en  courant  de  toutes  ses  forces.  L'aurore  mettait  sa  robe  rose 
quand  le  gamin  éveilla  son  maître,  et  le  soleil  ne  montrait  que  la  moi- 
tié de  son  visage  lorsque  les  deux  témoins  arrivèrent.  —  Ils  rendirent 
compte  à  Geronimo  des  conférences  de  la  veille.  L'adversaire,  après 
avoir  beaucoup  crié,  s'était  radouci;  mais  on  n'avait  pas  pu  s'entendre, 
et  le  rendez-vous  était  fixé  pour  sept  heures.  L'abbé  ne  témoigna  ni 
surprise  ni  effroi;  son  émotion  ne  se  trahissait  que  par  une  légère  pâ- 
leur. 11  offrit  du  café  à  ses  amis,  en  plaisantant  comme  à  l'ordinaire. 
On  envoya  chercher  un  fiacre,  et  Antonietto  grimpa  derrière  le  car- 
rosse en  criant  au  cocher  :  Porta  Capuana!  A  la  sortie  de  la  ville,  sur 
la  route  d'Averse,  on  descendit  de  voiture. 

—  Nous  arrivons  les  premiers,  dit  un  des  témoins;  mais  nous  avons 
cinq  minutes  d'avance. 
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Cependant  les  cinq  minutes  s'écoulèrent,  et  l'on  ne  vit  rien. 

—  Cela  devient  inquiétant,  dit  l'autre  témoin. 

Antonietto,  qui  guettait  comme  un  furet,  tira  ce  témoin  par  le  pan 
de  son  habit. 

—  Chut!  lui  dit-il  tout  bas,  il  ne  viendra  point.  Il  a  envoyé  hier  son 
domestique  à  la  police.  Remontons  en  carrosse,  et  allons-nous-en,  de 
peur  des  gendarmes. 

Un  autre  fiacre  arri^  a  pourtant  à  la  porte  Capuane,  et  l'on  en  vil 
descendre  les  deux  seconds  du  seigneur  calabrais. 

—  Messieurs,  dit  l'un  d'eux,  nous  vous  demandons  mille  fois  pardon 
de  vous  avoir  fait  lever  si  matin  pour  une  fanfaronnade.  Don  Giacorno 
est  parti,  et  nous  avons  reçu  l'avis  d'une  dénonciation  envoyée  par 
lui-même  à  la  police.  Si  nous  ne  sommes  point  arrêtés  par  les  gen- 
darmes, c'est  que  la  mesure  devient  inutile  et  le  combat  im])ossibie, 
l'un  des  combattans  ayant  décampé. 

—  Si  vous  m'en  croyez,  dit  Geronimo,  nous  irons  déjeunei-  en- 
semble. 

—  Avec  tout  cela,  murmura  Antonietto,  j'ai  agi  contre  mon  intérêt, 
et  je  perds  un  superbe  héritage. 

^  On  entra  dans  une  locanda  où  l'on  mangea  gaiement  et  de  bon  ap- 
pétit. 

—  Nous  publierons  partout,  dirent  les  quatre  témoins,  le  courage  de 
don  Geronimo  et  la  poltronnerie  de  son  adversaire. 

En  effet,  cette  aventure  fit  quelque  bruit  dans  la  ville.  On  s'en 
amusa  dans  les  cafés,  et  lorsque  Geronimo  retourna  pour  la  première 
fois  à  Saint-Jean-Teduccio,  la  belle  veuve  lui  donna  son  front  à  baiser 
en  lui  disant  : 

—  Si  votre  adversaire  n'eût  pas  été  un  poltron,  vous  vous  seriez 
battu  pour  moi.  Je  m'en  souviendrai,  mon  ami. 

—  Oui,  ajouta  la  vieille  tante.  Embrassez-moi,  don  Geronimo.  Vous 
êtes  un  gentil  garçon,  et  de  plus  un  homme  de  cœur.  J'aime  ces  gens- 
là.  Quand  vous  aurez  une  femme,  elle  pourra  se  croire  en  sûreté  à 
votre  bras.  Il  n'en  est  pas  de  même  avec  les  beaux-esprits  et  les  dan 
Limone.  Je  n'en  veux  pas  dire  davantage,  et  tant  pis  pour  ceux  ou  celles 
qui  ont  des  oreilles  et  ne  m'entendent  point. 

VU. 

Si  la  fortune  n'aimait  que  les  audacieux,  notre  ami  Geronimo  n'au- 
rait pas  eu  grande  protection  à  espérer  d'elle;  mais  elle  protège  aussi 
les  jeunes  gens,  et,  comme  le  disait  la  vieille  tante,  elle  distingue  vo- 
lontiers les  jolis  garçons.  Cette  remarque  judicieuse  de  dame  Filippa 
•  pourrait  fairç  un  troisième  adage  populaire,  complément  des  deux 
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premiers.  Il  est  certain  (juc  notre  abljé  se  trouva,  un  beau  jour,  dé- 
barrassé tle  tous  ses  concurrens,  non  par  habileté  ni  par  intrigue,  mais 
grâce  à  sa  petite  dose  de  courage  et  à  la  protection  spéciale  de  la  Ma- 
done, qui  voulait  le  mener  dans  une  bonne  voie.  Les  deux  beaux-es- 
prits, n'ayant  reçu  que  des  réponses  ironiques  et  décourageantes  à  leurs 
belles  phrases,  jugèrent  Lidia  trop  insensible  aux  beautés  de  l'éloquence 
pour  mériter  leurs  hommages.  Les  deux  don  Limone,  profondément 
iuuniliés  depuis  l'affront  du  Café  de  l'Europe,  pensant  se  mettre  en 
garde  contre  le  ridicule,  se  permirent  des  plaisanteries  sur  les  façons 
de  Lidia  et  les  airs  bourgeois  de  la  tante.  De  bonnes  âmes  ne  manquè- 
rent point  de  répéter  ces  propos  et  de  les  envenimer.  La  jeune  veuve 
les  apprit  et  ferma  sa  porte  aux  mauvais  plaisans,  si  bien  que  de  tant 
d'amoureux  il  ne  vint  plus  à  Saint-Jean-Teduccio  que  notre  petit  abbé, 
toujours  d'humeur  douce  et  complaisante,  point  susceptible,  et  d'au- 
tant mieux  reçu  qu'il  était  le  dernier  et  le  plus  fidèle.  Lidia  le  traitait 
avec  familiarité,  comme  un  ami  sans  conséquence;  mais  le  laïupisle 
et  la  tante  ne  doutaient  pas  que  l'amitié  ne  dût  bientôt  donner  nais- 
sance à  un  sentiment  plus  tendre. 

En  attendant,  Geronimo  passait  les  journées  près  de  la  jeune  veuve. 
Il  dînait  souvent  à  la  maison,  jouait  aux  cartes  avec  les  grands  parens, 
menait  la  famille  aux  spectacles  et  aux  fêtes,  et  se  trouvait  invité  à 
toutes  les  parties  de  plaisir,  il  jouissait,  d'ailleurs,  des  privilèges  que 
.sa  position  comporte  en  Italie,  et  dont  les  plus  beaux  consistent  à  por- 
ter en  public  l'ombrelle,  le  châle  de  la  dame,  et  généralement  toutes 
sortes  de  paquets,  à  faire  les  commissions  et  le  déjeuner  du  chat, 
préserver  madame  des  courans  d'air,  appeler  les  cochers,  payer  les  ra- 
i'raîchissemens  et  gronder  les  barcarols. 

L'oncle  de  notre  abbé,  au  moment  du  départ  de  son  neveu  pour 
Naples,  avait  sans  doute  exagéré,  dans  ses  avis,  les  dangers  qui  envi- 
ronnent un  jeune  homme  au  milieu  du  tourbillon  de  cette  capitale.  Son 
point  de  vue  de  vieillard  prudent  et  de  Biscéliais  avait  grossi  les  ob- 
jets; cependant  ses  paroles  sévères  sur  les  femmes  n'étaient  pas  abso- 
lument fausses.  Les  Napolitaines  sont  intelligentes,  énergiques,  douées 
d'une  présence  d'esprit  peu  commune,  mais  elles  sont  aussi  volon- 
taires, railleuses,  impitoyables  à  ceux  qui  leur  déplaisent,  hostiles  dans 
le  propos  avec  ceux  qu'elles  aiment,  comme  si  elles  leur  savaient  mau- 
vais gré  d'avoir  su  se  faire  préférer.  Le  goût  du  commandement  et  de 
la  domination  en  toutes  choses  donne  la  clé  de  leur  caractère  qui 
trompe  le  moins  souvent,  et  c'est  peut-être  par  tradition,  sinon  par 
nature,  que  la  plupart  des  hommes  de.  ce  pays  adoptent  un  langage 
moitié  sérieux  et  moitié  comique,  dont  ils  se  font  un  moyen  d'éveiller 
la  coquetterie  et  de  battre  en  retraite,  en  cas  d'échec.  Le  bon  Gero- 
nimo était  de  Bisccglia.  Il  ne  savait  point  prendre  le  ton  léger  des  Na- 
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ijUilitains.  qui,  môme  en  clicrchant  à  peindre  leur  passion,  conservent 
îeur  indépendance  et  leur  gaieté.  Quand  il  parlait  de  son  amour,  c'é- 
tait de  l'air  le  plus  sincère  et  le  plus  pénétré  qu'il  pouvait.  , 

Sans  avoir  à  un  degré  bien  marqué  les  défauts  des  Napolitaines, 
Lidia  était  brusque,  inégale,  taquine.  L'empressement  à  la  servir 
n'obtenait  point  d'elle  ces  récompenses  délicates  qu'une  Française  dis- 
tribue avec  tant  d'art;  elle  interrompait  en  riant  les  protestations  de 
dévouement,  n'appuyait  avec  force  que  sur  les  preuves  de  son  indiffé- 
rence, pour  glisser  au  contraire  sur  les  mots  gracieux  dont  la  simple 
politesse  lui  faisait  un  devoir.  Ceronimo  n'aurait  pas  su  dire,  après 
trois  mois  d'assiduité,  s'il  avait  gagné  ou  perdu  dans  l'amitié  de  sa 
belle.  Lidia  ne  pouvait  se  passer  de  lui;  elle  aurait  été  stupéfaite,  s'il 
oût  manqué  de  venir  un  seul  jour,  et  nul  signe  de  sympathie  ne 
témoignait  d'une  façon  un  peu  expressive  cet  heureux  effet  de  l'ha- 
bitude. 

Quand  l'hiver  arriva,  Lidia  revint  à  la  ville;  Geronimo  ne  !)ougea 
plus  de  chez  elle,  et  fit  en  conscience  son  métier  de  patito  (1).  Ses  pe- 
tits soins  redoublèrent,  sans  qu'on  le  traitât  mieux  pour  cela,  et  il 
aurait  bien  pu  rester  ainsi  jusqu'à  sa  mort  à  l'état  d'aspirant  surnu- 
méraire, si  un  incident  n'eût  changé  les  rôles  et  les  situations.  Un 
jour  de  la  fin  de  janvier,  par  une  de  ces  matinées  claires  et  douces 
dont  le  ciel  de  Naples  est  si  prodigue,  la  jeune  veuve  eut  la  fantaisie 
de  faire  une  promenade  à  Sorrente.  Aussitôt  qu'elle  eut  déterminé 
maître  Michel,  le  lampiste,  à  (juitter  sa  boutique  et  la  vieille  tanle  a 
se  parer,  don  Geronimo  fut  chargé  du  reste.  On  prit  le  chemin  de  fer 
de  Castellamare,  dont  les  convois  parcourent  quatre  lieues  à  l'heure, 
à  moins  que  le  mécanicien  n'ait  oublié  de  mettre  de  l'eau  dans  la 
chaudière,  ou  qu'un  autre  menu  détail  ne  retarde  le  voyage.  On  loua 
une  calèche  de  campagne,  pour  faire  les  deux  lieues  qui  séparent  Cas- 
kdlamare  de  Sorrente,  en  suivant  le  bord  de  la  mer  par  la  route  la 
plus  belle  et  la  plus  pittoresque  du  monde.  En  arrivant  à  Sorrente,  on 
y  trouva  la  bande  des  âniers,  olfrant  leurs  montures  aux  promeneurs, 
avec  les  cris  et  les  contorsions  d'usage.  Dame  Filippa  et  sa  nièce  s'éta- 
blirent chacune  sur  un  ciuccio,  et  l'on  grimpa  dans  la  montagne»  pour 
y  chercher  quelque  beau  poiutde  vue.  On  n'eut  pas  plus  tôt  fait  deux 
cents  pas  dans  un  sentier,  que  la  tante  Filippa,  serrant  la  bride  ch  son 
âne,  appela  maître  Michel  et  le  retint  en  arrière.  L'ânier  com])rit,  ma: 
ia  sagacité  de  son  métier,  que  les  parens  ménageaient  un  tètc-à-tète 
aux  jeunes  gens,  et  il  s'écarta  de  la  route  pour  chercher  des  fleurs 
sauvages.  Don  Geronimo,  une  main  posée  sur  la  croupe  du  ciuccio  qui 

(1)  Le  mot  ilf>  palito  équivaut  ;i  peu  près  à  celui  de  pâtira;  mais  en  Italie  on  ne 
rapi>lique  qtraux  amoureux  sans  appointemens. 
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portait  ses  amours,  jouait  de  l'autre  avec  sa  badine,  et  gardait  le  si- 
lence. A  la  tin,  il  poussa  un  gros  soupir,  et,  regardant  Lidia  d'un  air 
tendre  : 

—  Est-ce  que  cette  nature,  qui  commence  à  s'éveiller,  lui  dit-il,  ce 
zéphyr  (jui  vient  de  Sicile,  ces  parfums  du  printemps  ne  parlent  point 
à  votre  cœur,  belle  Lidia  ? 

—  Si  fait,  répondit  la  jeune  veuve;  la  nature  me  dit  beaucoup  de 
jolies  choses;  mais  je  vous  avertis  qu'elle  ne  me  parle  pas  de  vous  dans 
ce  moment,  et  sans  doute  vous  n'avez  déjà  plus  envie  de  savoir  à  quoi 
je  pense. 

—  Vous  ne  me  rendez  pas  justice,  reprit  Geronimo.  Quelles  que 
soient  vos  réflexions,  je  serais  trop  heureux  de  les  connaître. 

—  Afin  de  pouvoir  ensuite  me  communiquer  les  vôtres,  n'est-ce 
pas?  Eh  bien!  cela  est  inutile;  je  devine  tout  ce  que  vous  grillez  de 
mt  dire,  et  je  vais  vous  le  répéter  mot  à  mot.  Voici  ce  que  c'est  :  0 
divine  Lidia!  regardez  ce  ciel  pur,  ces  rochers  où  l'aloés  et  le  figuier 
d'Inde  se  pressent  amoureusement  l'un  contre  l'autre;  écoutez  le  mur- 
mure du  vent  dans  les  rameaux  de  ce  chêne  vert  qui  vous  invite  à 
vous  asseoir  à  son  ombre,  les  voix  qui  s'élèvent  du  sein  de  la  mer,  où 
les  dorades  folâtrent  au  soleil,  ces  insectes  qui  bourdonnent  sous 
l'herbe  et  la  mousse;  tout  cela  veut  dire  que  don  Geronimo  se  meurt 
d'amour  pour  vous,  et  qu'il  faut  vous  dépécher  de  lui  donner  votre 
cœur. 

—  Vous  voulez  me  décourager  par  des  plaisanteries,  dit  Geronimo, 
mais  vous  n'avez  point  deviné  à  quoi  je  songe;  il  y  a  bien  autre  chose 
encore. 

—  Alors  vous  me  préparez  une  tirade  de  reproches  où  vous  me  rap- 
pellerez obligeamment  les  petits  services  que  vous  m'avez  rendus,  les 
petits  martyres  que  je  vous  fais  endurer,  les  dangers  que  vous  avez 
courus  pour  mes  beaux  yeux,  et,  après  avoir  appuyé  sur  l'horreur  de 
l'ingratitude,  vous  ajouterez  avec  douceur  que  vous  me  pardonnerez 
ces  torts  affreux,  si  je  consens  à  vous  appeler  du  nom  de  très  heureux 
époux.  Je  sais  tout  cela  par  cœur,  et,  au  lieu  d'en  écouter  une  nouvelle 
répétition,  je  préfère  regarder  les  lézards  qui  courent  devant  nous,  les 
oreilks  de  mon  ciuccio,  et  l'ombre  de  votre  chapeau  à  cornes. 

—  Comme  il  vous  plaira;  mais  vous  ne  devinez  pas  à  quoi  je  songe. 

—  Je  m'en  passerai  bien. 

—  J'attendrai  donc  que  vous  soyez  en  disposition  de  m'écouter,  car 
ce  sont  des  choses  qu'il  faut  que  vous  sachiez.  J'aurais  souhaité  vous 
les  dire  ici ,  dans  l'espoir  de  vous  trouver  disposée  à  l'indulgence  par 
cette  belle  journée.  Ce  sera  pour  une  autre  fois. 

—  Parlez,  seigneur  Geronimo;  j'ai  le  loisir  de  vous  entendre,  et  mon 
indulgence  égalera  la  docilité  de  mon  àne. 


LE    «ISCKLIAIS.  314 

—  Eli  bien!  Lidia,  lorsqu'un  vaisseau  s'est  fendu  sur  des  écueils, 
lorsqu'il  échappe  aux  fureurs  de  la  mer  et  qu'il  rentre  au  port,  si  l'on 
ne  tient  compte  des  dangers  et  des  épreuves  qu'il  vient  de  subir,  il 
peut  lui  arriver  de  sombrer  au  moment  où  Ion  s'y  attend  le  moins. 
Le  cheval  épuisé  meurt  à  la  peine,  si  son  maître  ne  lui  donne  pas  après 
le  travail  le  repos  et  la  nourriture... 

—  Ce  début  est  solennel ,  interrompit  Lidia.  Je  vois  où  mènent  ces 
comparaisons.  Votre  cœur  est  semblable  à  un  vaisseau  fêlé  aussi  bien 
qu'à  un  cheval  fourbu. 

—  Ingrate,  injuste,  impitoyable  femme!  s'écria  Geronimo  en  jetant 
ses  bras  en  l'air.  Ne  trouverai-je  donc  jamais  un  peu  de  bonté  dans 
votre  ame?  Quel  moment  du  jour,  quel  jour  de  l'année  faut-il  choisir 
pour  vous  parler  d'un  amour  que  vous  poussez  au  désespoir?  Ne  vous 
ai-je  pas  donné  assez  de  preuves  de  mon  dévouement  et  de  ma  persé- 
vérance"? Ce  n'est  plus  la  tendresse  qui  me  manque,  ce  sont  les  forces; 
mon  courage  est  à  bout.  C'est  aujourd'hui  ([u'il  faut  me  répondre  sé- 
rieusement; demain  il  ne  sera  plus  temps. 

—  Oh  !  dit  la  jeune  veuve,  j'avais  tort  de  m'attendre  à  des  reproches; 
ce  sont  des  menaces  que  vous  me  faites.  Vous  savez  l'effet  qu'ont  pro- 
duit sur  moi  celles  de  don  Giacomo.  Jugez  donc  de  ma  partialité  pour 
vous,  puiscjue  je  ne  vous  traite  pas  avec  la  même  sévérité  que  le  Ca- 
labrais. La  réponse  sérieuse  que  vous  demandez ,  on  vous  la  fera  tout 
de  suite  :  si  les  forces  vous  manquent  et  si  votre  courage  est  à  bout, 
j'en  suis  bien  fâchée,  mais  je  ne  puis  prendre  un  mari  sans  l'aimer,  et 
je  ne  vous  aime  point  assez  pour  vous  épouser.  Croyez- vous,  sans  cela, 
que  j'attendrais  ainsi  des  semaines  et  des  mois?  Vous  me  voyez  à  votre 
aise  tous  les  jours  et  du  matin  au  soir.  Qui  vous  empêche  de  m'inspi- 
rer  de  l'amour?  Vous  n'en  savez  rien,  ni  moi  non  plus.  Ne  vous  suffit- 
il  point  que  je  ne  vous  préfère  personne?  Si  vous  désespérez  de  me 
toucher  le  cœur,  ce  n'est  point  ma  faute.  Aussitôt  que  je  partagerai 
votre  passion ,  vous  le  verrez  de  reste.  M'interroger  est  inutile.  Ren- 
foncez donc  vos  menaces,  votre  colère  et  vos  plaintes,  et  arrêtons-nous 
ici;  ce  point  de  vue  magnifique  vous  calmera  les  sens. 

Lidia  sauta  légèrement  à  terre  sur  une  petite  esplanade  d'où  l'on 
découvrait  le  golfe  de  Salerne  et  son  vaste  panorama;  mais  l'exalta- 
tion de  Geronimo  ne  s'apaisa  point. 

—  Nature  sublime!  s'écria-t-il  en  pleurant,  je  te  prends  à  témoin  de 
mon  dernier  effort  et  de  l'insensibilité  de  celle  pour  qui  je  donnerais 
ma  vie. 

—  Ne  criez  pas  ainsi,  dit  Lidia;  vous  êtes  bien  plus  gentil  quand 
vous  parlez  ;.  demi-voix,  comme  tout  à  l'heure. 

—  C'est  la  ^  olonté  divine,  poursuivit  Geronimo,  qui  se  fait  connaître 
dans  cette  insensibilité  funeste.  Je  lui  obéirai.  0  douleur!  ô  déception! 
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ô  salulaire  découragement!  Je  retournerai  où  le  ciel  veut  me  con- 
duire. 

—  Allons!  dit  Lidia  en  riant,  le  voilà  qui  songe  à  retourner  à  Bis- 
ceglia,  comme  le  Pangrazio  Cucuzziello  (I). 

L'arrivée  des  parens  interrompit  la  conférence  des  jeunes  gens. 
L'état  violent  et  les  larmes  de  Gcronimo  n  échappèrent  pas- au  coup 
d'oeil  de  la  vieille  tante.  Lorsque  la  compagnie  eut  bien  admiré  le 
point  de  vue  du  golfe  de  Salerne ,  les  dames  remontèrent  sur  leurs 
ânes  pour  reprendre  le  chemin  de  Sorrente.  En  descendant  la  mon- 
tagne, dame  Filippa  fit  signe  à  Gcronimo  de  rester  derrière  avec  maître 
Michel,  et,  s'approchant  de  Lidia  : 

—  Ma  nièce,  lui  dit-elle,  vous  chagrinez  à  plaisir  un  honnête  gai  çon 
qui  vous  aime.  C'est  fort  mal  fait.  Prenez-y  garde,  cela  porte  malheur. 
II  est.  temps  de  finir  ce  jeu  cruel  que  la  charité  chrétienne  et  la  raison 
condamnent  également.  Vertu  de  la  Madone!  de  quelle  pâte  sont  donc 
pétries  les  filles  d'aujourd'hui?  De  mon  temps,  on  ne  tourmentait  pas 
ainsi  les  hommes.  A  l'âge  que  vous  avez ,  si  l'on  m'eût  laissée  trois 
mois  entiers  en  tète-à-tète  avec  un  amoureux,  le  pied  aurait  pu  me 

•  glisser,  parce  que  j'avais  la  tète  vive,  le  cœur  tendre  et  pitoyable ,  et 
c'est  pourquoi,  connaissant  le  danger,  je  me  suis  mariée  soudain  avec 
le  premier  qui  m'a  trouvée  à  son  goût,  et  cela  sans  attendre  dix-huit 
ans,  je  vous  en  réponds. 

—  Chère  tante,  répondit  Lidia,  vous  avez  fait  comme  il  vous  a  plu, 
et  fort  sagement,  j'en  suis  certaine.  Soutirez  que  je  fasse  autreuient. 
Les  filles  de  votre  temps  étaient  bien  meilleures  que  celles  d'aujour- 
d'hui, cela  est  évident,  que  voulez-vous?  Il  ne  dépend  pas  de  moi  que 
j'aie  cinquante  ans.  Puisque  je  suis  pauvre  d'aimées  et  (jue  je  ne  crains 
pas  les  glissades,  permettez-moi  de  ne  contracter  un  second  mariage 
qu'à  bon  escient,  et  ne  me  grondez  pas. 

—  Pauvre  d'années,  pauvre  de  raison  et  d'expérience,  ma  toute 
belle!  reprit  dame  Filippa.  Je  ne  te  gronde  pas,  et  je  ne  songe  qu'à  ton 
bonheur.  Ces  coquetteries,  ces  taquineries,  cette  humeur  fantasque,  ne 
conviennent  pas  à  une  bonne  fille  comme  toi.  Est-ce  une  mode  nou- 
velle? Cette  mode  ne  vaut  rien.  Il  le  faut  un  mari  :  regarde  donc 
combien  l'étolîe  en  est  rare.  Ta  jeunesse  et  ta  beauté  ont  attiré  à  la 
maison  des  parleurs  à  prétention,  des  don  Limone,  un  guapo;  celui-ci 
ne  leur  ressemble  pas;  il  t'aime  à  la  folie.  C'est  assez  réfléchir  et  dif- 
férer; prends  tout  de  suite  ce  jeune  mari,  ou  bien  on  te  le  soufflera. 
Je  m'y  connais  :  ce  garçon-là  n'en  peut  plus.  Il  n'ira  pas  loin.  N'attends 
pas  à  dimanche  ni  à  demain;  laisse-moi  lui  dire  à  l'instant  même  que 
nous  sommes  d'accord. 

(1)  Le  public  de  San-Cailino  met  \m  accent  de  malice  et  de  gaiot>;  tout  particulier 
dans  ce  mot  de  cucuzziello,  (\'d\  signifie  littéralement  cornichon. 
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—  De  ^a'ace,  ma  lanto,  point  de  précipitation.  Si  vous  protégez  don 
iieronimo,  que  ne  l'épousez-vous? 

—  Ce  serait  sottise  à  moi  de  le  prcnidre,  sottise  à  vous  de  le  refuser, 
:na  nièce.  Encore  une  fois,  je  veux  ton  bien;  je  vois  clair;  je  sens  (ju'if 
est  temps  de  cesser  la  coquetterie  et  les  badinages.  Tu  ne  m'écoutcs 
point,  à  bientôt  les  regrets. 

Comme  s'il  eût  deviné  ce  (jue  disait  dame  Filippa  et  l'inutilité  de  sck 
hons  offices,  Geronimo  ne  chercha  plus  à  se  rapprocher  de  Lidia  pen- 
dant le  reste  de  la  promenade.  Il  marchait  de  son  côté,  la  tête  penchée, 
jes  regards  fixés  sur  ses  bottes,  se  parlant  à  lui-même  et  poussant  les 
cailloux  avec  son  pied  d'un  air  mécontent.  Le  retour  à  Sorrente  s'a- 
cheva tristement  et  en  silence,  ce  qui  n'arrive  pas  une  fois  l'an  à  un 
couple  d'amoureux  napolitains.  Tandis  que  maître  Michel  comman- 
dait le  dmer,  Geronimo  erra  dans  ce  jardin  de  la  Sirène,  et  s'assit  au 
bord  de  ce  rocher  à  pic  dont  la  mer  baigne  le  pied.  Lidia  vint  l'y  re- 
joindre au  bout  d'un  moment. 

—  Vous  êtes  donc  furieux  contre  moi?  lui  dit-elle;  vous  me  boudez. 
Allons,  beau  paladin,  je  vous  apporte  la  paix.  Après  tout,  il  n'y  a  pas 
encore  grand  temps  de  perdu.  Un  délai  de  trois  mois  n'est  pas  la  mort 
d'un  homme. 

—  Ne  riez  pas,  répondit  l'abbé;  la  mort  au  contraire,  la  mort  ou 
l'église!  je  n'hésite  plus  qu'entre  ces  deux  partis.  Vos  motifs  sont  cx- 
cellens  :  vous  ne  m'aimez  point;  je  suis  Biscéliais,  je  ressemble  à  don 
Pancrace;  il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela!  Puisque  cent  preuves  d'amour, 
les  sacrifices,  les  efforts,  la  fidélité,  le  dévouement,  ne  comptent  pour 
rien... 

—  Pardon,  cher  seigneur,  interrompit  la  jeune  veuve;  mais  de 
((uels  sacrifices,  de  quelles  preuves  d'amour  parlez-vous?  Avez-vous 
donc  conquis  la  Terre-Sainte,  refusé  la  main  de  la  reine  de  Chypre  ou 
la  vice-royauté  de  Sicile  pour  ne  point  me  quitter?  Avez-vous  reçu 
une  égratignure  à  mon  service  ou  couru  d'autre  danger  que  celui  do 
verser  en  fiacre,  en  allant  à  la  porte  Capuane?  Il  n'y  a  personne  cîo 
blessé  jusqu'à  présent,  et  les  morts  se  portent  à  merveille. 

—  Ce  n'est  point  ma  faute,  s'écria  Geronimo,  ni  la  vôtre  non  plus,  si 
je  suis  encore  en  vie.  Regrettez-vous  que  je  n'aie  pas  une  blessure 
dans  le  corps  ou  une  maladie  mortelle?  Dites-le,  je  vous  en  donnerai 
le  plaisir. 

—  Fanfaronnades  inutiles  et  belles  paroles!  reprit  Lidia.  Prenez 
garde  que  je  ne  sois  tentée  de  mettre  à  l'épreuve  ce  grand  mépris  c!e 
la  vie. 

—  Sur  mon  salut!  faites-le,  s'écria  Geronimo,  et  vous  saurez,  en 
me  perdant,  si  je  vous  aimais;  faites-le,  je  vous  en  défie  ! 

—  Vous  le  voulez?  j'y  consens.  Savez-vous  nager? 
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—  Sans  doute. 

—  Eh  bien!  sans  vous  exposer  à  la  mort,  je  suis  curieuse  de  voir  si 
vous  oserez  prendre  un  bain  tout  habillé.  Jetez-vous  dans  la  mer,  non 
pas  de  cet  endroit  où  il  y  a  trente  pieds  d'élévation,  mais  de  ce  rocher 
qui  s'avance  là-bas  au-dessus  de  l'eau,  et  qui  n'a  pas  deux  toises  de 
hauteur.  Vous  balancez...  vous  devenez  pâle...  vous  avez  peur...  Ras- 
surez-vous, je  n'insiste  point.  Que  cette  leçon  vous  profite,  et  ne  parlez 
plus  de  dangers,  d'épreuves,  de  blessures  et  de  mort,  car  je  vous  ré- 
pondrai par  le  bain  de  mer. 

Geronimo  se  mordit  les  ongles  et  frappa  du  pied ,  et  puis  il  lança 
son  chapeau  en  l'air,  ôta  son  habit  et  courut  se  poser  sur  le  petit  ro- 
cher. Avant  de  se  précipiter  dans  l'abîme,  comme  l'infortunée  Sapho, 
il  se  retourna,  pour  regarder  sa  maîtresse,  d'un  air  suppliant  et  in- 
digné. 

—  La  tête  la  première!  lui  cria  la  cruelle  en  riant. 

Il  se  jeta  en  effet  la  tête  la  première,  fit  un  plongeon  et  regagna  la 
rive  en  nageant;  mais  à  peine  eut-il  remis  pied  à  terre,  qu'il  tomba 
sur  le  gravier  du  rivage  et  demeura  sans  mouvement.  Lidia.  qui  le 
vit  chanceler,  comprit  qu'il  s'était  fait  quelque  blessure.  Elle  devint 
pâle  à  son  tour,  et  descendit  avec  empressement  au  bord  de  l'eau. 

—  Qu'avez-vous,  mon  ami?  lui  dit-elle  en  s'agenouillant  près  de  lui. 

—  Peu  de  chose,  répondit  l'abbé  avec  un  sourire  de  désespoir,  peu 
de  chose,  madame  :  un  bras  cassé  seulement.  L'eau  n'était  pas  pro- 
fonde, et  j'ai  touché  le  fond.  Qu'est-ce  que  cela  en  comparaison  de  la 
conquête  du  Saint-Sépulcre?  Quand  je  ne  serai  plus,  priez  pour  moi; 
je  sens  que  je  m'en  vais...  Adieu,  Lidia...  vous  êtes  cause  de  ma  mort. 
Il  eût  mieux  valu  m'épouser  que  de  pleurer  sur  ma  tombe. 

Geronimo  poussa  un  gémissement  douloureux  et  s'évanouit.  Cette 
fois,  ce  n'était  point  de  frayeur  qu'il  perdait  connaissance.  Le  poignet 
foulé  enfla;  les  muscles  du  bras  devenaient  noirs  par  l'eflèt  de  la  con- 
tusion. La  jeune  veuve  se  mit  à  pousser  des  cris  aigus  en  appelant  du 
secours,  et  maître  Michel  acourut,  suivi  de  loin  par  la  tante  Filippa. 
On  eut  bien  de  la  peine  à  transporter  le  malade  à  l'hôtel.  Tandis  que 
la  servante  éplorée  cherchait  un  médecin,  Geronimo,  mouillé,  transi, 
grelottant,  souffrant  de  sa  blessure,  ouvrit  des  yeux  inondés  de  pleurs. 

—  Ne  pleurez  point,  mon  ami,  lui  dit  Lidia,  vous  serez  bientôt 
guéri.  Je  vous  soignerai,  je  vous  consolerai,  je  ne  vous  tourmenterai 
plus.  Je  maudis  mes  caprices  et  ma  mauvaise  tête  et,  j'espère,  à  force 
de  soins,  de  tendresse  et  de  douceur,  vous  faire  oublier  ce  triste  jour. 

—  Il  est  trop  tard,  madame,  répondit  Geronimo,  cela  coûte  trop 
cher.  L'amour  s'est  envolé  de  mon  cœur;  il  n'y  rentrera  plus.  Je  re- 
nonce à  vous  et  au  mariage,  et  je  demeure  homme  d'éghse. 

—  Nous  y  voilà  !  s'écria  la  tante.  Que  vous  disais-je,  ma  nièce?  Que 
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ces  jeux-là  finiraient  mal  pour  vous-même.  Vous  avez  si  bien  tendu 
la  courroie,  qu'elle  s'est  rompue.  Tirez-vous  de  là  maintenaiit,  donnez 
à  votre  tour  quelque  bonne  preuve  d'attachement  :  voyons,  parlez; 
vous  qui  avez  la  langue  si  bien  pendue  quand  il  s'agit  de  persifler  les 
gens,  ne  trouverez-vous  rien  à  dire  pour  exprimer  votre  amour"? 

—  Il  est  trop  tard,  répéta  Geronimo  :  l'amour  m'a  précipité  au  fond 
de  la  mer,  je  n'en  veux  plus  entendre  parler.  Cette  expérience  me  ser- 
vira. La  volonté  du  ciel  sera  faite.  Abandonnez,  madame,  un  malheu- 
reux qui  n'a  pas  su  vous  plaire,  et  que  votre  cruauté  a  guéri  de  sa 
toiie.  Je  ne  m'appartiens  plus;  je  suis  désormais  tout  à  Dieu  et  à  l'é- 
glise, ma  sainte  mère. 

VIII. 

Telle  est,  selon  toute  apparence,  poursuivit  le  docteur,  la  fin  des 
amours  de  mon  malade.  Les  pleurs  et  le  repentir  de  Lidia  ne  purent 
(îbranler  ses  sages  résolutions.  De  peur  de  se  laisser  toucher,  il  re- 
poussa les  soins  que  la  jeune  veuve  lui  voulait  donner,  en  quittant 
cette  auberge,  lorsque  j'eus  posé  le  premier  appareil  sur  sa  blessure. 
Il  loua  une  maisonnette  dans  le  village,  et  donna  pour  consigne  à  la 
servante  de  n'ouvrir  la  porte  à  aucune  femme.  Le  bon  vieux  chanoine 
qui  l'avait  introduit  dans  la  famille  de  maître  Michel  vient  ici  deux 
fois  par  semaine  visiter  le  malade,  le  fortifier  dans  ses  pieux  desseins, 
et  lui  apporter  les  encouragemens  et  les  éloges  du  haut  clergé,  qui  s'est 
ému  de  ce  retour  à  la  dévotion,  et  présente  cette  aventure  comme  un 
petit  miracle.  Geronimo  ne  pardonnera  jamais  à  l'amour  de  l'avoir 
mouillé,  meurtri  et  mis  en  danger  de  se  casser  le  cou.  Sa  passion  pa- 
raît avoir  changé  d'objet.  Je  ne  m'étonnerais  point  s'il  devenait  à 
présent  un  prêtre  parfait  et  de  mœurs  exemplaires. 

Je  remerciai  le  docteur  de  son  récit,  et  je  l'invitai  à  venir  manger  sa 
part  du  souper  projeté  pour  le  lendemain.  Après  avoir  fait  la  prome- 
nade obligée  dans  les  montagnes,  en  compagnie  d'un  ânier,  je  retour- 
nai le  soir  à  Naples,  par  le  chemin  de  fer,  et  j'arrivai  à  temps  pour 
assister  à  la  représentation  de  la  Linda,  chantée  par  M™*  Tadolini. 

Bien  des  étrangers  ont  pu  vivre  long-temps  à  Naples  sans  avoir  eu 
l'occasion  de  visiter  les  marchands  de  pizze.  A  l'entrée  de  la  rue  de 
Tolède  est  une  petite  ruelle  appelée  vico  del  Campaniello,  où  les  plus 
fameux  de  ces  marchands  ont  établi  leurs  fours,  dont  les  fiammes  illu- 
minent toute  la  rue  de  lueurs  infernales.  La  grande  salle  de  chaque 
boutique  est  divisée  en  cabinets  de  société  par  des  cloisons  minces  qui 
ne  s'élèvent  pas  jusqu'au  plafond.  Un  rideau  ferme  l'ouverture  de  ces 
cabinets.  C'est  là  que  viennent  s'attabler,  pendant  une  partie  de  la  nuit. 
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les  consommateurs  de  toutes  les  conditions.  A  la  sortie  de  l'opéra,  beau- 
coup de  carrosses  s'arrêtent  dans  la  petite  rue  du  Campaniello.  Plus 
d'une  compagnie  élégante  daigne  descendre  dans  ces  tavernes  popu- 
laires, La  pizza  est  un  gâteau  de  pâte  ferme  garni  de  poissons.  Vous 
désignez  parmi  ces  galettes  de  difïerentes  grandeurs  celle  qui  vous  pa- 
raît à  la  mesure  de  votre  appétit.  Le  fournier  introduit  le  gâteau  choisi 
dans  son  four,  et  le  rapporte  cuit  et  brûlant  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes. Les  huîtres,  les  olives  et  les  fruits  composent  les  entrées  et  hors- 
d'oeuvre  du  souper,  dont  la  pizza  forme  le  morceau  de  résistance. 

Don  Geronimo,  le  vieil  oncle  et  le  docteur  français  furent  exacts  au 
rendez-vous.  Le  jeune  abbé,  qui  connaissait  les  bons  endroits,  nous 
conduisit  chez  le  marchand  de  pizza  le  plus  achalandé  (jui  fût  à  Naplcs. 
Nous  nous  régalâmes  d'huîtres  excellentes  du  lac  Fusaro,  arrosées  dr 
"vin  de  Capri.  Mes  deux  hôtes  biscéliais  choisirent  des  gâteaux  d'une 
largeur  imposante,  et  sur  lesquels  on  rangea  vingt-(|uatre  poissons 
comme  des  rayons  de  soleil.  Le  médecin  et  moi,  qui  nctions  point  de 
la  paroisse,  nous  nous  contentâmes  de  galettes  à  six  poissons,  et  encore 
nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à  en  voir  la  fin ,  tant  cette 
lourde  pâte  nous  engouait.  Dou  Geronimo  mangea  son  énorme  portion 
d'un  air  de  sensualité  tout-à-fait  réjouissant.  11  en  était  à  son  dernier 
poisson,  lorsqu'un  enfant,  soulevant  le  coin  du  rideau,  présenta  sa 
mine  éveillée  par  l'ouverture,  et  se  mit  à  parler  au  jeune  abbé  avec  une 
pétulance  incroyable. 

—  Avez-vous compris?  me  dit  le  docteur  en  français. 

—  Pas  un  mot,  répondis-je. 

—  Ce  bambin  est  l'illustre  Antonietto  dont  je  vous  ai  raconté  les 
prouesses.  Il  vient  avertir  Geronimo  que  Lidia,  informée  de  son  re- 
tour à  Naples,  l'a  fait  suivre  par  un  facchino,  et  qu'elle  l'attend  à  la 
porte  de  cette  taverne  dans  un  fiacre  pour  le  saisir  au  passage.  Nous 
allons  assister  à  quelque  scène  de  comédie. 

—  Antonietto,  dit  l'abbé,  va-t'en  dire  à  la  signora  que  je  suis  ici 
avec  mon  oncle  et  deux  étrangers,  que  je  la  prie  de  nous  laisser  souper 
tranquillement  et  de  ne  point  faire  un  éclat.  Tu  lui  diras  encore  qu'elle 
prend  une  peine  absolument  inutile,  que  je  ne  veux  et  ne  dois  plus  la 
voir,  que  ma  détermination  de  ne  jamais  me  marier  est  inébranlable. 
Dis-lui  bien  cela,  et  ne  reviens  pas  qu'elle  ne  soit  partie. 

Le  groom  disparut;  mais  au  bout  d'une  minute  le  coin  du  rideau  se 
souleva  de  nouveau. 

—  Excellence,  dit  Antonietto,  la  comtessine  ne  veut  pas  se  retirer 
sans  avoir  parlé  à  vous-même.  Elle  pleure  et  ne  m'écoute  pas. 

— Va  lui  dire,  reprit  l'abbé,  que  je  suis  sorti  par  une  porte  de  derrière. 

—  La  signorina,  répondit  le  groom,  sait  bien  qu'il  n'y  a  point  de 
porte  de  derrière. 
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—  Eh  bien!  dis-lui  que,  si  elle  me  persécute  ainsi,  je  maudirai  le 
jour  où  je  l'ai  rencontrée  à  Sainte-Marie-del-Carmine,  et  que  j'en  serai 
réduit  cà  partir  pour  Rome. 

—  Cela  ne  lui  fera  rien,  excellence;  elle  vous  attendra  dans  son  car- 
rosse. 

—  Sortons  donc  tout  de  suite,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  encore  trop  de 
monde  ici. 

Don  Geronimo  se  leva  et  prit  son  chapeau  en  murmurant  contre  les 
caprices  et  l'obstination  des  femmes. 

—  Messieurs,  dit-il,  je  suis  désolé  de  ce  contre-temps  qui  interrompt 
notre  charmant  souper.  Je  retrouverai  une  autre  fois  l'honneur  de 
votre  compai^aiie.  Devant  le  scandale  dont  je  suis  menacé,  je  ne  vois 
qu'un  parti  à  prendre,  celui  de  la  fuite. 

L'abbé  sortit  à  grands  pas  et  posa  sa  tète  à  la  portière  du  fiacre  en 
disant  d'un  ton  sévère  : 

—  Madame,  je  vous  le  répète  pour  la  dernière  fois  :  je  suis  homme 
d'église. 

Et  il  se  sauva  le  plus  vite  qu'il  put  jusqu'à  la  rue  de  Tolède,  où  il 
se  perdit  dans  la  foule.  La  jeune  veuve  s'était  élancée  hors  du  carrosse 
à  la  poursuite  de  Geronimo;  mais  elle  ne  put  le  rejoindre  et  revint 
toute  en  pleurs  saisir  le  bras  du  médecin. 

—  Cher  docteur,  lui  dit-elle,  est-il  donc  vraiment  possible  que  ce 
méchant,  cet  ingrat  ne  m'aime  plus?  Lui  qui  m'a  entretenue  de  son 
amour,  soir  et  matin,  pendant  six  mois,  sans  manquer  un  seul  jour  de 
venir  s'asseoir  à  mes  côtés!  lui  qui  ne  ramassait  jamais  le  dé  ou  le  ])e- 
iûton  de  fil  que  je  laissais  tomber  sans  y  déposer  un  baiser  avant  de 
me  le  remettre!  il  ne  veut  pas  seulement  m'écouter!  Est-il  possible  de 
mépriser  ainsi  une  femme  qu'on  adorait  à  l'égal  d'un  ange  descieux? 
Faut-il  que  je  fasse  une  pénitence,  que  je  m'humilie,  que  je  me  jette 
à  l'eau,  à  mon  tour,  pour  obtenir  mon  pardon?  Je  suis  prête  à  tout, 
résignée  à  tout,  excepté  à  la  perte  de  mon  petit  Geronimo.  Non,  cela 
ne  se  peut  pas.  11  est  trop  beau,  trop  aimable;  je  l'aime  trop.  Docteur, 
docteur,  intercédez  pour  moi. 

Lidia  s'arrêta  suffoquée  par  les  sanglots.  Un  tremblement  nerveux 
agitait  ioute  sa  personne.  Elle  prit  à  deux  mains  le  bras  du  docteur  et 
lui  posa  son  front  sur  l'épaule  en  pleurant  avec  un  abandon  plein  de 
grâce  et  de  candeur. 

—  Mon  enfant,  lui  dit  le  médecin,  remettez-vous.  Ne  faites  point 
d'éclat  en  public;  vous  vous  en  repentiriez  plus  tard. 

—  Que  m'importe  le  public?  s'écria-t-elle.  Que  toute  la  terre  con- 
naisse mon  chagrin,  mes  fautes  et  mes  regrets,  et  ([ue  Geronimo  me 
pardonne!  Ah!  sotte  que  je  suis  d'avoir  maltraité  un  homme  que  j'ai- 
mais! C'est  le  bon  Dieu  qui  me  punit.  Oui,  j'ai  mérité  cela  par  mes  dé- 
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(lains  ot  »ia  cruauté;  mais  le  mal  que  j'ai  fait  mest  cent  fois  rendu. 
Hélas!  pauvre  moi!  que  \ais-je  devenir,  seule  au  monde,  dans  ce 
grand  univers  si  vide  et  si  sombre  depuis  que  j'ai  perdu  mon  Gero- 
nimo  ! 

—  Allons,  reprit  le  docteur,  ne  pleurez  pas.  Je  vous  promets  de 
parler  à  Geronimo,  de  lui  demander  une  entrevue,  et,  s'il  consent  à 
vous  voir,  je  ne  doute  point  que  son  amour  ne  se  réveille. 

—  N'y  comptez  pas,  dit  l'oncle  biscéliais  :  mon  neveu  est  homme 


d'église. 


Lidia  quitta  le  docteur  et  s'empara  vivement  du  bras  du  vieux  Bis- 
céliais. 

—  Vous  êtes  son  oncle!  s'écria-t-elle.  Ah  !  ne  vous  mettez  pas  contre 
moi.  Je  suis  assez  à  plaindre.  Ayez  pitié  d'une  pauvre  femme  déchirée 
par  ses  regrets.  Votre  neveu  ne  perdra  rien  à  m'épouser.  Je  suis  riche. 
Mon  premier  mari  m'a  laissé  du  bien,  et  mon  père,  qui  gagne  plus  de 
mille  ducats  l'an  à  vendre  des  lampes,  n'a  pas  d'autre  enfant  que  moi. 
Dame  Filippa,  ma  tante ,  donnerait  tout  de  suite  la  moitié  de  sa  for- 
lune  pour  m'empêcher  de  pleurer  seulement,  car  elle  est  généreuse 
autant  que  sage.  Hélas!  que  n'ai-je  écouté  ses  avis!  Très  cher  oncle, 
acceptez- moi  pour  votre  nièce,  je  vous  aimerai  comme  si  j'étais  votre 
lîlle;  je  vous  caresserai,  je  vous  servirai  le  café  moi-même,  et  je  le  fais 
par  l'ancienne  méthode  italienne,  en  le  laissant  reposer  sur  le  marc, 
ce  qui  est  bien  préférable  à  tous  les  nouveaux  systèmes.  Demandez  à 
maître  Michel,  mon  père,  s'il  lui  a  jamais  rien  manqué,  quand  je  me- 
nais sa  maison.  Et  à  votre  âge,  n'est-il  pas  plus  doux  de  vivre  en 
compagnie  d'enfans  qui  vous  chérissent,  que  d'être  soigné  par  des 
servantes  mercenaires?  J'animerai  votre  intérieur,  ou  bien  vous  vien- 
drez dans  le  nôtre.  Un  jeune  ménage  bien  uni,  cela  réjouit  les  bons 
vieillards.  Je  vous  égaierai  avec  mes  chansons  et  mes  rires,  et  que  je 
sois  maudite  si  je  prends  une  minute  de  repos  avant  qu'on  vous  ait 
servi,  et  je  vous  verserai  moi-même  le  verre  de  moscatelle  qui  vous 
réchauffera  le  cœur,  et  il  faudra  voir  le  sabbat  que  je  ferai,  si  l'on  ou- 
blie de  vous  donner  de  l'eau  pure  comme  du  cristal.  Et  au  lieu  de 
vous  en  aller  mourir  dans  la  solitude  à  Bisceglia,  séparé  de  votre  neveu 
par  l'église,  vous  serez  entouré  de  petits  enfans  qui  vous  regarderont 
avec  leurs  grands  yeux,  en  vous  appelant  zio  carissinio,  dès  qu'ils  sau- 
ront parler,  et  ils  ressembleront  trait  pour  trait  à  leur  papa ,  et  vous 
les  ferez  sauter  sur  vos  genoux,  en  disant  :  Oh!  que  je  fus  bien  inspiré 
le  jour  que,  dans  le  Vico  dcl  Campaniello ,  je  me  laissai  attendrir  par 
les  pleurs  de  cette  pauvre  Lidia,  qui  est  aujourd'hui  ma  nièce  chérie  et 
m'a  tout  environné  de  ces  créatures  si  gentilles  et  si  caressantes! 

Tandis  que  Lidia  déroulait  avec  une  rapidité  pleine  de  grâce  et  de 
passion  ce  tableau  de  famille,  une  grimace  semblable  à  un  sourire 
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crispait  les  lèvres  du  bon  Biscéliais,  et  une  petite  larme  essayait  de 
passer  entre  ses  cils  gris. 

—  Ne  résistez  point,  lui  dis-je,  vous  êtes  ému,  et  il  faudrait  avoir 
un  cœur  de  bronze  pour  voir  sans  pitié  une  douleur  si  touchante. 

—  Voyons,  ajouta  le  docteur,  tout  peut  s'arranger  encore.  Em- 
brassez cette  charmante  nièce  que  le  ciel  vous  envoie. 

—  Ma  foi,  c'est  dit!  s'écria  le  vieillard  en  pressant  la  jeune  femme 
entre  ses  bras.  Soyez  ma  nièce  et  ma  fille.  Je  vais  parler  à  Geronimo. 
et  demain  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 

La  jeune  veuve  remonta  dans  son  fiacre  toute  palpitante  de  joie; 
nous  conduisîmes  le  vieux  Biscéliais  chez  son  neveu,  en  concertant  et 
préparant  le  long  du  chemin  cette  importante  négociation.  Geronimo 
écouta  gravement  le  récit  de  son  oncle;  il  nous  laissa  parler  tous  trois 
sans  nous  répondre;  à  la  fin,  quand  nous  eûmes  épuisé  nos  derniei*s 
argumens  en  faveur  du  mariage  : 

—  Une  nuit  de  réflexion,  nous  dit-il,  m'est  nécessaire.  Demain, 
j'aurai  pris  une  résolution  définitive.  Revenez  à  midi,  et  vous  irez  en- 
suite chez  la  signora  pour  lui  faire  part  de  mes  projets.  Je  vous  pro- 
mets d'examiner  le  pour  et  le  contre  avec  soin  et  de  porter  dans  la 
balance  son  chagrin,  ses  regrets,  les  égards  que  je  lui  dois,  les  désirs 
de  mon  oncle,  l'intérêt  que  vous  témoignez  tous  à  cette  personne  mal- 
heureuse, et  même  mon  ancien  amour,  que  je  ne  chercherai  point  a 
étouffer,  si  la  nature  et  la  faiblesse  humaine  font  entendre  leurs  voix. 

Le  lendemain,  j'arrivai  chez  l'abbé  un  quart  d'heure  après  midi. 
L'oncle  et  le  docteur  se  promenaient  dans  la  cour  de  la  maison.  Us  me 
présentèrent  une  lettre  ouverte,  où  je  lus  ce  qui  suit  : 

«  Très  cher  oncle,  je  me  suis  levé  de  grand  matin,  encore  indécis, 
malgré  une  nuit  d'insomnie  et  de  méditation.  Je  me  suis  rendu  chez 
mon  pieux  et  vénérable  protecteur  pour  soumettre  le  cas  grave  où  je 
me  trouve  à  sa  haute  prudence.  Il  m'a  ordonné  de  fermer  mon  am(^ 
aux  conseils  des  hommes  livrés  aux  passions  du  monde  et  d'obéir  au 
cri  de  ma  conscience.  Le  ciel  m'appelle,  et  je  deviendrais  coupable  en 
hésitant  un  jour  de  plus.  Naples  étant  désormais  pour  moi  un  lieu 
d'embûches  et  de  tentations,  je  pars  à  l'instant  pour  Rome,  et  j'y  étu- 
diei"ai  la  théologie  pendant  trois  ans,  au  bout  desquels  j'aurai  le  bon- 
heur d'être  ordonné.  Mon  protecteur  ajoute  à  mon  bénéfice  une  pen- 
sion de  cinq  cents  ducats  pour  mes  frais  de  voyage  et  de  séjour.  Allez 
vous-même  instruire  de  mon  départ  la  personne  que  cette  nouvelle 
intéresse.  Parlez-lui  avec  douceur.  Dites-lui  de  m'oublier,  de  se  con- 
soler, et  de  se  réjouir  en  bonne  chrétienne  de  me  savoir  au  service  de 
Dieu.  Vous  lui  répéterez  ensuite,  pour  la  dernière  fois,  que  je  suis  ir- 
révocablement homme  d'église.  Dites  au  seigneur  français  et  à  mon 
très  habile  docteur  qu'à  notre  première  rencontre,  ma  robe  et  mon 
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ministère  ne  m'empêcheront  point  de  leur  offrir  un  souper  avec  des 
{mitres  chez  le  marchand  de  pizze  ou  ailleurs.  L'honnête  plaisir  de  leur 
compagnie  est  de  ceux  qu'un  bon  prêtre  peut  se  permettre.  Adieu, 
très  cher  oncle,  me  voici  échappé  aux  don  Limone  et  aux  Napolitaines. 
Ne  craignez  plus  rien  pour  votre  respectueux  et  dévoué  neveu,  etc.  » 
A  la  nouvelle  de  cette  fuite  précipitée  et  du  pieux  dessein  dans  le- 
quel Geronimo  paraissait  inébranlable,  la  pauvre  Lidia  poussa  des  cris 
«léchirans.  Elle  pleura,  durant  une  semaine,  à  se  noyer  dans  les  larmes; 
lemportement  de  sa  douleur  alla  jusqu'à  inquiéter  ses  amis  pour  sa 
?anté.  Au  théâtre  San-Carlino,  on  la  ^it  plusieurs  fois  sangloter,  tan- 
dis que  les  lazzis  du  Pancrace  biscéliais  provocjuaient  dans  la  salie  des 
explosions  de  rires.  Deux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  le  départ  de 
Geronimo,  lorsqu'elle  rencontra  sous  le  portique  de  Saint-Janvier  un 
beau  jeune  homme  qui  lui  otfrit  de  l'eau  bénite  avec  une  grâce  et  un 
air  de  déférence  dont  elle  fut  troublée.  Ce  jeune  homme  la  suivit,  s'in- 
forma qui  elle  était,  se  fit  présenter  à  la  famille,  obtint  l'agrément  de 
maître  Michel  et  la  protection  de  dame  Filippa.  Il  avait  une  petite  for- 
tune, de  l'éducation,  un  bon  caractère  et  un  visage  d'Adonis,  tout 
comme  Geronimo.  Il  épousa  la  belle  veuve,  et  lui  rendit  soudain  la 
gaieté,  l'appétit,  la  pétulance  et  le  goût  du  plaisir  qu'elle  avait  un  mo- 
ment perdus.  Aujourd'hui  Lidia  mène  la  vie  la  plus  agréable  que 
puisse  souhaiter  une  Napolitaine.  Elle  commande  à  la  maison,  domine 
son  mari,  le  querelle  une  fois  au  moins  par  semaine,  se  réconcilie  avec 
lui  dans  les  vingt-quatre  heures,  le  gronde  quand  il  va  au  café,  ce  qui 
ne  l'empêche  point  d'y  retourner  aussitôt  après,  et  donne  souvent  le 
fouet  à  ses  deux  enfans,  qui  ressemblent  fort  à  leur  père. 

Ognissanti  Geronimo  fit  ses  trois  années  de  tbéologie  à  Rome,  et 
revint  à  Naples  avec  la  soutane.  J'ai  appris  l'an  passé  qu'il  était  devenu 
archiprêtre  et  l'un  des  membres  les  plus  sincèrement  dévots  du  clergé 
italien.  Son  éloquence  naturelle,  réglée  par  l'étude,  a  gagné  un  peu 
de  sobriété.  Il  choisit  volontiers  pour  sujet  de  ses  sermons  le  danger 
du  commerce  des  femmes,  les  effets  salutaires  des  accidens  en  matière 
de  grâce  divine,  et  les  consolations  ({ue  la  religion  réserve  aux  âmes 
éprouvées  par  les  passions  et  le  malheur. 

Paul  DE  Musset. 
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VI.  —   MASSACRES.   —  LE  COMMUNISME  NEGRE. 

Lors  de  la  réaction  noire  de  184i,  le  bandit  Accaau  se  rendit,  pieds 
nus,  Actn  d'une  espèce  de  toile  d'emballage  et  coiffé  d'un  petit  chapeau 
de  paille,  au  calvaire  de  sa  paroisse,  et  là  fit  publiquement  \œu  de  ne 
pas  changer  de  toilette  tant  que  les  ordres  de  la  «  divine  Providence  » 
ne  seraient  pas  exécutés.  Puis,  se  tournant  vers  les  paysans  nègres 
convoqués  au  son  dii  lambis  (-2),  Accaau  expliqua  que  la  «  divine  Pro- 
vidence »  ordonnait  au  pauvre  peuple,  premièrement  de  chasser  lc5 
mulâtres,  deuxièmement  de  partager  les  propriétés  des  mulâtres.  Si 
indélicate  (jue  parût  cette  exigence  d'en  haut,  l'auditoire  pouvait  d'au- 
tant moins  la  révoquer  en  doute,  (ju'elle  avait  pour  garant  un  lieute- 
nant de  gendarmerie ,  car  tel  était  le  grade  d'Accaau  lorsqu'il  s'im- 

(1)  \o\cz  les  livraisons  du  l»'  et  du  13  décembre  IS.'iO. 

(2)  Gros  coquillage  ayant  à  rintéricur  la  Ibrme  d'un  aiamhic,  qui  faisait  rotîice  de 
trompette  chez  les  esclaves  insurgés,  et  dont  le  son  lointain  jette  parfois  la. terreur  dans 
les  villes  haïtiennes.  C'est  à  peu  près  le  caracol  des  ]iaysans  h  demi  arabes  de  la  cani- 
pac(ne  do  Valence.  A  une  époque  bien  récente  encore,  si  lo  caracol  résonnait  dans  la 
huertu,  Valence  s'attendait  à  être  pillée. 


3:2îi  REVUE   DES   DEUX   MONDES. 

l>rovisa  «  général  en  chef  des  réclamalions  de  ses  concitoyens.  »  Un 
nmiinurc  désapprobateur  circula  toutefois  dans  les  groupes,  pendant 
«jue  les  regards  erraient  de  quelques  noirs  bien  vêtus  à  quelques  mu- 
lâtres en  haillons  perdus  dans  la  foule.  J'ai  trop  généralisé,  dut  penser 
Accaau,  et  il  reprit  :  «  Tout  nègre  qui  est  riche  et  qui  sait  lire  et  écrire 
est  mulâtre;  tout  mulâtre  qui  est  pauvre  et  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire 
est  nègre.  » 

Un  jeune  noir  d'une  trentaine  d'années,  attaché  comme  ouvrier  à 
une  guildive  (fabrique  de  tafia)  du  voisinage,  et  qui,  pour  sa  part, 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  sortit  alors  des  rangs,  et  dit  à  son  tour  à  la 
l'oule  :  «  Accaau  a  raison,  car  la  Vierge  a  dit  :  Nègue  riche  qui  connaît  U 
et  écri,  cila-là  mulâte;  mulàte  pauve  qui  pas  connaît  H  ni  écri,  cila-là 
nègue.  »  Puis  il  joignit  dévotement  ses  oraisons  aux  oraisons  d'Accaau. 
Ce  jeune  noir  s'appelait  Joseph,  et,  à  partir  de  ce  jour,  il  se  fit  appeler 
frère  Joseph.  Coiffé  d'un  mouchoir  blanc,  vêtu  d'une  chemise  blanche 
qu'emprisonnait  un  pantalon  également  blanc,  il  marchait,  un  cierge 
à  la  main  (I),  au  milieu  des  bandes  d'Accaau,  qu'il  édifiait  par  ses 
neuvaines  à  la  Vierge,  qu'il  maîtrisait  par  son  crédit  bien  notoire  au- 
près du  dieu  Vaudoux,  et  dont  il  tranchait,  aux  heures  de  pillage,  les 
rares  cas  de  conscience  par  la  distinction  oldigée  :  Nègue  riche  qui 
connaît  li  et  écri,  cila-là  mulàte,  etc. 

Le  communisme  nègre  était,  comme  on  voit,  fondé,  et  rien  n'y 
manquait,  ni  cette  impartialité  de  proscription  qui  sait  tenir  la  ba- 
lance égale  entre  les  aristocrates  du  sang  et  ceux  de  l'éducation  ou  de 
la  fortune,  —  ni  la  religiosité  mystique  des  petits-fils  de  Babeuf,  —  ni 
même  leur  tartuferie  pacifique  et  fraternelle,  témoin  le  bulletin  oîi 
Accaau  raconte  son  expédition  contre  les  boutiquiers  réformistes  des 
Cayes.  «  Il  était  loin  de  notre  pensée  de  livrer  aucune  bataille,  dit  le 
paterne  brigand;  mais  seulement  nous  voulions  présenter  nos  réclama- 
lions  dans  une  attitude  qui  prouvât  que  nous  y  tenions...  »  —  Quoi 
de  plus  naturel!  Coninse  quelque  autre  part  au  i(j  avril,  au  15  mai, 
au  23  juin,  il  est  bien  convenu  que,  s'il  y  a  conflit,  c'est  la  réaction 
seule  qui  l'aura  cherché.  En  efl'et,  aux  Cayes  comme  quelque  autre 
part,  l'incorrigible  bourgeoisie,  qu'on  priait  uniquement  de  vouloir 
bien  mettre  la  clé  sous  la  porte ,  reçut  fort  mal  cette  requête;  laissons 
parler  Accaau  :  « Je  fis  connaître  par  une  lettre  au  conseil  mu- 
nicipal la  cause  de  notre  prise  d'armes.  Une  réponse  verbale ,  s'ap- 
puyant  sur  la  semaine  sainte,  qui  ne  permet  aucune  afl'aire  sérieuse, 
est  le  seul  honneur  qui  nous  fut  fait,  et  le  même  jour,  à  onze  heures 

(1)  Le  jour  oh  Toussaint  Louverture  entra  en  campagne  contre  Rigaud,  il  se  ceignit 
aussi  la  tête  d'un  mouchoir  blanc,  et,  un  cierge  à  chaque  main,  alla  se  prosterner  sur 
le  seuil  de  l'église  de  Léogane,  puis  il  monta  en  chaire  pour  prêcher  l'extermination 
des  mulâtres. 
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du  malin,  voilà  trois  colonnes  qui  marchent  sur  nous...  Après  une 
lieure  de  combat,  la  victoire  nous  sourit.  Nous  avons  eu  à  'déplorer 
dans  les  rangs  ennemis  la  mort  de  beaucoup  de  nos  frères.  Dieu  a  voulu 
que  nous  n'eussions  (|u'un  mort  et  trois  blessés.  J'aurais  pu  pour- 
suivre avec  avantage  l'armée  vaincue  et  entrer  dans  la  ville  pèle-mèle 
avec  elle;  mais  le  sentiment  de  la  fraternité  a  retenu  nos  pas.  »  Devant 
tant  de  modération,  il  y  aurait  certes  injustice  à  le  nier  :  Accaau  ne 
voulait  que  le  bien  des  mulâtres.  Aussi  la  fraternité  retient-elle  ses 
pas  juste  le  temps  nécessaire  pour  que  les  mulâtres  épouvantés  puis- 
sent déguerpir  de  leurs  magasins  et  de  leurs  maisons  et  se  réfugier 
sur  les  navires  en  rade.  Cela  fait,  il  se  décide  à  diriger  deux  colonnes 
sur  les  Caves.  «  Elles  étaient  en  ville  vers  les  dix  heures,  tout  ayant 

fui  devant  nous,  »  ajoute  avec  une  modeste  simplicité  le  bulletin 

«  La  justice  de  nos  réclamations  est  reconnue,  et  les  propriétés  sont  res- 
pectées. »  Quelle  onction,  quel  amour,  et  surtout  quels  scrupules!  Et 
combien  seront  penauds  ceux  qui  s'obstinaient  à  ne  voir  dans  le  coni- 
munisme  nègre  qu'un  système  pédant  de  spoliation  et  de  brigandage! 
La  justice  de  ses  réclamations  une  fois  reconnue,  Accaau  n'a  plus 
(ju'une  préoccupation  :  le  respect  des  propriétés.  Il  n'y  a  de  changé 
que  les  propriétaires  (1).  —  Si  par  hasard  on  m'accusait  de  forcer  ces 
rapprochemens.  j'en  établirais  bien  d'autres.  «L'innocence  malheu- 
reuse» joue,  par  exemple,  dans  les  proclamations  d'Accaau  le  même 
rôle  que  «  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme  »  dans  certaines 
autres  proclamations.  «  L'éventualité  de  l'éducation  nationale,  »  cette 
autre  corde  de  la  lyre  humanitaire  d'Accaau,  correspond  visiblement 
«à  l'instruction  gratuite  et  obligatoire,  »  et  lorsqu'il  réclamait  encon' 
au  nom  des  cultivateurs,  qui  sont  les  travailleurs  de  là-bas,  «la  di- 
minution du  prix  des  marchandises  exotiques  et  l'augmentation  de 
la  valeur  de  leurs  denrées,  »  le  socialiste  nègre  avait  certainement 
trouvé  la  formule  la  plus  claire  et  la  plus  saisissable  de  ce  fameux 
problème  des  Accaau  blancs  :  diminution  du  travail  et  augmeiitation 
des  salaires.  Nous  nous  heurtentns,  chemin  faisant,  à  des  analogies 
bien  avdrement  rigoureuses;  mais,  après  celles-là ,  il  n'y  aurait  plus 
(ju'à  crier  à  la  contrefaçon,  si,  hélas!  les  contrefacteurs  n'étaient  pas 
de  ce  côté-ci  de  l'Atlanticiue.  N'oublions  pas  (jue  la  publication  et  la 
première  mise  en  œuvre  du  programme  d'Accaau  remontent  au  prin- 
temps de  1 844.. 
Le  communisme  nègre  échoua  comme  le  communisme  blanc  devant 

(1)  Accaau  ne  se  vantait  pas.  Une  fois  installé  dans  la  ville,  il  fit  fusiller  un  ou  deux 
des  siens,  qui  s'étaient  mis  à  piller.  Dans  son  respect  pour  le  principe  de  propriété,  il 
fit  fusiller  en  même  temps  un  officier  soupeoimé  de  sympathiser  avec  les  ex-proprié- 
taires réfugiés  à  la  Jamaïque,  et  qui,  dans  l'opinion  d'Accaau,  n'étaient  plus  apparem- 
ment que  des  voleurs. 
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l'extrême  morcellement  de  l.'i  propriété.  La  première  surprise  passée, 
l'armée  (l'Accaause  trouva  réduite  à  une  poignée  de  gens  sans  aveu 
que  Guerrier  mit  aisément  à  la  raison,  que  la  faiblesse  ou  la  compli- 
cité de  Pierrot  rappela  sur  la  scène,  et  que  Riche  acheva  de  disperser. 
Traqué  sans  relâche,  profondément  froissé  de  l'accueil  que  ses  conci- 
toyens faisaient  à  la  science  nouvelle,  Accaâu  résolut  d'abandonner  à 
t)lle-mème  celte  société  qui  ne  le  comprenait  pas,  et  un  beau  jour  il 
s'embarqua,  un  canon  de  pistolet  dans  la  bouche,  pour  cette  Icaric 
d'où  l'on  ne  revient  plus.  Frère  Joseph  renonça  de  son  côté  à  la  ca- 
suistique, et  ouvrit,  comme  je  l'ai  dit,  bouti({ue  de  sorcellerie.  Peu 
après  l'aifaire  Courtois,  Soulouque,  (lui  l'avait  si  malmené  trois  ans 
auparavant,  le  fit  secrètement  appeler,  et  le  prêtre  vaudoux  déploya 
un  tel  savoir-faire  dans  les  conjurations  qui  précédèrent  l'anniver- 
saire si  redouté  du  4"  mars  1848,  que  sa  faveur  ne  fut  bientôt  plus  un 
secret  pour  personne.  Les  scènes  de  meurtre  et  de  confusion  au  mi- 
lieu desquelles  nous  avons  arrêté  le  lecteur  n'étaient  que  le  contre- 
coup de  cette  faveur  subite  de  frère  Joseph. 

En  voyant  leur  prophète  si  bien  en  cour,  les  piquets  (on  désignait 
ainsi  les  anciens  soldats  d'Accaau  en  souvenir  des  pieux  aigus  dont 
ils  étaient  originairement  armés),  les  piquets  avaient  cru  le  moment 
venu  de  se  venger  des  injustices  de  la  police.  Réunis  aux  environs 
des  Cayes,  théâtre  de  leurs  anciens  exploits,  ils  déclarèrent  ne  vouloir 
déposer  les  armes  que  lorsque  le  général  Dugué  Zamor,  commandant 
le  département  du  Sud,  et  qui,  en  cette  qualité,  leur  avait  donné  jadis 
la  chasse,  serait  révoqué,  comme  coupable  de  trahison  envers  le  gou- 
vernement. Un  officier  du  palais  fut  envoyé  sur  les  lieux.  Entendant 
crier  vive  Soulouque!  dans  les  deux  camps,  il  trouva  le  cas  très  délicat, 
i't  engagea  le  général  à  aller  prendre  les  instructions  verbales  du  prési- 
dent. Ces  instructions  se  bornèrent  à  l'ordre  de  se  rendre  en  prison, 
sans  autre  forme  de  procès.  L'arrestation  de  M.  David  Troy  se  rattachait 
au  même  incident.  Rap[)roché  des  sinistres  a\crtissemens  «lui  ressor- 
taient  de  l'affaire  Courtois,  l'empressement  avec  lequel  Soulou({ue  cé- 
dait aux  caprices  des  piquets  avait  jeté  la  teri'cur  dans  le  département 
du  Sud,  i)rincipal  foyer  de  la  population  mulâtre.  Le  9  avril  1848,  trois 
communes  de  l'arrondissement  d'Aquin  se  soulevèrent,  déclarant  à 
leur  tour,  par  l'organe  de  leurs  autorités  militaires,  ne  vouloir  se  sou- 
mettre (ju'après  la  mise  en  liberté  du  général  Dugué  Zamor.  Il  ne  s'a- 
gissait nullement,  comme  on  voit,  de  renverser  Souloucjue;  il  s'agissait 
d'obtenir  de  lui  un  désaveu  indirect  des  menaces  de  pillage  et  de  mort 
que  les  bandits,  encouragés  par  leur  [)remier  succès,  proféraient  déjà 
contre  les  hommes  de  couleur.  J'ignore  ce  (jui  se  passa  dans  l'esprit 
du  président;  mais,  bien  (ju'ilpùt  être  informé  du  mouvement  dès  le 
U  ou  le  12,  ce  n'est  «jne  le  15  qu'il  lança  sa  première  proclamation 
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contre  les  pétitionnaires,  on  ne  peut  trop  dire  les  rebelles,  et  ce  n'est 
qu'après  un  nouveau  délai  de  vingt-cjuatre  heures  qu'il  se  décida  à 
faire  tirer  le  canon  d'alarme.  En  arrivant  dans  la  cour  du  palais,  les 
fonctionnaires  civils  reçurent  l'avis  (|ue  l'insurrection  marchait  sur 
Port-au-Prince.  Cette  nouvelle  n'avait  pas  le  moindre  l'ondenient  : 
était-ce  un  prétexte  préparé  par  Soulou([ue?  n'était-ce  ({u'une  tacticjue 
de  Similien  et  consorts  pour  vaincre  les  dernières  hésitations  de 
celui-ci? 

L'ancien  ministre  de  l'intérieur,  M.  Céligny  Ardouin,  qui  avait  été 
])ersonnellement  mandé  au  palais,  arriva  des  premiers  auf)res  du  pré^ 
sident.  Celui-ci  l'accueillit  en  l'accahlant  d'injures,  l'accusa  d'être 
l'ame  de  la  conspiration  mulâtre,  et  lui  ordonna  de  se  rendre  aux  ar- 
rêts. Dans  l'état  de  fureur  où  était  Soulouque,  tout  éclaircissement 
devenait  impossible,  et  le  général  remit  silencieusement  son  épée  à 
Bellegarde,  qu'il  suivit.  En  sortant  des  appartemens  de  Soulou(|ue,  il 
fut  assailli  par  (juelques  officiers  subalternes  qui  voulurent  lui  arra- 
cher ses  épaulettes.  Dans  cette  courte  lutte,  deux  coups  de  carabine 
furent  tirés  presque  à  bout  portant,  mais  sans  l'atteindre,  sur  le  gé- 
néral, qui  parvint  à  gagner,  sous  une  pluie  de  coups  de  sabre,  la 
chambre  à  coucher  du  président,  où  nous  l'avons  laissé,  couvert  d'af- 
freuses blessures,  aux  prises  avec  les  fureurs  de  Soulouque. 

Ce  n'était  (}uc  le  prélude.  A  la  double  détonation  partie  de  l'inté- 
rieur, les  troupes  rangées  près  de  l'entrée  avaient  fait  brusquement 
volte-face  et  tiré  sur  la  foule  des  généraux,  officiers  et  fonctionnaires- 
civils,  qui  occupait  le  péristyle.  Les  soldats  croyaient,  a-t-on  dit  depuis, 
<lu'on  venait  d'attenter  à  la  vie  du  président;  mais  comment  se  fai- 
siùt-il  que  ce  jour-la,  contrairement  à  l'usage,  leurs  armes  se  trouvas- 
sent chargées?  Comment  expliquer  surtout  que,  de  toutes  les  troupe» 
(ie  la  garde  rangée  en  bataille  autour  du  palais,  le  corps  des  chasseurs, 
celui  justement  qui  prend  toujours  position  aux  abords  du  péristyle, 
eût  seul  les  armes  chargées?  La  probabilité  d'un  guet-apens  ressort 
plus  clairement  encore  de  l'étrange  à-propos  avec  lequel  des  ordres 
mystérieux  avaient  fait  fermer  la  grille,  pour  couper  la  retraite  aux 
fuyards.  Si,  parmi  les  morts  et  les  blessés  qui  jonchaient  le  péristyle, 
il  y  avait  des  noirs  et  des  mulâtres,  cela  prouvait  à  la  rigueur  une 
chose,  c'est  que  Similien  avait  adopté  à  l'égard  du  mot  mulâtre  la  dé- 
finition de  frère  Joseph. 

Le  gros  de  la  garde  avait  fait,  je  l'ai  dit,  irruption  dans  le  palais. 
Après  ([uekiues  instans  seulement,  soit  qu'il  crût  le  massacre  ternùné, 
soit  ({uau  bruit  de  plus  en  plus  rapproché  des  pas  et  des  cris  de  cette 
meute  humaine  il  craignît  de  la  voir  forcer  l'entrée  de  sa  chambre,  le 
président  se  décida  à  se  montrer  aux  soldats,  (ju'il  ne  parvint  à  con- 
tenir qu'avec  des  efforts  inouis  et  aidé  de  (juelques  généraux  noirs. 
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M.  Culij^ny  Ardoiiin  diiî  inoiuentanéinent  hi  vie  à  cette  brusque  diver- 
sion; Soulouque  se  contenta  de  le  faire  jeter  dans  un  cachot.  Ceux  des 
généraux  de  couleur  qui  avaient  pu  se  cacher  dans  les  appartemens 
furent  consignés  au  palais,  où  ils  devaient  attendre  plusieurs  jours, 
dans  uîi  morne  ellroi ,  et  sans  autres  nouvelles  de  l'extérieur  que  It- 
bruit  des  feux  irréguliers  qui  annonçaient  la  continuation  des  massa- 
cres, (ju'on  statuât  sur  leur  sort.  Au  nombre  des  personnes  qui  avaient 
réussi  à  s'évader  par  le  jardin  étaient  le  général  Dupuy,  dernier  mi- 
nistre des  relations  extérieures,  et  le  général  Paul  Decayet ,  dernier 
conunandant  de  la  place,  qui  passait,  quoique  noir,  pour  dévoué  à  la 
classe  de  couleur.  Ce  groupe  de  fuyards  avait  laissé  derrière  lui  une 
traînée  de  huit  cadavres,  qu'on  enterra,  chose  à  noter,  sur  place,  c'est- 
à-dire  dans  ce  sol  fraîchement  remué  par  les  superstitieuses  fouilles 
de  Soulouque.  Souloucjue  se  préoccupait  assurément  fort  peu,  comme 
on  s'en  convaincra ,  de  dissimuler  la  trace  de  ses  vengeances;  pour- 
quoi donc  cette  sépulture  insolite?  Était-ce  le  mystérieux  complémeni 
de  quelque  conjuration  vaudoux,  et  cette  oblation  humaine  venait-elle 
apaiser  le  courroux  du  fétiche  vaincu? 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passait  dans  la  ville.  Au  signal  d'a- 
larme, les  gardes  nationaux .  ({ui  n'avaient  pas  pour  le  moment  de 
colonel ,  s'étaient  rendus  à  l'état-major  de  la  place  pour  recevoir  des 
ordres  et  demander  des  cartouches.  Les  mulâtres,  qui,  en  leur  qua- 
lité de  suspects,  se  trouvaient  plus  intéressés  que  les  noirs  à  faire 
montre  d(!  zèle,  étaient  arrivés  les  premiers,  et  le  vague  pressentiment 
d'un  danger  commun  avait  insensiblement  rapproché  leurs  groupes. 
Ils  s'étaient  désignés  par  cela  môme  aux  défiances  qu'ils  redoutaient, 
et  le  commandant  de  place  Vil  Lubin  alla  leur  dire  brusquement  : 
«  Vous  n'avez  rien  à  faire  ici.  vous  autres;  retirez-vous.  «  Dans  la  cir- 
constance, cette  exception  n'avait  rien  de  rassurant.  Les  mulâtres  pu- 
rent croire  qu'on  ne  leur  ordonnait  de  se  disperser  (jue  pour  les  arrê- 
ter, peut-être  les  massacrer  isolément,  et  la  scène  d'épouvante  qui 
commençait  en  ce  moment  aux  alentours  du  palais  vint  corroborer 
ces  appréhensions.  Sans  s'être  concertés,  tous  les  hommes  de  couleur 
armés  se  retrouvèrent  donc  réunis  sur  la  place  Vallière.  Ils  se  dirigè- 
rent de  là  sur  le  quai,  d'oii  ils  pouvaient  espérer  de  se  réfugier  au 
besoin  sur  les  navires  en  rade,  et  s'alignèrent  assez  confusément  le 
long  des  magasins.  La  plupart  manquaient  de  munitions.  Le  chef  de 
police  Dessalines,  fils  de  l'homme  si  atrocement  célèbre,  vint  les  exa- 
miner de  près,  en  détail  et  en  silence.  Us  crièrent  :  Vive  le  président  ! 
vive  la  constitution  de  i  846  ! 

Le  second  cri  gâtait  un  peu  l'effet  du  premier,  et,  quelques  instans 
après,  un  détachement  de  la  garde,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie, 
sous  les  ordres  des  généraux  Souffrant,  Bellegarde  et  Similien,  dé- 
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lioucha  par  deux  mes  parallèles  sur  le  quai.  Le  commandant  de  la 
Danaîde,  M.  jannin,  (ju'un  avis  expédié  à  la  hâte  par  M.  Rayb'aud  avait 
trouvé  en  route,  venait  d'arriver  et  se  tenait  avec  cjuatre  embarcations 
armées  d'obusiers  et  de  pierriers,  montées  par  tout  le  personnel  dis- 
ponible de  la  corvette,  à  quelques  encablures  du  bord.  Au  moment 
où  M.  Raybaud  concertait  avec  lui  les  mesures  à  prendre  pour  pro- 
téger non-seulement  les  réfugiés  du  consulat  de  France,  mais  encore 
ceux  du  consulat  d'Angleterre  (M.  Ussher  en  avait  fait  la  demande), 
le  connnandant  du  port  s'était  présenté  avec  prière  de  la  part  du  pré- 
sident de  ne  pas  débarquer  et  l'assurance  la  plus  positive  que  des  me- 
sures énergiques  allaient  être  prises  à  l'instant  pour  protéger  tant  les 
consulats  que  les  étrangers. 

Similien  somma  les  hommes  de  couleur  de  déposer  les  armes  et  de 
se  retirer.  Un  coup  de  fusil  partit  des  rangs  de  ceux-ci,  tiré,  nous 
a-t-on  assuré,  par  un  jeune  mulâtre  du  parti  Hérard.  Le  feu  devint 
aussitôt  général;  mais  aux  premières  décliarges  de  l'artillerie  les  mu- 
lâtres se  débandèrent,  laissant  une  quinzaine  de  morts  sur  le  carreau, 
et  de  ce  nombre  M.  Laudun.  ancien  ministre.  La  nuit,  qui  arrive  pres- 
(|ue  instantanément  sous  cette  latitude,  permit  à  beaucoup  de  blessés 
de  s'échapper  et  de  regagner  leurs  maisons;  les  autres  furent  achevés 
sur  place.  Le  gros  des  fuyards  s'était  jeté  à  la  mer  :  un  grand  nombre 
furent  noyés  ou  assommés  h  coups  d'aviron  par  les  pêcheurs  noirs; 
([uelques-uns,  trouvés  parmi  les  amarres  des  barques  attachées  au  ri- 
Nage,  furent  livrés  aux  soldats  et  massacrés  en  touchant  terre.  Le  gé- 
néral Souffrant  n'avait  pas  voulu  négliger  cette  nouvelle  occasion  de 
se  justifier  auj)rès  de  Soulouque  de  tout  soupçon  de  connivence  avec 
«  ces  petits  mulâtres.  »  11  déploya  plus  d'acharnement  que  Similien  et 
Bellegarde  dans  cette  boucherie  de  prisonniers  et  de  blessés.  Au  mo- 
ment où  le  feu  s'engageait,  le  commandant  Jannin,  ne  pouvant  pas 
exposer  inutilement  ses  hommes,  avait  amené  ses  embarcations  au 
milieu  des  navires  marchands;  mais  elles  étaient  revenues  à  temps 
avec  celles  de  ces  navires  pour  saisir  sur  l'eau  une  cinquantaine  de 
fugitifs.  Dans  le  nombre  se  trouvèrent  MM.  Féry  et  Detré,  anciens  mi- 
nistres, et  le  sénateur  Auguste  Élie.  Tous  furent  transportés  à  bord  de 
trois  de  nos  navires  de  commerce  et  de  la  corvette.  Pendant  que  notre 
consul  revenait  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval  vers  les  embarcations, 
qu'au  bruit  de  la  fusillade  il  avait  cru  d'abord  assaillies,  on  tira  sur  lui 
deux  coups  de  feu ,  mais  sans  l'avoir  reconnu ,  à  cause  de  l'obscurité. 

La  nuit  se  passa  en  angoisses.  Les  consulats,  celui  de  France  surtout, 
où  s'étaient  jetés  le  plus  grand  nombre  de  réfugiés,  était  rempli  de 
gémissemens  :  de  nouveaux  proscrits  y  aflluaient  à  cha((ue  instant,  et 
les  fenuTies,  les  mères,  les  sœurs  apprenaient  d'eux  les  pertes  qu'elles 
avaient  éprouvées.  L'encombrement  devint  tel  que  M.  Raybaud  dut 
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faire  pratiquer  une  ouverture  qui  donnât  issue  dans  la  maison  voi- 
sine. Les  deux  maisons  ne  formaient  heureusement  à  l'extérieur  (ju'un 
même  édifice,  et  furent  ainsi  également  protégées  par  le  pavillon. 

Le  17,  au  point  du  jour,  des  bruits  faibles  et  intermittens  de  mous- 
queterie  vinrent  terrifier  la  population  bien  plus  que  ne  l'avaient  fait 
la  fusillade  et  la  canonnade  nourrie  de  la  veille  :  les  exécutions  com- 
mençaient; elles  avaient  été  ordonnées  par  Bellegarde.  Les  victimes 
étaient  des  professeurs  du  lycée,  des  marchands,  des  médecins,  etc. . 
arrêtés  pendant  la  nuit,  les  uns  parce  que  leurs  blessures  les  avaieni 
empêchés  de  fuir,  les  autres  parce  qu'ils  avaient  cru  pouvoir  se  dis- 
penser de  fuir,  n'ayant  pris  aucune  part  aux  événemens  de  la  veille. 
Tous  moururent  avec  courage.  Ces  exécutions  avaient  lieu  à  l'extré- 
mité d'une  rue  où  se  trouve  le  consulat  d'Angleterre,  à  sept  ou  huit 
pas  de  son  pavillon,  sous  les  yeux  du  consul  et  des  personnes  réfugiée!^ 
cliez  lui.  Le  plus  regretté  de  ceux  qui  périrent  la  fut  le  docteur  Mer- 
let,  l'un  des  hommes  les  plus  honorables  et  les  plus  instruits  de  la 
république.  11  s'enfuit  blessé  jusqu'à  la  porte  du  consulat  de  Suède, 
qui  malheureusement  était  fermée,  et  fut  massacré  sur  le  seuil  avec 
des  circonstances  atroces.  Cette  porte  fut  criblée  de  balles;  un  domes- 
tique du  consul,  qui  se  trouvait  derrière,  fut  traversé  de  plusieurs 
coups  de  feu.  Un  autre  jeune  homme  était  parvenu  à  se  jeter  dans  le 
consulat  d'Angleterre,  et  les  soldats  prétendaient  y  entrer  de  vive  force 
pour  l'en  arracher.  Le  consul  se  rendit  alors  en  uniforme  chez  le  gé- 
néral Bellegarde  pour  invoquer  le  droit  d'asile  de  son  pavillon  :  Belle- 
garde  fit  répondre  qu'il  était  sorti.  M.  Ussher,  dans  un  trouble  inex- 
primable, alla  demander  conseil  à  M.  Baybaud,  qui  l'engagea  à  faire 
son  possible  pour  arriver  jusqu'au  président,  et  qui,  sur  sa  prière, 
ii'hésita  pas  à  l'accompagner,  intéressé  qu'il  était  lui-même  dans  la 
question. 

Une  autre  scène  de  désolation  se  passait  à  l'entrée  du  palais.  De 
malheureuses  femmes  des  familles  les  plus  aisées  de  la  ville  récla- 
maient en  pleurant  la  triste  faveur  de  faire  enlever  les  restes  de  leurs 
pères,  de  leurs  maris,  de  leurs  fils.  On  la  leur  refusa  impitoyablement, 
et  tous  ces  corps,  emportés  le  lendemain  par  des  tombereaux,  furent 
jetés  i)êle-môle  dans  une  excavation  commune,  au  lieu  où  l'on  en- 
terre les  suppliciés.  Si  odieux  que  nous  paraisse  cet  inutile  raffinement 
de  cruauté,  il  l'était  bien  autrement  au  point  de  vue  des  mœurs  lo- 
cales et  de  l'idée  qu'attache  l'Haïtien  au  décorum  des  sépultures.  Pen- 
dant que  les  neuf  dixièmes  de  la  population  vivent  dans  de  misérables 
huttes,  que  les  édifices  laissés  par  nos  colons  tombent  en  ruine,  et  que 
leurs  insoucians  héritiers  plantent  philosophiquement  des  banane? 
dans  les  vestibules  des  vieux  hôtels  seigneuriaux,  les  cimetières  se 
•couvrent  de  monumens  que  plus  d'une  ville  européenne  envierait. 
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Noires  ou  jaunes,  les  plus  riches  familles  se  sont  parfois  littéralenient 
ruinées  pour  les  morts.  11  y  a  des  né^^resses  qui  passent  leur  Vie  à  pré- 
parer et  à  enrichir  leur  toilette  funèhre,  et  tels  pauvres  diables  qui 
logent  sous  un  arbre,  se  nourrissent  de  crudités,  s'habillent  d'un  ru- 
diment de  haillon  ou  d'un  rayon  de  soleil,  trouvent  le  secret,  en  se 
cotisant,  d'improviser  des  funérailles  homéri(iues  à  celui  d'entre  eux 
qui  les  a  précédés  au  pays  des  ancêtres. 

La  garde  encombrait  la  cour  du  palais,  appuyée  sur  ses  fusils  et  les 
pieds  dans  le  sang.  Elle  avait  perdu  dix-sept  des  siens  dans  le  choc  de 
la  soirée  précédente,  et  les  oraisons  funèbres  qu'elle  débitait  en  leur 
honneur  étaient  aussi  inquiétantes  par  le  style  que  par  la  pensée.  Une 
explosion  de  murmures  accueillit  les  deux  consuls.  Au  moment  où  ils 
allaient  franchir  le  perron,  un  capitaine,  se  détachant  de  sa  compagnie 
et  s'adressant  particulièrement  à  M.  Raybaud,  voulut  savoir  s'il  venait 
encore  «  demander  des  grâces.»  M.  Raybaud,  bien  entendu,  ne  daigna 
pas  répondre.  A  leur  arrivée  dans  la  salle  de  réception,  le  président  leur 
envoya  les  secrétaires  d'état  provisoires,  s'excusant  de  ce  qu'il  ne  pouvait 
les  recevoir  lui-même  et  s'en(|uérant  du  motif  de  leur  visite.  Une  la- 
borieuse conversation  s'engagea  à  distance,  et  grâce  aux  allées  et  ve- 
nues des  quatre  ministres,  entre  lui  et  les  consuls.  M,  Raybaud  réclama 
vivement  le  droit  d'asile  pour  les  pavillons  consulaires,  et  insista  sur  la 
nécessité  de  reconnaître  ce  droit  dans  la  plus  large  extension  possible, 
du  moins  pour  la  circonstance,  sauf  a  s'entendre  plus  tard  sur  les  res- 
trictions à  y  apporter.  Le  président  ne  voulut  l'admettre  qu'en  faveur 
des  femmes  et  des  enfans,  exigeant  impérativement  la  remise  du  jeune 
homme  réfugié  dans  le  consulat  britanni(iue.  Il  finit  par  n'insister  (jue. 
dans  le  cas  où  ce  serait  un  individu  qu'il  désigna.  Ce  dernier  point,  sur 
lequel  le  président  consentit  à  céder  encore,  est  celui  qui  donna  lieu  à 
la  discussion  la  plus  vive;  mais  Bellegarde  avait  mis  d'avance  et  à  leur 
insu  les  deux  ])arties  d'accord  :  l'individu  en  question  était  déjà  fusillé. 
Avant  de  quitter  les  ministres,  le  consul  ne  put  s'empêcher  de  leur  dire 
qu'il  était  bien  temps  que  cette  horrible  tragédie  lînît,  et  après  leur 
avoir  représenté  quel  coup  funeste  allait  êti'e  i>orté  aux  intérêts  maté- 
riels du  pays,  comme  au  commerce  étranger  dont  la  plupart  des  débi- 
teurs étaient  ou  morts  ou  fugitifs,  après  leur  avoir  de  nouveau  recom- 
mandé le  respect  dû  non-seulement  aux  consulats,  mais  encore  au 
domicile  et  aux  proi)riétés  des  Européens,  M,  Raybaud  les  prévint  que, 
dans  la  crainte  de  quelque  méprise,  il  allait  autoriser  les  résidens  fran- 
çais à  suspendre  à  l'une  des  fenêtres  de  leurs  maisons  une  cornette  tri- 
colore. Ce  point  fut  encore  concédé  avec  l'assentiment  du  président; 
les  maisons  habitées  parles  Français  devinrent  ainsi  par  le  fait  autant 
de  nouveaux  lieux  d'asile.  Le  consul  rappela  en  outre  qu'un  grand 
nombre  de  magasins  appartenant  à  des  gens  du  pays  contenaient  des 
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marchandises  françaises  non  payées,  et  que  de  leur  perte  résulteraient 
nécessairement  des  demandes  d'indenmité.  Le  mot  d'indenmité  pro- 
duisit son  effet  habituel,  et  les  ministres  s'engagèrent  avec  le  plus  sin- 
cère empressement  à  y  veiller.  Cette  dernière  garantie  était  d'autant 
plus  importante,  que  tout  à  Port-au-Prince  est  boutique  ou  magasin, 
(fu'il  n'y  a  guère  de  boutique  ou  de  magasin  oi^i  ne  se  débitent  quei- 
«iues-uns  de  nos  produits  manufacturés,  et  que,  faute  d'avances  et  sur- 
tout de  crédit  individuel  (I),  la  presque  totalité  des commerçans  ne  sont 
en  quelque  sorte  que  les  dépositaires  des  marchandises  étrangères 
sur  lesquelles  ils  spéculent.  En  somme,  sans  être  sorti  un  seul  instant 
de  ses  attributions  de  consul,  M.  Raybaud  avait  trouvé  le  secret  de 
couvrir  de  notre  pavillon  toute  la  portion  menacée  de  la  ville.  M.  Ussher 
put  prononcer  ta  peine  quelques  mots  dans  cette  entrevue,  et  alla  de  ce 
pas  s'enfermer  dans  son  arche  consulaire,  pour  n'en  sortir  qu'au  bout 
d'une  semaine,  lorsque  ce  déluge  de  sang  commença  à  se  retirer. 
M.  Ussher,  je  le  répète,  est  un  très  galant  homme  qui,  dans  les  relations 
privées,  jouit  de  la  considération  la  plus  méritée,  et  qui,  dans  une  si- 
tuation régulière,  tiendrait  son  rang  avec  beaucoup  d'intelligence  et 
de  distinction;  mais  dans  cet  enfer  humain,  dans  ce  chaos  d'atroces  in- 
vraisemblances où  sa  rectitude  britannique  se  trouvait  fourvoyée  de- 
puis deux  jours,  M.  Ussher,  il  faut  bien  le  dire,  avait  complètement 
perdu  la  tête.  Il  se  fit  surtout  un  tort  irréparable  en  demandant  avec 
des  instances  réitérées  à  l'autorité  militaire  une  garde  qui  pût  non-seu- 
lement protéger  sa  maison,  mais  encore  en  écarter  les  personnes  com- 
promises dans  l'airaire  du  t6. 

Cette  première  démarche  de  notre  consul  ne  contribua  cependant 
(jne  fort  peu  à  rassurer  la  bourgeoisie.  Les  magasins  et  les  boutiques, 
même  celles  des  noirs,  restèrent  fermés.  Les  rues  désertes  n'étaient 
parcourues  que  par  des  patrouilles,  par  des  soldats  isolés,  le  pistolet  ou 
le  sabre  au  poing,  et  quelques  Européens  à  qui  leur  peau  tenait  lieu  de 
carte  de  sûreté.  On  entendait  proclamations  sur  proclamations  com- 
mençant par  ces  mots  :  Quiconque,  et  finissant  invariablement  par 
ceux-ci  ;  sera  fusillé.  La  difficulté  de  se  procurer  des  vivres  était  en 
outra  extrême,  même  pour  les  consulats,  car  rien  n'arrivait  plus  de 
la  campagne,  et,  malgré  cette  perspective  de  la  famine,  on  redoutait 
bien  plus  qu'on  ne  la  désirait  l'arrivée  des  campagnards.  Le  lambis 
avait  retenti  dans  la  journée  sur  plusieurs  points  de  la  plaine,  et 
«juelques  propriétaires  de  couleur  avaient  été  égorgés  sur  leurs  habi- 
tations. Vers  quatre  heures  du  soir,  la  panique  parut  si  motivée,  que 

(1)  L'argent  est  tellement  rare  à  Haïti,  qu'on  y  emprunte  à  des  taux  qui  varient  de 
20  pour  100  par  an  à  1  pour  100  par  jour.  Quant  au  crédit,  il  n'y  existe  même  pas  de 
nom.  La  lettre  de  change  et  le  billet  à  ordre  sont  inconnus  dans  les  transactions  com- 
merciales. 
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notre  consul  fit  transporter  sur  la  corvette  les  dépôts  en  numéraire  de 
la  chancellerie.  Les  noirs  des  environs  conniiencaient  a  affluer  dans  la 
ville,  et  on  pouvait  prévoir  un  incendie  général  pour  la  nuit;  mais  ime 
pluie  toi'rentielle.  qui  dura  du  coucher  au  lever  du  soleil,  vint  ajour- 
ner ces  terreurs. 

Le  18,  au  point  du  jour,  le  bruit  de  la  fusillade  annonça  que  Belle- 
garde  continuait  sa  besogne.  L'une  de  ces  nouvelles  exécutions  eut 
encore  lieu  près  du  papillon  du  consul  anglais,  sous  ses  yeux  et  mal- 
gré ses  prières.  Un  colonel  d'état-major  nuilàtre  fut  massacré  dans  la 
cour  même  du  palais.  Les  derniers  liens  de  la  discipline  se  relâchaient 
visiblement,  et  on  s'attendait  d'heure  en  heure  à  ^o\v  la  soldatesque, 
n'écoutant  plus  la  voix  de  ses  chefs,  se  ruer  sur  la  ville.  Une  fouie  im- 
monde, l'auditoire  habituel  de  Similien,  l'y  provoquait  par  ses  cris  et 
ses  gestes  à  travers  les  grilles  de  la  cour  du  palais.  C'est  «  bon  Dieu  » 
qui  nous  donne  ça!  criaient  dans  leur  effrayante  naïveté,  comme  au 
pillage  du  Cap,  ces  étranges  interprètes  de  la  Providence.  La  grande 
appréhension  du  moment  [)our  les  familles  décimées  par  Soulouciue. 
c'était  que,  débordé  par  les  passions  sauvages  qu'il  avait  déchaînées, 
il  ne  finît  par  être  sacrifié  lui-même.  Sang  pour  sang,  on  s'estimait 
encore  presque  heureux  de  s'abriter  du  poignard  des  assassins  sous  la 
hache  du  bourreau.  On  apprit  bientôt  que  le  président  payait  assez 
mal  tant  de  sollicitude.  A  la  nouvelle  des  vêpres  noires  de  la  capitale, 
la  prétendue  insurrection  du  sud  était  devenue  réelle  et  gagnait  du 
terrain.  Un  courrier  venait  d'en  donner  avis,  et  Souiouque,  prenant, 
selon  sa  logique  habituelle,  l'effet  pour  la  cause,  n'avait  vu  là  qu'une 
preuve  de  plus  de  la  «  conspiration  mulâtre  de  Port-au-Prince,  »  sans 
parvenir  à  comprendre,  le  malheureux!  que,  si  les  mulâtres  criaient, 
c'est  parce  qu'il  les  saignait.  Il  avait  résolu  de  se  rendre  lui-même, 
avec  la  majeure  partie  de  ses  forces,  sur  le  théâtre  du  soulèvement, 
et  venait  de  déclarer,  avec  Hue  concision  horriblement  significative,  ne 
\ouloir  laisser  derrière  lui  «ni  ennemi,  ni  sujet  d'inquiétude.  »  L'ex- 
termination de  la  bourgeoisie  jaune,  le  pillage  pour  la  bourgeoisie 
noire,  voilà  donc  la  double  perspective  qui  s'offrait  pour  le  lendemain. 
M.  Raybaud,  dans  ses  nombreuses  allées  et  venues,  était  arrêté  devant 
chaque  porte  par  les  noirs  amis  de  l'ordre  qui  le  suppliaient  d'interve- 
nir. Des  personnages  marquans  du  pays  lui  donnaient  mystérieusement 
rendez-vous  dans  quelque  maison  tierce  pour  lui  faire  les  mêmes  in- 
stances. Lui  seul  pouvait  en  effet  tenter  un  suprême  effort.  La  terreur 
avait  coupé  la  voix  aux  quelques  honnêtes  gens  qui  se  trouvaient  en- 
core dans  l'entourage  de  Souiouque.  L'odeur  du  sang ,  nous  l'avons 
vu,  avait  rendu  M.  Ussher  malade,  et,  (juant  aux  consuls  des  autres 
pays,  placés  qu'ils  sont,  en  leur  (jualité  de  marchands,  sous  la  dé- 
pendance continue  de  l'administration  locale,  ils  ne  jouissaient  d'au- 
cune espèce  d'influence. 
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Mais  comment  arriver  jusqu'au  président?  Un  hasard  heureux,  — 
pour  les  Haïtiens,  —  servit  ici  M.  Raybaud.  La  nouvelle  de  la  révolu- 
tion de  février  était  arrivée  depuis  cinq  ou  six  jours  à  Port-au-Prince, 
et  le  consul  écrivit  qu'il  désirait  avoir  le  plus  tôt  possible  du  président 
ime  audience  pour  lui  en  faire  la  notification  officielle.  Le  prétexte 
était  décisif,  et  Soulouque,  très  scrupuleux  observateur  des  conve- 
nances vis-à-vis  de  l'étranger  et  surtout  vis-à-vis  de  nous,  fit  répondre 
au  consul  qu'il  le  recevrait  le  lendemain  19.  à  huit  heures  du  matin. 
On  ne  se  doutait  guère  à  ce  moment-là,  en  France,  que  la  révolution 
de  février  fût  bonne  à  (juclque  chose.  M.  Raybaud  fut  accueilli  avec 
un  grand  appareil  d'honneurs  militaires.  Les  troupes,  rangées  en  ba- 
taille, lui  présentèrent  les  armes,  et  le  président,  en  grand  uniforme, 
entouré  de  ses  ministres  et  des  généraux  noirs  de  son  état-major,  vint 
au-devant  de  lui  jusqu'à  l'entrée  principale. 

Naturellement  peu  questionneur,  c'est  surtout  avec  les  étrangers  que 
Soulouque  hésite  à  prendre  le  premier  la  parole.  Ce  jour-là,  au  con- 
traire, son  excellence  débuta  par  un  feu  roulant  d'interrogations  sur 
les  événemens  de  Paris,  tombant  parfois  en  des  confusions  assez 
étranges,  mais  sans  aller  cependant  aussi  loin  qu'un  dignitaire  du 
pays,  qui,  le  lendemain  encore,  s'obstinait  à  prendre  M.  de  Lamar- 
tine pour  la  femme  à  Martin.  Soulouque  cherchait  visiblement  à  éga- 
rer la  conversation ,  et  une  contrainte  très  marquée  se  peignit  sur  ses 
traits,  lorsque  M.  Raybaud  aborda  le  véritable  sujet  de  sa  visite. 

La  lutte  fut  violente,  pleine  d'irritation  à  certains  momens  et  long- 
temps indécise.  Soulouque  énumérait  avec  volubilité  ses  griefs  réels 
ou  préteudus  contre  les  hommes  de  couleur,  et  à  i)lusieurs  reprises, 
comme  lors  de  l'affaire  Courtois,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  de 
colère.  Souvent  aussi  il  s'arrêtait,  la  voix  lui  manquant;  puis  il  répé- 
h\ït  après  chaque  pause,  avec  l'impitoyable  persistance  qu'il  met  à 
suivre  une  idée  quand  il  la  tient  :  «  Ces  gens-là  m'ont  proposé  une 
l)artie,  leur  tête  contre  la  mienne;  ils  ont  perdu  :  c'est  très  vil  à  eux  de 
vous  déranger  et  de  faire  tant  de  façons  pour  me  payer.  N'est-ce  pas, 
consul ,  que  c'est  très  vil?....  »  Mais  M.  Raybaud  tenait  bon  de  son  côté, 
demandant  avec  une  persistance  au  moins  égale  non-seulement  la 
cessation  immédiate  des  exécutions,  mais  encore  une  amnistie  com- 
plète en  considération  du  sang  déjà  versé.  Soulouque  finit  par  céder 
le  premier  point;  mais  il  ne  se  laissa  arracher  la  promesse  d'amnistie 
qu'avec  une  restriction  de  douze  noms  qu'il  se  réservait  de  d('îsigner. 
Au  moment  où  le  consul  allait  prendre  congé,  le  général  Soutirant  se 
précipita  tout  haletant  dans  la  salle,  disant  au  président  que  les  Fran- 
çais prenaient  parti  pour  les  rebelles,  qu'une  embarcation  de  la  corvette 
avait  rôdé  toute  la  nuit  dans  les  lagunes  pour  recueillir  ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  parvenus  à  se  cacher  dans  les  palétuviers,  que  nous  te- 
nions en  outre  la  douane  et  les  bureaux  du  port  sous  la  volée  des  obu- 
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siers  de  nos  autres  embarcations,  et  que  tous  les  Hmliens  s'en  indi- 
gnaient. Le  secrétaire  d'état  de  l'intérieur,  Vaval,  homme  de  boue  et  de 
sang,  qui,  pendant  (jue  le  consul  plaidait  la  cause  de  tant  de  malheu- 
reux, avait  manifesté  plusieurs'fois  son  impatience,  enchérit  sur  cette 
indignation  de  commande.  Le  visage  de  Soulouque  s'était  horriblement 
contracté;  tout  était  perdu.  Le  consul  répondit  avec  un  mélange  de 
jnépris  et  de  colère  à  ces  deux  malencontreux  personnages,  à  Souffrant 
surtout,  que  si  nos  marins  avaient  eu,  en  efîet,  le  bonheur  de  sauver 
(juelques  malheureux  (1)  languissant  depuis  trente-six  heures  dans  la 
vase,  il  se  promettait  de  les  en  féliciter;  qu'en  politique,  le  vainqueur 
d'aujourd'hui  est  quehjuefois  le  proscrit  du  lendemain,  et  que  lui- 
même,  Souffrant,  pourrait  être  bientôt  en  situation  de  demander  qu'on 
lui  tendit  la  main.  —  Vaval  et  Souffrant  en  restèrent  fort  aplatis,  dau- 
fant  plus  que  ces  derniers  mots  de  M.  Raybaud  ne  s(3mblaient  pas  trop 
déplaire  à  Soulouque.  «Président,  ajouta  M.  Raybaud,  de  toutes  les 
l)ersonnes  ici  présentes,  je  suis  la  seule  qui  ne  dépende  pas  de  vous, 
et  mon  opinion  doit  vous  paraître  au  moins  la  i)lus  désintéressée. 
Beaucoup  de  ces  messieurs,  pour  vous  donner  à  leur  manière  des  gages 
de  dévouement,  flattent  à  qui  mieux  mieux  vos  rcssentimens,  et  vous 
poussent  aux  mesures  les  plus  sanguinaires,  sans  se  préoccuper  le 
moins  du  monde  du  jugement  qui  sera  porté  de  vous  hors  de  cette  île. 
J'emporte  la  parole  que  vous  m'avez  donnée,  et  vais  en  répandre  la 
nouvelle  dans  la  ville.  »  —  Les  traits  de  Soulouque  achevèrent  de  se 
détendre;  cette  évocation  de  l'opinion  européenne  avait  produit  sur  lui 
l'effet  habituel.  Par  cela  seul  d'ailleurs  qu'une  incurable  défiance  est 
le  fond  de  ce  caractère,  tout  conseil,  même  importun,  dont  il  ne  peut 
suspecter  la  sincérité,  est  de  nature  à  l'impressionner  fortement.  Le 
président  serra  cordialement  la  main  de  M.  Raybaud,  se  bornant  à  le 
prier  de  faire  retirer  nos  embarcations.  Celui-ci  promit  (pie  ce  retrait 
aurait  lieu  immédiatement  après  la  publication  de  l'amnistie;  il  ajouta 
que  la  présence  de  nos  embarcations  n'avait  rien  (jui  dût  choquer  per- 
sonne, et  (jue  lui,  consul,  aurait  encouru  la  plus  grave  responsabilité 
en  négligeant  une  mesure  de  précaution  que  dictait  l'intérêt  de  nos 
nationaux.  Soulouque  accueillit  cette  explication  avec  une  reconnais- 
sance marquée. 

Le  lendemain  matin,  l'amnistie  fut  proclamée  dans  les  rues  au  bruit 
de  la  musique  militaire.  Les  consulats  se  vidèrent  presque;  complète- 
ment; *mais  aucun  des  réfugiés  des  navires  n'osa  descendre  a  terre 
avant  trois  ou  quatre  jours,  et  (pi'après  s'être  convaincu  par  un  scru- 
puleux examen  de  conscience  que,  dans  les  dix  derniers  mois,  il  n'avait 

(1)  Le  fait  dénoncé  par  Souffrant  était  vrai.  Deux  des  dix  ou  douze  fugitifs  qu'on  suj)- 
posait  se  trouver  dans  les  lagunes  avaient  été  recueillis. 


334  KEVLE   DES   DEUX   MONDES. 

péché  ni  par  pensée,  ni  par  parole,  ni  par  action,  ni  par  omission  contre 
Soulouque.  Celui-ci  entendait,  en  effet,  limiter  l'amnistie  à  Port-au- 
Prince  et  aux  seuls  événemens  du  dimanche.  Pour  bien  constater  ses 
droits  à  cet  égard,  il  avait,  immédiatement  après  son  entrevue  avec 
M.  Raybaud,  donné  l'ordre  de  juger,  c'est-à-dire  de  condamner  à  mort 
l'ancien  ministre  et  sénateur  David  Troy  et  plusieurs  autres  notabilités 
arrêtées  à  la  même  époque  que  lui.  La  famille  et  les  amis  de  M.  David 
Troy  conjuraient  M.  Raybaud  d'aller  solliciter  sa  grâce;  mais  le  faible 
ressort  de  clémence  que  celui-ci  avait  déjà  réussi  deux  fois  à  mettre  en 
jeu  venait  dètre  si  violemment  tendu  que  lui  demander  coup  sur  cou|) 
;in  nouvel  effort,  c'eût  été  le  briser.  Gagner  du  temps,  c'était  l'unique 
chance  qui  s'otlVît.  M.  Raybaud  appela  donc  le  supérieur  ecclésias- 
tique, et  l'engagea  à  faire  entendre  au  président,  auprès  duquel  iî 
avait  un  facile  accès,  que  chez  les  nations  chrétiennes,  chez  les  nation.- 
civilisées,  il  nest  pas  d'usage  de  mettre  à  mort  les  condamnés  pendant 
la  semaine  sainte,  et  surtout  le  vendredi,  jour  fixé  pour  l'exécution. 
C'était  encore  toucher  la  corde  sensible  :  son  excellence  promit,  pour 
qu'on  vît  bien,  dit-elle,  (ju'Haïti  est  une  nation  civilisée,  de  ne  faire 
tuer  David  Troy  qu'après  Pâques. 

L'un  des  proscrits  de  la  liste  d'exception,  l'ancien  ministre  Féry. 
avait  été  recueilli  par  nos  marins.  Sept  autres  parvinrent  à  gagner  peu 
à  peu  la  corvette.  Les  quatre  restans,  MM.  Preston,  ancien  président  de 
la  chambre  des  représentans,  Banse,  sénateur,  l'un  des  caractères  les 
plus  honorables  du  pays,  le  négociant  Margron,  bien  connu  par  la  haine 
aveugle  qu'il  avait  affichée  jusque-là  et  en  toute  occasion  contre  le 
nom  français,  enfin  Blackhurst.  fondateur  et  directeur  des  postes  de  la 
république,  réussirent,  sous  divers  déguisemens,  à  pénétrer  jusqu'au 
consulat  de  France.  L'un  d'eux  avait  été  suivi,  et  le  consulat,  par  ordre 
de  Bellegarde,  fut  cerné,  à  distance  respectueuse  d'ailleurs;  mais  à  la 
première  demande  du  consul  le  président  le  débarrassa  de  cet  appa- 
reil au  moins  importun.  Bien  que  l'hôtel  continuât  d'être  observé  de 
nuit  \)ar  des  forces  considérables,  les  quatre  proscrits,  grâce  au  dévoue- 
ment du  capitaine  Galland,  du  navire  le  Triton  de  Nantes,  qui  vint  les 
attendre,  une  nuit,  au  milieu  des  vases,  purent  enfin,  à  leur  tour,  ga- 
gner la  Danaïde.  La  part  de  nos  marins  avait  été  aussi  large  que  belle 
dans  la  mission  d'humanité  qui  venait  d'inaugurer,  au  milieu  des  An- 
tilles, notre  pavillon  républicain,  —  le  seul  honneur,  hélas!  qui  lui  fût 
réservé  dans  cette  désastreuse  année  1848.  Les  excellentes  dispositions 
du  commandant  Jannin,  le  zèle  de  ses  officiers,  l'admirable  discipline 
de  son  équipage,  le  dévouement  avec  lequel  il  était  resté  lui-même, 
pendant  soixante-quinze  heures,  exposé,  sur  un  rivage  infect,  aux  ar- 
deurs d'un  soleil  dévorant,  aux  averses  tropicales  des  nuits,  en  un  mot 
l'attitude  constamment  imposante,  sans  être  hostile,  de  tous  avait 
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donné  aux  démarches  de  M,  Raybaud  une  autorité  qui  semblait  ne 
l)Ou\oir  être  obtenue  qu'en  présence  d'une  station  de  plusieurs  bâti- 
mens. 

Tout  faillit  cependant  être  remis  en  question.  Dans  la  journée  du  21 , 
une  véritable  émeute  militaire  éclata  dans  la  cour  du  i)alais.  Les 
troupes  de  la  garde,  sourdement  travaillées,  dit-on,  par  Similien,  vo- 
ciféraient contre  l'amnistie  et  demandaient  par  compensation  le  pillage. 
Le  président  n'en  était  plus  maître,  et  le  bruit  que  Similien  allait  se 
faire  proclamer  à  sa  place  pour  prix  de  ce  pillage  si  convoité,  l'appa- 
rition de  quelques  hommes  à  figure  affreuse  qui  commençaient  à  cir- 
culer dans  les  rues  avec  des  torches  de  bois  résineux  à  la  main,  vinrent 
bientôt  porter  la  panique  à  son  comble.  La  corvette  prit  un  mouillage 
plus  rapproché,  mesure  qu'il  avait  été  jugé  prudent  d'ajourner  à  la 
dernière  extrémité,  et  notre  consul  fit  transporter  ses  archives  et  son 
pavillon  dans  une  maison  isolée,  à  l'abri  de  l'incendie  et  voisine  de  la 
mer.  En  lapprenant,  Soulouque  envoya  en  toute  hâte  le  commandant 
de  place  informer  M.  Raybaud  que  des  mesures  allaient  être  prises  pour 
rassurer  les  esprits,  et  quelques  instans  après  fut  publiée  une  procla- 
mation (jui  autorisait  chacun  à  tuer,  sur  le  lieu  même,  quiconque  se- 
rait surpris  pillant  ou  cherchant  à  incendier.  Le  président  partit  trois 
jours  après  pour  le  sud,  laissant  la  ville  sous  la  tutelle  peu  rassurante 
de  Bellegarde  et  de  Similien.  Les  premiers  jours  se  passèrent  en  transes 
mortelles,  puis  l'étonnement  succéda  à  l'épouvante,  puis  enfin  la  re- 
(îonnaissance  s'ajouta  à  l'étonnement.  Une  semaine  entière  s'était  écou- 
lée sans  massacres,  sans  pillage,  sans  incendie!  Soit  que  Similien,  privé 
«l'une  bonne  partie  de  la  garde  que  Soulouque  avait  emmenée,  n  osât 
pas  risquer  la  partie,  soit  par  un  contrecoup  de  la  sourde  rivalité  qui 
existait  déjà  entre  l'ancien  favori  et  le  nouveau,  Port-au-Prince  expé- 
rimentait, juste  à  la  même  époque  que  Paris,  les  bienfaits  de  l'ordre 
par  le  désordre,  et  l'infâme  réaction  commençait  à  relever  ce  qui  lui 
restait  de  têtes.  Bellegarde,  qui  huit  jours  auparavant  était  la  terreur 
des  bourgeois,  en  était  devenu  la  cocjueluche.  On  lui  savait  un  gré  in- 
fini du  mal  qu'il  ne  faisait  pas  ou  ne  laissait  pas  faire,  et  le  3  mai  une 
chaleureuse  adresse  des  notables  l'en  remercia.  La  France  et  l'Europe, 
hélas!  n'étaient-elles  pas  réduites  à  choyer  aussi  des  Bellegarde?  Les 
nouvelles  du  sud  vinrent  mêler  beaucoup  de  noir  à  tout  ce  rose. 

Non  content  d'hériter  du  prophète  d'Accaau,  Soulouque  avait  voulu 
hériter  de  son  armée.  Avant  de  quitter  Port-au-Prince,  et  bien  qu'il 
emmenât  avec  lui  trois  ou  quatre  fois  plus  de  forces  qu'il  ne  lui  en 
fallait  pour  réduire  les  rebelles,  il  avait  imaginé  de  faire  appel  aux  pi- 
fluets.  Leurs  chefs  ostensibles  étaient  un  ancien  réclusionnaire  nommé 
.lean  Denis,  l'un  des  plus  féroces  pillards  qu'ait  produits  la  patrie  de 
Jeannot  et  de  Biassou,  et  un  certain  Pierre  Noir,  brigand  philosophe, 
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(jiii ,  après  avoir  conquis  et  rançonné  des  villes,  avait  dédaigné  d'é- 
changer contre  les  premiers  grades  de  l'armée  le  modeste  titre  de  ca- 
pitaine qu'il  tenait  de  lui  seul.  En  1847,  le  commandant  d'une  frégate 
anglaise,  menaçant  de  foudroyer  la  ville  des  Gaves  si  on  lui  refusait 
réparation  d'une  insulte  faite  à  l'un  de  ses  officiers  par  la  bande  de 
Pierre  Noir,  fut  mis  direclement  en  rapport  avec  celui-ci,  qui  lui  dit  : 
«Vous  voulez  brûler  la  ville?  Par  quel  côté  allez-vous  commencer, 
pour  que  j'y  travaille  de  l'autre?  La  besogne  ira  plus  vite.  »  C'est 
là  encore  un  trait  de  la  pliiluso[)bie  de  Pierre  Noir.  —  Un  nommé 
Voltaire  Castor,  condamné  aux  travaux  forcés  pour  vol,  sous  Boyer. 
et  qui,  du  bagne,  passa  comme  colonel  dans  l'état-major  d'Accaau , 
était,  après  Pierre  Noir  et  Jean  Denis,  le  personnage  le  plus  impor- 
tant des  nouveaux  auxiliaires  de  Soulouque.  Pour  réunir  ceux-ci, 
Pierre  Noir  et  Jean  Denis  leur  avaient  fait  des  promesses  assez  peu  ex- 
plicites; mais  on  s'était  compris  à  demi-mot.  Soulouque  lui-même 
avait  craint  de  comprendre,  car  sa  proclamation  d'entrée  en  campagne 
disait  :  «  Les  propriétés  sont  respectées,  voilà  votre  mot  d'ordre!  » 
recommandation  qui  faisait  plus  d'honneur  à  la  perspicacité  de  sou 
excellence  qu'à  la  moralité  de  ses  défenseurs. 

Pierre  Noir  commença  par  occuper  la  ville  des  Caves,  qui  était  foit 
tran(|uille,  délivra  les  malfaiteurs  détenus  dans  les  prisons  et  mit  les 
principaux  mulâtres  à  la  place  des  malfaiteurs.  Quant  à  Jean  Denis,  il 
se  porta  sur  Aquin  et  Cavaillon,  occupés  par  le  gros  des  rebelles  au 
nombre  de  cinq  ou  six  cents,  et  mit  ceux-ci  en  déroute  dès  la  première 
rencontre.  La  majeure  partie  des  vaincus,  composée  de  jaunes  qui 
n'attendaient  aucun  quartier,  s'enfuit  dans  les  mornes,  où  beaucouj) 
périrent  plus  tard.  Cent  quatre-vingt-neuf  noirs  de  la  classe  aisée  qui 
avaient  pris  parti  pour  les  mulâtres,  et  qui  déposèrent  les  armes, 
comptant  que  la  vie  du  moins  leur  serait  laissée  en  considération  de 
leur  couleur,  furent  garrottés,  et,  dans  cet  état,  égorgés  jusqu'au  der- 
nier, afin  que  fût  accomplie  cette  parole  d'Accaau  et  de  son  prophète  : 
Nègue  riche,  cila-là  miilâte.  —  Voltaire  Castor  en  poignarda  soixante  et 
dix  de  sa  propre  main.  Cette  précaution  des  piquets  était  au  moins  inu- 
tile, car,  aux  formes  près,  les  commissions  militaires  instituées  dans 
les  communes  suspectes  tuaient  tout  aussi  vite  et  aussi  sûrement.  A 
Miragoane,  sa  première  station,  le  président  avait  commencé  par  faire 
fusiller  avec  quelques  autres  son  propre  aide-de-camp,  le  colonel  Des- 
brosses, administrateur  de  cette  ville.  Le  même  jour  avaient  été  exé- 
cutés à  A(iuin  le  général  de  division  Lelièvre,  deux  colonels  et  deux 
capitaines,  et  à  Cavaillon  le  député  Lamarre  et  le  colonel  Suire.  Une 
trentaine  d'autres  condamnés  étaient  parvenus  à  fuir.  Le  général  Le- 
lièvre, désigné  dans  l'arrêt  comme  le  chef  de  l'insurrection,  était  un 
vieillard  paralytique  :  on  le  quilla  comme  on  put  pour  le  fusiller.  En 
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même  temps  avaient  été  condamnés,  aux  Cayes,  un  autre  ^icilla^;l 
presque  octogénaire ,  le  colonel  Daul)las ,  ancien  maire  ei  chef  de  îa 
première  maison  de  commerce  de  cette  ville,  le  sénateur  Edouard 
Hall,  et  une  douzaine  d'officiers  supérieurs,  dont  un  du  reste,  le  co- 
lonel Saint- Surin,  avait  pris  une  part  réelle  et  dirigeante  au  mouve- 
ment. Le  président  expédia  l'ordre  de  surseoir  à  l'exécution  jusqu'à  son 
arrivée,  (jui  devait  avoir  lieu  le  9;  mais  Daublas  et  deux  de  ses  compa- 
gnons furent  égorgés  la  veille  par  les  piquets.  Soulouque,  en  arrivant, 
parut  fort  blessé,  non  pas  de  ce  meurtre,  mais  de  la  désobéissance  des 
piquets,  et,  pour  les  punir  h  sa  manière,  il  fit  grâce  de  la  vie  aux  autres 
condamnés.  Leur  peine  fut  commuée  en  celle  des  travaux  publics,  et  on 
les  vit  dès  le  lendemain,  avec  une  quarantaine  d'autres  malheureux 
de  même  rang  qui  leur  avaient  été  donnés  pour  compagnons,  i)arcou- 
rir,  enchaînés  deux  à  deux,  les  rues  des  Cayes,  dont  ils  enlevaient  les 
immondices  sous  le  bâton  des  noirs.  Les  victimes  de  cet  épouvantable 
arbitraire  n'avaient  participé,  ni  directement,  ni  indirectement,  à  la 
rébellion.  C'est  sur  la  simple  dénonciation  des  noirs,  leurs  ennemis 
personnels  ou  leurs  débiteurs,  qu'elles  avaient  été  réduites  à  cet  état. 
Non  content  d'avoir  fait  acte  d'autorité  vis-à-vis  de  la  bande  de 
Pierre  Noir  en  lui  refusant  une  soixantaine  de  tètes,  Soulouque  voulut 
la  licencier.  Il  adressa  donc  aux  gardes  nationales  (euphémisme  officiel 
de  piquets)  une  proclamation  où  il  leur  disait  :  «  Vous  vous  êtes  mon- 
trés dignes  de  la  patrie!  La  paix  étant  rétablie,  retournez  dans  vos 
foyers  vous  livrer  à  vos  nobles  et  utiles  travaux,  et  vous  reposer  de  vos 
fatigues.  »  A  quoi  les  piquets  répondirent  qu'ils  ne  demandaient  pas 
jnieux  (pie  de  se  reposer  de  leurs  fatigues,  mais  qu'on  paie  les  gens 
(juand  on  les  renvoie.  Soulouque  crut  pouvoir  s'en  débarrasser  avec 
de  nouveaux  remercîmens  et  quelques  gourdes.  Les  piquets,  après 
avoir  empoché  les  gourdes,  dirent  que  ce  n'était  pas  assez.  Soulouque 
en  conclut  que  l'honneur  leur  était  plus  cher  que  l'argent,  et,  au 
grand  mécontentement  de  l'armée,  qui  devait  être  pourtant  blasée  sur 
ce  chapitre,  une  véritable  averse  de  grades  tomba  sur  les  bandits.  La 
vanité  africaine  des  piquets  se  prit  d'abord  à  cette  amorce,  malgré 
l'abus  qu'en  avaient  fait  Pierrot  et  même  Accaau.  Pendant  huit  jours, 
on  ne  vit  dans  les  rues  des  Cayes  que  plumes  de  coq;  après  quoi  les 
bandits,  éprouvant  cet  immense  vide  que  laissent  au  cœur  les  gran- 
deurs humaines,  s'écrièrent,  et  cetti;  fois  sw  le  ton  de  la  menace  : 
N'a  pas  nous,  non,  ia  prend  dans  piège  cilala  encore!  (ce  n'est  pas  nous 
(|u'on  reprend  à  ce  piège!)  11  faut  dire  que,  depuis  leur  victoire  de 
Cavaillon,  leur  nombre;  s'était  considérablement  accru,  et,  selon  l'u- 
sage, îcs  picjuets  du  lendemain  enchérissaient  sur  les  exigences  des 
\)i(i^u'ls  de  la  veille.  Pour  leur  dernier  mot,  ils  déclarèrent  vouloir 
l)remièrement  chacun  cinq  carreaux  (seize  arpens)  de  terre  non  en 
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friche,  mais  en  plein  rapport,  à  prendre  sur  les  propriétés  des  mulâ- 
tres; deuxièmement,  des  maisons  en  ville  pour  leurs  officiers. 

En  apprenant  que  Soulouque  laissait  discuter  ces  demandes  au  lieu 
d'y  répondre  à  coups  de  canon,  les  meneurs  de  Port-au-Prince,  un  mo- 
ment tenus  en  respect  par  Bellegarde,  avaient  repris  leur  ultimatum 
du  9  avril,  en  y  ajoutant  de  temps  en  temps  quelques  articles  auprès 
desquels  les  exigences  des  piquets  n'étaient  que  du  modérantisme.  Par 
leur  nouveau  programme,  à  l'acceptation  duciuel  ils  subordonnaient  la 
rentrée  de  Soulouque  dans  sa  capitale,  les  amis  de  Similien  deman- 
daient (outre  la  dictature,  le  drapeau  d'une  seule  couleur  et  la  destitu- 
tion des  derniers  fonctionnaires  mulâtres)  :  le  pillage  des  magasins  des 
mulâtres, — la  confiscation  de  toute  maison  leur  appartenant  au-delà 
d'une  seule,  —  trente  de  leurs  têtes,  — le  bannissement  du  plus  grand 
nombre,  et,  chose  à  noter,  de  quatre  g-énéraux  noirs,  parmi  lesquels 
figurait  le  nom  de  leur  ancien  ami  Bellegarde ,  décidément  passé  a 
l'état  de  réactionnaire.  Les  amis  de  Similien  exigeaient  encore  que 
l'état,  c'est-à-dire  Soulouque,  s'emparât  du  monopole  des  denrées  d  ex- 
portation, et  qu'il  annulât  la  dette  envers  les  indemnitaires  français 
(c'est,  comme  on  sait,  l'équivalent  de  notre  milliard  des  émigrés). 
((  attendu,  disaient-ils,  que  cette  indemnité  avait  été  consentie  par  des 
mulâtres  bannis  depuis  ou  déclarés  traîtres  à  la  patrie,  et  qui  avaient 
traité  avec  les  agens  d'un  roi  qui  ne  l'était  plus.  »  Si  l'on  veut  bien  se 
rappeler  de  nouveau  que  ceci  se  passait  au  printemps  de  1848,  et  que 
les  amis  de  Similien  ne  savaient  pas  lire,  ce  qui  écarte  doublement  le 
soupçon  de  contrefaçon,  il  sera  difficile  de  nier  l'ubiquité  du  choléra 
démocratique  et  social. 

VIL   —   LES   SCRUPULES   DE    SOULOUQUE.  —  IMPROMPTU   NEGRE. 

Nous  n'avons  plus  affaire  à  ce  pauvre  noir  irrésolu  qu'un  fiévreux 
besoin  des  sympathies  de  la  classe  éclairée  retenait  à  son  insu  sur  la 
l)ente  de  la  barbarie  :  le  monceau  de  cadavres  qui  s'est  interposé  entre 
celte  classe  et  lui  a  rompu  l'attraction.  Des  deux  hommes  que  nous 
avons  vus  en  Soulouque,  il  ne  reste  désormais  que  le  sauvage,  le  sau- 
vage qui  vient  d'acquérir  la  subite  révélation  de  sa  force,  et  qui,  fier 
d'imposer  la  terreur,  lui  qui  ne  visait  humblement  qu'à  l'estime,  ivre 
de  joie  à  se  sentir  dégagé  des  invisibles  liens  où  l'élreignaient  les  in- 
trigues des  hommes  et  des  fétiches,  convaincu  de  la  légitimité  de  ses 
griefs  et  de  la  prédestination  de  sa  vengeance,  se  rue,  par  la  première 
issue  qui  s'offre,  à  la  satisfaction  de  ses  appétits  de  haine  et  de  tyran- 
nie. Cependant  il  y  a  comme  une  grâce  d'état  attachée  au  rôle  de  pou- 
voir, et,  si  on  a  vu  souvent  les  préjugés  d'opposition  les  plus  systémati- 
ques et  les  plus  invétérés  ne  pas  résister  à  l'épreuve  de  la  responsabilité 
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gouvernementale,  quoi  d'étonnant  que  cette  influence  ait  prise  sur  un 
esprit  ignorant  et  brut,  qu'aucune  idée  préconçue  ne  fausse  par  cela 
seul  qu'il  n'a  pas  d'idées?  L'instinct  du  sauvage  reculera  même  ici 
devant  l'absurde  un  peu  plus  tôt  que  la  raison  du  sophiste  :  la  seule 
•iiflérence  à  l'avantage  du  second,  c'est  ({uele  sophiste  désabusé  saura 
généraliser  pour  son  usage  chacune  des  réAélalions  de  la  pratique, 
tandis  que  le  sauvage  ne  verra  rien  au-delà  de  la  cause  présente  et  de 
ledet  immédiat.  U  ne  faut  pas  chercher  d'autre  explication  aux  brus- 
ques incohérences,  aux  alternatives  de  parfait  bon  sens  et  de  féroce 
imbécillité  que  va  nous  ofl'rir  maintenant  le  caractère  de  Soulouque. 

La  requête  des  piquets  n'avait  certes  rien  qui  chocjuàt  les  notions  de 
droit  naturel  qui  peuvent  se  loger  dans  le  cer^eau  d'un  tyran  nègre. 
Prendre  une  portion  de  leurs  propriétés  aux  mulâtres,  qui,  dans  sa 
conviction,  avaient  cherché  à  prendre  le  pouvoir,  sa  propriété  à  lui, 
c'était  presque,  aux  yeux  de  Soulouque,  de  l'indulgence.  U  reçut  ce- 
pendant fort  mal  cette  requête.  Au  moment  même  oîi  des  po"iiti(iues 
civilisés,  et  qui  croyaient  ne  faire  par  là  que  de  la  conciliation,  se  lais- 
saient aller  à  composer  avec  des  requêtes  analogues  (1),  Soulouque 
avait  deviné  à  lui  tout  seul  (jue  les  propriétés  à  partager  étant  limi- 
tées, et  que  le  nombre  des  piquets  menaçant,  depuis  leur  faveur,  de 
devenir  illimité,  les  exigences  de  ceux-ci  s'accroîtraient  en  raison  de 
la  difficulté  d'y  satisfaire.  De  là  à  comprendre  (|u'il  fallait  éviter  toute 
transaction  avec  les  piquets,  et  dissoudre,  quand  il  en  était  temps  en- 
core, ces  ateliers  nationaux  d'une  nouvelle  espèce,  il  n'y  avait  qu'un 
pas;  mais,  si  l'instinct  du  chef  s'etîrayait  des  goûts  champêtres  des 
bandits,  la  logique  du  sauvage  ne  pouvait  se  résigner  à  considérer 
comme  dangereux  et  à  traiter  comme  tels  des  gens  qui  montraient 
tant  de  zèle  contre  les  «  conspirateurs  »  mulâtres.  Pour  tout  conci- 
lier à  sa  manière,  Soulouque  coupa,  comme  on  dit,  le  diflerend  par 
la  moitié,  et,  tout  en  refusant  aux  piquets  les  propriétés  des  mulâtres, 
il  leur  abandonna  les  propriétaires.  Les  graciés  du  9  mai,  le  sénateur 
Ldouard  Hall  et  ses  conqiagnons  d'infortune,  firent  les  premiers  frais 
de  cette  transaction  tacite  :  Soulouque  souffrit  (ju'ils  fussent  massa- 
crés le  1"  juin.  Cela  fait,  les  piquets  allèrent  donner  la  chasse  aux 
mulâtres  de  la  campagne,  incendiant,  tuant  et  pillant  sous  les  yeux 
des  autorités  noires,  qui  se  taisaient  ou  approuvaient.  Dans  l'intérêt 
combiné  du  principe  de  propriété  et  de  la  stabilité  des  institutions, 
Soulouque  avait  organisé  purement  et  simplement  le  brigandage. 

Malgré  leur  haine  des  (étrangers,  les  pi(|uets  avaient  d'abord  res- 
pecté ceux-ci,  et  surtout  nos  nationaux  :  un  prêtre  espagnol  qui  se 

(1)  Exemple  :  le  système  très  modéré  et  très  réactionnaire  pour  l'époque  qui  coii- 
sistait  à  accorder  à  une  catégorie  de  travailleurs  des  subventions  à  prendre,  au  moyen 
fie  l'impôt  progressif,  sur  les  biens  d'une  catégorie  de  propriétaires. 
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trouvait  parmi  les  prisonniers  de  Cavaillon  avait  même  échappé  au 
massacre  en  se  disant  sujet  français;  mais,  trouvant  Soulouijue  de  si 
bonne  composition  sur  un  point,  la  bande  de  Pierre  Noir  en  conclut 
qu'il  céderait  sur  bien  d'autres,  et  les  Européens,  les  Français  eux- 
mêmes,  furent  maltraités  et  rançonnés  à  leur  tour,  sans  excepter 
notre  propre  agent  consulaire  aux  Cayes,  dont  les  bandits  incen- 
dièrent les  propriétés.  A  cette  nouvelle,  Soulouque,  dont  toutes  les 
lettres  à  Bellegarde  se  terminaient  invariablement  par  cette  lecom- 
mandation  :  Ne  nous  faites  pas  d'affaire  avec  les  Français,  Soulouque 
fut  près  de  défaillir  de  colère  et  d'elfroi.  C'était  le  cas  ou  jamais  de 
rompre  avec  les  piquets  :  à  Torbeck,  à  Port-Salut,  à  Cavaillon,  à  l'Anse- 
d'Hainault,  à  Aquin,  à  Saint-Louis,  autres  théâtres  de  leurs  exactions 
et  de  leurs  atrocités,  la  population  n'atteiulait  qu'un  signe  muet  du 
président  pour  le  débarrasser  de  cette  poignée  de  misérables.  A  Jacmel. 
la  garnison  noire  et  la  bourgeoisie  mulâtre  avaient  même  pris  l'ini- 
tiative de  la  résistance  :  une  bande  qui  avait  essayé  de  j^énétrer  de  vive 
force  dans  cette  ville  venait  d'être  vigoureusement  repoussée  en  lais- 
sant prisonniers  (juarante  des  siens,  et  on  ne  doutait  pas  que  le  pré- 
sident permettrait  d'en  faire  un  exeiuple;  mais  Soulouque  s'était  pris 
à  réfléchir  dans  l'intervalle  que,  si  les  |)i(|U('ts  venaient  de  lui  créer  de 
nouveaux  embarras  à  l'endroit  des  étrangers,  ils  venaient  de  lui  don- 
ner une  nouvelle  preuve  de  zèle  à  l'endroit  des  «conspirateurs  »  mu- 
lâtres, et,  vu  ce  (ju  il  y  aurait  eu  de  contradictoire  à  confondre  la  ré- 
compense et  le  châtiment  sur  les  mêmes  têtes,  son  excellence  donna 
simultanément  l'ordre  de  faire  réparation  aux  étrangers  en  les  indem- 
nisant de  leurs  perles,  et  de  faire  réparation  aux  i)iquets  en  jetant  au 
cachot  les  principaux  habitans  de  couleur  de  Jacmel,  dont  les  autori- 
tés noires  furent  en  outre  destituées.  On  devine  le  reste  :  les  piquets 
continuèrent  de  maltraiter  les  étrangers,  à  la  grande  colère  de  Sou- 
louque, qui  se  confondait  de  plus  belle  en  réparations  et  en  excuses, 
mais  qu'ils  étaient  sûrs  de  désarmer  par  de  nouvelles  violences  contre 
les  conspirateurs  mulâtres. 

Cette  traduction  nègre  de  ce  qu'on  nomme  la  politique  de  bascide, 
Soulouque  l'appliquait  à  tout.  Bien  loin  de  mettre  obstacle  aux  émi- 
grations de  la  classe  jaune,  l'autorité  avait  semblé  d'abord  les  voir  de- 
bon  œil;  mais  la  plupart  des  émigrés  étant,  je  l'ai  dit,  des  détaillans 
dont  la  fuite  portait  préjudice  aux  négocians  étrangers,  ceux-ci  s'en 
plaignirent  vivement  (t).  Soulouque  s'émut  d'autant  plus  de  la  récla- 
mation, que  le  plus  clair  de  ses  revenus  (il  serait  désormais  puéril  de 
dire  les  revenus  de  l'état)  provient  des  droits  d'importation  et  d'expor- 

(1)  Nous  tenons  à  constater  qu'aucun  de  nos  nationaux  ne  prit  part  à  cette  réclama- 
tion. Perdre  pour  perdre,  ils  aimaient  mieux  voir  leurs  débiteurs  en  fuite  qu'égorgés. 
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tation,  c'est-à-dire  du  commerce  avec  les  étrangers,  lyémigralion  fut 
donc  rigoureusement  interdite;  un  décret  frappa  les  émigrés  de  mort 
civile  et  de  bannissement  perpétuel.  Cette  sévérité  même  était  de  bon 
augure,  en  ce  qu'elle  semblait  dénoter  cbcz  Soulou(]ue  la  pensée  bien 
arrêtée  de  ranimer  le  commerce  et  par  suite  de  mettre  fin  à  ce  système 
de  terreur  qui  dépeuplait  les  boutiques  pour  peupler  les  prisons  et  les 
cimetières.  Soulouque  fit  par  malbeur  ce  raisonnement,  dont  on  ne 
contestera  pas  les  prémisses,  que,  l'émigration  cessant,  les  mulâtres 
resteraient  dans  le  pays;  qu'en  restant  dans  le  pays,  ils  ne  seraient  que 
plus  à  portée  de  conspirer,  et  que  ce  surcroît  de  dangers  ne  pouvait  être 
contre-balancé  que  par  un  surcroît  de  précautions.  Pour  i)remier  sur- 
croît de  précautions,  Soulouque  donna  ordre  d'enrôler  à  Port-au-Prince 
et  dans  quelques  autres  centres  tous  les  mulâtres  valides,  afin  de  les 
surveiller  plus  aisément,  et  cette  presse  de  mulâtres  condanma  au 
chômage  bon  nombre  de  boutiques  que  n'avaient  pu  encore  vider  ni 
l'émigration  ni  le  bourreau.  Plusieurs  administrations  publiques  ces- 
sèrent même  de  fonctionner,  faute  d'écrivains.  Pour  second  surcroît  de 
précautions,  et  bien  que  le  fantôme  d'insurrection  qui  l'avait  appelé 
dans  le  sud  fût  complètement  évanoui,  Soulouque  redoubla  d'achar- 
nement contre  les  mulâtres.  Il  n'arriva  plus  un  seul  courrier  de  cette 
partie  de  l'île  qui  n'apportât  la  nouvelle  de  quelques  exécutions,  et, 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  république,  les  prisons  regorgeaient  malgré 
les  éclaircies  qu'y  faisait  la  mort.  Cinq  cents  et  quelques  suspects  {ce. 
qui  est  à  la  population  d'Haïti  conune  environ  quarante  mille  à  la  |)i>- 
pulation  de  la  France)  avaient  été  en  outre  dirigés  des  dillerens  dé[»ar- 
temens  sur  la  prison  de  Port-au-Prince,  qu'on  travaillait  à  élargir.  Il 
est  facile  de  comprendre  que  le  commerce  n'en  alla  pas  mieux.  Les 
quelques  hommes  de  couleur  que  le  triple  fléau  de  l'enrôlement  forcé, 
des  pi(juets  et  des  commissions  militaires  n'avait  pas  encore  chassés 
de  leurs  magasins,  s'empressaient  de  chercher  une  dernière  chance 
de  saint  dans  l'émigration  clandestine,  et  l'émigration  ne  se  limitait 
plus  aux  hommes  :  les  navires  qui  longeaient  celte  terre  maudite,  déjà 
désertée  par  presque  tous  les  pavillons,  rencontraient  tous  les  jours 
en  mer  de  misérables  embarcations  chargées  de  fennnes  et  d'enf.uis 
qui  essayaient  de  gagner  la  Jamaïque.  Outré  de  tant  de  mauvaise  vo- 
lonté, Soulouque  entrait  dans  de  nouveaux  accès  de  fureur  contre  les 
mulâtres,  d'autant  moins  excusables  à  ses  yeux,  (ju'il  ne  cessait  de 
proclamer  la  confiance  dans  des  ordres  du  jour  comme  celui-ci  : 

«  ...  llaïtions,  une  ère  nouvelle  surgit  pour  la  république!  le  pays,  dégagé 
d'enU'aves  et  de  tous  les  élément  hétérogènes  qui  yénaient  sa  marche  prof/ressice, 
deviendra  prospère  !  La  plupart  des  traîtres  ont  passé  sur  la  terre  étrangère.,. 
Citoyens  des  Cayes,  je  quitte  bientôt  votre  cité  pour  explorer  le  reste  du  dé^ 
parlement  du  Sud  !  Mon  séjour  y  a  ramené  le  calme  dans  l'esprit  des  popula- 
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fions,  et  je  suis  heureux  de  dire  que  ce  calme  et  la  sécurité  se  font  remarquer 
sur  tous  les  points  de  la  république,  etc.,  etc.  » 

Il  partit  en  effet  le  2  juillet  des  Cayes  pour  Jérémie,  ville  fort  tran- 
quille depuis  longues  années,  et  qui  s'était  vainement  flattée  d'échapper 
ù  cette  terriiile  visite.  Outre  une  partie  de  sa  garde  et  trois  ou  quatre 
régimens  de  ligne,  il  emmenait  avec  lui  une  bande  de  piquets  qui 
semèrent  sur  toute  la  route  le  pillage  et  l'assassinat,  —  une  trentaine 
de  généraux  que,  par  défiance  de  leurs  dispositions,  il  tenait  à  avoir 
sous  la  main,  une  commission  militaire  à  laquelle  il  livrait  de  temps 
à  autre,  chemin  faisant,  un  de  ces  généraux,  enfin  une  nuée  de  déla- 
teurs en  guenilles  qui,  à  chaque  halte  du  président,  jouaient  le  rôle 
de  peuple  dans  des  scènes  comme  celle-ci,  dont  nous  empruntons  le 
récit  à  un  ordre  du  jour  du  16  juillet  :  «Haïtiens,  la  population  de 
Jérémie,  qui  attendait  l'arrivée  du  chef  de  l'état  pour  lui  faire  connaître 
ses  griefs  et  ses  vœux,  s'est  réunie  en  cette  ville  le  13  de  ce  mois.  De 
vive  voix  et  par  pèlilion,  elle  a  dénoncé  comme  traîtres  à  la  patrie...  » 
(Suivent  les  noms  de  cinquante- sept  des  principaux  habitans  :  c'étaient 
ou  des  fonctionnaires  dont  l'état-major  des  picpiets  convoitait  les  places, 
ou  des  marchands  qui,  pour  leur  malheur,  se  trouvaient  en  compte 
courant  avec  les  amis  des  piquets.  Dans  sa  maladive  prédisposition  à 
croire  à  la  sincérité  et  au  dévouement  de  tous  ceux  qui  flattaient  ses 
défiances,  Soulouque  n'y  regardait  pas  de  plus  près.) —  «Haïtiens! 
ajoutait  le  chef  de  l'état  dans  un  élan  de  sollicitude  paternelle.  Haï- 
tiens! les  habitans  de  Jérémie,  (]ui ,  comme  tous  ceux  des  autres  poiiits 
de  la  république,  aspirent  à  la  tranquillité  qui  conduit  au  bonheur,  de- 
mandent justice  de  ces  accusés,  qu'ils  déclarent  être  les  seuls  obstacles 
à  la  paix  publique  dans  la  Grande-x\nse...  Vous  avez  besoin  de  la  tran- 
quillité, vous  V aurez  :  je  vous  le  promets  et  vous  le  jure  par  cette  épée 
dont  vous  m'avez  armé  pour  veiller  à  votre  bonheur  et  à  la  gloire 
d'Haïti.  Cette  épée  ne  sera  remise  dans  le  fourreau  que  lorsqu'il  n'y 
aura  plus  à  frapper  aucun  des  parjures  qui  conspirent  la  perte  du 
pays!  »  Et  en  elîet  on  arrêtait  les  parjures  en  question,  on  les  jugeait 
et  on  les  exécutait. 

On  pourra  s'étonner  qu'ayant  les  piquets  sous  la  main,  Soulou(|ue 
sacrifiât  au  préjugé  des  procédés  judiciaires  :  ce  serait  bien  mal  con- 
naître le  personnage.  La  loi  lui  accordait  des  commissions  militaires, 
et  il  se  serait  cru  volé  d'une  de  ses  prérogatives,  si  on  avait  exigé  qu'il 
s'en  passât  :  c'était  en  outre  un  moyen  d'éprouver  les  officiers  suspects 
de  sa  suite  qu'il  obligeait  à  siéger  dans  ces  conunissions,  quand  par 
hasard  l'accusé  était  de  leurs  amis.  L'arrêt  se  distinguait,  en  pareil 
cas,  par  sa  morne  brièveté  :  complices  forcés  de  l'assassinat,  les  com- 
missaires voulaient  du  moins  s'épargner  à  eux-mêmes  le  sarcasme 
d'une  parodie  juridique.  En  revanche,  les  commissions  militaires  re- 
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ciutôes  dans  le  parti  ullra-noir  rehaussaient  par  le  luxe  des  formes 
la  naïve  impudence  du  fond.  Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  pro- 
cès-verbaux (1)  de  ces  commissions;  on  y  lit  pres(jue  toujours  cette 
phrase  :  «  L'accusateur  a  exposé  l'accusation  et  n'a  produit  aucun  té- 
moin, »  et  cette  autre  :  «Le  président  a  ordonné  aux  défenseurs  qu'ils 
[sic]  ne  peuvent  rien  dire  contre  leur  conscience  ni  contre  le  respect 
dû  aux  lois,  et  qu'ils  doivent  s'exprimer  avec  descence  et  modération, 
et  que  tout  contrevenant  sera  condamné  à  une  peine  qui  sera  définie 
par  la  loi.  »  Les  défenseurs  comprennent  à  demi-mot,  et,  pour  ne  pas 
s'exposer  à  l'etret  rétroactif  de  la  loi  future  dont  on  les  menace,  ils  en- 
tonnent d'une  voix  étranglée,  et  en  guise  de  plaidoirie,  les  louanges 
du  chef  de  l'état.  Cette  formalité  remplie,  l'accusateur  persiste  en  ap- 
puyant {sic)  son  acte  d'accusation,  et  en  continuant,  bien  entendu,  à  ne 
produire  aucun  témoin  à  charge.  On  va  aux  voix,  et  le  conseil,  vu  les 
articles,  etc.,  etc.,  condamne  invariablement  lesdits  accusés  à  la  peine 
de  mort,  attendu  que  l'ordre  public  a  été  compromis.  C'est  dans  ces  formes 
que  fut  jugé  et  condamné,  par  exemple,  le  sénateur  Edouard  Hall. 
Autre  trait  non  moins  caractéristique  :  le  texte  cité  à  l'appui  de  la  con- 
damnation de  ce  sénateur,  qui  n'était  pas  militaire  et  qui  n'avait  été 
mis  en  jugement  que  sous  prétexte  de  conspiration,  était  l'article  25 
du  code  militaire,  concernant  non  pas  les  conspirateurs,  mais  les  sol- 
dats ou  [)ersonnes  attachées  à  l'armée  qui  auront,  soit  en  commettant 
des  actes  non  approuvés  du  gouvernement,  soit  en  agissant  contrairement 
à  ses  instructions,  exposé  des  Haïtiens  à  éprouver  des  représailles.  11  fal- 
lait un  texte  quelconque  à  ces  terribles  Brid'oisons,  et  celui-ci  avait  du 
moins  le  mérite  de  l'originalité  et  de  l'imprévu. 

D'autres  fois,  entre  autres  dans  le  procès  du  vieux  Daublas,  le  pré- 
sident, pour  ménager  les  scrupules  de  ses  collègues,  faisait  de  sa  propre 
autorité  une  variante  à  la  question  sacramentelle  ,  est-il  constant  que 
l'accusé,  etc.,  et  disait  :  «  Est-il  constant  ou  y  a-t-il  de  {sic)  probabi- 
lité?... »  Puis,  à  défaut  de  tout  témoignage  à  charge,  l'arrêt  se  basait 
sur  des  probabilités  comme  celles-ci  :  «  Vu  la  situation  des  choses,  con- 
sidérant jusqu'à  quelle  extrémité  se  sont  portés  les  hommes  qui  ont 
toujours  cherché  à  nuire;  et  à  interrompre  la  marche  du  gouvernement 
en  intriguant  toujours  pour  venu-  à  un  échange  du  premier  chef  à 
chatiue  année  (allusion  au  fétiche  enfoui  dans  les  jardins  de  la  prési- 
dence), ce  qui  est  très  préjudiciable  au  pays;  considérant  enfin  que  ces 
messieurs,  ennemis  de  leur  pays,  ont  prouvé  leurs  desseins  par  ce  coup 
de  pistolet  que  Céligny  a  porté  au  chef  de  l'état  personnellement  {"2)  (ver- 
sion vaudoux  <lu  coup  de  carabine  tiré  dans  le  palais  du  président  sur 

(1)  Moniteur  huUien  d'août  et  scpUnibn;  1848. 

(2)  Moniteur  haïtien  du  12  août  t8'(8. 
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le  général  Céligny  Ardouin);  par  ces  faits,  le  conseil passant  outre 

les  conclusions  du  ministère  public  (qui  avait  apparemment  abandonné 
l'accusation),  condamne  le  susdit  accusé  (Daublas)  à  la  peine  de... 
mort.  » 

Cet  épouvantable  impôt  sur  le  sang  avait  été  d'abord  presque  exclu- 
sivement prélevé  sur  la  bourgeoisie  de  couleur  :  sénateurs,  députés, 
généraux  et  olticiers  supérieurs,  magistrats,  négocians  et  grands  pro- 
priétaires, paj'aient  leur  contingent  avec  résignation,  lorsqu'un  général 
de  division  noir,  qui  commandait  l'arrondissement  des  Cayes,  s'étant 
apitoyé  sur  tant  de  malheurs,  fut  mis  à  son  tour  en  jugement,  en  com- 
pagnie de  tous  les  officiers  supérieurs  de  son  état-major.  Ne  trouvant 
pas  ombre  de  culpabilité  à  leur  charge  et  croyant  pouvoir  déroger  en 
faveur  d'accusés  noirs  à  cet  office  de  bourreau  qu'on  lui  avait  imposé  à 
l'égard  des  mulâtres,  la  commission  militaire  osa  les  acquitter.  Sou- 
louque  donna  aussitôt  ordre  de  les  rejuger  et  d'en  finir  cette  fois.  On 
obéit  :  le  général  et  son  état-major  furent  massacrés  avec  grand  ap- 
pareil sur  la  principale  place  de  la  ville.  Peu  après,  un  autre  général 
noir  nommé  Brice,  homme  de  courage  et  d'honneur,  fut  arrêté  sur  la 
frontière  dominicaine,  et  conduit  avec  une  partie  de  son  état-major 
dans  la  prison  de  Port-au-Prince.  L'exécution  de  David  Troy,  qu'on 
croyait  oublié  dans  cette  prison  jusqu'au  retour  du  président,  vint  en- 
core sceller  la  sanglante  fraternité  que  celui-ci  renouait  entre  les  deux 
couleurs. 

Cependant,  comme  nul  murmure  suspect  ne  s'élevait  de  celte  vaste 
solitude,  moitié  désert,  moitié  cimetière,  qu'il  avait  faite  dans  la  pres- 
qu'île,—  la  terreur  y  comprimait  jusqu'aux  gémissemens, —  Sou- 
louque  soupçonna  que  l'ordre  était  à  peu  près  rétabli,  et  il  reprit  la 
route  de  Port-au-Prince  (15  août).  11  y  rentra  en  traversant  avec  ses 
troupes  une  succession  d'arcs-de-triomphe  ornés  d'enthousiastes  lé- 
gendes sur  lesquelles  son  excellence  daignait  parfois  jeter  au  passage 
un  regard  de  connaisseur,  en  disant  :  «  Ça  bon!  »  Le  bruit  courut  que 
«  président  »  avait  appris  à  lire  (1),  et  la  bruyante  allégresse  de  «  peu- 
ple noir  »  s'en  accrut.  Ce  n'était  déjà  plus  la  bienveillance  qu'on  se  doit 
entre  coreligionnaires  vaudoux,  c'était  un  mélange  de  vénération  cu- 
rieuse et  d'orgueil  qui  précipitait  à  la  rencontre  de  Soulouque  trans- 
figuré cette  foule  avide  d'obéissance,  et  pour  (jui  le  respect  c'est  l'effroi, 
tout  sceptre  une  hache.  On  avait  craint  d'abord  quelque  scène  de 
massacre,  et  beaucoup  de  familles  de  couleur  avaient  sollicité  un  asile 
dans  les  consulats;  mais,  cédant  à  l'impression  nouvelle  que  tout  su- 

(1)  Soulouque,  eu  effet,  s'exerce  secrètement  à  lire,  et  on  nous  a  assuré,  mais  nous 
ne  nous  en  faisons  pas  le  garant,  —  que  la  lettre  moulée  est  déjà  sans  mystères  pour  sa 
majesté  impériale.  Elle  signe  en  outre  son  nom  aussi  distinctement  pour  le  moins  que 
l'empereur  Dessalines. 
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hissait  autour  d'eux,  les  deux  ou  trois  cents  cotjuins  (jui,  pendant  deux 
mois,  s'étaient  vantés  de  ne  laisser  rentrer  Soulouque  qu'à  certaines 
conditions  se  dissimulaient  maintenant  autant  que  possible.  La  ville  fut 
illuminée  pendant  trois  soirées,  et  l'on  reconnaissait  entre  toutes  les 
autres,  aux  guirlandes  de  palmes  et  de  feuillages  qui  y  formaient  un 
supplément  de  décoration,  les  maisons  (jue  la  proscription  ou  le  meur- 
tre avait  visitées,  les  maisons  des  mulâtres. 

A  la  froideur  visible  qu'il  témoignait  h  Similien,  on  put  croire  (jne 
le  président  lui-même  était  revenu  à  des  idées  moins  inquiétantes; 
mais  l'illusion  ne  fut  pas  longue.  Parmi  les  innombrables  suspects  qui, 
n'ayant  pu  fuir  cette  terre  de  deuil,  remplissaient  la  prison  de  Port- 
au-Prince,  quatre,  -^  le  général  de  division  Desmarêt,  qui  avait  un 
commandement  sur  la  frontière  dominicaine,  deux  colonels  et  un  ma- 
gistrat, —  venaient  d'être  condamnés  à  mort.  Quelques  personnes  osè- 
rent hasarder  une  démarche  auprès  du  président  pour  leur  obtenir  au 
moins  grâce  de  la  vie  :  elles  ne  réussirent  qu'à  le  mettre  dans  un  état 
effrayant  d'excitation  nerveuse.  On  supplia  M.  Raybaud  de  tenter  un 
dernier  effort.  Soulouque  reçut  le  consul-général  avec  sa  courtoisie  et 
son  empressement  habituels,  mais  sans  que  le  sourire  contraint  qu'il 
avait  préparé  pour  la  circonstance  parvînt  à  se  fixer  sur  ses  lèvres  agi- 
tées par  un  involontaire  tremblement:  pour  la  première  fois,  depuis 
trois  mois  qu'il  fauchait  jaunes  et  noirs  sans  soulever  autour  de  lui 
d'autres  murmures  que  le  bruit  des  corps  humains  qui  tombent,  il 
se  trouvait  en  présence  d'un  homme  qui  oserait  penser  et  dire  qu'on 
ne  fait  pas  couler  le  sang  chrétien  comme  de  l'eau.  Dès  les  premières 
minutes  de  cette  longue  entrevue,  Soulouque  divaguait  de  colère. 
M.  Raybaud  laissait  passer  le  torrent,  puis  il  remettait  en  avant  les 
raisons,  assurément  très  nombreuses,  que  pouvait  lui  suggérer  l'intérêt 
du  pays  et  du  président  lui-même.  Soulouque,  comme  vaincu  par  la 
lassitude,  reprenait  alors  avec  un  certain  calme  son  argument  favori  : 
ijue  les  mulâtres  lui  ayant  proposé  une  partie  et  l'ayant  perdue,  il  était 
«  très  vil  à  eux  de  déranger  le  consul,  au  lieu  de  payer  de  bonne  grâce;  » 
mais  peu  à  peu,  l'expression  ayant  peine  à  suivre  le  flot  croissant  de 
pensées  qui  se  pressaient  en  tumulte  dans  sa  tête,  les  mots  sans  suite 
succédaient  aux  phrases  et  les  monosyllabes  aux  mots.  Au  bout  d'une 
heure,  le  consul  était  moins  avancé  qu'en  entrant  :  Ma  mère  sortirait 
du  tombeau  et  se  traînerait  à  mes  pieds,  dit  à  la  fin  Soulouque,  (jue  ses 
prières  ne  les  sauveraient  pas!  —  Ai)rès  le  serment  «  par  ma  marraine,  » 
c'est  là  le  serment  le  plus  terrible  que  puisse  faire  un  noir.  — Accor- 
dez-m'en du  moins  un  seul,  reprit  M.  Raybaud...  —  La  moitié  d'un,  si 
vous  voulez,  répondit  Souloucjue,  et  cette  fois  il  parvint  tout-à-fait  à 
sourire.  Le  sauvage  avait  ^  aincu,  et  il  célébrait  sou  triomphe;  à  la  façon 
sauvage,  moitié  rire,  moitié  fureur.  Disons  cependant  que  cette  révolte 
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formelle,  obstinée  de  Soulouque  contre  l'iiomme  qui  représentait  à  ses 
yeux  la  civilisation  française  n'était  qu'une  conséquence  détournée, 
mais  logique,  du  sentiment  qui  l'avait  fait  céder  deux  fois.  C'était  vers 
la  fin  d'août;  on  connaissait  donc  déjà  dans  les  Antilles  tous  les  détails 
de  ce  mélodrame  européen  en  cent  vingt  journées,  sur  lequel  la  vic- 
toire de  juin  venait  de  baisser  la  toile.  Soulouque,  qui  se  faisait  lire 
avidement  les  journaux  de  France  et  des  États-Unis,  s'extasiait,  comme 
naguère  au  sujet  de  Santana,  sur  les  preuves  de  caractère  que  démo- 
crates et  réactionnaires  donnaient  de  Madrid  à  Berlin,  et,  par  cela  seul 
que  le  chef  noir  se  pique  d'emprunter  à  l'Europe  civilisée  ses  idées  et 
ses  hal)its,  on  comprend  quel  nouveau  tour  en  avaient  reçu  ses  dis- 
f)Ositions.  M.  Raybaud  essayant  de  lui  imposer  la  clémence,  c'est-à-dire 
une  mode  de  l'an  passé,  était  évidemment  quelque  peu  suspect  à  ses 
yeux;  blanc  pas  connaît  ayen passé  moqué  nègue  (I).  Et  qu'on  ne  a  oie  pas 
là  une  oiseuse  et  triste  plaisanterie  lancée  gratuitement  à  travers  ces 
scènes  de  deuil.  Cette  déférence  instinctive,  presque  automatique,  pour 
les  lois  et  les  convenances  de  la  civilisation  étant,  selon  nous,  l'une  des 
ressources  suprêmes  qu'otfre  le  caractère  de  Soulouque,  la  seule  qui 
permette  de  ne  pas  désespérer  de  ce  complexe  personnage,  à  la  fois 
tigre  et  enfant,  nous  tenions  à  la  constater,  même  dans  les  déporte- 
mens  de  cruauté  d'où  elle  paraît  le  plus  absente.  Soulouque  eut  même, 
à  la  suite  de  cette  entrevue,  comme  un  dernier  bon  mouvement  dont 
il  faut  lui  tenir  compte.  On  raconte  que,  pour  pallier  la  fâcheuse  im- 
pression que  ses  emportemens  avaient  pu  laisser  dans  l'esprit  du  con- 
sul, il  lit  écrire  à  celui-ci,  dans  la  journée,  qu'il  lui  en  coûtait  infini- 
ment de  refuser  la  grâce  de  Desmarêt  et  de  ses  trois  compagnons,  et 
qu'il  serait  charmé  de  le  lui  prouver  en  d'autres  circonstances.  Disons 
en  passant  que  le  président  dégagea  sa  parole.  Quelques  semaines  après, 
un  général  dominicain,  quelques  officiers  et  une  vingtaine  de  soldats 
furent  faits  prisonniers,  et,  craignant  d'être  sacrifiés,  ils  implorèrent 
l'intervention  du  consul-général.  M.  Raybaud,  qui  s'eflorcait,  aussi 
bien  que  notre  agent  à  Santo-Domingo,  M.  Place,  de  dépouiller  de  son 
caractère  de  férocité  la  guerre  que  se  faisaient  les  deux  petites  répu- 
bliques, fit  comprendre  au  président  qu'il  serait  politique  à  lui  de 
saisir  cette  occasion  d'atténuer  les  impressions  défavorables  que  les 
Dominicains  avaient  nécessairement  conçues  sur  son  compte  depuis  les 
sanglantes  scènes  d'avril.  Bien  qu'il  entrât  en  fureur  au  seul  nom  de 
ceux  qu'il  appelle  les  mulâtres  rebelles  de  l'est,  Soulouque,  et  c'est  là 
ce  qui  dénote  encore  chez  lui  une  certaine  aptitude  gouvernementale, 
Soulouque  n'hésita  pas  à  en  convenir.  Il  ne  fit  pas  les  choses  à  demi, 
et,  non  content  de  renvoyer  les  prisonniers,  il  les  habilla  de  neuf. 

(1)  Les  blancs  ne  savent  que  se  moquer  des  nègres. 
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Cependant  les  quatre  condamnés  de  Port-au-Prince  ne  devaient  pas 
«^ncore  périr;  ceci  est  de  la  pliysiolooie  nèi;re.  Lors  de  la  prepiière  ré- 
\olution,  le  commissaire  Sontlionax,  i)our  achever  de  saiis-culotiser 
les  nouveaux  libres,  voulut  introduire  la  guillotine  à  Port-au-Prince, 
devenu  Port-Républicain.  Un  blanc  nommé  Pelou ,  natif  de  Rouen, 
devait  faire  les  irais  de  la  première  expérience,  et  une  foule  compacte 
de  noirs  que  Biassou,  Lapointe,  Augustin  Rigaud,  Romaine-la-Prophé- 
tesse,  avaient  blasés  sur  toutes  les  atrocités  humaines,  entouraient  le 
lieu  de  l'exécution;  mais,  soit  que  le  vent  eût  ce  jour-là  une  influence 
particulière  sur  le  système  nerveux  africain,  soit  que  l'effet  foudroyant 
tie  la  machine  déroutât  les  notions  de  ces  honunes  simples  qui  n'avaient 
jamais  fait  mourir  de  blancs  que  petit  à  petit,  la  tète  ne  fut  pas  plus  tôt 
tombée,  qu'un  long  hurlement  de  douleur  et  d'effroi  partit  des  premiers 
rangs  des  spectateurs,  et  se  communiqua  de  proche  en  proche,  à  la  fa- 
\eur  de  cette  électricité  animale  dont  le  vaudoux  nous  a  déjà  fourni 
l'exemple,  jusqu'à  la  portion  de  la  foule  qui  n'avait  rien  vu.  En  quel- 
((ues  secondes,  la  guillotine  fut  mise  en  pièces,  et  on  ne  l'a  jamais  re- 
levée en  Haïti.  A  plus  de  cinquante  ans  de  distance,  c'est  une  scène 
analogue  que  Port-au-Prince  allait  voir.  Soulouijue  avait  ordonné  que 
le  supplice  eût  lieu  à  Las-Cahobas,  village  de  la  frontière  dominicaine 
éloigné  de  deux  journées.  Les  quatre  condamnés  s'acheminèrent  en- 
chaînés, sous  la  garde  de  cent  cin([uante  lionnues  de  police  et  d'un  ré- 
giment entier  d'infanterie,  vers  cette  destination;  mais,  pendant  qu'ils 
traversaient  la  ville,  leur  attitude  triste  et  résignée  excita  parmi  les 
femmes  un  tel  mouvement  de  sympathie,  une  telle  tempête  de  pleurs 
et  de  cris,  que  l'effet  en  devint  contagieux  môme  pou)-  les  noirs.  Mal- 
gré les  efforts  des  soldats,  tout  le  monde  se  précipita  vers  les  condam- 
nés pour  les  embrasser  et  leur  serrer  la  luain.  Les  soldats  et  les  offi- 
ciers finirent  par  n'y  pas  tenir,  et  bientôt  ce  fut  dans  les  rangs  même 
de  l'escorte  qu'éclatèrent  les  plus  violens  murmures  contre  tant  de 
cruauté.  Le  funèbre  cortège  sortit  cependant  de  la  ville  et  marcha  du- 
rant quatre  heures  vers  Las-Cahobas;  mais,  soit  qu'il  eût  eu  lui-même 
les  nerfs  ébranlés  par  cette  scène,  soit  que  devant  l'universelle  répro- 
bation (|ui  l'assaillait  à  l'improviste  il  voulût  se  donner  le  temps  de 
réfléchir,  le  président  envoya  l'ordre  de  ramener  les  condanuiés  dans 
la  prison. 

A  la  nuit  tombante,  ils  traversèrent  donc  de  nouveau  la  ville,  pré- 
cédés, entourés,  suivis  d'une  foule;  compacte  de  gens  de  toutes  cou- 
leurs, qui  criaient,  ivres  de  joie,  vive  le  président!  On  put  remanpier 
((ue  les  noirs  des  quartiers  du  Morne-à-Tuf  et  du  Bel-Air,  c'est-à-dire 
Itîs  plus  exaltés  et  les  plus  hostiles  aux  mulâtres,  criaient,  riaient,  pleu- 
raient plus  fort  que  les  autres,  et  la  ville  ayant  été  spontanément  illu- 
minée, ce  furent  ces  (piartiers  qui  olfrireut  lillumination  la  plus  splenr 
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dide.  Tout  était  sauvé.  Le  papier-monnaie  se  releva  subitement  de  pins 
d'un  quart;  les  orateurs  du  Morne-à-Tuf  proclamaient  (jne  les  mu- 
lâtres avaient  du  bon.  et  ({u'après  tout  ils  avaient  assez  souffert.  Sou- 
lou(ine  lui-même  paraissait  décidément  subir  la  contagion,  car  ce  qui 
n'était  pas  arrivé  depuis  le  commencement  de  la  terreur,  même  pour 
les  rares  suspects  acquittés  çà  et  là  par  les  conseils  de  guerre,  il  fît 
successivemeut  élargir  une  quinzaine  de  détenus,  des  plus  insigni- 
fians,  il  est  vrai,  sur  les  cinq  ou  six  cents  qui  remplissaient  la  prison 
de  Port-au-Prince;  mais  trois  semaines  après  les  élargissemens  ces- 
saient, les  arrestations  recommençaient,  le  président  taisait  fusiller 
huit  des  principaux  habitans  de  couleur  de  Jacmel,  dont  les  piqueis 
avaient,  je  l'ai  dit,  à  se  plaindre.  La  populace  de  Port-au-Prince  in- 
sultait et  menaçait  non  plus  seulement  les  mulâtres,  mais  encore  la 
bourgeoisie  noire,  et  la  campagne  enfin  i)arlait  plus  que  jamais  de  ve- 
nir piller  la  ville.  C'était  une  expérience  financière  de  Soulouque. 

VIII.    —  LA    CONSPIRATION    DU    CAPITAL    EN    HAÏTI. 

La  république  noire  offre  ce  miracle  de  crédit  d'un  papier-monnaie 
ne  rejjosant  sur  aucun  gage  métalii(|ue  ou  territorial,  d'un  papier- 
monnaie  (jue  le  gouvernement  émet  à  discrétion,  qu'il  se  réserve  de 
rembourser  quand  il  lui  plaît  et  au  taux  qu'il  lui  plaît,  qu'il  proclame 
d'ailleurs  lui-même  fausse  monnaie  en  refusant  de  le  recevoir  pour 
paiement  des  droits  d'importation,  et  qui  cependant,  au  bout  de  vingt 
années,  à  l'avènement  de  Soulouque,  circulait  encore  pour  un  cin- 
quième environ  de  sa  valeur  nominale.  En  d'autres  termes,  il  ne  fallait, 
en  1847,  ({ue  72  gourdes  de  papier  (la  gourde  véritable  vaut  5  francs 
et  quelques  centimes)  pour  représenter  1  doublon,  c'est-à-dire  la  pièce 
d'or  espagnole  de  85  francs. 

La  gourde  ha'itienne  a ,  comme  on  voit,  le  caractère  bien  fait;  les 
scènes  du  mois  d'avril  et  la  terreur  qui  les  suivit  ne  laissèrent  pas 
toutefois  de  l'impressionner  fortement.  Le  peu  d'espèces  métalliques 
qui  circulaient  dans  le  pays  l'avaient  jusque-là  soutenue  de  deux  fa- 
çons, soit  en  entrant  pour  une  part  stij)ulée  d'avance  dans  les  paie- 
mens  commerciaux,  soit  en  suppléant  comme  appoint,  dans  les  trans- 
actions de  marchand  à  consommateur,  à  l'insuffisance  des  coupures. 
Or,  les  proscrits  et  les  fuyards,  sachant  très  bien  que  le  papier  ha'ilien 
n'est  en  dehors  d'Haïti  que  du  papier,  avaient  fait  ratle  en  partant  de 
presque  toutes  les  espèces  métalliques,  et,  ce  double  point  d'appui  lui 
manquant,  la  gourde  avait  subitement  fléchi  de  plus  d'un  tiers  de  s<i 
valeur  courante. 

Les  droits  d'importation  sont  la  principale  ressource  du  trésor  haï- 
tien; mais  bon  nombre  d'importateurs  apprenant,  en  touchant  terre. 
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que  îe  cominerçant  mulâtre  auquel  ils  venaient  vendre  des  marehan- 
dises  et  le  producteur  mulâtre  qui  devait  leur  fournir  des  produits  du 
sol,  en  échange  du  papier-monnaie  provenant  de  la  vente  de  ces  mar- 
chandises, étaient  ou  morts  ou  ejnprisonnés,  ou  en  fuite,  hon  nombre 
d'importateurs,  disons-nous,  rebroussèrent  naturellement  chemin. 
Les  consignataires  étrangers  avaient  déjà,  par  des  motifs  analogues, 
suspendu  une  partie  de  leurs  opérations;  les  recettes  des  douanes 
diminuèrent  des  trois  quarts.  Cette  réduction  des  recettes,  coïncidant 
avec  l'expédition  du  sud  et  la  levée  en  masse,  c'est-à-dire  avec  un 
énorme  accroissement  de  dépenses,  les  ministres  furent  bientôt  réduits 
à  annoncer  en  tremblant  à  Soulouque  que  les  fonds  manquaient.  11 
faut  en  faire!  répondit  avec  calme  le  chef  de  l'état.  Et  la  fabrication 
du  papier-monnaie,  qui  ne  fonctionnait  que  petit  à  petit  et  comme  pour 
n'en  pas  perdre  l'habitude,  fut  l)rusquement  portée  à  une  émission  de 
quinze  à  vingt  mille  gourdes  par  jour,  ce  qui  dure,  je  crois,  encore. 
iMais  les  assignats  ont  malheureusement  cela  de  particulier,  que  la  quan- 
tité, loin  de  suppléer  à  la  qualité,  lui  nuit.  Le  peu  de  commerce  étran- 
ger qui  desservait  encore  la  consommation  quotidienne  (1),  et  par  con- 
tre-coup les  détaillans  haïtiens,  intermédiaires  de  ce  commerce,  fmireni 
donc  par  n'accepter  la  gourde  de  papier  qu'à  raison  de  cent  quatre-vingt- 
cinq  au  doublon  (à  peu  près  le  douzième  de  la  valeur  nominale). 

«  Peuple  noir  »  a  tellement  perdu  l'usage  de  l'argent  propremenl 
dit,  il  est  tellement  habitué  à  user  des  assignats  comme  d'une  mon- 
naie normale,  que,  prenant,  comme  le  fit  jadis  et  avec  moins  de 
motif  encore  «peuple  blanc,  w  l'effet  pour  la  cause,  il  considéra  cette 
dépréciation  de  la  valeur  représentative  de  la  gourde  comme  une  hausse 
réelle  du  prix  des  denrées.  Deux  faits  venaient  à  l'aide  de  ce  malentendu. 
D'abord,  le  gouvernement,  qui  ne  pouvait  bonnement  pas  encourager 
une  dépréciation  déjà  si  rapide,  continuait  de  solder  fonctionnaires  et 
militaires  à  raison  du  taux  nominal  de  la  gourde.  En  second  lieu, 
comme  il  est  dans  la  nature  que  les  salaires  baissent  en  raison  du  ra- 
lentissement des  transactions  et  de  l'émigi-ation  des  consommateurs  ai- 
sés, le  journalier,  par  le  fait  même  de  cette  baisse,  continuait  à  ne  re- 
cevoir que  le  même  nombre  d'assignats  pour  la  même  somme  de  travail, 
et,  ne  pouvant  comprendre  que  son  travail  vah'it  moins,  il  en  concluait 
([ue,  de  l'aveu  même  des  capitalistes,  la  valeur  réelle  de  l'assignat  n'a- 
vait pas  varié.  Donc  il  y  avait  complot  entre  les  négocians  étrangers  et 
les  détaillans  pour  affamer  le  pauvre  peuple  et  l'obliger  à  payer  les  den- 
rées de  première  nécessité  deux  fois  et  demi  plus  cher  (ju'en  1817;  donc 
il  fallait  donner  une  leçon  à  l'infâme  capital.  L'infâme  capital,  qui  veut 

(1)  Ce  pays,  le  plus  riche  du  monde,  en  est  réduit  ;\  faire  venir  de  l'étrauger  la  plu- 
part des  objets  des  première  nécessité,  tels  que  la  farine,  tes  viandes  et  poissons  salés, 
ie  savon  et  toas  les  articles  d'habillement. 
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iHre  pris  par  la  douceur,  n'en  devint  que  plus  farouche,  et  «  peuple  noir» 
ne  vit  dans  ce  redoublement  de  défiance  qu'une  nouvelle  preuve  du  com- 
plot en  question.  Le  programme  financier  des  amis  de  Similien,  c'est- 
à-dire  le  pillage  combiné  avec  le  monopole  industriel  et  commercial  de 
l'état,  répondait  à  cette  double  préoccupation.  Il  n'y  a  heureusement 
que  des  nègres  pour  comprendre  l'économie  politique  de  cette  façon- 
là  (mai  et  juin  1848)! 

La  lueur  de  sécurité  qu'avait  produite  la  grâce  accordée  au  général 
Desmarèt  et  à  ses  compagnons  avait  réagi  sur  la  gourde,  qui,  de  ISÎ)  au 
doublon  descendit  subitement  à  150;  mais  c'était  encore  une  dépré- 
ciation d'environ  50  pour  100  par  rapport  au  taux  de  1847,  et,  la  pre- 
mière ellusion  de  sensibilité  africaine  passée,  le  bas  peuph;  recom- 
mença ses  murmures  contre  la  conspiration  des  marchands.  Connue, 
on  outre,  les  expéditeurs  français,  anglais  et  américains  avaient  pu 
(Hre  informés  dans  l'intervalle  de  ce  qui  se  passait  en  Haïti,  il  se  trouva 
que  tout  arrivage  du  dehors  cessait  (en  septembre,  la  rade  de  Port-au- 
Prince  n'avait  qu'un  seul  navire  étranger)  juste  au  moment  oi^i  le  peu 
d'approvisionnemens  qui  étaient  restés  dans  la  circulation  achevaient 
de  s'épuiser.  De  là  un  enchérissement  cette  fois  très  réel  des  denrées, 
une  nouvelle  cause  d'effervescence  populaire  et  de  panique  commer- 
ciale qui  ramena  la  gourde  à  185.  L'armée,  qui,  par  le  fait  de  cette 
«lépréciation,  se  trouvait  obligée  de  se  nourrir,  se  loger,  s'armer,  s'é- 
quiper, à  raison  de  six  centimes  par  jour  et  par  homme,  les  officiers 
subalternes,  qui,  avec  leurs  cent  francs  par  an,  étaient  réduits  à  de- 
mander l'aumône  quand  ils  ne  trouvaient  pas  à  s'employer  comme 
manœuvres,  les  innombrables  fonctionnaires  qui  font  pendant  à  un 
etiectif  militaire  proportionnellement  septuple  du  nôtre,  et  ([ui,  vu  la 
dureté  du  temps,  n'avaient  plus  même  la  ressource  de  la  concussion, 
tout  ce  monde  de  galons  et  de  guenilles  criait  famine  aussi  haut  (|ue 
le  bas  peuple.  Le  gouvernement  s'en  effraya,  et,  pour  détourner  l'orage, 
il  trouva  tout  simple  d'encourager  des  préventions  qu'il  n'eût  i)u 
dissiper  qu'en  s'avouant  lui-même  l'auteur  de  tout  le  mal.  Il  pro- 
clama donc  à  deux  reprises  qu'il  allait 's'occuper  de  mettre  un  terme 
à  la  hausse  outrée  de  tous  les  objets  de  consommation,  causée,  disait-il, 
par  les  ennemis  du  peuple,  dont  une  partie  seulement  avait  suc- 
combé sous  le  glaive  de  la  loi ,  et  par  la  mauvaise  foi  d'Haïtiens  (|ui 
conspiraient  contre  le  bien  public  autrement  que  par  les  armes.  En  voyant 
le  gouvernement  abonder  dans  son  sens ,  «  peuple  noir  »  comprenait 
de  moins  en  moins  qu'on  laissât  entre  les  mains  des  ennemis  du  bien 
public  l'instrument  même  de  la  conspiration ,  et  que  les  magasins  ne 
lussent  pas  encore  pillés.  La  panicpie  arriva  à  son  comble.  Heureuse- 
ment Soulouque  et  le  secrétaire  d'état  des  finances,  M.  Salomon,  n'en- 
tendaient accepter  que  la  seconde  partie  du  programme  financier  de 
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Similien,  c'est-à-dire  le  monopole  compliqué  du  maximum,  ce  qui  re- 
venait à  l'ancienne  idée  d'Accaau.  M.  Salomon  caressait  lui-même  de- 
puis très  long^-temps  cette  idée,  et  c'est  à  ce  titre  que  la  faction  Similien 
lui  avait  fait  donner,  le  9  avril,  le  portefeuille  des  finances. 

Le  gouvernement  ne  monopolisa  cependant  d'abord  que  les  deux 
principaux  articles  d'exportation  :  le  coton  et  le  café.  Il  se  réservait  le 
droit  d'accaparer  ces  deux  articles  à  des  prix  déterminés,  et  de  les  ré- 
partir entre  les  commerçans.  Le  prix  de  vente  en  gros  de  la  plupart 
des  marchandises  étrangères  était  également  déterminé  par  l'adminis- 
tration. La  simple  annonce  d'un  système  qui  allait  donner  par  le  fait 
à  la  gourde  un  cours  fixe  et  forcé  produisit,  reconnaissons-le.  l'un  des 
résultats  qu'en  attendait  M.  Salomon  :  de  185  gourdes  au  doublon,  le 
papier  redescendit  cette  fois  justju'à  1 10;  mais  ce  ne  fut  ensuite  qu'une 
rapide  série  de  mécomptes  de  plus  en  plus  décisifs,  que  nous  deman- 
dons la  permission  d'énumércr  rapidement  et  pour  n'y  plus  revenir. 
L'excuse  favorite  du  socialisme  blanc,  c'est  qu'on  n'a  pas  voulu  le 
mettre  à  l'essai.  Or,  l'essai  est  accompli  :  c'est  une  véritable  expérience 
socialiste  que  faisait  Soulouque. 

Premier  mécompte.  Dès  qu'il  se  trouva  face  à  face  avec  les  nécessités 
de  la  pratique,  le  gouvernement  comprit,  bon  gré,  mal  gré,  qu'Haïti 
n'étant  i)as  le  seul  pays  d'Amérique  qui  vende  du  coton  et  du  café  et 
qui  achète  de  la  farine,  des  salaisons,  du  savon,  des  tissus,  toute  tarifi- 
cation de  l'une  ou  l'autre  catégorie  de  produits  qui  serait  onéreuse  au 
connnerce  étranger  n'aboutirait  qu'à  l'éloigner  du  marché  national.  Il 
dut  donc  fixer  les  prix  de  façon  à  ce  que  les  négocians  étrangers  ne  s'en 
plaignissent  pas,  et  en  effet  il  n'y  eut  pas  de  réclamations,  preuve  évi- 
dente que  ces  négocians  n'y  perdaient  rien,  et  que  par  contre-coup  les 
producteurs  et  consommateurs  nationaux  n'y  gagnaient  rien.  Ainsi, 
les  deux  données  fondamentales  du  système  de  monopole,  —  diminu- 
tion du  prix  des  marchandises  exotiques,  —  augmentation  du  prix  des 
denrées  nationales,  étaient  abandonnées  avant  même  que  ce  système 
fonctionnât.  Bien  plus,  il  fallut  instituer  dans  chacun  des  onze  ports 
ouverts  à  rim[)ortation  une  administration  du  monopole,  c'est-à-dire 
un  nouveau  rouage,  un  nouvel  intermédiaire,  pour  nous  servir  du 
mot  consacré.  Les  frais  occasionnés  par  ce  nouvel  intermédiaire  ne 
pesant  point,  par  les  raisons  (jue  j'ai  dites,  sur  le  commerce  extérieur, 
et  devant  peser  cependant  sur  (juelqu'un,  retombaient  donc,  soit  di- 
rectement, soit  indirectement,  sur  les  vendeurs  et  acheteurs  natio- 
naux, dont  la  position  se  trouvait  par  conséquent  aggravée. 

Deuxièii>e  mécompte.  La  récolte  du  café  fut  par  hasard  très  faible 
cette  année-là;  le  socialisme  n'assure  pas  contre  ces  sortes  d'accidens. 
Sous  le  régime  dej  la  librcjconcurrence,  la  hausse  des  prix  fût  venue 
compenser  pour  les  cultivateurs  la  rareté  dujproduit;  mais,  comme 
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l'un  (les  objets  de  la  loi  était  justement  de  rendre  quekjue  fixité  à  la 
gourde  en  immobilisant  les  prix;  connue,  d'autre  part,  le  gouverne- 
ment, après  avoir  enlevé  au  commerce  étranger  les  avantages  de  la 
libre  concurrence,  ne  pouvait,  sous  peine  de  le  mettre  en  fuite,  lui  en 
imposer  les  cliarges  par  une  surélévation  des  prix  fixés,  rien  ne  fut 
changé  au  tarif.  Le  déficit  de  la  récolle  du  café  se  traduisit  ainsi  pour 
le  travail  agricole,  qu'on  avait  prétendu  relever,  par  une  perte  nette  { l). 
Troisième  mécompte.  Sous  le  régime  de  la  libre  concurrence,  cer- 
tains capitaines  de  navires,  à  la  faveur  de  relations  plus  anciennes  ou 
plus  étendues  (fue  celles  de  leurs  rivaux,  seraient  parvenus,  malgré  le 
déficit  de  la  récolte,  à  compléter  leurs  chargemens.  F>eaucou[)  d'autres 
navires  auraient  dû,  il  est  vrai,  repartir  à  vide;  mais  leurs  capitaines 
ou  leurs  consignataires  n'auraient  pu  s'en  prendre  qu'à  leur  manque 
d'activité.  Du  moment,  au  contraire,  où  le  gouvernement  monopoli- 
sait la  vente  des  cafés,  il  ne  \>ouvait,  sous  peine  d'encourir  le  reproche 
de  partialité  et  d'éloigner  à  jamais  du  marché  haïtien  les  importateurs 
éconduits,  exclure  de  la  répartition  un  seul  de  ces  navires.  La  répar- 
tition fut  donc  faite  au  prorata  de  la  valeur  des  marchandises  intro- 
duites. Il  résulta  de  ce  fractionnement  que  tel  bâtiment  ([ui  avait  im- 
porté une  valeur  de  50  à  60,000  francs  n'obtenait  à  grand'peine,  et 
après  de  longs  délais,  qu'une  contre-valem'  de  o  à  (3.000  francs  :  tout  le 
monde  fut  mécontenté  à  la  fois.  Ceux  des  capitaines  qui  perdaient  à 
cette  innovation  le  bénéfice  d'une  longue  habitude  du  marché  haïtien, 
cest-à-dire  ceux-là  même  qu'il  importait  le  plus  de  ne  pas  découra- 
ger, ceux-là  s'en  retournaient  en  jurant  bien  qu'on  ne  les  reprendrait 
plus  dans  ce  guêpier  socialiste.  Par  des  motifs  analogues,  les  princi- 
paux consignataires  étrangers  écrivirent  à  leurs  maisons  de  suspendre 
tout  envoi.  Les  recettes  de  la  douane,  qui,  par  la  cessation  de  l'émi- 
gration, avaient  quelque  peu  repris,  retombèrent  bientôt  de  nouveau. 
Pour  arrêter  cette  désertion  commerciale,  le  gouvernement  autorisa 
les  bàtimens  étrangers  à  aller,  par  voie  d'escale,  compléter  leurs  char- 

(1)  On  objectera  que  dans  riiypotlièse  contraire ,  celle  <ruue  récolte  extraordinaire, 
<ette  lixité  des  prix  eût,  par  compensation,  soustrait  le  cultivateur  aux  chances  de  l'avi- 
lissement de  la  denrée.  Il  n'en  est  rien.  N'apportant  pas  en  produits  la  contre-valeur 
de  cet  excédant  qu'ils  n'auraient  pu  prévoir,  forcés  dès-lors  de  le  payer  en  argent,  ce 
qui  est  désavantageux,  sachant  en  outre  qu'un  surcroît  d'approvisionnemens  eût  amené 
la  dépréciation  sur  les  marchés  consommateurs,  les  capitaines  de  navires  étrangers  n'au- 
raient consenti  à  se  charger  du  surplus  de  la  récolte  qu'à  prix  réduit.  Le  gouvernement 
haïtien  se  serait  donc  trouvé  dans  l'alternative,  ou  d'accorder  cette  réduction,  ce  cjui  eût 
réagi  sur  la  masse  entière  de  la  denrée  et  rétabli  pour  le  cultivateur  les  inconvéniens 
de  la  libre  concurrence,  ou  de  ne  pas  vendre,  et,  dans  ce  cas,  nous  ne  savons  pas  à  qui 
eût  profité  la  surabondance  de  la  récolte.  Ajoutons  que  dix-neuf  fois  sur  vingt  cette 
surabondance  eût  été  commune  à  toutes  les  Antilles,  et  que  si  le  monopole  haïtien  avait, 
en  pareille  circonstance,  prétendu  maintenir  ses  prix,  la  concurrence  des  marchés  libres 
lui  eût  infailliblement  enlevé  tous  ses  achet-nu-s. 
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{^eincns  de  café  dans  tous  les  ports  ouverts,  môme  dans  ceux  qui  étaient 
exclusivement  réservés  jusque-là  au  cabotati,e  haïtien,  ce  qui'ruina  la 
marine  nationale.  Mais  voici  le  pire  :  des  hàtimens  américains  char- 
gés de  farines  signifièrent  au  gouvernement  qu'ils  ne  débarqueraient 
ces  farines  qu'en  échange  de  chargemens  complets  de  café,  qu'il  fallut 
distraire  bon  gré,  mal  gré,  de  la  masse  à  répartir,  car  la  disette  était 
imminente.  Ceux  des  importateurs  étrangers  à  (jui  la  nature  de  leur 
commerce  ne  permettait  pas  de  prendre  Haïti  par  la  famine  rédui- 
sirent de  plus  en  plus  leurs  opérations. 

Quatrième  mécompte.  Quelques  négocians,  pressés  d'expédier  coûte 
que  coïîte  leurs  navires,  consentirent  a  payer  à  la  contrebande  une 
prime  qui  s'élevait  parfois  jusqu'à  100  pour  100.  Les  spéculateurs  gar- 
dèi'ent  pour  eux  la  moitié  de  cette  prime  et  consacrèrent  l'autre  à  ache- 
ter   les  employés  du  monopole.  Par  la  seule  force  des  choses,  tout 

revenait  à  l'ancien  état,  à  ces  ditférences  près.  (|ue  l'état  était  frustré 
des  droits  de  sortie,  (jue  la  hausse  des  prix  profitait  non  plus  au  pro- 
ducteur, mais  à  la  concussion  et  à  l'agiotage,  et  que  cette  hausse,  n'é- 
tant en  partie  qu'artificielle,  rompait  l'équilibre  des  échanges  et  ache- 
vait de  compromettre  les  relations  commerciales  avec  l'extérieur. 

Cinquième  mécompte.  L'importation  étrangère  n'accepte  les  gourdes 
du  détaillant  qu'avec  la  certitude  de  les  i)asser  immédiatement  au 
producteur.  Le  surcroît  d'entraves  qui  enrayait  les  opérations  du  com- 
merce étranger  avait  donc  naturellement  ralenti  la  circulation  de 
la  gourde,  laquelle  se  mit  bientôt  à  fléchir  de  3  pour  100  par  jour.  La 
disparition  graduelle  des  deux  principales  recettes  de  l'état,  en  acti- 
vant la  fabrication  de  ce  papier,  contribuait  encore  à  sa  dépréciation. 
Les  négocians  refusèrent  donc  de  livrer  leurs  marchandises  aux  prix 
.fixés  par  la  loi  du  monopole,  car,  s'ils  avaient  accepté  dans  le  princiix' 
ces  |)rix,  c'est  sous  la  condition  implicite  que  la  monnaie  du  pays  ne 
changerait  pas  de  valeur.  «  Peuple  noir  »  recommença  naturellement 
ses  menaces  contre  la  conspiration  du  capital;  les  détaillans  surtout, 
en  leur  (jualité  d'Haïtiens,  étaient  chaque  jour  insultés  et  frappés  par 
la  [)opulace.  La  gourde  ne  s'en  améliora  pas,  au  contraire,  et  M.  Salo- 
mon  accéléra  la  crise  en  voulant  l'arrêter. 

Ilcommença  par  exclure  de  la  répartition  des  produits  nionopolists 
les  négocians  consignataires  qui  refuseraient  de  vendre  aux  prix  du 
tarif,  c'est-à-dire  au-dessous  du  prix  de  revient,  et.  pour  empêcher  que 
la  fraude  éludât  cette  intertliclion,  il  voulut  astreindre  les  négocians 
à  déposer  leurs  marchandises,  au  sortir  de  la  douane,  dans  un  local 
commun  appartenant  à  l'état,  sans  garantie  du  gouvernement  contre 
le  feu,  le  vol  ou  l'émeute.  Il  rendit  en  outre  passibles  d'amendes  et  de 
saisie  les  tlétaillans  (|ui  refuseraient,  de  leur  côté,  de  subir  le  tarif,  ci 
les  ^isites  domiciliaires,  les  conliscations,  les  coups  de  bâton,  achevè- 
rent de  mettre  à  la  raison  l'infâme  capital.  J'en  passe,  et  une  année  s'é- 
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tait  à  peine  écoulée,  (jue  M.  Salonion  eût  pu  inscrire  sur  la  porte  de 
son  édifice  économique  :  Vente  à  soixante-cinq  pour  cent  de  rabais  pour 
cause  de  liquidation  générale  et  définitive,  je  n'exagère  pas  :  les  prix 
du  monopole  n'étaient  tolérables  qu'au  taux  de  MO  gourdes  au  dou- 
blon, et  sous  l'influence  de  ces  monstruosités,  qui  n'étaient  du  reste 
que  la  conséquence  très  pratique,  très  logique,  très  rigoureuse  du  prin- 
cipe socialiste  posé  par  M.  Salomon,  le  cours  du  doublon  s'était  gra- 
duellement élevé  jusqu'à  28-2,  lorsque,  au  fort  même  de  l'émigration, 
des  arrestations,  des  exécutions,  il  n'avait  pas  dépassé  185.  Inutile  d'a- 
jouter que  les  cultivateurs,  obligés  de  livrer  leur  café  à  raison  de  V)  ou 
10  centimes  la  livre,  cessèrent  pour  la  plupart  de  récolter,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  non  plus  ce  que  devenaient  les  dernières  recettes  du  trésor 
sous  l'empire  d'une  situation  où  tout  était  fatalement  combiné  pour 
tarir  à  la  fois  les  ressources  du  dehors  et  les  ressources  du  dedans.  A 
l'heure  qu'il  est,  sa  majesté  Faustin  1",  dont  nous  aurons  à  raconter 
bientôt  les  splendeurs  monarchiques,  serait  probablement  réduit  à  se 
vêtir  d'une  feuille  de  latanier  et  à  dîner  de  son  ministre  des  finances, 
si  celui-ci,  secouru  d'un  beau  désespoir,  n'avait  ramené  son  pays  et  son 
empereur  au  modeste  régime  de  l'économie  politiijue  bourgeoise  (1). 
Au  moment  de  décréter  cette  expérience  socialiste,  Soulouque  avait 
daigné  se  souvenir  qu'il  y  avait  des  chambres  pour  enregistrer  les 
lois,  et  les  chambres,  naguère  si  bavardes,  étaient  venues  sanctionner, 
par  un  vote  aussi  muet  ({u'unanime,  les  fantaisies  de  M.  Salomon. 
Soulouque  avait,  selon  l'usage,  ouvert  la  session  en  personne,  et,  si 
blasé  qu'on  fût  sur  ces  sortes  d'émotions,  un  frisson  involontaire  cir- 
cula sur  tous  les  bancs,  lorsqu'on  remarqua  dans  le  cortège  présiden- 
tiel ce  Voltaire  Castor  qui  avait  poignardé  de  sa  main  soixante  et  dix 
des  prisonniers  garrottés  de  Cavaillon.  Son  excellence  annonça  au  par- 
lement que,  les  pervers  étant  à  peu  près  vaincus,  Haïti  allait  parvenir 
enfin  à  ce  degré  de  grandeur  et  de  prospérité  que  la  divine  Providence  lui 
réserve.  Le  chœur  de  vivats  qui  accueillit  l'allocution  du  président 
fut  moins  nourri  que  d'habitude,  mais  par  une  raison  toute  simple  : 
le  tiers  des  sénateurs  et  une  partie  des  représentans  étaient  absens 
pour  cause  de  proscription  ou  de  mort.  Pour  bien  prouver  que  ce 
n'était.  Dieu  merci,  de  sa  part,  ni  mécontentement  ni  froideur,  la 
chambre  des  représentans  remerciait  avec  chaleur,  deux  jours  après 
[Moniteur  haïtien  du  2  décembre  1848),  le  président  d'avoir  sauvé  la 
patrie  et  la  constitution.  Il  n'y  avait  pas  une  seule  page  de  cette  consti- 
tution qui  n'eût  servi  de  bourre  aux  fusils  devant  lesquels  venaient 
de  tomber  par  douzaines  députés  et  sénateurs.  A  l'une  des  séances  sui- 

(1)  Le  monopole  fut  aboli  au  commencement  de  1850.  Dès  la  première  dérogation  à 
ce  système,  le  doublon  descendit  de  282  gourdes  à  144,  et  le  café,  que  les  cultivateurs 
tHaient  obligés  de  vendre  h  raison  de  10  francs  le  quintal,  monta  jusqu'à  35  et  mérne 
40  francs. 
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vantes,  un  représentant,  considérant  que  le  président  d'Haïti  a  bien 
mérité  de  la  patrie  par  ses  eonstans  efforts  pour  le  maintien  de  l'ordre  et 
des  institutions,  propose  de  lui  accorder,  à  titre  de  récompense  nationale, 
une  maison  à  son  choix,  sise  dans  la  ville,  et  les  deux  ciiambres.  mues 
comme  par  un  ressort,  se  lèvent  en  niasse  pour  l'adoption.  Trois  mois 
se  passent  ensuite  en  votes  silencieux;  mais  bientôt  cette  majorité  sa- 
tisfaite et  décimée  trendîie  <|u'on  j)renne  son  mutisiue  pour  une  im- 
[ilicite  protestation,  et  elle  vient  brûler  (juelqiies  nouveaux  yrains 
d'encens  aux  pieds  du  tyran  nègre.  L'orateur  du  sénat  dit:  «  Déjà, 
président,  nous  avons  eu  à  constater  l'influence  bienfaisante  de  votre 

administration  sage  et  modérée A  votre  voix,  les  passions  se  sont 

tues  (il  leur  avait  coupé  la  gorge!),  et  le  règne  des  institutions  est  de- 
vemi  une  vérité  i)Our  nous  tous...  Les  circonstances  ^ous  ont  bien  servi 
jjour  mettre  en  relief  votre  beau  caractère,  porté  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
noble  et  de  généreux.  Continuez,  président,  ne  vous  arrêtez  pas....  » 
L'orateur  de  la  chambre  des  représentans  s'écrie  à  son  tour  :  «  Com- 
bien est  grand  l'amour  de  la  nation  pour  votre  excellence!  combien 
ne  s'honore-t-elle  pas  de  votre  administration  paternelle,  des  nobles 
senlimens  ûc  fraternité,  de  concorde  et  de  clémence  qui  vous  animent, 
et  (jui  l'ont  plusieurs  fois  trans[>ortée  d'enthousiasme!  »  {Moniteur  haï- 
tien du  6  janvier  i8i9.) 

Toussaint ,  Dessalines  et  Christophe  avaient  pu  exercer  une  tyran- 
nie aussi  dure,  mais  jamais  aussi  bien  acceptée  que  celle  de  ce  formi- 
dable poltron,  pour  qui  toute  ombre  était  un  fantôme,  tout  silence  un 
guet-apens.  Et  ce  n'était  pas  la  stupeur  du  premier  moment  de  sur- 
prise qui  glaçait  autour  de  lui  chatpie  Aolonté.  De  ce  parlement  tout 
saignant  des  meurtrières  atteintes  portées  à  son  inviolabilité  et  qui 
s'essuyait  le  sang  du  visage  pour  laisser  voir  un  béat  sourire,  des  restes 
de  cette  population  mubitre  qui  s'interdisait  jusqu'à  la  conspiration 
dii  deuil,  de  ces  prisons  dont  l'enceinte  mal  close  et  mal  gardée  ren- 
fermait assez  de  suspects  pour  en  former  au  besoin  une  armée  venge- 
I  esse,  il  ne  s'est  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  élevé  aucun  cri  qui  ne  fùf 
un  cri  de  servile  dévouement.  On  ne  doit  pas,  aj)rès  tout,  s'en  plaindre; 
par  cela  même  (]u'elle  restait  seule  debout  au  milieu  de  l'universelle 
j)rosternation,  la  faction  ultra-noire  devait  tôt  ou  tard  attirer  et  arrêter 
ce  soupçonneux  regard  que  tout  ce  (|ui  n'est  pas  à  plat  ventre  offusque. 
Et  en  effet,  nous  allons  voir  successivement  les  trois  sonuuités  de  cette 
faction  subir  le  contre-coup  des  inexorables  défiances  (|u'elle  a  susci- 
tées. Cette  seconde  réaction,  bien  (jue  les  victimes  en  soient  peu  dignes 
de  i)itié,  sera  heureusement,  disons-le,  beaucoup  moins  lugubre  que 
la  première.  L'une  est  sortie  d'un  rêve  d'extermination,  l'autre  va 
sortir  d'une  bouteille  de  tafia.  Le  tafia  nous  ramènera  naturellement 


au  général  Similien. 
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LES  RÉPUBLIQUES  DE  L'AMÉRIQUE  DU  SUD. 


ABÉQUIPA,  PUKO  LT  LES  MI\ES  D'AflGE^T. 


I.  —  ARÉQUIPA. 

C'est  à  Islay  que  nous  avons  quitté  le  monotone  Océan  Pacifique 
pour  prendre  terre  sur  la  côte  du  Pérou.  Nous  sommes  entrés  dans  la 
rade  d'Islay  escortés  d'une  troupe  de  baleines  noires  qui  folâtraient, 
comme  des  dieux  marins,  autour  de  la  corvctle  la  Favorite,  jusiiua 
en  toucher  le  cabestan,  et  plongeaient  d'un  côté  pour  reparaître  de 
l'autre,  exactement  comme  les  marsouins  (ju'on  l'cncontre  sur  les 
rades  de  Naples  ou  du  Pirée.  Les  baleines  nous  regardèrent  mouil- 
ler, et  reprirent  le  large.  La  rade  d'Islay  est  ouverte  et  mal  défendue 
des  vents  du  nord  par  quelques  îlots  rocailleux  qui  forment  une  pointe 
avancée  dans  la  mer.  Pour  débarquer  les  {)assagers  et  les  marclian- 

(1)  Ces  récits  de  voyage  retracent  la  physionomie  de  plusieurs  des  républiques  de 
l'Amérique  espagnole  durant  une  période  de  troubles  et  de  luttes  civiles  qui  a  cessé  pour 
les  unes,  et  qui  malheureusement  continue  pour  les  autres.  Pendant  long-temps,  les 
mœurs  de  ces  républiques  n'ont  été  qu'un  sujet  <rélonnement  pour  les  lecteurs  français. 
Aujourd'hui  la  France  a  traversé  une  nouvelle  révolution,  et  ce  tableau  lidèle  d'une 
société  monarchique  transformée  brusquement  en  société  républicaine  devient  peut-être 
une  source  de  curieux  euseignemens.      (iV.  du  R.) 
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dises,  les  chaloupes  viennent  se  placer  contre  un  roclier,  au  milieu 
(les  brlsans;  les  hommes  montent  au  moyen  d'une  échelle  de  corde, 
et  les  marchandises,  enlevées  par  un  cabestan,  sont  déposées  sur  la 
{i^rève.  La  ville  est  un  amas  de  cabanes  de  i-oseaux  et  de  terre;  mais 
tout  le  commerce  des  provinces  d'Aréijuipa.  de  Puno  et  de  Cusco 
se  fait  par  ce  port,  ce  qui  lui  donne  du  mouvement  et  même  y  répand 
force  numéraire.  Sur  toutes  les  places,  dans  tous  les  enclos,  on  voit  des 
troupes  de  niules  arrivées  d'Arétjuipa,  et  (jui  doivent  s'en  retourner 
sans  délai,  chargées  ou  à  vide,  car  il  n'y  a  pas  un  brin  d'herbe  à  dix 
lieues  aux  environs. 

Au  sortir  d'Islay,  on  suit  un  chemin  resserré  entre  des  montagnes 
])elées,  dont  le  fatigant  éclat  n'est  interrompu  çà  et  là  (juc  par  des 
bouquets  d'oliviers,  à  l'ombre  desquels  est  inévitablement  établi  un 
cabaret  où  l'on  vend  de  l'eau-de-vie  et  de  la  chicha.  Six  lieues  plus 
loin,  on  laisse  derrière  soi  les  montagnes  pour  entrer  dans  une  im- 
mense plaine  de  sable  :  c'est  le  désert  avec  son  horizon  sans  bornes, 
ses  monticules  de  sable,  sa  poussière  fine  et  mouvante;  mais  la  marche 
au  milieu  du  désert,  je  l'avais  comprise  plus  poéticjue.  Dans  mon 
désert  de  fantaisie,  il  y  avait  de  longues  tiles  de  chameaux,  des  cos- 
tumes orientaux,  des  Arabes  galopant  autour  de  la  caravane  pour  la 
protéger  ou  la  piller.  —  Hélas!  six  misérables  mules  et  un  muletier, 
moi,  Parisien  dépaysé,  suivi  de  mon  valet  de  chambre,  à  qui  ses 
longues  moustaches  donnaient  l'air  d'un  vendeur  d'orviétan,  —  c'é- 
tait en  vérité  une  bien  piteuse  caravane! 

En  avançant,  l'on  est  étonné  d'apercevoir  au  loin  des  cultures  indi- 
quées par  de  vastes  champs  diversement  nuancés  à  la  surface.  L'eau 
paraît  abondante,  car  on  en  distingue  de  larges  flaques  dans  toutes  les 
directions,  et  jusqu'à  des  ruisseaux  qui  ser[)entent.  De  plus  [)rès,  cette 
nature  se  montre  telle  qu'elle  est,  absolument  morte.  Ces  champs, 
cette  eau,  sont  formés  d'efflorescences  de  salpêtre  et  de  couches  de 
sable  gris  et  bleu.  Cette  plaine  aride  est  coupée  par  un  large  ravin, 
au  fond  duquel  sont  cachés  la  vallée  et  le  hameau  de  Vittor.  L'arricro 
annonça  que  nous  étions  au  beau  milieu  du  village,  et  courut  de  porte 
en  porte  demander  l'iiospitalité;  mais  des  gens  que  l'on  réveille  à  mi- 
nuit sont  de  fort  mauvaise  humeur  :  ceux-ci  nous  envoyèrent  pro- 
mener. J'allai  donc  me  réfugier  dans  un  tambo.  et  je  puis  assurer 
(ju'après  une  marche  forcée  de  treize  heures,  l'on  dort  parfaitement 
sur  un  manteau  et  sous  un  toit  de  roseaux. 

Les  poètes  arabes  chantent  les  oasis  du  désert  avec  leurs  bou([uets 
de  dattiers  ombrageant  un  puits  d'eau  saumàtre;  que  diraient-ils  de 
la  vallée  de  Vittor,  encadrée  dans  de  gigantes(jues  montagnes  de  sable, 
et  courant,  verte  et  fraîche,  tout  le  long  de  son  joli  ruisseau,  en  étalant 
sur  une  demi-lieue  de  largeur  ses  champs  de  vignes,  d'oliviers  et  d'al- 
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falfa  (sorte  de  luzerne)?  Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Vitlor.  je  per- 
dis quekines  heures  à  flâner  dans  la  campagne,  comme  si  je  n'avais  de 
ma  ^ie  rencontré  des  raisins  et  des  olives  :  le  souvenir  des  sables  de 
la  veille  et  la  désagréable  perspective  davoir  à  recommencer  la  même 
promenade  me  faisaient  reculer  devant  la  seule  idée  d'enfourcher  ma 
mule;  mais  Varriero  jurait  et  se  désolait,  il  fallut  reprendre  notre 
route  en  plein  désert. 

Déjà  pourtant  Ion  distinguait  clairement  le  volcan  d'Aréquipa.  au 
pied  duquel  est  bâtie  la  ville  que  j'allais  chercher;  les  mules  couraien! 
pour  regagner  leur  écurie,  nous  avions  tous  bon  courage,  et  nous 
tunes  notre  traite  de  quatorze  heures  sans  débrider.  La  nuit  était  ve- 
nue, que  nous  n'étions  pas  encore  sortis  de  cette  interminable  steppe. 
Cependant  des  lumières  à  peu  de  distance  et  des  aboiemens  de  chiens 
nous  annoncèrent  le  voisinage  d'Aréquipa,  et  nous  traversâmes  les 
faubourgs  et  le  grand  pont  au  milieu  des  tourbillons  de  poussière  que 
soulevait  le  trot  menu  de  nos  mules.  J'étais  attendu  par  un  de  nos 
compatriotes,  chez  lequel  je  trouvai  une  comfortable  hospitalité,  j'en 
avais  grand  besoin. 

J'étais  impatient  de  savoir  quelle  tournure  pouvait  avoir  la  première 
grande  ville  péruvienne  que  je  rencontrais.  Le  jour  à  peine  venu,  je 
m'installai  sur  le  balcon  de  mon  appartement;  la  rue  était  encombrée 
par  une  caravane  de  Hamas  suivis  de  leurs  conducteurs  indiens.  Amour 
du  pittoresque  à  part,  le  llama  est  la  plus  belle  façon  de  daims  laineux 
({ue  je  connaisse;  son  col  est  gracieusement  courbé  sans  être  bossu 
comme  celui  du  chameau;  il  porte  la  tète  haute  et  en  arrière;  sesyeu.v 
sont  dune  douceur  admirable,  ses  reins  sont  droits,  ses  jambes  sè- 
ches et  fines.  La  caravane  arrivait  de  la  sierra,  apportant  du  charbon 
de  bois.  Chaque  llama  est  chargé  de  deux  petits  sacs  pesant  ensemble 
de  soixante  à  cent  livres.  Le  llama,  dans  ce  pays,  est  d'une  extrême 
utilité;  il  passe  là  où  les  mules  ne  pourraient  passer,  et  il  broute,  tout 
en  marchant,  les  herbes  rares  et  les  tiges  desséchées  des  arbustes 
qu'il  rencontre  sur  son  chemin.  Ayant,  comme  le  chameau,  une 
poche  dans  l'estomac,  il  peut  rester  plusieurs  joints  sans  boire  ni  man- 
ger, privation  à  laquelle  il  est  exposé  chaque  fois  qu'il  quitte  les  mon- 
tagnes pour  les  déserts  sablonneux  de  la  côte.  Le  llama  est  patient . 
lent  et  obstiné.  Quand  on  le  charge  outre  mesure,  il  se  couche  à  terre, 
et,  malgré  des  coups  redoublés,  ne  se  relève  que  lorsque  le  fardeau  est 
enlevé.  On  dit  dans  le  pays  que  le  llama  est  fait  pour  l'Indien,  et  l'In- 
dien pour  le  llama. 

La  caravane  s'avançait  lentement,  poussée  par  ses  pacifiques  con- 
ducteurs, deux  Indiens  avec  leurs  femmes  portant  sur  le  dos  un  en- 
fant enveloppé  dans  un  poncho.  C'étaient  les  premiers  Indiens  que  je 
voyais  avec  mes  yeux  d'Européen  nouveau  débarqué,  et  les  traits  qui 
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'ilislinguent  leur  race  de  la  nôtre  me  Irappèrent  siiigulièrcnicnt.  Les 
Indiens  sont  de  petite  taille,  bien  faits,  mais  peu  musculeux.  Leur 
]ieau  est  d'un  rouge  foncé;  leurs  cheveux  sont  noirs,  rudes  et  épais; 
leur  tète  est  petite;  leur  front  est  peu  développé;  leurs  pommettes  sont 
saillantes,  leurs  yeux  noirs,  petits  et  horizontalement  fendus;  leur  nez 
est  acpiilin,  leur  visage  ovale  et  sans  barbe.  Les  honnnes  portent  un 
honnet  rond  et  plat  en  drap  bleu,  une  chemise  de  coton,  une  veste, 
une  culotte  de  gros  drap  et  des  sandales  de  cuir  brut  attachées  au  bas 
de  la  jambe  par  des  courroies.  Quand  il  fait  froid,  ils  se  couvrent  de 
leur  poncho,  pièce  de  drap  ou  de  coton  taillée  en  carré  long  avec  une 
ouverture  dans  le  milieu  pour  passer  la  tête;  le  poncho  descend  des  deux 
côtés  juscjuà  la  ceinture.  Tout  ce  (lu'un  Indien  peut  porter,  il  le  plie 
dans  son  poncho,  ({u'il  retire  et  jette  sur  son  dos,  les  deux  bouts  noués 
sur  la  poitrine. 

Les  traits  des  femmes  indiennes  ressemblent  à  ceux  des  hommes; 
seulement  ils  sont  moins  anguleux  et  respirent  une  grande  douceur. 
Leurs  cheveux  sont  partagés  au  milieu  de  la  tête  et  tombent  sur  les 
épaules  en  deux  longues  tresses;  une  pièce  d'étoUè  carrée,  en  général 
de  laine  noire,  couvre  leurs  épaules  et  vient  se  rattacher  sur  la  poi- 
trine par  une  longue  épingle  de  cuivre  ou  d'argent.  Une  veste  à  man- 
ches longues  et  étroites,  ouverte  sur  le  devant,  croisée  chez  les  unes 
et  lacée  chez  d'autres,  leur  serre  la  taille;  une  jupe  en  laine,  recouvrant 
une  demi-douzaine  de  jupons  de  laine  ou  de  coton,  descend  jusqu'au- 
liessus  de  la  cheville  du  pied;  des  bas  de  laine  et  des  sandales  com- 
plètent le  costume.  Les  étoiles  qui  servent  à  ces  vêtemens  sont  fdées 
et  tissées  dans  la  famille  de  chaque  Indien.  Leur  contenance  à  tous, 
hommes  et  femmes,  est  humble  et  triste,  et,  quand  un  blanc  les  re- 
garde, ils  se  découvrent  respectueusement  en  saluant  d'un  Ave  Maria 
purissima  tatila.  Je  descendis  pour  suivre  les  Indiens  et  leurs  trou- 
peaux jusqu'à  la  place  du  marché,  voisine  de  la  maison  ({ue  j'habi- 
tais. Les  sacs  de  charbon  furent  déchargés,  les  Hamas  se  couchèrent 
sur  le  pavé,  et  les  Indiens,  en  attendant  les  chalands,  connnencèrent 
à  préparer  lem-  sobre  repas,  composé  de  maïs  grillé  et  d'un  plat  de 
chupe.  C'était  un  réjouissant  spectacle  que  ce  marché  d'Aréquipa.  Les 
melons,  les  raisins,  les  olives,  les  ananas,  les  oranges,  les  abricots, 
les  pèches  de  vigne  et  tous  les  autres  fruits  d'Europe  et  d'Amérique 
étaient  empilés  sur  d(>s  nattes  étendues  sous  chaque  étalage  et  proté- 
gées du  soleil  par  des  auvens  en  lambeaux  de  toutes  couleurs.  Les 
femmes  attendaient,  silencieuses  et  accroupies  sur  leurs  talons,  que 
l'on  vînt  acheter  leurs  marchandises.  Comme  le  marché  d'Arécjuipa  est 
le  rendez-vous  des  habitans  des  campagnes  et  des  hamcîaux  environ- 
nans,  des  Indiens  de  la  sierra  et  de  la  côte,  les  costumes  sont  variés 
et  pittoresques.  J'?ù  retrouvé  là,  à  mon  grand  élonnement,  le  mouchoir 
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rouge  plié  carré  sur  la  tête  et  le  corsage  lacé  par  devant  des  femmes  de 
la  campagne  de  Rome  et  les  jupes  de  laine  plissées  à  gros  plis  autour 
de  la  ceinture  des  paysannes  tyroliennes. 

Je  vis,  au  milieu  du  marché,  un  chaland  d'une  singulière  espèce? 
passant  d'un  étalage  à  l'autre,  il  prenait  sans  se  gêner  les  carottes,  les 
clîoux,  les  melons  qu'il  trouvait  à  sa  guise  :  c'était  tout  simplement  un 
cheval  sans  selle  ni  licol,  le  cheval  sur  lequel  monte  le  prêtre  qui  va 
porter  le  viati(iue  aux  malades.  Tel  est  le  respect  religieux  de  ces 
pauvres  gens  pour  l'église  et  tout  ce  qui  en  ressort,  que  l'animal  por- 
teur du  prêtre  dépositaire  des  saintes  burettes  est  devenu  lui-même 
un  objet  de  vénération  :  une  femme  indienne  n'oserait  pas  s'opposer 
a  ce  que  le  cheval  de  nuestro  amo,  «  le  cheval  de  notre  maître,  »  comme 
ils  appellent  le  bon  Dieu,  vînt  brouter  les  fruits  et  les  légumes  de  son 
étalage. 

Aréquipa  est  une  petite  ville,  et  l'on  y  sait  fort  vite  les  nouvelles  à  la 
main.  L'arrivée  d'un  caballero  français,  qui  voyageait  par  curiosité  et 
ne  vendait  aucune  sorte  de  pacotille,  produisit  une  certaine  sensation, 
et  je  fus  comblé  de  prévenances.  L'usage  du  pays  est,  pour  les  hommes, 
de  venir  faire  la  première  visite  à  l'étranger  qui  arrive  et  de  mettre 
leur  maison  à  sa  disposition;  les  femmes  qui  reçoivent  envoient  leurs 
maris,  leurs  fils,  leurs  frères,  ou  leur  majordome,  si  elles  sont  seules, 
vous  porter  leurs  complimens  et  mettre  également  leur  maison  a  la 
disposicion  diuste,  phrase  consacrée.  Je  reçus  donc  des  visites  directes 
ou  par  procuration  d'une  partie  de  la  société  de  l'endroit,  Espagnols 
ou  étrangers.  Les  commerçans  étrangers  ne  forment  pas  une  société 
à  part;  plusieurs,  les  Anglais  surtout,  sont  mariés  a  des  femmes  du 
pays.  Le  calme  extérieur  des  femmes  espagnoles,  leur  ennui  de  tout 
exercice  violent  qui  n'est  pas  la  danse  ou  le  cheval,  s'accordent  suffi- 
samment avec  les  mœurs  casanières  des  négocians  anglais,  dont  plu- 
sieurs finissent  par  s'établir  à  tout  jamais  au  Pérou. 

Bien  que  le  commerce  étranger  soit  lame  de  la  population  d'Aré- 
quipa,  la  conduite  prudente  des  négocians  européens  au  milieu  des 
troubles  fréquens  du  Pérou,  le  crédit  ouvert  chez  eux  aux  marchands 
de  la  ville  et  de  la  province,  leurs  mœurs  honorables,  suffisent  à  peine 
pour  les  faire  tolérer  par  les  gens  du  pays.  Un  Européen  a  beau  se 
marier  à  une  Aréqnipénienne,  c'est  toujours  un  estrangero;  c'est  un 
bon  ou  mauvais  estrangero,  mais  il  ne  devient  jamais  complètement 
hijo  del  pais,  fils  du  pays,  un  des  leurs.  Les  Américains-Espagnols, 
ayant  peu  de  produits  indigènes  à  donner  en  retour  des  marchan- 
dises d'Europe,  se  voient  forcés  de  payer  en  argent,  et  cet  argent, 
une  fois  dans  la  caisse  du  négociant  étranger,  s'écoule  immanquable- 
ment en  Europe;  aussi  a-t-on  plusieurs  fois  présenté  aux  chambres 
péruviennes  des  pétitions  tendant  à  expulser  du  pays  les  commerçans 
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étrangers,  pour  empêcher  cette  exi)ortalion  du  numéraire,  et  la  même 
demande  se  renouvelle  à  chaque  commotion  politique  :  les  étrangers 
n'ont  le  droit  de  faire  le  commerce  que  dans  les  ports  de  la  côte;  s'ils 
sont  tolérés  a  Aréquipa,  c'est  que  l'on  considère  cette  ville  comme 
l'entrepôt  d'Islay,  son  port  de  mer. 

La  province  d'Aréquipa  envoie  dans  l'intérieur  du  pays  des  vins 
capiteux  et  des  eaux-de-vie  très  estimées,  que  l'on  travaille  dans  les 
vallées  de  la  côte,  Pisco,  Moquegna,  Vittor,  etc.  Pour  l'exportation  à 
l'étranger,  elle  fournit  de  l'argent  en  barre,  de  l'or  en  poudre  et  en 
lingots,  du  salpêtre,  du  quinquina  (qui  vient  du  fond  de  la  Bolivie),  et 
des  laines.  Les  laines  viennent  de  la  sierra  et  sont  fournies  par  (juatre 
espèces  d'animaux,  le  mouton,  le  llama,  l'alpaka,  la  vigogne.  La  laine 
de  mouton  est  de  la  qualité  des  laines  ordinaires  d'Espagne,  celles  du 
llama  et  de  l'alpaka  sont  plus  fortes  et  plus  communes.  Celle  de  la  vi- 
gogne est  sans  exagération  aussi  belle  que  la  laine  de  cachemire;  j'en 
ai  vu  des  échantillons  d'une  admirable  finesse.  Je  m'étonne  qu'on  n'ait 
pas  cherché  à  naturaliser  en  France  la  vigogne  et  le  llama.  Les  her- 
bages et  la  température  des  Pyrénées,  des  Alpes,  des  montagnes  d'Au- 
vergne, leur  conviendraient  parfaitement.  Le  llama  est  devenu  un 
animal  domestique.  Quant  aux  vigognes,  du  temps  des  Incas,  on  les 
panjuait  comme  des  moutons,  et  ici  j'en  ai  vu  deux  qui  couraient 
dans  les  rues  et  jouaient  avec  les  enfans.  Ces  animaux  sont  d'un  ca- 
ractère timide  et  fort  doux.  Ce  serait  un  grand  cadeau  à  faire  à  nos 
manufactures  de  drap  que  d'importer  les  vigognes  en  France,  et  rien 
ne  serait  plus  facile.  L'on  peut  facilement  réunir  à  Aréquipa  un  trou- 
peau de  cent  vigognes  qui  seraient  embarquées  au  mois  de  juillet, 
l'hiver  d'Amérique,  et  qui  arriveraient  en  France  vers  les  mois  d'oc- 
tobre ou  de  novembre.  La  France  néglige  trop  d'ailleurs  ses  relations 
avec  le  Pérou.  Elle  envoie  à  Aréquipa  des  soieries,  des  tulles,  des  co- 
tonnades, des  vins,  des  sucres;  mais  presque  tous  ces  objets  rencon- 
trent une  redoutable  concurrence  dans  les  mêmes  marchandises  de 
fabrication  anglaise. 

Je  ne  voulais  point  m'arrèter  à  Aréquipa  sans  faire  connaissance  avec 
les  hommes  importans  de  l'endroit.  On  me  présenta  aux  autorités  civiles 
et  militaires  qui  ressemblent  aux  fonctionnaires  de  tous  les  pays  à 
constitution;  ces  messieurs  parlaient  volontiers  politicjue  américaine. 
Le  préfet ,  qui  venait  d'être  fait  général  d'emblée  par  le  président  Ga- 
marra,  répétait  assez  volontiers  que  le  meilleur  gouvernement  était 
celui  du  sabre.  Il  était  curieux  de  savoir  ce  (juc  l'on  pensait  à  Paris 
du  président  Gamarra.  Je  n'osai  lui  répondre  qu'à  Paris  on  ne  connais- 
sait guère  le  Pérou  qu'à  l'état  de  proverbe.  Je  vis  ensuite  le  général 
Nieto,  le  chef  de  l'opposition  militaire  constitutionnelle  et  le  plus  grand 
obstacle  aux  projets  que  l'on  attribuait  au  président  Gamarra,  qui  le 
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tenait  éloigné  de  Lima  autant  que  possible.  D'abord  soldat,  c'était  par 
sa  bravoure  que  Nieto  était  arrivé  au  grade  de  général  de  division,  et 
on  citait  avec  éloge  la  loyauté,  la  fermeté  de  son  caractère.  Si  la  guerre 
civile  recommençait,  le  général  Nieto,  disait-on,  était  appelé  à  y  jouer 
un  grand  rôle. 

Je  causai  beaucoup  avec  les  fonctionnaires  péruviens  de  l'état  du 
pays  et  de  la  révolution  qui  l'avait  produit  :  on  me  répondit  générale- 
ment: «  La  révolution  contre  l'Espagne  n'a  pas  été  faite  par  le  peuple 
et  pour  le  peuple,  car  les  Indiens,  qui  forment  le  peuple  de  nos  pro- 
vinces, sont  restés  sous  la  république  ce  qu'ils  étaient  sous  la  monar- 
chie, gent  taillable  et  corvéable.  Le  vieux  système  de  gouvernement 
était  entaché  de  nombreux  abus;  mais  Espagnols,  Américains  et  métis, 
tous  en  profitaient.  Seulement,  il  avait  existé  de  tout  temps  une  haine 
violente  et  déclarée  entre  les  Espagnols  venus  d'Espagne  et  les  Espa- 
gnols nés  dans  le  pays.  Les  vice-rois  étaient  sans  cesse  obligés  d'inter- 
poser leur  autorité  entre  les  deux  partis,  qui  parfois  en  venaient  aux 
mains.  C'est  cette  haine  des  créoles,  justifiée  ou  du  moins  expliquée 
par  la  conduite  des  Espagnols  venus  d'Europe  et  par  les  places  et  fa- 
veurs dont  ils  étaient  comblés  à  l'exclusion  des  fils  du  pays,  c'est  cette 
haine  qui  a  éclaté  dès  qu'elle  a  trouvé  une  occasion.  Ce  sont  les  créoles 
<jui  ont  pris  les  armes  contre  les  Espagnols,  et  non  pas  les  républicains 
contre  le  roi  d'Espagne.  Les  propriétaires  espagnols,  les  employés  du 
gouvernement,  se  tinrent  tranquilles  pendant  la  lutte,  favorisant  en 
secret  le  parti  du  roi.  Dans  ce  pays,  l'on  n'avait  aucune  idée  républi- 
caine; mais,  comme  il  fallait  des  mots  pour  appeler  à  nous  les  métis 
et  les  chiollos,  nous  parlâmes  au  nom  de  la  république,  qui  avait  pour 
elle  le  charme  de  l'inconnu.  Aux  petits  employés  on  promit  de  grands 
emplois;  aux  métis  et  aux  chiollos,  des  places  et  de  l'argent.  Quant 
aux  Indiens,  on  ne  leur  a  rien  dit,  rien  promis  :  les  deux  partis  ont 
également  fait  la  presse  dans  leurs  villages,  et  les  Indiens  se  sont  battus 
comme  s'ils  avaient  eu  une  cause  h.  défendre.  Après  la  victoire  est  venue 
l'heure  de  tenir  les  promesses  faites  au  moment  du  danger  :  c'était  chose 
impossible,  et  les  mécontens  ont  été  innombrables.  Si  le  système  mo- 
narchique constitutionnel  eût  pu  nous  servir  d'étendard,  c'est  le  seul 
qui  aurait  eu  chance  de  vitalité;  mais  quel  prince  d'Europe  eût  voulu 
venir  régner  dans  ces  pays  en  discorde?  Bolivar  le  savait  bien,  et,  sans 
vouloir  se  faire  roi,  il  voulait  commander  à  tous,  parce  qu'il  sentait 
qu'une  main  ferme  pouvait  seule  rétablir  l'ordre  et  les  lois.  »  Le  même 
langage  me  fut  tenu  par  les  gens  les  plus  considérables  du  pays;  mais 
personne  n'avait  rien  à  proposer  pour  sortir  de  cette  situation. 

Dans  une  douzaine  de  maisons  où  l'on  me  présenta,  les  hommes 
me  reçurent  avec  politesse  et  réserve,  les  femmes  avec  une  aisance 
parfaite.  Je  ne  sais  comment  les  Péruviennes  ont  deviné  les  manières 
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de  la  bonne  compagnie;  le  fait  est  qu'elles  ont  le  calrtie  et  la  grâce  des 
femmes  élevées  dans  les  salons  de  nos  capitales.  Rien  d'extraordinaire 
dans  leur  toilette  :  des  robes  d'étoffes  légères  taillées  à  la  dernière  mode 
de  Paris;  des  fleurs  naturelles  dans  leurs  cheveux,  qui  sont  noirs  et 
briilans;  la  main  blanche  et  soignée;  le  pied  petit  et  bien  chaussé  dans 
des  souliers  de  satin;  les  chairs  brunes,  mais  colorées;  les  yeux  noirs. 
Ce  ne  sont  pas  des  personnes  remarquablement  jolies,  mais  de  très 
agréables  personnes. 

La  conversation  en  général  roulait  sur  Paris,  le  Paris  du  Journal 
des  Modes,  musique  et  toilette;  je  leur  dis  des  modes  le  peu  que  j'en 
savais.  Cependant  la  naïveté  des  interrogations  témoignant  de  l'im- 
mense distance  qui  me  séparait  de  ce  Paris  toujours  aimé,  bien  que  si 
peu  naïf,  je  me  pris  à  le  regretter  de  toutes  mes  forces  et  à  bavarder 
sur  son  compte  avec  un  entrain  tel  que  plus  d'une  de  ces  damés  serait 
partie  à  l'instant  pour  aller  voir  les  merveilles  de  Paris,  s'il  n'y  avait 
eu  entre  Aréquipa  et  l'Europe  quatre  mille  lieues  de  pleine  mer.  Ces 
dames  ne  voulaient  pas  comprendre  que  l'on  quittât,  sans  y  être  forcé, 
ce  merveilleux  séjour  pour  venir  voyager  dans  des  contrées  où  il  n'y 
a  ni  Opéra .  ni  musique,  ni  hôtels,  ni  voitures,  ni  chemins.  Il  eût  fallu, 
pour  n'avoir  pas  tort,  leur  faire  une  longue  dissertation  sur  la  fatigue 
des  bonnes  choses  indéfiniment  continuées  et  sur  la  malheureuse  pas- 
sion du  mouvement  qui  fait  ressembler  l'homme  qui  en  est  possédé  à 
une  roue  sur  une  pente;  mais  c'eût  été  long  et  ennuyeux .  et  ici  comme 
à  Paris  les  femmes  ont  l'ennui  en  horreur.  Je  rencontrai  dans  l'une 
des  bonnes  maisons'de  la  ville  une  jeune  femme  mi-française,  mi-es- 
pagnole, qui  avait  à  réclamer  je  ne  sais  quoi  d'une  famille  de  la  ville 
dont  elle  était  parente.  Sa  vivacité  d'artiste  parisienne  contrastait  sin- 
gulièrement avec  le  calme  apparent  des  autres  femmes  qui  l'entou- 
raient, et  qui  semblaient  comprendre  l'esprit  du  cœur  mieux  que  celui 
de  la  tête. 

Quant  aux  hommes,  les  plus  jeunes  ne  restent  pas  en  arrière  du 
mouvement  intellectuel  de  notre  siècle;  ils  étudient  les  lois  et  s'occu- 
pent un  peu  de  littérature;  ils  ont  le  bon  esprit  de  préférer  les  vieux 
auteurs  espagnols,  Cervantes,  Hallejo,  Quevedo,  Jovellanos,  aux  écri- 
vains d'Europe.  En  fait  de  littérature  française,  ils  en  sont  encore  à 
Voltaire  et  à  toute  la  littérature  sceptique  du  xviu«  siècle.  Les  hommes 
plus  âgés,  dont  l'éducation  a  été  faite  au  temps  de  la  vice-royauté, 
jouent  beaucoup,  fument  davantage,  et  font  un  peu  de  commerce 
quand  ils  en  ont  le  temps.  Un  sujet  de  conversation  qui  reparaît  sans 
cesse  est  celui  du  volcan  qui  domine  la  ville  :  s'il  ne  fait  pas  d'érup- 
tion ,  il  n'a  malheureusement  pas  cessé  d'être  en  travail ,  et  comme 
l'orifice  du  cratère  n'oll're  plus  de  débouché  à  l'eft'ort  souterrain  de  la 
lave,  quand  le  jour  de  l'explosion  arrive,  la  terre  tremble  et  se  cre- 
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\asse  irrégulièrement.  Les  maisons  qui  se  trouvent  sur  les  lignes 
fatales  sont  englouties  ou  renversées.  Lors  de  mon  séjour  à  Aréquipa, 
un  récent  désastre  causé  par  le  terrible  volcan  attristait  encore  la  po- 
pulation. 

Les  maisons  d'Aréquipasont  toutes  construites  sur  le  même  modèle: 
un  grand  portail  donnant  sur  la  rue;  une  petite  cour  pavée  en  cailloux 
de  diverses  couleurs,  flanquée  de  quatre  côtés  de  bàtimens  massifs;  au 
fond  de  la  cour,  en  face  du  portail,  la  salle  de  réception,  et,  derrière, 
un  petit  jardin  planté  de  fleurs  pour  lesquelles  les  Aréquipéniennes 
ont  une  véritable  passion.  L'ameublement,  d'ailleurs  assez  simple, 
paraît  extraordinairement  riche  quand  on  considère  que  la  plupart 
des  meubles  viennent  d'Europe,  et  que  d'islay  à  Aréquipa  il  y  a  trente 
lieues  de  désert.  Dans  chaque  salon,  on  trouve  un  piano;  mais  peu  de 
personnes  savent  en  tirer  autre  chose  que  des  valses  et  des  contre- 
danses. On  a  la  bonhomie  de  convenir  que  l'éducation  d'Europe  est 
infiniment  supérieure  à  l'éducation  péruvienne,  et  les  mères  de  fa- 
mille donnent,  quand  elles  le  peuvent,  à  leurs  enfans,  garçons  et  filles, 
des  maîtres  de  langues,  de  dessin  et  de  nmsique. 

Je  me  souviendrai  toujours  d'un  bal  donné  en  bonne  partie  à  mon 
intention;  la  maîtresse  de  la  maison,  après  m'avoir  présenté  à  plu- 
sieurs jeunes  femmes  assises  sur  des  fauteuils  rangés  en  demi-cercle 
des  deux  cotés  du  canapé  d'honneur,  s'en  était  allée  recevoir  son 
monde,  et  m'avait  laissé  le  soin  de  me  tirer  d'affaire  de  mon  mieux,  h 
l'aide  des  cinquante  mots  espagnols  qui  formaient  tout  mon  réper- 
toire. Ces  dames  se  divertirent  fort  de  la  hardiesse  avec  laquelle  je 
combinais  mes  cincjuante  mots;  j'avais  bien  là  des  connaissances  à 
moi  sachant  le  français,  mais  mes  nouveaux  amis  me  laissaient  avec 
un  certain  plaisir  baragouiner  l'espagnol,  et,  au  lieu  de  venir  à  mon 
aide,  ils  se  tenaient  collés  au  groupe  des  autres  hommes  qui,  silen- 
cieux, raides  et  sans  chapeau,  attendaient  à  l'autre  bout  du  salon  que 
le  moment  de  danser  lût  arrivé.  J'étais  à  bout  de  mes  combinaisons 
de  mots,  je  me  levai  et  fus  me  perdre  dans  la  masse  des  habits  noirs 
et  des  cravates  blanches  :  là,  nouvelles  présentations  et  poignées  de 
main  à  l'anglaise.  Mes  récentes  connaissances  voulurent  savoir  ce  que 
je  pensais  du  costume  des  hommes,  de  la  toilette  des  femmes  et  du 
l>lus  ou  moins  de  diflérence  (jue  je  pouvais  trouver  entre  cette  soirée 
et  une  soirée  d'Europe  :  naturellement  je  dis  que  tout  était  très  bien, 
et  réellement  tout  était  assez  bien. 

Les  invités  arrivés,  la  maîtresse  de  la  maison  alla  chercher  une 
dame  qu'elle  conduisit  au  piano.  La  dame  chanta  Di  tanti  palpiii;  je 
l'ai  certainement  entendu  chanter  plus  mal  ailleurs.  A  peine  eut-elle 
fini,  que  les  hommes  envahirent  le  cercle  des  dames;  chacun  prit  sa 
danseuse,  et  l'on  commença  une  contredanse  espagnole.  C'est  une  fort 
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gracieuse  danse,  où  l'on  cause  peu ,  mais  où  l'on  se  prend  beaucoup 
par  la  taille.  Les  hommes  se  rangent  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre, 
chacune  vis-à-vis  de  son  danseur;  puis,  sur  un  mouvement  de  valse 
très  lent,  les  premiers  couples  commencent  des  figures  (jui  ressem- 
blent à  celles  du  cotillon,  et  ils  vont  ensuite  se  ranger  à  l'autre  extré- 
mité de  la  double  ligne,  toujours  dans  le  même  ordre;  les  deux  couples 
suivans  les  imitent,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  couples,  jusqu'à 
ce  que  chacun  ait  dansé.  Après  une  demi-douzaine  de  nouvelles  figures 
qui  durent  une  demi-heure,  les  femmes  vont  reprendre  leur  poste 
dans  le  demi-cercle,  et  les  hommes  leur  première  place  à  l'autre  extré- 
mité du  salon. 

Je  sais  à  Paris  beaucoup  de  gens  qui,  spectateurs  pour  la  première 
fois  d'une  danse  espagnole,  pourraient  difficilement  s'empêcher  de 
sourire  de  ce  luxe  de  ronds  de  bras  et  de  jambes.  Ils  auraient  tort,  car 
c'est  l'imitation  prétentieuse  et  maladroite  qui  constitue  le  ridicule, 
et  il  ne  faut  pas  le  chercher  là  où  existe  le  naturel.  J'avoue  cependant 
que  j'eus  moi-même  un  moment  quelcjuc  peine  à  garder  mon  sérieux. 
Au  reste,  mon  châtiment  était  là  tout  prêt,  car  la  valse  commença,  et 
je  voulus  valser  à  l'allemande,  comme  on  a  aise  aujourd'hui  partout  en 
Europe.  Ma  danseuse,  après  trois  ou  quatre  bonds  à  contre-mesure, 
déclara,  hors  d'haleine,  qu'elle  n'avait  jamais  oui  parler  d'un  mouve- 
ment de  valse  aussi  violent,  et  qu'il  lui  était  de  toute  impossibilité  de 
me  suivre.  Là-dessus  force  questions  sur  la  valse  en  Europe  et  in- 
stantes prières  de  valser  comme  à  Paris.  Une  femme  plus  courageuse 
que  les  autres  se  décida  à  me  servir  de  partner,  et  nous  voilà  partis; 
nous  n'avions  pas  parcouru  la  moitié  du  salon,  que  ma  valseuse  s'ar- 
rêta court  et  se  jeta  sur  un  fauteuil  en  riant  aux  éclats;  les  spectateurs 
de  faire  chorus,  et  moi  avec  eux  de  très  bon  cœur.  Leur  valse  est  fort 
lente ,  fort  dandinée ,  et  enrichie  de  toute  sorte  de  grâces  des  bras  et 
des  épaules. 

A  dix  heures,  on  passa  dans  la  salle  à  manger,  où,  sur  une  table 
élégamment  servie,  il  y  avait  du  café,  du  thé,  des  li(|ueurs,  des  gâ- 
teaux et  des  friandises  de  toutes  sortes.  Alors  commencèrent  les  atten- 
tions et  les  galanteries  à  l'usage  du  pays.  On  offre  à  une  dame  un 
gâteau  ou  un  bonbon  dont  elle  partage  un  morceau  avec  vous,  ou  bien 
un  verre  de  liqueur  dans  lequel  elle  trempe  ses  lèvres.  C'est,  pendant 
une  heure,  un  interminable  va-et-vient  de  bonbons  et  de  licpieurs. 
Les  hommes  vous  portent  des  toasts  que  vous  leur  rendez,  et  l'on  sort 
de  ce  thé  infiniment  plus  gai  qu'on  ne  l'était  au  connnencement  de 
la  soirée.  Plus  de  cercles  de  chaises,  plus  de  groupes  d'honnnes; 
chacun  s'assied  près  de  qui  lui  convient  :  les  danses  deviennent,  non 
pas  plus  rapides,  mais  plus  animées.  A  minuit  arrive  un  déluge  de 
Champagne  et  de  petits  gâteaux  que  les  hommes  s'empressent  d'offrir 
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aux  dames.  Refuser  serait  une  impolitesse  que  la  femme  la  plus  à 
la  mode  n'oserait  se  permettre.  J'ai  vu  même,  à  la  fin  de  la  soirée,  un 
monsieur  d'une  amabilité  fort  échauffée  présenter  à  une  jeune  femme 
sa  tabatière,  et  la  dame  le  remercier,  prendre  avec  ses  jolis  doigts 
roses  une  pincée  de  ce  vilain  tabac,  et  la  jeter  ensuite  quand  le  mon- 
sieur s'est  retourné  pour  aller  promener  ailleurs  sa  tabatière  et  son 
Champagne.  11  résulte  de  cette  coutume  que,  pour  peu  qu'une  femme 
soit  à  la  mode,  elle  est  obligée  de  se  bourrer  de  gâteaux,  de  glaces  et 
de  liqueurs;  elle  a  beau  dire  qu'elle  n'en  peut  mais  et  demander  grâce, 
les  galans  importuns  la  forcent  à  goûter  le  vin  ou  les  sucreries  qu'ils 
lui  présentent. 

Les  quadrilles,  importation  toute  récente,  sont  essayés  chaque  fois 
qu'il  se  rencontre  quelqu'un  en  état  de  les  diriger.  Nous  en  dansâmes 
un  sur  je  ne  sais  quel  air;  c'était  à  peu  près  nouveau,  par  conséquent 
fort  goûté.  Le  menuet  est  à  la  mode,  et  l'on  s'étonna  que  je  ne  le 
susse  pas  danser.  Il  m'a  fallu  jurer  que  je  ne  l'avais  jamais  vu  danser, 
si  ce  n'est  à  l'Opéra,  dans  ([uelque  ballet  poudré.  Alors  sont  venues  les 
danses  d'Aréquipa:  le  london,  le  fandango,  le  mismis,  etc.,  ravissans 
boléros  avec  accompagnement  de  castagnettes,  le  london  principale- 
ment. Quel  dommage  que  pour  notre  froid  et  monotone  quadrille  les 
Péruviens  abandonnent  peu  à  peu  leurs  jolies  danses  nationales  ! 

Dans  une  pièce  voisine  étaient  nombre  de  femmes  plus  que  simple- 
ment vêtues  et  la  tète  recouverte  d'un  châle.  Je  croyais  que  c'étaient 
des  femmes  de  chambre  de  la  maison  ou  des  maisons  voisines;  mais 
on  m'apprit  que  c'étaient  les  mères  des  danseuses  et  autres  dames 
souffrantes  ou  paresseuses  qui  voulaient  voir  le  bal,  et  pourtant  ne 
pas  se  mettre  en  frais  de  toilette.  C'est  un  usage  généralement  reçu 
dans  l'Amérique  espagnole,  et  dans  un  bal  il  y  a  souvent  autant  de 
tapadas  (c'est  le  nom  des  dames  qui  gardent  l'incognito)  que  de  dan- 
seuses. Un  autre  usage  plus  extraordinaire,  mais  également  reçu  par- 
tout, c'est  de  laisser  ouvertes  les  portes  de  la  maison  où  se  donne  la 
soirée.  Permis  à  tout  blanc  qui  passe  de  se  coller  à  la  porte  de  la  salle 
de  bal;  les  derniers  arrivés  poussent  les  autres,  et  ils  finissent  généra- 
lement par  envahir,  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte,  une  bonne  partie 
de  l'appartement.  Au  temps  des  vice-rois,  tout  Espagnol,  à  titre  de 
blanc  et  de  hidalgo,  se  croyait  l'égal  du  plus  riche  négociant  et  du  plus 
puissant  seigneur  du  pays;  c'est  de  ce  principe,  admis  par  l'opinion 
publique,  qu'est  venu  l'usage  dont  je  parle,  et  une  infinité  d'autres 
d'un  grand  laisser-aller. 

Le  bal  fini,  chacun  s'en  retourne  à  pied.  Les  ruisseaux  profonds  ciui 
traversent  les  rues  ne  permettent  pas  dans  la  ville  l'usage  des  voitures. 
Les  distances  sont  courtes,  les  rues  propres,  le  temps  toujours  sec; 
aussi  ne  se  sert-on  pas  de  chaises  à  porteurs.  Pour  sortir  de  la  ville  et 
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pour  voyager,  les  femmes  montent  à  cheval,  jambe  de  ci,  jambe  de  là, 
comme  les  hommes. 

Les  jardins  et  campagnes  des  environs  d'Aréquipa  jouissent  d'une 
réputation  due,  selon  moi,  au  contraste  que  forme  avec  eux  la  nature 
de  sable  qui  les  environne.  Par  quelque  côté  que  vous  sortiez  de  la 
ville ,  vous  rencontrez  le  sable  à  l'instant  même ,  et  c'est  au  milieu 
il'une  poussière  qui  vous  étoufTc  que  vous  allez  chercher  ces  jardins 
enchantés.  Ce  sont  tout  simplement  des  plantations  de  vignes  et  d'o- 
liviers vivifiées  par  la  rivière  Chili,  sorte  de  torrent  qui  traverse  les  fau- 
bourgs d'Aréquipa,  ou  par  quelques  petits  ruisseaux  dont  les  eaux  sont 
chèrement  achetées,  et  vont  se  perdre  plus  loin  dans  le  désert;  mais 
la  température  est  ravissante,  l'air  sec  et  pur,  et  l'on  passe  avec  dé- 
lices quelques  heures  à  se  promener,  déjeuner  et  danser,  si  l'envie  en 
prend.  Des  cabarets,  pulperias,  sont  établis  là  où  le  ruisseau  murmure 
le  plus  haut,  où  l'ombrage  est  le  plus  épais.  Comme  dans  les  guin- 
guettes des  environs  de  nos  grandes  villes,  les  promeneurs  s'établis- 
sent au  frais,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  très  high  life  avale  des  brocs  de 
chicha  pour  manger  des  gousses  de  piment  rouge,  et  mange  encore 
du  piment  pour  boire  de  la  chicha.  La  chicha  est  une  boisson  faite  de 
maïs  fermenté  que  les  habitans  du  Pérou ,  blancs,  rouges  et  noirs, 
aiment  à  l'excès.  Une  fois  accoutumés  au  goût  acidulé  de  la  chicha,  les 
Européens  le  trouvent  agréable,  et  bien  leur  en  prend,  s'ils  voyagent 
dans  l'intérieur  du  pays,  car  c'est  la  seule  boisson  que  l'on  rencontre 
partout  et  en  tout  temps  dans  la  sierra.  Prise  à  fortes  doses,  la  chicha 
produit  une  ivresse  bestiale,  comme  celle  causée  par  la  bière. 

On  va  chercher  aussi,  dans  les  environs  de  la  ville,  des  bains  d'eaii 
froide  qu'on  dit  très  bons  pour  la  santé.  L'utilité  de  ces  bains  est  con- 
testée par  beaucoup  de  gens  qui  font  observer  qu'Aréquipa  étant  à' 
cinq  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  température  n'est 
nuUement  débilitante,  et  que  des  bains  d'eaux  thermales  ou  simplo- 
jnent  d'eau  chaude  seraient  d'une  meilleure  hygiène;  mais  le  plus 
grand  nombre  ne  veut  pas  en  convenir,  parce  que  ces  bains  sont,  pen- 
dant les  mois  de  la  chaleur  (novembre,  décembre,  janvier,  février), 
des  lieux  de  rendez-vous  fortamusans,  où,  sous  prétexte  de  santé,  tout 
le  beau  monde  de  la  ville  vient  faire  des  parties  de  plaisir.  Je  dis  tout 
le  beau  monde,  et  j'ai  tort,  non  pas  que  le  beau  monde  ne  sympathise 
ici  comme  partout  ailleurs  et  ne  cherche  aussi  à  se  grouper  en  coteries, 
mais  parce  que  ces  bains  sont  des  étiiblissemens  créés  par  le  gouver- 
nement ou  la  municipalité  et  \)ar  conséquent  publics.  Je  veux  dire 
simplement  que,  parmi  les  ditférens  bains,  il  y  en  a  toujours  un  plus 
fashionable  et  plus  couru  (jue  les  autres.  Au  reste,  ce  n'est  autre  chose 
(ju'un  vaste  réservoir  dallé  ayant  de  trois  à  (]uatre  pieds  d'eau;  pour 
s'iiabiller  et  se  déshabiller,  on  est  obligé  de  faire  dresser  sur  les  bords 
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des  tentes  ou  des  cabanes  de  branchage.  Ces  embarras  et  les  épisodes 
comiques  auxquels  ils  donnent  lieu  ne  diminuent  en  aucune  façon  le 
goût  des  Aréquipéniens  pour  les  bains  en  plein  vent. 

Les  principaux  édifices  d'Aréquipa  sont  des  couvens  et  des  églises, 
dont  l'arcbitecture  est  également  lourde  et  bâtarde.  C'est  une  triste 
nécessité  pour  un  architecte  que  d'avoir  à  faire  entrer  dans  le  plan 
d'un  édifice  public  des  calculs  de  tremblement  de  terre.  L'ordre  au- 
quel appartiennent  les  constructions  de  ce  pays  a  pris  naissance  sous 
l'influence  de  cette  terreur.  On  pourrait  le  nonniier  l'ordre  des  trem- 
hlemens  de  terre.  Les  églises  sont,  comme  les  couvens  et  les  maisons 
des  particuliers,  voûtées  à  voûtes  pleines;  les  pilastres  en  sont  renfor- 
cés, et  les  murs  épais  comme  nos  vieilles  murailles  féodales.  Au-dessus 
de  chaque  autel  s'élève  un  trophée  de  colonnes  du  travail  le  plus  lourd 
et  le  plus  tortillé,  le  tout  entremêlé  de  saints  en  bois  ou  en  pierre  iné- 
vitablement dorés.  Nulle  part  l'on  n'a  poussé  aussi  loin  la  manie  des 
dorures  et  des  paillettes.  La  robe  de  saint  Luc  est  brodée  d'or;  saint 
Matthieu,  avec  sa  barbe  pointue,  son  chapeau  sur  l'oreille  et  son  pour- 
point de  velours  rouge ,  est  également  couvert  d'étoiles  d'or  du  haut 
en  bas;  dans  l'église  des  Jésuites,  on  voit  une  adoration  des  mages  dans 
laquelle  la  crèche ,  l'âne  et  la  paille  sont  également  dorés.  Beaucoup 
de  tableaux  représentent  des  allégories  :  ainsi  les  vices  personnifiés 
ou  plutôt  animalisés  dévorent  le  cœur  d'un  galant  caballero  en  habit 
à  la  française.  La  Colère,  le  Blasphème,  l'Impiété,  monstres  de  dimen- 
sions colossales,  s'élancent  de  la  bouche  d'un  autre  caballero.  La  Vo- 
lupté se  joue  sur  le  sein  d'une  courtisane  couchée  sur  la  mollesse.  La 
volupté  est  représentée  sous  la  figure  d'une  couleuvre;  le  nom  est  au- 
dessous  :  Voluptas.  Au  milieu  de  cette  exposition,  j'espérais  retrouver 
quelques  tableaux  de  l'école  espagnole;  mais  je  n'ai  vu  que  des  images 
peintes,  dont  la  principale  fabrique  était  jadis  dans  la  ville  de  Cusco. 

Lors  de  la  révolution,  les  biens  des  couvens  furent  saisis  par  le  gou- 
vernement républicain  et  les  bâtimens  changés  en  casernes.  Aujour- 
d'hui les  choses  sont  encore  dans  cet  état.  L'on  paie  à  chaque  moine 
une  pension  de  15  piastres  par  mois,  et  la  plupart  ne  vivent  plus  en 
congrégations.  Les  couvens  de  femmes  n'ont  pas  été  supprimés;  ces 
établissemens  sont  trop  dans  les  mœurs  des  Espagnols,  monarchiques 
ou  républicains.  En  changeant  la  forme  de  gouvernement,  l'on  n'a  pas 
modifié  les  lois  espagnoles  :  les  majorais  ont  été  conservés,  et  les  filles 
de  familles  nobles,  ne  trouvant  souvent  pas  à  se  marier,  faute  de  dot, 
entrent  au  couvent.  C'est  en  général  contre  leur  vouloir,  et  parfois  il 
en  résulte  des  enlèvemens  et  du  scandale. 

Je  passais  un  jour  sous  un  balcon  d'Aréquipa,  où  une  demi-douzaine 
de  femmes  nonchalamment  assises  se  montraient  aux  passans  sous 
prétexte  de  les  regarder.  Mon  compagnon  me  dit  :  a  Remarquez-vous 
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la  personne  qui  est  assise  à  ce  coin-là?  Comment  la  trou-vez-voup? 
—  Plutôt  bien  que  mal,  l'air  très  bonne  personne.  — Ah!  vous  trou- 
vez; c'est  (loîia  Mercedes,  la  religieuse  brûlée. —  Quelle  religieuse?  — 
Comment,  vous  ne  savez  pas?  —  Mon  Dieu,  non.  —  C'est  une  curieuse 
histoire,  et  je  vais  vous  la  raconter.  Dona  Mercedes  était  d'une  famille 
noble  d'Aréquipa.  Au  moment  de  prendre  le  voile,  et  dans  la  visite 
d'adieux  qu'elle  fit  comme  novice,  il  fut  aisé  de  voir  que  sa  vocation 
était  factice,  car  elle  ne  répondait  que  par  des  pleurs  aux  félicitations 
banales  de  ses  amies  sur  la  sainte  profession  qu'elle  allait  embrasser. 
Le  père  de  dofia  Mercedes  était  un  vieil  hidalgo  qui  avait  décidé  que  la 
fortune  de  la  famille  passerait  entière  à  son  fils,  et  que  sa  fille  entrerait 
au  couvent.  Un  amour  contrarié  avait,  dit-on,  rendu  dofia  Mercedes 
plus  docile  aux  volontés  de  son  père;  mais  de  vifs  regrets  succédèrent 
bientôt  à  ces  premières  résolutions.  Il  n'était  plus  temps.  En  fille  d'es- 
prit, elle  se  résigna;  la  résignation  fut  même  si  complète,  que  la  nou- 
velle religieuse  mérita  par  sa  conduite  exemplaire  la  charge  de  por- 
tière du  couvent.  Une  nuit,  le  feu  se  déclara  dans  la  cellule  de  la 
portière  :  on  l'éteignit  aisément;  mais,  quand  on  entra  chez  la  nonne, 
on  trouva  son  corps  à  moitié  consumé  par  les  flammes.  Les  obsèques 
se  firent,  la  famille  fut  complimentée  sur  la  mort  de  la  sainte  fille,  et 
l'on  était  en  train  d'oublier  le  douloureux  événement,  quand  une  ser- 
vante du  couvent  crut  reconnaître  dona  Mercedes  en  personne  à  la  fe- 
nêtre d'une  maison  de  la  ville.  On  alla  aux  informations;  c'était  bien 
elle.  11  paraît  qu'elle  s'était  mise  en  rapport  avec  un  médecin  espagnol 
qui  avait  ses  entrées  au  couvent  et  qui  lui  avait  procuré  un  cadavre  de 
l'hôpital,  qu'elle  enduisit  d'esprit  de  vin  auquel  elle  mit  le  feu.  Le 
médecin  devait  l'épouser  et  la  conduire  dans  une  autre  province.  La 
nonne  ressuscitée ,  le  pauvre  docteur  a  été  effrayé  des  conséquences 
de  l'aventure;  il  a  craint  la  vengeance  de  la  famille  et  les  persécutions 
du  clergé;  le  cœur  lui  a  manqué,  et  il  est  allé  révéler  la  chose  à  l'é- 
vèque  d'Aréquipa.  L'évêque  a  voulu  faire  rentrer  la  jeune  femme  au 
couvent;  l'ex-nonne  a  résisté;  elle  s'est  retirée  chez  une  de  ses  amies 
où  elle  reçoit  des  visites  de  toute  la  ville,  et  a  déclaré  <jue,  si  on  la 
forçait  à  rentrer  au  couvent,  elle  se  tuerait  cette  fois  tout  de  bon.  » 

Cette  histoire  achevée,  comme  nous  n'étions  encore  qu'à  quelques 
pas  du  balcon  de  dona  Mercedes,  je  me  surpris  à  regarder  l'ancienne 
nonne  avec  plus  d'attention,  et  je  trouvai  qu'elle  avait  de  beaux  yeux 
noirs  insolens,  avec  un  front  d'une  merveilleuse  audace. 

Quoique  bien  affaiblie,  l'influence  du  clergé  est  encore  considérable, 
et  il  lutte  vigoureusement  pour  regagner  ce  ([u'il  a  perdu  en  crédit  et 
en  biens.  11  réclame ,  comme  lui  ayant  appartenu  de  tout  temps ,  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  Le  gouvernement  du  Pérou  a  fondé  un  col- 
lège national  sous  la  direction  de  professeurs  français,  lui  allouant 
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pour  local  un  couvent  de  la  ville  avec  une  rente  de  40,000  piastres 
(  50,000  fr.)  prise  sur  les  biens  dudit  couvent.  L'instruction  est  gra- 
tuite pour  les  externes,  qui  sont  au  nombre  de  deux  cents.  Les  in- 
ternes ,  actuellement  au  nombre  de  trente ,  paient  à  peu  près  700  fr. 
de  pension  annuelle.  Les  maîtres  chargés  de  l'éducation  de  ces  enfans 
leur  trouvent  des  dispositions,  mais  un  grand  fonds  d'indolence;  à 
peine  sont-ils  grands,  qu'on  ne  peut  plus  rien  en  faire.  Ils  deviennent 
îiommes  de  trop  bonne  heure.  L'évêque  et  le  clergé  en  chœur  ré- 
pètent que  le  nouveau  collège  est  dirigé  par  des  gens  élevés  à  Paris, 
partant  athées  et  immoraux,  et  que  leur  petit  séminaire  peut  seul 
procurer  à  la  jeunesse  d'Aréquipa  une  éducation  religieuse  et  morale. 
Le  collège  se  défend  de  son  mieux  contre  ces  accusations,  et  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  est  devenue  ainsi,  au  Pérou  comme  en  France,  un 
champ  de  bataille  pour  les  partis  politiques. 

Un  matin ,  et  presque  à  la  veille  du  jour  où  je  devais  quitter  Aré- 
quipa,  les  cloches  se  mirent  en  branle;  à  dix  heures,  il  y  eut  grande 
procession.  Je  vis  sortir  la  statue  de  la  Vierge,  précédée  de  douze  In- 
diens grotesquement  vêtus  et  sautant  comme  des  ours,  sans  grâce  ni 
mesure.  Chœur  d'enfans,  chœur  de  religieux  de  Saint-François,  chœur 
d'Indiens  hommes  et  femmes,  de  blancs,  de  noirs,  chacun  dans  un 
ton  diflèrent  et  accompagné  en  bloc  par  une  quantité  de  violons,  de 
grosses  caisses,  de  harpes  et  de  guitares,  rien  ne  manquait  à  la  fête.  Les 
passans  étaient  à  genoux;  fusées  et  pétards  éclataient  de  tous  côtés. 
J'avais  d'abord  cru  que  cette  bruyante  procession  était  menée  en  l'hon- 
neur de  la  bataille  d'Ajacucho;  mais  il  paraît  que  le  clergé  n'a  aucune 
sorte  d'enthousiasme  pour  l'état  de  choses  que  cette  bataille  a  fait  naî- 
tre, et  qu'il  en  célèbre  l'anniversaire  le  moins  qu'il  peut.  Les  réjouis- 
sances étaient  en  l'honneur  de  la  fête  d'église  du  jour. 

Le  lendemain,  il  devait  pourtant  y  avoir  messe  avec  TeDeum,  revue 
de  troupes,  grand  dîner  de  fonctionnaires  publics,  le  tout  par  ordre 
du  préfet.  Étant  par  métier  passablement  blasé  sur  les  fêtes  officielles, 
je  résolus  d'échapper  à  celle-ci ,  et  de  commencer  sans  plus  de  retard 
un  voyage  qu'il  fallait  à  tout  prix  exécuter  avant  la  saison  des  pluies. 
Je  voulais  connaître  dans  toute  leur  étrangeté  les  mœurs  de  ces  répu- 
bliques espagnoles,  que  la  plupart  des  voyageurs  n'observent  que  dans 
les  villes  de  la  côte.  Franchir  les  Cordilières,  visiter  d'abord  Puiio  et 
les  mines,  puis  La  Paz  et  la  république  bolivienne,  me  diriger  ensuite 
vers  Lima  en  traversant  le  Cusco,  tel  était  le  plan  tracé  d'avance  d'une 
longue  tournée  qui  devait  me  montrer  une  vaste  région  de  l'Amérique 
du  Sud  sous  tous  ses  aspects,  dans  ses  districts  miniers  et  dans  ses 
centres  politiques,  dans  sa  vieille  civilisation  et  dans  ses  mœurs  nou- 
velles. Pour  me  rendre  d'Aréquipa  à  Puno,  j'avais  trouvé  un  compa- 
gnon de  route  fort  obligeant,  un  négociant  anglais  propriétaire  de  la 
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mine  d'argent  du  Manto,  dont  il  m'avait  promis  de  me  faire  les  lioji- 
ueurs.  Je  quittai  donc  Aréquipa  avec  M.  B.,  emportant  le  sou\enir  le 
plus  gracieux  de  cette  jolie  ville  et  de  ses  habitans. 

II.    —    PUNO.    —   LES    MINES    d' ARGENT. 

La  mont(>e  du  volcan  d'Aréquipa,  le  seul  passage  fréquenté  par  les 
caravanes  pour  arriver  sur  le  haut  plateau  du  Pérou ,  commence  à  la 
sortie  des  faubourgs.  Vingt  fois  je  me  retournai  pour  jouir  du  spec- 
tacle ravissant  que  présente  Aréquipa,  qui,  avec  ses  maisons  Idan- 
clies,  sa  ceinture  de  jardins  et  son  horizon  de  déserts,  ressemble  à  une 
fontaine  de  marbre  au  milieu  d'une  oasis.  Les  mules  s'anètaient  à 
cluKiue  pas,  soufflant  et  suant  à  grosses  gouttes.  On  leur  frottait  les 
narines  avec  de  l'eau-de-vie  et  de  l'ail  pour  empêcher  l'apoplexie.  L'air 
est  tellement  raréfié  sur  ces  hauteurs,  que  les  animaux  s'y  assorochent 
[assorochanse) .  Sorroche  est  le  nom  que  l'on  donne  à  l'état  de  soiii- 
france  qui  s'empare  de  tous,  hommes  et  animaux,  sur  les  Cordillères  : 
pour  les  hommes,  c'est  un  violent  mal  de  tète  et  une  grande  difficulté 
de  respirer,  qui  paralyse  leurs  forces  et  les  oblige  de  s'arrêter  :  ils 
étoufléraient,  s'ils  étaient  forcés  de  continuer  à  monter;  les  mules  at- 
taquées du  sorroche  ont  la  respiration  courte  et  transpirent  abondam- 
ment; souvent  elles  tombent  comme  frappées  d'apoplexie  et  meurent 
sur  place,  si  elles  ne  sont  immédiatement  secourues.  Le  nom  du  point 
le  plus  élevé,  los  Huessos  (l'ossuaire),  et  les  monceaux  d'os  entassés 
sur  les  bords  de  la  route  attestent  les  ravages  du  sorroche.  Pas  un  abri 
où  se  réfugier  pendant  les  tourmentes;  aussi ,  chaque  année,  nombre 
de  mules  et  même  de  voyageurs  périssent  sur  ces  hauteurs,  ce  qui  ne 
ralentit  en  rien  le  passage  des  caravanes,  apportant  continuellement  à 
Aréquipa  les  produits  de  l'intérieur  du  pays. 

Nous  nous  arrêtâmes  la  première  nuit  au  tambo  de  Cangallo,  au 
tiers  du  chemin  du  col  à  traverser,  —  la  seconde  au  tambo  d'Apo,  à 
quel([ue  chose  comme  treize  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Les  tambos,  au  temps  des  Incas,  étaient  des  auberges  placées  sur 
les  grandes  routes,  à  distances  rapprochées,  pour  offrir  l'hospitalité 
aux  personnes  voyageant  par^ordre  ou  avec  la  permission  du  gouver- 
nement. Là,  elles  trouvaient  abri  et  nourriture. S;De  nombreus(!S  ruines 
attestent  l'ancienne  magnificence  de  ces  caravansérails  d'Améri(iue, 
qui  étaient  vastes  et  construits  en  pierre  de  taille.  Les  tambos  de  la  gé- 
nération présente  ressemblent  tous  au  tambo  d'Apo,  vilaine  bicoque 
large  de  dix  pieds  carrés,  bâtie  en  briques  de  terre  séchées  au  soleil, 
voûtée  et  dallée  de  ces  mêmes  briques.  Deux  divans  de  même  construc- 
tion servent  de  lit  et  de  table,  et  le  jour  arrive  par  une  ouverture  de 
porte  sans  huis,  que  l'on  se  hâte  en  arrivant  de  boucher  aussi  heruiéti- 
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quement  que  possible.  On  doit  compter  pour  y  voir  clair  sur  les  nom- 
breuses fentes  et  crevasses  de  la  voûte  et  des  murailles.  S'il  pleut,  et 
à  trente  lieues  de  la  côte  il  pleut  six  mois  de  l'année,  la  pluie  pénètre 
sans  obstacle;  si  le  temps  est  sec ,  il  vous  arrive  par  les  crevasses  des 
bouffées  de  vent  qui  détachent  des  murs,  de  la  voûte  et  du  sol,  une 
poussière  menue  qui  vous  envahit,  sans  vous  laisser  de  défense  pos- 
sible :  c'est  dans  cette  insupportable  atmosphère  que  vous  devez  vivre 
une  douzaine  d'heures  par  jour;  c'est  sur  ce  sol,  rendu  inégal  par  la 
pluie  et  les  coups  de  talons  des  voyageurs  vos  devanciers,  que  vous 
devez  établir  votre  mince  matelas  pour  vous  reposer  de  dix  heures  de 
marche.  Vous  trouvez  pour  vos  mules  le  maigre  pâturage  sur  lequel 
est  construit  le  tamho;  mais,  pour  vous,  n'espérez  rien  qu'un  triste  feu 
de  mottes  de  terre  et  de  l'eau.  Si  vous  apportez  des  provisions,  si  vous 
avez  une  marmite  et  un  cuisinier,  vous  dhierez;  autrement  allez  vous 
coucher,  Dieu  vous  garde  ! 

Nous  poursuivîmes  notre  ascension  à  travers  une  sorte  de  désert  mon- 
tagneux, couvert  d'efflorescences  de  salpêtre,  et  allant  à  rencontre  d'un 
vent  glacé  qui  nous  coupait  la  figure.  Quatre  jours  après  notre  départ 
d'Amérique,  nous  passâmes  le  plateau  le  plus  élevé  de  cette  branche 
des  Cordillères,  l'Alto  de  Toledo,  à  quinze  mille  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Le  sable,  qui  partout  couvre  le  sol,  ressemble  à  des 
excoriations  de  lave  écrasée;  des  troupes  de  vigognes  paissaient  sur 
les  vastes  plateaux  qui  nous  environnaient.  Je  descendis  de  cheval,  et 
j'aperçus  une  herbe  fine  comme  un  cheveu,  et  sortant  du  sable  seule- 
ment de  quelques  lignes.  Son  nom  indien  est  ichu.  Comme  les  gens 
qui  voyagent  n'ont  pas  d'ordinaire  le  temps  de  faire  la  chasse,  les  vi- 
gognes ne  s'effarouchent  nullement  de  la  vue  des  mules  et  des  voya- 
geurs. Je  pus  facilement  en  tirer  une,  qui  s'éloigna  en  traînant  la 
patte.  Je  laissai  ma  mule  pour  courir  après  la  vigogne;  mais  je  n'avais 
pas  fait  vingt-cinq  pas,  que,  saisi  dun  violent  mal  de  tête,  la  respira- 
tion courte  et  les  membres  rompus  de  fatigue,  je  fus  obligé  de  cesser 
ma  poursuite,  bien  heureux  de  pouvoir  remettre  en  selle  ma  déconfite 
personne.  Le  soir,  nous  couchâmes  à  Tincopalca,  dans  une  ferme  à 
moutons,  propriété  d'un  étranger.  Ces  terres  di-solées  étaient  autrefois 
sans  produits  et  sans  valeur;  un  Anglais  les  a  achetées  au  meilleur 
marché  possible,  et  y  a  établi  des  moutons,  qui  aujourd'hui  lui  donnent 
un  revenu  considérable.  Il  faut  rendre  justice  à  l'esprit  d'entreprise  de 
la  nation  britannique  :  partout  où  il  y  a  une  exploitation  avantageuse 
à  tenter,  on  est  sûr  de  trouver  un  Anglais  ou  une  compagnie  anglaise. 
Les  montagnes,  sur  ce  versant  des  Cordillères,  sont  couvertes  d'une 
rare  verdure  jaunâtre,  que  paissent  .des  troupeaux  de  moutons  et  de 
Hamas;  à  droite  du  chemin,  nous  vîmes  le  lac  de  Cachipa,  à  gauche 
celui  de  Lagunilla.  Ces  deux  lacs  de  montagnes  sont  d'un  effet  sévère; 
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le  temps  me  manqua  pour  les  admirer  à  inon  aise  :  nous  avions  seize 
heures  de  marche  à  faire  pour  arriver  à  Vilque,  notre  gîte.  Vilque  a  une 
certaine  importance  dans  le  pays  à  cause  de  la  foire  de  mules  qui  s'y 
tient  une  fois  l'an.  Les  mules  sont  amenées  du  Tucuman,  province  de 
la  république  de  la  Plata,  et  mettent  quatre  mois  pour  accomplir  ce 
voyage;  de  Vilque,  elles  sont  répandues  dans  tout  le  Pérou.  Ce  grand 
village  est  bâti  au  bord  d'une  plaine  marécageuse,  qui  paraît  avoir 
été  le  lit  d'un  lac,  et  qui  se  termine  par  un  vaste  étang. 

Le  sixième  jour,  je  découvris  enfin  le  lac  de  Puno  ou  de  Titicaca, 
non  pas  le  lac  entier,  avec  son  circuit  de  quatre-vingt-dix  lieues,  mais 
la  partie  que  l'on  appelle  le  Petit-Lac,  avec  son  horizon  obligé  de 
montagnes  couvertes  de  neiges;  cette  vue  ressemble  singulièrement  à 
celle  du  lac  de  Genève  et  du  Mont-Blanc,  lors(iu'en  venant  de  France 
on  descend  sur  Lausanne.  Arrivés  à  Pmlo,  nous  traversâmes  la  ville 
pour  gagner  la  mine  et  les  établissemens  d'exploitation  de  mon  com- 
pagnon de  route,  M.  B. 

J'avais  hâte  d'observer  de  près  les  travaux  d'une  mine  d'argent.  Peu 
de  gens  savent  que  l'argent  se  manipule  comme  le  blé;  qu'on  le  con- 
casse, qu'on  le  moud,  qu'on  le  pétrit,  qu'on  le  cuit  au  four  exactement 
comme  un  pain  de  quatre  livres.  Avant  tout  cependant  il  s'agit  de 
procéder  à  l'extraction  du  précieux  métal,  et  c'est  là  une  opération 
assez  difficile.  Les  mines  d'argent,  comme  la  plupart  des  autres  mines, 
se  composent  d'un  ou  de  plusieurs  filons  qui  courent  en  différentes 
directions  :  ces  filons  ont  depuis  un  pouce  jusqu'à  plusieurs  pieds  de 
largeur;  mais,  pour  avoir  la  portion  de  minerai  d'argent  qu'ils  con- 
tiennent, il  faut  ouvrir  une  galerie  où  un  homme  puisse  aisément  re- 
muer le  ciseau  et  le  marteau,  tâche  fort  pénible  quand  la  veine  se 
trouve  encaissée  dans  le  granit,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  les 
mines  du  Pérou.  D'autres  veines,  les  plus  abondantes  en  minerai,  se 
trouvent  dans  un  terrain  friable,  et  alors  autres  dangers  et  autre  tra- 
vail :  le  danger  des  éboulemens  et  l'obligation  de  soutenir  les  pnrois 
de  la  galerie,  à  mesure  que  l'on  avance,  avec  des  poteaux  et  des  plan- 
ches, ce  qui  occasionne  des  frais  énormes  dans  ce  pays,  on  le  bois 
manque  totalement.  Un  mineur  est  placé  à  chaque  veine,  et  à  coups 
de  marteau  il  enfonce  de  six  pouces  dans  le  granit  un  énorme  ci- 
seau rond  et  pointu.  Le  trou  est  rempli  de  poudre,  et  la  mine  joue. 
Après  l'explosion,  il  y  a  de  quoi  étouffer  :  la  fumée  empestée  de  cetle 
poudre  grossièrement  faite  roule  lourdement  dans  les  étroites  gale- 
ries de  la  mine,  quelquefois  longue  de  cinq  à  six  cents  pieds,  et,  (|uand 
on  se  trouve  là  dans  le  moment,  on  en  avale  une  portion  capable  d'as- 
phyxier un  bœuf.  Une  fois  le  minerai  <létaché  du  rocher,  des  Indiens, 
uniquement  chargés  de  ce  travail,  le  mettent  dans  un  sac  de  cuir, 
capacho,  ([u'ils  portent  sur  le  dos  jusqu'à  l'entrée  de  la  mine,  où  il  est 
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jeté  en  tas.  Qui  n'a  vu  que  des  mines  d'Europe,  où  le  minerai  est 
chargé  sur  des  brouettes  ou  enlevé  dans  des  tonneaux,  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  l'extrême  difficulté  qu'il  y  a  à  transporter  ainsi  ces  déblais. 
Les  galeries  ont  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut,  le  sol  est  couvert  de 
six  pouces  de  boue,  les  deux  ou  trois  cents  marches  que  vous  avez  à 
descendre  pour  arriver  aux  deux  ou  trois  cents  pas  de  galerie  sont 
inégales,  brisées  et  glissantes,  et  vous  avez  à  ramper  alternativement 
sur  le  dos  et  sur  les  genoux.  Maintenant  chargez-vous  par  la  pensée 
d'un  sac  de  pierres,  pesant  de  quarante  à  cinquante  livres,  et  partez  ! 

L'entrée  des  mines  d'argent  au  Pérou  se  trouve  en  général  à  une 
grande  hauteur  et  dans  les  sites  les  plus  escarpés.  Il  serait  de  toute 
impossibilité  de  former  l'établissement  principal  sous  une  tempéra- 
ture glacée  toute  l'année,  sans  bois  et  sans  eau;  l'habitation  du  mi- 
neur, les  moulins  et  les  séchoirs  sont  construits  dans  une  position 
moins  désolée,  à  une  température  plus  bénigne,  et,  s'il  est  possible, 
auprès  d'un  ruisseau  ou  d'une  chute  d'eau.  C'est  là  que  le  minerai  est 
porté,  à  sa  sortie  de  la  mine,  à  dos  de  mules  ou  de  Hamas. 

Chaque  pierre  est  concassée  à  coups  de  marteau;  les  parties  conte- 
nant l'argent  sont  mises  en  tas,  et  les  parties  de  pierres  seules  jetées 
au  loin.  Des  femmes  et  des  enfans  sont  chargés  de  ce  travail  peu  fa- 
tigant, et  pour  lequel  il  suffit  d'une  intelligence  très  ordinaire.  Le 
minerai  d'argent  est  porté  au  moulin,  qui  le  réduit  en  poussière,  et 
passé  ensuite  dans  un  tamis  très  fin;  cette  poussière  de  terre  et  d'ar- 
gent, mélangée  d'une  certaine  quantité  de  sel,  est  mise  au  four,  où  elle 
cuit  pendant  huit  ou  dix  heures  :  l'expérience  seule  peut  indiquer  le 
moment  où  la  cuisson  est  parfaite.  Du  four,  la  poussière  est  portée  sur 
un  vaste  séchoir  dallé  en  pierres  ou  en  briques,  arrosé  d'eau  et  de 
mercure  qui  la  réduisent  à  l'état  de  pâte;  une  portion  de  cet  amal- 
game est  livrée  à  chaque  Indien,  qui  en  fait  un  petit  tas  rond  qu'il 
commence  à  piétiner,  les  pieds  nus  :  ce  piétinement  dure  de  trente  à 
quarante  jours,  selon  la  qualité  du  métal  et  la  température  de  l'atmo- 
sphère; si  le  temps  est  beau,  si  le  soleil  se  montre  constamment,  le 
travail  est  moins  long.  A  mesure  que  cette  boue  se  sèche,  l'Indien 
remet  de  l'eau  et  du  mercure  :  on  calcule  pour  le  minerai  de  richesse 
commune  deux  livres  de  mercure  sur  une  livre  d'argent. 

Pour  savoir  si  le  mercure  s'est  mêlé  à  toutes  les  particules  d'argent 
avec  lesquelles  trente  jours  de  manipulation  l'ont  forcément  mis  en 
contact,  le  chef  d'atelier  (c'est  toujours  un  Indien  qui  n'a  d'autres 
connaissances  qu'une  expérience  consommée  de  l'opération)  prend  un 
morceau  de  cette  précieuse  boue  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon 
et  le  met  dans  une  assiette  de  bois  creuse.  Plaçant  son  assiette  au  ni- 
veau de  l'eau  (un  réservoir  est  d'absolue  nécessité  sur  les  séchoirs),  il 
la  remplit  d'eau  et  imprime  à  cette  eau  un  mouvement  circulaire  qui 


LES   RÉPUBLIQUES    DE   L  AMÉRIQUE   DU    SUD.  375 

détache  doucement  toutes  les  particules  de  terre,  lesquelles  s'échap- 
pent de  l'assiette  avec  le  trop  plein  de  l'eau  :  il  ne  reste  bientôt  qu'une 
petite  boule  d'argent  et  de  mercure.  L'Indien  chef  d'atelier  écrase  avec 
son  pouce  celte  boule  sur  l'assiette,  et,  à  la  couleur,  il  juge  si  l'opéra- 
tion est  terminée  ou  non.  Si  l'échantillon  est  trop  clair,  il  fait  ajouter 
du  mercure;  s'il  est  couleur  de  plomb,  il  fait  ajouter  de  l'eau,  et,  dans 
les  deux  cas,  nouveaux  piétinemens  jusqu'à  ce  que  l'échantillon  soit 
parfait  :  il' faut  pour  cela  qu'il  devienne  d'une  couleur  gris-perle. 

Ce  mélange  de  terre,  d'argent,  d'eau  et  de  mercure,  est  porté  en- 
suite dans  un  grand  bassin  entièrement  rempli  d'eau  et  vigoureuse- 
ment remué  avec  des  râteaux  de  fer.  Le  fond  du  bassin  est  très  in- 
cliné, et  il  est  percé  de  deux  conduits  à  ses  deux  extrémités.  Le  côté 
le  plus  bas  s'ouvre  sur  un  canal  d'un  pied  de  profondeur  et  de  lar- 
geur, dans  lequel,  à  des  distances  de  dix  pieds,  l'on  a  pratiqué  un  trou 
d'environ  huit  pouces  de  diamètre  et  de  profondeur.  Le  canal  et  les 
trous  sont  également  garnis  de  peaux  de  mouton.  Après  un  certain 
temps,  on  ouvre  les  deux  conduits  à  la  fois;  l'eau  du  réservoir  ou  du 
ruisseau  tombe  avec  force  dans  le  bassin  et  entraîne  avec  elle  terre, 
argent  et  mercure.  La  terre  est  emportée  par  le  cours  de  l'eau,  et 
après  avoir  passé  sur  tous  les  trous  du  canal,  où  son  peu  de  pesanteur 
ne  lui  permet  pas  de  séjourner,  elle  va,  au  sortir  du  canal,  se  perdre 
au  dehors  du  séchoir.  L'argent  et  le  mercure,  étant  plus  pesans,  tom- 
bent dans  les  trous  garnis  de  peaux,  d'où  on  les  retire  quand  le  lavage 
est  terminé. 

Ce  mélange  d'argent  et  de  mercure,  à  la  vue  et  au  toucher,  rappelle 
parfaitement  la  neige;  c'est  une  agglomération  de  molécules  réunies 
partie  par  leur  poids,  partie  par  l'affinité  chimique.  On  verse  le  tout 
dans  un  moule  de  laine  dont  la  forme  est  absolument  celle  d'une 
chausse  de  liquoriste,  et  on  laisse  le  mercure  égoutter  toute  la  nuit. 
Cependant  la  séparation  du  mercure  et  de  l'argent  n'est  pas  entière- 
ment accomplie  :  l'espèce  de  mortier  que  l'on  tire  de  la  chausse  de 
laine  est  portée  au  four,  où  il  cuit  toute  la  nuit.  Le  mercure  s'éva- 
pore, et  le  matin  il  vous  reste  un  magnifique  gâteau  d'argent  que  dans 
le  pays  on  nomme  pina  (ananas),  parce  qu'il  a  la  forme  pyramidale  de 
ce  fruit.  La  pina  est  portée  au  chef-lieu  du  département  de  la  mine,  où 
la  loi  (aloi,  qualité)  de  l'argent  est  reconnue  et  marquée  au  poinçon  sur 
un  des  côtés  de  la  piîia.  11  ne  reste  plus  alors  qu'à  l'envoyer  dans  les 
villes  où  l'on  bat  monnaie  (La  Paz,  Cusco,  Lima),  et  où  le  gouverne- 
ment l'achète  à  raison  de  7  piastres  et  demie  le  marc.  L'exportation 
des  métaux  en  lingots  est  prohibée,  mais  cela  n'empêche  pas  les  mi- 
neurs de  vendre  pour  l'exportation  une  partie  de  ceux  qui  leur  appar- 
tiennent, parce  qu'ils  en  retirent  de  cette  façon  un  plus  grand  profit. 

Le  mode  d'exploitation  que  je  viens  de  décrire  est  celui  qui  est  le 
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plus  généralement  usité  au  Pérou.  Dans  la  mine  exploitée  par  le  pro- 
priétaire anglais  que  le  hasard  avait  fait  mon  compagnon  de  route 
d'Aréquipa  à  Puiio,  on  avait  renoncé  à  ces  pratiques  surannées  pour 
employer  les  procédés  de  l'industrie  européenne.  M.  B.  avait  muré 
l'extrémité  d'un  canal  ouvert  jadis  pour  l'écoulement  des  eaux;  il  en 
avait  fait  un  canal  navigable  pour  deux  bateaux  en  fer,  qui,  dirigés 
chacun  par  deux  individus,  transportaient  au  dehors  les  déblais  amon- 
celés par  les  travailleurs.  Le  canal  n'allant  que  jusqu'à  moitié  chemin^ 
M.  B.  avait  établi  jusqu'à  l'extrémité  de  la  mine  un  rail  sur  lequel 
roulait  un  petit  chariot  en  fer,  conduit  par  une  mule  qui  traînait  faci- 
lement cent  quintaux  de  déblai.  11  faisait  ainsi  par  jour  l'économie  du 
travail  de  quarante  porteurs  indiens. 

Dans  les  mines  du  Pérou,  les  ouvriers  sont  d'ordinaire  divisés  en 
deux  corps,  dont  l'un  travaille  de  six  heures  du  matin  jusqu'à  six 
heures  du  soir,  et  l'autre  toute  la  nuit.  Chaque  individu  reçoit  4  réaux 
par  jour  ou  52  sous,  sur  lesquels  il  doit  se  nourrir  et  s'habiller, 
deux  dépenses  peu  coûteuses  dans  ce  pays.  Une  soupe  de  pommes  de 
terre  fortement  pimentée  et  du  maïs  grillé  [cancha]  forment  la  prin- 
cipale nourriture  du  mineur.  11  boit  pour  ordinaire  de  la  chicha,  et  de 
l'eau-de-vie  les  jours  de  fête.  Pendant  le  travail,  il  mâche  continuelle- 
ment la  feuille  de  la  coca  [erytroxilum  peruvianum),  dont  le  jus  acre 
procure  une  excitation  nerveuse  qui  fait  aisément  supporter  les  rudes 
travaux  des  mines.  Ce  travail  se  faisait  jadis  par  une  conscription 
forcée  d'Indiens  que  l'on  nommait  la  mita.  Sur  la  demande  de  tout 
mineur  qui  avait  fait  vérifier  et  enregistrer  son  droit  de  propriété  et 
d'exploitation,  les  alcades,  dans  chaque  village,  étaient  tenus  de  four- 
nir un  certain  contingent  d'Indiens  que  l'on  nommait  mitayos.  D'après 
l'ordonnance  royale,  les  mitayos  devaient  faire  le  service  de  la  mita 
seulement  pendant  un  an.  Comme  le  faible  salaire  qu'ils  recevaient 
ne  suffisait  pas,  à  beaucoup  près,  à  leurs  besoins,  le  propriétaire  leur 
avançait,  à  un  prix  exorbitant,  des  effets  et  des  vivres.  A  la  fin  de  la 
première  année  ils  étaient  endettés  et  ne  pouvaient  s'éloigner;  d'année 
en  année,  les  pauvres  mitayos  finissaient  par  passer  leur  vie  entière  au 
service  du  mineur..  Quand  ces  malheureux  partaient,  ils  ennnenaient 
avec  eux  femme  et  enfans  et  disaient  un  éternel  adieu  à  leur  village. 
Rarement  ils  y  revenaient;  le  manque  d'air  dans  les  mines,  le  travail 
forcé  et  la  misère  faisaient  chaque  année  de  nombreuses  victimes 
parmi  les  mitayos.  Avec  la  révolution,  cet  abus  a  cessé  :  travaille  aux 
mines  qui  veut,  et  tous  veulent  y  travailler,  parce  qu'ils  sont  payés  à 
4  réaux  par  jour,  au  lieu  de  2  réaux,  prix  de  la  main-d'œuvre  aux' 
champs. 

Le  travail  des  mines  est  fatigant,  mais  non  mal  sain  pour  les  ou- 
vriers, qui,  leur  journée  achevée,  trouvent  chez  eux  un  repas  abondant 
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et  (les  vètemens  chauds,  ce  que  la  haute  paie  de  la  main-d'œuvre  per- 
met à  tout  Indien  d'avoir  aujourd'hui.  Cependant,  sur  lés  hautes 
montagnes  de  ces  régions  glacées,  ils  sont  exposés,  au  sortir  de  la 
mine,  à  gagner  des  pleurésies  et  des  rhumatismes,  et  ce  sont  les  souf- 
frances dont  ils  se  plaignent  le  plus  ordinairement.  Quant  au  mer- 
cure (ju'ils  amalgament  avec  l'argent,  il  n'attaque  point  leur  constitu- 
tion. Chez  M.  B.,  pas  un  des  quarante  Indiens  qui  travaillent  tous  les 
jours  ne  montrait  de  symptômes  mercuriels;  l'Indien  chargé  de  veil- 
ler au  four  quand  la  pina  se  cuit  et  que  le  mercure  s'évapore  était  seul 
sujet  à  un  tremblement  assez  léger,  et  il  y  a  quinze  ans  qu'il  faisait  ce 
service. 

Les  gens  du  pays  reprochent  aux  Indiens  la  défiance  insultante  qu'ils 
montrent  pour  la  parole  et  les  promesses  des  blancs,  leurs  maîtres  et 
seigneurs.  Les  pauvres  diables  ont  été  si  long-temps  et  si  souvent 
trompés,  que  cette  défiance  leur  est  plus  que  permise.  M.  B.  a  montré 
qu'avec  de  bons  traitemens  et  de  la  fidélité  à  tenir  ses  promesses,  on 
pourrait  les  faire  revenir  de  cette  mauvaise  opinion.  Chez  lui,  les  ou- 
vriers sont  payés  chaque  samedi,  et,  quand  il  n'y  a  pas  d'argent  à  la 
maison,  on  leur  fait  des  bons  payables  à  tant  de  jours  de  vue;  les  bons 
sont  faits  en  anglais,  et  les  Indiens  ne  savent  pas  ce  qu'ils  acceptent, 
mais  on  leur  dit  :  Ceci  vaut  2  piastres,  i  piastres,  10  piastres,  etc.;  et, 
comme  les  différentes  sommes  ont  toujours  été  exactement  payées,  ils 
acceptent  ces  bons  comme  de  l'argent  comptant. 

La  mine  de  Manto,  exploitée  par  M.  B.,  appartenait,  vers  l'an  1060, 
aux  frères  Salcedo,  Joseph  et  Gaspard.  Le  métal  s'y  trouvait  ])ar  larges 
couches  d'argent  vierge,  que  plus  d'une  fois  l'on  envoyait  sans  travail 
préparatoire  à  la  monnaie  d'Aréquipa  pour  y  être  fondu  et  monnayé. 
C'est  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Manto  (manteau).  Une  ville 
de  trois  mille  maisons  (San-Luis-de-Âlva)  s'éleva  bientôt  autour  de  la 
demeure  des  Salcedo,  et  tous  les  aventuriers  du  haut  et  bas  Pérou  ac- 
coururent pour  avoir  de  gré  ou  de  force  une  part  au  gâteau.  Les  Sal- 
cedo étaient  originaires  de  l'Andalousie,  et  les  émigrans  andalous  se 
rangèrent  autour  d'eux.  Par  opposition ,  il  se  forma  un  parti  biscaïen 
que  vinrent  grossir  les  émigrans  qui,  dans  la  mère-patrie,  étaient 
])ur  tradition  hostiles  aux  Andalous.  Des  combats  acharnés  se  livrè- 
rent sur  cette  montagne  de  Laycacota,  et,  dans  une  de  ces  rencontres, 
mille  hommes  des  deux  partis  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Ces 
(juerelles  sans  cesse  renaissantes,  dans  un  pays  si  généralement  tran- 
quille, inquiétèrent  le  vice-roi  don  Pedro  Fernandez  de  Castro  y  An- 
«irade,  comte  de  Lemos.  En  juin  1668,  il  vint  lui-même  à  Puno  avec 
des  forces  considérables;  il  commença  par  mettre  tout  à  feu  et  à  sang; 
San-Luiz-de-Alva  fut  brûlée  et  rasée,  et  son  titre  de  ville  accordé  au 
village  de  Saint-Jean-Baptiste,  qui  s'appela  San-Carlo-de-Puîio.  Don 
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Joseph  de  Salcedo  avait  fait  paver  de  barres  d'argent  la  rue  qui  con- 
duisait de  l'entrée  de  la  ville  de  San-Luis  à  sa  maison;  le  vice-roi  ac- 
cepta les  barres  d'argent  et  fit  mettre  Salcedo  aux  fers.  L'on  afficha 
la  nuit  même  sur  la  porte  de  son  logis  la  menace  suivante  : 

Conile  de  Lemos,         j         Comte  de  Lemos, 
Amaiiiemos,  j         Adoucissons-nous, 

0  si  no  verremos.        |         Ou  nous  verrons. 

L'on  porta  cepasquino  au  vice-roi,  qui  écrivit  au  dessous  : 


Mataremos, 
Haorcareinos, 
Despues  verremos. 


Nous  tuerons, 
Nous  pendrons, 
Après  nous  verrons. 


Et  il  fit  replacer  le  pasquino  sur  la  porte.  On  pendit  en  etiet  les  chefs 
des  deux  partis,  et  José  Salcedo  fut  desgarotado  (étranglé)  à  la  porte 
de  sa  riche  mine  d'argent,  que  l'on  confisqua  au  profit  de  la  cou- 
ronne. 

Don  Gaspard,  plus  avisé  que  son  frère,  n'avait  pas  attendu  l'arrivée 
du  vice-roi;  il  était  passé  en  Espagne ,  oii  il  demanda  restitution  de  la 
mine  et  justice  pour  la  mort  de  don  Joseph.  Dans  son  mémoire  au  tri- 
bunal des  Indes,  il  représenta  combien  l'état  avait  perdu  par  la  mort  du 
mineur  qui,  dans  l'espace  de  deux  années  et  demie,  avait  payé  au  trésor 
deux  millions  de  piastres  de  quinto,  ce  que  constatait  la  déclaration  of- 
ficielle d'un  produit  de  10,700,000  piastres  (43,700,000  francs).  Après 
sept  années  de  sollicitations  et  de  dépenses  ruineuses,  il  gagna  son  pro- 
cès, et  la  mine  lui  fut  rendue;  mais,  pendant  ce  long  espace  de  temps, 
l'eau  avait  pénétré  partout,  et  la  mine,  pour  être  exploitée  de  nouveau, 
exigeait  des  capitaux  considérables.  Malheureusement,  ce  qui  restait  de 
fortune  à  don  Gaspard  avait  été  dépensé  en  procédure;  il  mourut  dans  la 
misère,  lui,  possesseur  d'immenses  trésors,  et  la  mine  fut  long-temps 
abandonnée.  A  plusieurs  reprises,  on  tenta  des  travaux  qui,  mal  di- 
rigés, n'aboutirent  qu'à  la  ruine  de  ceux  qui  les  avaient  mal  entrepris. 
C'est  cette  même  mine  que  M.  B.  a  recommencé  d'exploiter  il  y  a  plu- 
sieurs années,  et  dont  il  retire  chaque  mois  des  sommes  considérables. 

La  petite  ville  de  Puno,  située  près  de  la  mine  du  Manto,  renferme  à 
peu  près  six  miUe  habitans;  elle  n'a  d'autres  droits  à  être  marquée  en 
grosses  lettres  sur  la  carte  du  Pérou  que  sa  qualité  de  chef-lieu  du  dé- 
partement de  Puno.  Pendant  le  court  règne  de  Joseph  Bonaparte  en 
Espagne,  l'ancienne  division  gouvernementale  par  présidences  et  cor- 
regidorias  fit  place  à  notre  mode  d'administration  française.  Le  Bas- 
Pérou  fut  divisé  en  sept  départemens  :  Aréquipa,  Puno,  Gusco,  Ayacu- 
cho,  Lima,  Serro  de  Pasco  et  Truxilio.  Malheureusement  pour  le  pays, 
le  code  Napoléon  n'a  pas  remplacé  les  vieilles  lois  espagnoles;  la  justice 
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est  restée  embrouillée  et  vénale,  et  les  procès  sont  interminables  et 
ruineux.  C'est  à  Puno  que  les  habitans  du  département  viennent  cher- 
cher le  petit  nombre  d'objets  manufacturés  qu'ils  consonmient  :  des 
draps  communs,  des  toiles  peintes,  des  soieries  pour  les  femmes,  du 
thé,  etc.  Le  tout  est  importé  à  Islay  de  l'Europe  ou  de  l'Inde,  et  envoyé 
à  Puno  à  dos  de  mulets  et  à  des  prix  monstrueux.  Il  n'y  a  aucune  so- 
ciété à  Puno,  mais  seulement  quelques  maisons  de  mineurs  et  de  mar- 
chands, où  l'on  va  causer  du  prix  du  vif-argent,  de  la  hausse  et  de  la 
baisse  des  laines  de  moutons  et  de  Hamas;  et  comme  la  ville  est  à  dix 
mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  bord  d'un  lac  battu  de 
trois  côtés  par  les  vents,  il  en  résulte  que  la  température  moyenne  des 
beaux  jours  est  entre  6  à  9  degrés  Réaumur,  et  que  l'on  souffre  du 
froid  une  bonne  partie  de  l'année.  L'on  fait  ses  visites  enseveli  dans 
un  manteau  qu'on  garde  tout  le  temps,  sous  peine  de  devenir  hébété 
de  froid. 

J'allais  quitter  le  Pérou  pour  la  Bolivie.  Puno  est  peu  éloigné  de 
cette  petite  république.  Ce  que  j'avais  pu  observer  dans  les  premiers 
jours  de  mon  voyage  des  mœurs  politiques  des  populations  du  Pérou 
me  faisait  désirer  de  voir  de  près  à  La  Paz  un  de  ces  gouvernemens 
présidentiels  que  les  républicains  de  l'Amérique  du  Sud  font  et  défont 
avec  une  si  merveilleuse  insouciance.  Déjà  à  Puno,  j'avais  rencontré 
un  type  curieux  de  la  société  officielle  du  Pérou  dans  le  préfet  de  la 
province,  jeune  colonel  très  enthousiaste  de  l'empereur  Napoléon, 
dont  il  avait  le  portrait  au  plus  bel  endroit  de  son  salon.  Ce  que  le 
colonel  admirait  surtout  dans  la  vie  de  Napoléon,  c'était  le  18  bru- 
maire, qu'il  trouvait  parfaitement  applicable  à  la  situation  de  son 
pays.  Le  colonel  déclarait  mépriser  souverainement  la  représentation 
nationale  de  Lima ,  et  il  terminait  volontiers  ses  tirades  par  ce  dicton 
connu  :  «  Parler  n'est  pas  agir.  »  Le  colonel  était  tout  dévoué  au  gé- 
néral président  du  Pérou ,  et  il  se  préparait  à  le  soutenir,  les  armes  à 
la  main,  dans  le  cas  où  celui-ci  tenterait  un  coup  d'état.  Je  l'écoutais 
patiemment ,  mais  je  me  demandais  tout  bas  si  les  naïves  paroles  de 
cet  officier  péruvien  n'étaient  pas  l'expression  d'une  tendance  générale, 
et  si  le  désaccord  des  institutions  et  des  mœurs  n'était  pas  ici,  comme 
dans  toute  l'Amérique  du  Sud ,  la  cause  principale  des  révolutions. 

E.  S.  DE  Lavandais. 
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14  janvier  1851. 

Nos  prévisions  n'ont  été  que  trop  justifiées  :  les  conflits  du  mois  dernier 
ont  amené  de  nouveaux  conflits.  Aux  velléités  tracassièros  qui  semblaient 
malheureusement  se  faire  jour  dans  le  corps  législatif,  le  pouvoir  exécutif  a 
répondu  par  un  acte  dont  on  aurait  à  tirer  des  conséquences  bien  autrement 
graves,  si  Ton  voulait  lui  supposer  plus  de  portée  que  n'en  ont  eu  jusqu'ici  ce 
que  nous  appellerons  de  ce  côté-là  des  velléités  dictatoriales.  Retraite  et  re- 
fonte du  cabinet,  crise  ministérielle,  destitution  du  général  Changarnier,  rup- 
ture imminente  entre  le  gouvernement  et  la  majorité,  établissement  d'un 
comité  parlementaire  dont  la  mission  n'a  pas  été  assez  précise  pour  que  les 
alarmés  et  les  alarmistes  ne  le  transformassent  point  tout  de  suite  en  un  véri- 
table comité  des  recherches,  —  voilà  le  triste  bilan  de  ces  quinze  jours,  le  som- 
maire de  toutes  ces  péripéties  politiques  qui,  sans  cesser  d'être  en  elles-mêmes 
très  médiocres,  deviennent  par  leurs  effets  de  plus  en  plus  déplorables.  Aujour- 
d'hui comme  il  y  a  quinze  jours,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  nous  attendons 
encore  un  dénoùment. 

Nous  l'avouons  dans  l'impatience  de  notre  chagrin,  nous  ne  sommes  pas 
plus  convaincus  aujourd'hui  qu'il  y  a  quinze  jours  que  ces  dénoûmens  puissent 
avoir  désormais  quoi  que  ce  soit  de  définitif  :  ces  dénoûmens  ne  sont  que  des 
cahots  qui  se  succèdent  impitoyablement  sur  la  route  laborieuse  où  nous  pié- 
tinerions sans  avancer,  si  le  temps,  qui  avance  tout  seul,  ne  nous  entraînait 
avec  lui.  Notre  pauvre  machine  constitutionnelle  verse  d'une  ornière  dans 
l'autre  :  c'est  sa  façon  de  rouler,  et  il  faut  qu'elle  dure  à  cela  tout  ce  qui  lui 
reste  encore  à  vivre.  La  constitution  passera,  et  franchement  nous  souhaitons 
qu'elle  passe  :  c'est  un  vœu  qu'elle  permet;  mais  derrière  elle  subsisteront 
encore  les  principes  inhérens  à  notre  société  politique,  les  principes  esseniicls 
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dont  la  conslifution  ne  s'est  emparée  que  pour  les  mettre  aux  prises  et  les 
user  l'un  par  l'autre  dans  de  misérables  t'roissemens  :  le  principe  d'action ,  le 
principe  de  discussion ,  l'autorité  executive,  l'autorité  délibérante.  C'est  assu- 
rément chose  fâcheuse  de  voir  ces  principes  si  mal  engrenés,  qu'à  chaque  in- 
stant les  rouages  crient  et  menacent  de  se  rompre.  Apres  tout  pourtant,  la 
chose  prouve  d'abord  contre  la  constitution,  et  ce  n'est  point  par  là  qu'elle  fait 
grand  tort  à  personne.  Qu'il  soit  démontré,  même  par  une  assez  rude  expé- 
rience, que  la  constitution  n'est  pas  viable,  puisqu'elle  ne  comporte  point  d'ac- 
cord possible  entre  les  élémens  qu'elle  a  enchevêtrés  tout  de  travers,  nous  ne 
nous  en  plaindrons  pas.  —  Où  serait  le  dommage  réel ,  permanent ,  peut-être 
ineflaçable,  ce  serait  que  ces  élémens  nécessaires  de  tout  ordre  public  souf- 
frissent trop  eux-mêmes  de  la  mauvaise  condition  où  ils  sont  placés,  ce  serait 
qu'au  sortir  du  cadre  provisoire  dans  lequel  ils  se  meuvent  depuis  1848  l'un  à 
côté  de  l'autre  ou  plutôt  l'un  contre  l'autre,  ils  n'apparussent  plus  à  la  France 
qu'amoindris  et  déconsidérés.  Si  le  pouvoir  exécutif,  si  le  pouvoir  parlemen- 
taire, au  lieu  de  se  retenir  sur  la  pente  glissante  où  Ton  dirait  que  la  constitu- 
tion se  plaît  à  les  attirer,  s'y  abandonnent  de  leur  mieux,  et  ajoutent  au  vice 
général  d'une  situation  dont  ils  ne  sont  pas  responsables  tous  les  inconvéniens 
def  passions  individuelles  et  des  partis  pris  qu'ils  devraient  s'épargner,  ce  ne 
sera  pas  seulement  la  constitution  de  1848  qui  sera  condamnée  :  ce  seront  eux 
aussi,  et  plus  ou  moins  les  deux  ensemble,  qui  s'affaisseront  avec  elle. 

Là,  nous  le  répéterons  jusqu'au  bout,  là  vraiment  est  le  côté  grave  de  cette 
série  d'imbroglios  où  il  y  a  tant  de  côtés  mesquins.  Est-il  des  institutions 
possibles  dans  un  pays  qui  s'habitue  à  n'avoir  plus  d'attaches?  et,  convenons- 
en,  le  jeu  qu'on  joue  sur  nos  têtes  n'est  pas  de  nature  à  nous  attacher  beau- 
coup à  quoi  que  ce  soit.  Que  l'on  ne  s'y  trompe  pas  :  plus  le  jeu  se  prolonge, 
plus  les  principes  en  question  s'y  compromettent.  Les  échecs  qu'ils  se  ren- 
voient réciproquement  retombent  sur  celui  qui  les  inflige  comme  sur  celui  qui 
les  reçoit.  Le  législatif  ne  gagne  pas  à  ce  que  perd  l'exécutif,  et  l'exécutif  au- 
rait apposé  les  scellés  sur  les  portes  du  parlement,  que  sa  victoire  même  ne  le 
grandirait  point.  Nous  n'avons  ni  une  convention  ni  un  César  qui  soient  de 
taille  à  trouver  leur  compte  dans  un  triomphe  qui  laisserait  l'une  ou  l'autre 
des  deux  parties  seule  sur  la  scène,  seule  en  spectacle.  Ne  s'est-on  pas  déjà  trop 
aperçu  qu'aussitôt  que  l'une  aspirait  trop  bruyamment  à  se  produire  en  dehors 
et  au-dessus  de  l'autre,  elle  ne  réussissait  qu'à  se  diminuer  elle-même  et  à  dé- 
précier son  principe?  Or,  cette  dépréciation  des  principes  de  gouvernement  est 
la  cause  la  plus  active  de  la  dissolution  des  peuples.  Ces  principes  sont  comme 
les  liens  qui  resserrent  en  un  faisceau  toutes  les  forces  de  l'état.  Quand  un 
peuple  n'a  plus  le  sentiment  de  la  majesté  des  principes,  quand  il  ne  peut  plus 
se  les  figurer  majestueux  et  n'éprouve  même  plus  le  besoin  de  les  voir  tels, 
c'est  comme  si  les  liens  de  l'état  se  défaisaient,  et  le  peuple  s'en  va  de  l'histoire. 

Pour  peu  que  l'on  étudie  avec  attention  les  circonstances  actuelles,  on  s'ex- 
plique encore  assez  facilement,  au  milieu  même  des  obscurités  quotidiennes, 
comment  cette  majesté  si  nécessaire  aux  principes  de  gouvernement  dépérit 
chaque  jour  un  peu  davantage.  On  regrette  d'autant  plus  que  les  personnes 
qui  représentent  ces  principes  s'échauffent  trop  à  lutter  entre  elles  pour  obser- 
ver combien  elles  gâtent  en  luttant  ce  qu'elles  croient  défendre.  Rien  n'est,  en 
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edet,  moins  majestueux  que  de  se  donner  beaucoup  de  mouvement  en  pure 
perte,  et  ragiiation  qui  n'aboutit  pas  n'est  jamais  un  signe  de  force.  Les  choses 
sont  cependant  ainsi  arrangées  par  le  caprice  des  révolutions  et  par  la  loi  des 
antécédens,  que  toute  l'agitation  du  monde  en  un  sens  ou  dans  l'autre  ne 
mènera  d'ici  long-temps  qu'à  des  impossibilités.  On  s'agite,  parce  que  l'on  rêve 
soi-même  ou  parce  que  l'on  craint  que  les  autres  ne  rêvent  des  solutions  ex- 
trêmes qui  nous  enlèveraient  tout  d'un  coup  à  ce  régime  des  à-peu-près  au- 
quel nous  sommes  bien  obligés  de  nous  soumettre.  Les  à-peu-près  n'en  sont 
pas  moins  notre  lot;  jusques  à  quand?  Personne  ne  le  sait,  et  personne  n'en 
abrégera  le  terme  en  tâtonnant  dans  une  ombre  plus  ou  moins  transparente 
pour  chercher  une  issue  plus  prompte.  Ce  régime  des  à-peu-près,  qui  n'admet 
ni  d'institutions  bien  régulières,  ni  de  politique  bien  éclatante,  n'a  rien  en  vé- 
rité de  flatteur  pour  les  imaginations;  si  l'on  pouvait  ainsi  parler,  il  consiste 
à  faire  de  l'ordre  dans  le  vide;  c'est  une  entreprise  ingrate  et  nullement  glo- 
rieuse. Il  faut  de  la  patience  et  encore  de  la  patience  pour  combler  peu  à 
peu  ce  vide  creusé  dans  la  société  par  les  révolutions,  pour  y  édifier  quelque 
chose  de  plus  moral,  de  plus  fort  que  l'ordre  matériel.  La  tentation  peut  être 
grande  de  combler  l'abîme  en  une  fois,  mais  c'est  là  que  les  impossibilités 
commencent,  et  avec  les  impossibilités  le  discrédit  de  ceux  qui  les  bravent  sans 
craindre  assez  de  trop  multiplier  les  aventures.  Il  n'est  point  de  majesté  qui 
résiste  à  courir  les  hasards  en  se  hem'tant  toujours  contre  les  réalités. 

Quelles  sont  donc,  dans  l'état  de  nos  affaires,  ces  impossibilités  dont  nous 
parlons? 

Il  serait  impossible,  par  exemple,  que  l'assemblée  nationale  supprimât  main- 
tenant la  position  légitime  du  président  de  la  république,  qu'elle  annulât  sa 
prérogative  en  s'érigeant  en  comité  de  salut  public;  mais  il  serait  plus  impos- 
sible encore  que  le  président  élevât  sa  prérogative  au-dessus  de  l'assemblée, 
qu'il  réduisit  le  pouvoir  législatif  au  métier  de  comparse  dans  une  exhibition 
napoléonienne  où  lui-même  se  donnerait  son  rôle,  au  lieu  de  le  recevoir,  comme 
Napoléon  se  donnait  à  son  sacre  la  couronne  impériale,  en  la  prenant  de  sa 
main.  Il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  couronne  à  prendre.  Il  serait  également 
aussi  impossible  d'improviser  une  restauration  légitimiste  ou  orléaniste  dans 
les  couloirs  du  Palais-Bourbon,  qu'il  le  serait  d'improviser  la  restauration  de 
l'empire  dans  les  antichambres  de  l'Elysée.  Pourquoi  tout  cela  ne  se  peut-il  pas? 
Parce  qu'en  tout  cela  il  y  aurait  à  faire  un  premier  pas  que  personne  ne  fera, 
le  pas  décisif  par  lequel  ou  serait  le  premier  à  violer  une  charte  dont  le  seul 
mérite  sera  de  fournir  un  argument  de  légalité  contre  qui  tenterait  la  surprise. 
L'opinion,  sans  doute,  est  faible  et  servile  :  on  peut  croire  qu'elle  se  tournerait 
aisément  vers  le  plus  fort,  parce  qu'elle  se  sent  désorientée;  mais,  du  moment  où 
l'on  mécoimaiti'ait  par  un  coup  d'audace  la  lettre  de  la  loi,  cette  lettre  devien- 
drait comme  un  signe  de  ralliement  pour  cette  immense  majorité  qui  ne  sait 
peut-être  pas  ce  qu'elle  veut,  mais  qui  sait  du  moins  ce  qu'elle  ne  veut  pas.  Elle 
ne  veut  pas  être  enlevée  comme  elle  l'a  été  en  février,  fût-ce  au  nom  des  sou- 
venirs ou  des  espérances  qui  lui  agréeraient  le  plus.  Voilà  l'obstacle  pour  les 
empiriques  qui  prétendraient  lui  faire  prendre,  bon  gré  mal  gré,  leurg  remèdes 
souverains;  voilà  les  impossibilités  et  leur  raison  d'être. 

Allons  ici, au  fond  des  choses.  Ce  sont  ces  impossibilités  mêmes  qui  depuis 
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quelque  temps  ont  trop  paru  préoccuper  le  parlement  comme  le  président.  Le 
président  et  le  pai"lement  avaient  réussi  par  leur  bon  accord  à  nous  assurer, 
depuis  deux  ans,  une  amélioration  réelle  dans  l'état  du  pays;  le  président  et  le 
parlement  ont  aujourd'hui  trop  laissé  dire  ou  prêté  trop  à  penser  qu'ils  avaient 
en  tète  quelque  campagne  qui  achèverait  radicalement  l'œuvre  de  notre  salut, 
mais  à  laquelle  chacun  devait  se  préparer  en  commençant  par  se  débarrasser 
de  l'autre.  Il  s'organise  toujours  auprès  des  grandes  situations  politiques  un  en- 
tourage d'autant  plus  dangereux,  qu'il  s'arroge  la  permission  de  servir  des  in- 
térêts et  des  principes  considérables  avec  des  sentimens  et  des  idées  vulgaires. 
En  traversant  cet  entourage,  toutes  les  impressions  s'exagèrent,  tous  les  bruits 
grossissent.  Les  difficultés  qui  découlent  d'une  constitution  mauvaise,  les  ja- 
lousies qui  se  substituent  ti'op  souvent  à  l'émulation  entre  des  pouvoirs  qui  ne 
sont  point,  au  bout  du  compte,  exercés  par  des  anges,  les  accidens  et  les  bou- 
tades deviennent  des  hostilités  systématiques.  Puis  les  lagos  s'en  mêlent  et 
noircissent  les  intentions  encore  plus  que  les  actes.  C'est  ainsi  que  le  président 
de  la  république  et  la  majorité  de  l'assemblée  nationale  se  sont  trouvés  divisés 
au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins  :  celle-ci  déclarée  suspecte  de  vouloir 
se  garder  une  épée  à  son  usage  pour  quelque  mystérieux  dessein  de  résurrec- 
tion monarchique;  celui-là  presque  accusé  d'acheter  à  tout  prix  l'avènement 
de  l'empire  et  de  se  frayer  par  des  voies  souterraines  le  chemin  des  Tuileries. 

Ne  nous  lassons  pas  de  le  redire,  l'impossible  est  là.  Que  le  président  désire, 
qu'il  désire  même  avec  ardeur  la  prorogation  de  son  autorité  dans  les  termes 
d'un  juste  contrat,  dans  les  conditions  raisonnables  que  les  circonstances  impo- 
sent à  tout  le  monde,  il  n'y  a  rien  en  cela  de  nouveau  ni  d'extraordinaire,  et  nous 
ne  sommes  point  tellement  pourvus  de  combinaisons  tranquillisantes  pour  l'a- 
venir, que  celle-ci  nous  paraisse  à  dédaigner.  Ce  serait,  à  coup  sûr,  un  pas  en 
avant  et  en  mieux  dans  ce  régime  des  à-peu-près  où  nous  vivons  :  c'est  là  le 
possible,  comme  le  bon  sens  le  souhaite;  l'impossible,  ce  serait  le  plagiat  de 
Napoléon-le-Grand,  même  en  petit.  Comme  aussi,  d'autre  part,  personne  n'est 
tenu  de  s'interdire  le  regret  des  établissemens  déchus,  ni  d'abdiquer  les  chances 
de  l'avenir,  —  l'impossible,  ce  serait  d'aller  chercher,  au  jour  d'aujourd'hui,  le 
jeune  homme  exilé  de  Frohsdorfl'  et  l'enfant  exilé  de  Claremont,  pour  les  ramener 
à  Paris  en  leur  mettant  l'un  à  l'autre  la  main  dans  la  main,  en  les  chargeant  de 
réconcilier  comme  ils  pourraient  1815  avec  1830.  L'impossible,  ce  serait  la  fan- 
taisie du  loyalisme  aussi  bien  que  la  fantaisie  du  chauvinisme.  Dans  une  époque 
troublée  comme  la  nôtre  par  tous  les  contre-coups  révolutionnaires,  il  faut  le 
temps  pour  calmer  les  agitations  de  la  surface,  pour  aider  à  voir  clair  au  fond, 
pour  en  dégager  les  éventualités  possibles;  l'impossible,  c'est  de  se  passer  du 
temps. 

Telle  est  néanmoins  la  tournure  qu'a  prise  en  un  clin  d'oeil  le  démêlé  des 
deux  pouvoirs,  qu'ils  se  sont  donné  l'air  de  ne  plus  vouloir,  ni  l'un  ni  l'autre, 
compter  avec  le  temps.  Qu'en  est-il  arrivé?  Aussitôt  qu'on  a  pu  soupçonner 
en  eux,  à  tort  ou  à  droit,  cette  arrière-pensée  de  l'impossible,  le  public  n'a 
plus  ressenti  l'émotion  de  la  querelle  soulevée  dans  les  régions  supérieures  du 
gouvernement.  Il  est  demeuré  froid  et  presque  indifférent.  Nous  avons  aujour- 
d'hui devant  nous  l'un  des  phénomènes  les  plus  neufs  qui  se  soient  encore 
rencontrés  dans  nos  vicissitudes  politiques.  La  discorde,  l'anarchie  même  rè- 
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Snent  îi  la  face  du  pays  entre  les  pouvoirs  investis  du  soin  de  le  conduire.  Les 
volontés  les  plus  violentes  et  les  plus  contradictoires  se  déclarent  une  guerre 
ouverte  dans  la  sphère  officielle.  I^e  pays  n'en  ignore  absolument  lien.  II  ne 
s'en  inquiète  pas  davantage.  Il  y  a  eu  crise  de  cabinet  pendant  huit  jours  :  on 
a  vu  des  temps  où  il  n'en  eût  pas  fallu  la  moitié  pour  déterminer  la  panique 
à  la  Bourse  et  l'insurrection  dans  la  rue;  la  crise  a  semblé  s'aggraver  plutôt 
que  s'adoucir  depuis  que  le  cabinet  reformé  a  leparu  devant  la  chambre;  la 
crise  est  encore  suspendue  sur  tout  l'état,  et  c'est  à  peine  si  l'on  y  songe  dans  la 
masse  de  la  population.  On  l'avait  prise  plus  au  sérieux  à  son  début  qu'on  ne  l'y 
prend  à  sa  fin.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fonds  publics  qui  tiennent  contre 
cet  ébranlement  venu  d'en  haut  et  non  plus  d'en  bas,  c'est  l'industrie  elle-même 
qui  continue  ses  commandes.  INi  le  travail  ni  l'argent  n'ont  déserté  la  place.  Le 
ministre  des  finances,  que  ce  soit  bravade  ou  non,  choisit  ce  moment-là  pour 
baisser  d'un  demi  pour  cent  l'intérêt  des  bons  du  trésor,  comme  si  la  confiance 
des  particuliers  encombrait  le  trésor  de  ses  dépôts  à  mesure  que  l'horizon  pu- 
blic s'assombrit  davantage.  En  un  mot,  tandis  qu'autrefois  les  agitations  des 
gouvernés  troublaient  le  sommeil  des  gouvernans,  tout  le  trouble  qui  se  ma- 
nifeste depuis  quinze  jours  au  faîte  de  l'état  ne  réussit  pas  à  déranger  le  calme 
des  simples  citoyens.  Et  pourquoi  ce  calme  imperturbable  du  pays  à  côté  de 
ce  déchirement  des  pouvoirs?  Parce  que  le  pays  a  cru  discerner  que  la  der- 
nière menace,  que  Yultiina  ratio  dont  ces  pouvoirs  irrités  pensent  à  s'armer 
l'un  contre  l'autre,  c'était  en  somme  l'impossible,  parce  qu'il  a  bien  pu  se  ré- 
signer à  tous  les  tiraillemens,  à  tous  les  achoppemcns,  mais  que  par  cela  même 
il  a  perdu  la  foi  dans  les  coups  de  baguette,  et  qu'il  sait  bien  que  les  magi- 
ciens d'expérience  ne  travaillent  que  pour  les  auditoires  convaincus.  Les  partis 
font  grand  bruit  de  leurs  expédiens  héroïques;  ils  crient  de  toutes  leurs  forces 
qu'ils  sont  décidés,  qu'ils  sont  tout  prêts;  leurs  expédiens  ne  tiennent  plus 
qu'à  un  fil,  ils  vont  les  lâcher.  Le  public  a  déjà  levé  tant  de  fois  la  tête  sans 
rien  voir  se  détacher,  qu'il  s'est  persuadé  que  le  fil  est  plus  solide  qu'on  ne  dit 
ou  qu'on  ne  pense,  et  il  ne  se  trompe  pas.  Il  ne  s'occupe  donc  plus  de  ces  épées 
de  Damoclès,  il  ne  se  demande  même  guère  si  l'opération  qu'elles  lui  feraient 
en  tombant  serait  ou  nuisible  ou  salutaire;  il  est  sur  qu'elles  ne  tomberont 
pas;  il  s'en  va  tout  droit  à  ses  affaires  de  tous  les  jours. 

On  dira  sans  doute  que  c'est  là  l'hébétement  d'un  peuple  épuisé  qui  perd  la 
conscience  de  son  propre  état,  et  renonce  de  guerre  lasse  au  souci  de  ses  des- 
tinées politiques  :  soit.  Les  révolutions  multipliées  laissent  après  elles  une  sorte 
de  stupeur  qui  peut  bien  à  la  longue  en  amortir  les  coups,  et  si  cette  insensi- 
bilité est  en  elle-même  une  misère  et  un  abaissement  de  plus,  par  cet  autre 
côté  pourtant,  elle  est  aussi  un  bienfait;  mais  les  révolutions  ont  quelquefois  un 
autre  résultat  et  peut-être  plus  fatal  :  c'est  de  susciter  des  pouvoirs  et  des  partis 
qui,  moins  appliqués  à  les  apaiser  qu'à  les  renouveler,  se  consument  dans  des 
luttes  inutiles,  qui,  n'entendant  faire  le  bien  qu'avec  de  grands  frais  et  de 
grandes  inventions,  attachent  un  tel  prix  à  l'honneur  de  le  faire  ainsi,  qu'ils- 
ne  songent  plus  qu'à  se  disputer  cet  honneur,  par-là  môme  stérile.  Vainement 
ils  promettent  à  l'envi  d'inaugurer,  chacun  à  sa  mode,  mais  tous  dans  des  A'oies 
magnifiques,  une  ère  de  résurrection  nationale;  la  seule  concurrence  de  leurs 
plans  les  annule  les  uns  par  les  autres,  et  augmente  cette  lassitude  de  la  foule 
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qu'ils  accusent  avec  indignation.  La  foule  \eut  qu'on  la  sauve  plus  terre  à 
terre.  Encore  une  fois,  elle  a  dans  ces  temps-là  l'instinct  de  l'impossible  :  il  lui 
en  a  coûté  assez  chor  pour  l'acquérir;  elle  l'a,  elle  s'y  fie.  Les  rivaux  ou  turbu- 
lens  ou  illustres  qui  viennent  se  heurter  contre  son  sang-froid,  dans  l'espoir 
de  la  ravir,  n'y  gagnent  que  de  déconsidérer  les  pouvoirs  au  nom  desquels  ils 
la  sollicitent,  et  qu'ils  usent  comme  à  plaisir  en  se  vantant  de  les  conserver. 
Nous  ne  saurions  trop  signaler  ce  péril  du  moment  actuel,  un  péril  qui  ne 
gronde  pas  et  n'éclate  pas  comme  ces  fameux  périls  des  conspirations  impéria- 
listes ou  royalistes,  mais  qui  couve  lentement  au  sein  de  la  société  comme  un 
germe  de  mort,  le  péril  presque  infaillible  de  la  dissolution  des  pouvoirs. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  nous  reproche  de  nous  en  prendre  ainsi  à  tout  le  monde. 
Interrogez  seulement  le  courant  général  de  l'opinion  commune;  vous  serez  aus- 
sitôt frappé  de  ce  dégoût,  de  ce  mécontentement  universel  qu'ont  inspiré  les 
récentes  alternatives  du  drame  politique;  chacun  a  presque  cessé  d'avoir  son 
personnage  favori.  Il  y  avait  jusqu'à  ces  derniers  temps  des  fanatiques  de  l'as- 
semblée nationale  et  des  fanatiques  de  la  présidence;  ceux  qui  n'étaient  fana- 
tiques d'aucune  sorte  tâchaient  de  rendre  justice  de  tous  les  côtés,  et  cette 
justice  leur  était  d'autant  plus  facile,  qu'ils  avaient  à  distribuer  plutôt  des  sym- 
pathies que  des  blâmes.  A  l'heure  qu'il  est,  c'est  un  curieux  et  triste  embarras, 
pour  les  bonnes  gens  qui  font  le  grand  public,  de  savoir  vers  qui  pencher  pour 
être  avec  le  meilleur  droit  et  le  plus  sûr  guide.  Il  s'est  vu  rai'ement  de  confu- 
sion plus  singulière,  et  ce  n'est  pas  l'un  des  traits  les  moins  caractéristiques  de 
cette  situation  bizarre  où  nous  sommes.  On  se  sent  gène  par  ses  prédilections, 
parce  qu'on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  y  a  des  toits  là  où  l'on  n'en  voudrait 
point  voir.  Les  plus  zélés  défenseurs  de  M.  Louis  Bonaparte,  nous  parlons  tou- 
jours, bien  entendu,  des  âmes  sincères,  ne  se  chargent  plus  de  tout  défendre; 
les  plus  entêtés  parlementaires  renoncent  à  jurer  sur  l'infaillibilité  du  parle- 
ment. On  se  surprend  à  compter  les  péchés  qui  ont  été  commis  de  part  et 
d'autre,  et  le  dernier  semblant  toujours  le  plus  gros,  ce  qui  n'est  peut-être 
qu'un  eflet  d'optique,  on  souhaite  au  camp  que  l'on  afl'ectionne  de  n'avoir  pas 
à  sa  charge  ce  dernier  péché,  dans  l'espoir  de  lui  sauver  ainsi  quelques  dehors 
d'innocence. 

L'innocence  n'est  pas  heureusement  une  condition  indispensable  pour  la  vie 
politique.  Aussi,  quant  à  nous,  sommes-nous  d'avis  qu'on  y  doit  tenir  bien 
moins  de  compte  des  fautes  passées  que  du  ferme  propos  de  n'y  plus  revenir, 
et  de  la  manière  plus  ou  moins  franche  dont  on  ressent,  dont  on  manifeste 
cette  résohition  salutaire.  Le  président  de  la  république  s'est  honoré  en  plus 
d'une  circonstance  par  cette  sagesse  avec  laquelle  il  reconnaissait  l'inconvé- 
nient d'une  fausse  position,  et  se  retournait  juste  à  temps  pour  la  rendre  bonne. 
Les  épisodes  trop  saillansde  sa  jeunesse  avaient  pu  faire  craindre  au  pays  qu'il 
ne  fût  trop  enclin  à  se  jeter  tête  baissée  devant  lui,  sans  jamais  consentir  à  re- 
garder un  peu  derrière.  Les  reviremens  toujours  opportuns  auxquels  il  a  su  re- 
courir depuis  1848  ont  montré  qu'il  avait  aussi  sa  prudence  au  service  de  sa  té- 
mérité, (/est  une  des  recommandations  les  plus  efficaces  par  lesquelles  l'homme 
d'à-présent  ait  efl'acé  l'homme  d'autrefois  de  la  mémoire  publique.  Partout  où  le 
terrain  a  manqué  sous  ses  pas,  il  s'en  est  aperçu,  et  il  a  reculé;  ce  n'est  pas  une 
habileté  commune.  Le  message  du  31  octobre  était  un  plan  de  campagne  qui 
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avait  le  désavantage  de  paraître  très  gros;  à  l'exécution,  il  n'est  rien  resté  de  ce 
désavantage.  Les  revues  de  Satory  avaient  le  tort  de  prêter  aux  suppositions  les 
plus  aventureuses;  le  message  du  i  i  novembre  a  clos  les  apparences  d'aventures. 
Le  président  doit  comprendre  aujourd'hui  que  la  destitution  du  général  Chan- 
garriier  parle  plus  haut  et  en  dit  plus  que  les  fanfares  et  les  clameurs  des  es- 
cadrons de  Satory.  Il  a  jusqu'ici  ou  évité  de  blesser  des  susceptibilités  légi- 
times ou  réparé  les  blessures  :  il  n'en  a  jamais  eu  de  plus  grande  à  guérir,  et 
ce  n'est  pas  son  intérêt  de  la  laisser  au  vif.  Il  lui  en  coûtera  si  peu  pour  y 
mettre  du  baume! 

Quant  à  l'assemblée  nationale,  nous  sommes  bien  forcés  de  le  confesser,  elle 
s'est  elle-même  attiré  cette  regrettable  atteinte.  Si  ses  eri-eurs  de  la  dernière 
<piinzaine,  si  l'affaire  Mauguin,  si  l'affaire  \'on  n'avaient  pas  compromis  son 
attitude  vis-à-vis  du  pays,  on  l'eût  sans  doute  ménagée  davantage.  Elle  a  fait 
momentanément  sa  propre  faiblesse  en  outrant  le  système  des  taquineries, 
et,  quand  elle  a  reçu  ce  grand  coup  en  représaille  des  petits  auxquels  elle 
s'était  amusée,  le  premier  mouvement  de  l'opinion  n'a  pas  été  de  la  plaindre. 
Ce  n'est  point  une  raison  pour  que  le  second  n'amène  pas  la  réflexion  avec  lui. 
La  réflexion  veut  que  des  pouvoirs  qu'on  ne  saurait  contraindre  à  s'aimer, 
puisqu'ils  ont  été  mis  au  monde  pour  se  déplaire,  apprennent  cependant  à  se 
supporter  en  présence  de  tous  les  ennemis  qui  épient  leurs  discordes.  La  ré- 
flexion veut  encore  que  le  principe  de  libre  discussion  et  de  libre  contrôle, 
que  le  principe  parlementaire,  qui  est  la  source  et  la  base  de  tout  notre  état 
politique,  ne  soit  jamais  ravalé.  Nous  ne  craignons  pas  l'empire,  nous  l'avons 
dit  de  reste,  nous  ne  craignons  que  les  caprices  d'omnipotence,  toujours  si  fu- 
nestes au  pouvoir  exécutif,  quand  celui-ci  n'a  que  des  points  d'appui  précaires. 
Le  plus  précaire  de  tous,  et  celui  pourtant  sur  lequel  il  se  repose  le  plus  au- 
jourd'hui, l'opinion,  se  déplace  vite.  Le  vent  de  l'opinion  soufflait  en  vérité 
bien  plus  fort  dans  les  voiles  de  l'Elysée,  quand  le  public  croyait  l'Elysée  presque 
molesté  par  M.  Dupin.  Il  ne  faudrait  pas  se  laisser  aller  à  penser  que  l'on 
trouverait  au  dehors  beaucoup  d'indulgence  pour  une  revanche  trop  rigou- 
reuse. 

Ce  sont  là  les  impressions  plus  ou  moins  générales  que  les  événemens  nous 
ont  paru  produire  :  les  événemens  sont  d'ailleurs  peu  nombreux,  et  le  récit  ne 
nous  en  sourit  guère,  parce  qu'ils  ont  encore  toute  la  petitesse  de  ceux  qui  les 
avaient  précédés;  mais  il  y  a  telles  maladies  profondes  qui  ne  se  révèlent  que 
par  des  symptômes  minimes.  L'année  avait  pourtant  mieux  débuté  qu'elle 
n'avait  fini,  M.  Yon  ayant  bien  voulu  donner  sa  démission  et  terminer  de  son 
chef  le  conflit  élevé  sur  sa  personne.  M.  Dupin,  il  est  vrai,  avait  encore  eu 
quelques  difficultés,  mais  il  assurait  lui-même  que  ce  n'était  rien.  Dans  sa 
visite  officieuse  au  président  de  la  république,  à  l'occasion  du  jour  de  l'an,  la 
conversation  s'était  montée  tout  d'un  coup  sur  une  corde  assez  aigre;  les  ama- 
teurs de  querelles  et  de  scandales  avaient  essayé  d'exploiter  la  circonstance,  et 
de  fait  M.  Dupin,  qui  était  ce  soir-là  en  grande  veine  de  politesse,  n'avait  ob- 
tenu en  retour  qu'une  amertume  qu'il  eût  mieux  valu  taire,  M.  Dupin  a  du 
moins  eu  le  mérite,  en  cette  circonstance,  de  ne  point  se  sentir  fâché. 

La  montagne  avait  manqué  la  partie  qu'elle  se  promettait;  elle  ne  devait 
rien  perdre  pour  avoir  attendu.  Un  journal  accoutumé  à  des  relations  assez 
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étroites  avec  le  ministère  publia  un  document  militaire  d'où  il  semblait  résul- 
ter que  le  général  Changarnier  n'instruisait  pas  précisément  ses  soldats  dans 
le  respect  de  la  représentation  nationale.  «  Ne  pas  écouter  les  reprêsenlans, 
repousser  rigoureusement  toute  sommation  ,  réquisition  ou  demande  d'un 
fonctionnaire  civil,  judiciaire  ou  politique,  «  tels  étaient  les  extraits  signiûca- 
tifs  de  l'ordre  du  jour  qu'on  attribuait  à  l'honorable  général.  M.  Napoléon  Bo- 
naparte jugea  peut-être  que  cette  pièce  n'avait  pas  été  citée  pour  rien  dans  la 
feuille  ministérielle,  et  qu'il  devait  y  avoir  quelque  bonne  raison  pour  ne  pas 
la  laisser  tomber.  M.  Napoléon  Bonaparte,  tout  en  étant  de  la  montagne,  n'a  pas 
cessé  de  se  croire  de  la  branche  cadette;  il  sait  par  cœur  le  rôle  des  héritiers 
présomptifs,  et  à  ce  tili-e  il  a  dû  s'adjuger  une  place  dans  l'opposition,  mais  il 
ne  demanderait  pas  mieux,  au  besoin,  que  d'être  utile  à  son  aîné.  Engager  le 
général  Changarnier  dans  une  passe  délicate  vis-à-vis  de  la  chambre,  le  déci- 
der à  marquer  d'avance  sa  position  au  cas  d'un  conflit  entre  les  deux  préro- 
gatives, c'était  peut-être  faire  du  même  coup  la  besogne  d'un  bon  montagnard 
et  d'un  bon  cousin.  On  sait  comment  le  général  s'est  tiré  d'affaire.  «  Les 
instructions,  a-t-il  dit,  n'étaient  données  que  pour  assurer  l'unité  du  com- 
mandement dans  le  combat;  «  il  n'axait  jamais  entendu  méconnaître  le  droit 
de  l'assemblée. 

Ces  simples  paroles,  éncrgiquement  accentuées,  recevaient  des  dispositions 
morales  du  moment  un  sens  par  malheur  tout  spécial,  et  l'assemblée  les  ac- 
cueillit avec  une  chaleur  enthousiaste.  Les  esprits,  dominés  par  cette  perspec- 
tive de  lutte  violente  qui  flottait  devant  eux  depuis  quelque  temps,  virent  dans 
la  déclaration  du  général  un  favorable  augure  pour  la  cause  parlementaire, 
puisqu'on  voulait  à  toute  force  que  la  cause  parlementaire  fût  en  jeu.  Serait-ce 
pour  répondre  à  cette  joie  plus  ou  moins  fondée  avec  laquelle  le  parlement  ac- 
clamait un  tel  champion,  serait-ce  pour  la  punir  que  la  destitution  du  général 
Changarnier  a  été  résolue?  Serait-ce  dans  cette  pensée  de  représailles  qu'on 
aurait  oublié  des  services  comme  ceux  (ki  13  juin  1849?  C'est  ce  que  nous  ap- 
prendra la  discussion  qui  va  s'ouvrir.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  ministère  n'était 
pas  unanime  sur  une  mesure  si  grave,  et  pour  mettre  le  président  plus  à  l'aise 
dans  l'exercice  du  droit  parfaitement  constitutionnel  qu'il  avait  de  la  prendre, 
le  cabinet  en  masse  offrit  sa  démission.  Par  une  coïncidence  assez  piquante,  le 
cabinet  reconstitué  après  huit  jours  n'a  pas  compris  ceux  de  ses  anciens  mem- 
bres qui  avaient  le  plus  vivement  sollicité  ou  appuyé  la  destitution  du  général. 
La  raison  en  est  sans  doute  dans  des  questions  de  ménage  intérieur,  dans  des 
préférences  ou  des  dégoûts  dont  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  :  l'excès  de 
la  complaisance  n'est  pas  toujours  Texcès  de  l'adresse.  Dieu  nous  préserve  de 
dire  cela  pour  le  loyal  général  de  Lahitte,  qui  n'a  pas  voulu  revenir  au  minis- 
tère, parce  qu'il  n'a  voulu  à  aucun  moment  signer  la  révocation  du  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  de  Paris!  C'était,  à  ce  qu'il  semble,  la  condition  ab- 
solue et  le  seul  programme  imposé  par  le  président  à  ses  conseillers  reiitrans  et 
à  ceux  qu'il  leur  adjoignait  au  lieu  de  leurs  précédens  collègues. 

Aussitôt  arrivé  à  la  chambre,  le  nouveau  cabinet  a  subi  le  rude  assaut  qui 
se  prolonge  encore.  Ou  lui  a  demandé  un  compte  sévère  du  premier  acte  par 
lequel  il  inaugurait  son  administration.  On  l'a  durement  accusé  d'avoir  prêté 
son  concours  à  une  mesure  que  l'on  reconnaissait  pour  légale,  mais  où  l'on 
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voulait  toujours  voir  une  intention  hostile  à  rassemblée.  M.  de  Réinusat,  avec 
la  vivacité  nouvelle  de  son  tempérament  politique,  a  ouvert  l'attaque;  M.  Rer- 
ryer,  M.  Dufaure  l'ont  suivi,  et  les  ministres  ont  fait  si  méchante  mine  à  ce 
mauvais  jeu  joué  contre  eux,  que  l'assemblée,  n'étant  en  rien  arrêtée  sur  la 
pente  où  la  poussaient  ses  esprits  les  plus  prompts,  a  décidé  quelque  chose  qui 
avait  l'air  plus  gros  qu'au  fond  elle  ne  le  voulait.  On  a  nommé  une  commission 
chargée  d'aviser  au  besoin  du  moment,  mais  d'aviser  d'une  manière  on  de 
l'autre,  l'auteur  de  la  mesure  n'étant  pas  lui-même  bien  fixé  sur  la  destination 
qu'il  lui  réservait.  On  va  quelquefois  ainsi  plus  loin  qu'on  ne  veut.  Heureu- 
sement il  y  avait  des  sages  dans  cette  commission,  qui  pouvait  si  bien  ne  pas 
l'être.  On  a  commencé  par  demander  la  communication  des  procès-verbaux 
du  temps  de  la  permanence;  le  ministère  en  a  réclamé  la  publicité  complète; 
c'était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  opportun  pour  réduire  à  leur  juste  valeur  les 
sourdes  préventions  qui  enveniment  le  débat.  Ces  procès-verbaux  ne  conte- 
naient rien  qu'on  ne  sût  à  la  lettre;  leur  mérite  était  dans  leur  mystère.  Il  faut 
maintenant  qu'on  s'explique  aussi  au  grand  jour  de  la  tribune  sur  la  révocation 
du  général  Changarnier;  il  faut  que  le  pouvoir  exécutif,  dont  on  ne  conteste 
point  ici  le  légitime  usage,  n'affecte  pas  un  oubli  injurieux  des  égards  qu'il  doit 
au  pouvoir  législatif.  C'est  au  ministère  de  convaincre  l'assemblée  par  ses  bonnes 
raisons,  ou  de  subir  avec  ses  conséquences  le  blâme  que  la  commission  menace 
de  lui  infliger  dans  l'ordre  du  jour  proposé  en  son  nom  par  le  rapporteur.  La 
discussion  s'ouvrira  demain  sur  ce  rapport. 

Les  chambres  britanniques  entreront  en  session  au  commencement  de  fé- 
vrier. En  attendant,  c'est  toujours  le  débat  religieux,  ce  sont  aussi  de  temps 
en  temps  les  essais  d'agitation  proteclionisle  qui  occupent  l'opinion,  mais  sans 
l'absorber.  La  construction  du  palais  de  cristal ,  la  gloire  qu'on  en  espère  aux 
yeux  de  l'univers  entier,  défraient  pour  leur  bonne  part  la  curiosité  publique. 
On  ne  laisse  pas  cependant  de  suivre  avec  le  même  intérêt  les  péripéties  sans 
cesse  renouvelées  du  litige  qui  a  éclaté  sur  tant  de  points  à  la  fois  depuis  la 
prise  de  possession  des  diocèses  anglais  par  les  prélats  romains.  Le  cardinal 
Wiseman  n'a  pas  un  instant  perdu  sa  ferme  contenance  devant  les  attaques 
souvent  grossières  auxquelles  il  est  en  butte.  La  brutalité  native  de  John  Bull 
se  traduit  à  l'aise  dans  ces  passions  populaires  qui  font  la  force  de  l'anti- 
papisme;  mais  le  cardinal  ne  craint  pas  à  l'occasion  d'en  appeler  de  cette  bru* 
talité  môme  aux  sentimens  de  justice  qu'il  sait  si  habilement  invoquer,  parce 
qu'il  en  connaît  tout  l'elfet  sur  l'humeur  du  peuple  anglais.  Dernièrement  en- 
core, un  orateur  de  meeting,  dans  le  feu  des  invectives  qu'il  adressait  au  car- 
dinal à  cause  de  son  origine  prétendue  espagnole,  avait  été  jusqu'à  calomnier 
sa  naissance;  le  prélat  a  voulu  répondre,  et  il  a  répondu  de  la  manière  la  plus 
propre  à  se  concilier  cette  sympathie  qui  en  Angleterre  manque  rarement  à 
la  loyauté  du  fair  play.  Il  a  répondu  non  pas  pour  lui,  mais  pour  l'honneur  de 
sa  vieille  mère,  dont  on  venait  ainsi  troubler  la  vie  sans  respect  pour  ses 
quatre-vingts  ans;  il  a  sommé  son  agresseur,  d'un  ton  très  naturel  et  très  haut, 
de  faire  la  réparation  d'honnête  homme  que  tout  gentleman  devait  à  la  vic- 
time d'une  pareille  injure.  Ces  vives  façons  d'agir  et  d'éciire,  qui  sont  bien 
dans  le  caractère  de  son  pays,  contribueront  peut-être  plus  à  lamencr  les  es- 
prits au  cardinal  que  toutes  les  félicitations  officielles  qui  lui  sont  envoyées 
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par  les  souverains  catholiques.  Le  puseysme,  de  son  côté,  paie  maintenant  les 
frdis  de  la  guerre  qu'on  a  déclarée  au  papisme.  L'évêque  de  Londres,  par 
exemple,  a  ordonne  une  enquête  minutieuse  sur  toutes  les  pratiques  romaines 
qui  s'étaient  introduites  dans  le  culte  anglican,  et  ses  archidiacres  visitent 
assidûment  les  églises  pour  prendre  note  des  surplis  et  des  cierges  qu'ils  y 
voient  paraître.  De  cette  petite  guerre  sortent  tantôt  dos  épisodes  assez  peu  sé- 
rieux, tantôt  des  conversions,  ou,  comme  disent  les  ennemis  du  romanisme, 
des  perversions  détinitives.  Les  ecclésiastiques  réclament  contre  des  investiga- 
tions qui  leur  semblent  contraires  à  la  liberté  des  paroisses,  ou  bien  ils  passent 
tout-à-fait  au  catholicisme.  Il  se  forme  même  des  comités  laïques  pour  veiller 
au  maintien  de  la  liturgie  nationale,  et  l'on  va  jusqu'à  charger  des  reporters  de 
saisir  la  physionomie  des  temples  suspects  et  de  sténographier  les  sermons  des 
ministres  qui  les  desservent.  En  somme,  le  mouvement  paraît  toujours  ren- 
fermé dans  un  cercle  trop  choisi  pour  lui  permettre  de  devenir  très  conta- 
gieux :  c'est  la  meilleure  raison  que  lord  .Tohn  Russell  puisse  avoir  pour  se 
dispenser  de  donner  aux  exigences  protestantes  des  satisfactions  qui  seraient 
en  vérité  trop  contraires  à  ses  principes. 

Il  y  aura  là  sans  doute  une  difficulté;  quels  que  soient  néanmoins  les  em- 
barras qui  menacent  le  cabinet  à  la  rentrée  des  chambres  (et  la  situation  de 
l'église  est  assurément  paimi  les  plus  graves),  le  cabinet  aura  pour  se  soutenir 
tout  l'appui  que  lui  prête  la  prospérité  du  pays.  Le  tableau  du  revenu  public  of- 
fre, pour  l'année  accomplie  au  5  janvier  1831,  un  accroissement  de  i  64,922  livres 
sterling  sur  l'année  1850.  Ce  tableau  est  un  document  essentiel  dans  la  grande 
cause  de  la  liberté  du  commerce;  c'est  une  source  d'argumens  dont  on  s'est 
déjà  saisi,  en  Angleterre,  contre  les  protectionnistes.  Déduction  faite  de  tous 
les  paiemens  que  la  dette  publique  et  les  services  de  l'état  mettent  à  la  charge 
du  trésor,  il  reste  un  excédant  disponible  de  plus  d'un  million  sterl.,  1 ,012,817  liv. 
Et  cependant  les  droits  sur  les  esprits  et  les  sucres  ont  encore  subi  une  nouvelle 
réduction  à  partir  du  mois  de  juillet,  et  l'on  a  sacrifié  dans  la  dernière  session 
près  d'un  million  de  recettes  annuelles  en  droits  d'excisé  et  de  timbre.  Tout 
cela  n'empêche  pas  que  le  dernier  trimestre  de  18o0  ne  soit  à  peu  près  équiva- 
lent au  trimestre  correspondant  de  l'année  dernière.  La  diminution  porte  en 
particulier  sur  les  douanes,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  revenu  de 
la  douane  ne  perd  pas  en  proportion  des  branches  qu'on  lui  a  retranchées,  et 
cette  perte  est  compensée  par  l'élévation  de  l'excise,  qui  gagne  250,146  livres 
sur  l'année  dernière.  Or  la  diminution  des  droits  de  douane  ne  prouve  qu'une 
chose,  c'est  que  les  classes  laborieuses  peuvent  maintenant  se  procurer  à  bon 
marché  le  pain,  le  sucre,  le  café,  tous  les  objets  de  nécessité  première,  et  même 
une  sorte  d'alimentation  de  luxe.  Ce  que  prouve  au  contraire  l'élévation  des 
droits  d'excisé,  c'est  le  progrès  de  la  consommation  et  par  conséquent  du 
nombre  même  des  consommateurs.  Des  protectionnistes  avaient  prédit  la  ban- 
queroute du  trésor  et  l'appauvrissement  du  pays  comme  un  inévitable  châtiment 
de  la  liberté  qu'on  rendait  aux  échanges.  Au  lieu  de  cette  sinistre  perspective, 
on  a  un  excédant  dans  le  trésor,  en  même  temps  que  l'abondance  et  les  bas 
prix  sur  le  marché.  Il  en  est  désormais  des  réformes  commerciales  que  l'Angle- 
terre doit  à  Robert  Peel  comme  des  mesures  d'émancipation  que  les  catholiques 
ont  obtenues  depuis  trente  ans;  on  ne  peut  pas  plus  revenir  sur  les  unes  que 
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sur  les  aulres.  Une  fois  bien  acquises  et  venues  en  leur  saison,  les  vraies  liberte's 
durent  plus  qu'on  ne  croirait,  à  les  voir  si  fréquemment  contestées,  même  après 
leur  triomphe. 

Une  autre  affaire,  moins  brûlante,  mais  plus  considérable  que  celle  de  Tanti- 
papisme  et  des  protectionnistes,  doit  encore  arriver  à  la  session  prochaine  :  il 
s'agit  d'une  enquête  parlementaire  sur  l'état  des  possessions  anglaises  dans 
l'Inde;  c'est  un  travail  qui  doit  prendre  au  moins  trois  ans,  et  l'on  en  peut 
mesurer  l'importance  par  l'étendue  seule  du  sujet.  L'imagination  reste  con- 
fondue pour  peu  qu'elle  cherche  à  se  figurer  l'immensité  de  l'empire  indien; 
c'est  un  des  aspects  les  plus  merveilleux  de  la  puissance  britannique,  et  l'on 
n'a  point  une  juste  idée  de  ce  grand  gouvernement,  si  l'on  ne  se  représente 
cette  vaste  domination  aux  soins  de  laquelle  il  doit  pourvoir.  Il  y  a  là  tout  un 
monde  qui  s'étend  sans  interruption  sur  23  degrés  de  latitude,  et  où  l'on  trouve 
les  climats  les  plus  divers,  les  races,  les  religions  les  plus  opposées,  ime  popu- 
lation presque  innombrable  qu'il  faut  conduire  à  la  fois  avec  le  bras  du  soldat 
et  la  tête  de  l'administrateur.  Sur  ce  monde  d'Orient  règne  un  gouverneur 
général  plus  richement  appointé  que  bien  des  souA^erains.  A  côté  de  lui  siègent 
quatre  conseillers,  choisis  moitié  par  la  compagnie  des  Indes,  moitié  par  l'état, 
et  payés  chacun  sur  le  pied  de  250,000  francs;  au-dessous  de  lui  sont  les  prési- 
dences de  Madras,  de  Bombay  et  d'Agra;  celle-ci  n'était  naguère  encore  qu'une 
portion  de  la  présidence  du  Bengale;  c'est  maintenant  un  nouveau  territoire 
conquis  où  l'Angleterre  s'est  fait  .30  millions  de  sujets.  Le  Bengale,  la  plus  an- 
cienne de  ces  conquêtes  anglaises,  le  théâtre  des  exploits  de  Bobert  Clive,  qui  a 
s.oumis  là,  mais  à  tout  prix,  40  millions  d'ames  au  sceptre  britannique,  le  Ben- 
gale est  la  première  des  quatre  présidences,  et  à  ce  titre  il  reste  sous  la  direction 
immédiate  du  gouverneur  général.  Tout  cet  empire  des  Indes  a  sa  hiérarchie  à 
part,  sous  la  double  autorité  de  la  couronne  et  de  la  compagnie  de  marchands 
qui  l'a  fondé;  il  a  ses  états-majors,  11  a  son  budget  qu'il  faut  mettre  en  équilibre, 
et  ce  problême,  heureusement  résolu  pour  les  finances  intérieures  de  la  Grande- 
Bretagne,  n'est  pas  encore  près  de  l'être  pour  celles  de  ses  colonies  d'Asie. 
L'ûxcédant  continuel  des  dépenses  sur  les  recettes  dans  le  budget  de  l'Inde 
gêne  de  plus  en  plus  tous  les  services  indispensables  pour  maintenir  en  bon 
ordre  cet  édifice  colossal;  c'est  une  ombre  inquiétante  qui  se  répand  sur  ces 
splendeurs,  et  trouble  l'orgueil  qu'elles  inspirent.  L'enquête  à  laquelle  les 
chambres  vont  être  conviées  a  pour  but  de  ramener  une  économie  mieux  en- 
tendue dans  l'ensemble  d'une  gestion  si  onéreuse.  Il  y  a  fort  à  faire. 

Les  derniers  comptes  des  finances  de  l'Inde  apportés  au  parlement  em- 
brassent les  trois  exercices  qui  finissent  avec  1847-1848,  et  de  ces  états  il  ré- 
sulte un  déficit  dont  les  élémens  sont  intéressans  à  connaître.  Sur  les  quatre 
présidences,  il  en  est  deux,  celles  d'Agra  et  de  Madras,  dans  lesquelles  la  re- 
cette l'emporte  sur  la  dépense;  mais  ou  cet  excédant  est  fictif,  ou  il  est  trop 
insignifiant  pour  couvrir  les  déficits  bien  autrement  considérables  auxquels  les 
présidences  du  Bengale  et  de  Bombay  ne  peuvent  point  faire  face.  Le  déficit, 
qui  était  pour  le  Bengale  en  1845-46  de  1,497,466  livres,  s'est  élevé  en  1847-48 
à  2,629,109;  il  irait  à  3  millions  en  1848-49  d'après  les  estimations  qu'on  peut 
dès  à  présent  fournir.  Il  est  vrai  que  c'est  le  Bengale  qui  subvient  sur  son 
propre  revenu  aux  énormes  dépenses  du  Scinde  et  des  provinces  du  nord-ouest 
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comprises  dans  la  présidence  d'Agra.  C'est  pour  cela  que  celle-ci  paraît  au  pre- 
mier abord  avoir  un  budget  si  prospère.  L'excédant  du  revenu  de  Madras  rie 
s'est  élevé  au  minimum  qu'à  282,819  livres  sterling;  le  déficit  de  Bombay  a  dé- 
passé 600,000  livres.  Sommejtoute,  le  revenu  brut  de  l'Inde  entière  était  en 
1847-48  de  24,675,984;  mais,  après  les  défalcations  obligées,  il  ne  restait  net 
que  18,748,699,  et,  parmi  ces  défalcations,  il  faut  placer  en  première  ligne  un 
chiffre  effrayant  de  plus  de  3  millions  et  demi  pour  frais  de  perception,  c'est- 
à-dire  au-dessus  de  18  pour  100  sur  la  recette.  Toutes  les  dépenses  de  l'Inde 
elle-même  payées,  il  y  avait  encore  en  caisse  plus  de  i  million;  mais  ce  mil- 
lion ne  suffisait  pas  pour  les  charges  qui  pèsent  sur  ce  budget  particulier  dans 
la  métropole,  et  il  s'en  faut  encore  de  1,631,077  livres  que  le  revenu  de  l'Inde 
soit  au  pair  des  frais  qu'elle  nécessite.  Voilà  où  en  est  l'Angleterre  dans  le  plus 
magnifique  de  ses  établissemens  coloniaux  après  cent  années  d'efforts,  après 
tant  de  combats  livrés  avec  l'épée,  la  plume  et  la  parole.  C'est  bien  de  quoi  nous 
empêcher  de  perdre  courage  en  Algérie,  malgré  les  anathèmes  de  ceux  qui  sont 
sur  ce  chapitre  des  découragés  de  profession. 

Le  ministre  du  trésor  aux  États-Unis  vient  également  de  publier  l'état  an- 
nuel des  finances  américaines;  c'est  une  pièce  du  plus  grand  intérêt  par  les 
résultats  comparés  qu'elle  présente.  Tandis  que  le  budget  de  1850  se  solde  par 
un  excédant  qui  dépasse  6  millions  de  dollars,  l'excédant  ne  serait  en  1851, 
selon  les  estimations  officielles,  que  de  458,997  dollars.  Selon  le  rapport  du 
ministre  américain,  M.  Corwin,  ce  fort  accroissement  des  dépenses  provien- 
drait encore  de  la  liquidation  des  frais  de  toute  sorte  qu'ont  entraînés  la  guerre 
et  la  paix  avec  le  Mexique.  L'expédition  n'aura  pas  ainsi  coûté  moins  de  217  mil- 
lions de  dollars.  Le  rapport  exprime  d'autre  part  les  regrets  les  plus  vifs  au 
sujet  de  la  diminution  qui  atteint  les  recettes  de  la  douane,  et  qu'il  attribue  à 
des  fraudes  devenues  habituelles  dans  l'évaluation  des  marchandises  impor- 
tées. M.  Corwin  se  montre  l'adversaire  décidé  du  système  des  droits  ad  valorem 
qui  a  prévalu  dans  les  tarifs  de  l'Union;  il  croit  que  ce  système  est  d'autant 
plus  funeste,  qu'il  permet  trop  facilement  de  frustrer  le  trésor  en  multipliant 
les  évaluations  mensongères  contre  lesquelles  la  loi  de  juillet  1846  est  impuis- 
sante. Il  déclare  avoir  employé  toute  son  autorité  pour  prévenir  et  pour  dé- 
couvrir ces  mensonges;  mais  l'abus  est  plus  fort  que  l'autorité  ministérielle  :  il 
y  a  tromperie  sur  la  valeur  déclarée  de  presque  toutes  les  marchandises  étran- 
gères, et  il  est  grandement  temps  que  le  congrès  avise  à  quelques  mesures  ef- 
ficaces. Au  fond,  l'on  reconnaît  dans  le  rapport  de  M.  Corwin  cette  tendance 
protectionniste  qui  avait  déjà  percé  dans  le  message  du  président.  La  presse 
anglaise  ne  s'était  pas  ollusquée  sans  raison.  Il  devient  de  plus  en  plus  pro- 
bable que  les  tarifs  américains  subiront  quelque  remaniement.  M.  Corwin  fait 
même  au  congrès  en  termes  catégoriques  une  suite  de  propositions  entre  les- 
quelles il  lui  offre  le  choix,  mais  qui  toutes  aboutissent  à  modifier  sensible- 
ment le  régime  actuel  des  droits  à  l'importation. 

La  question  est  nettement  posée  :  les  droits  aujourd'hui  levés  sur  les  mar- 
chandises étrangères  sont-ils  suffisans  pour  défrayer  les  dépenses  annuelles  et 
ordinaires  de  l'Union  et  pour  suffire  aux  intérêts  de  la  dette  publique?  Le  mi- 
nistre du  trésor  ne  le  pense  pas,  et  engage  le  congrès  à  prendre  l'un  ou  l'autre  des 
expédiens  que  voici.  Ou  bien  le  système  de  droits  ad  valorem  serait  changé  pour 
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un  système  de  droits  "spécifiques  sur  les  marchandises  qui  seraient  susceptibles 
de  ce  genre  d'imposition,  et  sur  les  autres  l'évaluation  se  ferait  selon  le  taux  du 
marché  américain,  et  non  point  d'après  celui  des  marchés  étrangers;  —  ou  bien, 
si  l'on  ne  veut  absolument  pas  de  droits  spécifiques,  on  soumettrait  à  l'évalua- 
tion américaine  tous  les  objets  importés;  —  ou  bien  enfin  l'on  élèverait  pure- 
ment et  simplement  les  droits  sur  une  grande  variété  d'articles  «  qui  pourraient 
souffrir  cette  surtaxe,  au  grand  avantage  du  commerce  et  du  revenu  de  l'U- 
nion. ))  Il  est  très  vraisemblable  que  l'Angleterre,  encore  plus  directement  inté- 
ressée que  nous  dans  tous  les  échanges  de  l'Amérique,  ne  goûtera  guère  cet 
avantage.  M.  Corwin  prend  d'ailleurs  des  précautions  qui,  même  avec  le  main- 
tien du  système  actuel,  devront  restreindre  beaucoup  les  commodités  qu'on 
avait  su  jusqu'alors  s'y  ménager.  Il  demande  la  création  d'un  corps  d^appré- 
ciatcurs  (  appraisers  )  attachés  au  gouvernement  même  de  l'Union  et  chargés 
d'en  visiter,  d'intervalle  en  intervalle,  les  principaux  ports  d'entrée;  ces  appré- 
ciateurs auraient  pouvoir  de  corriger  les  évaluations  qui  ne  leur  sembleraient 
pas  exactes,  et  de  faire  des  règles  uniformes  pour  tous  les  bureaux  de  douane. 
On  voit  aisément  les  conséquences  de  cette  inspection  générale  dans  les  difî'é- 
rens  états  de  la  république,  et  il  n'y  a  point  à  douter  qu'elle  n'en  rendit  l'accès 
plus  onéreux  aux  marchandises  étrangères. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver  de  ces  intentions  de  rigueur  fiscale  pour  les  rap- 
ports mutuels  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis,  le  ministie  anglais,  sir  Henry 
Bulwer,  prodiguait  encore  l'autre  jour,  dans  une  circonstance  publique,  les 
louanges  les  plus  pompeuses  au  peuple  américain,  et  priait  «  le  génie  protec- 
teur des  deux  races  fraternelles  de  bénir  les  autels  jumeaux  qu'elles  voulaient 
désormais  élever  en  commun  au  souvenir  et  à  l'espérance.  »  Il  y  a  de  Yithos  et 
du  pathos  dans  cette  éloquence  diplomatique;  mais  sir  Henry  Bulwer  n'est  pas 
homme  à  ne  point  connaître  son  public,  et  il  a  déjà  sans  doute  appris  la  me- 
sure des  vanités  nationales  de  l'Yankee.  Il  en  use  à  l'occasion.  L'occasion  était 
cette  fois  brillante;  c'était  un  grand  banquet  donné  à  New-York  pour  célébrer 
le  jour  des  ancêtres,  l'établissement  de  la  Nouvelle-Angleterre  en  1620.  Le  dis- 
cours prononcé  par  M.  Daniel  Webster,  auquel  répondait  sir  Henri  Bulwer,  est 
un  morceau  remarquable  par  la  confiance  avec  laquelle  l'homme  d'état  améri- 
cain en  appelle  à  l'avenir  de  sa  patrie;  il  fait  une  allusion  triomphante  aux 
récentes  divisions  suscitées  par  les  bills  relatifs  à  l'esclavage.  «  Il  n'y  a  plus  à 
redouter,  s'écriait  l'orateur,  la  désunion  des  Étals-Unis!  »  Et  toute  l'assemblée 
se  lève  en  masse  et  applaudit  avec  fureur  sur  cette  exclamation.  «  Nous  vivrons, 
et  nous  ne  mourrons  pas,  nous  vivrons  comme  Américains-Unis,  et  ceux  qui 
ont  pensé  qu'on  pourrait  rompre  les  liens  qui  attachent  nos  cœurs,  que  les  spé- 
culations et  la  métaphysique  pourraient  déchirer  notre  alliance,  ceux-là  se 
sont  terriblement  mépris.  Je  crois  à  la  force  de  l'Union  !  C'est  comme  Améri- 
cains qu'on  nous  connaît  dans  le  monde.  En  Europe,  en  Asie,  en  Afrique, 
demandera-t-on  à  quel  état  de  l'Union  vous  appartenez?  Vous  êtes  Américain, 
vous  êtes  sous  la  protection  du  pavillon  étoile  :  tout  est  dit  !  » 

ALEXANDRE  THOMAS. 
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Par  qui  la  république  a-t-elle  été  attaquée?  par  qui  a-t-elle  été  dé- 
fendue? 

Si  je  voulais  démontrer  que  le  parti  monarcliiquc  n'a  cessé  de  prêter 
son  concours  au  gouvernement  fondé  sans  lui  et  contre  lui,  je  ne  ferais 
que  développer  un  lieu  commun,  que  ré[téter  ce  qu'ont  dit  à  la  tri- 
bune, avec  une  bien  antre  autorité  que  la  mienne,  M.  Duiaure,  M.  Odi- 
lon  Barrot,  M.  Tbiers;  je  n'aurais  surtout  qu'à  rappeler  les  actes  prin- 
cipaux de  l'assemblée  constituante  et  de  l'assemblée  léuislaiive.  Ma 
pensée  est  dilférente  :  je  voudrais,  au  contraire,  puiser  ma  démons- 
tration dans  les  faits  plus  modestes  et  moins  aperçus;  je  me  sens  im- 
portuné d'entendre  dire  que  les  bommcs  (jui,  sans  être  républicains, 
ont  fait  le  courageux,  elfort  de  servir  la  république,  n'ont  accepté  ce 

(1)  Ces  pages  ont  été  écrites  dans  la  retraite.  Elles  étaient  destinées  ;\  un  tenij^s  calme; 
dles  tombent  dans  ini  moment  de  crise.  Pourtant  je  n'eu  retranche  ni  n'eu  modifii!  une 
ligne.  La  rencontre  de  si'ulimens  entre  des  hommes  qui  ne  se  sont  riiui  comunuiiqué, 
dont  je  me  trouve  éloigné  depuis  un  an,  est  un  fait  qui  a  sa  signitication  et  (jne  je  veux 
laisser  intact.  Je  m'adresse  à  la  réflexion,  non  à  la  passion.  Le  jour  de  la  réflexion  ne 
pa.ssc  pas,  ou  revient  vite.  Le  devancer  n'est  que  l'attendre,  et  je  n'appartiens  pas  au 
[^rû  des  impatiens. 
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rôle  qu'avec  des  pensées  de  représailles  et  de  guet-apens.  Cette  accu- 
sation est  perpétuelle,  et  il  n'est  pas  toujours  sage  de  croire  que  les 
allégations  odieusement  invraisemblables  se  réfutent  d'elles-mêmes, 
.l'ai  donc  eu  bien  des  fois,  depuis  deux  années,  l'occasion  d'interro- 
i^er  mes  souvenirs,  bien  souvent  j'ai  confronté  silencieusement  cette 
vaste  théorie  du  machiavélisme  des  hoonnes  d'ordre  avec  ce  que  j'a- 
vais vu  et  entendu  parmi  eux,  et  toujours  j'ai  trouvé  la  conduite  in- 
time de  tous  les  hommes  près  desquels  j'ai  eu  l'honneur  de  siéger  si 
conforme  à  leurs  engagemens  officiels  et  publics,  j'ai  trouvé  les  moin- 
dres détails  de  leur  conduite  si  fidèlement  conformes  à  l'ensemble,  j'ai 
trouvé  même  si  souvent  qu'ils  avaient  dépassé  ce  qu'on  avait  le  droit 
•l'attendre  d'eux,  que  j'ai  cru  utile  de  publier  quelques-uns  de  ces 
souvenirs  :  ils  compléteront  l'histoire,  autant  que  le  permet  une  juste 
réserve,  par  le  récit  de  quelques  détails  oubliés  ou  ignorés  précisément 
parce  qu'ils  ne  sont  qu'accessoires,  mais  concluans  et  décisifs  parce 
qu'ils  n'ont  pu  être  le  résultat  ni  d'un  concert  préalable  ni  d'un  calcul. 
Ce  que  je  redoute  le  plus  pour  mes  amis  comme  pour  moi,  c'est  l'ap- 
parence d'un  manque  de  sincérité.  L'erreur  conserve  de  la  dignité 
quand  elle  est  sincère;  la  vérité  même  n'a  plus  de  prix  sur  des  lèvres 
qui  s'en  font  un  jeu. 

Ce  court  travail  aurait  pu  être  entrepris  uniquement  par  point 
«l'honneur,  et  cela  eût  suffi  pour  le  justifier;  mais  une  considération 
l>olitique  s'y  mêle  aussi,  et  je  Tavoue.  S'il  est  vrai  que  la  république 
vive  surtout  par  le  dévouement  désintéressé  de  ceux  qui  l'ont  toujours 
jugée  inapplicable  et  funeste  à  la  France,  n'est-il  pas  temps  d'étudier  à 
fond  ce  problème?  Chacun  de  ceux  qui  ont  pris  plus  ou  [moins  de  part 
à  ce  bizarre  tour  de  force  n'ont-ils  pas  le  droit  d'élever  leur  voix  devant 
le  pays,  et,  s'ils  ne  peuvent  le  ramener  encore  à  la  vérité,  de  cesser  du 
moins  d'entretenir  ses  illusions?  La  révision  de  la  constitution,  deve- 
nant d'ici  à  peu  de  mois  facultative,  ne  doit-elle  pas  être  précédée  par 
une  grande  enquête  de  l'opinion  publique,  et,  sans  croire  qu'on  apporte 
un  témoignage  nouveau,  chacun  de  nous  ne  doit-il  pas,  à  son  heure 
et  à  son  point  de  vue,  donner  le  signal  des  explications  à  cœur  ouvert 
et  appeler  l'attention  sur  tout  ce  qui ,  dans  le  passé,  se  rattache  aux 
préoccupations  de  l'avenir?  N'est-ii  pas  temps  enfin  d'opposer  à  beau- 
coup de  plaidoiries,  passionnées  par  l'avocat,  la  parole  véridique  et 
calme  du  témoin?  On  est  conduit,  il  est  vrai,  à  mettre  en  jeu  des  noms 
propres.  Je  le  regrette  :  cela  n'est  pas  mon  penchant.  On  en  sera  con- 
vaincu, je  l'espère,  au  moment  même  où  je  me  condamne  à  passer 
par-dessus  cette  répugnance  qui  m'a  arrêté  long-temps...  aussi  long- 
temps que  je  n'ai  pas  trouvé  à  parler  un  devoir  supérieur  au  plaisir  et 
à  la  commodité  de  se  taire. 

Selon  moi,  dans  l'élan  de?  mouvemens  les  plus  irréfléchis  comme 
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dans  les  tlélibérations  les  plus  approfondies,  les  monarcliistes  ont 
non-seulement  semi,  mais  constamment  défendu  la  républiciue,  tan- 
dis que  les  républicains  modérés,  fréquemment  surpris,  décourajiés, 
ont  manqué  trop  souvent  de  prévoyance  avant  le  péril ,  de  présence 
d'esprit  pendant  la  lutte,  de  fermeté  après  la  victoire,  laissant  au  pre- 
mier occupant  les  postes  de  la  résistance,  puis  s'étonnant  du  voisi- 
nage qui  en  résultait;  abdiquant  aux  jours  de  crise  le  gouvernement 
des  choses  et  des  hommes,  s'indignant  ensuite  que  les  choses  et  les 
hommes  dépassassent  ou  contrariassent  leurs  vues.  Injustes  envers 
nous  par  défaut  d'être  justes  envers  eux-mêmes,  ils  prenaient,  sans 
s'en  apercevoir,  leur  faiblesse  pour  notre  crime.  —  Voilà  le  spectacle 
auquel  nous  assistons  depuis  deux  ans  :  de  loin,  il  semble  inexplicable: 
vu  de  près,  il  doit  inspirer  des  réflexions  sérieuses  et  tourner  en  médi- 
tation pour  le  pays  tout  entier. 

Le  lendemain  du  24  février,  les  hommes  monarchiques  se  sont 
trouvés  dans  une  des  situations  les  plus  délicates  et  les  plus  pleines 
d'angoisses  qu'il  soit  donné  d'imaginer.  Accepter  la  république,  c'était 
paraître  céder  à  la  peur;  la  rejeter,  c'était  prendre  le  moment  d'un 
accès  de  fièvre  chaude  pour  parler  raison  à  un  malade.  Accepter  la  ré- 
publique, c'était,  sans  s'en  douter,  devancer  M.  Caussidière  et  se  jeter 
dans  la  tentative,  toujours  vaine,  de  faire  l'ordre  avec  le  désordre;  la 
rejeter,  c'était  placer  sous  leur  jour  le  plus  faux  les  motifs  de  la  résis- 
tance et  les  argumens  de  la  controverse.  Cette  controverse,  d'ailleurs, 
n'avait  pas  surgi  des  dernières  barricades  :  elle  date  de  soixante  an- 
nées; au  lieu  d'une  insurrection  renaissante,  c'était  peut-être  une  révo- 
lution près  de  finir;  cela  valait  la  peine  d'être  examiné  do  sang-froid. 

Trois  époques  fondamentales,  en  effet ,  ont  profondément  divisé,  en 
France,  les  hommes  politiques  :  89,  18U  et  1830. 

En  89,  la  convocation  des  états-généraux  fut  saluée  d'unanimes  ac- 
clamations. Les  électeurs  (au  nombre  de  six  millions  déjà;  avaient 
rédigé  et  sanctionné  des  formules,  dont  la  plupart  ne  suscitaient  au- 
cune contestation.  Les  noms  de  la  noblesse  figurent  en  tête  de  toutes 
les  grandes  mesures  de  la  période  pacifique  de  la  révolution,  et  je  ne 
prétends  pas  abuser  ici  de  ce  que  M.  de  Lafayette  était  marquis  :  non; 
je  veux  convenir,  au  contraire,  qu'il  était  en  dehors  de  ses  pairs,  que 
son  séjour  en  Amérique  l'avait  placé,  d'un  bond,  à  lavant-garde  des 
idées  transatlantiques,  où  il  ne  devait  être  rejoint  que  plus  tard;  mais 
les  représentans  consentis  de  l'aristocratie  française,  MM.  dcClermont- 
Tonnerre,  de  Lally-ToUendal ,  de  Lameth  ,  de  Castellane,  de  Castries. 
de  Cazalès,  le  duc  de  Liancourt,  le  duc  d'Ayen,  occupent  un  rôle  émi- 
nent  en  arrière  de  M.  de  Lafayette.  et.  bien  qu'à  titres  divers,  en  tête  de 
l'assemblée  constituante. 

Où  commença  donc  la  rupture  entre  les  idées  de  89,  qui  étaient 
celles  de  la  presque  totalité  des  Français,  et  ce  ([u'on  a  depuis  appelé 
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In  révolution,  trop  à  l'exclusion  de  ses  premiers  auteurs  et  de  ses  pre- 
miers amis"?  Cette  scission  commença,  non  sur  l'égale  répartition  .les 
impôts,  non  sur  l'admissibilité  de  tous  les  Français  à  tous  les  em|)loi5, 
sur  la  liberté  des  cultes  :  tout  cela  était,  dos  89,  aussi  irrévocabic, 
aussi  certainement  voulu  qu'aujourdbui.  La  rupture  ne  s'opéra  pas 
sur  les  principes,  mais  sur  la  façon  de  les  faire  prévaloir,  sur  la  ligne 
de  conduite  propre  à  en  assurer  l'empire.  Les  royalistes  disaient  :  — 
Vous  dirigez  la  France  sur  un  écueil;  elle  s'y  brisera.  —  Les  révolu- 
tionnaires répondaient  : —  Si  vous  refusez  demarclier,  coûte  que  coule, 
vous  n'êtes  plus  des  nôtres,  et  nous  vous  déclarons  traîtres  à  la  patrie, 
— On  sait  le  reste;  on  sait  si  les  prédictions  sinistres  furent  trompeuses, 
si  la  France  n'eût  pas  pu  payer  de  moins  de  sang  et  de  larmes  des  con- 
(juêtes  d'institutions,  des  conquêtes  de  territoire  qui  ne  lui  furent  con- 
servées ni  les  unes  ni  les  autres,  et  dont  le  peu  (ju'elle  garde  n'a  été 
:?auvé  (ju'en  les  arrachant  violemment  des  mains  qui  les  avaient  com- 
promises. 

Que  fut  1814.  et  1815?  Un  élan  de  justice  de  la  France,  qui  dit  à 
sa  vieille  maison  royale  :  —  J'oublie  l'émigration;  ne  me  reprochez 
pas  les  ruines  au  milieu  desquelles  je  vous  rappelle,  et  réparez-les. — 
Une  œuvre  ainsi  inaugurée  devait  être  féconde;  elle  échoua  par  une 
seule  cause,  par  un  seul  sentiment,  la  méfiance.  Au  moindre  mou- 
vement des  libéraux,  quelques  royalistes  leur  jetaient  à  la  tèle  les  sou- 
venirs de  la  convention  et  l'injure  de  noms  flétiis  dans  l'histoire.  Au 
moindre  retour  des  royalistes  vers  des  habitudes  qu'un  trait  de  plume 
de  Louis  XVlll  ne  pouvait  pas  anéantir  chez  la  génération  contempo- 
raine, les  libéraux  s'épouvantaient  de  l'ancien  régime  et  reprenaient 
les  éi)ithètes  de  Pitt  et  Cobourg.  Dans  ce  conflit  de  fantômes,  la  réalité 
(îisparut.  D'un  côté,  M.  Casimir  Périer,  M.  Sébastiani,  M.  Guizot  étaient 
relégués  au  nombre  des  hommes  qu'un  gouvernement  monarchique 
ne  pouvait  employer,  et  l'on  a  vu  depuis  combien  profonde  était  cette 
iiiéprise;  de  l'autre  côté,  l'Espagne  était  rattachée  à  notre  politique,  la 
(îrèce  était  érigée  en  royaume  (|uasi-français,  l'Algérie  était  conquise. 
s;ms  qu'on  cessât  de  récriminer  contre  l'invasion  étrangère  et  d'impu- 
fer  aux  royalistes  raii'aiblissement  do  sentiment  national.  M.  de  Ctia- 
teaubriand  enseignait  les  franchises  de  la  presse  et  la  langue  de  l'op- 
position aux  vieux  tribuns  restés  muets  depuis  quinze  années.  M.  de 
Viiiele  restaurait  les  finances,  sans  qu'on  s'abstînt  de  répéter  que  tout 
royaliste  était  indigne  ou  incapable  de  manier  les  instrumens  de  la 
liberté  et  du  pouvoir. 

1830  fut  le  triomphe  de  ces  lamentables  malentendus.  La  scission 
ne  s'établit  plus  alors  seulement  entre  royalistes  et  révolutionnaires. 
Le  camp  monarclii({ue  se  coupa  en  deux;  les  prophéties  lugubres  re- 
connnencèrent.  —  On  a  compromis  la  liberté  au  début  de  la  révolu- 
tion; en  a  vingt  fois  risfpié  et  vingt  foi?  perdu  sa  partie,  disaient  les 


i  F.S   KKriKI.lCAINS    ET    l.tS   MONARCIIISIKS.  31)7 

adversaires  do  la  royauté  (io  juillet  à  ses  fondateurs;  inaintcuant  voi:s 
compromettez  la  monarchie,  et  nous  ne  nous  associerons  ni' à  vous  ni 
a  elle,  car  elle  périra  entre  vos  mains;  vous  en  j^ardez  trop  pour  ceux 
(jui  n'en  veulent  plus;  vous  en  rendez  les  conditions  inadmissibles  pour 
ceux  qui  la  croient  nécessaire  à  la  nationalité,  à  la  prospérité  française. 
—  Les  hommes  auxquels  on  adressait  ce  lan^^ajj:e  réplicjuaicnt  :  —  Les 
légitimistes  se  reposent  trop  béatement  sur  la  puissance  de  leur  prin- 
cipe; ils  se  croient  trop  dispensés  par  lui  des  qualités  politiques,  essen- 
tielles dans  le  gouvernement  des  sociétés  modernes;  nous  possédon;^ 
ce  qui  leurman({ue,  nous  suppléerons  par  là  k  ce  qu'ils  nous  auraient 
donné. 

Je  m'arrête  sur  ce  simple  énoncé.  Ce  débat  est  encore  trop  récent 
l)Our  avoir  besoin  d'être  rappelé,  trop  sensible  peut-être  encore  à  quel- 
({ues-uns  pour  qu'on  n'eût  pas  l'air  de  le  contimicr,  alors  que  l'on  se 
contente  de  l'enregistrer  douloureusement  dans  nos  archives  funè- 
bres. Voilà  donc  dans  quel  démêlé  le  parti  républicain  surprenait  les 
partis  monarchiques.  Assurément  il  terminait  leur  (jucrelle,  mais  il 
en  recommençait  une  autre  (jui  les  intéressait  et  qui  les  menaçait  tons 
les  deux.  C'était  la  monarchie  en  princi[»e  et  la  monarchie  en  fait,  la 
monarchie  de  date  antique  et  la  monarchie  d'origine  élective  qui 
étaient  confondues  dans  le  même  anathème.  —  La  républi({ue,  s'é- 
criaient les  hommes  de  18-48,  s'est  présentée  jadis  avec  le  cortège  de 
la  guerre  étrangère  et  de  la  guerre  civile.  Les  calamités  de  cette  pre- 
mière époque  appartiennent,  non  à  la  répubiiciue  ellc-inéme,  mais  à 
la  coïncidence  de  ces  deux  malheurs.  Nous  n'acceptons  pas  la  répro- 
bation (jui  pèse  siu'  93;  nous  vous  présentons  cette  fois  l'idée  républi- 
caine à  l'état  pur,  et  nous  interjetons  appel  devant  de  nouveaux  juges. 

Que  la  France  eût  assez  de  force  et  assez  de  patience  poui-  prendre 
la  république  et  les  républicains  au  mot;  qu'elle  domptât  ses  [jremiers 
juouvemens  et  rendît  la  guerre  civile  impossible;  qu'en  écartant  i;i 
guerre  civile,  elle  fît  évanouir  du  même  coup  la  guerre  étrangère,  et 
l'on  allait  voir  se  dérouler  l'une  des  plus  imposantes  leçons  (|u'auci.n 
peuple  se  fût  jamais  donnée  à  lui-même.  Ce  conseil  désintéressé  émana 
sans  concert  préalable  de  la  bouche  et  du  cœur  des  hommes  monar- 
chiques, à  (juelque  nuance  qu'ils  appartinssent. 

Après  soixante  ans  d'une  lutte  (ju'on  avait  cru  trois  fois  finie  et  (|iii 
s'était  trois  fois  rouverte,  la  France  revenait,  par  le  fait,  au  point  de 
départ  de  89.  La  nation  était  consultée,  le  sulTrage  reconnu  conmie  i;ji 
droit  et  non  plus  départi  exceptionnellement  et  connue  une  fonction; 
ime  assemblée  constituante  ressuscitait,  moins  le  meurtre  do  Foulon 
et  de  Berthier,  moins  les  journées  des  5  et  0  octobre.  La  France,  le 
bonheur  et  la  gloire  de  la  France  avaient  été  entre  nos  adversaires  et 
nous  l'objet  de  cette  guerre  de  soixante  années.  La  France  était  mise 
vu  demeure  de  se  prononcer  de  nouveau,  à  l'abri  de  toute  menace 
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étrangère,  de  toute  conmiotion  intérieure.  Qui  pouvait  \)icntire  suc 
lui  de  rejeter  cette  épreuve?  Ainsi  fut-il  conseillé,  ainsi  fut-il  fait. 
Tous  ceux  que  le  penchant  de  leurs  idées  éloignait  du  mouvement 
actuel  s'y  rallièrent  par  l'amour  réfléchi  de  la  patrie  et  par  leur  indis- 
soluhle  solidarité  avec  ses  destinées.  Le  labeur  et  le  péril  d'ailleurs 
}»ouvaient,  malgré  quelques  symptômes  favorables  et  quelques  pro- 
messes sincères,  redevenir  prochains.  Ce  fut  là  aussi  le  motif  entraînant 
de  beaucoup  d'hommes  que  le  simple  raisonnement  neût  pas  déter- 
minés. Il  y  a  soixante  ans  que  la  France  dépérit  graduellement  par 
déperdition  de  forces;  il  est  plus  que  temps  d'y  porter  remède.  Si  les 
prévisions  optimistes  étaient  trompées  au  dehors,  il  ne  s'agirait  de  rien 
moins  que  d'une  guerre  d'extermination;  si  les  collisions  survenaient 
au  dedans,  nous  retournerions  à  l'état  sauvage,  car  il  n'y  a  plus  rien  a 
renverser  en  France.  Tout  ce  ([ue  la  main  des  hommes  peut  modifier 
ou  détruire  a  été  remué  de  fond  en  comble;  il  ne  reste  plus  à  attaquer 
que  l'œuvre  de  Dieu  même,  c'est-à-dire  les  lois  d'éternelle  justice  el 
d'indispensable  morale  que  la  Providence  a  données  pour  base  à  la  ci- 
vilisation. La  France  devait  accomi)lir  désormais  un  chef-d'œuvre 
(le  sagesse,  ou  rouler  de  convulsions  en  convulsions  jusqu'au  dernier 
terme  de  sa  décadence.  Qui  pouvait  hésiter  devant  de  telles  alterna- 
tives, reculer  devant  de  tels  périls  et  de  tels  devoirs? 

Nul  sacrifice  de  conscience,  du  reste,  n'était  exigé  de  personne.  On 
n'avait  à  renier  ni  ses  antécédens,  ni  ses  traihtions  de  famille.  Le  ser- 
ment politique  était  aboli.  Qui  pouvait  se  livrer  au  regret  des  distinc- 
tions noinliaires?  Ce  que  les  privilèges  féodaux  impliquaient  autrefois 
de  prépondérance  dans  l'état  n'existait  plus  depuis  long-temps.  Les  jeu- 
nes générations  aristocratiques  ne  les  connaissaient,  pour  ainsi  dire. 
(}ue  comme  des  inconvéniens  ou  des  obstacles.  On  allait  détruire,  il  fal- 
lait bien  l'espérer,  la  basse  jalousie,  et  on  y  substituait  l'émulation.  Qui 
ne  bénirait  cet  échange?  11  ne  dépend  pas  de  tout  le  monde  d'être  des 
petits-fils;  nous  allions  tous  devenir  des  ancêtres!  L'ambition  n'y  perd 
rien,  puis(jue  ambition  l'on  sup'pose.  Les  hommes  monarchiques  ne 
sont  pas  si  humbles  que  de  se  croire  dépouillés  de  tout,  parce  que  Fou 
ne  comptera  plus  désormais  que  les  valeurs  personnelles.  La  carrière 
politique,  loin  de  se  fermer  pour  eux,  s'agrandissait.  Leur  fierté  légi- 
time ne  s'inclinait  pas,  elle  se  transformait. 

En  agissant  ainsi,  les  hommes  monarchiques  ont  fait  deux  choses  : 
un  grand  acte  de  patriotisme  et  un  grand  acte  d'habileté.  —  Un  grand 
acte  de  patriotisme,  car  si  la  république,  par  la  vertu  de  ses  con- 
ditions propres  ou  par  le  génie  des  républicains,  avait  de  grands  biens 
à  verser  sur  le  pays,  les  monarchistes  faisaient  mieux  que  de  s'y  ré- 
signer, ils  s'honoraient  d'y  concourir;  leur  abnégation  ne  leur  coûtait 
plus  rien,  puisqu'elle  profitait  à  la  grandeur  de  la  France;  les  princes 
mêmes,  du  fond  de  leur  exil,  les  fortifiaient  et  les  encourageaient  à 
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l'œuvre.  —  Ijn  acte  de  loyale  habileté  :  si  aucune  des  promesses  de  l'é- 
cole républicaine  ne  venait  à  réalisation,  il  fallait  que  les  monarchistes 
se  gardassent  d'amoindrir  la  portée  de  cet  avortement  en  y  contribuant 
pour  quelque  portion  que  ce  fût.  11  fallait  que  l'idée  reçût  tous  les 
genres  d'application  auxquels  elle  pouvait  prétendre,  la  vie  du  pays  de- 
meurant sauve.  11  fallait  (]ue  les  républicains  ne  rencontrassent  pas  un 
obstacle  de  la  volonté  ou  de  la  perfidie,  et  pussent  se  convaincre  que 
ce  qui  leur  résistait,  c'était  la  nature  même  des  choses,  l'indestructible 
femj)érament  de  la  société.  11  fallait  que  tout  homme  de  sens  et  de 
droiture  fût  contraint  d'avouer  que  le  sol  même  du  pays  refusait  de 
restituer  en  moisson  la  semence  nouvelle  qu'on  jetait  à  pleines  mains 
sur  sa  surface,  en  sorte  que,  chacun  étant  invinciblement  éclairé,  les 
hommes  monarchiques  corrigés  de  la  division,  les  hommes  républi- 
cains corrigés  de  l'utopie,  on  en  put  finir  de  soixante  ans  de  discorde 
et  de  ruine  par  un  accord  aussi  unanime  que  le  comporte  le  cœur  hu- 
main. C'est  ce  qu'entreprit  le  parti  de  l'ordre,  non  dans  un  premier 
moment  de  timidité  ou  de  ferveur ,  mais  sciemment,  résolument  et 
avec  persévérance. 

Quant  à  la  peur,  puisque  ce  mot  a  été  articulé,  ce  sera  toujours  le 
plus  mal  fondé  des  reproches  que  les  Français  peuvent  s'adresser  les 
uns  aux  autres.  Les  partis  n'ont  que  trop  fait  leurs  preuves  à  cet  égard. 
Iloche  et  Charetle,  Cliénier  et  Malesherbes,  le  ducd'Enghien  et  le  ma- 
réchal Ney  n'ont  jamais  envisagé  du  même  œil  qu'une  seule  chose 
lians  la  vie  :  ce  fut  la  mort. 

Je  ne  m'appesantirai  donc  point  sur  la  réponse  que  mériteraient  les 
publicistes  et  les  orateurs  qui  s'écrient  de  temps  à  autre  :  —  On  s'est 
•lérobé  devant  nous;  on  a  glissé  entre  nos  mains  au  '24  février;  on  a 
trahi  notre  clémence;  on  ne  la  tromperait  pas  une  seconde  fois  !  Je  ferai 
seulement  observer  aux  hommes  qui  prétendent  trouver  un  titre  de 
gloire  dans  l'épouvante  inspirée  par  leur  apparition  soudaine  au  faîte 
de  la  société,  qu'ils  se  calomnient  certainement  eux-mêmes  autant 
«ju'ils  insultent  la  nation.  Quel  droit  avaient-ils  donc  pour  frapper  et 
pour  punir?  11  n'y  a  pas  eu,  depuis  le  2i  février,  une  seule  manifes- 
tation du  suffrage  universel  (jui  n'ait  réduit  à  néant  toutes  les  velléités 
des  terroristes,  et,  avant  l'assemblce,  la  garde  nationale  suffisait  à  ex- 
pulser de  nos  grandes  villes  tout  commissaire  suspect  d'intentions  vio- 
lentes. Sur  quelle  logique ,  même  idtra-révolutionnaire ,  s'appuierait 
cette  hideuse  fatuité  de  la  menace  et  du  crime?  Qui  donc  en  France 
était,  en  1848,  condamné  à  mort  d'avance  et  par  défaut?  Qui  donc 
en  France  se  vanterait  d'être  juge  et  bourreau  de  naissance?  Qui  donc 
se  repentirait  d'avoir  laissé  fuir  tel  jour  ou  telle  heure  sans  avoir  rem- 
pli ces  terribles  fonctions? 

Ce  que  les  hommes  monarchiques  ont  fait  sans  timidité,  l'ont-ils  fait 
avec  sincérité  et  avec  persévérance?  Ont-ils  bien  réellemenl  apiioité 
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des  secours  ot  n'ont-ils  point  tendu  des  piét,^es?  Je  répèle  que  le  Moni- 
teur répond  depuis  deux  ans  à  cette  (juestion  plus  éloijuemnient  qu'au- 
cun apologiste;  mais  j'ajoute  que,  si  quelque  chose  peut  être  plus  pé- 
rejuptoire  que  le  Moniteur,  ce  sont  les  niouvemens  imprévus,  les  actes 
improvisés,  les  inspirations  soudaines  au  milieu  de  tant  de  crises  di- 
verses. Eh  bien!  c'est  dans  ces  crises  tant  de  fois  renaissantes,  où  la 
patience  pou \  ait  se  lasser,  où  la  meilleure  foi  pouvait  se  dédire,  c'est 
là  que  les  hommes  de  parti  devaient  se  révéler;  cesi  là  qu'ils  pouvaient 
se  laisser  aller  à  la  tentalion  de  prendre  congé  de  compagnons  qui  les 
contraignaient  à  côtoyer  avec  eux  des  chemins  si  bordés  de  précipices, 
ci  c'est  le  contraire  qu'on  a  vu.  Les  convictions  les  mieux  enracinées 
conduisaient  les  monarchistes  à  penser  que  l'anarchie  était  le  terme 
fatal,  le  châtiment  inévitable  des  témérités  du  genre  de  celles  qu'on 
Acnait  d'entreprendre  :  eh  bien!  cha(jue  fois  que  l'émeute  se  présen- 
tait pour  leur  donner  raison,  ils  lui  barraient  le  passage  et  serraient 
leurs  rangs  derrière  la  bannière  commune.  L'anarcjiie  pouvait  être  le 
péril  de  quelques  instans;  mais  c'était  le  triomphe  certain  de  leurs  opi- 
nions, de  leurs  passions,  puisiju'on  leur  en  suppose  de  si  opiniâtres. 
«  Je  vous  l'avais  bien  dit!  »  Quelle  jouissance  pour  l'égoïsme!  Qui  a 
laissé  échapper  ce  détestable  mot?  Où  a-t-on  surpris  cet  odieux  sou- 
rire, lorsque  la  patrie  était  en  deuil? 

Prenons  la  répul)li(}ue  au  i  mai  seuleuicnt,  premier  jour  de  l'as- 
semblée constituante.  Omettons  ce  mois  de  mars  et  ce  mois  d'avril  où 
le  général  Cliangarnier  résumait  en  lui  seul  cette  générosité  d'élan 
et  rencontrait  aussi  déjà  cette  ingratitude  rapide  t}ui  allaient  toutes 
deux  se  reproduire  en  variétés  infinies  sur  le  théâtre  parlementaire. 

J'arrivai  à  la  constituante  bien  convaincu,  connue  les  deux  tiers  de 
mes  collègues  au  moins,  (jne  le  gouvernement  provisoire  avait  préparé 
les  premiers  rudimens  de  la  constitution  future,  et  (lu'une  assemblée 
de  neuf  cents  membres  si  parfaitement  inconnus  les  uns  aux  autres 
ne  serait  pas  lancée  en  [)lein  océan  législatif  sans  pilote,  sans  boussole 
et  sans  gouvernail.  Tel  fut  cependant  l'accueil  qu'on  nous  réservait. 
La  France  le  sait;  mais  elle  croit  peut-être  que  c'était  par  scrupule  con- 
stitutionnel et  par  déférence  pour  l'initiative  de  l'assemblée.  Hélas!  ou 
n'avait  rien  préparé  :  d'abord  parce  qu'on  n'avait  pu  s'entendre  sur 
rien,  ensuite  parce  qu'on  y  avait  très  peu  songé. 

Un  ami  de  Sieyès,  le  rencontrant  au  sortir  des  plus  mauvais  jours 
de  la  révolution,  lui  demandait  avec  sollicitude  :  «  Qu'avez-vous  fait 
pendant  ce  temps?  — Ah!  répondit  Sieyès,  j'ai  vécu.  »  C'était  aussi 
tout  ce  qu'avaient  pu  faire  M.  de  Lamartine  à  côté  de  M.  Ledru-Rollin, 
M.  Ledru-Rollin  à  côté  de  M.  Louis  Blanc;  c'est  tout  ce  qu'ils  auraient 
pu  répondre  à  l'assemblée  ébahie,  qui  leur  demandait  avec  empresse- 
ment un  fil  conducteur,  une  inspiration  quelconque.  Je  me  souvien- 
drai toujour:^  du  profond  étouiiement  qu'en^iporlèrent  du  salon  de 
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M.  de  Lamartine  les  représentans  qui,  comme  moi,  avaient  cru  devo.r 
s'y  in'ésentcr  le  soir  même  de  l'ouverture  de  rassemblée  constituant:'. 
Beaucoup  d'entre  nous  avaient  été  profondément  blessés  du  livre  des 
Girondins,  et  nous  ne  venions  pas  faire  amende  honorable  :  le  2  i  fé- 
vrier, survenu  depuis  l'apparition  du  livre,  ne  prouvait  pas  que  I'gii 
se  fût  trompé  sur  sa  portée;  mais  nous  avions  à  cœur  de  témoigner 
combien  les  yriefs,  môme  les  plus  légitimes,  avaient  été  etfacés  pos- 
térieurement par  d'éclatans  services.  On  rencontrait  chez  M.  de  La- 
lîiartine,  il  est  superflu  de  le  dire,  la  bienveillance  la  plus  franchement 
oublieuse  des  critiques  personnelles.  L'entretien  devint  sans  effort 
cordial  et  expansif.  Plusieurs  de  mes  collègues  et  moi  lui  deman- 
dâmes comment  allaient  s'entamer  nos  travaux?  «  Quoi!  répondit 
M.  de  Lamartine,  vous  attendez  de  nous  un  canevas?  Mais  la  consti- 
tution de  la  France,  au  point  où  nous  en  sommes  arrivés,  est  la  chose 
(lu  monde  la  plus  facile  à  faire  :  prenez  Déranger  et  Lamennais;  dans 
({uinze  jours,  la  constitution  sera  faite!»  Voilà  le  scrupule  constitu- 
tionnel qui  régnait  alors  dans  les  régions  du  pouvoir.  Assurément 
M.  Béranger,  ne  fût-ce  qu'en  rédigeant  sa  lettre  de  démission  quel- 
(|ues  jours  après,  a  donné  de  son  esprit  et  de  son  bon  sens  une  haute 
idée  à  la  France.  On  conviendra  pourtant  (jue  résumer  en  lui  toute  lu 
conception  législative  de  la  république  future,  et  dans  l'homme  pro- 
fondément à  plaindre,  exemple  de  la  plus  éclatante  chute  intellcctuei'e 
de  notre  siècle,  c'était  à  faire  reculer  de  quelques  pas  les  débutans  dans 
la  carrière  constituante. 

Cependant  cette  in^pression  pénible  fut  surmontée  :  un  interlocu- 
teur, membre  de  la  gauche  avancée,  y  fit  diversion.  Il  ne  présentait 
qu'une  objection  à  la  légèreté  confiante  de  M.  de  Lamartine  :  il  au- 
rait voulu  qu'un  titre  de  la  constitution  fût  préparé  d'avance,  c'é- 
tait celui  du  pouvoir  exécutif.  11  ne  doutait  pas,  et  qui  en  doutait  ce 
soir-là  dans  Paris?  que  le  gouvernement  suprême  de  la  France,  sous 
une  dénomination  ou  sous  une  autre,  ne  fût  dévolu  à  M.  de  Lamartine. 
Il  était  impatient,  comme  un  sujet  de  l'ancien  régime,  non  d'être  con- 
stitué, mais  d'être  gouverné,  et  c'était  la  disposition  d'esprit  des  hommes 
influens  d'alors  :  le  gouvernement!  le  pouvoir  exécutif  1  un  homme 
tout  prêt  pour  le  pouvoir,  le  pouvoir  modelé  sur  les  aptitudes  et  les 
dispositions  de  cet  homme,  voilà  tout  le  souci  des  législateurs  princi- 
paux. L'accident  pour  règle,  le  hasard  pour  génie,  et  le  mot —  à  per- 
pétuité —  inscrit  ;ui  front  du  premier  préambule  venu ,  voilà  ce  que 
la  France  aurait  pu  saisir  dans  toute  la  sphère  morale  et  politicjue  qui 
s'étendait  de  l'Hôtel-de-Ville  au  ministè-re  de  l'intérieur  et  de  la  rue  de 
Grenelle  à  la  rue  des  Capucines;  tout  le  reste  était  relégué  à  l'arrière- 
plan. 
Aussi,  à  quelques  jours  de  là,  le  prestige  de  M.  de  Lamartine  et 
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la  puissance  qui  s'y  rattachait  avaient  déjà  disparu,  îl  imposait  ren- 
trée de  son  collègue  de  l'intérieur  dans  la  commission  executive;  h». 
majorité  de  l'assemblée,  qui  s'était  crue  envoyée  à  Paris  contre  M.  Le- 
dru-RoUin ,  le  repoussait  à  une  grande  majorité  dans  les  bureaux . 
à  une  majorité  plus  faible  au  scrutin  public;  elle  lui  donna  enfin, 
au  scrutin  secret,  le  chiffre  nécessaire  pour  son  maintien  au  pou- 
voir. Les  trois  jours  d'eiTorts  pour  amener  cette  combinaison  suffi- 
rent pour  épuiser  l'ascendant  de  l'homme  qui  la  faisait  prévaloir.  On 
avait  réduit  la  question  républicaine  à  une  question  de  personne;  on 
avait  [lerdu  le  droit  de  se  plaindre  d'aucune  mobilité  d'opinion.  Ou 
n'avait  cru  qu'au  besoin  de  dictatures;  on  avait  aliéné  en  quelques 
heures  la  confiance  qui  les  donne  :  un  tlux  l'avait  offerte,  un  autre 
flux  l'emporta.  Il  n'y  eut  dans  l'intervalle  que  le  temps  d'une  démon- 
stration qui  demeure  acquise  à  l'histoire  :  c'est  que  la  majorité  n'avait 
eu  d'abord  rien  à  refuser  h  M.  de  Lamartine,  à  M.  Garnier-Pagès,  à 
M.  Arago,  à  M.  Dupont  (de  l'Eure),  et  que  ces  messieurs  n'avaient  rien 
eu  à  lui  demander,  rien  sinon  la  consécration  de  l'antagonisme  fatal 
et  impuissant  qui  avait  déjà  plusieurs  fois,  avant  la  convocation  de 
l'assemblée,  mis  la  France  a  deux  doigts  de  sa  perte! 

Ce  n'est  donc  pas  la  bonne  volonté  des  hommes  monarchiques  qui 
a  manqué  aux  premières  œuvres  de  l'assemblée  répubhcaine  :  c'est  la 
conception  républicaine  qui  fit  défaut  sur  tous  les  points.  Et  quand 
enfin  il  fallut  nommer  une  commission  de  constitution,  une  commis- 
sion chargée  de  trouver  la  forme  sociale  qui  ne  serait  ni  le  directoire, 
ni  le  consulat,  encore  moins  la  terreur,  qui  se  garderait  de  pencher 
vers  la  monarchie  sans  trop  incliner  vers  l'Amérique,  cette  commis- 
sion fut  acceptée  par  les  hommes  monarchiques,  à  bien  peu  de  chose 
près,  comme  les  républicains  voulurent  *la  composer,  et  si  parmi  les 
vingt-cinq  membres  qui  sortirent  de  l'urne  figuraient  quelques  noms 
du  lendemain,  c'est  que  ce  nombre  dépassait  en  réalité  le  personnel 
-disponible  des  candidats  de  la  veille. 

Les  différentes  fractions  de  la  majorité  formèrent  plusieurs  réu- 
nions préparatoires  pour  discuter  ce  scrutin.  Une  de  ces  réunions,  que 
l'on  eût  qualifiée  de  légitimiste  dans  le  vocabulaire  des  années  précé- 
dentes, eut  lieu  chez  M.  le  marquis  Sauvaire  de  Barthélémy,  et  je 
voudrais,  pour  unique  réponse  à  tant  de  détracteurs,  que  toutes  les 
paroles,  sans  exception ,  qui  furent  prononcées  dans  ce  salon  pussent 
être  reproduites  et  publiées  aujourd'hui.  La  nécessité  de  faire  place  au 
mouvement  intellectuel  de  février  y  était  admise  sans  contestation; 
on  y  saluait  avec  une  véritable  cordialité  l'espérance  que  des  entrailles 
de  la  nation,  si  violemment  interrogées,  sortirait  au  moins  quelque 
lionnue  ou  quelque  idée  propre  à  apaiser  les  discordes  et  les  souf- 
frances. Je  ne  suis  pas  confus  de  ces  souvenirs,  parce  ([u'on  ne  peut 
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l'être  (lune  confiance  généreuse,  bien  que  naïve;  mais  j'atteste  que, 
si  plusieurs  républicains  se  plaignent  de  déceptions  anières,  ils  ont 
été  peut-être  moins  trompés  encore  que  les  bommes  réunis  ce  soir-là 
pour  contribuer  à  l'entreprise  commune,  et  qui  engageaient  leur  vote 
en  faveur  de  MM.  Bucbez,  Considérant,  Martin  do  Strasbourg,  Mar- 
rast,  Cormenin,  etc.  Ceux  qui  se  basardaient  à  témoigner  quelque 
doute  ou  quelque  répugnance  à  rencontre  des  noms  les  plus  compro- 
mis étaient  aussitôt  et  très  vivement  interpellés  par  cette  apostrophe 
qui  retentit  encore  à  mes  oreilles  avec  son  accent  vébément  :  «  Voulez- 
vous  constituer  une  république  sans  républicains"?  » 

En  vérité,  depuis  qu'on  accuse  les  monarcbistes  d'avoir  semé  d'en- 
Iraves  l'expérience  nouvelle,  je  me  demande  s'il  y  a  une  seule  con- 
cession, j'oserai  même  dire  une  seule  niaiserie  qu'on  ait  refusée  aux 
bommes  du  mouvement  de  février  avant  de  les  avoir  mis  et  vus  à 
l'œuvre,  et  je  réponds  :  Pas  une,  j)as  ime  seule,  y  compris  la  fête  aux 
bœufs  dorés  et  à  la  cbarrue  pastorale!  On  ne  pouvait  se  résigner  à 
croire  que  tant  de  présomption  dans  le  discours,  tant  d'arbitraire 
dans  les  actes,  tant  de  sang  risqué,  sinon  répandu,  ne  recelassent  pas 
au  moins  le  germe  de  quelque  progrès  social.  La  nomination  de 
M.  Bucbez  à  la  présidence  de  la  constituante  avait  été  accueillie  par 
les  monarcbistes  comme  leur  propre  triompbe,  et  plus bud  M.  Marrast 
demeura  le  constant  élu  de  la  majorité,  le  maximum  de  ses  exigences. 

J'ai  réuni  le  début  dg  l'assemblée  et  le  cboix  de  la  commission  de 
constitution  pour  présenter  d'un  seul  coup  d'œil  les  facilités,  les  gages 
donnés  par  la  droite  à  l'accomplissement  du  programme  de  la  gauche; 
mais  j'ai  fait  mentir  les  dates.  Le  15  mai  ^int  se  jeter  à  la  traverse  : 
il  troubla  quelques  illusions,  il  n'arrêta  ni  les  complaisances  ni  l'ab- 
négation; le  IT)  mai  servit  même,  et  ce  point  de  vue  n'a  pas  été  assez 
remaniué,  le  15  mai  servit  à  prouver  combien  les  monarcbistes  étaient 
entrés  avant  dans  leur  tâche.  Tout  a  été  dit  sur  l'ensemble  de  cette 
journée,  mais  on  n'a  pas  assez  insisté  sur  les  détails  d'intérieur. 

Les  répubbcains  qui  n'étaient  point  dans  le  complot  du  15  mai  firent 
des  elVorts  très  évidens  pour  repousser  l'invasion  de  l'assemblée.  J'ai 
AU  M.  Flocon,  courant  de  bancs  en  bancs,  tenir  le  langage  le  plus 
louable,  j'ai  vu  M.  Tiélat  plongé  dans  un  morne  désespoir;  mais,  la 
dissolution  de  l'assemblée  prononcée  et  devenant  une  sorte  de  fait 
accompli,  le  gros  du  parti  réi)ublicain  tomba  dans  un  découragement 
immédiat.  La  revanche,  si  rapidement  prise,  fut  due  au  concours 
spontané,  énergique,  des  bommes  qui  en  avaient  le  moins  la  responsa- 
bilité et  la  charge.  Ce  n'est  point  un  républicain  (jui  alla  chercher  lo 
régiment  de  dragons  caserne  à  deux  cents  pas  de  l'assemblée,  ce  fut 
M.  de  Rémusat.  Ce  n'est  pas  M.  CbarrasetM.  Arago  qui  allèrent  porter 
ou  demander  des  ordres  au  ministère  de  la  guerre,  situé  à  cin((uanle  i)as 


404  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

de  l'assemblée.  Ce  n'est  pas  M.  Bûchez  qui  donna  le  signal  d'aucune 
mesure  préservatrice.  On  a  beaucoup  reproché  à  M.  Bûchez  les  contre- 
ordres  de  rappel  qu'il  consentit  à  signer.  Pour  mon  compte,  je  ne  me 
suis  jamais  permis,  ni  de  loin  ni  de  près,  la  moindre  accusation  envers 
lui  à  ce  sujet.  M.  Bûchez  a  pu  croire  qu'en  sacrifiant  sa  vie  il  expose- 
rait celle  de  ses  neuf  cents  collègues  :  cela  suffit  pour  que  ces  collègues 
soient,  dans  une  certaine  mesure,  reconnaissans  et  tout  au  moins  res- 
pectueux envers  lui;  mais  si  j'écarte  les  reproches  en  ce  qui  concerne 
la  séance,  je  me  réserve  le  droit  de  faire  observer  qu'on  a  été  trop  in- 
attentif pour  ce  qui  l'a  suivie.  M.  Bûchez,  en  butte  à  des  violences  di- 
rectes, a  subi  la  dissolution  de  l'assemblée,  soit  :  quiconque  a  été  té- 
moin de  cette  journée  doit  être  peu  enclin  aux  récriminations;  mais 
sur  le  seuil  même  du  Palais-Bourbon,  oii  M.  Bûchez  retrouvait  sa 
liberté,  il  devait  retrouver  aussi  sa  présence  d'esprit,  sa  dignité,  et 
pourvoir,  sans  prendre  haleine,  à  la  réorganisation  de  l'assemblée,  qui 
se  personnifiait  en  lui.  Or,  c'est  là  ({u'existe,  selon  moi,  le  véritable 
chef  d'accusation.  M.  Bûchez  quitte  le  Palais-Bourbon,  comme  si  la 
catastrophe  était  irré{)arablement  consommée;  il  se  rend  au  Luxem- 
bourg, où  il  eût  trouvé  bien  peu  de  renfort,  (juand  même  il  y  eût  trouvé 
la  commission  executive,  mais  qu'il  n'y  ])Ouvait  pas  même  chercher. 
puis(|u'il  en  laissait  derrière  lui  les  principaux  membres.  Sa  place 
était  donc  à  l'hôtel  de  la  présidence,  pour  y  concentrer  un  noyau  d'as- 
semblée, reconstituer  une  force  morale,  la  donner  pour  appui  à  la 
force  armée  et  étoufler  l'insurrection  à  sa  naissance.  Cela  était  telle- 
ment indi(iué  par  la  situation,  que  ce  qui  ne  se  présenta  pas  à  l'esprit 
de  M.  Bûchez  fut  exécuté  instinctivement  par  trente  ou  quarante 
membres  de  l'assemblée  qui  ne  se  connaissaient  pas  les  uns  les  autres, 
qui  n'avaient  aucune  autorité,  mais  qui  ne  pouvaient  se  résoudre  a 
céder  ainsi  la  place,  sans  combat,  devant  la  plus  monstrueuse,  la  plus 
injustifiable  des  agressions.  On  peut  affirmer  que  de  ces  trente  ou  qua- 
rante représentans  qui  se  rallièrent  ainsi  à  la  pure  et  simple  pensée 
du  devoir,  il  n'y  avait  de  républicains  de  la  veille  que  M.  Sénard  et 
M.  Corbon,  vice-présidens  de  l'assemblée;  encore  l'attitude  du  second 
fut-elle  infiniment  différente  de  celle  du  premier.  M.  Dupont  de  l'Eure 
était  assis  près  de  là,  dans  un  état  voisin  de  l'évanouissement.  Plu- 
sieurs représentans  essayaient  de  le  ranimer  et  lui  offraient  de  temps 
en  temps  des  verres  d'eau. 

On  agita  la  (juestion  de  se  transporter  dans  les  départemens  :  l'un  pro- 
posait Metz,  un  autre  insistait  pour  Bourges;  des  hommes  beaucoup  plus 
avancés  dans  le  côté  droit  repoussaient  fort  vivement  l'idée  de  se  pré- 
senter aux  départemens  avant  d'avoir  épuisé  les  moyens  de  défense  que 
ne  pouvait  manquer  d'offrir  Paris.  M.  Sénard  adopta  ce  dernier  avis,  et 
le  fit  prévaloir  au  milieu  d'une  délibération  très  courte  et  très  confuse. 


LES   RÉPUBLICAINS    ET   LES   .MONARCflîSTES,  40;% 

Il  voulut  rédiger  une  proclamation  aux  Parisiens;  mais  il  ne  irouvjiif 
ni  plume,  ni  papier,  ni  encre,  ci  ce  fut  M.  le  vicomte  de  Piiy?é>iU!\ 
représentant  du  Tarn. qui  parvintà  découvrir,  dans  le  cabinet  deM.  }>u- 
chez  al)sent,  tout  ce  qui  nianciuait  à  M.  Sénard  pour  appeler  au  secours 
de  la  république.  Cependant  cette  réunion  de  quelques  représenians,  st^ 
disposant  à  protester  contre  l'émeute,  avait  besoin  d'assurer  au  moins 
!a  sécurité  de  l'étroite  enceinte  dans  laquelle  elle  était  groupée.  On  aper- 
cevait de  la  fenêtre,  dans  les  jardins  de  la  présidence,  un  bataillon 
de  garde  mobile.  Ce  furent  encore  des  députés  appartenant  à  la  même 
fraction  parlementaire  que  M.  de  Puységur  qui ,  accompagnés  d'un 
officier  dont  je  regrette  de  ne  pas  connaître  le  nom,  allèrent  barai'.- 
guer  les  jeunes  gardes  mobiles.  MM.  de  Dampierre,  de  Kcrdrel  vi  tin 
troisième  représentant  ayant  accompli  cette  tâche,  rendue  très  facile 
par  l'excellent  accueil  du  bataillon,  s'en  reposèrent  sur  M.  Sénard  et 
sur  les  quelques  représentans  qui  l'entouraient,  pour  la  rédaction  des 
documens  officiels.  Gagnant,  à  travers  les  jardins  de  la  présidence, 
alors  encombrés  d'ouvriers  et  de  matériaux,  le  quai  qui  fait  face  aux 
Champs-Elysées,  ils  rencontrèrent  M.  Wolowski,  beau-frère  de  M.  Fau- 
cher, debout  sur  le  mur  de  clôture  du  jardin,  ap])elant  des  gardes 
nationaux  à  la  défense  de  l'assemblée;  ils  se  joignirent  à  lui.  Dans  toii?e 
la  longueur  du  quai,  depuis  l'esplanade  des  Invalides  jusqu'au  péri- 
style du  Palais-Bourbon,  les  gardes  nationaux  commençaient  à  affluer. 
Les  mots  :  «  L'assemblée  ne  se  laissera  point  dissoudre,  l'assemblée  se 
reconstitue  à  l'hôtel  de  la  présidence,  l'assemblée  se  fera  tuer  plutôt 
que  de  quitter  Paris!»  ces  mots  prononcés  au  hasard  par  quatre  ou 
cinq  représentans  inconnus  suffisaient  pour  électriser  la  garde  natio- 
nale et  déterminer  cette  reprise  de  possession  que  la  France  entière 
allait  applaudir;  il  en  fut  de  même  jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville  inclusive- 
ment. 

Lorsque  M.  de  Lamartine  et  M.  Ledru-Rollin,  enlevés  pour  ainsi 
dire  du  fond  du  Palais-Bourbon  par  les  flots  de  la  garde  nationale,  ré- 
solurent d'aller  à  sa  tète  poursuivre  les  fugitifs  de  la  rue  de  Bourgogne, 
qui  essayaient  de  redevenir  factieux  au-delà  du  Pont-Neuf,  le  cortège 
des  républicains  de  la  veille  fut  aussi  clair-semé  près  d'eux  qu'il  l'avait 
été  i»rès  de  M.  Sénard.  Tout  Paris  put  voir,  sans  avoir  le  loisir  do.  se 
rendre  compte  de  ce  singulier  symbole,  MM.  de  Lamartine  et  Ledru- 
Rollin  marchant  à  cheval  sur  l'Hôtel-de-Ville,  ayant  d'un  côté  l'im 
des  plus  chevaleresques  amis  de  M"^  la  duchesse  d'Orléans,  le  niarquis 
de  Mornay,  et  de  l'autre  un  légitimiste  notoire. 

Coniment  un  tel  rôle  avait-il  été  abandonné,  pour  ainsi  dire  sans 
concurrence,  à  des  hommes  (ju'on  aurait  dû  mieux  entourer  alors  ou 
moins  attaijuer  depuis'?  En  peut-on  induire  que  les  absens  d(î  la  inîte 
étaient  secrètement  parmi  les  instigateurs  du  mouvement?  Helas!  riea 
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n'est  plus  éloi}j,né  de  ma  pensée  que  cette  insinuation;  mais  j'ai  ce- 
})endant  du  fait  en  lui-même  une  induction  à  tirer. 

Jusqu'au  15  mai,  on  a\u  le  défaut  dunité,  le  défaut  de  doctrine  du 
parti  républicain;  le  15  mai  fit  éclater  son  incompatibilité  radicale 
avec  les  conditions  élémentaires  d'un  gouvernement  quelconque.  On 
ne  réagit  pas  en  un^our  contre  les  mœurs  de  toute  sa  vie.  Quand  les 
caractères  ont  pris  leur  pli,  la  volonté  d'un  instant  ne  suffit  pas  pour 
Teffacer.  Quand  on  a  dépensé  toutes  les  années  qui  conduisent  vers 
l'âge  mûr  à  prodiguer,  nous  oserons  dire  à  profaner  le  nom  du  peuple; 
(juand  on  a  reconnu  sa  souveraineté  dans  le  10  août,  on  est  bien  em- 
barrassé pour  la  nier  au  24  février,  et  l'on  devient  fort  perplexe  au 
15  mai.  Quelques  hommes  ont  tout  fait  pour  empêcher  la  manifes- 
tation de  ce  caprice  populaire;  mais  la  manifestation  est  accomplie, 
elle  réussit  :  peuvent-ils,  doivent-ils  protester  encore?  A  quel  signe  le 
caprice  se  dislingue-t-il  de  la  volonté,  quand  on  a  renoncé  d'avance  à 
toutes  garanties  et  à  tout  contrôle  en  ce  genre?  Lorsque  MM.  Barbes, 
Raspail  et  Huber  déclarent  l'assemblée  dissoute  au  nom  du  peuple,  un 
des  plus  jeunes  représentans,  M.  Fresneau,  s'écrie  :  «  Au  nom  de  quel 
peuple?  »  et  les  envahisseurs  se  précipitent  vers  son  banc  le  poing 
fermé.  Tous  les  républicains  n'adoptaient  pas  ce  mode  de  réplique,, 
loin  de  là;  beaucoup  seulement  commençaient  à  ne  plus  savoir  quelle 
réponse  on  aurait  dû  faire  à  cette  interpellation  bretonne.  La  plupart 
regagnèrent  leur  logis,  navrés,  mais  irrésolus,  et  répétant  à  quiconque 
les  interrogeait  :  «  Un  grand  malheur  vient  de  fondre  sur  nous;  l'as- 
semblée est  dissoute!  »  Pour  trouver  dans  leur  conscience  une  autre 
réponse,  ce  n'était  pas  l'héroïsme  personnel  qui  leur  manquait,  c'était 
la  lucidité  politique  et  la  décision  morale.  La  preuve,  c'est  qu'un  gé- 
néral qui  devait  mourir  glorieusement  six  semaines  après,  dans  les 
journées  de  juin,  était  du  nombre  de  ceux  qui  courbèrent  le  plus  stoï- 
quement la  tête  devant  le  15  mai,  et  cela  dans  les  jours  de  la  ferveur  et 
de  lenthousiasme  révolutionnaires,  sans  l'ombre  d'un  motif  ou  d'un 
prétexte,  lorsque  tout  ce  qui  n'était  pas  entraîné  était  docile,  lorsque 
l'assemblée  n'avait  émis  que  des  votes  décrétant  que  tout  le  monde 
avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

Ah!  nous  répétons  sans  cesse  que  la  Providence  gouverne  directe- 
ment la  France;  mais  nous  le  disons  machinalement  :  nous  n'avons 
pas  assez  réfléchi  à  tout  ce  qu'elle  nous  montrait  le  15  mai  et  à  tout 
ce  qu'elle  daignait  nous  enseigner  en  nous  le  montrant.  On  pourrait 
essayer  toutefois  de  faire  un  retour  sur  la  chambre  monarchique  pa- 
reillement dissoute  et  à  la  même  place  (pielques  mois  auparavant; 
mais  ce  rai)prochement  ne  soutiendrait  pas  la  discussion.  Beaucoup 
d'argumens  se  pressent  pour  le  détruire;,  un  seul  dispense  de  tous 
les  autres.  La  chambre  des  députés,  en  1848,  n'était  (ju'un  des  pou- 
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\oirs  de  l'état  et  un  pouvoir  nécessairement  désarmé.  Elle  s'est  af- 
faissée moins  devant  Témeute  que  sous  les  décombres  de  la  monar- 
chie, qui  croulait  à  queUjues  pas  d'elle.  Tant  que  la  royauté  était 
debout,  c'était  elle  qui  disposait  de  tous  les  moyens  de  défense.  Entre 
le  moment  où  la  royauté  disparut  et  celui  où  la  chambre  pouvait  saisir 
une  succession  momentanée,  il  n'y  eut  ({ue  l'intervalle  entre  Féclair  et 
la  foudre.  On  pourrait  même  citer  des  fautes  ou  des  défaillances  indi- 
viduelles, que  la  chambre  collectivement  et  politiquement  ne  serait 
pas  pour  cela  responsable  de  la  défaite  du  24  février  :  son  lôle  y  fut 
secondaire,  tandis  que  l'assemblée  constituante,  assumant  en  elle  tous 
les  attributs  de  la  souveraineté,  en  résumait  aussi  tous  les  devoiis. 

Ceux  qui  préparèrent  le  15  mai  devaient  être  conduits  jusqu'à  cette 
conséquence  :  notre  préférence  individuelle  est  au-dessus  du  suffrage 
univei"sel;  aussi  l'ont-ils  érigée  en  axiome  devant  la  cour  de  Bourges. 
Ceux  qui  ont  vigoiu'eusement  repoussé  l'agression  ont  sauA  é  la  répu- 
blique, comme  on  sauve  les  monarchies,  comme  on  sauve  toute  forme 
sociale  régulière.  Ceux  qui  n'ont  fait  ni  l'un  ni  l'autre  ont  perdu  le  droit 
d'adresser  désormais  à  personne  un  reproche  en  matière  de  gouverne- 
ment et  de  salut  public.  Eux-mêmes  ne  pouvaient  conjurer  la  sévé- 
rité de  l'opinion  qu'en  proclamant  plus  tard  à  la  tribune  le  trouble  et  le 
remords  de  leur  cœur;  ils  n'en  eurent  pas  la  force  et  n'en  reçurent  pas 
l'exemple  dans  les  explications  données  par  M.  Bûchez.  C'est  que.  dans 
dépareilles  circonstances,  dans  l'amertume  de  tels  échecs,  la  franchise 
est,  de  toutes  les  formes  que  peut  emprunter  le  courage,  la  plus  rare  et 
la  plus  difficile.  Du  reste,  il  y  a  dans  le  monde  ])lus  de  repentirs  que 
d'aveux.  On  doit  le  penser  surtout  du  monde  politique  et  puiser  dans 
cette  pensée  beaucoup  d'espérances  pour  son  pays,  lors  même  que  les 
actes  et  les  discours  semblent  encore  le  plus  opposés  à  ce  que  l'on  espère. 

Le  lendemain  de  celte  journée  pouvait  donc  être  plus  mémorable 
encore  que  cette  journée  môme,  si  l'on  n'eût  pas  mis  tous  ses  soins  à 
en  éluder  les  côtés  onéreux  et  les  obligations  réparatrices.  La  légèreté 
joua  de  nouveau  un  plus  grand  rôle  que  l'obstination  et  la  mauvaise 
foi;  les  préoccupations  littéraires  se  firent  jour  au  détriment  des  plus 
graves  soucis  politiques.  On  pourrait  citer  à  cet  égard  de  piquantes 
anecdotes. 

Quant  à  la  république,  elle  continua  à  marcher,  comme  elle  avait 
fait  jusque-là,  sans  impulsion,  sans  initiative.  Le  préfet  de  police,  sous 
les  yeux  duquel  ces  événemens  venaient  de  s'accomplir,  était  encore 
^anté  comme  le  modèle  des  gardiens  vigilans.  Beaucoup  d'activité  fut 
déployée  dans  les  couloirs  de  l'assemblée  pour  prévenir  un  vote  qui  lui 
fût  défavorable.  M.  Caussidièrc  se  retira  de  lui-même  par  une  démis- 
sion dédaigneuse;  sa  fierté  et  l;i  mollesse  du  pouvoir  égarèrent  le  public 
et  assurèrent  sa  réélection.  On  était  déjà  si  fatij^ué  de  linertie.  qu'on 
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se  prit  (l'engouement  pour  les  saillies  énergiques  de  ce  personnage  ori- 
ginal. Le  pays  commençait  à  confondre  la  république  et  l'assemblée 
dans  un  vif  sentiment  de  dépit  :  il  adopta  la  colère  de  M.  Caussidière 
comme  pour  s'essayer  à  exprimer  bientôt,  sous  une  forme  plus  conve- 
nable, son  propre  ressentiment. 

En  effet,  tandis  que  les  républicains  se  regardaient  entre  eux  avec 
froideur  et  méfiance,  tandis  que  l'assemblée  considérait  les  républi- 
cains avec  une  surprise  chaque  jour  croissante,  de  nombreuses  réélec- 
tions avaient  eu  lieu.  Paris,  nommant  à  la  fois  M.  Pierre  Leroux, 
M.  Victor  Hugo,  le  général  Changarnier,  Proudhon  et  le  prince  Louis 
Bonaparte,  donnait  un  fidèle  échantillon  du  chaos  qui  régnait  dans 
cette  cervelle  de  la  France;  mais  les  départemens  manifestèrent  une 
tendance  très  nette  et  très  caractérisée,  une  tendance  franchement 
réactionnaire.  M.  Mole  et  M.  Thiers  entrèrent  à  l'assemblée  avec  un 
cortège  de  suffrages  qui  donnait  comme  une  sorte  de  mission  spéciale 
à  ces  deux  hommes  d'état  du  passé,  et  semblait  leur  imposer  pour 
mandat  de  renforcer  de  leur  expérience  l'impéritie  formidable  qui 
compromettait  alors  toutes  nos  destinées. 

Les  départemens,  qui ,  dans  quelques  jours,  allaient  envoyer  l'élite 
de  leur  population  en  armes  contre  l'insurrection  de  Paris  au  23  juin, 
avaient  commencé  ce  mouvement  par  leurs  votes,  par  leurs  journaux, 
par  leurs  correspondances,  par  tout  ce  qui  pouvait  peser  sur  leurs  re- 
présentans,  dont  ils  ne  s'expliquaient  pas  les  hésitations  et  les  défé- 
rences. Les  républicains  exaltés  et  leurs  échos  accusaient  déjà  la  ma- 
jorité d'arrière-pensées  et  même  de  complots  dynastiques,  tandis  qu'en 
réalité  cette  majorité  avait  à  lutter,  de  la  part  de  ses  commettans,  contre 
les  plus  vifs  reproches  dans  le  sens  opposé.  Au  point  de  vue  de  la  dé- 
cision, la  France  valait  mieux  que  l'assemblée,  l'assemblée  valait  mieux 
«{ue  le  gouvernement  :  dissidence  qui  devait  aller  en  s'élargissant  de 
jour  en  jour  jusqu'au  scrutin  du  10  décembre,  scrutin  où  l'on  vit  la 
grande  majorité  de  l'assemblée  et  une  notable  portion  des  hommes  mo- 
narchiques soutenir  le  général  Cavaignac,  tandis  que  les  départemens 
<ionnaient  la  masse  de  leurs  suffrages  à  un  prince  fils  de  roi  et  neveu 
d'empereur. 

En  attendant  ce  coup  de  théâtre  ou  plutôt  ce  coup  de  massue,  de 
formidables  événemens  devaient  concourir  à  le  préparer. 

Les  deux  grandes  préoccupations  de  l'assemblée  furent,  à  partir  du 
15  mai,  les  ateliers  nationaux  et  la  recherche  d'un  moyen  quelconque 
de  donner  à  la  commission  executive  une  volonté  ou  son  congé.  La 
peur  de  passer  \iour  réactionnaire  balançait  dans  l'assemblée  la  crainte 
de  devenir  complice,  et  la  présence  de  M.  Ledru-Rollin  au  pouvoir  en 
paralysait  les  bons  élémens. 

J'ai  eu  l'occasion  de  m'expliquer  à  la  tribune  sur  la  question  des 
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ateliers  nationaux  :  je  l'ai  fait  à  l'improviste  et  en  omettant  heaiicoup 
<le  détails.  S'il  y  a  jamais  opportunité  à  réveiller  ces  cruels  souvenirs, 
il  convient  de  ne  le  faire  désormais  (|ue  pièces  en  main  et  complète- 
ment. Ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu.  Il  suffit  en  ce  moment  de  constater 
le  phénomène  dont  nous  poursuivons  la  démonstration  :  le  mélange 
inoui  d'illusion  dans  la  théorie  et  de  stérilité  dans  la  pratique.  L'em- 
pressement à  flatter  les  passions  du  peuple,  l'impuissance  à  servir  ses 
intérêts,  éclatèrent  dans  cette  longue  agonie  d'une  idée  fausse  aussi 
visihlement  que  dans  toutes  les  autres  ({uestions.  Il  n'est  pas  un  des 
républicains  qui,  au  début  de  l'assemblée,  ne  fiit  impatient  de  la  dis- 
solution de  ces  ateliers.  M.  Pascal  Duprat  l'appuyait  dans  le  comité  du 
travail  à  côté  de  M.  Goquerel;  M.  Considérant  entrait  dans  la  même 
sous-commission  que  moi;  le  premier  rapport  que  je  lus  à  l'assemblée 
avait  été  approuvé  par  lui;  M.  Trélat,  ministre  des  travaux  publics,  fit 
afficher  sur  les  murs  de  Paris  un  extrait  de  ce  rapport,  comme  expres- 
sion de  la  pensée  même  du  gouvernement.  Cependant,  lorsqu'il  fallut 
passer  des  démonstrations  aux  actes,  la  scène  changea,  et  les  person- 
nages reculèrent.  On  demandait  alors  un  délai  indéterminé  et  un  crédit 
(]ue  M.  Duclerc,  ministre  des  finances,  déclarait  hautement  l'équiva- 
lent de  la  banqueroute.  C'est  de  l'initiative  la  plus  directe  de  l'assem- 
blée et  à  la  suite  de  la  discussion  la  plus  approfondie  dans  ses  bureaux, 
que  sortit  pour  la  première  fois  le  mot  dissolution.  L'assemblée,  jus- 
que-là, avait  cru  aux  moyens  termes,  aux  procédés  transitoires;  c'est 
en  voyant  grossir  le  péril  dans  des  proportions  (ju'aucune  prudence  et 
(ju'aucune  force  ne  pourraient  bientôt  conjurer,  en  apprenant  que  les 
ateliers  nationaux,  ouverts  en  mars  pour  trente  mille  ouvriers  dans  la 
détresse,  contenaient  alors  cent  vingt  mille  mutins,  et  que  cinquante 
mille  autres  frappaient  à  la  porte,  c'est  alors  que  l'assemblée,  se  voyant 
à  la  merci  de  cette  iimombrable  et  mystérieuse  armée,  entendant  de 
toutes  parts  les  cris  du  commerce  et  de  l'industrie,  dont  la  ruine  s'a- 
chevait par  cette  grève  organisée,  se  sentit  enfin  gagnée  par  une  im- 
l)atience  trop  longuement  provoquée.  M.  Goudchaux  avait  été  nonmié 
président  de  la  commission  pour  l'ardeur  avec  laquelle  il  avait  parlé 
ilans  les  bureaux.  C'est  lui  que  menaçaient  nominativement  les  affiches 
lilacardées  dans  tout  Paris.  M.  Emile  Thomas,  qui  fut  pendant  (juel- 
(jues  semaines  le  mas(jue  de  fer  de  la  république,  disparaissait  et  re- 
])araissait  sans  ({u'aucun  vieil  ennemi  des  lettres  de  cachet  s'en  émût. 
Le  2'2  juin,  M.  Arago  et  M.  Marie  vinrent  dans  la  commission;  ils  ne 
l'éclairèrent  ni  ne  la  satisfirent.  Cependant  l'insurrection  était  déjà 
ouvertement  préparée,  et  l'on  peut  affirmer,  dates  et  Moniteur  en 
liiain,  que  ce  fut  uniquement  pour  répondre  à  un  défi,  pour  donner 
aux  gardes  nationaux  i)renant  les  armes  la  certitude  (jne  l'assemblée 
marchait  avec  eux,  (^ue  je  fus  autorisé  à  lire  mon  rapport.  Lorsque 
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cette  résolution  fut  arrêtée,  M.  Dupont  de  Bussac  donna  par  écrit  sa 
démission  de  membre  de  la  commission.  C'était  le  23.  à  neuf  heures 
du  matin. 

Telle  fut  donc,  dans  cette  sanglante  page  de  notre  histoire,  la  part 
vraie  qui  appartient  à  chacun.  Au  début  de  la  question,  l'alarme  est 
égale  chez  les  uns  et  chez  les  autres  :  le  mal  ne  fait  l'objet  d'un  doute 
pour  personne,  tout  le  monde  se  met  à  l'œuvre  en  commun;  mais,  dès 
qu'il  faut  agir,  les  uns  avancent,  les  autres  se  démettent.  Les  hommes 
qui  ont  conduit  la  république  au  bord  de  cet  abîme  sont  les  plus  em- 
pressés à  l'y  délaisser;  ce  sont,  la  veille  du  combat,  des  réactionnaires 
tels  que  MM.  Charles  Dupin,  Buffet,  Aylies,  Hubert  de  Liste,  qui  ar- 
ment moralement  le  général  Cavaignac;  ce  sont  eux  qui  s'effacent  vo- 
lontairement, non  pendant  le  combat,  mais  le  lendemain  de  la  victoire, 
pour  laisser  au  gouvernement,  qui  en  témoignait  un  très  yif  désir,  le 
mérite  de  cette  dissolution.  On  croit  généralement  aujourd'hui  que  la 
dissolution  fut  votée  avant  le  23  juin;  elle  ne  le  fut  ([u'aux  premiers 
jours  de  juillet  et  sur  la  demande  expresse  du  nouveau  pouvoir.  C'est 
à  mesure  que  ces  cruels  souvenirs  s'effacent,  que  chacun  prend  la  po- 
sition qui  s'accommode  à  ses  prétentions  :  M.  Goudchaux,  ministre  du 
général  Cavaignac,  revendiquait  à  la  tribune  l'honneurd'avoir  participé 
à  cette  grande  mesure;  mais  lorsque  je  suis  violemment  accusé,  aux 
derniers  jours  de  la  constituante,  d'avoir  de  sang-froid  provoqué  la 
guerre  civile.  M.  Dupont  (de  Bussac)  applaudit,  et  M.  Goudchaux  se  tait. 

Ma  tâche  sera  remplie  telle  que  je  l'envisage  lorsque  j'aurai  rendu 
compte  de  quekjues  détails  également  travestis  et  devenus  mécon- 
naissables dans  les  premières  relations  de  la  rue  de  Poitiers  et  du  gé- 
néral Cavaignac.  Par  le  temps  surchargé  de  drame  où  nous  vivons,  je 
suis  convaincu  que  l'évocation  de  la  rue  de  Poitiers  réveillera  beau- 
coup de  lecteurs  en  sursaut ,  comme  pourrait  le  faire  une  ressou- 
venance  du  ministère  Martignac  ou  de  la  salle  à  manger  de  M.  de 
Peyronnet.  Il  est  bien  vrai  cependant  qu'il  y  a  deux  ans  à  peine: 
c'est-à-dire  au  28  juin  184i8.  au  lendemain  de  la  plus  cruelle  bataille 
qui  se  soit  Uvrée  dans  la  capitale  d'aucun  peuple  civilisé,  la  réu- 
nion dite  de  la  rue  de  Poitiers  tenait  dans  ses  mains  la  clé  officielle 
des  destinées  parlementaires  de  la  France.  On  a  dit  beaucoup  alors, 
mais  surtout  depuis,  que  la  réunion  de  la  rue  de  Poitiers  avait  trahi 
une  convoitise  empressée  du  pouvoir,  et  que  pour  avoir  éconduit  ses 
candidats  au  ministère,  le  général  Cavaignac  avait  promptement  en- 
couru sa  disgrâce.  M.  Carnot,  dans  une  brochure,  se  pose  même,  sans 
déguisement,  comme  une  victime  de  ces  ténébreuses  rancunes  (1). 


(1)  On  a  aussi  ficcusé  la  rue  de  Poitiers  d'avoir  soldé  les  journées  de  juin.  Heureuse- 
ment M.  Proudhon  voulut  bien  réfuter  cette  accusation  devant  la  commission  d'eu- 
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Il  importe  de  préciser  d'abord  l'origine  et  les  tendances  primitives 
«le  la  rue  de  Poitiers.  Ce  fut,  dès  les  premiers  jours  de  mai,  le  lieu  de 
rendez-vous,  le  centre  de  ralliement  des  représentans,  fort  nombreux 
dans  la  constituante,  qui  n'avaient  appartenu  à  aucune  assemblée  an- 
térieure. Les  hommes  politiques  de  quelque  valeur  avaient  exercé 
leur  inlluence  sur  les  électeurs  de  la  constituante,  moins  pour  se 
produire  que  pour  indiquer  leurs  successeurs.  Il  n'est  pas  de  dépar- 
tement où  tous  les  anciens  chefs  de  parti  n'aient  préparé  ou  chaleu- 
reusement appuyé  les  élections  de  quelque  ouvrier,  pourvu  qu'il  fût 
probe,  de  quehiue  publiciste  républicain,  pourvu  qu'il  fût  modéré, 
et  encore  ne  regardait-on  pas  de  très  près  à  cette  modération.  Dans 
l'ouest  même,  oîi  il  eût  été  le  plus  facile  de  réaliser  ou  tout  au  moins 
de  tenter  des  élections  anti-républicaines,  l'idée  n'en  fut  pas  même 
mise  en  avant.  Dans  Maine-et-Loire,  le  comité  de  la  droite  donna  cin- 
«juante  et  quekiues  mille  voix  à  un  chef  d'atelier  de  lécole  des  arts  et 
métiers,  ce  qui,  par  parenthèse,  valut  fort  peu  de  temps  après  à  ce- 
lui-ci une  brutale  destitution.  Dans  la  Loire-Inférieure,  la  droite  fit 
passer  M.  Waldeck-Rousseau  à  côté  de  l'un  des  curés  de  la  ville  do 
Nantes.  Dans  l'Ule-et-Vilaine,  l'évêque  de  Rennes  avait  désigné  de  son 
plein  gré  le  nom  de  M.  Roux-Lavergne,  ami  et  collaborateur  de  M.  Bû- 
chez. Dans  le  Morbihan,  la  même  opinion,  appuyée  sur  les  mêmes 
forces,  nommait  M.  Beslay,  patron  d'un  grand  nombre  d'ouvriers  dans 
un  des  faubourgs  de  Paris.  Marseille  nonnnait  son  jeune  portefaix, 
M.  Astouin.  11  y  avait  donc  à  l'assemblée  une  foule  d'hommes  complè- 
tement nouveaux  et  décidés  à  inaugurer  une  situation  et  une  politique 
nouvelles.  Ils  étaient  fort  jaloux  de  cette  virginité  politique,  de  cette 
non-solidarité  avec  les  régimes  antérieurs,  et  ils  avaient  grandement 
raison.  Les  nuances  d'opinion  ne  conduisaient  pas  à  la  rue  de  Poi- 
tiers et  n'y  classaient  personne  :  c'était  la  date  de  l'entrée  dans  la 
carrière  qui  servait  d'introduction.  Là,  M.  d'Adelsvvard  se  rencon- 
trait avec  M.  Denjoy,  M.  Degousée  avec  le  général  Baraguay-d'Hilliers, 
M.  de  Heeckeren  avec  M.  Bérard.  M.  Barrot  se  trouvait  exclu  comme 
M.  Thicrs,  comme  M.  Mole,  comme  M.  Dufaure,  comme  M.  Duvergier 
de  Hawranne,  comme  M.  Béchard  ou  M.  de  Larcy.  Ce  n'est  que  lors- 
(jue  la  crise  de  juin  fut  devenue  manifeste  et  imminente,  que  ce  no- 
viciat dé  la  rue  de  Poitiers  s'effraya  de  son  isolement  et  de  sa  respon- 
sabilité. La  consigne  contre  les  anciens  fut  levée.  Je  ne  crois  pas  que 

quête  :  «  Le  23  juin,  j'avais  cru,  dit-il,  que  c'était  une  conspiration  de  prétendans  s'ap- 
puyant  sur  des  ouvriers  des  «ateliers  nationaux.  J'étais  trompé  comme  les  autres.  Le 
lendemain  j'ai  été  convaincu  que  l'insurrection  était  socialiste.  Les  ateliers  nationaux 
n'en  ont  été  que  la  cause  occasionnelle...  La  cause  première,  déterminante  de  l'insur- 
rection, c'est  la  question  sociale,  la  crise  sociale,  le  travail,  les  idées.  Il  m'en  coûte  de 
le  dire,  moi  qui  suis  socialiste.  » 
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M.  Tliiors  ni  aucun  do  ses  collègues  de  l'ancienne  chambre  des  dtpu- 
tés  y  aient  paru  avant  le  23  juin. 

Si  donc  des  re])résentans  jeunes  d'antécédens  ou  d'âge  vinrent  tout 
d'un  coup  se  ranger  sous  le  drapeau  des  vieux  parlementaires,  et  si 
ce  rapprochement  fut  un  malheur  pour  les  destinées  régénératrices 
du  21  février,  la  républicjue  est  encore  redevable  de  ce  fait  à  ses  pré- 
tendus amis.  11  est  avéré  qu'avant  l'agression  barbare  du  23  juin,  les 
nouveaux  constituans  avaient  la  plus  grande  répugnance  à  se  con- 
fondre avec  les  anciens  députés;  que  les  anciens  députés,  de  leur  côté, 
mettaient  une  sorte  de  fierté  à  ne  se  point  montrer  blessés  de  cette 
exclusion ,  et  que  de  cette  séparation  prolongée  pouvaient  naître  des 
élémens  imprévus,  inessayés,  de  majorité  et  de  gouvernement.  Lo 
23  juin  acheva  la  réaction  que  le  15  mai  avait  commencée.  Tous  les 
rangs,  tous  les  âges,  toutes  les  nuances  se  confondirent  dans  l'unique 
sentiment  de  la  civilisation  à  défendre.  Voilà  l'intrigue  qui  plaça  la  rue 
de  Poitiers  sous  le  charme  de  M.  Tliiers,  de  M.  Mole,  de  M.  Berryer, 
de  M.  de  Montalembert;  voilà  le  nœud  de  cette  monstrueuse  coalition. 

Les  rapports  qui  s'établirent  immédiatement  entre  !a  rue  de  Poitiers 
et  le  général  Cavaignac  furent  tout  aussi  exempts  d'embûches.  L'idée 
première  de  la  constituante  avait  été  de  gouverner  ell<?-mème,  en  se 
réservant  le  choix  des  ministres  jusqu'à  la  fondation  d'un  gouverne- 
ment définitif.  C'est  cette  combinaison  (|ue  fit  échouer  M.  de  Lamar- 
tine en  imaginant  une  commission  executive  composée  de  cinf( 
membres,  afin  que  M.  Ledru-Rollin  pût  y  trouver  une  place.  Cette 
combinaison  obtenue  par  beaucoup  d'ell'orts,  votée  à  grand'peine,  pe- 
sait comme  une  sorte  de  remords  au  fond  de  la  conscience  de  la  ma- 
jorité. La  commission  executive  le  sentait  si  bien,  M.  de  Lamartine  per- 
sonnellement en  était  si  affecté,  que,  bien  qu'il  eût  obtenu  un  vote  de 
confiance  le  21  ou  le  22  juin  sur  une  question  de  traitement,  il  don- 
nait, et  ses  quatre  collègues  donnaient  avec  lui,  dès  le  23  juin,  une 
démission  pleine  d'amertume.  H  était  donc  naturel  que  l'assemblée 
revînt  à  sa  première  pensée,  la  nomination  directe  des  ministres,  et 
qu'elle  ne  recounnençàt  pas,  après  les  malheurs  de  juin ,  la  faute  ijui 
les  avait  causés.  En  même  temps  donc  que  le  suffrage  unanime  de 
la  rue  de  Poitiers  portait  le  général  Cavaignac  à  la  tête  du  nouveau 
gouvernement ,  il  était  fortement  question  de  retenir  la  nomination 
du  ministère.  Plusieurs  listes  étaient  déjà  dressées.  Ce  furent  alors  !ts 
chefs  de  la  majorité  qui,  loin  d'étendre  la  main  pour  saisir  une  tu- 
telle, condjattirent  cette  tendance,  et  s'eiforcèrent  de  dissiper  les  om- 
brages. 

Lorsque  j'entrai  pour  la  première  fois  dans  la  salle  de  la  rue  de  Poi- 
tiers, le  27  juin  au  soir,  M.  Thiers  occupait  le  petit  bureau  servant  du 
tribune.  On  était  venu,  quelques  inslans  aui)aravant,  raconter  asse.û 
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malencontreusement  que  le  général  Cavaignac  appliquait  à  M.  Thiers 
le  nom  d'ennemi.  M.  Thiers  repoussait  ce  mot  a\ec  la  génçrosité  la 
plus  spirituelle,  eu  plaidant  les  prérogatives  du  chef  futur  qu'allait  in- 
troniser l'assemhlée.  L'ingratitude  au  point  de  vue  de  la  personne,  le 
péril  au  i)oint  de  vue  de  l'autorité  qu'il  était  si  nécessaire  de  fortifier, 
tel  fut  le  thème  dont  j'entendis  seulement  l'éloquente  péroraison.  Ce 
discours  et  celui  de  M.  Berryer  décidèrent  du  vote.  Il  fut  résolu  à 
l'unanimité  que  la  réunion  de  la  rue  de  Poitiers,  adoptant  les  vues 
des  amis  personnels  du  général  et  de  la  réunion  Dupont  de  l'Eure,  se 
mettrait  en  rapport  avec  l'honorable  M.  Cavaignac  par  une  députation 
officieuse  composée  de  six  membres;  que  cette  députation  ferait  con- 
naître au  général  qu'un  sentiment  de  confiance  en  lui  portait  la  réu- 
nion à  renoncer  à  la  nomination  directe  des  ministres;  qu'elle  ap- 
puierait son  administration  nouvelle  liautementet  fermement;  qu'elle 
désirait  que  les  portefeuilles  fussent  remis  à  des  hommes  ne  pouvant 
donner  aucun  sujet  d'inquiétude  à  l'opinion  républicaine;  que  l'on 
souhaitait  en  conséquence  que  cette  administration  fût  largement 
recrutée  parmi  les  serviteurs  de  la  veille.  Aucun  nom  propre,  au- 
cune prétention,  aucune  exigence,  ne  furent  ni  directement  ni  indi- 
rectement recommandés  aux  soins  des  six  députés  de  la  réunion.  Ces 
six  représentans  étaient  MM.  Baze,  Vivien,  de  Sèze,  Vesins,  Degousée 
et  moi.  Nous  demandâmes,  dès  le  soir  même,  une  entrevue  au  géné- 
ral Cavaignac,  qui  nous  fut  accordée  pour  le  lendemain  à  sept  heures 
du  matin.  Le  général,  encore  épuisé  des  fatigues  du  combat,  nous  re- 
çut couché  sur  un  lit  de  fer  dans  un  des  petits  salons  de  l'ancien  hôtel 
de  la  présidence.  Il  nous  déclara  avec  une  bonhomie  à  la  fois  digne 
et  cordiale  qu'il  ne  connaissait  aucun  de  nous  (  M.  Degousée  n'avait 
pu  se  joindre  k  la  députation,  je  ne  me  rappelle  plus  pour  quel  motif); 
qu'il  ignorait  non-seulement  nos  opinions,  mais  môme  nos  noms; 
qu'il  était  un  général  d'Afrique  transporté  brusquement  sur  un  ter- 
rain nouveau  pour  lui;  que,  du  reste,  il  n'avait  pas  besoin  d'un  plus 
ample  informé  pour  répondre  très  franchement  à  notre  démarche.  Il 
nous  indlipia  que  des  négociations  étaient  entamées  pour  la  plus 
prompte  formation  possible  du  nouveau  ministère,  que  les  atfaires 
étrangères  étaient  destinées  au  général  Bedeau,  la  guerre  au  général 
de  Lamoricière,  l'intérieur  à  M.  Sénard,  les  finances  à  M.  Goudchaux. 
C'étaient  là,  on  le  voit,  les  quatre  postes  les  plus  importans;  tous 
les  quatre  étaient  donnés  à  des  hommes  qui  avaient  soutenu  le  poids 
de  la  lutte  :  le  général  Lamoricière  et  le  général  Bedeau  sur  les  barri- 
cades, M.  Sénard  à  la  présidence  de  l'assemblée,  M.  Goudchaux  à  la 
présidence  de  la  commission  des  ateliers  nationaux.  Ces  (|uatre  noms 
obtinrent  aussitôt  la  promesse  la  plus  formelle  du  concours  de  la  rue 
de  Poitiers.  Les  noms  de  MM.  Tourret  et  Bethmont  furent  ensuite  pro- 
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nonces  pour  l'agriculture  et  la  justice,  et  furent  également  approuvés. 
Le  général  Cavaignac  ajouta  qu'il  ne  prévoyait  aucune  objection  au 
maintien  de  M.  Carnot  dans  le  ministère  de  l'instruction  publique  : 
M.  Vivien  avait  bien  voulu  jusque-là  porter  la  parole  en  notre  nom; 
d'autres  la  demandèrent  alors  et  causèrent  une  très  visible  impression 
d'étonnement  au  général  Cavaignac,  en  lui  disant  que  plusieurs  circu- 
laires de  M.  Carnot,  que  certaines  de  ses  tendances  éveillaient  beaucoup 
d'inquiétudes  dans  une  portion  considérable  du  pays;  que  les  idées  de 
M.  Carnot,  trop  sincères  chez  lui  pour  être  mobiles,  seraient  tôt  ou 
tard  une  pierre  d'achoppement  avec  la  majorité;  qu'il  fallait,  autant 
(jue  possible,  prévenir  ces  crises  et  les  épargner  à  l'autorité  qu'on  s'ef- 
iorçait  de  reconstituer.  Le  général  Cavaignac  nous  répondit  alors  que 
les  polémiques  sur  l'enseignement  étaient  vaguement  arrivées  jusqu'à 
lui  en  Algérie,  qu'il  y  était  toujours  demeuré  étranger,  qu'il  ne  pou- 
vait nous  répondre  sur  des  faits,  sur  des  points  de  vue  qui  se  présen- 
taient à  son  esprit  pour  la  première  fois;  que,  du  reste,  il  avait  com- 
pris la  portée  de  nos  objections  contre  M.  Carnot,  qu'il  allait  en  référer 
à  ceux  de  ses  collègues  que  nous  considérions  comme  faisant  déjà 
partie  du  ministère,  et  qu'il  en  causerait  volontiers  de  nouveau  avec 
nous  dans  le  courant  de  la  journée.  Lentretien  avait  duré  trois  quarts 
d'heure;  les  explications  données  par  le  général  Cavaignac,  les  sen- 
iimens  exi)rimés  par  lui  nous  avaient  pleinement  satisfaits;  nous  étions 
sûrs  aussi  de  l'avoir  convaincu  de  notre  adhésion.  Le  général  était 
attendu  à  huit  heures  pour  une  grande  revue  des  gardes  nationales 
de  province  devant  le  péristyle  de  l'assemblée.  Nous  nous  séparâmes 
donc,  ajournant  à  l'après-midi  le  seul  point  demeuré  en  litige,  le  n.ii- 
nistère  de  M.  Carnot. 

Nous  revînmes  vers  une  heure  au  salon  de  la  présidence;  le  général 
était  absent.  M.  Sénard  nous  reçut  à  sa  place;  il  nous  dit  que  l'incident 
relatif  à  M.  Carnot  les  mettait  tous  dans  un  embarras  véritable,  qu'il 
appréciait  parfaitement  les  motifs  de  notre  résistance,  mais  que  le  gé- 
néral, de  premier  mouvement  et  comme  chose  qui  ne  pouvait  soufi'rir 
de  difficulté,  avait,  dès  la  veille,  parlé  à  M.  Carnot  de  son  maintien  au 
ministère,  qu'il  se  considérait  donc  comme  lié  vis-à-Aisde  lui,  et  que, 
si  M.  Carnot  lui-même  ne  le  déliait  pas,  l'embarras  courait  risque  de  de- 
venir inextricable.  Ce  discours  de  M.  Sénard  était  appuyé  d'assurances 
positives  sur  le  désir  qu'éprouverait  le  ministère  de  voir  l'instruction 
publique  dirigée  dans  un  sens  moins  imprudent.  Nous  offrîmes  alors 
de  prendre  sur  nous  la  responsabilité  des  premières  ou^ertures  à 
M.  Carnot.  M.  Sénard  accueillit  notre  olîre,  et,  au  bout  de  quelques 
minutes,  envoya  M.  Carnot  dans  le  salon  où  nous  étions  demeurés  pour 
l'attendre.  Nous  exposâmes  avec  beaucoup  de  franchise  à  notre  hono- 
rable coilèguc  les  sentimens  d'estime  et  les  motifs  de  dissidence  qui 
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nous  portaient  à  le  prendre  lui-même  pour  confident  de  notre  oppo- 
sition; que  sa  présence  dans  le  ministère  serait  certainement  J'occasion 
d'une  crise  prochaine  et  à  tous  égards  déplorable;  que  nous  faisions 
appel  à  sa  loyauté  et  le  suppliions  de  tirer  le  général  Cavaignac  de  la  si- 
tuation fausse  où  lui  M.  Carnol  et  nous-mêmes  le  placions.  M.  Carnot 
répondit  qu'il  était  loin  de  nous  savoir  mauvais  gré  de  notre  langage, 
mais  que  le  général  Cavaignac  n'était  aucunement  lié  vis-à-vis  de  lui, 
que  par  consécjuent  il  était  libre  de  lui  enlever  ou  de  lui  conserver 
son  portefeuille,  et  que  ses  i)réparatifs  de  départ  pour  la  campagne 
étaient  déjà  faits.  Nous  répliquâmes  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  savoir  si 
le  général  Cavaignac  était  ou  n'était  pas  réellement  lié;  qu'il  suffisait 
qu'il  le  crût,  et  que  nous  affirmions  à  M.  Carnot  que  tel  était  bien  son 
scrupule.  M.  Carnot  se  renfermait  dans  la  même  réponse;  nous  persis- 
tâmes dans  la  même  réplique.  Force  nous  fut  alors  d'appeler  M.  Sénard 
une  seconde  fois  pour  qu'il  s'expliquât  sur  le  fait  de  l'engagement  du 
général  Cavaignac.  M.  Sénard  n'hésita  pas  à  se  ranger  aussitôt  de  notre 
côté,  et  ne  cacha  point  à  M.  Carnot  qu'il  considérerait  sa  démission 
comme  utile  à  la  formation  et  à  la  selidité  du  nouveau  ministère. 
M.  Carnot  se  retira,  nous  disant  qu'il  s'expliquerait  avec  le  général  et 
qu'assurément  il  ne  compliquerait  ni  ne  prolongerait  pour  son  compte 
les  difficultés  de  la  situation.  Nous  considérâmes  donc,  M.  Sénard  et 
nous,  la  démission  de  M.  Carnot  comme  un  fait  accompli,  et  nous  pro- 
nonçâmes plusieurs  noms  qui  pouvaient,  selon  nous,  être  utilement 
recommandés  au  général  Cavaignac ,  en  ayant  soin  de  nous  circon- 
scrire toujours  dans  le  cercle  étroit  des  républicains  de  la  veille.  Le 
nom  de  M.  Yoirliaye  fut  spécialement  indiqué  et  appuyé  par  nous. 
Pendant  tous  ces  pourparlers,  l'assemblée  était  entrée  en  séance. 
Nos  collègues  nous  interrogèrent  vivement  :  nous  leur  annonçâmes  la 
composition  du  ministère  qui  devait  être  promulgué  dans  la  soirée, 
en  ajoutant  que,  selon  des  probabilités  qui  équivalaient  à  une  certi- 
tude, M.  Carnot  n'en  ferait  pas  partie.  La  séance,  suspendue,  fut  re- 
prise à  huit  heures  du  soir.  Nous  fûmes,  en  y  entrant,  tirés  à  l'écart 
et  avertis,  avec  une  humeur  non  déguisée,  que  M.  Carnot  restait  à 
l'instruction  publique.  Les  paroles  qui  s'échangèrent  dans  ce  court 
entretien  n'appartiennent  qu'à  des  mémoires  d'outre-tombe;  mais  ce 
dont  chacun  a  pu  garder  le  souvenir,  ce  fut  l'explosion  de  murmures 
qui  accueillit  quelques  instans  après  la  promulgation  du  nom  de 
M.  Carnot  :  ces  murmures  n'étaient  cjue  le  cri  de  la  plus  légitime  sur- 
prise. Quelques  jours  après,  l'un  des  hommes  les  plus  fermes  de  la 
rue  de  Poitiers  et  l'un  des  membres  les  plus  étrangers,  par  son  âge. 
par  ses  antécédens,  à  toute  ancienne  coterie,  M.  Bonjean,  porta  à  la 
tribune  la  question  que  nous  avions  soulevée  dans  le  petit  salon  de  la 
présidence,  et  M.  Carnot  fut  renversé,  séance  tenante,  par  un  scrutin 
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imbliî'.  De  SCS  collègues  du  ministère,  pas  un  ne  s'associa  à  sa  retraite. 
Voilà  comment  M.  Carnot  fut  yictime  de  mystérieuses  niacliiiiations, 
mais  voilà  aussi  le  premier  germe  des  méfiances  entre  une  notable 
portion  de  l'assemblée  constituante  et  le  général  Cavaignac.  Je  n'ai 
jamais  su,  je  n'ai  jamais  cberché  à  savoir  ce  qui  s'était  passé  entre  la 
démission  annoncée  de  M.  Carnot  et  sa  reprise  de  possession  :  je  me 
suis  contenté  de  voter  pour  la  proposition  de  M.  Bonjcan;  mais,  si  l'on 
réflécbit  à  cet  incident,  on  ne  peut  se  l'expliquer  qu'ainsi  :  M.  Carnot 
tenait  peu  au  ministère,  mais  beaucoup,  en  matière  d'instruction, 
aux  idées  de  son  secrétaire-général,  M.  Jean  Raynaud;  il  se  faisait  un 
point  d'boimeur  de  les  couvrir  jusqu'au  bout  et  à  outrance  de  son  an- 
cienneté dans  les  rangs  de  la  gauclie.  Le  général  Cavaignac  ne  tenait 
pas  à  M.  Carnot  personnellement,  mais  il  tenait  beaucoup  à  la  mé- 
moire de  M.  le  comte  Carnot,  son  père,  et  à  tout  ce  qui  s'y  rattachait 
de  souvenirs  républicains.  L'un  et  l'autre  se  sont  étourdis  sur  la  gra- 
\ité  des  circonstances  générales  pour  s'attacher  au  point  de  vue  par- 
ticulier qui  les  flattait  :  le  premier  sacrifiait  un  peu  de  sa  dignité,  le 
second  les  intérêts  sérieux  de  son  gouvernement,  pour  faire  de  ia  po- 
litique de  caste.  M.  Carnot  fut  huit  jours  de  plus  ministre  de  l'instruc- 
(ion  publique  pour  sa  naissance  :  ce  fut  pour  un  nom  que  le  générai 
(Cavaignac  compromit  l'alliance  désintéressée  que  lui  offraient  les 
hommes  d'ordre,  prodigues  envers  lui  de  leurs  témoignages  de  con- 
fiance et  d'estime;  ce  fut  pour  cette  satisfaction  éphémère  qu'il  ébranla, 
au  bout  de  huit  jours,  une  autorité  qui  survécut  assurément  encore 
grande  et  glorieuse,  mais  qui  néanmoins  alla  toujours  déclinant,  et 
])0ur  des  motifs  puisés  dans  le  même  ordre  d'illusions  et  de  préjugés. 

Dire  au  commencement  de  cet  écrit  que  les  républicains  avaient  troj) 
souvent  manqué  de  fermeté  après  la  vich)ire,  c'était  soulever  une  ob- 
jection spécieuse.  Plus  d'un  lecteur  m'aura  opposé  aussitôt  dans  sa 
pensée  le  général  Cavaignac  et  les  journées  do  juin  :  c'est  là  aussi 
qu'à  leur  tour  ces  lecteurs  doivent  accepter  la  discussion. 

Le  décret  de  transportation  fut  assurément  un  acte  fort  énergique; 
mais  il  fit,  pour  ainsi  dire,  partie  du  combat  lui-même  :  c'étaient  les 
lois  de  la  guerre  appliquées  par  une  assemblée  tenue,  quatre  jours 
<lurant,  sous  la  détonation  du  canon;  mais  ce  n'était  pas  là  de  la  po- 
litique régulière,  ce  n'était  pas  là,  grâce  à  Dieu,  du  gouvernement 
normal.  La  politi([ue  eût  visé  à  saisir  les  moteurs  de  celte  affreuse 
guerre  civile  et  à  épargner  ses  aveugles  et  crédules  instrumens.  L'in- 
térêt gouvernemental  un  peu  étendu  eût  exigé  qu'on  scellât  une  al- 
liance durable  avec  la  portion  du  pays  qui  s'alarmait;  il  fallait  juger, 
choisir,  guider,  écarter,  modérer  ses  amis  au  moins  autant  que  ses 
adversaires,  et  non-seulement  la  politique  demandait  cela,  mais  elle 
demandait  qu'on  le  fît  opportunément,  de  plein  gré,  comme  une  chose 
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<jiie  l'ospril  conçoit,  i\ne  l;i  volonté  adopte,  ci  non  cojnmo  iino  con- 
cession subie  en  attendant  (jn'on  y  échappe.  De  ces  deux  lignes,  la- 
quelle a  été  suivie?  Quelle  révélation  des  sentiniens  intimes  du  pou- 
voir dans  le  nom  de  ^î.  Carnoi,  dans  celui  de  iM.  Vanlabelle,  dans  celui 
de  M.  Recurt,  qui,  avec  une  allure  personnelle  bien  ditlerente  de  celle 
de  M.  Caussidière,  avait  montré  au  ministère  de  l'intérieur  autant 
d'imprévoyance  à  la  veille  du  '2.3  juin  (jue  l'ancien  préfet  de  police 
dans  la  matinée  du  IT)  mai?  Quers  complices  de  tant  de  catastrophes 
furent  éloignés  de  l'administration  pu!)liqu(î?  Quelle  vigueur  fut  dé- 
ployée contre  les  clubs?  Ce  fut  de  faute  en  faute  ([u'on  se  laissa  conduire 
jusqu'à  capitulation.  11  fallut  les  scandales  du  banquet  de  Toulouse' 
pavoisé  de  drapeaux  rouges  et  l'interpellation  de  M.  Denjoy,  il  fallut 
qu'au  langage  tout-à-fait  incohérent  du  ministère  dans  cette  séance 
succédât  tout  à  couj)  une  évolution  beaucoup  ])lus  militaire  que  gou- 
verneuîentale  du  général  Lamoriciere  }»our  (jne  le  concours  de  MM.  Du- 
faure  et  Vivien  fût  réclamé. 

Ce  remaniement  ministériel,  le  second  depuis  les  journées  de  juin, 
eut  lieu  vers  le  milieu  d'octobre;  encore  disait-on  que  le  général  Ca- 
vaignac  s'y  prêtait  avec  une  exlrôme  répugnance;  encore  ^ oyait-on 
M.  Recurt  descendre  un  troisième  échelon  du  pouvoir  et  mis  à  l'Hôtel- 
de-Viile,  comme  pour  y  conserver  une  place  de  sûreté:  c'étaient  là 
des  prétextes  de  plaintes  envenimés  par  l'esprit  d'opposition,  disaient 
les  ministériels  d'alors.  Hélas!  la  science  politique  consiste  précisé- 
ment à  enlever  aux  malintentionnés  h  s  moyens  de  calomnier,  aux 
simples  les  occasions  de  se  méi)rendre,  et  c'est  ce  qu'on  ne  cessait 
d'oiïrir  aux  uns  et  aux  autres. 

Je  puis  attester,  sur  des  données  qui  ne  sauraient  me  tromper,  que 
la  droite  ne  fit  qu'a  son  cori)S  défendant  acte  d'oj)position  envers  le 
général  Cavaign;ic  et  repoussa  souvent  les  avances  de  ses  ennemis.  Un 
des  voles,  par  exemple,  qui  le  contrarièrent  le  plus  fut  celui  qui  étouffa 
à  sa  naissance  le  projet  des  connnissaires,  plagiat  inolVensif  dans  son 
intention  primitive,  mais  extrêmement  dangereux  dans  les  circon- 
stances où  il  se  i)roduisaii.  M.  Baze  et  moi,  nous  contril)uàmes  à  le 
faire  échouer.  Aussitôt  après  notre  succès,  nous  fûmes  accablés  d'ap- 
plaudissemens  :  par  qui? — Par  nos  amis?  Non;  ils  nous  approuvaient, 
mais  avec  tristesse,  et  craignaient  d'ébranler  le  gouvernement,  de  mé- 
contenter le  général.  Nous  fûmes  a[(plaudis  surtout  par  les  mend^'es 
de  la  montagne,  qui  conunençaita  i)oindre;  cin(i  ou  si\  ordres  du  jour 
motivés  me  furent  remis  par  ceux  (}ui,  sans  s'avouer  vaincus  en  juin, 
gardaient  cependant  profonde  rancune  au  vainqueur.  Je  ne  compre- 
nais rien  au  parti  qu'on  voulait  tirer  de  mon  discours.  Je  me  réfugiai 
hors  de  la  salle.  Je  fus  poursuivi  par  les  plus  ardentes  sollicitations. 
Un  des  hommes  les  plus  éminens  de  ce  parti  me  disait  dans  l'oreille: 
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«(  On  prétend  que  je  suis  le  plus  perfide  de  l'assemblée,  mais  je  vous 
rends  le  pompon!  » 

Je  n'avais  mérité 
]M  cet  excès  d'honneur,  ni  celte  indignité  ! 

El  il  en  a  été  ainsi  de  toutes  nos  perfidies  depuis  le  24  février.  J'igno- 
rais, en  entrant  à  la  séance,  l'article  du  National  qui  mentionnait 
l'envoi  projeté  des  commissain^s  dans  les  départemens;  j'ignorais  les 
nominations  déjà  arrêtées,  les  rumeurs  qui  en  avaient  circulé  la  veille 
H  la  rue  de  Poitiers;  M.  Baze  et  moi  n'avions  pas  concerté  l'interpella- 
iion,  et  lorsque  M.  Marrast,  qui  ne  présidait  [)as  ce  jour-là,  accourut 
pour  opposer  à  l'irritation  de  l'assemblée  les  ressources  ingénieuses  de 
son  esprit  conciliant,  il  n'eut  pas  d'auxiliaires  plus  fervens  que  les  in- 
terpellateurs  eux-mêmes.  Je  n'avais  exprimé  à  la  tribune  que  mon  sen- 
timent; je  m'estime  heureux  de  l'avoir  fait  prévaloir,  mon  attente  n'al- 
lait point  au-delà,  et  mon  souhait  pas  davantage. 

Enfin  le  général  Cavaignac  avait  laissé  tomber  de  la  tribune  deux 
paroles  imprudentes,  irréfléchies,  mal  comprises,  mais  qui  firent  fris- 
sonner la  France,  et  planèrent  désormais  au-dessus  de  tous  les  efforts 
tentés  en  sa  faveur  pour  l'élection  présidentielle.  Depuis  le  25  février, 
<]epuis  qu'on  avait  eu  à  opter  entre  la  soumission  ou  la  résistance  à  la 
république,  aucune  délibération  plus  grave  ne  s'était  ouverte,  ou  plu- 
tôt c'était  la  même  délibération  qui  recommençait.  Élire  le  général 
Cavaignac,  c'était  perpétuer  au  pouvoir  les  expédiens  et  les  tàtonne- 
mens  dont  on  se  plaignait;  élire  le  prince  Louis,  c'était  en  finir  avec 
la  république,  dont  on  ne  voulait  pas  se  défaire.  Quelle  perplexité  pour 
les  hommes  sincères!  Avec  des  pensées  soigneusement  dissimulées, 
quelle  belle  occasion  de  les  mettre  au  jour!  Avec  des  avidités  et  des 
ambitions,  quelle  belle  chance  de  les  mettre  à  profit!  Que  vit-on  cepen- 
«lant  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  sinon  une  longue  et  conscien- 
cieuse angoisse  de  la  droiture  et  de  la  bonne  foi? 

Le  premier  avis  fut  le  plus  naturel  :  c'était  celui  d'écrire  sur  son 
bulletin  le  nom  d'un  candidat  qui  fût  bien  complètement  sympathi- 
que, identique  au  parti  modéré.  On  songea  à  déférer  cette  illustre 
candidature  au  maréchal  Bugeaud,  au  général  Changarnier,  à  M.  Mole, 
à  M.  Tliiers.  Ces  hommes  d'état  déclinèrent  successivement  cet  hon- 
neur pour  eux-mêmes,  chacun  le  reportant  sur  son  collègue;  mais 
leurs  amis  continuèrent  long-temps  à  vouloir  le  leur  imposer.  On  y 
.avait  renoncé  dans  les  comités  de  Paris,  qu'on  y  persistait  encore  dans 
[es  comités  de  province. 

Lorsqu'on  fut  parvenu,  à  force  d'instances,  à  déraciner  dans  les  dé- 
l)artemens  l'idée  d'un  troisième  candidat  qui,  en  fait  et  malgré  ks  meil- 
leures intentions  contraires,  eût  achevé  d'éparpiller,  au  lieu  de  servir 
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à  ies  concentrer,  les  forces  du  pnrti  modéré,  il  fallut  trancher  une  se- 
conde question  non  moins  épineuse.  «Vous  nous  conseillez,  écrivait-on 
de  toutes  parts  à  Paris,  de  ne  porter  (jue  le  général  Cavaii^nac  ou  le 
prince  Louis;  dites-nous  maintenant  lequel  des  deux  vous  préférez.  » 
Et  l'anxiété  redoublait  à  chaque  consultation  nouTellc.  On  avait  de- 
mandé au  général  Cavaignac  des  explications  et  des  garanties  sur  la 
ligne  de  conduite  (ju'il  comptait  suivre,  une  fois  consolidé  dans  un  pou- 
voir de  quatre  années;  il  les  refusait  avec  une  fierté  douce,  mais  opi- 
niâtre; il  trouvait  avoir  fait  assez  pour  n'avoir  pas  besoin  de  promettre 
davantage;  on  le  quittait  avec  plus  de  sympathie  peut-être  pour  son 
caractère,  mais  avec  plus  de  doute  sur  la  direction  et  sur  la  portée  de 
ses  idées  politiques. 

Lorsqu'on  s'approcliait  du  prince  Louis  (et  ici  je  parle  sur  des  ren- 
seignemens  certains,  mais  étrangers,  car  je  n'eus  l'honneur  de  par- 
ler au  prince  pour  la  première  fois  qu'entre  le  10  et  le  20  décem- 
bre), on  recevait  au  contraire  les  réponses  les  plus  catégoriques.  Ses 
idées  sur  la  liberté  de  l'enseignement,  sur  la  décentralisation,  l'élé- 
vation de  ses  sentimens,  dépassaient  l'espérance  de  ceux  qui  allaient 
l'interroger,  et  l'on  n'éprouvait  plus  que  l'embarras  de  concilier  ce 
langage  avec  celui  de  (iuelt}ues-uns  des  partisans  du  prince  dans  la 
presse  ou  ailleurs.  Chez  le  général  Cavaignac,  on  était  séduit  par  la 
personne  et  blessé  par  les  idées;  chez  le  prince  Louis,  qu'on  n'était 
point  accoutumé  à  juger  ni  de  si  près  ni  si  favorablement,  on  était 
porté  à  considérer  ce  qui  séduisait  comme  un  rêve.  Chaque  matin,  on 
remettait  dans  la  même  balance  les  méfiances,  les  inquiétudes,  les  pro- 
messes, 1(3S  espérances  de  la  veille,  et  cha([ue  soir  les  deux  plateaux  se 
retrouvaient  chargés  d'un  poids  à  peu  près  égal.  Avec  le  général  Ca- 
vaignac, on  avait  l'avantage  de  pousser  jusqu'à  ses  dernières  limites 
l'expérimentation  réjjublicaine;  mais  on  n'avait  fait  qu'une  halte  de- 
puis le  23  juin  sur  le  point  culminant  entre  le  républicanisme  de  la 
veille  et  le  socialisme  du  lendemain,  et  lorsqu'après  l'élection  force 
serait  au  général  Cavaignac  et  à  son  gouvernement  de  se  remettre  en 
marche,  il  pouvait  glisser  du  mauvais  côté  et  entraîner  la  France  au 
fond  d'un  abîme.  Avec  le  prince  Louis,  les  chances  diamétralement 
diftérentes  effrayaient  par  l'excès  opposé.  11  pouvait,  en  s'éloignant. 
comme  il  le  promettait  et  comme;  il  l'a  tenu .  des  tendances  démago- 
giques, s'élancer  jusqu'aux  régions  impériales,  et  enlever  le  régime 
constitutionnel  sur  la  croupe  de  son  cheval.  Avec  le  premier,  la  France 
[)Ouvait  se  décomposer  peu  à  peu  et  mourir  par  infiltration:  allait-elle, 
avec  le  second,  se  briser  en  une  seule  journée  d'aventure  et  périr  par 
apoplexie?  Voilà  quelle  était  la  préoccupation  constante,  l'angoisse, 
l'insomnie  des  hommes  que  l'on  travestissait  en  conjurés  savourant 
comme  une  jouissance  ou  créant  à  plaisir  les  difficultés  de  la  situation. 
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Aussi  la  plupart  clts  uicirilircs  de  l'ac-jeini/ite,  tous  ceux  ([ui  n'ciaic:il 
point  obligés  de  se  prononcer  dans  la  presse  ou  de  diri-^er  une  nom- 
breuse et  ancienne  clientèle  d'amis,  s'abstinrent  de  conseils  directs.  Il 
n'y  a  pas  un  département  dans  lequel  n'abondassent  des  lettres  de  re- 
présentans  de  la  droite  se  résumant  ainsi  :  «  Nous  souimcs  éloignés 
de  nos  conimettans  depuis  un  an;  nous  avons  traversé  des  crises  qui 
ont  dû  profondément  modifier  les  esprits;  n'intervertissons  donc  pas 
nos  rôles;  ce  n'est  jjoint  à  nous  de  diriger  la  France  en  ce  moment, 
c'est  à  la  France  de  nous  donner  elle-même  la  mesure  de  ses  inten- 
tions et  de  son  énergie.  »  C'était  là  professer  et  pratiquer  en  mémo 
temps  le  respect  du  suffrage  universel.  Fut-ce  la  conduite  des  républi- 
cains dans  l'assemblée?  Pas  le  moins  du  monde.  Ils  poussèrent  jusqu'au 
bout  non-seulement  l'esprit  d'aveuglement,  mais  l'esprit  d'arbitraire; 
loin  de  reconnaître  ou  d'encourager  l'initiative  propre  des  électeurs, 
loin  de  sonder  les  profondeurs  de  l'opinion  publi({ue  ou  d'écouter  ses 
murmures,  ils  se  préoccuitèrent,  jusqu'au  dernier  moment,  de  leurs 
prédilections  personnelles.  L'élection  du  prince  Louis  était  déjà  appor- 
tée par  tous  les  vents  soufflant  des  quatre  extrémités  de  la  France, 
(ju'ils  se  groupaient  encore  dans  les  bureaux  de  l'assemblée  pour  y  pro- 
voquer une  adresse  solennelle  de  la  majorité  en  faveur  de  la  candi- 
dature du  général  Cavaignac.  On  scandalisait  les  ardens  fauteurs  du 
suffrage  universel  en  leur  proposant  tout  uniment  de  s'en  rapporter  à 
lui.  L'assemblée  avait  donné  au  général  Cavaignac,  en  appui,  en  témoi- 
gnages de  préférence  sur  son  rival,  tout  ce  qu'il  lui  était  possible  de 
donner;  aller  plus  loin,  c'était  dépasser  le  but  sans  l'atteindre.  Quei- 
«jues  républicains  parlèrent  dans  ce  sens,  mais  avec  regret  et  sans 
v^erve.  La  résolution  qui  prévalut  fut  celle  de  l'adresse  au  pays;  elle 
n'échoua  que  par  la  i)rofonde  stupeur  qui  s'enq)ara  de  l'assemblée  aux 
premiers  jours  de  décembre. 

La  France  parla  enfin,  et  sa  réponse  fut  ex[)licite.  Aux  consciences 
timorées  et  trop  long-temps  indécises  qui  trouvaient  que  les  démon- 
strations n'étaient  pas  complètes,  elle  répondit  :  C'est  sur  moi  que  l'ex- 
j)érience  se  pratique,  et  je  la  tiens  déjà  pour  tro{)  prolongée;  je  com- 
prends que  les  intelligences  qui  ne  s'exercent  (jue  sur  des  mots  et  no. 
stipulent  que  pour  des  idées  aient  de  la  patience  et  se  complaisent 
dans  la  logique^  mais  moi,  je  suis  de  la  chair  vive  et  palpitante  :  c'est 
mon  sang  qui  coule  sous  vos  scalpels,  c'est  ma  fortune  qui  s'épuise 
dans  vos  laboratoires  politiques;  je  ne  veux  plus  étudier  ni  qu'on  m'é- 
tudie, je  veux  vivre!  je  suis  etfrayée  du  jacobinisme  que  vous  avez 
laissé  renaître,  et  je  refuse  mes  voix  à  M.  Ledru-Rollin.  Je  suis  fati- 
guée des  discours  vagues  et  sonores  (jui  ne  servent  (juà  charmer  ma 
misère;  j'aimerais  mieux  une  prospérité  muette;  je  refuse  mes  voix 
à  M.  de  Lamartine.  Je  suis  humiliée  du  système  douteux  (jui  ne  me 
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prouiet  pas  ciairement  ce  que  je  désire,  et  (jui  pourrait  involontai- 
rement nie  livrer  à  ce  que  je  redoute;  je  refuse  mes  voix  au*  général 
Cavaignac,  Je  les  donne  au  prince  Louis  Bonaparte,  d'abord  parce  que 
c'est  un  prince,  parce  qu'il  nie  replacera  aux  yeux  de  l'Europe  au- 
delà  de  l'ancienne  Hollande  et  au-dessus  de  la  Suisse  actuelle,  parce 
<[n'étant  plus  haut  placé,  il  aura  besoin  d'une  base  plus  large,  parce 
,  <[ue,  tenant  beaucoup  de  son  origine,  il  devra  tenir  un  peu  moins  des 
ox)teries  et  ne  fera  pas  de  l'administration  publi([ue  la  rançon  de  son 
pouvoir.  Je  lui  donne  ma  voix,  parce  je  n'ai  pas  encore  le  courage  de 
la  monarchie,  et  que  je  n'ai  plus  le  goût  de  la  républicjue. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  l'élection  du  10  décembre  et  sur  sa  si- 
gnification; pour  moi,  la  voilà  dans  sa  rigoureuse  simplicité  :  trois 
négations  et  la  moitié  d'une  affirmation,  —  tout  cela,  rien  (jue  cela. 

Jusqu'à  quel  point  le  président  et  ses  ditïérens  ministères  ont-ils 
inarclié  dans  cette  voie?  jusqu'à  quel  point  la  seconde  assemblée  les  y 
a-t-elle  secondés  et  suivis"?  Jusqu'à  (juel  point  le  pays  a-t-il  repris  son 
travail  latent,  sa  marche  souterraine  en  dehors  des  directions  offi- 
(^ellcs?  Ce  devrait  être  là  le  sujet  d'une  seconde  étude,  si  l'on  voulait 
compléter  cette  esquisse  du  petit  coin  d'un  grand  tableau. 

Quant  à  celte  première  phase,  si  pleine  de  tragédies  sanglantes,  de 
péripéties  inattendues,  écoulée  du  24  février  au  10  décembre,  elle  a 
suffi  pour  voir  naître,  grandir  et  s'éteindre  l'utopie  des  républicains 
si)éculatifs  :  les  uns  l'ont  tuée,  les  autres  l'ont  laissée  mourir.  Les  mo- 
narchistes l'ont  sincèrement  défendue;  ils  lui  conservent  seuls  aujour- 
d'hui les  apparences  de  la  vie.  Depuis  le  10  décembre,  MM.  Marrast, 
r.oudcliaux,  Sénard,  Martin  de  Strasbourg,  Bastide,  ont  disparu  du 
théâtre  [ioliti((ue,  et  avec  eux  l'idée  républicaine  modérée.  Ce  sont  les 
socialistes  qui  ont  pris  partout  le  rang  et  le  titre,  toujours  exclusif,  de 
l'épublicains;  les  hommes  monarchi({ues  qui  ont  long-temps  marché 
;ivec  les  premiers  luttent  désormais  contre  ks  seconds,  mais  \)euvent- 
ils  conserver  encore  les  positions  anciennes?  Peuvent-ils  demeurer 
sur  une  brèche  incessamment  ouverte,  incessamment  assaillie,  sans 
drapeau,  sans  unité,  sans  doctrines  qui  leur  soient  propres?  Ces  ques- 
tions ne  sont  plus  de  la  compétence  d'un  simple  narrateur.  De  ({uelque 
façon  (ju'elles  soient  introduites,  il  importe  ({ue  la  (juestion  de  bonne 
foi  soit  avant  tout  dégagée;  chacun  doit  s'y  employer  comme  aux  pré- 
liminaires indispensables  de  toute  solution  pacifi'-jue.  On  peut  toujours 
se  réconcilier  avec  la  contradiction  :  à  quoi  sert  de  traiter  avec  des 
trompeurs,  et  voudrait-on  se  rapprocher  des  traîtres?  Si  la  républi(|!ie 
appartient  à  (jui  l'a  défendue,  tout  le  monde  peut  en  dis[>oser  à  titre 
<'gal  et  même  à  meilleur  droit  (jue  ceux  qui  l'ont  fondée. 

La  république,  telle  que  le  suifrage  le  plus  illimité  l'a  voulue  et  l'a 
faite,  la  républicjue  n'a  jamais  été  attacpiée  (|ue  par  des  républicains 
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oUe  a  toujours  été  secourue  par  les  hommes  monarchitiues;  elle  no  l'a 
été  efricaceineiit  cpie  par  eux  ou  grâce  à  eux.  Ils  lui  ont  servi  de  rem- 
part au  15  mai,  ils  lui  ont  prodigué  leur  sang  au  23  juin,  et  leurs  votes 
dans  toutes  les  circonstances  décisives.  L'assemblée  constituante,  l'as- 
semblée législative,  le  haut  jury  de  Bourges  et  celui  de  Versailles  ont  con- 
staté le  flagrant  délit  d'insurrection  dans  toutes  les  nuances  des  hommes 
de  février,  depuis  M.  Ledru-Rollin  jusqu'à  M.  Guinard.  Pas  un  indice 
de  révolte  n'a  été  surpris,  bien  qu'assidûment  recherché,  dans  aucune 
catégorie  des  anciens  partis  monarchiques.  11  n'y  a  pas  lieu  à  des  re- 
grets; mais  il  y  a  là  un  droit  à  constater,  afin  de  l'exercer  librement  et 
fermement,  quand  l'heure  légale  en  aura  sonné.  Lorsqu'il  sera  bien 
convenu  que  le  passé  appartient  à  tout  le  monde,  peut-être  finira-t-on 
par  convenir  aussi  que  l'avenir  ne  peut  être  le  domaine  privé  ou  \v 
privilège  de  personne. 

La  première  condition  pour  rentrer  dans  le  vrai  et  dans  le  raison- 
nable, c'est  de  se  fixer  d'abord  en  commun  sur  le  faux  et  sur  l'ab- 
surde. Or,  lorsqu'on  reconnaîtra  qu'une  république  n'est  pas  toujours 
féconde  en  illustres  républicains,  on  pardonnera  plus  aisément  à  la 
monarchie  de  n'avoir  pas  produit  constamment  de  grands  monarques. 
Lorsqu'on  sera  forcé  d'avouer,  en  jetant  les  yeux  sur  le  passé  ou  au- 
tour de  soi,  que  l'acclamation  des  masses  peut  se  montrer  plus  aveu- 
gle dans  ses  choix  que  ne  le  serait  le  principe  de  l'hérédité  livré  à  ses 
chances,  on  sera  moins  prompt  à  mépriser  la  sagesse  des  siècles  anté- 
rieurs. Quand  on  aura  noté  que  la  loi  de  succession,  en  quatorze  siè- 
cles, ne  nous  a  pas  imposé  un  seul  souverain  complètement  inique  ou 
complètement  cruel,  et  que  la  loi  du  nombre  brut  n'avait  pas  fonc- 
tionné deux  ans,  qu'elle  n'eût  déjà  courbé  la  France  sous  le  joug  d'un 
Robespierre,  d'un  Couthon,  d'un  Marat,  peut-être  alors  reconnaîtra- 
t-on  qu'un  mécanisme  électoral,  quel  qu'il  soit,  ne  dispense  pas  un  pays 
de  lumières  et  de  vertus,  qu'aucune  institution  humaine  n'affranchit 
l'humanité  de  ses  vices  originels  et  des  seuls  remèdes  applicables  à  ces 
vices  :  on  renoncera  aux  panacées  universelles,  aux  infaillibilités  de 
droit  populaire  comme  aux  infaillibilités  de  droit  divin;  on  cherchera 
le  salut  à  la  lueur  de  l'expérience,  dans  les  limites  du  bon  sens;  on  sera 
dès-lors  fort  près  de  le  trouver,  et  il  ne  coûtera  pas  une  larme. 

A.  DE  Falloux. 


LA  CORREZE 


ROC-AMADOUR 


RÊVERIES  A  TRAVERS  CHAMPS. 


Je  ne  sais  ce  que  le  Limousin  avait  fait  à  Molière,  mais  Molière  a 
tait  le  plus  grand  tort  au  Limousin.  Nous  avons  beau  nous  récrier, 
nous  tous  qui  sommes  nés  dans  cette  verte  province;  il  faut  subir 
l'arrêt  du  maître,  et  nous  naissons  avec  deux  péchés  originels  :  nous 
sommes  rusés  et  violens,  on  nous  croit  niais  et  lourds.  On  se  figure, 
tranchons  le  mot,  que  nous  avons  été  coulés  tous  dans  le  moule  où 
l'auteur  de  Tartufe  jeta  un  beau  jour  Léonard  Pourceaugnac.  «  Une 
personne  coinme  vous  est-elle  faite  pour  un  Limosin?  Si  M.  de  Pour- 
ceauguac  a  envie  de  se  marier,  que  ne  prend-il  une  Limosine,  et  ne 
laisse-t-il  en  repos  les  chrétiens?  Le  seul  nom  de  M.  de  Pourceaugnac 
m'a  mise  dans  une  colère  effroyable...  »  Quel  nom  en  effet!  et  toute 
la  cour  riait  à  Ghambord,  et  riait  de  si  grand  cœur,  que  l'on  entend 
••ncore,  que  l'on  entendra  {)endant  des  siècles  le  bruit  cruel  de  ses 
applaudissemens.  Le  mal  est  qu'on  ne  se  relève  pas  des  arrêts  que 
porte  le  génie;  ses  décisions  sont  sans  appel.  En  trois  lignes,  Molière 
nous  a  livrés  pieds  et  poings  liés  aux  railleurs  de  tous  les  âges.  11  faut 
s'y  résigner,  et,  pour  ma  part,  j'en  prendrais  aisément  mon  parti,  si 
la  défaveur  dont  les  Limousins  sont  victimes  n'avait  rejailli  sur  leur 
pays.  Il  en  est  ainsi  malheureusement.  Notre  province  n'a  pas  la  ré- 
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putation  qu'elle  mérite;  on  n'ose  jtas  Irouver  clmrniante  ia  patrie  ûv 
M.  de  Pourceaiignac  :  elle  est  telle  cependant,  et  pas  un  oi)servateui' 
sans  préjugés,  s'il  en  existait,  ne  devrait  le  contester. 

Un  jour  d'automne,  je  faisais  ces  rétlcxions  en  regardant  le  soleil  se 
lever  au-dessus  des  bruyères  roses  (|ui  couvrent  une  partie  du  déjiar- 
tement  de  la  Corrèze.  Au  début  d'une  chasse  qui  s'annonçait  mal, 
nous  nous  étions  arrêtés,  mes  trois  compagnons  et  moi,  sur  le  liaul 
d'une  montagne  aride,  d'où  l'on  dominait  le  pays  à  dix  lieues  à  la 
ronde.  Au-dessus  de  nos  tètes,  le  ciel  était  d'une  admirable  pureté,  et 
devant  nous  s'étendait  à  perte  de  vue  im  paysage  qui  pouvait  soutenir 
toute  comparaison.  Les  landes  désertes,  les  lacs  endormis,  les  cas- 
cades de  Gimel  bondissant  dans  leurs  rochers,  les  iorèts  de  châtai- 
gniers déjà  rougies  par  l'automne,  les  troupeaux  errans.  les  lignes 
accidentées  d'un  horizon  bleuâtre,  le  calme  incomparable  de  ce 
paysage  austère,  tout  cela  composait  un  tableau  triste  et  grandiose, 
qui  faisait  à  la  fois  rêver  aux  silencieuses  campagnes  de  l'Attique  et 
aux  âpres  montagnes  de  i'Écosse.  Une  seule  chose  man(}uait  à  notre 
bonheur  ce  jour-là,  c'était  le  gibier.  Les  perdreaux  étaient  rares,  les 
lièvres  introuvables,  et  l'on  perdait  sa  peine  à  poursuivre  dans  un 
pays  aussi  découvert  des  volées  de  grives  qui  fuyaient  à  mille  pas. 
Nous  avions  remarqué  (|ue  ces  bandes  d'oiseaux  voyageurs  allaienJ 
toujours  du  nord  au  sud.  — Les  grives  vont  aux  vendanges,  dit  l'un 
de  nous.  —  Pourquoi  ne  faisons-nous  pas  comme  elles?  ajouta  l'autre. 
—  Au  fait,  dit  le  troisième,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  gibier,  faisons  un 
voyage.  — C'est  convenu,  déclara  le  dernier,  nous  partons  à  l'instanl. 
à  pied,  et  nous  allons  par  le  j)ays  bas  (i)  jusqu'à  Roc-Amadour. 

Ainsi  fut  dit,  ainsi  fut  fait.  Une  .orte  de  paquetage  de  soldat  fut 
immédiatement  organisé  dans  nos  gibecières,  et,  le  jour  même,  nous 
partîmes  à  travers  champs,  comme  les  grives. 

On  a  vraiment  grand  tort  de  mesurer  l'intérêt  d'un  voyage  sur  sa 
durée  et  celui  d'un  pays  sur  son  éloignement;  on  se  trompe  en  pen- 
sant (lu'il  faut  aller  loin  pour  trouver  des  aventures  et  naviguer  deux 
ans  pour  voir  des  choses  curieuses.  Un  honnne  s'est  rencontré  (jui  n 
fait  autour  de  sa  chambre  un  voyage  plus  fécond  en  péripéties  de 
tous  genres  que  les  traversées  sans  nonibrc  d'une  infinité  de  marins 
que  je  connais,  et  l'on  peut  faire.  Dieu  merci,  d'intéressantes  tournées 
sans  dépasser  «  les  rives  prochaines  »  dont  La  Fontaine  défend  de  s'é- 
loigner; seulement  il  est  moins  facile  de  voyager  de  cette  façon-là  que 
de  l'autre  :  il  faut  s'y  être  préparé  de  longue  date.  Pour  être  habile  a 
voir,  il  faut  avoir  regardé  beaucoup.  On  ne  devient  même  curieux 


(1)  On  nomme  le  pays  bas  la  portion  méridionale  du  département  de  la  Corrèze  qui 
est  coiiverte  île  viiinobles. 
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qu'à  la  longue,  et,  chose  étrange,  la  curiosité  semble  s'accroître  à  me- 
sure qu'on  la  satisfait.  Quand  on  sait  infiniment,  on  désire  apprendre 
plus  encore,  et  il  est  à  remarquer  (jue  ceux-là  seuls  ne  veulent  rien 
voir  (]ui  n'ont  jamais  rien  vu.  En  outre,  il  est  nécessaire  d'avoir  con- 
templé les  grands  spectacles  de  la  nature  pour  comprendre  et  pour 
aimer  ses  merveilles  moins  apparentes,  car  la  nature  ne  se  livre  pas 
au  premier  venu  :  c'est  une  divinité  chaste  et  sévère  qui  n'admet  dans 
son  intimité  que  ceux  qui  l'ont  mérité  par  de  longues  contemplations, 
par  une  adoration  constante,  et  je  crois  fermement  qu'il  faudrait  avoir 
fait  le  tour  du  monde  pour  faire  très  agréablement  et  très  utilement 
le  tour  de  son  jardin.  Si  plusieurs  années  de  jeunesse  dépensées  à 
courir  sur  terre  et  sur  mer  donnent  quelque  autorité  en  matière  de 
voyages,  j'ai  bien  le  droit  de  dire  qu'en  aucune  de  mes  courses  loin- 
taines je  n'ai  trouvé  plus  d'intérêt  et  de  plaisir  que  dans  la  petite 
tournée  que  je  veux  conter. 

Nous  étions  donc  quatre,  tous  jeunes,  gais,  alertes,  vêtus  en  chas- 
seurs, allant  droit  devant  nous,  sans  parti-pris,  sans  itinéraire  fixé  d'a- 
vance, marchant  à  l'aventure  dans  les  landes  désertes,  respirant  en 
liberté  l'âpre  senteur  des  genêts,  courant  de  colline  en  colline  sans 
autre  point  de  repère  que  le  sommet  d'une  montagne  (jui  nous  indi- 
quait la  direction  du  pays  bas.  Nous  nous  aperçûmes,  après  quatre 
heures  de  marche,  que  cette  montagne  était  encore  fort  éloignée,  et 
♦fue  le  soleil  s'abaissait  vers  l'hori/ou.  Déjà  nous  avions  laissé  derrière 
nous  la  partie  la  plus  sauvage  du  département  de  la  Corrèze.  Aux  bois 
de  pins  et  de  bouleaux  succédaient  de  grandes  châtaigneraies,  des 
champs  cultivés  remplaçaient  les  bruyères  stériles,  des  maisons  mon- 
traient çà  et  là  leurs  toits  de  chaume,  et  quelques  laboureurs  isolés  nous 
regardaient  passer  avec  stupeur.  A  vrai  dire,  nous  avions  l'air  passa- 
blement patibulaire.  Dans  cette  pauvre  contrée,  où  chacun  vit  au  jour 
le  jour  sans  quitter  son  enclos,  sans  entendre  jamais  les  bruits  du  de- 
hors, quatre  maraudeurs  barbus,  évitant  les  routes  frayées,  marchant 
à  grands  pas  à  travers  les  chaumes  et  les  halliers,  n'étaient  pas  une 
ordinaire  rencontre.  Parmi  ces  paysans  naïfs  et  qui,  malgré  leur  naï- 
veté, votent  effrontément  et  toujours  pour  les  socialistes,  les  uns  tour- 
naient la  tète  et  s'écartaient  de  notre  route;  les  plus  braves  nous  criaient  : 
Ount  onas,  vous  ses  marris!  (où  allez-vous?  vous  vous  êtes  perdus!) 
Nous  passions  en  riant,  et  ce  fut  pour  nous  une  bonne  chance  de  ne 
^)oint  rencontrer  la  gendarm»;rie.  Les  aventures  non  plus  ne  se  mon- 
h'aient  pas,  quand  heureusement  le  ciel  nous  prit  en  pitié.  Les  nuages 
s'amoncelèrent  tout  à  coup,  et,  pour  varier  nos  émotions,  un  effroyable 
oiage  s'eflondra  sur  nos  tètes.  Ce  fut  le  premier  événement  de  notre-, 
voyage.  Transpercés  en  une  minute  par  une  pluie  diluvienne,  nous 
nous  élançâmes  avec  une  ardeur  de  soldats  montant  à  l'assaut  vers  un 
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village  perché,  comme  un  nid  de  pie,  sur  le  sommet  de  la  colline  que 
nous  gravissions.  Une  maison  assez  grande,  de  triste  apparence  et  tom- 
bant en  ruines,  s'offrit  à  nous;  nous  y  pénétrâmes  au  pas  de  charge; 
elle  était  déserte.  Auprès  du  foyer  seulement,  où  fumaient  les  débris 
«lu  plus  triste  feu  du  monde,  un  enfant  était  couché  ou  plutôt  ficelé, 
selon  l'usage  du  pays,  dans  son  berceau.  A  l'aide  d'une  forte  lisière, 
on  l'avait  emmaillotté  comme  une  momie  et  dûment  scellé  aux  pa- 
rois de  la  petite  caisse  qui  lui  servait  de  lit.  Du  reste,  sa  tête  était 
soigneusement  tournée  vers  le  feu,  de  façon  à  ce  que  son  crâne  fut 
toujours  en  ébuUition;  c'est  l'hygiène  locale.  A  la  vue  de  nos  figures 
étrangères,  le  marmot,  qui  nous  avait  un  instant  contemplés  avec  ses 
grands  yeux  d'émail,  se  prit  bientôt  à  pousser  des  cris  lamentables, 
.l'agitai  son  berceau  avec  la  plus  paternelle  sollicitude  sans  parvenir  à 
le  calmer.  Ses  plaintes,  au  contraire,  devinrent  bientôt  tout-à-fait  dé- 
chirantes; nous  eussions  voulu  l'étrangler,  qu'il  n'eût  pas  fait  plus  de 
tapage.  A  son  appel,  une  femme  entra  brusquement  dans  la  maison, 
et  nous  considéra  d'un  air  effaré.  Il  fallut  expliquer  que  nous  n'étions 
pas  des  croquemitaines,  et  ce  fut  assez  difficile.  La  jeune  mère  nous 
tenait  évidemment  pour  suspects.  Ce  n'était  cependant  pas  une  simple 
paysanne;  du  moins  elle  portait,  au  lieu  du  petit  chapeau  de  paille 
bordé  de  velours  noir,  qui  est  la  coiflùre  ordinaire  des  femmes  du 
pays,  un  bonnet,  ce  qui  est  en  Limousin  un  indice  certain  de  préten- 
tions à  la  bourgeoisie.  En  outre,  sa  robe  de  deuil,  si  peu  élégante  qu'elle 
lut,  avait  été  taillée  à  la  ville.  J'avais  remarqué  ces  choses  en  un  clin 
d'œil,  pendant  qu'un  de  mes  compagnons  donnait  sur  nos  intentions 
pacifiques  les  explications  nécessaires.  Notre  hôtesse  feignit  de  se  cal- 
mer. Elle  éloigna  le  berceau,  jeta  dans  le  feu  quelques  sarmens  pour 
le  raviver,  nous  invita  à  nous  sécher  à  sa  flamme,  et  s'assit  elle-même 
d'un  air  froid  et  contraint,  où.je  devinai  tout  à  la  fois  beaucoup  d'em- 
barras et  une  certaine  dignité.  Jamais  je  n'avais  vu  une  paysanne 
limousine  oser  s'asseoir  devant  des  messieurs,  et  je  venais  de  faire  une 
autre  découverte  qui  m'intriguait  un  peu.  Le  feu,  en  se  rallumant, 
avait  éclairé  la  plaque  du  foyer;  elle  était  en  fonte  et  présentait  un 
grand  écusson  armorié.  Ce  luxe  m'étonna;  je  regardai  de  nouveau 
la  cuisine  enfumée  où  nous  étions  :  elle  était  misérable.  Le  plafond 
tombait  par  lambeaux;  le  pavé,  disjoint  et  usé,  renfermait  trois  ou 
quatre  mares  boueuses,  rarement  balayées,  dont  l'humidité  était  con- 
stamment entretenue  par  l'écoulement  continuel  d'une  douzaine  de 
fromages  suspendus  dans  un  long  panier  d'osier.  Deux  lits,  une  grande 
table  et  quelques  chaises  dépareillées  composaient  le  mobilier  de  cette 
pièce  où  régnait  une  odeur  aigre  et  nauséabonde  qui  semblait  attirer 
une  grosse  truie  dont  le  groin  venait  à  tout  moment  entre-bâiller  la 
porte  d'entrée.  D'où  provenait  donc  cette  plaque  de  fonte?  J'examinai 
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plus  attentivement  la  jeune  femme,  et  je  trouvai  à  son  visage  pâle  une 
certaine  distinction;  puis  je  lui  demandai  où  nous  étions. 

—  Monsieur  se  moque  de  moi,  sans  doute,  répondit-elle  assez  vive- 
ment. Je  l'assurai  que  je  n'avais  garde  de  me  moquer  d'elle  et  que 
j'ignorais  le  nom  du  village. 

—  Ce  n'est  pas  un  village,  monsieur,  reprit-elle,  c'est  un  bourg; 
vous  êtes  au  Puy  d'Arnac,  canton  de  Beaulieu. 

L'n  Marseillais  ne  vous  aurait  pas  nommé  la  Canebière  avec  plus  de 
satisfaction.  Je  savais  que  le  Puy  d'Arnac  donnait  son  nom  à  un  cru 
renommé  de  la  Corrèze.  et  je  crus  comprendre  l'accent  orgueilleux  de 
la  réponse.  Tout  à  coup  im  de  mes  compagnons,  que  nous  appelions 
le  brocanteur,  parce  qu'il  furetait  en  tous  lieux  et  cherchait  avec  une 
amusante  persévérance  des  objets  d'art,  de  curiosité,  jusque  dans  les 
chaumières,  me  toucha  le  coude,  et  me  demanda  si  j'avais  vu  le  ta- 
bleau qui  était  à  demi  caché  sous  les  rideaux  de  serge  d'un  des  lits. 
Je  ne  l'avais  pas  encore  aperçu,  et  je  m'en  approchai.  C'était  le  por- 
trait d'un  officier-général  sous  Louis  XV.  Il  me  parut  assez  bon,  sans 
trop  différer  pourtant  de  l'inépuisable  famille  des  portraits  poudrés 
qui  ont  le  privilège  de  tapisser  depuis  cent  ans,  en  se  renouvelant 
sans  cesse,  la  salle  des  commissaires-priseurs.  Le  cadre,  sculpté  et 
doré,  me  frappa  davantage;  il  était  beau.  —  C'est  une  trouvaille,  me 
dit  mon  ami.  Je  demandai  k  la  jeune  femme  d'où  venait  ce  portrait. 

—  D'où  il  vient  !  me  répondit-elle  avec  hauteur;  c'est  le  portrait  de 
mon  grand-père,  monsieur. 

—  Ah!....  nous  écriâmes-nous  tous  les  quatre  en  nous  retournant 
avec  surprise.  D'une  main,  notre  hôtesse  tisonnait  avec  une  indiffé- 
rence évidemment  simulée,  et  de  l'autre  elle  agitait  la  petite  boîte  où 
dormait  son  enfant. 

—  Oserai-je  vous  demander  le  nom  de  monsieur  votre  grand-père? 
dis-je  en  me  rapprochant. 

—  C'était  le  comte  d'Anteroches,  répondit-elle. 

—  Comment!  le  comte  d'Anteroches,  qui  commandait  les  gardes 
françaises  à  Fontenoy? 

—  Vous  en  avez  entendu  parler?  reprit  en  souriant  la  paysanne. 
Mon  ami  le  brocanteur  était  resté  stupéfait  devant  le  tableau.  Tout 

à  coup  il  se  retourna,  et,  ôtant  gravement  sa  casquette,  il  répéta  d'un 
air  théâtral  les  paroles  célèbres  de  M.  d'Anteroches  : 

—  «  Messieurs  les  Anglais,  tirez  les  premiers.  Nous  sommes  Fran- 
çais, nous  vous  faisons  les  honneurs!  » 

Ce  mot  est,  je  pense,  le  plus  charmant,  le  mieux  frappé  à  l'image 
de  son  siècle,  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire.  A  l'égard  de 
ces  mots  célèbres  jetés  dans  les  combats,  je  suis,  je  l'avoue,  fort  scep- 
tique. Si  peu  militaire  que  je  sois,  j'imagine  qu'il  n'en  va  pas  dans  les 
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batailles  comine  au  Cirque  Olympique,  et  qu'au  milieu  du  feu ,  de  la 
lumée,  delà  mitraille,  les  généraux  ont  autre  chose  à  faire  qu'à  dire 
«le  jolis  mots,  que  nul  sténographe  d'ailleurs  ne  songerait  à  recueillir. 
Je  sais  (}ue  Camhronne  se  fâchait  quand  on  lui  rappelait  son  cri  su- 
perbe à  Waterloo  :  «  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  j)as!  »  cri  d'autant 
plus  bête,  disait-il,  que  je  ne  suis  pas  mort  et  que  je  me  suis  rendu, 
.l'ai  même  découvert  que  ce  mot  a  été  inventé  par  \m  membre  de  l'In- 
stitut pour  la  plus  grande  satisfaction  des  lecteurs  du  Nain  jaune,  où 
il  écrivait,  en  1815,  avec  Benjamin  Constant  et  beaucoup  d'autres  mé- 
contens  célèbres.  Les  allocutions  de  Léonidas  ne  me  trouvent  pas  plus 
i:rédnle;  mais,  d'où  qu'ils  viennent,  j'adore  ces  mots,  qui  résument 
toute  une  époque,  qui  la  gravent  en  un  seul  trait  dans  la  mémoire. 
On  peut  défier  l'historien  qui  voudrait  raconter  la  fm  du  dernier  siècle 
et  la  première  moitié  de  celui-ci  de  trouver  deux  épigraphes  ])lus 
frappantes  que  les  paroles  attribuées  à  d'Anteroches  et  à  Cambronne, 
à  deux  officiers  français,  l'un  commandant  les  gardes  françaises,  l'autre 
la  vieille  garde,  tous  les  deux  combattant  pour  leiu-  [«ays,  à  soixante- 
dix  ans  d'intervalle,  les  mêmes  ennemis  et  sur  le  même  terrain;  car. 
rapprochement  bizarre,  Fontenoy  et  Waterloo  sont  peu  éloignés  :  le 
ciel  a  voulu  que  l'on  jouât  dans  les  mêmes  champs  la  partie  et  la  re- 
vanche. «  Messieurs  les  Anglais,  tirez  les  premiers!  »  n'est-ce  i)as  le 
mot  de  cette  noblesse  insouciante  et  adorable,  ironique  et  blasée,  (|ui 
poussa  jusqu'à  la  folie  le  mépris  de  la  vie  et  le  culte  de  la  courtoisie  et 
de  l'honneur  jusqu'au  sublime,  qui  dota  son  pays  d'un  tel  renom  d'é- 
iégance,  de  bonne  grâce  et  de  vaillance,  que  les  saturnales  démago- 
giques n'ont  pas  pu  et  ne  pourront  jamais  l'ellàcer;  noblesse  insensée 
si  l'on  veut,  mais  charmante  à  coup  sûr  et  bien  française,  (|ui  traversa 
gaiement  la  vie  sans  jamais  faire  au  lendemain  l'honneur  de  song<.'r  à 
lui,  et  qui,  voyant  un  jour  le  terrain  manquer  sous  ses  pieds,  regarda 
labîme  sans  sourciller,  sans  s'étonner,  sans  se  démentir,  et  mourut 
«  toute  vivante,  »  tout  entière,  dédaignant  de  se  défendre,  et  sans  peur, 
sinon  sans  reproche. 

Entre  le  mot  de  d'Anteroches  et  celui  de  Cambronne  il  y  a  bien  loin; 
on  sent  que  la  révolution  a  passé  par  là.  Le  gentilhomme  raffiné  jus- 
qu'à l'exagération  a  disparu,  et  c'est  déjà  le  rude  langage  de  la  démo- 
cratie. «  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas!  »  voilà  sans  nul  doute  de 
l'héroïsme,  mais  de  l'héroïsme  d'un  autre  genre.  Jamais  le  chauvi- 
nisme de  ce  temps-ci  ne  trouvera  une  devise  plus  cornélienne;  mais 
ny  sentez-vous  pas  l'affectation  théâtrale,  l'emphase  mélodramaliquc 
d'une  race  nouvelle?  Qu'il  n'avait  pas  peur  de  la  mort  et  ne  songeait 
pas  à  se  rendre,  le  gentilhomme  de  Fontenoy  ne  pensait  pas  à  le  dire, 
on  devait  le  savoir;  ses  pareils  l'avaient  prouvé  depuis  des  siècles.  Etre 
brave,  ce  n'était  rien  pour  lui,  il  fallait  être  élégant  au  combat  comme 
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an  bal;  quiiiiportait  la  iiioil  a  cette  race  iiicoiiiparable  qui  fit  plus 
tard  des  madrigaux  à  la  Conciergerie  et  monta  sur  l  echafaud  en  sou- 
riant, d'un  pied  léger,  la  main  dans  la  poche  de  la  >este,  le  chapeau 
sous  le  bras  et  une  rose  à  la  bouche?  Cette  épo(juc  se  personnifiait  à  mes 
yeux  dans  la  belle  et  douce  figure  du  comte  d'Anteroches.  Que  les 
morts  vont  vite!  Après  moins  de  cent  ans,  je  retrouvais  par  hasard, 
moi ,  voyageur  obscur,  dans  une  chaumière  inconnue  et  misérable  où 
sa  petite-tîlle  vivait  au  milieu  des  hôtes  de  sa  basse-cour,  le  portrait  de 
ce  brillant  officier  au  nom  duquel  s'attachera  toujours  une  élégante  et 
charmante  gloire;  car  si,  comme  Cambronne,  d'Anteroches  n'a  pas 
prononcé  les  paroles  qu'on  lui  attribue,  on  les  lui  a  prêtées,  et.  si  on 
les  lui  a  prêtées,  c'est  ([u'on  avait  ses  raisons. 

Après  ces  réflexions  trop  longues,  je  me  retournai  vers  la  paysanne, 
(jui  m'inspirait  maintenant  une  commisération  si  profonde.  Elle  con- 
tinuait de  bercer  son  marmot  ficelé,  qui  était  bel  et  bien  le  comte 
d'Anteroches.  Je  lui  demandai  ce  que  faisait  son  mari. 

—  Il  est  mort,  me  dit-elle.  J'étais  plus  heureuse  de  son  temps.  Il 
était  gendarme,  monsieur. 

—  Gendarme!  répétai-je  avec  surprise. 

—  Oui,  monsieur,  reprit  M"'*  d'Anteroches,  qui  ne  comprit  pas  la 
cause  de  mon  étonnement;  il  était  même  passé  brigadier  dans  les  der- 
nières années  :  nous  faisions  bien  nos  petites  affaires. 

Il  était  brigadier  de  gendarmerie,  content  de  l'être,  il  faisait  bien 
ses  petites  affaires,  et  son  grand-i)ère,  ainsi  (jue  je  le  trouve  dans  l'État 
militaire  de  la  France  (1),  avait  été  nommé  maréchal -de -camp  le 
î25  juillet  1762,  en  même  temps  que  M.  le  marquis  de  Bouiilers  et 
M.  le  duc  de  Mazarin  !  La  canaille  de  Paris  ne  ferait-elle  pas  bien  de 
s'informer  avant  de  crier  si  fort  contre  les  privilèges  de  l'aristocratie? 
Il  me  semble  encore  que  le  gouvernement  de  France  ne  devrait  pas 
permettre  que  les  petits-fils  du  comte  d'Anteroches  fussent  voués, 
comme  ils  le  sont,  à  une  excessive  misère.  Apocryphe  ou  non ,  le  mot 
de  Fontenoy  devrait  valoir  au  moins  du  pain  à  tous  ceux  cpii  portent 
ce  nom.  Beaucoup  de  gens  ont  des  pensions  et  sont  nourris  par  la 
France  qui  auraient  gnuid'peine  à  alléguer  de  pareils  titres,  et  la  ré- 
publique nouvelle  agirait  sagement  en  réparant,  (juand  l'occasion  s'en 
présente,  les  injustices  de  son  aînée. 

Cependant  il  fallait  partir.  Il  était  évident  que  nous  gênions  notre 
hôtesse,  et,  depuis  <|ue  nous  savions  son  nom,  elle  nous  gênait  nous- 
mêmes.  Je  ne  m'habituais  pas  à  sa  robe  de  bure,  à  sa  cuisine  boueuse, 
à  sa  truie  familière.  Il  y  aurait  eu  cruauté  à  lui  demander  l'hospita- 
lité, et  comnient  payer  notre  écot?  Nous  savions  d'iùlleurs  qu'un  riche 

(1)  Pour  Tannée  1767. 
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propriétaire  de  notre  connaissance  liabitait  auprès  du  Puy  d'Arnac; 
lions  ])rîines  donc  congé  de  la  noble  paysanne  avec  beaucoup  d'excuses 
et  de  remerciemens.  Au  moment  de  passer  la  porte,  je  jetai  sur  le  por- 
îrait  un  dernier  coup  d'oeil.  Le  feu  l'éclairait  en  ce  moment  d'une  si 
étrange  manière  qu'il  semblait  animé.  Le  regard  de  M.  d'Anterocbes 
vivait,  et  il  me  sembla  que  ce  bel  officier  regardait  tristement,  du 
tiaut  de  son  cadre  doré,  la  misère  de  sa  famille.  —  Oh!  décadence! 
décadence  française!  m'écriai-je,  et  je  sortis  bravement  au  milieu 
des  torrens  de  pluie  qui  tombaient  au  dehors. 

La  nuit  était  venue,  et  nous  ne  trouvâmes  pas  sans  peine  la  route  de 
R....  Heureusement  la  gaieté  ne  nous  quittait  guère  :  nous  savions, 
grâce  à  elle,  narguer  le  vent  et  rire  de  l'orage.  L'un  de  nous,  en  tra- 
versant un  pré,  tomba  dans  un  réservoir;  il  en  ressortit  luisant  et 
joyeux  comme  un  triton.  Enfin  une  maison  sombre  et  triste  se  mon- 
tra; nous  débouchâmes  dans  la  cour,  nous  tenant  par  le  bras  et  chan- 
tant à  tue-tète,  par  cette  nuit  orageuse  et  noire,  cet  air  de  circon- 
stance : 

Amis,  la  matinée  est  belle, 
Sur  le  rivage  assemblons-nous. 

Aussitôt  trois  chiens  aboyèrent,  une  lumière  courut  de  fenêtre  en 
fenêtre,  enfin  une  porte  s'ouvrit,  et  une  vieille  servante,  armée  d'un 
grand  chandelier,  parut  tout  effarée.  Depuis  un  demi- siècle,  cette 
maison  solitaire  n'avait  certainement  pas  reçu  à  pareille  heure  quatre 
visiteurs  aussi  bruyans.  Nous  ne  devions  pas  rencontrer  là  de  surprises 
comparables  à  celle  que  nous  avions  trouvée  dans  la  maison  en  ruines 
du  Puy  d'Arnac.  Les  bonnes  fortunes  de  ce  genre  ne  se  présentent  pas 
deux  fois  par  jour,  même  en  Limousin,  où  elles  sont  plus  communes 
qu'ailleurs.  Nous  savions  au  contraire  à  merveille  ce  que  nous  allions 
voir,  car  tous  les  petits  fiefs  de  province  se  ressemblent  à  l'intérieur,  et 
l'existence  qu'on  y  mène  est  invariable.  Cette  vie  des  champs,  on  l'a 
beaucoup  vantée,  et  on  a  eu  raison.  On  a  commenté  mille  fois  le  fa- 
meux vers  de  Virgile  et  chanté  sur  tous  les  tons  les  joies  bucoliques. 
Dans  ces  derniers  temps  surtout,  où  les  fantaisies  démagogiques  ont 
pu  faire  croire  aune  nouvelle  invasion  des  barbares,  beaucoup  d'ima- 
ginations parisiennes  ont  rêvé,  comme  un  pis-aller,  à  tout  prendre, 
assez  doux,  une  villégiature  ignorée,  une  chaumière  au  fond  d'un  bois 
perdue  et  le  repos  des  champs.  Que  de  jeunes  femmes  j'ai  entendues 
qui  organisaient  à  l'avance  le  chalet  de  leurs  rêves  et  leur  poétique 
pauvreté!  «  Vous  croyez  que  j'ai  besoin  de  luxe  et  d'argent,  disaient- 
elles,  que  vous  vous  trompez!  Une  simple  maison  tapissée  de  plantes 
grimpantes,  couverte  en  chaume,  doublée  en  sapin,  mais  bien  luisante 
et  bien  chaude;  des  rideaux  blancs  tout  unis,  une  robe  de  toile  à  20  sous 
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l'aune,  le  malin;  le  soir,  une  touffe  de  bruyère  dans  les  cheveux;  quel- 
ques bons  livres,  un  vert  gazon,  un  beau  soleil,  des  amis,  j'aimerais 
cela  tout  autant  que  mon  hôtel,  mes  chevaux  et  mes  diamans.  »  Bref, 
sauf  l'accompagnement  de  l'orchestre,  c'était  un  véritable  couplet  d'o- 
péra-comique. En  effet,  c'est  au  théâtre  seulement  que  M.  Scribe  et 
ses  élèves  ont  pu  réaliser  des  chaumières  sur  ce  modèle,  après  avoir 
inventé,  pour  le  bon  plaisir  des  badauds,  une  armée  française  de  fan- 
taisie. Dans  ce  monde,  cet  agréable  mélange  de  recherche  et  d'indi- 
gence est  tout  bonnement  impossible.  Si  l'on  est  riche,  on  vit  à  la 
campagne  comme  à  Paris,  avec  le  grand  air  de  plus,  les  belles  prome- 
nades et  les  frais  ombrages;  si  l'on  est  pauvre,  la  misère  s'incarne  en 
vous  aux  champs  comme  à  la  ville,  vous  rend  bientôt  insensible  aux 
jouissances  de  l'esprit  et  vous  fait  paysan.  Ces  réflexions  me  venaient 
en  tète  dans  le  salon  du  propriétaire  dont  j'ai  parlé.  Encore  n'était-il  pas 
pauvre.  Il  avait  au  contraire  une  honnête  aisance,  de  l'esprit  passable- 
ment et  autant  de  savoir  qu'il  en  avait  pu  acquérir  en  faisant  avec 
nous  ses  études  à  Paris.  Or,  voici  comment  il  passait  ses  soirées  :  figu- 
rez-vous une  grande  chambre  très  nue,  très  sombre;  sur  les  murs,  un 
papier  éraillé  et  graisseux  représentant  une  longue  enfilade  de  co- 
lonnes d'ordre  corinthien,  alternativement  en  porphyre  et  en  vert  an- 
tique. Sur  ce  papier,  cjuatre  lithographies  déplorables  où  l'on  entre- 
voyait, à  travers  la  gaze  qui  les  i)rotégeait  contre  les  injures  des 
mouches,  ici,  Bonaparte  chaussé  de  petites  bottes  à  revers,  et  faisant, 
pour  passer  le  pont  d'Arcole,  des  enjambées  impossibles;  là,  Murât 
donnant  la  chasse  à  des  mamelouks  pareils  aux  conducteurs  du  bœuf 
gras.  Au-dessous,  des  sujets  moins  dramatiques  apparaissaient  dans 
des  cadres  de  proportions  plus  modestes;  c'était  le  lever  de  la  mariée, 
son  coucher,  les  portraits  de  la  belle  Polonaise,  de  la  belle  Espa- 
gnole, etc.  Autour  de  la  chambre,  deux  rangs  de  sièges  étaient  en  ba- 
taille; la  première  ligne  se  composait  de  chaises  de  paille  dont  on  se 
servait,  la  seconde  de  fauteuils  en  drap  dont  on  ne  s'était  jamais  servi, 
pour  une  bonne  raison;  les  soeurs  de  notre  ami,  encore  au  couvent, 
avaient  pris  soin  d'y  broder  en  chenilles  de  gros  chats  en  demi-relief 
ou  des  caniches  avec  des  yeux  de  verre  sur  lesquels  il  eût  été  aussi 
dangereux  de  s'asseoir  (jue  malaisé  de  se  maintenir.  Je  ne  dois  pas 
oublier  une  table  couverte  d'un  tapis  de  pied  sur  laquelle  brûlait  en 
fumant  une  chandelle  qui  attendait  depuis  une  heure  le  secours  des 
mouchettes.  Sur  la  cheminée,  deux  perroquets  de  faïence,  deux  oran- 
ges et  deux  bougies  luxueusement  entières,  comme  le  disait  M"'  La- 
fargc,  la  célèbre  héroïne  de  la  Corrèze,  dans  un  mauvais  livre  où  elle 
a  eu  entre  autres  torts  celui  de  créer  une  infinité  d'adverbes.  Auprès 
de  la  table,  notre  ami  s'était  endormi  profondément  en  lisant  le  Jour- 
nal des  Villes  et  des  Campagnes;  dans  un  autre  coin,  deux  vieilles  dames 
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tricotaient  en  silence  dans  nne  obscurité  presque  complète.  Telle  est. 
à  huit  heures  du  soir,  la  vie  pastorale  prise  sur  le  fait;  elle  est  la  même, 
ou  à  peu  près,  en  tout  pays.  Je  suis  loin  d'en  contester  les  paisibles 
jouissances  que  j'apprécie  autant  qu'un  autre,  mais  je  crois  ferme- 
ment que  l'homme  qui,  après  avoir  été  élevé  à  Paris,  se  trouve  ren- 
fermé pour  toujours  à  la  campagne,  loin  du  bruit  et  des  villes,  sans 
agitation  et  sans  inquiétudes,  arrive  le  plus  souvent,  après  (pielques 
années  d'un  honnête  ennui,  à  une  ceilaiue  tranquillité  d'esprit  ou 
plutôt  à  une  grande  indolence  morale  (jui  le  préserve  de  toute  sensa- 
tion violente,  sans  le  rendre  pour  cela  plus  heureux.  Ne  rêvez  pas  pour 
lui  ce  calme  complet,  cette  inaltérable  sérénité  que  les  poètes  cliantent, 
mais  cjui  ne  se  rencontre  ni  dans  le  monde  ni  même  au  cloître.  11  a, 
comme  le  moine,  ses  tracas,  ses  craintes,  ses  jalousies,  et,  comme 
l'homme  des  villes,  son  ambition  et  son  envie.  Ses  pensées  ont  une 
autre  source  et  d'autres  mobiles;  elles  ne  sont  ni  plus  pures  ni  très 
différentes.  Replié  sur  lui-même,  resserrant  sa  vie  entre  les  {|uatre 
haies  de  son  champ  et  l'univers  dans  son  horizon,  son  imagination 
s'éteint  peu  à  peu,  son  esprit  se  rétrécit  avec  le  cercle  où  il  se  ren- 
ferme, se  confine  dans  les  infiniment  petits,  et  parvient  enfin  à  trouver 
lui  vif  intérêt  à  de  mesquines  convoitises.  Il  ne  faut  pas  se  figurer  da- 
vantage que  cette  existence  exclusivement  solitaire,  qui  appauvrit  l'in- 
telligence, soit  saine  pour  le  corps.  Quand  on  dit  que  la  vie  active,  les 
travaux  de  l'esprit,  la  lutte  des  passions,  les  émotions  ardentes  usent 
bientôt  un  homme,  on  se  trompe;  c'est  le  contraire  qui  est  vrai. 
L'homme,  comme  le  fer,  se  rouille  plus  vite  qu'il  ne  s'use.  Ce  qui  mine. 
ce  qui  éteint,  ce  qui  abat,  ce  qui  tue,  c'est  le  sommeil  de  l'imagi- 
nation et  de  l'anie,  c'est  le  manque  d'aspirations  fécondes  et  de  pas- 
sions entraînantes.  Pensando  s'invecckia.  dit  on  en  Italie,  dans  ce  pays 
de  la  vie  en  plein  air,  du  soleil  et  des  amours;  oui  sans  doute  on  se 
vieillit  en  pensant  sans  agir,  mais  on  s'abrutit  plus  vite  encore  et 
l'on  meurt  en  ne  pensant  pas.  Voyez  ce  que  l'ennui  de  sa  villégiature 
a  fait  en  peu  d'années  de  tel  de  vos  amis  dont  vous  connaissiez  les  fa- 
cultés brillantes?  Voyez  surtout  quelle  vieillesse  précoce  surprend  les 
femmes  de  province  au  milieu  de  leur  existence  si  saine  en  apparence 
et  si  paisible?  Je  me  disais  ces  choses  en  remarquant  l'obésité  préma- 
turée de  notre  ami.  11  pesait  au  moins  cent  kilogrammes;  il  souffrait, 
disait-il,  de  rhumatismes,  et  il  redoutait  la  goutte.  Depuis  sa  sortie  du 
collège,  il  n'avait  cependant  pas  quitté  le  fief  paternel,  sa  vie  était  une 
éternelle  églogue,  et  nous  le  retrouvions  impotent  et  vieux,  tandis  que 
nous  nous  sentions,  nous,  ses  camarades,  pleins  de  jeunesse  et  d'ar- 
deur, après  avoir  pourtant  dépensé,  sans  trop  y  regarder,  notre  verve 
en  tous  pays. 

On  devine  quel  effroi  causait  aux  ménagères  notre  arrivée  subite. 
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Toute  la  maison  fut  bientôt  à  l'envers;  nous  entendions  du  côté  de  I:i 
cuisine  le  bruit  d'un  branle-bas  général.  Par  nialbeur,  les  munitiona 
manquaient,  et  une  des  vieilles  dames  me  conta,  avec  un  chagrin  ri- 
sible,  (jue  nous  étions  mal  tombés.  C'était  à  la  fois  samedi  et  ((uatre- 
temps.  Le  beurre  et  les  œufs  étaient  interdits  aussi  bien  que  le  rôti. 
Il  fallait  se  résigner  aux  sauces  à  l'imile,  aux  légumes  à  l'eau.  Les  ser- 
\antes  étaient  dans  une  véritable  consternation;  notre  ami  se  fàchail; 
lise  permettait,  an  sujet  du  maigre,  des  observations  voltairiennes 
qui  désolaient  les  bonnes  vieilles.  11  fallut  toute  notre  bonne  humeur 
pour  ramener  la  concorde,  et  surtout  notre;  promesse  de  rester  le  len- 
demain. Je  compris  que,  pour  nous  dédommager  de  notre  al)stinence, 
un  complotait  pour  le  jour  suivant  un  repas  homérique.  Je  ne  me  trom- 
pais pas  :  le  festin  eut  lieu,  et  nous  eûmes  quehjue  peine  à  y  survivre. 
Le  soleil,  qui  se  leva  radieux  le  lendemain,  nous  montra  un  pays 
tout  diilérenl  de  celui  que  nous  avions  parcouru  la  veille,  car  le  dépar- 
lement de  la  Corrèze  a  cela  de  particulier,  qu'il  renferme  dans  son 
étendue  les  aspects  les  plus  opposés.  On  élève,  dans  les  cantons  du  sud, 
(les  vers  à  soie,  tandis  que  dans  ceux  du  nord  végètent  uniquement 
des  bouleaux  et  des  hêtres,  ces  arbres  de  la  Sibérie.  Sans  aucune  exa- 
gération, on  peut  affirmer  qu'entre  les  landes  d'où  nous  étions  partis 
vingt-quatre  heures  auparavant  et  la  vallée  où  nous  nous  trouvions, 
la  différence  de  climat  n'est  ])as  moindre  quentre  l'Ecosse  et  la  Cata- 
logne. Autour  de  nous,  des  coteaux  couverts  de  vignes  et  darbres  à 
Iruits,  aussi  rians  que  ceux  de  la  Limagne,  étaient  baignés  dans  une 
lumière  toute  méridionale.  Les  vignerons  en  habits  de  fête,  les  jeunes 
lilles  avec  leurs  tabliers  rouges,  passaient  en  chantant  au  milieu  de  la 
verdure  et  des  fleurs.  En  dépit  du  socialisme,  la  joie  et  la  prospérité 
éclataient  partout  dans  ce  paysage.  Notre  premier  soin  fut  de  visiter 
avec  notre  gros  ami  le  jardin  et  le  verger  qui  entouraient  son  habi- 
tation. A  ma  grande  surprise,  verger  et  jardin  étaient  mal  teims  et 
t;omme  à  l'abandon.  Les  travaux  des  champs,  l'amour  des  fleurs,  les 
rafraîchissantes  récréations  qu'oIVre  la  campagne  à  ceux  que  le  séjour 
des  villes  a  lassés,  rien  de  tout  cela  n'avait  de  charme  pour  notre  cama- 
lade.  Oii  ne  jouit  que  par  comparaison,  et  le  pauvre  diable,  condamné 
;iux  mêmes  plaisirs  à  perpétuité,  ne  se  contentait  pas  de  les  trouver 
monotones,  il  les  appelait  des  ennuis.  Il  nommait  un  martyre  le  bon- 
heur après  lequel  soupirent,  non  sans  raison,  les  liabitans  de  Paris, 
llélas!  le  contraste  est  nécessaire  à  toutes  choses  en  ce  monde;  à  la 
lumière  il  faut  l'ombre,  il  faut  la  i)eine  à  côté  du  bonheur,  et  l'agita- 
tion auprès  de  la  tran(}uillilé.  Cela  rappelle  l'apologue  que  le  vieux 
l'iutarque  ]iet  dans  la  bouche  de  Thémistocle:  «  Le  jour  de  fête  eut 
dispute  avec  son  lendemain.  Celui-ci  se  plaignit  (ju'il  n'avait  pas  un 
moment  de  loisir  et  qu'il  était  accablé  de  travail,  tandis  que  le  jour 
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de  fête  n'avait  d'autre  soin  que  de  faire  jouir  tout  le  monde  à  son  ahv 
des  biens  qu'on  avait  amassés  les  autres  jours. — Tu  as  raison,  répondit 
le  jour  de  fête,  mais  si  je  n'avais  pas  été,  tu  ne  serais  pas.  »  Enfin,  pour 
revenir  à  nous,  si  notre  ami  n'eût  pas  été  aussi  lourd,  aussi  abruti, 
nous  n'aurions  pas  autant  apprécié  ce  jour-là  les  chances  heureuses 
de  notre  vie  active.  Dans  l'après-midi,  nous  abandonnâmes  le  gros 
campagnard  à  sa  torpeur,  et,  après  avoir  suivi,  par  une  belle  soirée, 
les  bords  de  la  Dordogne  et  la  magnifique  vallée  qu'elle  arrose,  nous 
arrivâmes  le  soir  à  Bretenoux,  sur  les  confins  du  Lot,  au  pied  du  châ- 
teau de  Castelnau,que  nous  comptions  visiter. 

Castelnau  est  l'un  des  plus  grandioses  de  ces  châteaux  en  ruines  qui 
couronnent  toutes  les  montagnes  dans  cette  partie  de  la  France  et  don- 
nent une  si  frappante  idée  de  la  puissance  féodale  dont  ils  restent  leS 
imposans  témoignages.  En  aucune  province,  je  crois,  on  ne  trouve  des 
traces  aussi  surprenantes  et  aussi  multipliées  du  moyen-âge.  Dans  le 
Limousin  et  dans  le  Quercy,  dont  Castelnau  défend  la  frontière,  on 
rencontre  à  cliaque  pas,  non  point  des  châteaux  de  cette  importance, 
mais  des  fiefs  à  tourelles,  des  fortins  aristocratiques  qui  rappellent  tous 
des  noms  illustres  de  la  chevalerie  française.  Chose  remarquable,  dans 
la  vicomte  de  Turenne  où  nous  étions ,  ce  ne  sont  point  les  pierres 
seules  qui  survivent,  les  familles  elles-mêmes  sont  demeurées  fidèles 
à  leur  foyer,  et  dans  la  plupart  de  ces  châteaux ,  dont  la  révolution  a 
décapité  les  tours,  vous  trouvez  sous  l'haliit  d'un  paysan,  au  milieu  de 
son  troupeau,  le  descendant  incontestable  dun  croisé  dont  l'écusson 
figure  à  Versailles.  J'ai  cité  d'Anteroches .  j'aurais  pu  rappeler  mille 
autres  noms,  s'il  ne  me  semblait  hors  de  propos  de  causer  aussi  long- 
temps blason  en  ces  jours  de  république  démocratique.  Je  veux  pour- 
tant faire  connaître  un  fait,  à  mon  sens  très  touchant,  qui  s'est  produit, 
il  y  a  quelques  années,  quand  le  roi  Louis-Philippe  eut  l'idée  peu  bour- 
geoise de  ce  musée  des  croisades  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  On  sait 
que  chaque  nom  a  été  inscrit  sur  les  murs  de  ces  salles  en  Aertu  de 
pièces  justificatives.  Ces  titres  ont  été  trouvés,  à  ce  qu'on  présume,  en 
partie  à  Livourne,  à  Gênes,  à  Venise.  C'étaient  ordinairement  d'hum- 
bles quittances  fournies,  en  terre  sainte,  par  les  chevaliers  aux  usuriers 
italiens  qui  leur  prêtaient  leurs  livres  tournois.  Eh  bien  !  les  titres  de 
noblesse  des  familles  du  Limousin  et  du  Quercy  se  sont  retrouvés  le 
plus  souvent  ensemble,  dans  la  même  caisse,  collés  les  uns  aux  autres. 
Ces  enfans  d'un  même  pays  combattaient  apparemment  sous  la  même 
bannière ,  et,  après  cinq  ou  six  siècles,  aux  lieux  d'où  ils  étaient  partis, 
on  voit  'encore,  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  leurs  donjons 
démantelés,  on  y  retrouve  leurs  descendans  pauvres,  il  est  vrai,  dé- 
chus, mais  fidèles  à  leurs  murailles,  et  unis  comme  autrefois.  «  Leurs 
pères  avaient  été  ensemble  à  la  peine,  ils  ont  été  à  l'honneur  ensemble,  » 
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cela  est  juste;  les  fils  n'ont  rien  fait  pour  la  gloire,  pour  leur  pays,  pour 
eux-mêmes,  ils  sont  misérables  et  oubliés,  c'est  juste  encore.  Ils  ne  se 
sont  pas  même  doutés  du  tapage  amusant  que  fit  à  Paris,  daps  un  cer- 
tain monde,  l'apparition  des  aristocraticiues  écussons  sur  les  murs  de 
Versailles.  Jamais  on  n'avait  vu  un  plus  terrible  déchaînement  de  co- 
lères, de  jalousies,  de  récriminations,  de  mécontentemens  et  de  dé- 
dains. 11  a  fallu  toute  la  fermeté  du  roi  et  toute  l'impartialité  sévère 
des  deux  savans  compilateurs  cliargés  de  ce  travail  pour  tenir  tête  à 
Forage.  Le  plus  divertissant  de  la  chose,  c'est  que  la  bourgeoisie,  quii 
semblait  souveraine  alors,  ne  se  plaignit  pas  contre  toute  attente,  et  le 
peui)le  approuva.  Ce  fut  la  noblesse  de  création  récente  qui  jeta  les 
hauts  cris,  qui  tenta,  pour  faire  ses  preuves,  d'inqîossibles  tours  de  force, 
et  se  vengea  par  ses  observations  dédaigneuses  de  ceux  qui  avaient 
l'insigne  honneur  de  porter  le  nom  d'un  chevalier  convaincu  d'avoir 
emprunté  quatre  francs  à  un  juif  en  Palestine.  Pendant  (juc  l'on  so 
disputait  si  aigrement  à  Paris  autour  de  la  Bibliothèciue  royale,  on 
gravait  en  lettres  d'or  le  nom  des  insoucieux  paysans  dont  j'ai  parlé. 
Ils  l'ignoraient  ou  n'y  tenaient  guère.  Comme  les  bergers  de  Virgile, 
ils  ne  connaissaient  pas  leur  bonheur,  et  leur  indifférence  faisait  bien 
en  regard  de  la  sourde  envie  et  du  dédain  mal  joué  des  grands  per- 
sonnages à  qui  ces  lauriers  semblaient  trop  verts.  Je  suis  de  ceux  qui 
trouvent  fort  ridicules,  au  siècle  où  nous  vivons,  les  passions  généa- 
logiques. 11  me  paraît  triste  de  voir  la  noblesse  de  France  s'attarder 
ainsi  dans  ces  querelles  de  préséance,  conmie  si  l'heure  n'avait  pas 
sonné  de  laisser  là,  tout  en  respectant  le  passé,  ces  irritantes  distinc- 
tions, j'admire  cha([ue  jour  davantage  cette  aristocratie  anglaise  qui 
est  si  puissante  et  si  jeune  par  son  libéralisme,  tandis  que  la  nôtre  est 
si  débile  et  si  cadu(jue,  i^race  à  la  rigueur  de  son  code,  et  je  trouve 
(|u'au  lieu  de  fouiller  dans  la  poudre  des  bibliothè([ues  pour  établir 
qu'un  de  ses  ancêtres  a  montré  bravement  dans  les  batailles  la  cou- 
ronne de  son  cimier,  mieux  vaudrait  chercher  à  se  faire  soi-même 
une  place  au  soleil  et  prouver  avant  tout  qu'on  n'a  pas  dégénéré. 
Cette  disposition  à  considérer  comme  un  mérite  |)ersonnel  et  suffi- 
sant le  mérite  de  ses  pères,  à  se  contenter  pour  toute  gloire  d'un 
écusson  gagné  par  d'autres,  est  un  des  vices  de  notre  époque,  et  je 
j)ensais  autrefois  avec  chagrin  ([u'une  seule  caste  avait  en  Fi'ance  le 
monopole  de  ces  vanités  puériles;  mais  4848  m'a  détrompé.  J'ai  vu  les 
démocrates  de  février,  je  les  ai  entendus  pîU'ler  de  leurs  ancêtres;  j'ai 
admiré  dans  l'apijartement  d'un  montîigiiard  dont  le  nom  plébéien 
semblait  exclure  toute  prétention  de  ce  genre  des  armoiries  i)einte5  sur 
tous  les  murs,  sur  tous  les  meubles,  avec  cette  profusion  significative 
d'un  Uonnne  mal  sûr  de  son  fait.  Je  sais  maintenant  (jue  cciU'  incxpii- 
cable  maladie  est  générale,  et  je  reviens,  mais  sans  enthousiasme,  .ai 
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passé.  Mieux  vaut,  à  tout  prendre,  l'original  que  la  copie,  et  l'excuse  de 
ceux  dont  les  prétentions  semblaient  trop  exclusives  a  été  fournie  par 
ces  grotesques  plagiaires  gonflés  d'envie,  de  fiel  et  de  sottise. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  gentilshommes  limousins,  parlons-en 
tout  à  notre  aise,  comme  disait  Montesquieu  d'Alexandre.  Aussi  bien  ne 
voyage-t-on  pas  pour  décrire  uniciuement  des  pierres  et  des  ruisseaux; 
l'honnne  est  quelque  chose  dans  la  nature,  et  l'on  peut  bien  consacrer 
une  page  aux  habitans  d'un  pays  qui  a  vu  naître  le  cardinal  Dubois, 
le  maréchal  Brune,  et  où  Mirabeau  (I)  passa  sa  jeunesse.  Je  disais  tout 
à  l'heure  que  l'on  rencontrait  à  chaque  pas  dans  ce  département  des 
paysans  vêtus  de  bure,  et  aussi  ignorans  que  pauvres,  qui  peuvent  tirer 
de  leur  armoire  de  noyer,  a  la  première  sommation,  les  lettres  pa- 
tentes qui  anoblirent  leurs  familles  au  w"  ou  même  au  xix"  siècle. 
Ces  hobereaux,  qui  sont  presque  tous  la  proie  des  usuriers,  qui  tout 
au  plus  peuvent  envoyer  leurs  enfans  à  l'école  communale,  savent 
très  bien  que  leurs  pères,  non  pas  dans  le  moyen-àge,  mais  il  y  a  moins 
de  cent  ans,  avaient  de  hauts  grades  dans  l'armée  et  faisaient  bonne 
figure  à  la  cour.  Ce  qui  est  surprenant,  c'est  que  leurs  aïeux  n'étaient 
pas  plus  riches  qu'eux-mêmes  et  qu'ils  trouvaient  de  quoi  devenir  des 
courtisans  poudrés  et  charmans  là  où  la  génération  actuelle  a  peine  a 
se  fournir  de  pain  et  de  sabots.  Quand  on  regarde  ces  tableaux  paille- 
tés et  chatoyans  où  la  cour  de  Versailles  nous  apparaît  au  milieu  des 
flots  de  dentelles,  de  velours  et  de  broderies,  quand  on  lit  les  mé- 
moires si  galamment  écrits  de  ces  époques  élégantes,  on  ne  se  doute 
guère  de  la  misère  profonde  que  dissimulait  ce  luxe  de  mise  en  scène. 
Il  faut,  pour  s'en  bien  convaincre,  faire  dans  les  provinces  l'inventaire 
de  ces  jeunes  seigneurs  si  insoucians  et  si  généreux;  on  s'aperçoit  alors 
que  la  plupart  d'entre  eux- jouaient  contre  la  fortune  le  dernier  écii 
de  leur  famille,  et  tel  de  ces  officiers  pleins  de  grâce  et  de  désinvolture 
ne  pouvait  pas  impunément  crever  son  cheval  ou  tacher  son  habit. 
En  Limousin  surtout,  où  la  misère  a  toujours  été  grande,  les  gentils- 
honnnes  faisaient  au  dernier  siècle  de  véritables  tours  de  force  pour 
maintenir  leur  rang.  Nous  avons  vu  d'où  était  parti  le  comte  d'Ante- 
roches,  et  je  rencontre  par  hasard  dans  un  vieux  livre  de  comptes  quel- 
ques pages  écrites  à  la  môme  époque  par  un  autre  officier  limousin, 
son  compagnon  d'armes.  Ces  lignes  familières,  que  nul  ne  devait  lire, 
donnent,  à  mon  sens,  un  aperçu  frappant  de  la  gêne  où  vivait  alors  la 
noblesse  des  provinces.  Il  est  bon  quelquefois  de  jeter  un  coup  d'œil 
dans  les  coulisses  de  l'histoire;  écoutons  la  confession  intime  de  ce 
gentilhomme  qui  représentait  une  des  plus  anciennes  familles  du  pays. 
«  Nous  étions  sept  frères,  quand  mon  père  mourut  le  18  avril  1747. 

(1)  Au  château  du  Saillant.  \ 
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Il  avait  fait  son  testament.  On  fit  l'invent.ure  du  mobilier,  qui  eonsis- 
tiit  on  (juatre  mauvais  lits,  un  peu  de  vaisselle  d'étain,  quatre  couverts 
d'argent  que  ma  mère  réclamait  et  très  peu  de  linge,  plus  deux  vieux 
habits  de  mon  père,  sa  montre  d'argent  et  cinquante  louis  en  or.  Nons 
étions,  mes  frères  et  moi,  dans  un  état  attendrissant,  manquant  de 
tout,  à  peine  vêtus,  mangeant  ce  que  nous  pouvions,  et  par  bonheur 
ayant  trouvé,  à  défaut  de  précepteur,  quelques  ressources  dans  notre 
oncle  de  Chalusset.  » 

Voilà  le  point  de  départ.  Croyez-vous  que  ce  jeune  homme  ainsi  élevé 
sera  un  ignorant,  —  vous  vous  tromperiez,  —  et  qu'il  se  contentera  de 
cultiver  au  fond  de  sa  province  son  champ  ou  son  jardin  :  —  il  n'y  pense 
même  pas.  Continuons  :«Le  comte  de  Laqueille,  colonel  du  régiment  de 
Nice,  proche  parent  du  manjuis  d'Ambrugeac,  notre  oncle,  cherchait 
des  gens  de  qualité.  11  ne  s'embarrassait  pas  de  la  fortune.  Je  fus  nommé 
lieutenant  dans  son  régiment  et  je  le  joignis  au  printemps.  Ma  mère 
me  donna  les  deux  vieux  chevaux,  ils  valaient  au  plus  Aingt-cjuatn* 
livres  chacun  :  c'étaient  les  véritables  montures  d'un  GasCon.  Mon  do- 
mestique avait  un  vieil  accoutrement  de  mon  père.  J'en){)ortai  six  chi- 
mises,  une  suite  assortie  et  treize  louis.  Ma  route  me  coiita  peu  de 
chose,  ayant  l'étape  de  Clermont  jusqu'à  Aire.  »  Voilà  comment  e(.^ 
jeunes  gens  partaient,  et  voulez-vous  voir  comment  ils  se  compor- 
taient? Notre  gentilhomme  avec  son  mince  équipage  fait  en  Allemagne 
la  can)])agne  de  J749.  Voici  ce  qui  lui  arrive  dans  les  environs  de  Ko- 
zendal  le  4  i  mars.  «  ...  La  déroute  commençait,  et  je  reçus  a  la  fois 
un  coup  de  sabre  sur  la  tète,  un  coup  de  lance  dans  le  genou,  el  dans 
la  poitrine  un  coup  de  feu  (jui  me  traversa  bravement  de  part  (  n  pari. 
Je  restai  sur  pied,  la  fureur  me  soutenait;  je  ne  voulais  pas  voir  fuir 
mon  piquet;  mais  toutes  exhortations  furent  inutiles,  el  mes  soldats 
nie  passèrent  sur  le  corps.  J'avais  alors  quatorze  ans  :  c'est  le  temps 
de  ma  vie  où  j'ai  eu  le  moins  de  penchant  à  vivre.  Je  coiiseîvai  tout 
mon  sang-froid.  En  me  relevant,  je  me  trouvai  entre  les  mains  d'une 
iiorde  de  pandours;  il  n'y  avait  rien  à  espérer  de  ces  drôles  qui  a\  aient 
connnis  dans  le  courant  de  la  guerre  une  foule  de  cruautés  (jui  leur 
avaient  été  bien  rendues.  Mon  âge  et  ma  taille  leur  montrait  ni  asse/> 
(|ue  jetais  officier;  je  brisai  mon  épée  pour  éviter  le  désagrénjcul  dètre 
désarmé  par  cette  canaille;  mais  j'avais  une  veste  écarlate  avec  un  petit 
galon  d'or  qui  les  séduisit,  etc.  » 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  conter  plus  au  long  les  aventures,  ()ourtant 
fort  intéressantes,  de  cet  officier  imberbe,  qu'on  dépouille,  (jue  l'on  at- 
tache mourant  sur  un  cheval,  qui  parle  couramment  latin  au  chirur- 
gien allemand  qui  le  panse,  et  (jni,  six  mois  après,  de  retour  c  ri  France, 
répond  d'un  ton  hautain  à  M.  le  duc  d'Aiguillon,  qui  refusait  de  luir 
donner  de  1  avancement,  :  «  Utç  (jue  \v\ii  no  voulez  pas  écoukr  la  jus- 
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tice  et  la  vérité,  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  »  Et  il  donna  cavalièrement 
sa  démission.  J'ai  voulu  simplement  montrer,  par  cet  exemple  pris  au 
hasard,  quelle  sève  avait  encore  cette  noblesse  apauvrie,  et  quel  abîme 
sépare  les  pères  de  leurs  enfans.  Un  collégien  de  quatorze  ans,  quelle 
figure  ferait-iraujourd'hui  en  tête  d'une  compagnie,  quellatin  parle- 
rait-il en  pays  étranger,  quelle  attitude  serait  la  sienne  en  face  d'un 
grand  ministre?  Notre  gros  ami  que  nous  venions  de  quitter,  quel 
rôle  eût-il  joué  à  côté  de  ce  petit  officier  élevé  dans  un  village  voisin 
d'Egletons?  Avec  la  conscience  du  devoir  et  l'enthousiasme  du  passé, 
nous  avons  perdu  cette  énergie  native  et  ce  noble  orgueil  oii  nos  pères 
puisaient  leur  héroïsme.  Pour  acquérir  ce  qui  leur  manquait,  nous 
avons  sacrifié  le  trésor  qui  les  faisait  riches  malgré  leur  pauvreté,  la  foi, 
qui  seule  produit  des  miracles. 

Je  reviens  à  Gastelnau,  et  je  déclare  que  jamais  montagne  ne  porta  un 
château  de  mine  plus  féodale.  Au-dessus  d'une  immense  vallée  où  la  Dor- 
<logne  se  déroule  majestueusement  au  milieu  des  prairies  en  fleurs  et  des 
champs  jaunis  par  le  soleil,  que  l'on  se  figure  sur  le  haut  d'un  rocher, 
entre  la  terre  et  le  ciel,  un  château  grand  comme  une  ville  entière, 
(Construit  en  pierre  rouge  comme  de  la  sanguine,  des  tours  énormes 
profilant  sur  l'azur  leurs  silhouettes  sombres  échancrées  par  le  temps, 
des  murs  crénelés  sur  lesquels  sont  poussés  de  gros  chênes,  des  nuées 
de  corbeaux  et  d'oiseaux  de  proie  tournoyant  dans  les  airs,  un  silence 
de  mort  pesant  sur  ce  paysage  :  voilà  Gastelnau.  Il  est  vrai  que  toutes 
les  descriptions  de  châteaux  ressemblent  à  celle-ci,  et  pourtant  Gas- 
telnau est  un  monument  exceptionnel.  Il  est  plus  entier,  plus  complet, 
mieux  conservé  qu'aucun  manoir  que  j'aie  visité  :  non-seulement  la 
charpente  et  les  toits  sont  encore  debout,  mais  dans  l'intérieur  les 
boiseries  sculptées,  les  planchers,  les  dorures,  les  peintures  même^ 
tout  est  à  sa  place.  Le  propriétaire  actuel  n'a  pas  dégradé,  il  faut  lui 
rendre  cette  justice  et  lui  pardonner  pour  cette  raison  la  raideur  sin- 
gulière avec  laquelle  il  interdit  quelquefois  l'accès  de  son  château.  Les 
vastes  cours  sont  jonchées  de  ronces,  d'orties,  de  sureaux,  de  menthes 
sauvages  :  cette  sombre  végétation  répand  une  odeur  acre  qui  vous 
Saisit  et  vous  attriste  tout  d'abord.  La  flore  des  ruines  et  des  cime- 
tières est  la  même,  et  rien  ne  ressemble  plus  à  un  tombeau  qu'une 
maison  déserte.  Ge  retour  mélancolique  sur  soi-même  que  la  solitude 
inspire,  je  ne  l'ai  jamais  ressenti  plus  vivement  que  dans  ces  murs 
sinistres,  d'où  les  habitans  semblent  à  peine  sortis.  Dans  cette  galerie 
grandiose  qui  traverse  le  château  dans  toute  sa  longueur  et  aboutit  à 
un  vaste  balcon  de  pierre  d'où  l'on  domine  une  des  plus  riantes  val- 
lées de  France,  rien  ne  manque,  sinon  les  tableaux;  les  patriotes  in- 
telligens  de  93  les  ont  volés  :  ils  les  ont  fait  bouillir  pour  en  confec- 
tionner des  chemises.  On  pourrait  s'établir  demain  dans  ces  chambres 
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dorées,  OÙ  l'on  surprend  à  l'iniproviste  les  usages  d'un  autre  siècle; 
on  est  tenté  d'y  chercher  dans  la  poussière  la  trace  récent,e  des  der- 
niers hahitans,  d'écouter  si  le  bruit  de  leurs  pas  ne  retentit  point  danti 
la  pièce  voisine.  Un  raffiné  passerait  tout  à  coup  dans  l'ombre  avec 
ses  bottes  garnies  de  dentelles,  ses  éperons  d'or  et  son  feutre  relevé; 
on  en  serait  peu  surpris,  et  c'est  sous  cette  forme  que  l'on  se  repré- 
sente les  hôtes  de  Castelnau.  Bien  que  la  construction  première  du 
château  remonte  au  xi"  siècle,  on  ne  retrouve  guère  l'empreinte  de 
cette  époque,  sauf  dans  les  fresques  naïves  de  la  chapelle;  le  reste  a 
été  refondu  ou  reconstruit  plus  tard.  Tout  révèle  ce  temps  indécis  dt* 
Louis  Xlll ,  où  l'architecture  avait  tout  à  la  fois  perdu  les  imposantes 
proportions  du  moyen-àge  et  oublié  l'art  délicat  de  la  renaissance; 
cependant  tout  est  large,  vaste  Bt  fort  :  cent  chevaux  vivraient  à  l'aise 
dans  les  écuries  voûtées,  des  bataillons  entiers  pourraient  manœuvrer 
dans  les  cours,  s'embusquer  sur  les  murs;  les  citernes  sont  inimenses, 
les  caveaux  sans  fin ,  et  j'imagine  qu'aux  jours  de  trêve,  dans  ces  lon- 
gues galeries,  bien  des  châtelaines  promenaient  leurs  dentelles  de 
Matines,  leurs  essaims  de  pages  enrubannés,  et  miraient  dans  les  glaces 
de  Venise  ces  belles  têtes  hautaines,  ces  cheveux  bouclés  et  ces  sou- 
rires vainqueurs  pour  lesquels,  en  ces  jours  de  chevalerie  expirante, 
on  savait  encore  combattre  et  mourir.  Le  xvn«  siècle  a  été  le  dernier 
siècle  des  femmes,  M.  Cousin  a  eu  raison  de  le  dire  et  de  le  montrer  si 
bien  (1).  Elles  sont  l'ame  de  cette  époque  galante  et  guerrière  don} 
on  redira  long-temps  l'étourdissante  histoire.  11  est  passé  le  temps 
de  ces  vaillans  coups  d'épée,  de  ces  intrigues  folles,  de  ces  amours 
changeans,  de  ces  duels  sans  trêve,  où  l'on  jouait  chaque  matin  sa 
tête  contre  un  sourire,  où  M™"  de  Chevreuse  combattait  Richelieu. 
L'ambition  et  l'amour  ne  donnent  plus  ces  grands  vertiges  qui  ont  bou- 
leversé tout  un  siècle  :  nous  luttons  maintenant  pom*  des  balles  de 
coton  ou  des  tonneaux  d'opium ,  et  peut-être  nos  discussions  profite- 
ront-elles mieux  à  l'avenir  que  les  dernières  luttes  de  la  féodalité; 
mais,  quand  on  visite  ces  grands  débris  où  le  passé  semble,  comme 
à  Castelnau ,  respirer  encore,  on  n'a  pas,  si  bon  patriote  que  l'on  soit, 
d'enthousiasme  pour  la  France  actuelle. 

Castelnau  avait  pour  moi  un  attrait  particulier  dont  je  dirai  deux 
mots.  Il  est  rare  que  l'on  soit  exclusivement  de  son  temps;  chacun  a 
dans  le  passé  un  idéal  et  comme  une  seconde  patrie.  Certaines  épo- 
ques ont  le  privilège  d'attirer  surtout  notre  pensée,  et  il  semble  (|u'elle 
s'y  trouve,  en  y  retournant,  dans  un  pays  bien  connu.  Sans  croire 
précisément  à  la  transmigration  des  âmes,  on  peut  par  instans  se 

(1)  Voir  les  Femmes  du  dix-septième  siècle  d;ms  hi  Revue  dei  Deux  Mondes  du 
15  janvier  1844. 


-440  REVUE   DES    DEUX   MONDES. 

figurer  qu'on  a  vécu  jadis  d'une  autre  vie,  qu'on  a  accompli  ailleurs 
une  destinée  toute  différente,  et  l'on  surprend  en  soi  certaines  habi- 
tudes prises  on  ne  sait  où ,  qui  résistent  absolument  à  notre  condition 
nouvelle.  N'avez-vous  pas  remarqué  que  tel  de  vos  amis  semblait  tout 
dépaysé  dans  la  \ie  qui  lui  était  faite?  Pour  mon  compte,  j'ai  connu 
des  Français  qui  étaient  de  véritables  Turcs,  des  grands  seigneurs  qui 
ressemblaient  à  des  cuistres,  et  de^  grandes  dames  tout  étonnées  de 
n'être  plus  des  grisettes;  enfin  les  mémoires  et  les  débris  du  xvu*  siècle 
ont  réveillé  de  tout  temps  en  moi  des  émotions  si  vives,  que  je  m'i- 
magine parfois  avoir  vu  ces  époques.  Mes  compagnons  de  voyage,  à 
qui  je  voulus  faire  part  de  cette  idée  et  des  souvenirs  que  je  gardais 
du  siège  de  Perpignan,  poussèrent  de  tels  éclats  de  rire,  que  les  voûtes 
silencieuses  de  Castelnau  en  retentirent.  J'insistai  et  je  les  questionnai 
à  leur  tour.  Le  plus  jeune  d'entre  eux,  celui  que  j'ai  nommé  le  bro- 
canteur, était  un  garçon  original  et  spirituel,  sans  convictions  arrêtées, 
superstitieux  et  sceptique,  humble  serviteur  de  ses  fantaisies,  indolent 
et  voluptueux;  il  me  répondit  :  —  Je  suis  un  Grec  du  Bas-Empire.  — 
Le  second  déclara  qu'il  était  un  Romain  des  temps  héroïques.  Celui-là 
était  sorti  fruit  sec  de  l'école  polytechnique.  Tout  différent  du  pre- 
mier, il  renfermait  sa  vie  dans  un  cercle  de  fer;  il  faisait  toute  chose 
géométriquement;  ses  plaisirs  eux-mêmes,  il  les  soumettait  à  des 
règles  algébriques,  et,  tout  en  raisonnant  avec  une  rectitude  mathé- 
matique, il  arrivait  rigoureusement  sur  toutes  les  questions  de  ce 
monde  aux  conclusions  les  plus  absurdes.  Combien  n'en  connaissons- 
nous  pas  de  cette  famille  et  de  ce  caractère!  Du  reste,  c'était  un  sage  : 
il  visait  au  stoïcisme. — Entre  nous  deux,  lui  disait  gaiement  le  Grec 
du  Bas-Empire,  il  y  a  cette  différence,  que  tu  passes  ta  vie  à  lutter 
contre  tes  passions,  et  moi  à  déplorer  de  n'avoir  pas  des  passions  plus 
violentes,  et  en  plus  grand  nombre,  pour  me  donner  la  joie  de  les 
satisfaire.  Pendant  que  nous  discutions  ainsi,  notre  troisième  com- 
pagnon, assis  sur  le  rebord  d'une  croisée,  contemplait  paisiblement  le 
majestueux  paysage  qui  se  déroulait  sous  nos  yeux.  Je  lui  adressai  la 
même  question;  il  me  considéra  un  instant  avec  une  gravité  imper- 
turbable, puis,  soufflant  par  le  nez  la  fumée  de  son  cigare,  il  haussa  les 
épaules,  et  se  retourna,  sans  mot  dire,  vers  le  paysage.  Il  avait  raison, 
et  c'était  le  meilleur  d'entre  nous. 

Si  Castelnau  était  célèbre  dans  l'histoire,  je  serais  impardonnable 
d'avoir  si  long-temps  divagué,  mais  ce  beau  château  n'a  pas  d'annales. 
On  sait  que  les  états  du  Quercy  s'y  réunirent  dans  le  xv^  siècle;  on  ra- 
conte que  le  dernier  des  Armagnac  y  fut  étranglé  le  jour  de  sa  nais- 
sance, et  c'est  une  erreur.  11  est,  au  contraire,  constant  que  ce  crime 
fut  accompli  à  Castelnau-Montmirail  et  non  point  à  Castelnau  de  Bre- 
tenoux.  On  sait,  et  voilà  tout,  qu«  c«s  grands  murs  appartinrent  aux 
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Caylus,  dont  les  desccndans  prirent  le  nom  de  Clermont-Lodève.  Les 
ducs  de  Lnynes  en  héritèrent  plus  tard.  Ils  ont  commis,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, la  faute  de  vendre  pour  quelques  milliers  de  francs  ce  monument 
imposant,  qui  parlait  si  haut  et  si  bien  du  temps  de  Marie  de  Rohan, 
temps  dont  ils  doivent  tenir  plus  que  personne  à  conserver  les  débris. 
Le  propriétaire  actuel,  M.  de  Tessieu,  n'a  pas  le  même  intérêt  à  réparer 
ces  vieux  murs;  il  se  propose,  au  contraire,  de  les  démolir,  si  la  com- 
mission des  monumens  histori(|ues  refuse,  comme  il  est  probable,  d'en 
faire  l'acquisition.  Déjà  le  vent  traverse  en  sifflant  les  crevasses  du 
donjon,  la  pluie  s'infiltre  dans  les  chambres  dorées;  nous  verrons 
tomber  ces  vastes  murailles,  et  avec  Castelnau  disparaîtra  la  ruine  la 
plus  mélancolique,  la  plus  grandiose  du  centre  de  la  France. 

A  trois  lieues  de  Castelnau,  et  à  peu  de  distance  de  la  ville  de  Saint- 
Ceré,  s'élève,  au  milieu  des  peupliers  et  des  prairies,  dans  une  fraîche 
vallée,  un  autre  château  plus  modeste  dans  ses  proportions,  mais  infi- 
niment supérieur  au  point  de  vue  de  l'art  :  c'est  Montai.  Montai,  où 
nous  nous  rendîmes  le  soir  même,  est  un  bijou  exquis  et  ignoré  de  la 
renaissance.  Jamais  sculpteur  amoureux  ne  fouilla  d'une  main  plus 
délicate  les  murs  d'un  plus  joli  château.  Montai  est  brodé  du  haut  en 
bas,  à  l'extérieur  et  au  dedans,  comme  l'Alhambra.  Pour  plus  de  res- 
semblance, le  temps,  au  lieu  de  noircir  ces  murs  flanqués  de  tourelles, 
les  a  revêtus  d'une  teinte  rosée  que  Ion  peut  comparer,  sans  trop 
d'exagération,  ta  cette  nuance  tant  vantée  que  le  sable  du  Jenil  a  donnée 
au  stuc  des  Mores.  Ce  château  a  été  construit  vers  1520.  Au-dessous 
des  médaillons  en  demi-relief  ({ui  se  détachent  sur  le  mur,  du  côté  de 
la  cour,  règne  une  large  frise,  du  plus  élégant  dessin,  de  l'exécution  la 
plus  ex(juise,  et  dans  cette  frise  on  remarque  de  distance  en  distance 
ces  deux  lettres  entrelacées  R.  I.,  qui  ont  de  tout  temps  fort  intrigué 
les  arcliéologues  indigènes.  J'en  trouve  dans  les  annuaires  du  Lot  les 
interprétations  les  plus  diverses  et  les  plus  divertissantes.  Rien  ne  dé- 
passe la  hardiesse  d'imagination  d'un  savant  de  province.  Sur  cette 
mystérieuse  inscription,  on  a  fait  des  sonnets  et  des  romans.  Pas  un 
cx)llégien  du  pays,  un  peu  fort  en  narration  française,  ne  s'est  dispensé 
d'envoyer  au  journal  de  la  localité  un  feuilleton  sur  ces  lettres  a?nou- 
rcuses.  J'en  suis  bien  fâché,  mais  R.  l.  cela  veut  dire  simplement 
Robert  et  Jeanne,  Robert  de  Montai  et  Jeanne  de  Ralzac,  qui  ont  fait 
construire  le  château.  «  Le  vrai  est  comme  il  peut,  a  dit  M""*  de  Staël, 
son  seul  mérite  est  d'être  ce  qu'il  est.  »  Du  reste,  la  jeunesse  (juerci- 
noise  aurait  l'imagination  bien  engourdie,  si  ce  castel  charmant  et 
triste  ne  lui  inspirait  pas  des  légendes.  Honte  au  cœur  de  vingt  ans 
qui  ne  rêverait  pas  dans  ces  murs  coquets  une  élégante  jeune  fille,  dé- 
laissée ou  captive,  toute  une  histoire  amoureuse  avec  la  confidente 
obhgée  et  le  page  assorti?  Ces  deux  mctts  plus  d'espoir!  qu'on  voit  en- 
tc>;e  ix.  29 
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core  gravés  sous  la  fenêtre  la  plus  élevée  de  Montai,  sont  bien  faits 
d'ailleurs  pour  exciter  au  dernier  point  la  curiosité  que  toute  habita- 
tion déserte  inspire.  Il  faut  être  très  indulgent  pour  les  légendes;  ces 
amoureuses  histoires  que  les  rêveurs  prêtent  aux  ruines  sans  annales, 
sur  lesquelles  planent  l'incertitude  et  le  mystère,  ont  toujours  quelque 
chose  de  touchant,  et  je  plains  ceux  qui  les  dédaignent.  Montai  devait 
avoir  sa  ballade,  la  voici,  et  pas  un  habitant  du  centre  de  la  France  ne 
permettra  qu'on  en  conteste  l'authenticité. — Rose  de  Montai  aimait  le 
sire  de  Castelnau,  et  le  sire  de  Castelnau  aimait  Rose  de  Montai;  mais 
il  partit  pour  l'armée,  et  au  retour  la  tendresse  du  beau  sire  sembla 
refroidie,  ses  visites  devinrent  plus  rares.  Tristement  accoudée  à  la 
fenêtre  la  plus  haute  du  château  de  son  père,  la  belle  Rose  passait  ses 
jours  les  yeux  mélancoliquement  fixés  sur  la  route  de  Castelnau.  Son 
malheur  était  plus  grand  encore  qu'elle  ne  pensait;  bientôt  elle  apprit 
que  son  amant  lui  était  infidèle.  D'abord  elle  refusa  de  le  croire,  elle 
l'aimait  tant!  mais,  hélas!  un  matin  qu'elle  était  à  son  observatoire, 
elle  vit  passer  au  loin,  se  dirigeant  vers  Rretenoux,  une  brillante  caval- 
cade :  le  sire  de  Castelnau  allait  épouser  Laure  de  Montmirail:  il  con- 
duisait à  l'autel  sa  jeune  fiancée.  —  Plus  d'espoir!  sécria  Rose,  et  elle 
se  jeta  par  la  fenêtre.  —  On  grava  pieusement  sur  la  pierre  les  der- 
nières paroles  de  l'infortunée,  et  le  souvenir  de  son  amour,  conservé 
d'âge  en  âge,  fait  encore  rêver  toutes  les  jeunes  filles  des  environs;  il 
inspire  même  de  tendres  élégies  aux  plus  doctes  personnages.  M.  Del- 
pon,  ancien  député,  dans  un  ouvrage  statistique  et  sérieux  sur  le  Lot. 
publié  il  y  a  peu  d'années,  oublie  ses  chiffres  en  parlant  de  Montai,  et 
il  s'écrie  douloureusement  :  «  Ce  château  inspire  moins  d'intérêt  par 
ses  sculptures  variées  à  l'infini  que  parce  qu'il  vit  la  mort  d'une 
amante  délaissée,  après  avoir  retenti  de  ses  tristes  soupirs.  »  Quant  aux 
annuaires  du  département,  ils  jettent  chaque  année  des  fleurs  sur 
cette  tombe,  qui  donne  un  reflet  romanesque  à  l'histoire  du  pays.  Il 
faut  que  je  mette  un  terme  à  ces  sanglots.  Rose  de  Montai  est  morte 
à  quatre-vingts  ans,  entourée  de  ses  enfans,  de  ses  petits-enfans,  et 
le  plus  paisiblement  du  monde.  Qu'on  se  le  dise.  Elle  avait  épousé 
François  des  Cars,  baron  de  Merville,  grand  sénéchal  de  Guyenne,  et, 
en  raison  de  cette  alliance,  cette  famille  a  porté  depuis  accolées  à  ses 
armes  les  armes  de  Montai.  Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les  parche- 
mins de  la  Bibliothèque  nationale,  où  je  cherchais,  pour  l'offrir  aux 
lecteurs  de  la  Bévue,  la  légende  de  Rose.  J'en  suis  bien  fâché  pour  le 
Lot;  mais  cela  est  ainsi.  L'histoire  ne  se  fait  jamais  faute  de  jouer  de 
pareils  tours  à  ces  ballades  naïves  qui  plaisent  à  tous,  qui  ne  nuisent 
à  personne,  et  qu'elle  ne  remplace  pas. 

Au  reste,  s'il  faut  en  juger  par  les  myriades  d'inscriptions  au  crayon 
ou  au  canif  qui  émaillent  les  murs  de  Montai,  ces  murs,  à  défaut  des 
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amours  de  Rose,  pourraient  conter  encore  de  doux  mystères.  On  y  lit  de 
tous  côtés  :  Que  j'aime  Ferdinand!  ou  Pierre!  ou  Léonard!  on  Joseph! 
et  l'on  signe  Julie,  Mariette  ou  Euphrosine.  Des  cœurs  entrelacés,  des 
dates  bienheureuses  servent  d'illustrations  à  ces  aveux  sans  voiles,  et 
il  est  de  toute  évidence  que  la  jeunesse  de  Saint-Ceré  prend  Montai 
pour  Cytlière.  Il  est  fâcheux,  il  est  incompréhensible  que  ce  château, 
tjui,  je  le  répète,  est  un  chef-d'œuvre,  soit  ainsi  abandonné.  Je  conçois 
que  M.  le  duc  de  Luynes  laisse  Castelnau  s'écrouler  :  ses  proportions 
féodales  ne  vont  plus  aux  fortunes  actuelles,  et  le  riche  propriétaire  de 
Dampierre  se  ruinerait  à  restaurer  ce  donjon;  mais  Montai  est  petit  et 
com.plet;  hors  les  meubles,  rien  n'y  manque.  Un  modeste  républicain 
ne  s'y  trouverait  pas  trop  au  large.  Enfin  ce  château,  qui  coûterait  as- 
.surément  un  million  à  construire,  a  été  acheté,  il  y  a  peu  d'années. 
45,000  francs,  y  compris  les  terres  qui  en  dépendent,  et  qui  raitportent. 
dit-on,  12  ou  1,500  francs.  11  est  encore  à  vendre;  avis  à  ceux  qui  sont 
en  quête  d'une  villégiature. 

Notre  ami  le  brocanteur  ne  pouvait  se  décider  à  quitter  cette  de- 
meure charmante.  Il  s'était  paresseusement  couché  dans  un  grand  sa- 
lon sur  une  épaisse  litière  de  paille  de  maïs  dont  les  dalles  étaient  jon- 
chées. La  nuit  venait,  et  il  restait  en  contemplation  devant  une  belle 
cheminée  de  pierre,  sur  laquelle  dormait  depuis  des  siècles  un  grand 
cerf  sculpté.  11  évoquait  le  souvenir  de  Diane  de  Poitiers,  qui  semblait 
avoir  ouldié  là  cette  jolie  bête  dont  Jean  Goujon  faisait  sa  compagne. 
Dans  l'ombre  croissante,  il  voyait  passer  le  siècle  des  élégantes  amours, 
et  ces  souvenirs  le  mettaient  fort  en  train  de  suivre  les  conseils  de 
Marot  : 

Plus  tost  que  tard  ung  amant,  s'il  est  saige, 
Doit  à  sa  dame  en  pelit  de  langaige 
Dire  son  cas,  et  puis  s'il  apperçoit 
Qu'il  perd  son  temps  et  qu'amour  le  déçoit, 
Quitte  tout  là,  cherche  ailleurs  advantage. 

Marot,  selon  notre  ami,  avait  dû  venir  à  Montai.  Rien  n'est  plus  pro- 
bable en  eflét,  car  Marot,  comme  on  sait,  était  du  Lot.  11  naquit  à  Ca- 
liors,  et  c^est  assurément  la  plus  grande  illustration  de  cette  petite 
ville,  bien  que  M.  Catbala-Coturt>,  dans  son  Histoire  du  Quercy  (t),  pré- 
tende que  César,  en  voyant  Gahors,  fut  si  surpris  de  son  étendue  et  de 
sa  magnificence,  qu'il  s'écria  :  —  Ali!  je  vois  une  seconde  Rome!  J'ai 
voulu  citer  cette  phrase.  Pas  un  historien  gascon  ne  trouvera  mieux. 
Marot,  pour  en  revenir  à  lui,  peut  avoir  composé  dans  ce  château  (juel- 

(1)  Les  étymologistes  prétendent  que  Quercy  vient  du  mot  latin  quercus  (chêne),  et 
que  ce  nom  a  été  donné  à  cette  partie  de  la  France  en  raison  des  forets  de  chênes  qui 
la  couvraient. 
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qucs-unes  de  ces  rimes  faciles  que  nous  y  récitions  trois  siècles  plus 
tard.  Nous  faisions  des  conjectures  à  ce  sujet,  quand  le  bruit  des  sa- 
t)ols  pesans  de  la  fermière  de  Montai,  qui  grimpait  les  escaliers  quatre 
à  quatre,  mit  fin  à  nos  poétiques  controverses.  La  bonne  femme  s'in- 
quiétait de  la  prolongation  de  notre  séjour  dans  ces  salles  abandon- 
nées.—  Il  est  nuit,  nous  cria-t-elle  d'un  ton  aigre,  que  pouvez-vous 
faire  ici? 

—  Ce  que  j'y  fais,  dit  le  brocanteur  en  s'avançant  vers  elle  avec  une 
galanterie  qui  nous  fit  poulTer  de  rire, 

Cherchant  plaish",  je  meurs  du  mal  d'aymer. 
Et  tout  pour  vous,  dame  au  cœur  très  amer. 

—  De  quoi  parlez-vous?  interrompit  la  fermière. 

—  De  Marot. 

—  11  est  notaire,  reprit-elle,  vous  le  trouverez  à  Saint-Ceré;  mais  il 
est  temps  de  partir.  La  bonne  femme  songeait  au  propriétaire  de  Mon- 
tai. H  fallut  obéir,  et  nous  nous  mîmes  en  niarcbe  en  riant  des  cita- 
lions  continuelles  de  notre  ami  qui  savait  son  Marot  à  merveille  : 

D'aller  à  pied,  très  illustre  seigneur. 
Lassé  je  suis,  car  profit  ni  honneur 
N'y  puis  avoir 

Et  suis  tant  las  que,  sans  mentir. 

Je  n'ai  jambe  qui  ne  me  tremble,  etc. 

Le  soir,  enfin,  nous  continuâmes  dans  une  sombre  auberge,  remplie 
de  rouliers  un  peu  ivres,  nos  dissertations  sur  le  siècle  de  Benvenuto, 
du  Priinalice,  de  Diane  et  du  roi  chevalier. 

An  lieu  de  décrire  l'auberge  oii  nous  étions,  je  laisserai  parler  La 
Fontaine;  le  grand  poète  a  fait  le  voyage  de  Limousin,  et  sa  prose  conso- 
lera de  la  mienne.  Dans  une  lettre  inédite  publiée  récennnent  et  écrite 
de  Limoges  en  1063,  je  trouve  une  description  d'auberge  à  laquelle, 
ai)rès  deux  siècles  de  progrès,  il  n'y  a  rien  à  retrancher,  rien  à  ajouter; 
les  hôtelleries  du  centre  de  la  France  y  sont  peintes  de  main  de  maître: 
«  Dispensez-moi,  vous  qui  êtes  propre,  de  vous  en  rien  dire.  On  place, 
en  ce  pays-là,  la  cuisine  au  second  estage;  qui  a  une  fois  veu  ces  cui- 
sines n'a  pas  grande  curiosité  pour  les  sausses  qu'on  y  appreste.  Ce  sont 
gens  capables  de  faire  un  très  mescliant  mets  d'un  très  bon  morceau-. 
Quoi(}uc  nous  eussions  choisi  la  meilleure  liostellerie,  nous  y  bûmes 
du  vin  à  teindre  les  nappes,  et  qu'on  appelle  comnmnément  la  trom- 
perie de  Bellac.  Ce  proverbe  a  cela  de  bon  que  Louis  Xlll  en  est  l'au- 
teur. »  Il  paraîtrait,  malgré  tout,  que  le  grand  poète  ne  fut  pas  trop 
révolté,  car,  dans  ce  taudis,  il  ne  dédaigne  pas  de  mettre  ses  contes  ci» 
action;  il  ajoute  gaiement  :  «  Uien  ne  m'auroit  plu,  sans  la  lillc  du 
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logis,  jeune  personne  et  assez  jolie.  Je  la  cajeolay  sur  sa  coiffure;  c'es- 
toit  une  espèce  de  cale  à  oreilles  des  plus  mignonnes  et  bordi^e  d'un 
galon  d'or  large  de  trois  doigts.  La  pauvre  fille,  croyant  bien  faire,  alla 
aussitôt  quérir  sa  cale  de  cérémonie  pour  me  la  montrer.  Passé  Cha- 
vigny,  on  ne  [)arle  quasi  plus /ra/if au;  cependant  cette  personne  m'en- 
tendit sans  beaucoup  de  peine;  les  fleurettes  s'entendent  partout  pays, 
et  ont  cela  de  commode,  qu'elles  portent  avec  elle  leur  trucheman. 
Tout  meschant  qu'estoit  notre  giste,  je  ne  laissay  pas  d'y  avoir  une 

nuit  fort  douce »  Le  lendemain,  son  humeur  est  moins  noire;  il 

parle  du  Limousin  sur  un  autre  ton  :  «  N'allez  pas  vous  figurer  que  ce 
pays  soit  malheureux  et  disgracié  du  ciel  comme  on  se  le  figure.  Je 
vous  donne  les  gens  de  Limoges  pour  aussi  fins  et  aussi  polis  que  le 
peuple  de  France  :  les  hommes  ont  de  l'esprit  dans  ce  pays-là  (il  écri- 
vait six  ans  avant  M.  de  Pourceaugnac],  et  les  femmes  ont  de  la  blan- 
cheur; mais  leurs  costumes,  façon  de  vivre,  préoccupations,  compli- 
ments ne  me  plaisent  point.  C'est  dommage  que...  n'y  ait  point  été 
mariée;  quant  à  mon  égard  : 

«  Ce  n'est  plus  un  plaisant  séjour; 
J'y  trouve  aux  mystères  d'amour 
Peu  de  savants,  force  profanes; 
Peu  de  Phylis,  beaucoup  de  Jeanncs, 
Peu  de  muscat  de  Saint-Mesmin, 
Force  boisson  peu  salutaire, 
Beaucoup  d'ail  et  peu  de  jasmin  : 
Jugez  si  c'est  là  mon  allaire.  » 

Après  une  nuit  moins  romanesque,  le  lendemain  au  point  du  jour, 
je  gravissais  péniblement,  au  milieu  des  vignes,  la  montagne  qui  do- 
mine Saint-Ceré,  et  que  couronnent  les  ruines  pittoresques  des  Jours 
de  Saint-Lauîient.  La  matinée  était  fraîche  et  pure,  le  soleil  brillait  sur 
les  feuilles  humides,  des  volées  d'oiseaux  enivrés  par  le  raisin  babil- 
laient dans  les  haies,  les  merles  sifflaient  à  l'envi  dans  les  sorbiei-ï^ 
couverts  de  leurs  baies  rouges,  et  une  caille  mêlait  à  ces  gazouil- 
lemens  divers  ses  trois  notes  argentines.  Quelques  moutons  chétifs, 
poussés  par  un  berger  en  guenilles,  suivaient  devant  moi  le  s<!ntier 
montueux  et  raviné.  De  temps  à  autre,  le  pâtre  et  moi  nous  nous  ar- 
rêtions pour  reprendre  haleine.  Au-dessous  de  nous,  une;  brume 
légère  flottait  encore  (;ntre  les  toits  de  la  ville  et  les  peupliers  de  la 
prairie.  Les  coteaux ,  au  contraire,  étaient  frappés  en  i)lein  par  une 
lumière  chaude  et  blonde;  les  vendangeurs  y  travaillaient  en  chan- 
tant. Depuis  long-temps,  la  journée  avait  conunencé  pour  eux;  mais 
ceux  de  la  ville,  qui  devaient  jouir  de  leur  labeur  plus  qu'eux-mêmes, 
dormaient  encore.  De  ceux-ci  ou  de  ceux-là  lestjuels  fallait-il  plaindre? 
je  me  sentais  fort  pastoral  en  ce  moment.  Le  travail  en  plein  champ 
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«les  vignerons,  par  cette  matinée  claire  et  embaumée,  ne  me  semblait 
avoir  rien  à  envier  au  sommeil  tourmenté,  aux  veilles  inquiètes  de 
ceux  ([u'on  nomme  les  heureux  de  ce  monde.  Je  respirais  l'air  pur 
avec  une  ivresse  digne  des  fades  héros  de  Florian.  On  dit  que  les 
liommes  vertueux  aiment  à  voir  lever  l'aurore;  cela  m'étonne.  Après 
le  repos  de  la  nuit,  quand  toutes  nos  facultés  ont  repris  leurs  forces, 
que  nous  respirons  dans  une  tiède  atmosphère  le  parfum  pénétrant 
des  plantes  rafraîchies  par  la  rosée,  quand  la  terre  retrouve  sa  beauté, 
(jue  la  nature  entière  semble  sourire,  l'ame  s'ouvre  à  l'espérance;  on 
sent  fermenter  en  soi,  si  l'on  est  jeune,  la  sève  delà  jeunesse,  et  je 
crois  que  la  vertu  serait ,  à  tout  prendre,  plus  facile  le  soir,  à  ces  heures 
tristes  où  le  soleil  s'éteint,  où  les  fleurs  se  ferment,  où  la  pensée  fati- 
guée s'affaisse  et  se  livre  au  charme  mélancolique  des  souvenirs. 

J'arrivai  fort  essoufflé  sur  la  plate-forme  au-dessus  de  laquelle  se  dres- 
sent audacieusement  les  vieilles  tours  carrées  et  noires  de  Saint-Lau- 
rent. Le  soleil ,  qui  est  toujours  jeune  et  (jui  sait  tout  rajeunir,  inondait 
(le  ses  gais  rayons,  sans  pouvoir  cependant  leur  rien  oter  de  leur  tris- 
tesse, ces  masses  sombres  qu'il  avait  vues  s'élever  il  y  a  quelques  siècles 
et  qu'il  regardait  crouler  maintenant  du  haut  de  son  trône  éternel.  Le 
pays  tout  entier  est  dominé  par  ces  deux  tours,  qui  se  rattachaient, 
s'il  faut  en  croire  les  chroniqueurs,  au  château  de  Turenne  en  Limou- 
sin, par  une  ligne  d'ouvrages  fortifiés  dont  on  voit  encore  les  vestiges 
à  Martel  et  à  Montvalent.  Pareilles  de  forme,  quoique  inégales  de  hau- 
teur, elles  ne  sont  remarquables  que  par  l'extrême  solidité  de  leur  ar- 
chitecture massive.  Suivant  les  historiens  indigènes,  ces  ruines  seraient 
d'origine  romaine.  Ils  citent  à  l'appui  de  leur  dire  l'opinion  d'un  chro- 
niqueur du  xu*'  siècle,  Aymeric  de  Saint-Ceré,  lequel  déclare  que  les 
Romains  avaient  établi  un  camp  en  cet  endroit,  et  ajoute  qu'au  vui* 
siècle  ce  château  appartenait  à  Serenus,  personnage  fort  puissant  en 
Aquitaine.  Ce  Serenus,  d'après  Aymeric  de  Saint-Ceré,  avait  une  fille 
i'harmante  qui  s'appelait  Espérie,  et  un  fort  mauvais  voisin  nommé 
Klidius.  Elidius,  qui  trouvait  Espérie  fort  à  son  gré,  s'avisa  de  lui  faire 
un  jour  des  propositions  malhonnêtes,  et,  comme  la  jeune  fille  ne 
voulut  pas  l'écouter,  il  lui  trancha  la  tète,  au  bord  de  la  rivière,  à 
l'endroit  où  la  ville  Saint-Ceré,  nommée  d'abord  Sainte-Espérie,  fut 
dans  la  suite  bâtie  autour  de  la  chapelle  expiatoire  élevée  aux  mânes 
de  cette  vierge  martyre.  A  cette  lamentable  histoire  je  n'ai  pas  d'ob- 
jections; mais,  ({uant  à  l'origine  romaine  des  deux  tours,  je  me  per- 
mettrai de  la  contester.  Il  sera  même  inutile  de  faire,  sur  la  façon  dont 
elles  sont  bâties,  de  pédantesques  dissertations,  et  un  seul  fait,  qu'ap- 
|trécierait  un  écolier,  suffit  u  renverser  toutes  les  conjectures  des  ar- 
chéologues du  Lot.  Ce  fait  est  celui-ci.  La  clé  de  voûte  de  la  grande 
tour  porte  encore  les  traces  très  visibles  d'un  écusson,  et  ces  armoiries 
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sont  celles  des  Roger  Beaufort,  vicomtes  de  Turenne.  Ainsi  donc  les  Ro- 
mains ont  pu  camper  sur  ces  hauteurs,  mais  ils  n'ont  point  construit  ces 
tours.  Charmé  de  ma  concluante  découverte,  je  montais  et  je  descendais 
avec  une  certaine  satisfaction  l'escalier  étroit,  mais  encore  très  solide, 
de  la  plus  haute  des  deux  tours.  On  y  trouve  à  chaque  étage  une  seule 
grande  salle  carrée,  percée  de  quatre  fenêtres  sombres  où  vient  s'en- 
châsser un  paysage  charmant.  Pour  tout  ornement,  on  voit  dans  cha- 
cune de  ces  pièces  une  vaste  cheminée  encore  noircie  par  la  fumée. 
Chose  étrange ,  la  fumée,  cette  chose  si  légère  que  les  poètes  en  font 
l'emblème  de  tout  ce  (jui  passe,  la  fumée  laisse  des  traces  là  où  l'homme 
n'en  laisse  aucune.  Le  feu  allumé  par  un  soldat  dans  une  heure  de 
désœuvrement  a  imprimé  sur  les  murs  de  Saint-Laurent  des  vestiges 
(|ui  se  retrouvent  encore  lorsque  lui  et  tous  ceux  de  sa  race  sont  ou- 
i)liés.  Je  voulais  monter  sur  la  plate-forme  de  la  tour;  mais  l'escalier 
brisé  ne  me  permettait  pas  de  le  faire  sans  un  véritable  péril.  Je  me 
résignai.  Un  homme  plus  courageux  s'était  cependant  rencontré,  qui 
avait  fait  récemment  cette  escalade,  car  j'avisai  au-dessus  de  ma  tête 
un  bâton  énorme,  fiché  dans  le  pavé,  et  où  pendait  encore  une  loque 
déchiquetée.  C'était  un  démocrate  de  février,  qui,  sans  souci  de  son 
cou ,  était  allé  prendre  possession  de  la  plate-forme  au  nom  de  la  ré- 
publique et  y  avait  planté  son  glorieux  drapeau.  Le  vent  a  fait  justice 
de  cette  profanation;  il  a  enlevé  le  lambeau  de  calicot,  et  la  hampe, 
«jui  subsiste  seule  au  sommet  de  ce  monument  séculaire,  est  une  image 
assez  fidèle  de  l'échafaudage  grotesque  et  fragile  que  les  novateurs 
modernes  ont  tenté  de  dresser  sur  le  piédestal  antique  de  la  société 
française.  A  l'honneur  des  républicains  de  Saint-Ceré,  il  faut  rappeler 
(jue  leurs  amis  de  Paris  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'orner  d'un  bonnet 
phrygien  la  perruque  stupéfaite  de  la  statue  de  Louis  XIV.  Les  héros 
de  juillet  avaient  également  eu  le  bon  goût  d'armer  Henri  IV  d'un 
drapeau  tricolore  et  d'en  faire  une  sorte  de  cornette  immuable  de  leur 
révolution.  Enfin  les  légitimistes  avaient  donné,  en  1815,  l'exemple  de 
ces  plaisanteries  agréables  en  jetant  Napoléon  à  bas  de  la  colonne  Ven- 
dôme. Et  penser  que  notre  nation  est  la  plus  spirituelle  de  l'univers! 
Je  redesfcendis  l'escalier  et  me  trouvai  tout  à  coup  et  presque  sans 
m'en  douter  dans  un  véritable  souterrain.  11  y  faisait  noir  comme 
dans  un  four,  et  le  bruit  de  mes  pas  résonnait  sous  les  voûtes  d'une 
façon  singulière.  Je  pensai  qu'il  devait  y  avoir  des  caveaux  sous  mes 
pieds  et  probablement  des  scjuelettes  dont  je  troublais  le  sommeil.  Cette 
idée  me  déplut;  elle  ramenait  dans  mon  imagination  une  procession 
de  fantômes  dont  on  avait  épouvanté  mon  enfance.  Je  cherchai  donc 
à  tâtons,  voulant  m'éloigner,  l'escalier  que  je  ne  voyais  pas  et  que  je 
ne  trouvais  plus.  Tout  à  coup,  derrière  moi,  un  bruit  léger  se  fit  en- 
tendre. J'écoutai  ce  que  je  crus  d'abord  être  l'écho  de  mes  pas,  mais 
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le  bruit  anjjfmenta;  on  marchait  évidemment  à  mes  côtés.  Je  me  re- 
tournai et  je  vis  une  ombre  se  dresser  dans  les  ténèbres.  C'était  mon 
berger  du  matin,  le  drôle  déguenillé  qui  avait  été,  depuis  Saiiit-Ceré, 
mon  compagnon  de  route.  —  Vous  avez  eu  i)eurl  me  dit-il  en  riant. 
Je  l'aurais  battu,  mais  je  pris  le  parti  de  rire.  —  11  y  a  un  homme  <jui 
a  eu  bien  peur  à  cette  place  où  nous  sommes,  continua-t-il  en  patois. 
Je  compris  (jue  le  berger  était  (jueUjue  peu  cicérone  et  (ju'il  tenait  à 
ma  disposition  une  histoire  pour  un  sou.  Je  l'engageai  à  parler.  Alors 
il  me  raconta  que  deux  ouvriers  de  Saint-Ceré,  s'étant  figuré,  il  y  a 
tjuelques  années,  que  des  trésors  pouvaient  être  cachés  dans  le  sou- 
terrain où  nous  étions,  avaient  un  dimanche  fait  des  fouilles.  Ils  étaient 
parvenus  à  déterrer  une  grande  caisse  de  fer.  Voilà  ces  gens  fort  en 
émoi;  mais,  quand  il  s'était  agi  d'ouvrir  cette  caisse,  elle  avait  résisté  à 
tous  leurs  efforts.  Il  fallut  aller  chercher  à  la  ville  des  outils  et  des 
pinces.  L'un  des  deux  archéologues  partit,  laissant  à  son  compagnon 
la  garde  du  commun  trésor.  Cet  homme  fit  alors  la  réflexion  qu'un 
trésor  à  soi  seul  vaut  exactement  le  double  d'un  trésor  partagé.  Il  était 
scieur  de  long,  et,  comme  tous  les  gens  de  cette  profession,  portait 
dans  sa  poche  un  grand  compas  de  fer.  Il  imagina  d'en  introduire  la 
pointe  dans  la  jointure  du  colfrc,  puis  il  fit  un  etVort,  et  le  couvercle 
s'entr'ouvrit.  Tout  à  coup  une  sorte  de  terreur  le  saisit.  Cette  caisse  de 
fer  avait  la  forme  d'un  cercueil.  L'idée  de  la  profanation  qu'il  allait 
accomplir,  jointe  à  la  pensée  de  la  méchante  action  qu'il  commettait, 
le  silence  du  souterrain,  l'obscurité  profonde,  tout  cela  le  fit  hésiter. 
Se  hasarderait-il  à  glisser  ses  doigts  dans  le  cercueil?  Et  s'il  allait  y 
trouver  un  cadavre  I  Puis  la  cupidité  prit  le  dessus,  et  il  plongea  sa 
main  sous  le  couvercle.  Aussitôt  il  poussa  un  grand  cri  et  tomba  à  la 
renverse.  Il  avait  été  mordu  juscjuaux  os.  Son  compagnon,  qui  arriva 
dans  ce  moment,  le  trouva  étendu  sur  le  sol,  les  cheveux  hérissés,  les 
yeux  retournés  :  il  était  fou  et  mourut  peu  de  temps  après.  Le  cercueil 
ne  renfermait  pas  autre  chose  que  des  ossemens,  une  épée  et  un  casque. 

—  Et  (jui  avait  donc  mordu  cet  homme?  demandai-je  au  berger, 
(iiait-ce  un  serpent? 

—  C'était  un  clou,  me  répondit-ii;  mais  le  scieur  de  long  avait  pris 
cette  pointe-là  pour  les  ilcnts  du  mort. 

Revenu  à  Saint-Ceré,  je  cherchai  dans  toute  la  ville  le  cas(jue  de 
ce  guerrier  dont  l'exhumation  avait  eu  un  si  dramatique  résultat; 
mais  ce  casque,  qui  est  long-temps  resté,  m'assura-t-on,  dans  la  bou- 
tique d'un  serrurier,  s'est  égaré;  il  fallut  renoncer  à  l'espoir  que  j'a- 
vais conçu  de  chercher  dans  sa  forme  nn  argument  de  plus  à  l'appui 
de  mon  opinion  sur  la  date  des  tours  de  Saint-Laurent. 

Je  trouvai  à  l'auberge  mon  ami  le  Iirocanteur  fort  en  train  de  par- 
ler sculpture  sur  bois  avec  notre  hôtelier,  qui  se  croyait  passé  maître 
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en  cet  art.  Ce  brave  lionime  nous  exhiba  une  quantité  de  bûches  de 
tilleul  par  lui  transformées  en  saints  doués  de  gros  yeux  à  fleur  de  tète 
et  de  ;^Tandes  mains  plates  toutes  {grandes  ouvertes.  Il  y  a  peu  de  villes 
en  province  où  ne  réside  un  de  ces  artistes,  mécaniciens  ou  sculp- 
teurs, qui  se  croient  méconnus.  Saint-Ceré,  du  reste,  est  la  patrie 
d'un  homme  qui  fait  à  bon  droit  quelque  bruit  dans  le  monde  agri- 
cole; je  veux  parler  de  l'abbé  Paramelle,  le  grand  découvreur  de 
sources.  Il  est  certain  que  cet  abbé,  sans  la  moindre  magie  et  même. 
à  ce  iju'on  assure,  sans  aucune  science,  indiijue  des  sources  et  fait 
jaillir  des  fontaines  là  où  personne  n'en  peut  découvrir,  et  cela  grâce 
à  un  instinct  merveilleux  ou  à  des  observations  encore  inexpliquées  el 
dont  il  promet  de  laisser  la  clé  après  sa  mort.  Nul  n'est  [)rophète  en 
son  pays,  et  M.  l'abbé  Paramelle,  (jui  passe  en  beaucoup  de  contrées 
pour  une  manière  de  sorcier,  n'a  pas  dans  sa  ville  natale  la  même  ré- 
putation. Toujours  est-il  qu'il  a  donné  dans  beaucoup  de  départemens. 
et  même  en  Angleterre  et  en  Russie,  des  preuves  étonnantes  de  sou 
habileté.  S'il  n'en  est  pas  de  son  secret  comme  des  remèdes  si  souvent 
promis  contre  la  rage,  il  aura  le  double  mérite  de  faire  sa  vie  durant 
une  grande  fortune  et  de  laisser  après  lui  l'explication  d'une  décou- 
verte qui  peut  valoir  tout  au  moins  les  mines  de  la  Californie. 

Nous  reprîmes  assez  tard  dans  la  matinée  nos  bâtons  de  \)èlerins  et 
notre  voyage  pédestre;  cette  fois,  nous  abandonnions  les  routes.  Nous 
allions  nous  enfoncer  un  peu  au  hasard  dans  des  solitudes  dont  on  ne 
peut  se  faire,  sans  les  avoir  vues,  aucune  idée.  En  etfet,  à  peine  a-t-on 
gravi  les  collines  riantes  qui  dominent  Saint-Ceré,  que  l'on  voit  s'ou- 
vrir devant  soi  une  véritable  Sibérie  :  c'est  un  désert  sans  bornes,  sans 
arbres,  sans  maisons.  Ces  plaines  immenses,  où  croissent  à  grand'peine 
de  loin  en  loin  quelques  maquis  rabougris,  sont  tellement  jonchées  de 
cailloux  blancs,  (ju'on  les  croirait  à  première  vue  saupoudrées  par  une 
neige  récente.  De  tristes  murailles  à  hauteur  d'appui  coupent  seules, 
de  temps  à  autre,  l'uniformité  des  lignes  dans  cette  campagne  désolée. 
Quelques  troupeaux  de  moutons,  qui  semblent  avoir  été  ])assés  au  sa- 
fran, tant  ils  sont  jaunis  par  une  boue  argileuse,  errent  tristement  et 
comme  à  l'aventure  dans  ces  steppes  abandonnées,  où  l'on  n'entend 
d'autre  bruit  (pie  le  tintement  lugubre  de  la  cloche  fêlée  que  porte  au 
cou  le  bélier  conducteur  de  sa  bande.  Parfois  un  oiseau  de  proie  ou 
un  corbeau  sinistre  traverse,  au-dessus  de  vos  têtes,  un  ciel  méridio- 
nal ,  dont  les  teintes  ardentes  contrastent  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante avec  la  couleur  morne  de  la  terre  :  c'est  une  véritable  Thébaïde, 
et  je  ne  sache  pas  en  Europe  un  endroit  plus  propre  à  se  brûler  la 
cervelle.  Ce  pays  est  celui  des  truffes.  Le  gastronome  du  Café  de  Paris, 
qui  voit  apparaître  sur  sa  table,  à  côté  d'une  bouteille  de  vin  de  Cham- 
pagne, ce  mets  tant  recherché,  ne  se  doute  guère  de  l'aspect  misérable 
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des  champs  et  des  hommes  qui  hii  procurent  ses  plaisirs;  il  sait  à  peine 
qu'un  Inmible  cochon  a  été  seul  capable  de  découvrir  sous  terre  ce 
tubercule  sans  racines  et  sans  tige  qu'il  dévore  aux  dépens  du  quadru- 
pède frustré.  Aucun  sentier,  aucun  signe  ne  nous  guidait  dans  ce  dé- 
sert, et  nous  avions  trop  présumé  de  notre  sagacité  de  montagnards. 
Après  avoir  fait  un  circuit  immense,  nous  nous  aperçûmes  que  nous 
nous  étions  complètement  égarés.  Pour  comble  de  disgrâce,  la  nuit 
était  prochaine,  et  de  gros  nuages,  traversés  à  toute  minute  par  des 
éclairs,  nous  annonçaient  un  orage.  Il  n'y  avait  pour  nous  aucun  abri 
en  vue,  pas  un  arbre,  pas  une  haie.  Le  tonnerre  retentit;  à  ce  signal, 
Tui  vent  terrible  se  déchaîna,  et  une  pluie  torrentielle  vint  nous  fouetter 
le  visage  et  détremper  un  sol  visqueux  où  nous  trébuchions  à  chaque 
pas.  La  perspective  de  passer  la  nuit  debout  au  milieu  de  ces  plaines 
inondées  n'avait  rien  de  souriant.  Par  bonheur,  nous  avions  avec  nous, 
comme  je  l'ai  dit,  un  ex-élève  de  l'École  polytechnique  :  ces  mathé- 
maticiens sont  gens  précieux.  Depuis  une  heure,  notre  ami  faisait  des 
opérations  savantes  :  il  calculait  l'angle  du  soleil,  il  précisait  l'endroit 
du  ciel  oii  il  allait  disparaître,  il  se  flattait  de  retrouver  notre  route, 
et,  comme  nous  nous  étions  moqués  de  son  estime,  il  était  parti  seul 
à  la  découverte.  Au  moment  de  notre  plus  grande  anxiété,  il  revint 
en  courant.  11  avait  découvert,  nous  dit-il,  une  maison.  Nous  nous 
élançâmes  au  pas  de  course,  et  nous  arrivâmes  en  effet  à  une  masure 
abandonnée,  où  nous  nous  blottîmes  avec  joie. 

Cette  hutte,  si  misérable  qu'elle  fût,  était  une  heureuse  trouvaille. 
Elle  senddait  avoir  été  habitée  autrefois.  Un  trou  percé  dans  le  toit  et 
une  grande  pierre  servant  de  foyer  indiquaient  qu'on  y  avait  fait  du 
feu.  Dans  un  coin  se  trouvaient  un  peu  de  paille,  quelques  branches 
sèches,  et  les  restes  d'une  échelle  brisée  qui  avait  dû  servir  d'escalier 
pour  grimper  dans  une  sorte  de  grenier  pratiqué  entre  la  toiture  et 
les  solives.  Je  parle  de  cette  distribution  pour  une  raison  fort  drama- 
tique que  l'on  saura  bientôt.  Les  fumeurs  ont  toujours  des  briquets; 
lui  grand  feu  fut  bientôt  allumé,  et  nous  nous  préparâmes,  sans  trop 
de  chagrin ,  à  passer  la  nuit  sans  souper  dans  ce  bivouac  improvisé. 
A  tout  prendre,  notre  malheur  n'était  pas  grand;  nous  étions  assez 
jeunes  pour  prendre  en  bonne  part  cet  incident  pittoresque  que  les 
<landics  de  Paris  ne  rencontrent  guère  en  voyage.  Ce  n'est  pas  en 
Suisse,  par  exemple,  que  cette  bonne  fortune  de  coucher  forcément  à 
la  belle  étoile  écheoit  au  touriste  altéré  d'émotions;  là,  toutes  les  étapes 
sont  irrévocablement  lixées.  Il  est  décidé  depuis  un  temps  immémo- 
rial que  vous  boirez  du  vin  chaud  dans  tel  clialet,  du  lait  dans  tel 
autre,  que  vous  arriverez  à  la  couchée  à  une  heure  fixe  pour  en  re- 
partir à  un  moment  déterminé,  que  vous  suivrez  une  certaine  roule 
entre  deux  chaînes  de  montagnes  bien  connues,  invraisemblables, 
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qu'on  dirait  de  carton  et  peintes  pour  le  bon  plaisir  des  Anglais.  Au 
pied  du  Montanvert,  vous  admirerez  une  petite  fille  goitreuse,  qui 
met  en  mouvement,  à  l'aide  d'une  tringle  de  fer,  un  souftlet,  lequel 
donne  l'ame  à  trois  trompettes  criardes  cachées  dans  une  chaufferette 
et  qui  jouent,  à  ce  qu'on  assure,  le  ranz  des  vaches;  plus  haut,  vous 
achèterez  des  fraises  à  un  autre  goitreux.  Votre  guide  ne  vous  fera  grâce 
d'aucun  article  du  programme,  vous  n'aurez  pas  votre  libre  arbitre. 
Dans  le  Causse,  c'est  ainsi  qu'on  nomme  le  pays  (|ue  nous  traversions, 
nous  étions  du  moins  les  maîtres  d'attraper  à  volonté  la  lièvre  ou  une 
fluxion  de  poitrine.  Nous  raisonnions  gaiement,  autour  de  notre  feu. 
sur  toutes  ces  choses,  quand  le  bruit  d'une  clochette  qui  vint  à  retentir 
à  peu  de  distance  interrompit  notre  conversation  :  c'était  un  troupeau 
qui  s'approchait.  11  faisait  déjà  sombre,  et  nous  n'aperçûmes  pas  d'a- 
bord un  berger  qui,  caché  derrière  un  mur,  semblait  regarder  avec  ter- 
reur ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  de  notre  masure.  En  nous  voyant 
apparaître  sur  le  seuil,  ce  jeune  homme  poussa  un  cri  et  se  sauva  à  toutes 
jambes.  Nous  n'avions  garde,  malgré  le  charme  de  notre  aventure,  de 
perdre  cette  occasion  excellente  de  retrouver  avec  notre  route  un  dîner 
quelconque.  Nous  poursuivîmes  donc  ce  berger  en  blouse  blanche, 
pareil  à  un  Bédouin,  l'appelant  à  grands  cris.  Il  fuyait  comme  le  vent; 
entin,  se  voyant  serré  de  près,  il  tomba  à  genoux  en  proie  à  une  épou- 
vante risible.  Sur  notre  assurance  que  nous  ne  lui  voulions  aucun 
mal,  et  que  nous  le  récompenserions  au  contraire,  s'il  voulait  nous 
conduire  au  prochain  village,  il  reprit  la  voix;  puis  il  marcha  en 
avant,  non  sans  jeter  sur  nous  de  temps  à  autre  dans  l'obscurité  des 
regards  soupçonneux.  En  moins  d'une  heure,  il  nous  amena  à  l'entrée 
d'un  assez  grand  bourg,  et  nous  montra  du  doigt  une  fenêtre  éclairée, 
prétendant  (ju'elle  était  celle  d'une  auberge.  En  recevant  sa  bonne- 
main,  le  drôle  nous  examina  encore;  puis,  reculant  de  trois  pas  et  d'un 
ton  moitié  sérieux,  moitié  railleur  : 

—  Que  faisiez-vous,  nous  dit-il,  dans  la  maison  maudite? 

—  Maudite  et  pourquoi? 

—  Vous  le  demanderez  à  M.  le  maire,  répondit-il,  et  il  se  sau\a  à 
toutes  jambes. 

Pour  toute  description  de  l'auberge  où  nous  entrâmes,  il  me  suffira 
de  dire  (jue  l'on  nous  fit  payer  pour  nos  lits  deux  sous  par  tête,  et  c'é- 
tait cher!  Ce  nom  de  maison  maudite  me  trottait  dans  la  tête,  et  j'en 
rêvai  la  nuit,  car  notre  hôtesse,  vieille  mégère  sourde  et  de  méchante 
humeur,  n'avait  pas  été  femme  à  satisfaire  notre  curiosité. 

Le  brocanteur,  qui  était  le  plus  jeune  et  le  moins  aguerri  d'entre 
nous,  quitta  le  premier,  le  lendemain  matin,  le  taudis  où  nous  ron- 
flions de  conserve.  Il  revint  bientôt  l'œil  brillant  et  la  figure  enluminée. 
—  Victoire!  s'écria-t-il,  et  il  nous  conta  comment  il  avait  entrevu  à 


A52  RKVl  K   in^;s    KIIX   MOM»t;S. 

une  croisée  du  village  une  jeune  teinine  très  belle,  portant  un  chàle  de 
crêpe  de  chine  rouge,  laquelle  était  précisément,  d'après  les  inforuia- 
lions  qu'il  avait  prises,  la  fille  du  maire.  C'est  là,  disait-il,  que  nous 
devions  aller  déjeuner  tous,  si  nous  n'étions  pas  des  sots.  Cet  avis  fut  ac- 
cueilli avec  un  enthousiasme  unanime,  que  justifiait  la  physionomie 
de  notre  auberge  où  nous  avions  soupe  la  veille  au  soir  dans  une  cui- 
sine immonde,  près  du  maître  de  la  maison  qui  grognait  dans  un  lit 
place  juste  auprès  de  la  table  à  manger;  mais  sous  quel  prétexte  nous 
introduire  chez  le  maire?  11  fut  décidé,  après  une  discussion  orageuse, 
(]ue  deux  d'entre  nous,  désignés  par  le  sort,  aviseraient  aux  moyens 
de  négocier  cette  affaire.  On  tira  à  la  courte  paille,  et  le  sort  tomba  sur 
le  brocanteur  et  sur  moi.  Mon  parti  fut  bientôt  pris.  Laissant  de  côté 
toutes  les  fables  que  l'on  avait  d'abord  proposées,  je  résolus  d'entrer 
carrément  en  matière  en  allant  déclarer  au  maire  qui  nous  étions, 
(juelle  situation  était  la  nôtre,  et  quelle  curiosité  le  berger  avait  éveil- 
lée dans  nos  imaginations.  Nous  nous  mîmes  en  route  à  travers  les 
rues  boueuses  du  village.  La  jeune  fille  au  chàle  de  crêpe  était  encore 
à  sa  fenêtre.  Elle  ne  parut  pas  peu  surprise  de  nous  voir  frapper  ino- 
pinément à  la  porte  de  sa  maison.  Par  bonheur,  le  maire  était  méde- 
cin; il  avait  été  chirurgien  dans  un  régiment.  C'était  un  gros  homme, 
vert  encore,  réjoui,  haut  en  couleur,  et  je  compris  à  son  aspect  que 
notre  mission  serait  facile.  Après  les  excuses  d'usage  sur  notre  appa- 
rition inattendue,  nous  lui  contâmes  gaiement  notre  pèlerinage,  nos 
aventures  de  la  veille  et  le  mot  du  berger.  Je  vis  aussitôt  sa  physiono- 
mie s'éclairer,  et  l'excellent  homme  me  |)arut  avoir  tout  autant  d'en- 
vie de  conter  cette  histoire  que  nous  de  l'entendre. 

—  Allons,  messieurs,  nous  dit-il  d'un  ton  jovial,  je  vous  conterai 
c^la;  —  vous  êtes  des  artistes,  à  ce  que  je  vois;  —  mais,  ventrebleu  ! 
je  ne  sais  pas  parler  à  jeun,  et  il  faut  que  vous  déjeuniez  avec  moi. 
Le  brocanteur  me  jeta  un  regard  de  triomphe,  et  je  pensai  à  nos  deux 
compagnons  dont  il  n'avait  pas  été  question  encore.  Mon  ami  n'y  son- 
geait plus;  il  voulait  même,  par  excès  de  discrétion,  qu'il  n'en  fût  pas 
dit  mot.  J'eus  le  cœur  moins  dur,  et  à  peine  notre  hôte  connut-il  la 
cause  de  notre  colloque,  (ju'il  envoya  chercher  nos  deux  camarades. 
Dans  ce  village,  au  milieu  de  ce  désert,  la  société  n'était  pas  gaie  tous 
les  jours,  et  rarement  se  présentait  pour  lui  l'occasion  de  causer  avec 
des  gens  de  vive  humeur.  Evidemment  le  vieux  miUtaire  était  charmé 
de  nous  avoir  recrutés.  Après  mainte  excuse  sur  la  médiocrité  de  son 
ménage,  il  nous  fit  asseoir  devant  un  énorme  déjeuner,  qui  était  sans 
doute  l'œuvre  de  sa  fille,  que  nous  ne  vîmes  plus.  Il  y  fut  fait  le  plus 
ardent  accueil.  Quand  vint  le  café,  le  médecin  bourra  sa  pipe,  nous 
allumâmes  des  cigarettes,  et  je  lui  rappelai  la  maison  maudite. 

—  Ah!  c'est  une  vieille  histoire,  messieurs,  nous  dit-il.  Tout  le 


l.A    COlinÉZE   KT   U(ti.-AM.\D(Hli.  i53 

monde  la  connaît  dans  le  pays,  et  je  m'étonne  que  vous  n'en  ayez  pas 
entendu  parler.  —  Prenez  d'abord  un  verre  de  ce  rhum;  il  est  \icux. 
—  Voici,  en  deux  mots,  l'affaire;  ce  berger  a  eu  raison  de  vous  adres- 
ser à  moi,  —  A  votre  santé,  messieurs,  —  et  nous  fîmes  tous  raison  à 
œ  toast.  —  Il  y  a  de  cela  vini^t-cinq  ans,  continua  notre  amphitryon, 
c'était  l'année  de  mon  mariage.  Je  n'hai)ilais  pas  alors  ce  village  où  j(3 
me  suis  établi  plus  tard  dans  la  maison  de  ma  femme.  Un  soir,  je  ve- 
nais, comme  vous,  de  Saint-Ceré,  et,  comme  vous,  je  fus  surpris  dans 
le  Causse  par  un  orage.  J'étais  à  cheval,  et  mon  cheval,  effrayé  par  la 
grêle  et  les  éclairs,  refusa  bientôt  d'avancer.  Je  descendis  et  tentai,  ne 
sachant  trop  que  faire,  de  le  tirer  par  la  bride;  heureusement  j'entre- 
vis bientôt  une  hmiière.  Je  me  diiigeai  de  ce  côté,  et  j'arrivai  à  la  mai- 
son où,  hier  soir,  vous  vous  êtes  réfugiés  vous-mêmes;  elle  était  habitée 
alors.  J'y  trouvai  un  homme  et  une  femme;  ils  étaient  assis  tous  les 
deux  autour  d'un  petit  feu,  occu|)és  à  tresser  des  paniers  avec  des 
é'corces  de  ronces.  — Bonjour,  braves  gens,  leur  dis-je  en  patois,  il  ne 
fait  pas  beau  dehors.  Les  deux  paroissiens  ne  me  firent  pas  grande 
mine:  je  n'en  tins  aucun  compte.  Je  leur  demandai  une  place  à  leu)' 
feu,  les  assurant  (jue  j'étais  prêt  à  la  payer;  puis,  sans  plus  de  façon, 
je  jetai  une  brassée  de  sarmens  sur  le  foyer,  et  me  débarrassai  de  mon 
manteau.  —  Est-ce  que  vous  nous  prenez  pour  des  aubergistes?  me  dit 
la  femme  d'un  ton  aigre.  Je  tirai  ma  bourse,  et  je  lui  donnai  vingt  sous. 
A  la  vue  de  l'argent,  cette  mégère  s'adoucit  sur-le-champ.  —  Allons, 
ajouta-t-elle,  je  vois  que  vous  êtes  un  brave  monsieur,  et  elle  reprit 
^  son  ouvrage.  Cependant  l'orage  continuait  au  dehors.  Le  vent  ébran- 
lait la  cabane,  et  mon  cheval  piétinait  sous  le  hangar  où  je  l'avais  at- 
taché. H  n'y  avait  guère  moyen  de  continuer  ma  route,  et  je  ne  savais 
où  coucher  dans  cette  maison. — Tenez,  me  dit  la  femme,  ce  serait 
pitié  de  sortir  par  un  pareil  temps.  Nous  sommes  pauvres,  et  je  n'ai  pas 
de  lit  pour  un  homme  comme  vous;  mais,  si  vous  voulez  monter  là- 
haut,  —  elle  me  montrait  une  échelle  et  une  sorte  de  grenier,  —  vous 
y  serez  du  moins  au  sec  comme  une  châtaigne  dans  un  séchoir.  —  Je 
remarquai  de  nouveau  que  cette  femme  avait  une  mauvaise  figure; 
mais  je  venais  de  l'armée,  je  ne  suis  pas  une  femmelette;  d'ailleurs  il 
n'y  avait  pas  à  choisir.  Je  fis  comme  elle  disait,  et  je  grimpai  dans  la 
soupente.  Là,  j'étendis  mon  manteau  sur  les  planches,  et  je  finis  [)ar 
m'endormir  malgré  le  fracas  du  vent  et  de  l'orage. 

Ici  le  médecin  s'arrêta  et  nettoya  le  fond  de  sa  pipe  avec  un  os  de 
lièvre  (ju'il  tira  de  son  pot  à  tabac. 

—  Je  crois  deviner  le  reste,  lui  dis-je. 

—  Vous  ne  devinez  rien,  reprit-il.  Quand  on  a  votre  âge,  messieurs, 
on  braverait  le  diable  en  personne,  et  on  ne  se  méfie  pas.  Je  la  risquai 
belle  pourtant  cette  nuit-là.  Un  rêve  me  sauva.  Figurez-vous  que,  tout 
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on  donnant  sur  mon  plancher,  je  me  mis  à  songer.  Je  croyais  être  au- 
près de  ma  fiancée,  assis  devant  la  cheminée  (jue  voici,  quand  tout  a 
coup,  au-d(]ssus  de  sa  tète,  je  vis  paraître  une  figure  horrihle.  C'était 
celle  de  la  femme  dont  je  vous  ai  parlé;  elle  tenait  une  hache  à  la  main, 
et  allait  frapper...  Je  voulus  m'élancer...  impossible;  mes  jambes  me 
refusaient  tout  service;  je  les  regardai,  et  je  m'aperçus  quelles  étaient 
coupées  toutes  les  deux  auprès  du  col  du  fémur. 

—  De  sorte  que  vous  étiez  cul-de-jattc,  remarqua  le  brocanteur. 

—  Oui,  monsieur,  et  j'en  fus  si  contrarié,  que  je  m'éveillai.  Je  me 
retrouvai  dans  la  soupente,  la  tête  sur  mon  manteau;  je  prêtai  l'oreille; 
la  tempête  continuait  au  dehors.  Ce  rêve  m'avait  troublé;  j'eus  l'idée 
d'appliquer  mon  œil  à  une  des  fentes  du  plancher  vermoulu  qui  me 
servait  de  lit,  et  je  regardai  ce  qui  se  passait  en  bas.  L'homme  et  la 
femme  étaient  toujours  au  coin  du  feu;  mais  ils  ne  travaillaient  plus; 
ils  parlaient  à  voix  basse.  —  Je  te  dis  qu'il  a  plus  d'argent  dans  sa 
î)ourse  que  tu  n'en  gagneras  dans  toute  ta  vie,  disait  la  femme.  — Eh 
bien?  reprit  l'homme.  —  Eh  bien  !  il  faut  le  lui  prendre:  il  dort;  monte 
l'échelle,  emi)oigne-le  par  les  pieds,  fa  lou  segre  (fais-le  suivre),  jette-le 
en  bas,  je  me  charge  du  reste,  et  elle  lui  montra  un  marteau  de  ma- 
çon qu'elle  tenait  à  la  main.  —  Et  après  que  ferons-nous  de  l'homme? 
reprit  le  mari. — Nous  le  porterons  sur  la  route;  il  se  sera  tué  en  tom- 
Ixmt  de  cheval  pendant  la  nuit.  En  même  temps  elle  souffla  le  caler  (1); 
le  feu  s'était  éteint.  Je  ne  vis  plus  rien.  Ils  parlaient  encore  à  voix 
basse;  mais  je  n'entendais  plus.  Sans  être  plus  poltron  qu'un  autre, 
je  vous  avoue,  messieurs,  que  mes  oreilles  tintaient  fort.  Je  n'avais 
pas  d'armes.  Un  instant  j'eus  l'idée  de  sauter  en  bas  par  la  trappe;  mais 
l'échelle  n'était  pas  commode,  et  si  le  pied  m'avait  manqué?  Je  n'eus 
pas  le  temps  de  réfléchir  d'ailleurs;  je  sentis  tout  à  coup  une  petite  se- 
cousse, un  frisson  courut  dans  mes  os.  L'homme  montait  l'échelle. 
A  chaque  barreau,  son  pied  faisait  un  peu  crier  le  bois.  J'étais  par- 
venu à  me  soulever  sans  bruit  et  à  m'agenouiller  au  bord  de  la 
trappe.  Le  corps  replié,  les  yeux  fixes,  les  oreilles  dressées,  le  cœur 
tremblant,  j'attendais  avec  angoisse.  Tout  à  coup,  dans  l'ombre,  une 
forme  se  dressa  devant  moi ,  une  main  me  toucha;  je  pars  comme  un 
ressort,  je  saisis  l'homme  à  la  gorge,  je  le  renverse  en  poussant  de 
toute  ma  force,  le  pied  lui  manque,  et  il  tombe  lourdement  au  bas  de 
l'échelle. 

—  Je  le  tiens!  cria  la  femme.  En  même  temps  j'entendis  un  coup 

(1)  Caler,  sorte  de  lampe.  On  dit  eu  patois  limousin  tsoler.  A  la  place  du  ts  qui 
commence  dans  laCorrèze  une  quantité  de  mots  d'une  prononciation  difticile,  les  habi- 
lans  du  Lot  mettent  un  C.  Tsomin,  camin  (chemin),  tsostel ,  caste/  (château),  tsoval , 
caval  (cheval),  etc.,  etc.  Règle  générale,  le  Français  dit  cha  ou  che ,  le  Quercinois  ca, 
le  Limousin  tso. 
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sourd,  un  grand  cri,  un  second  coup,  et  puis  plus  rien  que  le  bruit 
du  vent  et  de  la  pluie.  Elle  avait  assommé  son  mari. 

—  Elle  avait  assommé  son  mari  !  nous  écriâmes-nous  tous  les  ({uatre. 

—  Oui,  messieurs,  bien  assommé.  Voilà  toute  mon  histoire.  Je  n'eus 
jamais  le  courage  de  descendre  l'échelle.  Cette  femme,  ce  cadavre... 
ma  foi,  j'avais  peur.  L'idée  me  vint  de  passer  à  travers  le  toit  de  |)aille. 
(rest  par  là  que  je  sortis.  Je  retrouvai  mon  cheval  et  j'allai  faire  ma  dé- 
claration au  juge  de  paix.  La  femme  a  été  jugée  et  condamnée  à  mort, 
les  circonstances  atténuantes  n'étant  pas  encore  inventées.  Voilà  l'af- 
faire. Qu'en  pensez-vous?  Personne  depuis  n'a  osé  habiter  cette  maison, 
et  les  bergers  disent  qu'on  y  voit  des  revenans.  C'est  pourquoi  vous 
leur  avez  fait  peur  hier  soir.  Allons,  messieurs,  une  goutte  i)ar  là-des- 
sus, dit  le  maire  en  finissant. 

Ce  drame  local  nous  avait  intéressés,  et  nous  dissertâmes  long-temps 
avec  son  héros  sur  les  mœurs  peu  naïves  des  habitans  du  Causse.  A 
midi ,  pouiiant ,  force  nous  fut  de  prendre  congé  de  notre  hôte,  qui 
nous  fit  promettre  de  repasser  chez  lui  au  retour  de  notre  pèlerinage. 

Nous  reprîmes  notre  route  à  travers  les  steppes  jonchés  de  cailloux, 
où  l'on  ne  rencontre  que  des  pâtres  à  demi  sauvages  qui  passent  leur 
vie  à  lancer  des  pierres  et  à  manier  la  fronde.  En  moins  de  trois  heures, 
nous  devions  atteindre  Roc-Amadour.  A  moitié  chemin,  il  fallut  s'ar- 
rêter brusquement.  Devant  nous  s'ouvrait  un  abîme  à  pic ,  un  puits 
cyclopéen ,  dans  lequel  on  aurait  renversé  une  des  tours  de  Notre-Dame. 
Des  guirlandes  de  lierre  et  de  vigne  vierge  tapissaient  les  parois  de  cet 
abîme.  Au  fond,  un  clair  ruisseau  coulait  sur  un  frais  gazon.  Des  volées 
de  corneilles  tourbillonnaient  autour  de  nous  en  croassant.  C'était  ef- 
frayant et  tout  à  la  fois  charmant  à  voir.  Les  géologues  expliquent  que 
les  eaux  creusent  souvent ,  dans  les  terrains  calcaires ,  des  excavations 
pareilles,  et  le  puits  de  Padirat,  qui  était  sous  nos  yeux,  n'a  rien  de 
surnaturel  à  leur  sens.  J'aime  mieux ,  pour  ma  part,  l'explication  des 
indigènes.  — Un  jour,  il  y  a  probablement  fort  long-temps,  saint  Mar- 
I in  et  le  diable  voyageaient  ensemble,  on  ne  sait  pour  quelle  raison. 
Ils  montaient  l'un  et  l'autre  des  mulets  excellons.  Comme  ils  étaient  de 
plaisante  humeur,  l'idée  leur  vint  de  faire  un  steeple-chase.  Les  voilà 
donc  franchissant  à  qui  mieux  mieux  les  murailles,  descendant  à  fond 
de  train  des  précipices;  pas  un  rocher  n'était  assez  haut,  pas  un  abîme 
assez  large  pour  les  ari'êter.  Lassé  d'une  course  trop  facile,  Satan  s'ar- 
rêta, et,  appelant  saint  Martin  :  «  Je  parie,  dit-il,  creuser  un  fossé  que 
tu  ne  sauteras  pas.  »  Le  saint  se  mit  à  rire.  L'ange  des  ténèbres  alors 
étendit  la  main;  son  index  s'allongea  démesurément,  s'alla  ficher  en 
terre  et  creusa  en  une  minute  le  puits  de  Padirat.  — N'est-ce  (jue  cela? 
dit  le  saint,  et,  piquant  des  deux,  il  franchit  l'abîme.  C'était  un  joli 
.saut,  car  ce  puits  n'a  pas  moins  de  cin(juante-(juatre  mètres  de  pro- 
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fondeur  sur  trente-cinq  de  lar^c.  Pour  preuve  du  haut  fait  de  sain 
Martin,  on  montre  très  nettement  imprimée  dans  le  rocher  la  trace  des 
fers  de  sa  mule.  Un  des  fers  est  im  peu  tourné  en  dehors;  j'en  de- 
mandai la  raison  au  herger  qui  nous  contait  cette  lég^ende.  —  C'est  que 
la  mule  de  saint  Martin  était  boiteuse,  me  répondit-il.  L'histoire  ne  finit 
l|)as  là.  Un  })eu  î)1us  loin,  le  saint  \)aria  à  son  tour  d'arrêter  le  diable. 
Au  bord  d'une  fissure  de  rocher,  il  planta  une  croix  de  joncs.  Aussitôt 
le  mulet  de  Satan  se  cabra  t;t  renversa  son  cavalier.  En  souvenir  de  ce 
triomphe  remporté  sur  l'ennemi  du  genre  humain ,  on  a  élevé  en  cet 
endroit  une  belle  croix  de  pierre. 

Une  heure  plus  tard,  nous  vîmes  la  plaine  immense  que  nous  tra- 
versions se  rompre  tout  à  coup  en  précipice.  Une  tranchée  circulaire, 
large  comme  la  Tamise  et  d'une  profondeur  à  donner  le  vertige,  nous 
coupait  le  passage;  une  ligne  de  petites  maisons  accrochées  aux  pa- 
rois de  la  falaise  qui  surplombe  sur  leurs  toits  de  la  façon  la  plus  ef- 
frayante, allait  eu  serpentant  jusqu'au  fond  de  l'abîme.  Là.  traversée 
par  un  ruisseau  riant,  s'étendait  une  vaste  pelouse  qui  contraste  mer- 
veilleusement avec  les  roches  sauvages  qui  la  dominent  :  au  fond  du 
tableau  enfin,  trois  cathédrales  littéralement  incrustées  dans  le  rocher, 
entées  les  unes  sur  les  autres,  de  façon  à  ce  (jue  le  toit  de  l'une  sert 
de  fondation  à  l'autre  qui  porte  la  troisième  sur  sa  voûte;  un  grand 
ciel  rouge  au-dessus  de  ce  paysage  silencieux.  Tel  est  Roc-Amadour, 
dont  la  situation  rappelle  un  peu  les  tableaux  de  Constantine.  Jamais 
village  plus  misérable  ne  fut  le  but  d'un  plus  célèbre  pèlerinage.  Dans 
l'unique  rue  bordée  de  maisons  la  plupart  faites  de  boue,  couvertes  de 
sarment,  on  ne  voit  que  des  femmes  échevelées  et  noires  comme  des 
Bohémiennes,  des  ânes  chassés  par  des  enfans  à  demi  nus.  Rien  en 
France  ne  donnerait  l'idée  d'une  semblable  misère.  Le  château  des  mis- 
sionnaires, qui  élève  au-dessus  de  la  falaise  ses  murailles  blanches, 
indique  seul  qu'il  doit  y  avoir  dans  ces  gorges  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire. Il  s'y  trouve  en  effet,  outre  la  chapelle  de  Notre-Dame, 
qui  attire  chaque  année  des  pèlerins  par  milliers,  le  sabre  de  Roland, 
<}ui  a  le  singulier  don  de  rendre  mères  toutes  les  femmes  qui  le  sou- 
lèvent, et  ce  sabre,  il  faut  le  dire,  compte  encore  plus  de  dévotes  que 
la  chapelle. 

On  a  longuement  écrit  en  latin,  en  espagnol,  en  français,  même  en 
anglais,  et  à  des  époques  diverses,  sur  la  fondation  de  Roc-Amadour 
et  sur  l'origine  de  son  pèlerinage.  J'ajouterai  que,  là  comme  ailleurs, 
les  dissertations  des  savans  ont  embrouillé  la  question  plus  qu  elles  ne 
l'ont  résolue.  Il  est  malaisé  de  démêler  la  vérité  au  milieu  de  ces 
controverses.  Selon  saint  Antonin  (1),  archevêque  de  Florence,  saint 

(l)  Sanct.  Ant.,  Chrome,  çart.  I,  tit.  vi. 
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Amadou r,  qui  fonda  la  chaïK'lio  de  Notre-Dame,  n'était  autre  que  le 
célèbre  Zacliée  de  l'Évangile;  il  fait  donc  remonter  son  orig^ine  aux 
premières  années  de  notre  ère.  D'après  un  petit  ouvrage  publié  à  Tou- 
louse, vers  UiiO  (I),  l'origine  du  saint  qui  nous  occupe  serait  moins 
orthodoxe.  Fils  d'un  chevalier  romain,  nommé  Preconius,  et  d'Altea,  il 
n'aurait  dû  la  vie  (pi'à  une  convention  blâmable  faite  avec  le  démon, 
à  qui  Preconius,  désolé  de  n'avoir  pas  d'enfans,  aurait  promis  son 
premier-né,  cà  condition  qu'il  aurait  plusieurs  rejetons.  Le  diable  se 
saisit  de  sa  proie  et  voulut  l'emporter  en  Egypte  où  il  résidait;  mais, 
en  passant  par  les  airs  au-dessus  de  l'Egypte,  il  aperçut  saint  Paul,  et 
Satan  eut  une  telle  frayeur  qu'il  laissa  tomber  le  fils  de  Preconius,  le- 
quel, recueilli  par  le  grand  saint,  se  fit  ermite  comme  lui  et  vint  ter- 
miner sa  vie  à  Roc-Amadou r. 

Cette  légende,  déclare  fort  sérieusement  M.  Caillau,  chanoine  du 
Mans,  auteur  d'un  livre  assez  récent  et  fort  mystique  surRoc-Ama- 
dour  ('2),  cette  légende  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  discutée.  Ran- 
g:eons-nous  à  son  avis,  et  examinons  de  préférence  l'opinion  de 
M.  Caillau  lui-même.  Selon  lui,  saint  Amadour,  solitaire  humble  et 
inconnu,  dut  son  nom  à  sa  résidence  habituelle;  il  passa  sa  vie  age- 
nouillé sur  le  rocher,  ce  qui  le  fit  nommer  amator  rupis,  amateur  de 
la  roche,  d'où  la  corruption  a  fait  Amadour;  elle  en  a  fait  bien  d'autres. 
Il  était,  d'après  M.  Caillau,  ami  de  saint  Martial  et  vivait  par  conséquent 
au  ni"^  siècle. 

Enfin  la  voix  de  l'histoire,  qui  est  plus  simple  et  moins  prétentieuse, 
déclare,  et  cette  version  paraît  plus  acceptable,  que  saint  Amatre.  Ama- 
tor ou  Amateur,  évê(iue  d'Auxerre,  dont  on  voit  encore  la  statue  à  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  a  donné  son  nom  à  Roc-Amadour;  saint  Didier, 
un  de  ses  successeurs  à  Auxerre,  qui  était  de  Cahors,  fit  transporter, 
à  la  prière  de  sa  mère  Nicteria  ,  les  restes  du  saint,  son  prédécesseur, 
dans  les  rochers  de  son  pays.  Cela  se  passait  au  commencement  du 
vn<^  siècle,  et  cette  origine,  comme  on  le  voit,  est  encore  fort  respectable. 

Il  va  sans  dire  que  M.  Caillau  trouve  cette  opinion  beaucoup  tro]-) 
naturelle,  il  la  combat  longuement,  en  homme  à  qui  la  vérité,  si  elle 
est  simple,  ne  saurait  convenir,  et  qui  veut  à  tout  prix  un  petit  mys- 
tère. Ce  n'est  pas  seulement  une  histoire  qu'écrit  M.  Caillau,  c'est  un 
înonument  (ju'il  édifie,  il  le  dit  lui-même;  il  ne  vise  pas  à  un  succès 
(le  librairie,  mais  bien  à  gagner  le  ciel  en  vertu  de  sa  prose,  et  il 
espère  avoir  réussi.  «" Ma  récompense  me  sera  sans  doute  assu- 
rée, écrit-il  dans  sa  préface,  auprès  du  souverain  juge  par  l'iîiterces- 
sion,  etc.  Ainsi  soit-il.  »   Ajoutcrai-je,  pour  compléter  cet  aperçu 

(1)  Vida  (Ici  glorioso  confcsiw  sint  Amadonv.  —  GolomiPi". 

(2)  Histoire  critique  et  religieuse  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  par  A.-B.  Caillau, 
Paris,  I83't;  chez  Camu?,  rue  de  l'Abbaye. 
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liistorit]iie,  (juc  Froissart  a  raconte  le  siège  de  Roc-Amadour  par  les 
Anglais,  et  que.  dans  la  Croisade  contre  les  Albigeois,  publiée  par 
M.  Fauriel,  je  trouve  dans  un  vers  la  preuve  que  ces  lieux  saints 
étaient  alors  en  la  possession  d'un  abbé  : 

E  fo  il  senher  abas  cui  Uocamadour  es? 

J'ai  hâte  d'arriver  aux  miracles  qui  font  de  Roc-Amadour  un  lieu 
tout-à-fait  exceptionnel  et  au  pèlerinage  qui  a  successivement  attiré 
Koland ,  neveu  de  Charlemagne;  Henri  II ,  roi  d'Angleterre;  Simon , 
coiute  do  Montfort;  le  légat  du  pape,  Arnaud  Amalric;  saint  Louis, 
loi  de  France;  la  reine  Blanche;  Alphonse  111,  roi  de  Portugal;  Charles- 
le-Bel,  Louis  XI,  beaucoup  d'autres  encore,  et  qui  attire  tous  les 
ans,  malgré  l'incrédulité  croissante,  une  foule  innombrable  de  pèle- 
rins. S'il  faut  s'en  rapporter  à  M.  Caillau ,  dont  le  livre  ne  laisse  rien 
a  désirer  sur  ce  point,  les  miracles  opérés  par  Notre-Dame  de  Roc- 
Amadour  justifient  très  bien  l'empressement  des  fidèles  et  expliquent 
à  merveille  les  donations  faites,  à  diverses  époques,  à  la  chapelle  en 
([uestion.  On  a  dressé  une  longue  nomenclature  de  ces  miracles.  Je 
ne  la  transcrirai  point  ici,  elle  serait  trop  dépaysée  en  cet  écrit  pro- 
fane. 11  suffira  de  savoir  que,  par  la  protection  de  Notre-Dame  de 
Roc-Amadour,  des  marins  par  milliers  ont  été  sauvés  du  naufrage, 
des  victoires  éclatantes  remportées  sur  les  infidèles,  des  vieillards  pré- 
servés de  chutes  dangereuses.  Grâce  à  elle,  des  enfans  de  trois  ans  ont 
pu,  sans  inconvénient,  tomber  de  trente  pieds  de  haut  sur  le  pavé; 
dos  plaideurs,  M.  de  Contlans  par  exemple,  ont  vu  tourner  à  bien, 
malgré  les  gens  de  loi,  les  plus  détestables  procès.  Quant  aux  malades 
rendus  à  la  santé  par  cette  sainte  entremise,  la  liste  en  est  innombra- 
ble. On  y  voit,  ainsi  que  dans  certaines  statistiques  médicales,  la  gué- 
rison  d'une  infinité  de  jeunes  filles,  de  petits  garçons,  de  capitaines, 
décuyers  et  de  magistrats.  Enfin,  des  morts  ont  été  ressuscites  par 
Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  témoin  le  fils  de  Marguerite  Amoros 
en  1551,  et,  le  siècle  suivant,  la  fille  d'Antoine  de  Guillaume,  natif  du 
Vigan  en  Quercy,  laquelle  avait  été  étouffée,  ainsi  que  cela  est  constaté., 
par  un  noyau  de  prune.  L'abljé  Caillau  assure  même  qu'un  châtiment 
a  été  exercé  par  la  sainte  contre  un  riche  bourgeois  qui ,  ayant  prêté 
aux  moines  de  Roc-Amadour  une  somme  d'argent  en  prenant  pour 
gage  les  rideaux  de  la  sainte  chapelle,  eut  l'impiété,  faute  de  rembour- 
•sement,  de  garder  les  rideaux.  Le  bourgeois,  sa  femme  et  son  fils  fu- 
rent aussitôt  frappés  et  moururent  en  rendant  des  flots  de  sang  par 
les  narines.  Bref,  saint  Janvier  a  Naples  et  sainte  Rosalie  à  Palerme 
n'ont  pas  fait  assurément  plus  de  prodiges.  Je  ne  nomme  pas  sans  rai- 
son ces  deux  saints  si  chers  aux  lazzaroni  :  la  dévotion  ardente  et  bi- 
zarre (ju'ils  excitent,  les  cérémonies  étranges  qu'on  accomplit  en  leur 


LA    CORRÈZE   ET   ROC-ÀMAUOLR.  A^i) 

honneur,  fout  cela  ressemble  fort  au  sentiment  qui  anime  les  pclerins 
de  Roc-Amadour.  C'est  à  peine  si  j'ose  en  dire  plus  long^.et  je  craindrais 
d'encourir  de  graves  reproches,  si  je  racontais,  même  très  légèrement. 
les  scènes  bien  connues  dans  le  Midi ,  auxquelles,  s'il  faut  en  croire 
les  mauvaises  langues,  donne  lieu  ce  pèlerinage.  Que  l'on  se  figure 
des  milliers  de  pèlerins,  de  tout  âge,  de  toute  condition,  entassés  un(^ 
semaine  durant,  sans  aucune  distinction  de  sexe,  dans  les  cin(juante 
maisons  du  village.  Chaque  chambre  doit  suffire  à  trente  personnes  au 
moins  :  éteignez  les  lumières,  pensez  à  la  fougue  méridionale,  au 
laisser-aller  des  provinces,  aux  incidens  sans  nombre  qui  peuvent  sur- 
gir en  pareille  situation,  à  la  gaieté  qui  peut  éclater  tout  à  coup  dar^s 
ce  phalanstère,  et  vous  comprendrez  que  les  mauvais  plaisans  racon- 
tent à  cet  égard  des  scènes  à  faire  pâmer  d'aise  l'ombre  de  Pigauît- 
Lebrun.  Le  jour,  dans  tous  les  cas,  on  fait  pénitence,  et  quelle  péni- 
tence! Saint  Simon  Stylite,  en  restant  debout,  un  pied  en  l'air,  sur  un 
fût  de  colonne,  s'infligeait  un  bien  moins  cruel  martyre.  Il  s'agit  de 
monter  sur  les  genoux  les  deux  cent  trente-sept  marches  de  l'escalier 
de  pierre  le  plus  dangereux  et  le  plus  raide  qui  soit  sous  le  soleil.  Ima- 
ginez une  échelle  de  granit  dressée  pres({ue  verticalement  contre  les 
tours  de  Saint-Sulpice,  de  chaque  côté  un  précipice  effroyable  qui 
donne  un  continuel  vertige,  sous  les  genoux  enfin  des""  angles  de  pierre 
qui  déchirent;  devant,  le  désordre  étrange  des  patientes  qu'il  faut  sui- 
vre; derrière,  les  soupirs  de  celles  qui  poussent  et  hâtent  leurs  devan- 
cières :  n'est-ce  pas  une  procession  singulière?  Il  va  sans  dire  que  les 
belles  dévotes  accomplissent  ce  périlleux  et  difficile  exercice  sous  les 
regards  railleurs  d'une  quantité  de  garnemens  qui  ne  se  font  faute 
d'observations  malséantes  et  de  réflexions  peu  orthodoxes.  Ce  mélange 
de  religion  et  d'impiété,  de  paganisme  et  de  foi  naïve,  de  superstition  et 
-degravelure,  ne  rappelle-f-il  pas  l'Espagne  et  l'Italie?  Ces  tnuisactions 
bizarres  dont  la  dévotion  méridionale  s'accommode,  cet  attrait  plus  que 
mondain  (pii  se  mêle  à  la  piété,  n'ont-ils  aucune  parenté  avec  ces  ma- 
dones bénévoles  dont  une  main  amoureuse  voile  par  momens  la  sainte 
image?  Cette  étourdissante  anarchie  se  voit  partout  à  Roc-Amadour; 
nul  ne  s'en  étonne,  c'est  chose  acceptée;  l'intention  excuse  le  fait,  et 
l'on  efface  par  la  sainteté  du  but  les  peccadilles  de  la  route.  A  tous  les 
reposoirs  de  cette  fatigante  procession,  des  boutiques  se  trouvent  oi^i  les 
pèlerins  font  emplette  d'objets  de  piété.  Au  milieu  des  missels,  des  ro- 
saires, des  crucifix,  on  rencontre  les  médailles  les  plus  profanes  et  les 
bagues  les  moins  édifidntes.  Sans  être  précisément  collet  monté,  je 
n'oserais  pas  transcrire  ici  une  seule  des  devises  qui  entourent  ces  an- 
neaux de  crins.  La  politique  elle-même  a  place  en  cette  confusion. 
Parmi  les  saints  dont  j'achetai  le, profil,  un  me  frappa.  Il  portait  le  fez 
africain  et  l'habit  militaire:  c'était  le  général  Cavaignac.  On  sait  (lue 
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riinnorablc  général  est,  comme  le  roi  Murât,  orii^inaire  du  Lot;  à  co 
litre,  il  était  assez  naturel  que  son  portrait  se  rencontrât  à  Roc-Ama- 
(lour.  La  forme  oblongue  de  la  médaille,  le  petit  anneau  qui  la  soute- 
nait et  la  rendait  absolument  pareille  à  celle  de  tous  les  autres  saints, 
me  surprenaient  pourtant  un  peu.  Je  priai  le  marchand  de  me  donner 
une  explication  à  ce  sujet.  H  me  répondit  que  toutes  les  médaiiies 
étaient  faites  ainsi  pour  que  Ion  i)ût  aisément  les  suspendre  à  son  cha- 
pelet. Un  chapelet,  voilà  certes  un  collier  bizarre  pour  l'image  don 
général  républicain,  et  l'on  ne  sait  ({ui  doit  être  le  plus  étonné  de  se 
trouver  ensend)le,  de  la  médaille  ou  du  rosaire! 

A  moitié  route,  on  arrive  enfin  au  palier  de  la  première  église.  C'est 
là  (ju'est  ])endu  à  un  mur  le  fameux  sabre  de  Roland.  Roland  ,  tué 
à  Roncevaux,  olîrit,  en  778,  à  Notre-Dame  de  Roc-Amadour  un  don 
en  argent  du  poids  de  «  son  bracmar  ou  é[)ée,  »  et  Duplex,  dans  son 
Histoire  de  France,  ajoute  qu'après  sa  mort  «  son  épée  fut  mise  au- 
«tessus  de  son  chef  et  sa  trompe  à  ses  pieds,  et  l'épée,  traduite  depuis 
en  l'église  de  Saint-Séverin  de  Rordeaux ,  fut  portée  à  Roquemadour 
en  Quercy  (l).  »  Cette  épée  a  été,  dit-on,  enlevée  ]>endant  la  révolution. 
Dieu  sait  si  on  n'a  pas  fait  une  broche  de  cette  fameuse  Durandal  (|iie 
Roland,  près  de  mourir,  craignait  tant  de  voir  tomber  en  des  mains 
peu  vaillantes. 

Ne  vos  aitliume  ki  pur  atlrc  (^sc)  fuiet  (2)! 

Elle  a  été  remj)lacée  par  un  coutelas  de  fer  informe  cjuc  les  femmes 
soulèvent  à  l'aide  d'une  petite  chaîne,  et  qui  ne  doit  ressembler  en  rien 
à  cette  arme  incomparable  qui  taillait,  sans  s'émousser,  des  brèches 
dans  les  montagnes,  et  à  laquelle  son  maître  disait  avec  aiuour  : 

E,  Durandal,  cum  es  clere  e  blanche! 
Cuntre  soleill  si  luises  et  reflambos  (:])  ! 

Telle  quelle,  l'épée  actuelle  a  cependant  hérité,  s'il  faut  en  croire  les 
matrones  du  pays,  du  plus  rare  mérite  de  sa  devancière.  J'ai  <iii 
(juelle  était  la  féconde  vertu  de  cette  arme  vénérée.  C'est  un  de  cci?- 
/nystères  (ju'il  faut  croire  sur  parole.  Pourquoi  l'épée  de  Roland  donnc- 
l-elle  des  enfans  aux  jeunes  femmes  qui  n'en  ont  pas,  c'est  ce  que  j)er- 
sonne  ne  peut  expli(|uer.  Toujours  est-il  que  cette  croyance  a,  dans  le 
Midi,  beaucoup  d'adhérens.  On  m'a  raconté  qu'une  mère  désolée  de 
voir  sa  lille  sans  postérité  l'avait  conduite  au  sabre  de  Roland;  le  mi- 

(1)  Duplex,  Hist.  de  France,  chap.  viii  et  xi,  p.igc  321. 

(2)  «  Ne  vous  ait  liomme  qui  pour  autre  s'enfuie  I  »  C/ia/ison  de  Roland,  poème  attri- 
liué  à  Tliéroulde  et  traduit  récemment  par  M.  Géniii,  chant  m,  v.  SGS. 

(3)  Eli!  Durandal,  comme  tu  es  claire  et  blanche! 

Comme  au  soleil  tu  reluis  et  flaml)oiPs!        Idem.,  v.  878. 
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tacle  s'opéra,  mais  il  se  troin|)a  (l'adrcssc,  et  ce  fut  la  mère  qui  eut  un 
liis  l'année  suivante.  On  devine  que  les  esprits  voltairicns  dé  la  contrée 
ne  man({uent  pas,  en  parlant  de  ces  prodif^es,  de  faire  allusion  aux 
phalanstères  qne  vous  savez  et  même  à  de  médians  moines,  depuis 
long-temps  disparus,  et  que  l'on  nommait,  disent-ils,  à  juste  titre  les 
pères  de  l'endroit;  mais  ces  railleries  sont  [)artout  les  mêmes,  cl  je  ne 
les  citerais  pas  si,  en  définitive,  ces  croyances  coupables,  ces  dévotions 
païennes  que  la  religion  condamne  ne  prêtaient  fort  à  la  médisance  et 
n'appelaient  même  jusqu'à  un  certain  point  la  sévérité.  Au  reste,  ces 
;i!ius  ont  existé  de  tout  temps  à  Roc-Amadour,  et  l'on  doit  i)enser  même 
qu'ils  étaient  autrefois  beaucoup  plus  considérables.  Un  ménestrel  (hi 
xm"  siècle,  Pierre  de  Sygeland,  a  dit  en  un  style  équivoque  : 

A  Rocheinadour,  ce  me  semble, 
Où  gratis  peuples  souvent  assemble 
En  pèlerinage  en  alla; 
Moult  de  pèlerins  trouva  là 
Qui  de  lointains  pays  étoient 
Et  qui  moult  grant  fesle  faisoient. 

Hors  l'audace  incomparable  de  la  construction  première,  les  trois 
{'glises  superjiosées  de  Roc-Amadour  n'ont  rien  de  très  remarquable, 
(>t  l'art  n'a  rien  à  dire  aux  nondjreux  tableaux  suspendus  en  ex  voto 
dans  la  chapelle  dorée  de  Notre-Dame.  Au-dessus  des  zigzags  infinis 
de  l'escalier  taillé  en  plein  dans  la  falaise,  dominant  le  toit  de  la  der- 
nière église  et  tout  le  pays  à  la  ronde,  s'élève  la  maison  élégante  des 
missionnaires.  Là  comme  partout,  la  vie  claustrale,  si  austère  et  si 
froide,  ne  dédaigne  pas  de  revêtir  à  l'extérieur  une  sorte  d'a{)parence 
souriante  et  presque  coquette.  Ces  religieux,  (|ui  font  beaucoup  de 
j)ien  dans  le  pays  et  y  sont  très  aimés,  emploient  en  ce  moment  les 
souscriptions  des  pèlerins  à  la  construction  d'un  grand  bâtiment,  éga- 
l(>ment  suspendu  aux  flancs  des  rochers.  Ils  logeront  là  plus  conve- 
nablement les  prêtres  que  le  pèlerinage  attire  chaque  année,  et  les  au- 
berges n'abriteront  plus  qu.e  la  jeunesse  pieuse  et  folle-,  ascétique  et 
rieuse  dont  j'ai  parlé. 

Notre  voyage  était  fini.  Après  avoir  gagné  la  ville  de  Souillac,  nous 
revînmes  au  logis  en  diligence  et  sans  plus  d'aventures.  Avions-nous 
])ieusemcnt  accompli  notre  pèlerinage?  Je  ne  sais,  mais  huit  jours  s'é- 
taient passés  gaiement.  J'ai  dit  en  commençant  que  l'on  pou\ait,  sans 
aller  loin,  faire  d'intéressans  voyages:  cette  tournée  m'a  laissé,  en 
effet,  un  souvenir  plus  durable  et  plus  doux  que  bien  des  courses  loin- 
laines,  et  je  me  suis  donné  souvent  beaucouj)  de  peine  pour  dépenser 
plus  mal  une  semaine  de  ma  vie. 

Alexis  de  Valon. 


HOMMES  D'ÉTAT 


ET 


HOMMES  DE  GUERRE 


DANS  LA  REVOLUTION  EUROPEENNE. 


I. 
LE  GÉIVÉRitL  rVjlRVAE'/. 


Notre  siècle  est  arrivé  à  un  point  où  il  ressent  tous  les  dégoûts, 
toutes  les  lassitudes  de  la  parole.  Il  a  tant  de  fois  adoré  des  mots  en 
croyant  adorer  des  choses,  il  s'est  jeté  si  souvent  à  la  suite  des  héros 
de  cette  fantasmagorie  de  la  parole  pour  ne  recueillir  que  des  décep- 
tions, qu'il  en  conçoit  peut-être  aujourd'hui  quelque  ironie,  et  qu'il  lui 
prend,  au  milieu  de  ses  diversions,  je  ne  sais  quelle  secrète  assurance 
quand  il  sent  ses  affaires  dans  des  mains  viriles,  plus  accoutumées  à 
agir  (ju'à  frapper  le  marhre  d'une  tribune.  C'est  le  privilège  singulier 
de  quelques  vraies  et  rares  natures  de  soldat  de  réaliser  cet  idéal  des 
hommes  d'action  et  d'être  choisies  pour  de  décisives  et  utiles  interven- 
tions dans  les  crises  publiques.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  pu 
dire  que  la  vie  militaire  était  une  des  plus  grandes  écoles  de  gouver- 
nement. Ceux  qui  vivent  de  cette  mâle  et  noble  vie  sont  heureux,  à  le 
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bien  considérer.  Ce  qu'ils  nourrissent  de  sève  et  de  vigueur  intérieure 
ne  se  dissipe  pas  dans  ces  disputes  oiseuses  qui  ôtent  le  sens  des  choses, 
et  au  bout  desquelles  les  individus  comme  les  peuples  trouvent  l'im- 
puissance. La  familiarité  qu'ils  nouent  chaque  jour  avec  le  péril  déve- 
loppe en  eux  un  instinct  de  la  réalité  qui  fait  qu'ils  sont  peu  sensibles 
aux  creuses  métaphysiques  révolutionnaires,  et  qu'ils  passent  outre 
avec  une  étrange  liberté  d'esprit  et  de  conscience.  L'habitude  du  de- 
voir précis,  de  la  discipline  rigoureuse,  leur  donne  cette  simplicité  de 
jugement  et  d'action  des  honmies  mis  à  un  poste  pour  le  garder  ou 
y  périr.  Eux  seuls,  en  certains  momens,  ils  savent  ce  qu'ils  doivent 
faire,  et  ils  l'accomplissent  résolument,  quelquefois  même  avec  un 
mélange  tragique  d'abnégation  qui  n'étouffe  pas  sans  doute  les  plus 
invincibles  sentimens,  mais  qui  leur  commande.  Il  n'est  pas,  je  pense, 
beaucoup  d'exemples  comparables  à  celui  de  ce  prince  Windischgraetz 
qui,  seul  en  Bohème,  au  milieu  des  étonnemens  de  1848,  voyant  sa 
fenniie  et  son  fils  tomber  sous  les  balles,  n'éprouve  nulle  hésitation 
et  fait  plier  sous  son  épée  l'insurrection  de  Prague. 

Comment  arrive-t-il  que  ceux  qui  sont  particulièrement  doués  de 
ces  qualités  militaires  se  trouvent  appelés  à  une  prépondérance  poli- 
tique qui  ne  laisse  point  d'avoir  un  caractère  d'originalité  dans  le  tra- 
vail des  peuples  contemporains?  Est-ce  parce  qu'ils  sont  la  force  et 
rien  que  la  force,  ainsi  que  le  disent  les  sophistes  à  courte  vue?  Non  : 
c'est  parce  qu'ils  savent  commander  et  obéir  dans  une  société  où  il 
semble  que  les  notions  du  commandement  et  de  l'obéissance  soient 
également  altérées;  c'est  qu'ils  savent  servir  et  agir  dans  un  temps  où 
chacun  aspire  à  être  roi .  et  roi  fainéant.  Ils  sont  l'expression  vivante 
de  la  discipline.  Voilà  pourquoi  les  révolutions,  qui  feignent  de  les 
caresser  parfois,  haïssent  cordialement,  instinctivement  les  vrais  mi- 
litaires; elles  pressentent  en  eux  des  ennemis  naturels.  Voilà  pourquoi 
ceux-ci,  à  leur  tour,  par  les  idées  qu'ils  représentent  au  moins  autant 
(jue  par  la  force  dont  ils  disposent,  ont  un  caractère  spécial  pour  tenir 
en  échec  les  révolutions.  Ce  rôle  d'antagonistes  ({u'exercent  avec  élo- 
quence dans  l'ordre  purement  intellectuel  les  Burke,  les  De  Maistre. 
ils  l'exercent  dans  le  domaine  de  l'action.  Ils  sont  les  dompteurs  natu- 
rels et  nécessaires  des  révolutions  par  le  conseil  comme  par  l'épée. 

Chaque  pays  aujourd'hui,  en  Europe,  a  eu  quelques-uns  de  ces  sol- 
dats d'élite  pour  soutenir  ou  relever  sa  fortune.  Souvenez-vous,  en 
France,  pour  ne  nommer  que  le  premier  de  tous,  de  l'immense  foi  qin 
s'attachait  au  maréchal  Bugeaud,  mâle  et  simple  nature,  qui  avait  eu 
l'art  d'élever  le  bon  sens  à  la  hauteur  d'une  politique  et  la  fermeté  de 
son  ame  à  la  hauteur  d'une  garantie  sociale.  Vous  avez  vu  l'Autriche 
prendre  une  face  nouvelle  du  jour  où  elle  est  passée  des  mains  des 
émeutiers  de  Vienne  aux  mains  vaillantes  qui  l'ont  arrêtée  sur  son 


164  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

déclin.  Vous  avez  vu  le  liénéral  Filan^ieri  rattacher  victorieiiseiupiii 
la  Sicile  à  Naj>les,  et  éteindre  un  des  loyers  de  l'incendie  révolu- 
tionnaire italien.  —  Ce  que  ces  hommes  énergiques  ont  été  dans  leur 
)>'iys.  le  général  Narvaez  l'a  été  en  Espaunie.  Seulement,  là  oi^i  d'autres 
avaient  à  exercer  toutes  les  rigueurs  qu'entraîne  une  répression  à  main 
armée,  le  chef  espagnol  n'a  eu  qu'à  contenir  et  à  préserver.  Je  main- 
tiendrai !  tel  a  pu  être  son  mot.  et  il  a  maintenu  en  effet. 

Tandis  que  l'Europe  se  remplissait  de  chocs  et  de  catastrophes,  l'Es- 
pagne restait  calme.  Rien  mieux,  eile  choisissait  cet  instant  pour  ré- 
parer ses  désastres  iiitérieurs,  pour  asseoir  sur  une  hase  plus  fixe  sa 
politicfue,  pour  imprimer  un  nouvel  essor  à  son  commerce,  à  son  in- 
dustrie, à  sa  marirK'.  Le  hon  sens  national  a  une  large  part,  sans  nui 
doute,  dans  une  telle  situation  :  croit-on  pourtant  que  le  bon  sens  eût 
prévalu,  s'il  n'eût  eu  pour  porte-drapeau  un  homme  résolu  et  habile? 
Imagine-t-on  ce  qui  aurait  pu  résulter  d'un  moment  d'indécision  dans 
le  gouvernement  espagnol,  sous  le  coup  des  événemens  européens,  en 
présence  des  menaces  qui  déjà  se  traduisaient  en  actes  d'insurrection 
à  Madrid,  à  Séville  et  en  Catalogne?  Le  général  Narvaez  a  gagné  de 
vitesse  la  révolution  en  mettant  hardiment  le  pied  sur  ses  j)remières 
cmncelles;  il  a  eu  le  mérite  de  savoir  ce  (îu'il  devait  faire,  et  il  résumait 
sa  politique  dans  une  de  ces  saillies  comme  il  en  échappe  i)arfois  aux 
hommes  accoutumés  à  ne  se  point  laisser  déconcerter  par  le  i>éril.  «Si 
jusqu'ici  on  a  écrit  l'art  de  conspirer,  disait-il  au  congrès  le  4  mai-s 
1848,  le  gouvernement  fera  en  sorte  qu'à  l'avenir  on  puisse  écrire 
aussi  l'art  d'empêcher  les  conspirations.  »  C'est  la  force,  dira-t-on  encore; 
oui,  c'est  la  force,  la  force  mise  au  service  d'une  cause  juste  et  pui- 
sant dans  cette  justice  même  de  la  cause  sa  moralité,  la  légitimité  de 
son  action  et  la  raison  de  son  succès.  Une  chose  à  considérer  d'ail- 
leurs ))ius  particulièrement  encore  en  Espagne  ({n'en  tout  autre  pays, 
c'est  que  ce  n'est  point  un  hasard  ou  le  simple  fait  d'une  nécessité 
momentanée  qui  a  jeté  un  soldat  vigoureux  au  premier  rang  dans  la 
politi(}ue  :  si  cette  prépondérance  s'expliijue  par  des  circonstances  ex- 
ceptionnelles ou  par  les  qualités  de  l'homme  qui  en  est  investi,  elle 
ressort  en  même  temps  de  l'histoire  de  la  Péninsule,  de  ses  habitudes, 
et,  on  peut  bien  l'ajouter,  de  ce  caractère  artificiel  qu'a  eu  depuis 
long-temps  la  vie  publique  au-delà  des  Pyrénées  dans  ce  qu'elle  a  de 
purement  civil  et  politique. 

Les  influences  militaires  sont  un  des  élémens  essentiels  et  perma- 
nens  de  l'histoire  contemporaine  de  l'Espagne,  et,  en  dehors  même  de 
toute  autre  explication,  cela  ne  saurait  étonner  chez  un  peuple  qui 
attache  dans  son  ame  un  prix  inestimable  à  l'action.  De  tous  côtés,  à 
travers  la  variété  des  événemens  qui  remi)lissent  l'intervalle  de  1834 
jusqu'au  moment  présent,  éclate  la  tendance  des  partis  à  se  persoiî- 
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iiifier  en  quelqu'un  de  ces  généraux  qui  se  font  un  nom  sur.les  chaînais 
(le  bataille  de  la  guerre  civile.  Aussi,  dans  ces  antagonismes  ardens 
qui  se  déclarent  parfois  entre  les  plus  marquans  de  ces  lionnnes  de 
guerre,  si  la  première  place  appartient  en  apparence  à  un  mouvement 
jiersonnel,  à  un  instinct  de  rivalité,  la  polilicjue  est  au  fond,  se  pliant 
à  toutes  les  péripéties  du  drame  et  prenant  la  forme  d'un  combat. 
Cette  lutte  des  influences  militaires,  dans  ce  qu'elle  a  de  supérieur  et 
de  décisif  à  chaque  période  de  la  révolution  esi)agnole,  peut  se  résu- 
mer en  quelques  noms,  tels  que  ceux  de  Gordova,  Espartero,  Narvaez. 
Cordova  est  mort  dans  l'exil,  en  1839,  plein  de  jeunesse  encore  et  dé- 
voré d'amertume.  Espartero,  après  avoir  été  renversé  du  sonnnet  où  il 
s'était  placé,  mène  line  vie  retirée,  à  demi  oubliée,  tantôt  à  Madrid, 
tantôt  à  Logrono,  où  il  désirait  mourir  alcade,  comme  il  disait  au 
temps  de  sa  prospérité,  sans  soupçonner  assurément  par  quelles  voies 
il  y  serait  ramené.  Narvaez  reste,  depuis  1843,  la  personniflcation 
victorieuse  d'une  situation  vainement  attaquée.  A  quoi  tient  cette  di- 
versité de  fortune"?  Elle  tient  sans  doute  à  des  causes  purement  es- 
pagnoles, et  aussi  à  des  causes  qui  ne  sont  pas  [)articulières  à  la  Pénin- 
sule, qui  lui  sont  communes  avec  tous  les  pays  où  se  reproduit  ce 
même  phénomène  de  l'action  incessante  des  influences  militaires.  Pour 
que  cette  intervention  d'un  général  dans  la  politique  ait  quelque  chose 
d'efficace,  de  légitime  et  de  durable,  même  en  Espagne,  surtout  en 
Espagne,  dirai-je,  il  faut  plus  d'une  condition.  La  valeur  militaire  est 
beaucoup,  et  elle  ne  suffît  pas;  il  faut  en  outre  un  grand  sens  politique, 
cet  instinct  juste  et  net  qui  révèle  à  un  honnne  où  est  l'intérêt  perma- 
nent de  son  pays  au  milieu  de  la  confusion  des  intérêts  secondaires. 
Et  ces  mérites  personnels  existant,  tout  n'est  pas  dit  encore  :  il  faut  de 
plus  les  circonstances,  cette  faveur  secrète  qui  fait  concourir  les  évé- 
nemens  à  une  élévation  individuelle,  de  telle  sorte  que  dans  la  fortune 
politique  d'un  général,  quand  elle  dépasse  un  certain  niveau,  ii  y  a 
nécessairement  la  part  du  bonheur.  Supprimez  l'une  de  ces  conditions, 
la  faveur  des  circonstances  par  exemple, — vous  aurez  en  Espagne  Cor- 
dova, l(i  général  en  chef  de  l'armée  du  nord  en  1835.  Ni  la  valeur 
militaire,  ni  le  sens  politique  ne  manquaient  à  Cordova.  Soldat  et  di- 
plomate à  la  fois,  tenant  à  l'ancienne  monarchie  par  tradition,  à  la 
nouvelle  par  les  lumières  de  son  esprit,  très  décidé  d'opinions,  agité 
d'une  légitime  ambition  de  gioii'e,  Cordova  réunissait  les  qualités  jxjr- 
sonnelles  les  plus  nécessaires  pour  placer,  dès  l'origine,  l'Espagne  dans 
la  voie  calme  et  régulière  où  elle  est  aujourd'hui;  mais  il  était  venu  a 
la  mauvaise  heure,  à  l'heure  où  s'accomi)lissait  aussi  au-delà  des  Py- 
ronées l'irrésistible  fatalité  révolutionnaire.  C'est  contre  cet  obstacle 
»!u"il  se  brisa  une  i)remière  fois,  quand  la  révolte  de  laGranjafittoui- 
ber  de  sa  main  l'épée  c[ui  avait  gagné,  à  Mendigorria  et  à  Arlaban,  ks 
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premières  victoires  de  la  royauté  d'lsat)elle  II.  Une  seconde  fois,  dans  un 
mouvement  malheureux  qui  éclata  a  Séville  en  1838  et  où  il  prit  part. 
Cordova  vir.t  échouer  devant  la  prépondérance  naissante  d'Espartero. 
qui  non-seulement  avait  été  pour  lui  un  rival  militaire,  mais  dans  lequel 
il  pressentait  dès-lors  le  représentant  armé  de  la  révolution.  Le  temps 
et  la  vie  lui  ont  manqué  pour  se  relever  de  cette  humiliante  défaite.  Il 
est  hors  de  doute  pour  tout  Espagnol  que,  si  Cordova  eût  vécu,  il  serait 
aujourd'hui  au  premier  rang. 

Ce  ne  sont  point  les  circonstances  qui  ont  fait  défaut  à  Espartero; 
ce  n'est  point  la  bravoure  militaire  non  plus.  Ce  qui  lui  a  manqué, 
c'est  bien  plutôt  l'intelligence  politique,  aussi  bien  dans  les  moyens 
qu'il  a  mis  en  usage  pour  arriver  à  la  régence  que  dans  sa  manière 
de  l'exercer.  —  Qu'en  est-il  résulté?  Moins  de  trois  ans  d'un  pouvoir 
douteux,  contesté,  qui  a  fini  par  soulever  contre  lui  la  Péninsule  tout 
entière.  Moins  de  trois  ans  après  les  scènes  de  Barcelone,  de  Valence  et 
de  Madrid  en  1840,  le  duc  de  la  Victoire  quittait  l'Espagne  en  fugitif, 
sur  un  bateau  de  pêcheur,  pour  gagner  un  navire  anglais,  et  ce  n'est 
pas  le  trait  le  moins  curieux  que  ce  soit  un  de  ses  rivaux ,  le  général 
Narvaez,  qui  ait  pu  le  recevoir  de  nouveau  dans  l'Espagne  pacifiée. 

Par  un  bonheur  singulier,  il  a  été  donné  à  Narvaez  de  réunir  dans 
une  mesure  suffisante  les  conditions  qui  ne  se  trouvaient  complète- 
ment remplies  chez  aucun  de  ses  rivaux.  Représentant  du  parti  con- 
servateur comme  Cordova,  il  a  eu  de  plus  que  lui  en  sa  faveur  les 
circonstances  qui  se  sont  offertes  en  1843,  et  il  n'était  point  homme 
à  les  laisser  fuir;  énergique  soldat,  il  a  eu  de  plus  qu'Espartero  l'intel- 
ligence politique.  Qu'on  observe  le  caractère  divers  de  ces  hommes, 
les  circonstances  heureuses  ou  défavorables  oîi  ils  se  sont  trouvés  pla- 
cés, le  jnouvement  de  leurs  antagonismes,  et  on  s'expliquera  comment, 
Cordova  étant  mort,  Espartero  est  à  Logrono,  honoré  sans  doute  pour 
ses  vieux  services ,  mais  à  peu  près  sans  influence ,  tandis  que  Nar- 
vaez, aujourd'hui  aussi  bien  qu'hier,  hors  du  pouvoir  comme  au  pou- 
voir, conserve  une  immense  autorité  politique.  Il  est  bien  visible 
qu'en  quittant  récemment  la  présidence  du  conseil,  le  duc  de  Valence 
n'a  point  cessé  d'être  pour  l'Espagne  un  de  ces  hommes  dont  il  est 
toujours  plus  facile  de  médire  que  de  se  passer. 

I. 

Le  général  don  Ramon-Maria  Narvaez  a  cinquante  ans  maintenant. 
11  est  né  le  5  août  1800  à  Loja,  au  cœur  de  l'Andalousie.  C'est  un  véri- 
table Andaloux,  petit,  d'un  tempérament  puissant,  le  front  haut,  l'œil 
saillant  et  prompt  à  s'enflammer,  joignant  d'ailleurs  à  une  fougue  in- 
doînj)table  de  caractère  Ihabileté  qui  sait  quel  usage  il  faut  faire  de 
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cette  fougue,  et  qui  connaît  l'empire  d'une  résolution  vijjjqureuse  snr 
les  liommes.  C'est  un  lion  qui  a  du  renard  en  lui,  me  disait  quelqu'un 
qui  le  jugeait  sé\èrement,  et,  qu'on  le  remarque  bien,  cette  alliance 
se  retrouve  parfois  dans  les  plus  rares  organisations. 

Don  Ramon  ne  pouvait  évidemment,  par  son  âge,  prendre  aucune 
part  à  la  guerre  de  J808;  ce  n'est  qu'après  1815  qu'il  entrait  comme 
cadet  dans  les  gardes  w  alloues,  devenues  depuis  le  2*  régiment  d'infan- 
terie de  la  garde  royale.  Si  Narvaez  a  obtenu  par  la  suite  ses  grades 
sur  le  champ  de  bataille,  on  sera  peut-être  étonné  d'apprendre  que 
celui  qu'on  traite  parfois  comme  un  soldat  ignorant  était  au  contraire 
remarcjué  alors  pour  l'étendue  de  ses  connaissances  en  mathématiques 
et  en  sciences  militaires.  11  étudiait  les  fortifications  et  l'artillerie  sous 
don  Felipe  Yaldric,  aujourd'hui  marquis'  de  Valgornera  et  l'un  des 
hommes  distingués  de  l'Espagne.  Don  Ramon  était  oftîcier  en  titre 
sous  le  régime  constitutionnel  ou  plutôt  révolutionnaire  de  1820.  D*' 
telles  époques  sont  très  i»ropres  à  inquiéter  et  à  troubler  les  vraies  na- 
tures militaires.  Oîi  est  le  pouvoir?  à  qui  faut-il  obéir?  péut-on  se  de- 
mander; et  l'incertitude  de  Ferdinand  VII  durant  cette  période  de  1820 
à  1823,  la  versatilité  de  ce  roi  lui-même,  qui  tantôt  se  rattachait  à  la 
constitution,  tantôt  s'essayait  subrepticement  à  la  détruire,  au  lieu 
d'aborder  avec  résolution  et  franchise  la  révision  du  code  de  1812,  — 
cette  versatilité,  dis-je,  n'était  point  faite  pour  rallier  à  un  point  fixe 
les  volontés  flottantes,  pour  maintenir  l'unité  dans  l'armée  à  l'ombre 
du  drapeau  et  à  l'abri  des  suggestions  des  partis.  De  cette  confusion 
sont  sortis  de  funestes  malentendus,  tels  que  la  journée  du  7  juillet 
1822  où  on  vit  la  garde  royale  se  scinder  en  deux  fractions,  —  l'une 
allant  à  l'assaut  du  régime  constitutionnel  tel  qu'il  existait  à  Madrid, 
l'autre  défendant  par  les  armes  ce  régime  attaqué.  Narvaez  était  de  ce 
dernier  côté,  et  il  y  était  avec  les  Palarea,  les  Figueras,  les  Roncali,  les 
Pezuela,  qui  avaient  devant  eux  le  même  avenir  militaire,  sinon  poli- 
ti(iue.  Ceux  qui  prétendraient  mettre  le  général  Narvaez  en  contradic- 
tion avec  lui-même,  en  lui  opposant  aujourd'hui  sa  participation  à  la 
journée  du  7  juillet,  tomberaient  à  mon  sens  dans  une  erreur  réelle. 
Que  faisait-il  autre  chose  que  repousser  un* de  ces  actes  d'indiscipline 
militaire  auxquels  il  a  toujours  été  contraire  dans  sa  vie  de  soldat? 
Que  faisait-il  autre  chose  que  rester  au  poste  où  on  l'avait  placé?  La 
journée  du  7  juillet  1822  ne  s'explique  guère  que  par  l'anarchie  pro- 
fonde où  était  l'Espagne  à  cette  époque. 

Peu  après,  Narvaez  se  trouvait  en  Catalogne  sous  les  ordres  de 
Mina,  qui  avait  été  chargé  de  poursuivre  les  guerrillas  organisées  dans 
ce  pays  pour  le  rétablissement  du  roi  absolu,  et  de  déloger  la  junte 
suprême  instituée  à  la  Seu  d'Urgel  pour  diriger  le  mouvement  insur- 
rectionnel. Tout  mouvement  politique  en  Espagne  se  transforme  na- 
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turellemont  en  une  véritable  guerre,  et,  si  de  pompeux  bulletins  ont 
singulièrement  exagéré  parfois  les  proportions  des  rencontres  qui  s'y 
produisent,  il  est  certain  du  moins  qu'on  s'y  bat  intrépidement  et 
qu'on  y  verse  son  sang  des  deux  côtés.  Cette  campagne  de  la  Catalogne 
fut  pour  Narvaez  une  première  occasion  de  montrer  sa  bravoure. 
L'armée  constitutionnelle  était  devant  Castellfollit,  petite  ville  occupée 
et  vigoureusement  défendue  par  les  insurgés  royalistes.  Narvaez  se 
chargea  d'aller,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  pratiquer  une  mine  au  pied 
des  murs  d'un  des  forts  de  la  place  :  il  y  réussit  en  effet,  et  tomba  au 
moment  même  percé  d'une  balle  dans  les  reins;  mais  le  fort  sauta  et 
lança  dans  l'air  les  cadavres  de  ses  défenseurs.  Ce  n'est  là  qu'un  des 
exemples  de  cette  étrange  énergie  qu'on  peut  si  souvent  remarquer 
dans  les  guerres  civiles  de  l'Espagne.  Ni  la  blessure  reçue  par  Narvaez 
devant  Castellfollit.  ni  sa  participation  à  la  journée  du  7  juillet  ne 
pouvaient  être,  on  le  pense,  une  puissante  recommandation  après  la 
restauration  de  18'23.  Narvaez  se  retii-a  à  Loja,  sa\ille  natale,  jus(|u'au 
moment  où  la  mort  de  Ferdinand  YII  vint  laisser  à  l'Espagne  les 
chances  militaires  d'une  guerre  de  succession  et  les  difficultés  poli- 
tiques d'une  régence.  Narvaez  reparaît  alors  sur  la  scène,  comme  un 
des  soldats  de  l'armée  d'Isabelle  II.  L'avenir  se  rouvre  devant  lui, 
l'horizon  s'élargit,  et  l'homme  grandit  avec  les  circonstances;  il  ne 
cesse  de  s'élever  dans  la  guerre  civile  et  jusiju'à  ce  jour. 

Cette  guerre  civile,  qui  a  duré  sept  ans,  —  de  1833  à  1840,  —  qui  a 
usé  tant  d'hommes  et  a  fait  passer  l'Espagne  par  une  des  crises  d'anar- 
chie les  i)lus  terribles  qu'un  pays  puisse  traverser,  présente,  au  point 
de  vue  militaire  même,  un  phénomène  quil  ne  faut  pas  négliger,  parce 
qu"il  a  un  sens  i)olitique  :  c'est  un  symptôme  pour  l'avenir.  Ainsi,  ce 
n'est  point  dans  l'armée  proprement  dite  que  la  cause  carliste  a  re- 
cruté ses  soldats  les  plus  déterminés,  à  quelques  exceptions  près,  entre 
les(|uelles,  il  est  vrai,  se  trouve  Zumalacarregui,  qui  avait  été  colonel 
sous  Ferdinand  VII.  Ceux  qui  venaient  de  l'armée  dans  les  rangs  car- 
listes ont  été  plutôt  la  faiblesse  secrète  du  parti,  on  l'a  bien  vu  par 
Maroto.  Partout  ailleurs  qu'au  quartier-général,  c'étaient  d'audacieux 
cabecillas  sortis  du  néant,  les  Carnicer,  les  Cabrera,  Les  Serrador,  les 
Quilez,  les  Tristany,  qui  tenaient  la  campagne.  J'en  veux  conclure  que 
la  cause  carliste  n'avait  que  peu  de  racines  dans  la  portion  régu- 
lière du  pays.  D'un  autre  côté,  dans  l'armée  de  la  reine  elle-même. 
c'eux  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'affermissement  de  la  royauté  d'I- 
sabelle II,  ce  ne  sont  pas  les  anciens  généraux,  bien  moins  encore  les 
généraux  émigrés  qui  arrivaient  en  Espagne  avec  leurs  illusions  ai- 
gries de  libéralisme  et,  de  plus,  avec  cette  inaptitude  fatale  qu'amène 
une  longue  inaction.  Jusqu'au  moment  où  Cordova  vint  prendre  le 
connnandement  de  l'armée  en  1835  et  ramener  la  victoire  sous  le  dra- 
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peau  (l'Isabelle,  on  n'a  point  onblié  que  Rodil,  Mina.  Valdès  avaient 
■successivement  échoué;  et(ju'était-ce  que  Cordova?  C'était  un  honiir.f 
neuf  dans  la  guerre,  fait  pour  s'identifier  énergiquement  avec  uuv 
i-ause  nouvelle  qui  n'était  ni  l'absolutisme  pur,  ni  le  libéralisme  de 
1812  et  18-20.  Qu'était-ce  qu'Espartero  lui-même,  qui  devint  j;énéral 
€n  chef  en  1836  et  qui  a  terminé  la  lutte?  C'était  un  simple  brigadier 
au  commencement  de  la  guerre,  dont  le  rôle  s'était  borné  sous  Ferdi- 
nand à  prendre  part  à  l'expédition  d'x\niéri(iue,  et  qui  n'avait  point 
figuré  encore  dans  le  mouvement  des  partis.  Je  sais  bien  qu'il  s'est 
développé  par  degrés  dans  la  guerre  civile  espagnole  d'autres  carac- 
tères, notannnent  cet  antagonisme  entre  les  généraux  connus  sous  \v. 
nom  d'ajjacuchos,  à  la  tête  desquels  était  Espartero,  et  les  jeunes  géné- 
raux (jui  grandissaient  sous  le  feu  de  l'ennemi;  mais  ce  fait  lui-même, 
si  je  ne  me  trompe,  ne  prouve-t-il  pas  qu'en  dehors  des  coteries  comme 
<ni  dehors  de  ceux  qui  prenaient  leurs  ilhisions  constitutionnelles  pour 
-de  lluibileté  mihtaire,  il  existait  une  masse  jeune,  énergi(iue,  pleine 
de  vie,  qui  devenait  le  point  d'appui  naturel,  la  force  principale  de  la 
monarchie  d'Isabelle?  C'est  de  Là  (jue  sont  sortis  les  plus  vaillans  offi- 
ciers de  l'armée  espagnole  contemporaine,  les  Coucha,  les  Diego  Léon, 
les  Narvaez;  parcourez  ces  bulletins,  qui  ont  été  trop  prodigués  p;>.:- 
fois,  vous  trouverez  leurs  noms  animant  cette  guerre  et  s'attachant 
aux  plus  sérieux  et  aux  plus  brillans  combats. 

Ce  (jui  est  à  remarquer,  c'est  que  la  plupart  de  ces  officiers  venait  nt 
de  la  garde  royale,  où  il  serait  à  supposer  que  don  Carlos  eût  dû  trou- 
ver plus  d'adhérens.  Narvaez  lui-même,  je  l'ai  dit,  avait  d'abord  ser^i 
dans  ce  corps.  C'est  en  qualité  de  capitaine  de  chasseurs  au  régiment 
de  la  Princesse  qu'il  reprend  son  rang  en  1834-  dans  les  opérations  ac- 
tives contre  l'insurrection  carhste.  On  le  voit  successiven^ent,  durant 
deux  années,  prendre  part  à  tous  les  engagemens  de  ces  divisions  de 
l'armée  du  nord  employées  à  la  plus  ingrate  des  luttes.  A  la  bataille  de 
Mendigorria,  qui  a  été  im  des  faits  d'armes  les  plus  éclatans  de  cette 
guerre,  Narvaez,  à  la  tête  d'un  bataillon  du  régiment  de  l'Infant,  forçait 
le  pont, de  la  ville  de  Mendigorria,  défendu  par  quatre  bataillons  enne- 
mis. A  l'attaque  des  lignes  d'Ariaban,  il  recevait  une  assez  grave  bles- 
sin-e,  et  il  éiait  déjà  signalé  comme  un  des  premiers  officiers  de  l'armée. 

On  avance  vite  dans  les  guerres  civiles,  même  quand  on  ne  se  dé- 
cerne pas  soi-mêire  les  grades,  comme  cela  est  arrivé  plus  d'une  fois 
au-delà  des  Pyrénées.  En  1836,  Narvaez  se  trouvait  en  posse;-sion  (hi 
grade  de  brigadier,  (]ui  est  le  premier  degré  du  généralat  en  Kspagiîc, 
et  il  commandait  à  ce  titre  une  division  sous  les  ordres  d'Espartero, 
qui  venait  d'èire  nommé  général  en  chef.  Une  des  (jualités  ([ni  distin- 
guaient Narvaez  dans  cette  ^ie  active  et  forte,  outre  une  bouilbnie 
jnti'épiuité,  c'était  une  extrême  sévérité  militaire,  une  vigueur  dii 


no  REVLE  DES  DEUX  MONDES. 

coramautîeincnt  qui  ne  laissait  nulle  place  à  l'indiscipline.  L'insu- 
bordination, on  le  sait,  a  été  le  fléau  de  l'armée  espagnole,  joint  à  tous 
les  tléauv  auxquels  la  Péninsule  était  en  proie  durant  ces  années  1835 
et  183(j  qui  ont  été  les  plus  calamiteuses  de  la  guerre  civile.  Le  mal 
t-agnait  de  toutes  parts  et  se  communiquait  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie,  depuis  le  général  qui  refusait  d'obéir  à  son  chef  jusqu'au 
soldat  ({ui  massacrait  son  général.  L'anarchie  politique  se  reproduisait 
dans  la  vie  militaire  avec  un  caractère  particulier  de  fureur  tragique. 
Par  l'ascendant  d'une  énergie  où  le  sentiment  politique  se  mêlait  à 
linstiiict  du  soldat,  Narvaez  sut  préserver  ses  troupes,  et,  si  c'a  été 
par  la  suite  une  raison  plausible  de  sa  fortune,  ce  fut  pour  le  moment 
ce  qui  fixa  sur  lui  l'attention  et  l'aida  à  se  mettre  au  premier  rang. 

Il  faut  se  reporter  vers  ces  années  néfastes  1835  et  183G.  La  disso- 
hilion,  à  vrai  dire,  était  universelle  au-delà  des  Pyrénées,  et  en  tout 
autre  pays  que  l'Espagne  on  eût  pu  considérer  ce  spectacle  comme  le 
dernier  moment  de  l'histoire  d'un  peuple.  Des  passions  sinistres,  qui 
n'avaient  point  même  le  mérite  d'être  sincères,  incendiaient  les  cou- 
vens  à  Saragosse,  à  Barcelone,  à  Hort,  à  Reuss.  Qu'un  ministère  se 
formât  à  Madrid,  des  juntes  s'établissaient  sur  tous  les  points  du  ter- 
ritoire et  proclamaient  leur  indépendance.  Le  pouvoir  était  sans  auto- 
rité même  sur  ses  serviteurs  et  sans  ressources  pour  payer  une  armée 
([ui  était  sa  seule  défense.  Les  généraux  étaient  égorgés  dans  les  villes, 
comnio  Baza,  qui  périt  à  Barcelone  en  défiant  du  moins  l'émeute  jus- 
{{u'au  bout,  —  ou  étaient  massacrés  par  leurs  propres  soldats  comme 
Escalera  et  Saarsfleld  à  Miranda  et  k  Pampelune.  Les  patriotes  de  Ma- 
drid se  disputaient  quelques  lambeaux  de  la  chair  de  ce  fier  et  mal- 
îieureux  Quesada,  dont  le  regard  seul  les  faisait  trembler  la  veille. 
L'Espagne  tout  entière  acceptait  pour  drapeau  la  constitution  de  iSll 
portée  au  bout  de  la  baïonnette  d'un  sergent ,  et  ce  n'étaient  assuré- 
ment ni  M.  Mendizabal  ni  M.  Calatrava,  les  ministres  issus  des  mou- 
vemens  successifs  de  1835  et  1836,  qui  pouvaient  mettre  un  frein  à 
l'anarchie  universelle.  Il  n'est  point  difficile  de  comprendre  que  chaque 
(.ilbrt  de  la  révolution  dut  être  un  élément  de  succès  pour  la  cause 
carliste.  Zumalacarregui  était  mort,  il  est  vrai;  mais  l'armée  de  don 
Carlos  occupait  la  Navarre  et  les  provinces  basques;  la  Castille,  l'A- 
ragon  et  Valence  étaient  sillonnés  par  les  guerrillas,  entre  lesquelles 
celle  de  Cabrera  prenait  déjà  les  proportions  d'un  corps  org-anisé;  la 
Manche  était  ravagée  par  les  factieux  et  séquestrée  du  reste  de  l'Es- 
pagne, de  telle  sorte  que,  de  la  Péninsule  tout  entière,  ce  qui  n'était 
pas  au  pouvoir  des  bandes  carlistes  était  au  pouvoir  de  l'anarchie  ré- 
volutionnaire. Au  milieu  de  cette  étrange  confusion,  on  n'a  point  ou- 
blié p'jut-êlrc  un  épisode  qui  frappa  singulièrement  les  imaginations 
au-delà  des  Pyrénées  :  c'est  l'expédition  de  Gomez.  Ce  hardi  partisan,  à 
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la  tête  de  quelcjues  milliers  d'hommes,  résolut  ie  problème  de  battre 
pendant  quelques  mois  toutes  les  routes  de  l'Espagne,  du  nord  au  midi, 
en  échappant  à  toutes  les  poursuites;  il  s'était  frayé  un  chemin  jusqu'au 
cœur  de  l'Andalousie.  Le  ministre  de  la  guerre  Rodil.  envoyé  contre 
lui,  traçait  des  parallèles  et  se  plaignait  de  la  malicieuse  lenteur  du  chef 
carliste  à  opérer  selon  ses  calculs;  les  divisions  d'Alaix  et  de  Ribcro, 
détachées  de  l'armée  du  nord,  ne  pouvaient  parvenir  à  atteindre  l'in- 
saisissable partisan,  ou  faisaient  halte  dans  une  ville  au  moment  où  il 
en  sortait.  On  jeta  les  yeux  sur  Narvaez,  qui  était  à  Medina-Celi,  et  on 
lui  donna  l'ordre  de  se  mettre  à  la  poursuite  de  Gomez,  en  lui  confiant 
de  pleins  pouvoirs  pour  prendre  au  besoin  le  commandement  de  toutes 
les  troupes  déjà  engagées.  Narvaez  s'élança  en  effet  avec  une  foudroyante 
rapidité  jusqu'au  fond  de  l'Andalousie,  et  il  manœuvra  de  telle  sorte 
qu'il  atteignit  Gomez,  le  25  novembre  1836,  sur  le  plateau  de  Maja- 
ceite,  près  d'Arcos,  oii  il  le  jeta  dans  la  plus  sanglante  déroute.  Pour 
pousser  à  bout  sa  victoire,  il  voulut  appeler  à  lui  la  division  d'Alaix . 
<|ui  s'était  tenue  à  distance;  mais  cette  division  obéit  mollement  d'a- 
bord, puis  finit  par  se  mettre  en  pleine  révolte  à  La  Cabra,  prétendant 
ne  reconnaître  après  Espartero,  de  l'armée  duquel  elle  avait  été  mo- 
mentanément distraite,  que  son  général,  Alaix;  celui-ci  se  prêta  com- 
plaisamment  à  l'insubordination  de  ses  soldats.  C'est  à  cet  acte  d'indis- 
cipline que  Gomez  dut  sans  doute  son  salut  personnel;  il  fut  du  moins 
forcé  de  regagner  précipitamment  le  nord  de  l'Espagne,  en  laissant 
derrière  lui  beaucoup  de  morts  et  en  abandonnant  le  butin  qui  l'accom- 
pagnait. Si  l'on  songe  que  cette  expédition  de  Gomez  avait  été  pendanl 
quelques  mois  comme  le  mauvais  rêve  de  l'Espagne,  comme  une  vision 
ironique  et  agaçante  qui  était  la  plus  palpable  démonstration  de  son 
impuissance,  on  ne  s'étonnera  pas  de  l'immense  popularité  qui  entoura 
subitement  le  nom  de  l'heureux  vainqueur  deMajaceite.  Narvaez  devint 
le  héros  du  moment.  Majaceite  marque  une  heure  décisive  dans  la  for- 
tune du  général  Narvaez,  —  décisive  à  double  titre,  —  non-seulement 
par  l'éclat  qui  en  rejaillissait  pour  le  moment  sur  son  nom,  mais  parce 
que,  là  aussi ,  dans  ce  différend  avec  Alaix ,  le  lieutenant  d'Espartero. 
on  voit  poindre  cet  antagonisme  qui  s'est  étendu  du  champ  de  bataille 
aux  affaires  politiques,  des  personnes  aux  idées,  qui  n'a  cessé  de 
grandir  avec  des  alternatives  diverses,  pour  venir  se  dénouer,  en  1843, 
dans  un  combat  d'un  quart  d'heure  à  Torrejon  de  Ardoz ,  et  se  ré- 
soudre, au  point  de  vue  politique,  dans  la  défaite  du  parti  progressiste, 
dont  Espartero  s'était  fait  le  représentant. 

Un  des  épisodes  où  se  dénote  tout-à-fait  et  avec  une  supériorité 
réelle  ce  mélange  d'instinct  militaire  et  d'instinct  politique  qui  carac- 
térise le  général  Narvaez ,  c'est  la  création  de  l'armée  de  réserve  dont 
il  fut  chargé  sous  l'impression  de  ses  succès  de  Majaceite  et  la  pacifi- 
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cation  de  la  Manche  en  1838.  La  guerre  civile  espagnole  n'a  point  eu 
les  mêmes  caractères  sur  tous  les  points  où  elle  s'est  dévcloj)pée  et  a 
régné  à  la  fois.  Dans  les  provinces  basques,  le  patriotisme  local  domi- 
nait, et  donnait  à  cette  lutte  quekiue  chose  de  sérieux  et  de  politique. 
En  Catalogne,  des  prêtres  et  des  moines  étaient  l'ame  de  la  junte  de 
Berga  et  fanatisaient  l'insurrection.  Dans  l'Aragon  et  Valence,  c'était 
plutôt  la  guerre  pour  la  guerre,  par  esprit  d'aventure,  par  haine  de  la 
vie  régulière.  Dans  la  Manche,  c'était  bien  autre  chose;  c'était  une 
guerre  de  brigandage,  de  dévastation  et  de  ruine.  La  Manche,  on  le 
sait,  étend  ses  plaines  poudreuses  et  desséchées  entre  la  Castille-Nou- 
velle  et  l'Andalousie;  la  proximité  des  monts  de  Tolède  offre  un  refuge 
facile  et  sûr  à  toutes  les  rébellions.  Dans  cet  espace  se  maintenait, 
malgré  les  eiï'orts  des  généraux  Flinter,  Aldama,  Pardifias,  une  armée 
factieuse  de  plus  de  six  mille  hommes,  organisée,  levant  des  impôts, 
rançonnant  le  pays,  portant  le  meurtre  et  le  pillage  de  tous  côtés,  et 
aussi  prompte  à  se  disperser  en  bandes  détachées  qu'à  se  l'éunir  au 
premier  signal  pour  tomber  en  masse  sur  les  troupes  de  la  reine,  quand 
elles  paraissaient.  A  la  tête  de  ces  bandes  étaient  les  cabecillas  Palillos, 
Orejita,  Gipriano,  Remendado;  outre  ces  chefs  de  la  faction  dans  la 
Manche,  à  ce  moment  de  1838,  le  cabecilla  aragonais  don  Basilio,  re- 
nouvelant avec  moins  d'habileté  et  de  succès  la  tentative  de  Gomez,  ve- 
nait sur  son  chemin  de  brûler  trois  cents  miliciens  dans  l'église  de  la 
Calzada  de  Calatrava.  Le  désordre  était  arrivé  à  un  tel  point  dans  la 
Manche,  que  la  vie  sociale  était  arrêtée  en  quelque  sorte.  Le  travail  était 
abandonné,  les  champs  restaient  incultes,  tout  connnerce  avait  cessé. 
Des  troupes  de  vagabonds  affamés  et  demi-nus  parcouraient  les  routes, 
et,  dans  cette  population  livrée  à  l'oisiveté  et  à  la  misère,  les  guerrilias 
puisaient  chaque  jour  leurs  recrues.  Une  démoralisation  aiheuse  ré- 
gnait dans  ces  contrées;  nulle  autorité,  d'ailleurs,  ne  se  faisait  sentir. 
C'était  une  province  dont  les  seuls  maîtres  étaient  quelques  guerrilleros 
tenant  en  échec  la  portion  honnête  du  pays  terrifiée  et  le  pouvoir  cen- 
tral lui-même,  qui  envoyait  vainement  généraux  sur  généraux.  Ajou- 
tez que,  par  cet  état  de  la  Manche,  toutes  les  relations  directes  entre  le 
gouvernement  et  l'Andalousie  étaient  interceptées.  Entre  le  nord  et  le 
midi  de  l'Espagne,  il  y  avait  là  comme  un  espace  interdit  où  les  voya- 
geurs ne  se  hasardaient  plus,  où  les  convois  ne  pouvaient  pénétrer 
sans  être  pillés,  d'où  les  courriers  ne  sortaient  i)as  une  fois  (ju'il^  y 
étaient  entrés,  et  où  les  troupes  elles-mêmes  étaient  sans  sûreté  au  n!i- 
lieu  d'une  population  qu'un  défaut  de  protection  efficace  et  la  terreur 
inclinaient  à  tous  les  ménagemens  envers  la  faction. 

C'est  sur  ce  théâtre  qu'avait  à  opérer  une  armée  qui  n'existait  pas 
encore.  Le  caractère  de  ces  opérations  devait  être  évidemment  politique 
autant  que  militaire.  Le  premier  problème  à  résoudre,  c'était  de  lever, 
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«équiper,  habiller  et  entretenir  une  armée  sans  autre  secours  iourni  par 
le  gouvernement  que  quelques  cadres  extraits  de  l'armée  du  nord  ou 
(iu  centre.  Narvaez  résolut  ce  problème  avec  un  succès  singulier,  a  la 
laveur  de  sa  popularité  en  Andalousie,  et  surtout  de  son  infatigable 
activité.  Les  villes  lui  offrirent  de  toutes  parts  des  ressources,  et  Nar- 
vaez,  qui  était  arrivé  à  la  fin  de  janvier  1838  en  Andalousie  avec  le 
simple  titre  de  général  en  chef  d'une  armée  chimérique,  avait  sur 
[  ied,  au  mois  de  mai,  dix  ou  douze  mille  hommes  bien  vêtus,  bien 
l'quipés,  bien  armés,  auxquels  il  pouvait  adresser,  au  moment  d'entrer 
dans  la  Manche,  ces  simples  et  énergiques  paroles,  qui  contrastent  un 
peu  avec  la  i)ompe  des  bulletins  espagnols  :  «  Soldats,  nous  n'avons 
d'autres  titres  à  l'estime  publique  que  d'être  affiliés  au  drapeau  espa- 
gnol; il  faut  en  ac(juérir  de  nouveaux;  il  faut  combattre  jusqu'à  la  dé- 
faite des  ennemis  de  la  patrie,  supporter  avec  résignation  les  travaux 
i'A  les  privations  de  la  guerre,  respecter  les  peuples,  accomplir  chacun 
<on  devoir  avec  une  égale  ponctualité.  Défendre  le  trône  d'Isabelle,  la 
régence  de  son  auguste  mère  et  aliermir  l'empire  de  la  constitution. 
ce  sont  des  devoirs  que  l'honneur  nous  commande  de  remplir  et  que 

nous  remplirons Soldats,  écoutez  ma  voix  :  tous  ceux  qui  veulent 

plus  que  ce  que  je  vous  ai  dit,  tous  ceux  qui  veulent  moins  ou  ceux 
qui  vous  conseilleraient  autre  chose,  ceux-là  sont  les  factieux  que  nous 
avons  à  combattre.  » 

A  peine  entré  dans  la  Manche,  Narvaez  fit  occuper  les  points  princi- 
paux, et  divisa  le  reste  de  son  armée  en  colonnes  mobiles  se  reliant 
entre  elles  et  enveloppant  le  pays  dans  un  réseau  de  fer  et  de  feu.  Les 
(trets  de  cette  hal)ile  manœuvre,  exécutée  avec  une  rare  vigueur,  ne 
se  firent  point  attendre;  chacun  des  cabecillas  vint  successivement  se 
faire  battre.  Palillos,  Orejita,  Cipriano,  eurent  à  peine  le  temps  de  se 
sauver  dans  la  montagne,  abandonnant  leurs  honuiies,  qui  déposaient 
l(jurs  armes;  mille  se  rendirent,  dans  une  seule  rencontre,  à  la  Calzada, 
.iprès  une  lutte  obstinée.  D'un  autre  côté,  Narvaez  travaillait  à  relever 
le  moral  des  populations  civiles,  à  rétablir  l'action  administrative,  à 
remettre  à  la  tète  des  municipalités  des  hommes  énergiques  et  à  réor- 
ganiser lés  milices  nationales.  Tour  à  tour  il  employait  le  pardon  à  l'é- 
gard des  factieux  ou  se  faisait  justicier,  selon  le  mot  espagnol.  C'est 
ainsi  ([u'il  fit  fusiller  le  prêtre  don  Félix  Racionero,  reconnu  comme 
ayant  trempé  dans  le  massacre  des  trois  cents  miliciens  brûlés  a  la  Cai- 
/.adadeCalatrava.  En  trois  mois,  la  Manche  était  pacifiée,  l'autorité  re- 
prenait son  empire,  les  communications  étaient  rouvertes  entre  Madrid 
et  l'Andalousie,  et  Narvaez  pouvait  laisser  le  commandement  au  gé- 
néral Nogueras,  commandant  régulier  de  la  province.  Le  seul  obstacle 
queùt  eu  à  vaincre  Narvaez  ne  résidait  point  dans  l'état  général  du 
pays;  il  avait  eu  à  maintenir  la  discipline  et  la  moralité  d'une  jeune 
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armée  au  milieu  d'une  contrée  démoralisée  et  désorganisée;  il  avait  eu 
a  punir  l'insubordination,  la  désertion,  la  trahison  même.  «  Je  suis  ré- 
solu, disait-il  à  ses  soldats  en  présence  du  cadavre  d'un  déserteur  fu- 
sillé, à  faire  des  exemples  terribles  qui  assurent  la  discipline  et  le  res- 
pect des  devoirs  militaires;  vous  avez  à  choisir  entre  deux  chemins  : 
celui  du  crime  et  celui  de  l'honneur;  dans  le  premier,  vous  êtes  té- 
moins de  ce  qui  arrive;  dans  le  second,  vous  trouverez  la  récompense 
que  vous  réserve  la  patrie.  »  Il  existait  dans  l'armée  de  réserve  un  of- 
ficier, commandant  d'un  corps  franc,  don  José  Calero,  dit  Trônera. 
Cet  officier,  qui  avait  d'ailleurs  de  brillans  services,  fut  convaincu  d'être 
dintelligence  avec  quelques-uns  des  cabecillas  de  la  Manche  et  d'avoir 
exposé  ses  troupes  à  être  détruites;  il  fut  saisi  avant  d'avoir  pu  songer 
à  se  sauver,  et  son  jugement  s'ensuivit.  La  femme  de  Calero  avait  eu 
le  temps  de  se  rendre  à  Madrid,  et  était  parvenue  même  à  exciter  la 
sollicitude  du  gouvernement.  «  Le  ministre  peut  me  destituer,  ré[>ondit 
Narvaez,  soit;  mais  je  jure  que  le  coupable  sera  fusillé,  et  je  jetterai. 
s'il  le  faut,  ensuite  mon  bâton  de  commandement  sur  son  corjjs;  Tira 
ramasser  là  qui  voudra!  »  Il  se  faisait  ainsi  justicier  dans  des  scènes 
tragiques  qui  ont  le  pouvoir  de  subjuguer  les  imaginations  en  Espagne 
plus  que  de  les  étonner.  C'est  avec  une  telle  énergie  que  Narvaez  était 
arrivé  à  former  en  quelque  temps  une  armée  vigoureuse,  disciplinée, 
aguerrie  par  des  combats  de  chaque  jour  pendant  trois  mois,  et  dont 
la  martiale  atlitude  excitait  quelques  jours  plus  tard  l'admiration  de 
Madrid,  quand  elle  défilait,  son  général  en  tête,  sous  les  yeux  de  la 
reine  et  en  présence  d'une  population  émerveillée  de  voir  des  soldats 
qui  n'étaient  ni  affamés,  ni  débraillés,  ni  insubordonnés.  Les  résultats 
obtenus  par  le  jeune  général  émouvaient  vivement  l'opinion  publique, 
d'autant  plus  qu'ils  coïncidaient  en  ce  moment  même  avec  l'échec  de 
l'armée  du  centre  devant  Morella  et  le  désastre  de  Maella,  où  périssait 
le  brave  Pardiùas,  et  où  cinq  mille  hommes  se  rendaient  k  Cabrera,  qui 
n'en  avait  que  trois  mille.  Dans  cet  épisode  de  la  pacification  de  la 
Manche,  qui  offre  en  lui-même  un  caractère  complet.  Narvaez  appa- 
raît tel  qu'il  est  réellement,  actif,  énergique,  organisateur,  avec  une  vo- 
lonté indomptable,  avec  des  instincts  d'ordre  et  de  discipline  qui  le  dési- 
gnaient naturellement  à  un  grand  rôle  dans  larmée  et  dans  la  politique 
le  jour  où  le  mouvement  des  partis  se  simplifierait  pour  devenir  une 
lutte  directe  entre  la  révolution  et  l'élément  conservateur  en  Espagne. 
Narvaez  avait  été  appelé  a  Madrid  et  nommé  successivement  capi- 
taine-général de  la  Yieille-Castille,  puis  général  en  chef  d'une  nouvelle 
armée  de  réserve  portée  cette  fois  a  quarante  mille  hommes.  La  créa- 
tion de  cette  armée  nouvelle  attestait  doublement  l'importance  acquise 
par  le  pacificateur  de  la  Manche  :  elle  n'était  pas  seulement  un  acte 
militaire,  elle  avait  un  sens  politique  sérieux  dans  la  situation  de  l'Es- 
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pagne  telle  qu'elle  s'offrait  alors.  Depuis  le  premier  jour, — en  septembre 
1 836, — où  Espartero  avait  été  placé  à  la  tète  de  l'armée  du  nord  opérant 
contre  le  principal  foyer  de  la  guerre  civile,  —  l'œil  le  moins  exercé  avait 
pu  voir  grandir  en  lui  la  tendance  à  s'attribuer  une  prépondérance 
jalouse  et  exclusive,  non-seulement  dans  la  direction  des  combinaisons 
militaires,  mais  encore  dans  la  direction  politique  du  pays;  de  son 
quartier-général,  il  forçait  le  pouvoir  lui-même  à  plier  sous  ses  volon- 
tés. Retranché  dans  une  sorte  d'indépendance  menaçante,  il  empêchait 
de  gouverner,  et  refusait  en  môme  temps  d'accepter  la  responsaljilité 
du  gouvernement.  Le  résultat,  c'était  une  impuissance  politique  radi- 
cale et  la  débilité  chronique  des  cabinets  qui  vivaient  ou  mouraient  à 
Madrid  suivant  latoléxance  ou  les  hostilités  du  généralissime.  La  créa- 
tion de  l'armée  de  réserve  en  1838  et  la  nomination  de  Narvaez  à  ce 
grand  commandement  n'avaient  d'autre  sens,  dans  la  pensée  du  mi- 
nistère d'Ofalia,  que  de  balancer  par  une  force  rivale  l'intluence  abu- 
sive exercée  par  le  chef  de  la  principale  armée  de  l'Espagne,  et  de  se 
préparer  les  moyens  de  lui  résister.  Ce  n'était  autre  chose  qu'un  déve- 
loppement nouveau  de  cet  antagonisme  dont  je  signalais  l'origine,  et 
(jui  était  destiné  à  grandir  encore  entre  Espartero  et  Narvaez. 

Espartero  comprit  la  portée  de  la  mesure  qui  plaçait  Narvaez  à  la 
tête  d'une  armée  de  quarante  mille  hommes.  Il  s'opposa  à  la  forma- 
tion de  la  réserve,  réclama  l'incorporation  dans  son  armée  des  troupes 
qui  avaient  opéré  dans  la  Manche,  et  réussit  à  faire  entrer  au  minis- 
tère de  la  guerre  Alaix,  le  chef  de  la  division  indisciplinée  de  la  Cabra, 
le  seul  général  devant  qui  Narvaez  n'eût  point  à  incliner  son  épée.  Le 
malheur  du  parti  modéré  espagnol  qui,  par  une  fortune  singulière, 
était  sorti  en  majorité  de  la  première  application  de  la  constitution  de 
1837,  qui  avait  l'immense  adhésion  du  pays,  c'a  été  de  ne  point  avoii' 
dans  ces  instans  difficiles  le  sentiment  vigoureux  de  ce  (ju'il  se  devait 
comme  grand  parti  politique.  La  seule  explication  de  cette  impuis- 
sance, c'est  le  besoin  universel  de  tout  sacrifier  aux  nécessités  de  la 
guerre;  mais  encore  fallait-il  que  cette  guerre  fût  conduite  de  manière 
à  ne  point  faire  sortir  la  révolution  de  la  défaite  de  l'insurrection  car- 
liste. Le  parti  modéré  avait  figuré  alternativement,  il  est  vrai,  dans  les 
faibles  ministères  (jui  s'étaient  succédé;  cependant  il  perdait  en  réa- 
lité chaque  jour  le  pouvoir  devant  l'ascendant  d'un  chef  d'armée  qui, 
après  avoir  commencé  par  faire  prédominer  sa  personnalité  militaire, 
devait  finir  par  identifier  ses  griefs  avec  une  politique  directement 
contraire  à  la  politique  conservatrice  et  légale  de  l'Espagne.  L'épée 
de  Narvaez  était  appelée,  on  le  voit,  à  exercer  tôt  ou  tard  une  influence 
décisive,  surtout  à  la  tête  d'une  force  animée  de  son  esprit  et  de  son 
courage.  En  présence  de  l'avènement  d'Alaix  au  ministère ,  le  jeune 
général  comprit  sans  doute  qu'il  devait  se  réserver  pour  des  circou- 
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stances  plus  graves;  il  demanda  à  se  retirer  à  Loja,  en  Andalousie,  où 
allait  venir  le  prendre,  pour  le  jeter  en  exil,  un  de  ces  coups  de  vent 
imprévus  et  si  fré(juens  en  Espagne. 

On  voit  ({uelle  était  la  situation  de  la  Péninsule  à  la  fm  de  1838.  Es- 
partero  dominait  les  résolutions  du  gouvernement,  du  quarlier-généra! 
de  l'armée  du  nord.  Le  faible  ministère  Pita-Alaix  se  dégageait  d'un 
piMiible  enfantement  de  trois  mois.  Le  parti  modéré  flottait  entre  son 
désir  devoir  se  terminer  la  guerre  et  son  aversion  mal  dissimulée  pour 
Espartero.  Narvaez,  qui  avait  été  un  moment  l'un  des  hommes  indi- 
qués pour  un  grand  rôle  politique  autant  que  militaire,  se  retirait  dans 
l'Andalousie.  La  lutte  était  au  fond  des  choses.  Narvaez  était  déjà  sur 
la  route  de  Loja,  lorsqu'on  apprit  qu'un  mouvement  singulier  avait 
éclaté  àSévillele  12  novembre  1838.  Le  comte  de  Cionard,  capitain.- 
général,  avait  été  séparé  de  ses  fonctions,  comme  on  dit  en  Espagne. 
Une  junte  s'était  formée  et  elle  était  présidée  parle  général  Cordova, 
qui  se  trouvait  à  cette  époque  en  Andalousie.  M.  Cortina,  aujourd'hui 
l'un  des  chefs  du  parti  progressiste,  rejoignait  en  même  temps  Narvaez 
à  la  Carlota  dans  la  Sierra-Morena,  pour  lui  offrir  la  vice-présidcEce 
avec  un  commandement  militaire  et  lui  remettre  une  lettre  de  Cor- 
dova, le  pressant  d'accepter.  La  première  réponse  de  Narvaez  fut  un 
refus;  {)uis  il  se  rendit  pourtant  h  Séville,  dont  il  était  le  député  aux 
cortès  et  où  son  nom  avait  un  puissant  prestige  depuis  Majaceite.  En 
(juelques  jours,  il  ne  restait  plus  rien  de  l'insurrection  de  l'Andalousie. 
Quel  était  au  fond  le  sens  de  ce  mouvement?  Le  pronnncianuento  de 
1838  à  Séville  est  resté  l'un  des  faits  les  plus  obscurs  de  l'histoire  con- 
temporaine de  l'Espagne.  Il  y  avait  des  progressistes  dans  la  junte  in- 
surrectionnelle, et  ces  progressistes  appelaient  à  leur  tète  le  général 
Cordova,  qui  manifestait  hautement  ses  sentimens  conservateurs  en 
acceptant  la  présidence.  Un  des  articles  du  programme  du  proniincia- 
miento  était  la  formation  de  la  fameuse  armée  de  réserve.  Tout  se  con- 
fondait dans  ce  mouvement  inq)révn;  tout  s'y  produisait  à  l'état  de 
symptôme  plutôt  que  de  manifestation  politique  nette  et  précise.  11 
faut  se  souvenir  que,  sous  l'impression  des  crises  ministérielles  (jui 
étonnaient  et  irritaient  le  pays,  déjà  à  Madrid  même  une  vive  émotion 
avait  éclaté  le  3  novembre.  Valence  était  le  théâtre  de  semblables  agi- 
tations. Gomme  ces  scènes  diverses,  le  pronunciamiento  de  Séville  nu 
s'explique  (jue  par  la  promptitude  des  passions  populaires  à  s'emparer 
des  crises  politiques  et  à  se  montrer  quand  l'impuissance  du  gouver- 
nement éclate  trop  à  nu.  Dans  (luelle  mesure  Cordova  et  Narv.u'z 
avaient-ils  participé  à  ce  mouvement?  Des  lettres  confidentielles  du 
premier  de  ces  généraux  permettent  de  mieux  déterminer  aujourd'hui 
le  caractère  de  cette  participation.  Tout  indique  (pielle  était  purement 
modératrice,  pacificatrice.  «  Sans  autorités,  écrivait  Cordova  à  Narvaez 
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d;ins  le  premier  moment,  que  \a  faire  cette  ^ille  livrée  aux.  passions 
armées  et  à  des  hommes  ambitieux?  Viens,  nous  la  ramènerons  au 
{^gouvernement,  nous  lui  rendrons  la  tranquillité,  nous  empêcherons 
qu'elle  ne  soit  saccagée,  nous  éviterons  (juil  ne  coule  beaucoup  de 
sang.  Qui  imaginera  que  toi  et  moi  nous  soyons  des  faiseurs  de  juntes 
{junteros)\  »  Narvaez  avait,  en  effet,  refusé  tout  titre  révolutionnaire; 
il  avait  réclamé  la  dissolution  de  la  junte,  maintenu  les  soldais  dans 
l'obéissance,  et  c'était  par  ses  soins  et  par  son  énergie  que  le  général 
Sanjuanena,  envoyé  par  Clonard,  avait  pu  rentrer  à  Séville,  le  23  no- 
veml)re,  sans  effusion  de  sang.  Qu'on  admette  môme  une  pensée  se- 
crète chez  les  deux  généraux,  au  cas  oîi  l'insurrection  de  Séville  eûr 
pu  s'étendre  et  avoir  quelque  succès  :  cette  pensée  n'atteignait  point 
assurément  les  pouvoirs  légaux  et  réguliers  de  l'Espagne;  elle  ne  se 
dirigeait  (|ue  contre  cette  puissance  abusive  et  menaçante  (jui  se  con- 
centrait chaque  jour  davantage  au  quartier-général  de  l'armée  du 
nord.  La  lutte  renaissait  ainsi  sous  toutes  les  formes,  aux  moindres 
prétextes,  et  par  malheur  ici  dans  des  conditions  équivoques,  telles 
qu'elles  favorisaient  des  doutes  sur  Cordovaet  Narvaez  et  qu'elles  pré- 
paraient le  plus  facile  succès  à  Espartero.  Le  chef  de  l'armée  du  nonl 
était  le  seul  qui  ne  pût  se  tromper  sur  le  sens  secret  de  ce  mouvement 
avorté;  aussi  réclama-t-il  innnédiatement  avec  hauteur  le  jugement 
et  le  châtiment  des  deux  généraux;  il  alla  plus  loin  en  demandant  que 
leur  cause  lut  disjointe  de  l'ensemble  des  faits  insurrectionnels,  et 
qu'ils  fussent  traduits  devant  un  conseil  de  guerre  dans  la  circonscrip- 
tion de  son  commandement.  «  La  fortune  n'abandonne  point  cet 
Iiomme,  disait  Cordova;  ces  événemens  le  grandissent  à  nos  dépens. 
—  Votre  général  s'en  tirera,  ajoutait-il  par  un  étrange  pressentiment 
en  parlant  à  un  aide-de-camp  de  Narvaez;  moi,  je  n'en  puis  dire  au- 
tant. »  Cordova  résumait  en  quelques  mots  et  avec  une  rare  lucidité 
cette  phase  nouvelle.  Espartero  triomphait;  R  voyait  disparaître  dans 
une  échautîourée  inexpliquée  les  deux  hommes  les  mieux  faits  pour 
balancer  sa  puissance;  il  était  sur  la  pente  au  bout  de  laquelle  se  trou- 
vaient, pour  lui ,  les  scènes  de  Barcelone  en  1840  et  une  régence  ré- 
volutionnaire :  Cordova,  forcé  d'émigrer,  se  réfugiait  en  Portugal,  où 
il  mourait  peu  après;  Narvaez  gagnait  Gibraltar,  puis  venait  vivre  en 
France,  juscju'à  ce  qu'il  pût  rentrer  en  Espagne  en  soldat  accoutumé  à 
ressaisir  la  victoire  et  avec  une  autorité  politique  singulii'rement 
agrandie.  Si  on  regarde  de  [)rès  les  événemens  de  Séville  en  18IJ8,  je 
ne  serais  point  surpris  qu'on  y  pût  voir  comme  un  essai  informe  et 
avorté  de  ce  (jui  s'est  reproduit  plus  tard,  en  1843.  Seulement,  à  la  pre- 
mière de  ces  épo(|ues,  les  dangers  et  les  conséquences  de  cette  prépon- 
dérance d'un  chef  d'armée  jetant  sans  cesse  son  épée  dans  la  balanci; 
ne  s'étaient  pas  dégagés  aux  yeux  du  pays  et  n'avai(,'ut  i)as  le  [)ouvoii- 
de  le  passionner.  En  1843,  la  dictature  militaire  d'Espartero  avait  fourni 
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sa  carrière,  et  la  résistance  devenait  un  mouvement  national  dont  Nar- 
vaez  était  un  des  chefs  naturels  et  légitimes. 

C'est  peut-être  ici  le  moment  de  ressaisir  dans  leur  ensemble  le  ca- 
ractère, les  moyens  d'action  et  les  résultats  de  ces  antagonismes  mili- 
taires et  politiques  qui  occupent  une  si  grande  place  dans  l'histoire 
moderne  de  l'Espagne.  Du  mouvement  de  ces  antagonismes  il  est 
sorti  pour  la  Péninsule  tout  ce  qui  pouvait  sortir  :  deux  grandes  si- 
tuations politiques,  —  l'une  comprise  entre  I8i0  et  1843,  l'autre  entre 
1843  et  aujourd'hui,  —  aussi*  ditïérentes  par  leurs  conditions  propres 
que  par  la  nature  des  hommes  en  qui  elles  se  personnifient.  Le  nom 
d'Espartero  est  maintenant  un  nom  historique;  le  duc  de  la  Victoire 
a  accepté  lui-même  avec  honneur  ce  rôle  de  personnage  de  l'histoire 
en  rentrant  dans  son  pays  par  le  libre  concours  d'un  gouvernement 
(]ui  lui  rappelait  une  défaite,  et  en  refusant  son  nom  aux  ])artis.  Ce 
n'était  point  un  cœur  déloyal,  c'était  un  esprit  vain,  susceptible  et  ir- 
résolu ,  dont  un  entourage  vulgaire  et  ambitieux  entretenait  les  sus- 
ceptibilités pour  s'en  faire  une  arme,  et  les  irrésolutions  pour  les  di- 
riger. Au  point  de  vue  militaire,  Espartero  était  un  véritable  soldat, 
lors(jue,  le  premier  en  tète  de  ses  colonnes,  il  emportait  le  pont  de 
Luchana  à  Bilbao  et  les  positions  de  Peûacenada,  ou  bien  qu'il  châtiait 
l'indiscipline  et  exerçait  de  terribles  justices  sur  les  assassins  de  Saars- 
tîeld  et  d'Escalera.  Cet  instinct  supérieur  du  soldat  lui  manquait,  lors- 
(lu'ii  laissait  ses  officiers,  en  1837,  signer  des  adresses  à  Pozuelo  de 
.'\ravaca  contre  un  ministère,  quelque  mauvais  qu'il  fût,  lorsque,  de 
son  camp  de  Mas  de  las  Matas,  en  1839,  il  abritait  sous  son  nom  des 
manifestes  contre  le  système  politique  du  gouvernement.  11  y  a  loin 
d'un  général  se  faisant  une  grande  situation  politique,  en  assumant 
les  devoirs,  transportant  au  besoin  de  son  camp  dans  les  affaires  les 
qualités  militaires  qui  le  distinguent,  à  un  général  toujours  prêta 
mettre  ses  opinions  au  bout  des  baïonnettes  de  ses  troupes.  Le  pre- 
mier est  un  homme  d'état  sans  cesser  d'être  un  homme  de  guerre, 
le  second  n'est  ni  un  soldat  m  un  politique.  Un  général  à  la  tête 
d'une  force  active  est  un  homme  à  qui  ses  soldats  obéissent  et  qui 
obéit  à  son  gouvernement,  —  qui  n'a  de  pius  que  ses  soldats  que  la 
liberté  de  se  retirer.  Le  duc  de  la  Victoire  méconnaissait  cette  mesure 
dans  laquelle  un  chef  d'armée  peut  intervenir  dans  les  atfaires  d'un 
pays.  En  laissant  l'émeute  violenter  la  reine  Christine  en  1840  à  Barce- 
lone, tandis  qu'il  recevait  lui-même  les  ovations  populaires,  il  ne  voyait 
pas  qu'il  ne  faisait  qu'imiter  l'acte  du  sergent  Garcia  à  la  Granja.  En 
donnant  le  premier  l'exemple  de  l'indiscipline  à  ses  troupes,  il  ne  voyait 
pas  qu'il  se  ser\ait  d'une  arme  qui  éclaterait  dans  ses  mains  et  se  re- 
tournerait contre  lui,  comme  cela  est  arrivé  en  etlét  par  cette  série  de 
conspirations  militaires  qui  'ont  rempli  l'époque  de  sa  régence. 

Une  des  qualités  du  général  INarvaez,  au  contraire,  ça  été  lin- 
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stiiict  vigoureux  et  persistant  de  la  première  loi  de  la  vie  militaire. 

—  la  discipline.  Sa  pensée,  c'est  celle  de  Cordova,  qui  disait  «  qu'il 
faut  tenir  l'armée  le  front  à  l'ennemi,  le  dos  tourné  aux  partis,  n  Dans 
cette  crise  politi(jue  de  1838,  où  il  se  trouvait  à  Madrid,  à  la  tète  de 
soldats  formés  par  lui,  dévoués  et  pleins  d'ardeur,  les  excitations  ne 
lui  mancpiaient  pas;  peut-être  aurait-il  eu  peu  à  faire  :  il  résistait  à 
ces  séductions  et  refusait  de  se  prêter  aux  combinaisons  des  partis.  Et 
dans  cette  triste  affaire  de  Séville  même,  on  le  voit  encore  préoccupé 
du  soin  de  garantir  les  troupes  du  contact  de  l'émeute  :  il  était  là,  au 
fond,  ce  qu'il  était  en  183G,  quand  il  préservait  sa  division  de  la  dé- 
moralisation qui  avait  gagné  toute  l'armée,  ce  qu'il  était  en  1838  à 
Madrid,  au  milieu  des  partis,  qui  n'eussent  pas  demandé  mieux  que 
de  devoir  un  succès  à  son  épée.  C'est  surtout  depuis  1843  que  le  gé- 
néral Narvaez  a  employé  cette  énergique  activité  dont  il  est  doué  à 
bannir  la  politique  de  l'armée,  à  y  rétablir  les  notions  d'ordre  et  d'o- 
béissance; aussi  l'habitude  des  conspirations  militaires  disparaît-elle 
au-delà  des  Pyrénées.  L'Espagne  a  aujourd'hui  une  armée  disciplinée 
et  fidèle  qui  peut  marcher  au  combat  pour  la  pacification  intérieure, 
et  qu'on  a  pu  voir,  pour  la  première  fois  depuis  long-temps,  figurer 
avec  honneur  hors  de  la  Péninsule.  Dans  une  circonstance  où  le  gé- 
néral Narvaez ,  momentanément  éloigné  du  pouvoir,  venait  d'être  in- 
vesti du  titre  un  peu  vague  de  généralissime,  on  l'accusait ,  lui  aussi . 
d'aspirer  à  se  créer  une  de  ces  situations  militaires  irrégulières  qui  ne 
laissent  plus  de  liberté  aux  délibérations  politiques.  Et  que  répondait-il? 

—  Les  ministres  sont-ils  d'avis  de  m'envoyer  comme  capitaine-géné- 
ral dans  une  province?  disait  Narvaez,  je  suis  prêt  à  obéir;  veut-on 
ine  mettre  en  simple  sentinelle  au  palais?  je  suis  prêt  encore.  —  Peu 
après,  on  lui  donnait  l'ordre  de  quitter  l'Espagne,  et  il  s'éloignait.  Cela 
ne  veut  pas  dire  que  l'autorité  politique  du  général  Narvaez  ne  s'ac- 
croisse point  naturellement  de  toute  son  autorité  militaire;  cela  veut 
dire  qu'il  a  un  sentiment  exact  et  élevé  de  cette  distinction  que  je  si- 
gnalais entre  un  général  devant  aux  circonstances  aussi  bien  qu'à  ses 
qualités  propres  ime  influence  puissante  dans  la  politique,  et  un  gé- 
néral dictant  ses  volontés  à  la  tête  de  son  armée,  faisant  sentir  la  pointti 
de  son  épée  dans  les  délibérations  régulières  des  conseils.  Au  point  de 
vue  militaire,  c'est  là  un  des  côtés  par  où  ditfèrent  Espartero  et  Nar- 
vaez, et  par  où  s'explique  la  diversité  de  leur  action  en  Espagne. 

A  un  point  de  vue  politique  plus  général  et  plus  élevé,  Espartero  et 
Narvaez  ne  ditl'èrent  pas  moins  par  la  nature  de  l'action  qu'ils  ont 
exercée.  Il  y  a  en  Espagne  une  institution  ayant  sa  racine  dans  les 
mœurs  du  pays,  qui  n'est  pas  seulement  la  forme  naturelle  et  tradi- 
tionnelle du  pouvoir,  mais  qui,  par  une  singulière  fortune,  en  pré- 
sence de  la  force  d'inertie  et  de  la  puissance  de  l'habitude  inhérentes 
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au  sol  ot  à  la  race,  se  trouve  être  encore  comme  la  garantie  et  l'instru- 
ment nécessaire  des  innovations  légitimes:  — c'est  la  royauté.  Au  mi- 
lieu «le  tous  les  bouleversemens  de  la  Péninsule,  la  monarchie  est 
restée  debout  vivante  et  respectée;,  plus  forte  peut-être  après  cliacjue 
crise  où  elle  semblait  devoir  s'engloutir.  L'Espagne  n'a  point  taché  les 
pages  de  son  histoire  du  sang  d'un  roi,  et  ses  plus  fiers  tribuns  eux- 
mêmes,  —  le  croirait-on?  —  s'en  sont  vantés  quekiuefois  en  attachant 
à  ce  fait,  par  comparaison,  l'idée  de  la  plus  mortelle  injure  pour  la 
France.  Il  en  résulte  (}ue  la  royauté  a  gardé  en  Espagne  beaucoup  de 
ce  prestige  qu'elle  a  tant  de  peine  à  retrouver  là  où  les  révolutions 
ont  porté  la  main  sur  les  personnes  royales.  Pour  les  Espagnols,  la 
royauté  n'est  point  une  fiction;  ce  n'est  point  un  être  de  raison  con- 
finé dans  un  rôle  abstrait  par  les  inventeurs  de  machines  gouver- 
nementales; c'est  quel(iue  chose  de  vivant  et  de  réel  qui  se  mêle  à 
l'existence  nationale  et  qui  la  résume.  On  aime  à  la  voir  paraître 
personnifiant  au  premier  rang  les  goûts,  les  instincts,  les  traditions 
du  pays;  on  aime  (ju'elle  se  montre  dans  l'action  politique,  de  même 
qu'on  la  voit  s'arrêtant  dans  la  rue  pour  suivre  un  prêtre  qui  porte 
le  viatique  à  un  mourant.  On  lui  pardonne  même  beaucoup  par- 
fois, tant  on  y  voit  peu  ime  abstraction!  C'est  toujours  la  royauté, 
c'est-à-dire  la  plus  essentielle  des  réalités  politiques,  celle  qui  occupe 
le  premier  rang  dans  l'ensemble  de  la  vie  nationale.  Le  jour  où  un 
iiomme,  un  parti,  dans  un  intérêt  propre,  fait  descendre  cette  réalité 
au  second  rang  et  la  place  dans  une  situation  visible  de  défaite  et  d'in- 
fériorité, ce  jour-là,  homme  ou  parti  se  met  en  contradiction  avec  un 
sentiment  uni\ersel.  En  faisant  la  royauté  prisonnière  de  guerre,  en 
se  substituant  à  elle  dans  ses  communications  avec  le  peuple  espagnol, 
Espartero,  soit  enivrement  d'ambition,  soit  absence  d'intelligence  po- 
litique, ne  voyait  pas  qu'il  froissait  un  instinct  national,  d'autant  plus 
que  cette  royauté  vaincue  était  une  femme.  C'était  se  placer  dans  des 
conditions  impossibles  de  durée;  c'était  se  vouer  à  une  lutte  perma- 
nente, souvent  sanglante,  pour  défendre  un  pouvoir  ([ue  cliaque  eflort 
<{evait  rendre  plus  impo|»ulaire,  parce  i|u'il  heurtait  le  plus  invincible 
des  sentimcns  espagjiols.  Cela  est  si  vrai,  que,  lorscpie  ce  brave  et  mai- 
lieureux  Diego  Léon,  en  -18il ,  commettait  la  plus  grande  des  témérités 
V'Oliti(iues  en  attaquant  à  main  armée  le  palais  de  Madrid  pour  s'em- 
parer de  la  reine^  t'était  lui  cjui  semblait  le  libérateur  et  qui  avait  Ijbs 
synlj)athies  jiopulaires.  Le  soulèvement  de  1843,  qui  a  mis  fin  à  la  ré- 
gence du  duc  de  la  Victoire,  a  été  peut-être  le  mouvement  le  plus  na- 
tional de  l'Espagne  après  celui  de  1808. 

Le  mérite  du  général  Narvacz,  c'est  d'avoir  senti  au  juste  cette  situa- 
tion et  d'avoir  remis  à  leur  vrai  rang  ics  grands  éléiucns  politiques  ([ui 
vivent  en  Espagne;  il  y  a  trouvé  nue  place  (jui  suffit  encore  à  une  îégi- 
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timo  ambition,  celle  de  premier  serviteur  de  ia  monarehie,  de  prciiiier 
sujet  de  la  reine.  Là  où  Espartero  flottait  dans  une  irrésohrtion  i]ui 
fiiiissait  par  s'élancer  au-delà  du  init,  Narvacz  avait  cette  décision  de 
coup  d'œil  qni  précise  et  rèi-le  l'action.  Dans  la  politique  comme  à  la 
guerre,  il  a  su  ce  (ju'il  voulait,  et  ce  (}uil  voulait  était  conforme  à  nn 
instinct  national  aussi  bien  ([u'à  un  intérêt  ]>ermanent  du  pays  :  c'est 
la  défense  de  la  monarcliie  et  le  maintien  de  l'ordre  matériel  en  Es- 
pagne. Sa  politique  est  l'application  de  ce  (ju'il  disait  dans  son  ordre 
du  jour  à  l'armée  de  la  Manche  :  «  Tous  ceux  (jui  veulent  plus  que 
ce  que  je  vous  dis,  tous  ceux  qui  veulent  moins,  tous  ceux  qui  veulent 
autre  chose,  ceux-là  sont  les  factieux  qu'il  faut  coniljattre.  »  C'est  cette 
fixité  d'un  point  fondamental  qui  conununique  une  singulière  force 
à  un  lionune.  Là  est  la  dillérence,itiu  point  de  vue  politique,  entre 
Espartero  et  Narvaez.  L'un  a  voulu ,  sans  trop  savoir  peut-être  où  il 
marchait,  exercer  des  représailles  contre  la  monarchie,  et  s'est  fait 
son  vain(iueur  dans  un  pays  tout  monarchique;  l'autre  s'est  fait  le  pre- 
mier soldat  de  la  royauté  constitutionnelle.  C'est  ce  qui  expli([ue  com- 
ment Espartero  a  si  peu  réussi ,  tandis  que  le  nom  de  Narvaez  se  con- 
fond aujourd'hui  avec  le  calme  et  une  prospérité  relative  de  l'Espagne. 
Veut-on  observer  ijuelcjues  traits  plus  personnels  de  ces  deux  honnues 
dans  leur  rapport  avec  le  rôle  qu'ils  ont  joué?  Ces  traits  sont  caracté- 
ristiques. Ce  qui  a  distingué  Espartero  durant  toute  sa  vie  militaire  et 
politique,  c'est  la  temporisation ,  la  patience,  la  lenteur.  Chacune  de 
ses  opérations  de  l'armée  du  nord  de  18:}(i  à  1840  porte  ce  cachet;  nul 
n'a  mieux  su  attendre  quand  les  résultats  étaient  douteux;  nul  ne  s'est 
plus  fié  au  temps,  et  par  là  il  représentait  sans  doute  encore  un  des 
côtés  de  la  nature  espagnole.  iNarvaez  a  toujours  été,  au  contraire, 
l'homme  des  promptes  résolutions,  de  l'inspiration  soudaine,  de  l'ar- 
.  dente  et  infatigable  activité.  11  est  Andaloux  en  cela  comme  en  bien 
d'autres  choses.  Cette  dillérence  prend  un  relief  singulier  dans  le 
dernier  éclat  de  l'antagonisme  entre  les  deux  généraux  en  1843,  et 
s'ofl're  encore  à  ce  dernier  moment  comme  la  raison  de  la  chute  ra- 
pide de  l'un  et  du  succès  de  l'autre.  On  n'a  point  oublié  peut-être 
quelle  était  la  situation  d'Espartero  exerçant  la  régence  au  mois  de 
juillet  184.3.  Un  cabinet  dont  M.  Lopez  était  le  chef,  dont  le  génénii 
Serrano  était  le  ministre  de  la  guerre,  qui  était  le  produit  d'un  retour 
manjué  de  l'opinion  publique  vers  des  idées  de  conciliation,  et  qui 
avait  d'avance  tous  les  sutlrages  du  congrès,  venait  d'essayer  de  se 
former.  Il  échouait  devant  la  répulsion  du  régent.  Les  certes  avaient 
été  dissoutes.  L'union  s'était  faite  au  cri  de  :  Dieu  sauve  le  pays  et  la 
reine!  entre  la  fraction  du  parti  progressiste  dont  MM.  Lopez,  Olozaga, 
(Airtina,  étaient  les  chefs,  et  le  parti  modéré,  qui  avait  ses  princi- 
paux membres  et  ses  généraux  dans  l'émigration.  Les  premiers  synij;- 
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tomes  de  l'insurrection  éclatèrent  immédiatement  sur  tous  les  points 
de  l'Espagne.  Outre  les  causes  politiques  qui  devaient  rendre  le  sou- 
lèvement de  1843  invincible,  Espartero  fut  enveloppé  dans  une  ma- 
nœuvre militaire  des  plus  remarquables  et  des  plus  hardies,  qu'il  ne  sut 
point  déjouer,  et  dont  l'énergie  foudroyante  de  Narvaez  assura  le  succès. 
Tandis  que  le  général  Scrrano  se  présentait  en  Catalogne,  tandis  que  le 
général  Manuel  de  la  Coucha  descendait  à  Cadix,  Narvaez  débarquait 
à  Valence.  L'insurrection  allait  refluer  de  toutes  parts  vers  le  centre. 
F^e  duc  de  la  Victoire,  à  la  tête  d'un  corps  d'armée,  quitta  Madrid  pour 
se  diriger  sur  Valence,  pendant  que  les  généraux  Seoane  et  Zurhano 
faisaient  face  à  l'insurrection  en  Aragon  et  en  Catalogne;  mais  avec  sa 
lenteur  accoutumée  il  s'arrêta  et  prolongea  sa  halte  à  Albacete.  Nar- 
vaez ,  ramassant  les  troupes  sur  son  chemin,  et  notamment  le  régiment 
de  la  Princesse,  dont  il  avait  été  le  colonel,  se  fit  jour  entre  Seoane  et 
Espartero,  alla  débloquer  Teruel,  qui  était  le  point  de  communication 
des  deux  armées,  et  de  là  fondit  sur  Madrid,  où,  quelques  jours  plus 
tard,  le  23  juillet,  il  s'emparait  en  un  quart  d'heure,  à  Torrejon  de 
Ardoz,  de  l'armée  de  Seoane,  accourue  à  sa  suite,  et  du  général  lui- 
même.  La  hardiesse  de  Narvaez  avait  décidé  de  l'issue  du  pronuncia- 
miento,  et  le  régent,  après  s'être  arrêté  un  moment  k  bombarder  SéviUe. 
n'avait  plus  qu'à  s'enfuir  jusqu'aux  côtes  de  Cadix,  oii  les  cavaliers  de 
Coucha  le  jetaient  à  la  mer.  Ne  voit-on  pas  la  défaite  et  la  victoire  se 
décidant  ici,  au  point  de  vue  militaire  du  moins,  par  cette  difTérence 
de  caractère  entre  Espartero  et  Narvaez?  Transportez  ces  natures  di- 
verses sur  le  terrain  politique,  vous  arriverez  à  cette  singulière  re- 
marque faite  par  un  observateur  spirituel  :  c'est  que,  des  deux  généraux, 
c'est  le  temporisateur  qui  s'est  vu  à  la  tête  du  parti  progressiste,  c'est- 
à-dire  du  parti  que  tous  les  instincts  tournent  à  l'audace  et  à  l'impé- 
tuosité d'action,  et  c'est  l'homme  d'entraînement  et  de  feu  qui  s'est 
trouvé  personnifier  les  modérés,  c'est-à-dire  ceux  qui  inclinent  le  plus 
volontiers,  d'habitude,  à  la  temporisation.  L'observation  n'est  pas  seu- 
lement spirituelle,  elle  éclaire  la  destinée  des  partis.  Cette  puissance 
de  résolution  et  d'activité  qu'il  y  a  dans  le  général  Narvaez  n'est  point, 
en  effet,  une  des  moindres  causes  du  succès  de  la  politique  conserva- 
trice en  Espagne  depuis  sept  ans;  le  parti  modéré  espagnol,  comme 
tous  les  partis  modérés  au  monde,  a  pour  lui  l'immense  majorité  dans 
la  nation;  ce  qui  lui  manque  souvent,  c'est  l'énergie,  c'est  la  décision. 
Quand  il  triomphe,  il  se  divise,  il  se  morcelle,  plus  qu'en  tout  autre 
pays  encore.  La  présence  d'un  tel  chef  était  singulièrement  faite  pour  * 
stimuler  ses  lenteurs,  pour  lui  imprimer  l'unité  compacte  d'une  grande 
force  sociale  et  suppléer  à  ses  incertitudes  en  face  du  péril.  Si  je  ne 
craignais  des  rapprochemens  qui  peuvent  étonner,  je  dirais  que  le 
général  Narvaez  a  été  en  Espagne  un  Casimir  Périer  à  cheval,  et  An- 
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daloux  de  plus.  De  cette  ditîérence  de  teinpémiiient  entre  llîoinine  et 
le  parti,  il  peut  résulter  parfois  quelques  froissemens;  mais  la  pensée 
est  la  même,  le  but  est  commun,  et  leur  fortune  se  lie.  Le  ij^énéral  Nar- 
Aaez  a  été  successivement  nommé  depuis  1843  capitaine-général  de 
l'armée  et  duc  de  Valence,  et  il  s'est  élevé  à  la  position  de  président  du 
conseil  iju'il  occupait  il  y  a  quelques  jours  encore. 

II. 

Cette  date  de  1843  est  pour  l'Espagne  le  point  de  départ  d'une  si- 
tuation nouvelle  (jui  dure  encore,  qu'on  peut  appeler  le  règne  de 
la  politique  modérée,  mais  qui  a  eu  à  passer  par  des  phases  et  des 
épreuves  diverses.  Elle  a  eu  à  se  dégager  de  la  confusion  des  premiers 
moniens  au  lendemain  d'une  victoire  due  à  une  coalition  contre  la 
régence  du  duc  de  la  Victoire;  elle  a  eu  à  traverser  une  de  ces  crises 
de  décomposition  intérieure,  de  démembrement,  qui  éclatent  souvent 
dans  le  triomphe  même  des  partis;  elle  a  eu  à  soutenir  l'épreuve  d'une 
révolution  extérieure  qui  enveloppait  l'Europe  et  se  propageait  de 
toutes  parts  avec  la  rapidité  sinistre  d'un  incendie.  Ces  périodes  di- 
verses se  sont  déroulées  sous  nos  yeux  dans  la  situation  politique  de 
l'Espagne.  Le  général  Narvaez  n'a  point  été  constamment  ministre 
dans  cet  espace  de  sept  années;  mais  on  peut  dire  qu'il  représente  et 
domine  chacune  de  ces  phases,  parce  qu'il  vient  successivement  les 
dénouer  par  son  influence,  par  son  énergie  et  son  habileté,  parce  qu'il 
apparaît  aux  yeux  de  tous  comme  l'homme  nécessaire  de  ces  momens 
difficiles.  La  lie  des  révolutionnaires  de  Madrid  ne  s'y  trompait  pas  h 
la  fin  de  1843,  lorsqu'elle  multipliait  les  attentats  contre  lui,  et  frap- 
pait mortellement  ses  aides-de-camp  à  ses  côtés.  Faute  de  l'atteindre, 
les  balles  des  assassins  désignaient  à  leur  manière  le  général  Narvaez 
au  pouvoir. 

Le  mouvement  de  juillet  1843,  qui  a  abouti  au  renversement  de  la 
régence  du  duc  de  la  Victoire  et  à  la  déclaration  anticipée  de  la  majo- 
rité de  la  reine  Isabelle,  était  le  produit  de  l'alliance  des  grandes  forcés 
modérées  et  progressistes  de  l'Espagne  constitutionnelle;  mais  en  réa- 
lité c'était  un  mouvement  tout  conservateur,  né  du  réveil  de  l'instinct 
monarclii(iue  froissé  par  Espartero.  La  pensée,  le  mot  de  ralliement, 
les  généraux  (jui  avaient  vaincu  étaient  modérés,  et  au  lendemain  de 
la  victoire,  en  présence  des  passions  frémissantes,  c'était  encore  le 
général  Narvaezqui  intimidait  l'émeute  à  Madrid,  réprimait  avec  une 
incomparable  vigueur  les  séditions  militaires  près  de  renaître,  faisait 
chaque  jour  un  peu  de  terrain  stable  aux  honnnes  publics  pour  re- 
faire un  gouvernement,  et  animait  tout  ce  monde,  à  vrai  dire,  de 
son  feu,  de  son  esprit  et  de  son  courage.  Tout  le  travail  politi(}ue  de 
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TEspa^nc  à  celle  époque  ne  tend  qu'à  dégairer  par  deuics  le  sens  con- 
scrvaleur  du  mouvement  ù  travers  les  ineidens  les  plus  passionnés  et 
les  plus  dramatiques,  tels  que  la  répression  sanglante  de  l'insurrec- 
tion centraliste  de  la  Catalogne  ou  des  soulèvemens  d'Alicante  et  de 
(]arthagène,  tels  que  l'épisode  étrange  où  l'on  voyait  un  premier  mi- 
nistre espagnol,  M.  Olozaga,  tomber  en  une  nuit  du  faîte  du  pouvoir 
dans  la  i)roscri[ition.  L'administration  provisoire  et  révolutionnaire 
de  M.  Lopez  s'etî'ace,  devant  M.  Olozaga,  qui  dis[)araît  lui-même  aussi- 
tôt; M.  Olozaga  fait  place  au  ministère  de  M.  Gonzalès  Bravo,  présidé 
l)ar  un  ancien  progressiste,  mais  contraint  de  gouverner  avec  les  idées 
modérées  et  par  les  moyens  les  plus  énergiques  pour  étouffer  la  révo- 
lution qui  menace.  C'est  de  ce  mouvement  logi(iue,  invincilde,  qui 
(itaii  dans  le  fond  des  clioses  avant  d'éclater  à  la  surface,  que  sortait, 
au  mois  de  mai  tSM,  le  premier  ministère  purement  conservateur,  où 
figuraient  MM.  Mon  et  Pidal,  et  dont  le  général  Narvaez  était  le  chef. 
Tel  est  le  caractère  de  cette  première  phase  que  je  signalais  dans  la 
situation  politi([ue  de  l'Espagne  inaugurée  en  1843. 

Le  général  Narvaez,  on  le  voit,  y  domine  dans  la  lutte  comme  dans 
le  succès.  Il  avait  vaincu  à  Torrejon  de  Ardoz,  il  avatt  tenu  tète  du 
conseil  et  de  l'épée  dans  les  heures  les  plus  critiques,  il  était  le  chef 
naturel  du  premier  gouvernement  régulier  fondé  sur  des  bases  conser- 
vatrices. C'est  à  cette  époque  que  remontent  les  pins  sérieux  essais  de 
réfonues  polili(iues,  la  réorganisation  des  administrations  provinciales 
et  municipales,  la  création  du  conseil  d'état,  les  améliorations  intro- 
liuites  dans  l'instruction  publique,  la  transformation  des  impôts  entre- 
prise par  M.  Mon;  c'est  à  ce  premier  ministère  modéré  que  se  rattache 
l'idée  de  la  réforme  de  la  constitution  en  tSio.  Le  général  Narvaez  tom- 
l>ait  du  pouvoir  en  1846,  et  il  se  déclarait  dans  la  politique  de  rEs[)agne 
une  phase  nouvelle,  qu'on  peut  caractériser  conune  le  règne  latent  ou 
public  des  op\)Osilions  modérées,  se  traduisant  en  plus  d'une  année  de 
malaise  chronique,  d'impuissance  et  de  stériles  crises  ministérielles, 
;!U  bout  des({uelles  le  gouv(;rnement  de  la  Péninsule  retombait  aux 
mains  des  progressistes,  si  le  général  Narvaez  n'était  veim  le  relever. 

Les  oppositions  modérées  naissent  et  prospèrent  avec  les  situations 
calmes,  et  tel  était  alors  l'état  de  l'Espagne,  qui  n'avait  plus  (ju'une 
({uestion  sérieuse  à  résoudre,  le  mariage  de  la  reine.  Il  y  a,  dans  tous 
les  pays  constitutionnels,  de  ces  partis  moyens  à  qui  la  netteté  pèse,  qui 
répugnent  à  la  sévérité  de  la  discipline  politique,  et  nourrissent  une 
singulière  passion  d'individualité  et  de  morcellement.  Sont-ils  conser- 
vateurs? Assurément;  ils  sont  plus  modérés  (juc  les  modérés,  à  la  con- 
dition toutefois  de  ne  rien  entendre  comme  les  conservateurs  et  de 
tout  faire  autrement  que  ceux-ci  ne  font.  Ce  sont  les  petites  églises 
<lissi''entes,  les  conservateurs  progressistes  de  tous  les  temps  et  de  tous 
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les  pays.  L'opposition  modérée  espagnole,  vers  laquelle  M.  Isturitz  lui- 
nème  a  semblé  pencher  parfois,  dont  M.  Pacheco  a  été  le  chef  le  plus 
réel  et  le  plus  éminent  par  le  talent,  dont  M.  Salamanca  était  le  tinan- 
cier,  et  où  figurait  M.  Escosura  avant  d'être  simplement  progressiste, 
l'omme  il  l'est  aujourd'hui,  n'avait  en  elle-même  rien  de  bien  révo- 
iulionnaire;  c'était  un  petit  parti  composé  de  moins  de  trente  mem- 
hves  quand  l'armée  était  au  complet,  méticuleux,  faisant  de  la  politi- 
(jue  avec  des  nuances,  des  individualités  et  des  griefs,  et  prétendant 
ïî'irtout  être  toujours  moiléré  en  se  séparant  à  chaque  occasion  des 
uîodérés.  S'agissait-il  de  réformer  la  constitution  en  I8-45'?  —  La  co- 
terie des  dissidens  se  déclaiait  ouvertement  contre  des  modifications 
(:ui  ne  tendaient  qu'à  mettre  la  loi  fondamentale  en  ra|)port  avec 
1  état  du  pays.  —  Le  parti  modéré  avouait-il  hautement  ses  préférences 
'(hour  la  France?  —  Elle  faisait  des  discours  où  ces  inclinations  étaient 
transformées  en  dépendance  et  en  servilité  à  l'égard  du  gonvei'nement 
français.  —  Était-il  question  de  la  réforme  des  impôts  entreprise  par 
M.  Mon? — Elle  harcelait  le  courageux  ministre.  Un  de  ses  griefs  les 
ijlus  vifs  contre  le  général  Narvaez,  c'est  que  le  président  du  conseil 
iej)résentait  dans  le  gouvernement  la  prépondérance  du  jjouvoir  mi- 
litaire. L'opi)osition  modérée  ne  songeait  pas  à  se  demander  connnent 
il  se  fait  que  des  situations  de  ce  genre  se  produisent  dans  un  pays, 
^j  ce  n'est  point  la  force  des  choses  (pii  les  crée  au  lieu  de  la  volonté 
ambitieuse  d'un  homme,  et  si  ce  n'est  point  encore  un  bonheur  lorsque 
c'est  la  meilleure  cause  tjui  se  trouve  dans  les  mains  les  plus  vaillantes. 
Ce  n'était  point  devant  ces  hostilités  directes  qu'était  tombé  le  gé- 
néral iNarvaez  en  1846;  ce  n'était  point  non  plus,  comme  on  a  pu  le 
croire,  sur  une  ([uestion  spéciale,  le  mariage  de  la  reine,  ou  idiUôt 
cette  question  n'était  qu'un  prétexte.  La  vraie  cause  de  sa  chute,  on 
ne  l'a  j)oint  dite  :  Narvaez  était  tombé  devant  une  de  ces  inquiétudes 
qui  naissent  dans  les  partis,  lorsque,  rendus  à  une  vie  plus  régulière, 
?ls  sentent  encore  à  leur  tète  un  chef  énergicpie  et  résolu.  Le  parti 
modéré  lui-même,  à  vrai  dire,  conmiençait  à  trouver  que  c'était 
assez  long-temps  être  connuandé  par  un  soldat,  lorsque  la  guerre 
avait  cessé.  De  là  un  certain  penchant  à  laisser  se  produire  les  griefs 
centre  le  pouvoir  militaire.  C'est  par  ce  côté  que  l'opposition  espa- 
gnole est  le  mieux  parvenue,  à  cette  époque,  à  faire  son  chemin,  en 
irritant  ([uelques  malaises  et  quelques  mécontentemens  de  circon- 
slance  dans  l'ensemble  du  parti  modéré;  c'est  aussi  à  travers  la  brèche 
laissée  ouverte  par  la  retraite  du  président  du  conseil  que  les  dissi- 
dens conservateurs  pouvaient  arriver  au  pouvoir  en  1847,  avec  les 
ministères  successifs  de  M.  Pacheco  et  de  M.  Salamanca.  Le  malheur 
de  ce  parti ,  c'est  de  s'être  appelé  puritain;  le  dernier  reproche  qu'on 
puisse  lui  faire  aujourd'hui,  c'est  évidennnent  celui  de  \)uritanisnu', 
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;il)rès  l'avoir  vu  siisperidro  les  cliaml)ivs,  s'ayitoi-  dans  les  intrigues 
<!e  cour  et  assister  imi)iiissant  ou  complice  aux  tristes  développemens 
(le  ce  (jui  prit  alors  le  nom  de  question  du  palais.  Le  général  Serrano 
était,  ou  le  sait,  en  grande  faveur  auprès  de  la  reine.  Et  (juel  était 
i'IiomiTic  qui  venait  remettre  la  dignité  dans  le  palais  de  Charles  ill. 
rouvrir  les  assemblées  délibérantes  et  relever  le  gouvernement  de 
l'Espagne  à  la  hauteur  d'une  poliii(}ue  assurée  et  vigoureuse?  C'était 
celui  qu'on  appelait  un  soldat.  C'a  été  là,  sans  nul  doute,  une  des  crises 
les  plus  graves  (fu'ait  eu  à  subir  la  politique  modérée  en  Espagne  de- 
puis 18  i3.  Comment  le  gfénéral  Narvaez  se  trouvait-il  appelé  à  dénouer 
cette  crise?  C'est  qu'elle  était  simplement  insoluble  pour  tout  autre, 
faute  d'une  autorité  et  d'une  décision  suffisantes.  Le  général  Narvaez. 
anibassatleur  en  France  alors,  arrivait  à  Madrid  avec  la  pleine  con- 
iiance  de  la  reine-mère,  dont  les  conseils  assurément  devaient  être 
décisifs;  il  s'appuyait  sur  un  parti  puissant  rattaché  à  lui  devant  le 
péril  par  un  esprit  nouveau  de  discipline,  et  il  était  rappelé  parmi  des 
principaux  personnages  qui  occupaient  la  scène,  le  général -Serrano, 
<jui,  après  quelques  hésitations,  se  remettait  entièrement  entre  ses 
mains.  Un  ministère  défaillant,  dans  l'espoir  de  réveiller  un  vieil  an- 
tagonisme, ouvrait, 'il  est  vrai,  au  dernier  moment  les  portes  de  l'Es- 
pagne au  duc  de  la  Victoire;  mais,  par  une  ironie  de  la  fortune,  le 
général  Narvaez  se  trouvait  déjà  président  du  conseil  pour  recevoir 
l'ancien  régent;  il  était  redevenu  l'homme  nécessaire  d'une  situation 
nouvelle  au-delà  des  Pyrénées. 

La  crise  intérieure  ramenait  invinciblement  le  général  Narvaez  au 
jiouvoir;  mais  il  y  avait  un  événement  qui  allait  le  rendre  bien  plus 
nécessaire  encore  et  imprimer  à  son  rôle  le  caractère  d'un  rôle  que 
J'oserai  dire  européen  :  c'est  la  ré\olution  de  4848.  LEspagne  était 
j>eut-ètre  le  premier  pays  où  il  semblait  que  la  révolution  de  février 
dût  avoir  son  retentissement,  en  raison  des  liens  des  deux  gouverne- 
mens  et  des  analogies  apparentes  du  moins  des  partis  politiques;  c'est 
le  seul  pays  où  elle  n  ait  point  eu  de  contre-coup  sérieux,  non  que  la 
i-évolution  ne  s'y  soit  montrée,  soit  en  s'appuyant  de  l'influence  mo- 
rale des  événemens  de  France,  soit  avec  le  secours  direct  et  ostensible 
d'un  autre  gouvernement  étranger,  de  l'Angleterre,  soit  en  cherchant 
a  réveiller  quelques  étincelles  de  la  guerre  civile  carliste;  mais  chacune 
de  ces  tentatives  a  eu  à  essuyer  une  défaite  aussi  prompte  que  décisive. 

Quelle  était  alors  la  situation  de  l'Espagne?  Du  côté  de  la  France, 
à  la  place  d'un  appui  surgissait  une  menace;  du  côté  de  l'Angleterre, 
lord  Palmerston.  par  une  note  rendue  publique,  signifiait  en  quelque 
sorte  son  indignité  au  cabinet  de  Madrid.  Au  sein  du  pays,  les  pas- 
sions s'agitaient  et  se  préparaient  à  faire  sortir  une  révolution  nou- 
velle de  ce  concours  étrange  de  complications.  Le  mérite  du  goiiver- 
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nement  espagnol,  c'est  d'avoir  immédiatement  envisagé  sa  position  et 
ce  qu'il  avait  à  faire  avec  un  rare  sang-froid,  et  cela  est  dû  en  grande 
partie,  sans  aucun  doute,  de  l'aveu  même  de  ses  collègues,  au  général 
Narvaez.  C'est  le  propre  de  tels  hommes  de  se  sentir  vraiment  eux- 
mêmes  et  de  retrouver  toute  leur  vigueur  et  leur  netteté  d'action ,  quanil 
la  lutte  leur  otîre  un  but  précis  à  atteindre  :  le  général  Narvaez  avait 
l'ordre  à  maintenir  en  Espagne  au  milieu  des  révolutions  européennes, 
il  n'entrait  dans  l'esprit  du  gouvernement  espagnol  nulle  pensée  d'hos- 
tilité à  l'égard  de  la  France;  un  des  premiers  usages  {|ue  le  général 
Narvaez  faisait  de  la  parole  après  les  événemens  de  février,  c'était 
pour  marquer  les  intérêts  qui  restaient  communs  entre  les  deux  pays. 
Quant  a  l'intérieur,  sans  fléchir  im  moment  devant  les  circonstances, 
sans  concevoir  une  de  ces  faiblesses,  une  de  ces  pensées  de  transaction 
qui  ont  été  la  perte  de  plus  d'un  gouvernement,  le  cabinet  de  Madrid 
se  mettait  nettement  en  présence  du  péril,  de  quelque  coté  (ju'il  vînt, 
et,  dès  le  A  mars,  il  demandait  aux  cortès  des  pouvoirs  extraordinaires 
pour  agir  au  besoin  sans  elles  et dictatorialement.  «Il faut  prévenir  les 
catastrophes,  disait  le  général  Narvaez,  il  faut  les  redouter  et  prendre 
des  mesures  contre  elles.  Prévenir  le  mal,  c'est  le  but  du  gouverne- 
ment. »  Les  cortès  étaient  prorogées  le  21  mars,  et  les  garanties  con- 
stitutionnelles suspendues  dans  toute  l'Espagne  le  27.  Ces  mesures, 
étaient-elles  inutiles?  Déjà,  dans  la  nuit  du  26  an  27  mars,  éclatait  la 
première  émeute  à  Madrid.  Le  général  Narvaez  attendait  au  palais  en 
grand  uniforme,  faisant  ses  dispositions  de  combat.  Au  premier  bruit 
du  mouvement,  il  était  prêt,  et  en  quekjues  heures  l'anarchie  c'était 
vaincue  sans  avoir  eu  le  temps  de  s'étendre  et  de  se  montrer  au  jom\ 
Le  7  mai,  une  insurrection  nouvelle  n'était  pas  plus  lieureuse,  maiîi 
le  capitaine-général  Fulgosio  y  périssait.  Le  13  mai,  on  avait  encore  à 
vaincre  un  soulèvement  militaire  à  Séville,  et,  dans  le  courant  de  l'été, 
la  bannière  cariiste,  étrangement  alliée  à  la  bannière  républicaine,  se 
relevait  dans  les  montagnes  d(^  l'Aragon  et  de  la  Catalogne  pour  re- 
culer devant  les  vives  et  habiles  poursuites  du  général  Concha.  (Cabrera 
se  voyait  contrait  d'errer  en  guerrillero  dans  ces  contrées  de  l'Aragon  où 
il  avait  régné  en  vice-roi  émancipé  aux.  plus  beaux  temps  de  la  guerre 
de  don  Carlos,  tandis  que  son  maître,  le  comte  de  Montemolin,  se  fai- 
sait arrêter  par  quelques  gendarmes  français  aux  frontières.  Le  gou- 
vernement espagnol  usait  en  même  temps  de  conciliation.  11  étendait 
l'amnistie  à  tous  les  réfugiés  carlistes  et  progressistes;  il  appelait  aux 
emplois  les  hommes  de  toutes  les  opinions;  il  nommait  maréchal-de- 
camp  le  brigadier  Facundo  Infante,  ancien  exalté,  et  accordait  une 
pension  à  la  veuve  du  chef  politi(|ue  Camacho,  tué  à  Valence  en  dé- 
fendant la  régence  d'Espartero  en  18^3.  C'est  par  nne  série  d'actes  de  ce 
genre  que  la  politique  conservatrice,  entre  les  mains  (hi  général  Nar- 
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\a('Z.  s'est  élevée  à  la  hauteur  d'un  grand  système  de  gouvcrnemont 
sans  exclusion  couinie  sans  faiblesse,  conciliant  et  vigoureux,  net  dans 
son  action  et  dans  son  bnt.  L'Espagne  a  offert  le  spectacle  d'un  peuple 
qui  se  défendait  et  n'avait  ])oint  la  fièvre,  —  chose  assez  rare  en  1848! 

La  révolution  de  février  a  eu  vraiment  d'étranges  résultats  pour 
l'Espagne  et  manjue  tant  dans  sa  politique  extérieure  que  daiis  sapo- 
litiijue  intérieure  une  phase  décisive  :  au  lieu  de  la  montrer  satellite 
obligée  de  la  France  ou  inclinant  vers  l'Angleterre,  au  moment  où 
notre  appui  lui  manquait,  elle  l'a  montrée  atl'ranchie  au  même  instant 
et  par  une  force  propre  de  l'influence  des  deux  pays  et  de  cet  antago- 
nisme traditionnel  qui  était  pour  elle  un  perpétuel  sujet  d'agitations; 
elle  l'a  montrée  se  soutenant  par  elle-même,  se  créant  une  action  dis- 
tincte de  celle  de  la  France  et  infligeant  en  même  temps  à  l'Angletern- 
une  des  plus  rudes  leçons  diplomatiques,  en  expulsant  son  ambassa- 
deur, M.  Buhver,  qui  avait  été  trouvé  la  main  dans  les  émeutes  do 
Madrid  et  de  Séville.  N'est-ce  point  là  pour  l'Espagne  im  adVanchisse- 
ment  réel  de  sa  politique  extérieure  dû  à  une  direction  intelligente  ci 
vigoureuse,  affranchissement  qu'est  venue  conflrmer  la  reconnais- 
sance de  la  royauté  d'Isabelle  par  la  plupart  des  puissances  de  l'Eu- 
rope? Ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est  que  l'opinion  conservatrice,  connnan- 
dée,  qu'on  me  passe  ce  terme  de  guerre,  par  un  homme  déterminé  a  pu 
seule  donner  une  telle  issue  à  des  difficultés  en  apparence  insolubles. 

On  connaît  la  nature  et  le  jeu  des  partis  au-deLà  des  Pyrénées  de- 
puis l'origine  de  la  révolution.  On  sait  que  chacun  d'eux,  outre  ses 
doctrines  susceptibles  d'une  application  purement  intérieure,  a  ses 
préférences  nettement  dessinées  dans  le  choix  de  ses  appuis  et  de  ses 
alliances  au  dehors.  Le  parti  modéré,  qui  est  essentiellement  monar- 
chique, a  toujours  incliné  vers  la  France,  Le  parti  progressiste,  ré- 
volutionnaire au  dedans,  n'a  cessé  de  s'appuyer  au  dehors  sur  l'An- 
gleterre;—  de  telle  sorte  que,  dans  les  diverses  périodes  de  rhistoirc 
contemporaine  de  nos  voisins,  là  où  on  a  vu  le  parti  modéré  sortir 
vainqueur  de  la  lutte,  on  a  pu  dire  que  l'influence  française  triom- 
phait; là  où  le  parti  progressiste  se  rendait  maître  du  pouvoir,  l'in- 
fluence anglaise  avait  la  prépondérance  au-delà  des  Pyrénées,  Ce  son! 
la.  au  premier  abord,  pour  la  Péninsule,  deux  systèmes  dalliancis 
qui  se  présentent  dans  des  conditions  égales.  Il  y  a  seulement  une  dif- 
férence dans  le  résultat  de  ces  deux  politi(|ues  :  c'est  qu'à  un  i)oint  de 
vue  élevé,  indépendamment  de  cette  connnunauté  de  fortune  qui  ;i 
seml)lé  exister  i)arfois  entre  le  parti  conservateur  espagnol  et  le  parti 
conservateur  français,  indépendamment  des  hens  qui  ont  pu  se  former 
entre  les  deux  dynasties,  l'alliance  française  représente  pour  l'Espagne 
un  intérêt  permanent,  traditionnel,  tandis  que  l'alliance  anglaise,  in- 
dépendamment (ks  combinaisons  politiques  transitoires,  représente 
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pour  la  Péninsule  une  menace  incessamment  suspendue  sur  son  in- 
dustrie, sur  son  commerce,  sur  sa  fortune  tout  entière.  C'est  pette  dif- 
férence qui  fait  la  supériorité  et  la  force  du  parti  modéré,  comme  elle 
fait  la  faiblesse  du  parti  progressiste.  La  révolution  française  de  1848 
n'a  point  changé  cette  situation. 

Supposez  un  instant  le  parti  progressiste  arrivant  au  pouvoir  le  len- 
demain de  février  :  par  une  double  conséquence  logique,  nécessaire, 
simultanée,  supérieure  à  la  volonté  même  des  hommes,  cette  traînée 
de  poudre  qui  venait  de  s'enflammer  à  Paris  passait  les  Pyrénées  pour 
aller  éclater  à  Madrid,  et  l'Angleterre  triomphait  en  même  temps  dans 
l'effacement  momentané  de  la  France.  Lord  Palmerston  n'avait-il  pas 
soin  de  prendre  date  par  sa  note  du  IG  mars  1848,  où  il  affichait  une 
intime  solidarité  avec  le  parti  progressiste,  pour  lequel  il  réclamait  le 
pouvoir  d'un  ton  injurieux  et  hautain?  L'Espagne  était  la  prisonnière 
de  la  révolution  et  de  l'Angleterre;  elle  se  sentait  frappée  à  la  fois  dans 
son  instinct  monarchitjuc  et  dans  son  indépendance  nationale.  Je  sais 
quelles  vives  et  chaleureuses  protestations  de  dévouement  à  la  mo- 
narchie ont  fait  entendre  les  chefs  du  parti  progressisie  dans  les  pre- 
miers instans  qui  ont  suivi  la  catastrophe  de  février;  mais  enfin  il  est 
quelque  chose  qui  eût  été  plus  fort  qu'eux,  c'est  la  fatalité  d'une  situa- 
tion compromise  avec  la  révolution  et  avec  l'Angleterre.  Le  premier 
acte  de  M.  Mendizabal  ramené  à  la  direction  des  affaires  n'eût  point 
été,  j'imagine,  de  faire  revivre  de  son  propre  mouvement  les  cadres 
de  l'insurrection  en  réorganisant  les  milices  nationales  :  il  reste  à  se 
demander  si  les  miliciens  de  Madrid  ne  se  fussent  point  trouvés  con- 
voqués tout  seuls  pour  l'accompagner  à  l'hôtel  de  la  rue  d'Alcala,  de 
même  que  le  ministre  progressiste  n'eût  pu  éviter  que  M.  Bulwer  datât, 
du  jour  de  son  avènement  une  victoire  de  })lus  pour  l'influence  an- 
glaise. S'il  en  a  été  autrement,  on  n'en  peut  douter,  c'est  parce  que  la 
politi(}ue  modérée,  dirigée  par  une  main  virile,  s'est  trouvée  à  ce  mo- 
ment maîtresse  du  pouvoir.  Seul,  par  ses  traditions  et  par  ses  doctrines, 
le  parti  modéré  a  pu  repousser  la  contagion  révolutionnaire  sans  sa- 
crifier l'intérêt  permanent  qui  rattache  l'Espagne  à  la  France;  séparé 
de  l'Angleterre  par  son  passé,  menacé  encore  par  elle  dans  ce  suprême 
instant,  seul  il  a  pu  répondre  comme  il  l'a  fait  par  les  fermes  et  vi- 
goureuses dépêches  de  M.  le  duc  de  Sotomayor  aux  injonctions  bri- 
tanniques, en  ne  s'appuyant  que  sur  l'instinct  national.  Placé  dans 
l'extrémité  la  plus  périlleuse,  privé  de  ses  alliés  habituels,  livré  abso- 
lument à  lui-même,  le  gouvernement  conservateur  de  l'Espagne  a  su 
transformer  ainsi  les  impossibilités  dont  il  était  environné  en  un  af- 
franchissement véritable. 

Pour  nous-mêmes,  pour  la  France,  ces  faits  ont  un  grand  sens;  ils 
sont  la  confirmation  la  plus  éclatante  de  la  politicpie  suivie  à  l'égard  de 
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la  Péninsule  par  le  réj^ime  déchu  jusqu'à  la  révolution  de  février.  Que 
u'a-t-on  point  dit,  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  sur  les  rapports  des  deux 
gouvernemens?  Protectorat  égoïste  et  ambitieux  d'un  côté,  disait-on,  — 
servilité  intéressée  de  l'autre  !  Le  protectorat  est  tombé  pourtant;  le  roi 
Louis-Philippe  a  été  jeté  en  quelques  heures  du  trône  dans  l'exil,  et  ce 
gouvernement  modéré  est  resté  debout  en  Espagne,  plus  vivant  que  ja- 
mais, ralliant  à  lui  toutes  les  forces  nationales.  Bien  mieux,  la  France 
républicaine,  dans  ses  relations  avec  ce  gouvernement,  n'a  point 
trouvé  d'autre  politique  à  suivre  que  celle  dont  il  recueillait  la  suc- 
cession. Cela  est  si  vrai,  que,  lorsque  les  chefs  de  la  république  nou- 
velle ont  pu  reprendre  un  peu  de  sang-froid,  on  les  a  vus  seconder  les 
efforts  du  géni'ral  Narvaez ,  et  ils  n'avaient  point  tort ,  bien  au  con- 
traire :  ils  ne  faisaient  que  se  conformer  à  la  vérité  de  la  politique 
française.  Après  comme  avant  la  révolution,  les  intérêts  de  la  France 
en  Espagne  sont  les  mêmes;  ils  résident  plus  encore  que  par  le  passé 
dans  l'existence  d'un  gouvernement  modéré  et  vigoureux  au-delà  des 
Pyrénées;  et  ce  qui  reste  comme  le  monument  de  l'ignorance  bavarde 
et  malfaisante  des  partis,  ce  sont  ces  déclamations  à  l'aide  desquelles 
les  brouillons  de  tout  étage  ont  réussi  peut-être,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  fausser  le  sens  public  sur  la  vraie  nature  de  ces  intérêts. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  l'Angle- 
terre et  avec  la  France  que  la  révolution  de  février  a  été  pour  l'Es- 
pagne une  occasion  d'affranchissement,  c'est  aussi  au  point  de  vue  de 
sa  politique  intérieure,  grâce  à  l'énergique  décision  avec  laquelle  a  agi 
le  cabinet  de  Madrid.  Ce  qui  a  sauvé  infailliblement  la  Péninsule  d'une 
crise  plus  grave,  c'est  qu'elle  s'est  sentie  innnédiatement  dirigée,  pro- 
tégée, garantie  contre  ses  propres  incertitudes,  et  elle  a  laissé  passer 
sans  s'émouvoir  des  tentatives  qui  ont  pu,  à  diverses  reprises,  ensan- 
glanter le  sol  espagnol  sans  l'ébranler.  Le  danger  pouvait  venir  de  deux 
côtés  au-delà  des  Pyrénées  :  —  d'une  explosion  nouvelle  de  la  déma- 
gogie ou  du  réveil  de  la  question  dynastique.  Ce  double  danger  s'est 
montré  en  1848.  et  il  s'est  évanoui  devant  la  répulsion  ou  l'indiffé- 
rence nationale  et  devant  la  fermeté  du  gouvernement.  Là  aussi  on 
a  pu  voir  se  transformer  en  élément  de  sécurité  et  de  raffermisse- 
ment l'audacieuse  menace  des  factions  intérieures  coalisées;  ce  double 
<langer  écarté,  l'Espagne  a  pu  se  livrer  aux  soins  de  sa  régénération 
politique.  Tandis  que  nous  dilapidions  notre  fortune,  elle  mettait  un 
peu  d'ordre  dans  la  sienne;  tandis  que  nous  nous  hasardions  bruyam- 
ment dans  la  voie  des  stériles  essais,  elle  se  consacrait  dans  le  calme  à 
d'utiles  travaux  de  réorganisation,  elle  réparait  lentement  les  désastres 
de  (]uinze  années  de  luttes  violentes  et  anarchiques.  La  révolution  de 
février  a  été  pour  la  Péninsule  le  point  de  départ  d'une  série  d'œuvres 
politiques  et  de  réformes,  dont  la  moindre  n'est  point  certainement  la 
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trunsformation  de  la  léjiislatioiidouanière,  à  laquelle  M.  Mon  a  aîiache 
son  nom,  et  qui  avait  arrêté  jusqu'alors  tous  les  gouverneiiiens^  soit  par 
les  ((uestions  d'influences  internationales  qui  s'y  mêlaient,  soit  par  les 
habitudes  qu'il  y  avait  à  dompter  dans  le  pays,  La  situation  du  clergé 
a  été  réglée  par  la  restitution  des  biens  de  l'église  non  vendus  avec  nn 
supplément  de  dotation,  et  il  ne  reste  aujourd'hui  à  résoudre,  par  les 
négociations  amicales  suivies  avec  Rome,  que  la  question  des  circon- 
scriptions ecclésiastiques.  L'administration  civile  a  regagné,  avec  la  re- 
naissance des  habitudes  d'ordre,  une  sorte  d'efficacité  qu'elle  avait 
perdue  depuis  long-temps.  Un  remarcjuable  mouvement  a  été  imprimé 
à  la  marine  nationale,  qui  a  été  doublée  en  peu  de  temps,  aux  travaux 
industriels,  aux  intérêts  pratiques;  aujourd'hui  surtout,  par  les  ta- 
bleaux mensuels  des  révenus  de  l'état  que  publie  le  gouvernement,  il 
est  facile  de  remarquer  les  pi"Ogrés  de  la  fortune  publique;  en  compa- 
rant les  revenus  des  derniers  mois  de  1850  à  ceux  des  mois  correspon- 
dans  de  18i9,  on  trouve  une  amélioration  de  plus  de  30  millions  de 
réaux  sans  qu'aucun  nouvel  impôt  ait  été  créé, 

A  quelles  causes  peut-on  attribuer  cette  paix  dont  l'Espagne  a  joui 
au  milieu  de  la  crise  européenne,  qui  a  rendu  possibles  déjà  de  sé- 
rieux résultats,  et  ne  peut  qu'être  la  source,  en  se  maintenant,  d'a- 
méliorations nouvelles?  11  y  a  sans  doute  à  faire  la  part  du  bon  sens 
national,  je  l'ai  dit,  La  Péninsule  en  outre,  qui  nourrit  bien  des  germes 
de  guerres  civiles,  contient  bien  moins  que  d'autres  pays  de  ces  élé- 
mens  de  guerres  sociales,  de  guerres  industrielles  que  la  révolution 
de  février  est  ailleurs  venue  enflammer;  mais,  de  toutes  les  causes  que 
je  pourrais  énumérer  encore,  une  des  principales  assurément,  c'esl 
qu'il  se  soit  trouvé  au-delà  des  Pyrénées  un  homme  pour  donner  au 
bon  sens  national  la  satisfaction  d'une  légitime  victoire,  pour  empêcher 
la  reproduction  factice  de  nos  luttes  trop  réelles,  et  pour  dire  à  la  ré- 
volution le  vieux  mot  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin!  Ici  visiblement  les 
qualités  du  général  Narvaez  avaient  à  se  développer  à  un  degré  plus 
éminent,  sur  un  théâtre  plus  large  et  dans  des  conditions  qui  dépas- 
saient l'horizon  n)ême  de  l'Espagne,  Avoir  mis  sous  la  protection  de 
son  épée  pendant  plus  de  deux  années  un  des  plus  grands  mouvemens 
de  raffermissement  national,  avoir  montré  le  salutaire  exemple  de 
l'ordre  social  intact  dans  un  pajs  accoutumé  à  suivre  le  branle  de 
toutes  les  révolutions,  avoir  enseigné  l'art  d'empêcher  les  conspira- 
tions, comme  il  le  disait  avec  esprit,  c'est  là  ce  que  j'appelle  le  côté 
européen  du  rôle  du  duc  de  Valence  en  Espagne. 

Ce  qui  distingue  le  général  Narvaez  dans  sa  vie  politique  comme 
dans  sa  vie  militaire,  c'est  évidemment  le  don  vigoureux  de  l'action. 
Chef  de  gouvernement  dans  un  pays  constitutionnel,  il  a  bien  fallu 
qu'il  se  pliât  aux  habitudes  parlementaires,  qu'il  parlât  en  un  mot. 
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<]omme  orateur,  l'homme  d'action  se  retrouve  encore  dans  sa  parole. 
Ue  tous  les  généraux  qui  ont  pris  part,  à  diverses  éjioques,  aux  dis- 
♦  ussions  politiques  en  Espagne,  le  général  Narvaez  est  un  de  ceux  qui 
l'ont  fait  avec  le  plus  de  distinction.  On  a  pu  observer  plus  d'une  lois 
ce  caractère  particulier  qu'a  le  langage  des  hommes  formés  à  l'école 
de  la  vie  militaire.  Il  est  certain  que  les  soldats  ont  une  manière  d'a- 
border la  tribune  et  de  s'exprimer  sur  la  politique  pleine  d'une  préci- 
sion et  d'une  netteté  qui  ne  sont  point  étrangères  aux  habitudes  de 
leur  vie;  ils  ne  parlent  guère  pour  parler;  ils  vont  droit  au  but;  ils 
sont  accoutumés  à  savoir  ce  qu'ils  veulent  dire,  comme  ils  savent  ce 
qu'ils  doivent  faire,  ('ette  parole  d'un  soldat,  quand  elle  ne  va  pas  par 
malheur  s'embourber  dans  la  logomachie  des  partis,  arrive  aisément 
à  une  sorte  d'éloquence  propre  très  distincte  de  l'éloquence  plus  litté- 
raire des  orateurs  politiques.  On  pouvait  voir,  récemment  encore,  en 
plein  sénat,  à  Madrid,  éclater  le  contraste  de  ces  deux  genres  de  pa- 
roles :  d'un  côté,  c'était  M.  Lopez,  le  fougueux  tribun  de  18.'36  et  de 
f8i3  et  l'un  des  hommes  les  plus  éloquens  de  l'Espagne  au  sens  ordi- 
iiaire  du  mot,  l'un  de  ceux  qui  possèdent  le  mieux  l'art  de  passionner 
une  argumentation,  de  grouper  des  tableaux,  de  jeter  dans  un  dis- 
cours toutes  les  ressources  de  l'imagination;  c'était  encore  un  tribun 
attaquant  le  gouvernement.  De  l'autre  côté,  c'était  le  duc  de  Valence, 
portant  le  tranchant  de  sa  parole  dans  cet  habile  tissu  oratoire  de  son 
adversaire,  dissipant  cette  fantasmagorie,  précisant  les  faits  et  laissant 
percer  parfois  un  accent  de  virile  émotion.  Le  général  Narvaez  a  eu 
coup  sur  coup  à  se  défendre,  au  sénat  ou  au  congrès,  soit  dans  les 
actes  de  son  administration,  soit  personnellement,  soit  même  dans 
son  passé;  il  l'a  fait  avec  une  réelle  habileté,  souvent  avec  esprit  et 
toujours  avec  une  mesure  de  langage  qu'on  n'attendait  peut-être  point 
de  lui.  Il  s'est  quelquefois  servi  de  la  parole  pour  caractériser  avec  un 
sens  supérieur  l'œuvre  politique  à  acconqjlir  en  Espagne.  «Le  jour 
où  un  parti  politique  pourra  laisser  le  gouvernement,  la  direction  des 
alVaires  publiques  à  un  parti  opposé,  disait-il  au  congrès  en  1848,  ce 
jour-là  la  nation  recueillera  le  prix  du  sang  qui  a  été  verse  et  de  tant 

<le  coûteux  sacrifices mais  j'ajoute  une  circonstance  :  ce  sera  le 

jour  où  ce  parti  pourra  laisser  la  place  à  ses  adversaires  politiques, 
pour  que  ceux-ci  puissent  gouverner  suivant  leur  conscience,  suivant 
leurs  doctrines,  sans  être  forcés  de  céder  aux  exigences  de  ceux  (jui 
voudraient  aller  plus  avant.  Là  est  la  condition.  »  C'était  parler  en  po- 
liti(|ue,  et  c'était  peut-être  aussi  se  donner  spirituellement  le  champ 
libre  devant  les  partis, —  devant  le  parti  progressiste  surtout,  qui  n'en 
«st  point  là.  L'Espagne,  au  surplus,  est-elle  arrivée  à  un  tel  point  de 
raffermissement,  que  le  pouvoir  puisse  passer  indilîérerament  d'une 
main  à  l'autre  au  sein  du  parti  modéré  lui-même?  L'expérience  est 
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l'oinmencéc  aujourd'hui;  elle  va  se  poursuivre  sous  nos  yeux,  et  si 
elle  est  possible,  ne  peut-on  pas  dire  (|ue  le  général  Narvaez  a  singu- 
lièrement contribué  à  ce  résultat?  Ne  peut-on  pas  dire  qu'il  a  servi 
puissamment  à  amener  cet  état  où  un  changement  considérable  de 
personnes  dans  les  régions  ministérielles  a  pu  s'accomplir  sans  (jue 
cette  crise  devînt  menaçante  pour  le  pays  tout  entier? 

Le  général  Narvaez  en  effet,  aujourd'hui,  n'est  plus  président  du  con- 
seil, et  il  est  même  hors  de  l'Espagne.  Il  avait  subi  victorieusement 
l'épreuve  de  la  lutte;  il  lui  en  restait,  à  ce  qu'il  paraît,  une  à  traverser 
qui  n'était  pas  la  moins  sérieuse  et  la  moins  critique  :  celle  d'une  paix 
incontestée  et  d'un  succès  politi(|uequi  avait  dépassé  toute  espérance, 
(yest  au  lendemain  d'élections  (pii  avaient  présenté  ce  curieux  spec- 
tacle de  l'élimination  à  peu  près  absolue  de  toutes  les  oppositions  dans 
le  congrès,  que  le  duc  de  Valence  a  senti  le  sol  trembler  sous  lui.  Il 
n'est  point  tombé,  il  s'est  retiré  très  volontairement  le  10  janvier;  il 
occupait  le  pouvoir  depuis  le  A  octobre  1847.  On  a  recherché,  avec  une 
certaine  curiosité,  les  causes  de  la  retraite  du  général  Narvaez;  on  a 
imaginé  des  circonstances  presque  tragiques,  des  menaces  d'arresta- 
tion, sans  songer  qu'un  homme  arrivé  à  cette  hauteur,  et  qui  a  eu  à 
passer  par  des  crises  bien  autrement  périlleuses,  ne  se  laisse  pas  à  ce 
point  surprendre  par  les  événemens  et  ne  quitte  pas  le  pouvoir  comme 
un  aventurier.  D'autres  se  sont  plu  à  broder  sur  la  crise  politique  des 
incidens  ridicules;  il  n'est  pas  enfin  jusqu'à  de  singuliers  nouvellistes 
(le  \a  Porte  du  Soleil  qui  n'aient  pu  croire  un  moment,  assure-t-on,  que 
le  général  Narvaez  allait,  je  ne  sais  où,  ramasser  une  armée  pour 
marcher  probablement  sur  Madrid.  La  vérité  est  plus  simple  que  cela. 

Si  le  général  Narvaez  comptait  une  immense  majorité  dans  le  con- 
grès, s'il  n'avait  rien  à  redouter  du  palais,  et  ici  je  veux  dire  de  la 
reine  elle-même  et  du  roi,  il  est  certain  aussi  qu'il  s'était  élevé  à  plu- 
sieurs reprises,  depuis  quelque  temps,  entre  la  reine  Christine  et  Je 
président  du  conseil  quelques  nuages  de  nature  a  troubler  la  netteté 
de  la  situation  du  cabinet  espagnol.  La  reine  Christine  a  rendu  d'é- 
jninens  services  à  l'Espagne  par  sa  haute  intelligence,  par  son  énergie 
dans  les  momens  les  plus  critiques  de  la  guerre  civile  :  ce  sont  des 
services  que  le  pays  ne  saurait  oublier.  Par  malheur,  le  jour  ofi  sa 
situation  personnelle  s'est  compliquée  d'intérêts  nouveaux,  où  elle 
n'a  plus  été  simplement,  exclusivement  la  reine-mère,  il  y  a  eu  là  Je 
germe  de  difficultés  de  plus  d'un  genre.  L'esprit  supérieur  de  la 
reine  Christine  a  su  souvent  réduire  à  leur  valeur  ces  difficultés,  mais 
pas  toujours  au  point  qu'il  n'y  ait  pas  eu  quehjues  froissemens  pour  le 
gouvernement  de  sa  fille,  qu'il  ne  se  soit  parfois  manifesté  soit  de  sa 
part,  soit  de  la  part  de  ceux  qui  l'entourent  le  plus  immédiatement,  une 
action  peu  conforme  à  celle  du  chef  du  ministère  qui  vient  de  se  dis- 
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soudre.  — D'un  aulre  côté,  il  s'était  formé  dans  le  sénat  une  oppcisilion 
presque  exclusivement  militaire,  où  figuraient  le  général  Ros  de  Olano, 
le  général  Cordova,  ancien  commandant  de  l'armée  expéditionnaire  à 
Rome  et  aujourd'hui  sans  fonctions  actives,  le  général  Manuel  Pavia. 
commandant  de  la  Catalogne  en  1848,  et  qui,  de  l'avis  du  cabinet  tout 
entier,  avait  dû,  à  cette  époque,  être  remplacé  par  le  général  Concha 
dans  l'intérêt  des  opérations  contre  Cabrera.  A  ces  derniers  s'était  joint 
le  général  Roncali,  capitaine-général  de  Cuba  il  y  a  peu  de  temps 
encore,  et  remplacé  dans  ses  fonctions.  Le  général  Serrano  était  aussi 
avec  les  mécontens.  Cette  opposition,  d'un  caractère  politique  peu  ap- 
parent, principalement  dirigée  contre  le  î)résident  du  conseil,  avait 
peu  d'importance  en  elle-même  sans  doute,  quoiqu'elle  fût  fort  ob- 
stinée :  elle  réunissait  au  plus  vingt  voix  dans  le  sénat;  mais  on  ne 
pouvait  se  dissimuler  qu'elle  pouvait  redoubler  et  grandir  en  se  sen- 
tant un  point  d'appui  dans  les  hautes  régions  du  pouvoir,  en  coïnci- 
dant avec  les  dispositions  peu  favorables  de  la  reine-mère.  C'est  dans 
ces  circonstances  que  le  duc  de  Valence  a  pris  inniiédiatement  sa  ré- 
solution. Il  y  a  évidemment  des  exemples  de  susceptibilités  moindres 
en  politique.  Avec  sa  rapidité  ordinaire,  le  général  Narvaez,  on  peut 
le  dire,  donnait  sa  démission  d'une  main  et  de  l'autre  envoyait  cher- 
cher des  chevaux  de  poste  pour  quitter  Madrid  et  ôter  à  la  crise  qui 
allait  s'ouvrir  l'embarras  de  sa  présence.  Sa  démission  à  peine  accej)- 
tée,  il  était  reçu  par  la  reine,  et,  quelques  heures  après,  il  se  dirigeait 
vers  la  France.  Le  dernier  conseil  que  le  général  Narvaez  paraît  avoir 
donné  à  sa  souveraine,  c'était  de  prendre  M.  Mon  pour  chef  du  nou- 
veau ministère.  Ce  n'est  point,  on  le  sait,  la  combinaison  qui  a  réussi. 

Maintenant  quelles  seront  les  conséquences  de  la  crise  qui  vieni 
d  éclater  et  de  se  dénouer  d'une  manière  si  imprévue  à  Madrid?  11  se- 
rait difticile  de  le  dire.  Ce  n'est  point  (jue  le  cabinet  nouveau,  par  sa 
composition,  puisse  inspirer  aucun  doute;  il  est  tout  entier  conserva- 
teur. Le  président  du  conseil  en  particulier.  M.  Rravo  Murillo,  est  de- 
puis long-temps  un  des  hoimnes  éminens  du  parti  modéré,  d'une  in- 
telligence remarquable,  d'une  probité  politique  hautement  reconnue. 
C'est  un  esprit  sévère,  exact,  tenace  même.  Par  la  passion  avec  laquelle 
il  s'est  voué  aux  questions  financières,  peut-être  en  outre  répond-il 
jiujourd'hui  à  une  préoccupation  devenue  universelle  en  Espagne,  la 
préoccupation  des  économies,  du  règlement  de  la  dette  nationale  : 
intérêts  graves  et  supérieurs  sans  doute!  mais  qui  ne  sent  que  ces  in- 
térêts sont  subordonnés  à  la  question  première  de  la  politique  g^éné- 
rale?  C'est  ici  qu'il  vaut  la  peine  d'envisager  de  près  une  situation  qui 
peut  devenir  pour  la  Péninsule  le  point  de  départ  de  destinées  très 
différentes,  selon  la  direction  qu'elle  prendra. 

'Les  deux  forces  essentielles  de  l'Espagne  depuis  sept  ans,  depuis  1848 
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surtout,  au  milieu  des  nécessités  intérieures  et  des  conditions  géné- 
rales de  l'Europe,  ont  été  en  réalité  le  parti  conservateur  et  le  général 
Narvacz.  Dans  l'union  de  ces  deux  forces  a  résidé  la  meilleure  garantie 
delà  sécurité  du  pays;  tout  ce  qui  tend  encore  à  les  disjoindre  est,  sinon 
une  menace  d'un  effet  immédiat,  du  moins  un  élément  d'incertitude. 
Le  général  Narvaez  a,  dit-on,  des  saillies  impétueuses  de  caractère,  des 
mouvemens  impérieux  qui  rendent  son  pouvoir  difficile  : — soit,  bien 
qu'au  fond  les  mieux  informes  sachent  jusqu'où  peuvent  aller  ses  sus- 
ceptibilités et  ses  emportemens  !  Je  ne  suis  point  éloigné  de  croire,  pour 
ma  part,  que,  quand  il  s'est  retiré,  le  moment  était  venu  pour  lui  de 
fortifier  son  gouvernement  par  des  accessions  utiles ,  d'étendre  avec 
une  décision  nouvelle  faction  de  sa  politique  aux  réformes  morales 
autant  qu'aux  réformes  matérielles.  Bien  des  choses  restent  encore  à 
faire  en  Espagne  sous  ce  double  rapport;  mais,  à  côté  de  ceci,  le  mé- 
rite réel  et  supérieur  du  général  Narvaez,  c'est  l'immense  autorité 
qu'il  exerçait  sur  le  parti  conservateur,  c'est  l'ascendant  par  lequel  il 
empêchait  d'éclater  les  divisions,  les  dissidences  secondaires.  Le  parti 
modéré,  comme  je  le  disais,  a  l'immense  majorité  dans  la  nation;  il  a 
de  profondes  racines  dans  les  instincts ,  dans  les  intérêts ,  dans  les  , 
besoins  du  pays.  Ce  (jui  lui  a  manqué  souvent,  c'est  l'unité,  —  non 
l'unité  des  doctrines,  mais,  qu'on  me  permette  cette  expression,  l'unité 
des  hommes,  en  d'autres  termes,  la  discipline.  C'est  ce  qui  a  fait  son 
impuissance  dans  des  instans  décisifs;  c'est  de  là  que  lui  sont  venus 
ses  échecs.  Il  n'a  tenu  avec  ensemble  au  feu  que  lorsqu'il  a  eu  à  sa 
tète  un  chef  énergique.  Que  ce  chef  soit  un  soldat,  qu'y  a-t-il  de 
surprenant  (juand  la  politique  est  une  guerre,  même  dans  les  courtes 
trêves  qui  nous  sont  données  de  notre  temps?  11  ne  suffirait  point  de 
dire  publiquement  ou  dans  le  secret  des  entretiens  privés  :  Le  général 
Narvaez  a  été  f  homme  nécessaire  en  1848,  tout  a  dû  s'effacer  devant 
lui;  aujourd'hui  le  calme  est  revenu,  les  perspectives  sont  moins  som- 
bres, le  mouvement  ordinaire  des  partis  doit  renaître.  Ceci  ne  signi- 
fierait qu'une  chose,  c'est  qu'il  est  temps  de  profiter  de  la  paix  pour 
recommencer  le  travail  de  morcellement  et  de  division  qui  a  si  bien 
réussi  d'autres  fois  au-delà  des  Pyrénées  même,  qui  réussit  si  bien 
ailleurs,  nous  en  avons  trop  de  preuves.  En  1846,  le  ministère  qui  suc- 
cédait au  génciral  Narvaez  n'avait  rien  assurément  que  de  pleinement 
rassurant;  un  an  après,  le  parti  progressiste  était  aux  portes  du  pou- 
voir. Ceci  est  ce  qui  tient  aux  conditions  intérieures  de  l'Espagne.  Je 
ne  parle  point  des  circonstances  extérieures,  je  ne  parle  point  des  crises 
qui  peuvent  se  reproduire  en  Europe;  qu'une  de  ces  crises  éclate,  qui 
oserait  affirmer  que  le  duc  de  Valence  n'est  point  l'homme  le  plus 
propre  à  tenir  tète  à  la  contagion  révolutionnaire?  C'est  ce  qui  me 
fait  dire  que  retiré  du  pouvoir  comme  au  pouvoir,  en  dehors  des  coni- 
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binaisons  ordinaires  des  partis,  le  jiénéral  Narvacz  occupe  encore  une 
grande  place  dans  les  alîaires  de  la  Péninsule. 

Au  fond,  d'ailleurs,  je  ne  me  méprends  pas  plus  sur  la  situation  d,- 
l'Espagne  (jue  sur  celle  de  tous  les  pays  où  se  reproduit  ce  phénomène 
de  la  préi)ondérance  militaire  dans  la  politique  :  c'est  le  propre  des 
temps  arrivés  à  des  luttes  extrêmes.  Si  cette  prépondérance  est  un  gagt' 
de  sécurité,  elle  est  aussi  un  des  plus  éclatans  symptômes  du  péril  com- 
mun des  sociétés,  et  il  ne  faudrait  i)oint  tourner  les  yeux  vers  ceux  qui 
l'exercent  pour  se  décharger  entre  leurs  mains  de  la  peine  d'agir,  poui" 
remettre  à  eux  seuls  le  soin  de  guérir  nos  plaies  morales,  comme  ils 
nettoient  nos  rues  avec  leurs  bataillons,  ou  dispersent  les  exhibitions 
obscènes  des  factions.  De  singuliers  esprits  se  sont  plu  à  imaginer  pour 
ces  vaillans  défenseurs  de  l'ordre  européen  je  ne  sais  quel  rôle  de  pré- 
domination personnelle  du  droit  divin  et  absolu  de  la  force,  je  ne  sais 
({uel  césarisme  qui  serait  véritablement  l'art  de  jouer  aux  dés  le  pou- 
voir et  la  civilisation  sur  le  tambour  d'un  bivouac.  C'est  étrangemeni 
comprendre  les  instincts,  les  besoins,  les  tendances  de  la  société  mo- 
derne dans  ses  plus  cruelles  défaillances,  que  de  lui  proposer  un  re- 
mède qui  ne  vaudrait  guère  mieux  que  le  mal,  qui  n'en  serait  même 
que  la  continuation  sous  une  autre  forme.  D'un  autre  côté,  n'est-ce 
point  un  triste  appât  à  offrir  aux  ambitions  légitimes  (pie  celui  de  cette 
vulgaire  domination  de  hasard  emportée  par  la  force,  sans  cesse  me- 
nacée par  la  force?  Le  rôle  des  généraux  aujourd'hui  en  Europe  esl 
grand  et  efficace,  et  à  (pioi  tient  cette  efficacité  et  cette  grandeur? 
C'est  que,  par  intelligence  comme  par  habitude  de  fidélité,  ils  savent 
ne  point  séparer  leur  cause  de  ce  qui  est  juste  et  vrai;  c'est  qu'ils  sa- 
vent ne  laisser  atteindre,  ni  en  eux  ni  en  leurs  soldats,  cet  esprit  de 
discipline  et  ce  sentiment  du  devoir  qui  font  la  supériorité  réelle  de 
ceux  qui  les  possèdent  dans  les  temps  de  relâchement;  c'est  qu'ils  sa- 
vent ce  qu'il  y  a  de  vertu  dans  le  mot  par  lequel  le  langage  populaire 
caractérise  encore,  avec  une  énergique  simplicité,  la  vie  militaire  : 
servir!  Oui,  servir,  —  non  des  intérêts  transitoires,  non  des  caprices  de 
partis,  non  de  petites  passions,  mais  servir  l'intérêt  permanent  de  la 
.société,  servir  l'ordre  politique  et  l'ordre  moral  renaissant  :  là  est  leur 
grandeur,  de  même  que  là  est  la  condition  de  l'efficacité  de  leur  ac- 
tion. C'est  à  ce  titre  que  le  général  Narvaez  peut  mériter  une  place 
parmi  les  premiers  serviteurs  de  l'ordre  en  Europe,  comme  il  s'est  fait 
déjà  le  premier  serviteur  de  la  monarchie  en  Espagne. 

Charles  de  Màzade. 
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CLAUDIE, 

PAR  George  Sand. 


Le  sujet  traité  par  l'auteur  de  Claudie  est  un  des  plus  graves  que 
puisse  se  proposer  la  pensée  humaine.  La  raison  la  plus  haute,  l'ima- 
gination la  plus  féconde,  peuvent  trouver  dans  le  thème  choisi  par 
George  Sand  un  digne  sujet  de  méditation,  l'occasion  d'une  lutte  labo- 
rieuse que  ne  dédaigneraient  pas  les  plus  hardis  génies.  Il  s'agit  en 
(:iTet  de  nous  montrer  le  pardon  à  côté  de  la  faute,  de  placer  la  charité 
en  regard  de  lame  humiliée  sous  le  poids  du  repentir.  Assurément,  il 
serait  difficile  de  trouver  dans  la  philosophie,  dans  la  morale  évangé- 
li(jue,  une  (juestion  d'un  intérêt  plus  sérieux.  Il  y  a,  dans  cette  manière 
fj'euvisager  la  faiblesse  humaine,  une  grandeur,  une  sérénité  qui  ne  peu- 
vent échapper  aux  esprits  animés  de  sentimens  religieux.  Que  le  pardon 
soit  écrit  dans  l'Évangile,  c'est  une  vérité  qui  ne  saurait  être  contestée; 
«jue  la  morale  divine  se  montre  plus  indulgente  que  la  loi  humaine,  c'est 
une  question  épuisée  depuis  long-temps,  et  sur  laquelle  je  crois  parfaite- 
ment inutile  de  revenir.  Reste  à  savoir  si  une  telle  question  peut  sortir 
du  domaine  de  la  philosophie  et  de  la  religion  pour  entrer  dans  le  do- 
nuiine  de  la  poésie,  si  elle  peut  se  débattre  sous  la  forme  dramaticiue. 
ii  semble,  au  premier  aspect,  qu'une  thèse  sur  la  charité,  quelle  (jiic 
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soit  d'ailleurs  l'éloquence  du  poète,  ne  puisse  fournir  les  éléniens d'une 
composition  pathéti(iue.  Les  vérités  entrevues  par  la  philosophie  an- 
tique et  proclamées  par  l'Évangile  ne  paraissent  pas  se  prêter  volontiers 
aux  combinaisons  de  la  scène.  Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  accueilli 
avec  sympathie  les  prétentions  dogmatiques  de  l'imagination;  je  crois 
qu'il  faut  laisser  à  chacune  de  nos  facultés  ses  droits  et  sa  mission ,  et 
ne  pas  confier  à  la  fantaisie  le  soin  d'une  démonstration  que  la  raison 
seule  peut  concevoir  et  achever  d'une  façon  victorieuse;  mais  si  l'art 
dogmatique  ne  peut  être  accepté  par  la  réflexion ,  si  la  confusion  des 
rôles  départis  à  chacune  de  nos  facultés  est  une  des  erreurs  les  plus 
considérables  du  temps  où  nous  vivons,  je  ne  pense  pas  pourtant  qu'on 
doive  proscrire  d'une  manière  absolue  la  mise  en  scène  d'une  vérité 
démontrée  par  la  philosophie.  Si  les  personnages  raisonnent  et  discu- 
tent au  lieu  d'agir,  c'est  une  œuvre  condamnée  au  dédain  et  à  l'oubli; 
un  plaidoyer  dialogué  ne  sera  jamais  une  action  dramatique.  Si  le 
poète,  comprenant  nettement  la  nature  et  les  limites  de  sa  mission, 
évite  avec  prudence  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  aux  déclamations 
des  rhéteurs,  à  l'argumentation  des  philosophes,  si,  par  la  toute-puis- 
sance de  sa  fantaisie,  il  réussit  à  douer  de  vie  les  sentimens  égoïstes  et 
les  sentimens  généreux  qui  se  disputent  le  gouvernement  de  la  société 
humaine,  alors  la  thèse  disparaît,  les  prétentions  dogmatiques  s'éva- 
nouissent, ou  se  laissent  à  peine  deviner,  et  la  fantaisie  ne  peut  être 
accusée  d'empiéter  sur  les  droits  et  la  mission  de  la  raison. 

L'auteur  de  Claudie  me  semble  avoir  parfaitement  compris  la  dis- 
tinction que  j'établis  entre  l'art  dogmatique  et  l'art  purement  poétique. 
Autant  le  premier  est  faux  et  languissant,  autant  le  second  est  lil)re 
dans  son  allure,  rapide  et  imprévu  dans  ses  mouvemens.  La  faute,  le 
repentir,  le  pardon,  la  charité,  ne  fourniraient  qu'une  déclamation 
vulgaire  au  poète  qui  se  prendrait  pour  un  philosophe.  Entre  les  mains 
de  George  Sand  le  pardon  évangélique  est  devenu  un  poème  simple  et 
touchant.  Plus  d'une  fois,  en  lisant  ses  livres,  nous  avons  regretté  la 
confusion  de  la  philosophie  et  de  la  poésie;  trop  souvent  l'auteur  par- 
lait en  son  nom,  au  lieu  de  laisser  parler  ses  personnages,  ou  mettait 
dans  leur  bouche  ce  qu'il  ne  voulait  pas  dire  lui-même.  Dans  f/aMrft>, 
il  s'est  modestement  effacé,  et  je  lui  en  sais  bon  gré.  C'est  à  peine  si 
le  spectateur  devine  de  loin  en  loin  le  poète  caché  derrière  le  person- 
nage. Cette  modestie  est  à  mes  yeux  la  preuve  d'un  rare  bon  sens.  S'il 
est  facile,  en  efTet,  de  pressentir  dès  les  premières  scènes  l'intention 
de  l'auteur,  le  but  qu'il  veut  atteindre,  si  les  esprits  mêmes  qui  ne  sont 
pas  habitués  à  réfléchir  prévoient  sans  effort  la  pensée  qui  va  dominer 
le  poème  tout  entier,  il  faut  reconnaître  pourtant  que  la  clairvoyance 
du  spectateur  n'attiédit  pas  sa  sympathie,  et  c'est  à  sa  prudence,  à  sa 
modestie  que  le  poète  doit  ce  bonheur.  S'il  n'eût  pas  pris  soin  de  per- 
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sonnificr  ses  pensées  sous  une  tonne  vivante,  si,  entraîné  par  un  fol 
orgueil,  il  eût  essayé  de  nous  parler  sans  relâche  sous  des  noms  difté- 
rens,  l'ennui  se  serait  bientôt  emparé  de  nous.  Tout  en  rendant  justic;' 
au  maniement  ingénieux  de  la  parole,  tout  en  admirant  la  splendeur 
et  la  \ariété  des  images,  1  auditoire  n'aurait  pu  écouter  avec  une  at- 
tention soutenue  une  thèse  dialoguée.  Si,  pendant  la  représentation  ai 
Claudie,  la  foule  n'a  pas  eu  un  seul  moment  d'iinpaticnce  ou  de  dis- 
traction, c'est  ({u'il  n'y  a  pas  dans  le  drame  nouveau  une  scène  qui 
ressemble  à  une  argumentation  :  l'enseignement  se  cache  sous  la  pas- 
sion. L'histoire  qui  se  déroule  sous  nos  yeux  nous  oll're  une  suite  de 
l(>çons,  sans  janiais  prendre  la  forme  didactique. 

L'auteur  eût-il  agi  plus  sagement  en  cherchant  dans  les  récits  du 
[)assé  un  fait  réel  qui  lui  permît  de  développer  sa  pensée  dans  un  cadro 
plus  important,  d'ajouter  au  charme  de  la  fantaisie  le  prestige  dts 
personnages  consacrés  par  l'éloignement?  Je  ne  le  crois  pas.  Il  est  plus 
à  son  aise  dans  son  Berri  que  dans  nos  bibliotliècjues;  il  l'a  plus  sou- 
vent étudié,  il  le  connaît  mieux  (jue  les  livres  (pii  nous  offrent  le  ta- 
bleau du  passé;  il  a  donc  très  i)ien  fait  à  mon  avis  de  mettre  en  scène 
les  personnages  qui  lui  sont  familiers  :  il  n'est  jamais  prudent  de  se 
fier  au  savoir  acquis  la  veille. 

Les  personnages  inventés  par  lauteur  de  Claudie,  pour  le  dévelop- 
pement de  la  thèse  que  je  viens  d'indiquer,  sont  très  simples,  et  tires 
de  la  vie  réelle.  Je  ne  dis  pas  que  tous  ces  types  soient  conçus  avec  la 
largeur  qu'on  pourrait  souhaiter;  plusieurs  de  ces  personnages  pour- 
raient, en  effet,  donner  lieu  à  des  objections  assez  sérieuses;  mais  it 
est  certain  du  moins  qu'ils  n'ont  rien  d'imprévu,  rien  d'inattendu, 
rien  d'invraisemblable.  C'est  pounjuoi,  tout  en  reconnaissant  que  l'au- 
teur de  Claudie  n'a  peut-être  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  et  ses 
précédens  ouvrages  me  donnent  le  droit  d'exprimer  cette  réserve,  je 
suis  forcé  d'avouer  que  les  figures  mises  en  œuvre  dans  son  drame 
nouveau  sont  revêtues  de  tous  les  caractères  (jui  excitent  l'intérêt  et 
la  sympathie.  L'héroïne  même  du  drame,  Claudie,  est  une  conception 
pleine  à  la  fois  de  grâce  et  de  grandeur.  Elle  a  aimé,  elle  s'est  confiée, 
elle  a  été  trompée,  elle  est  devenue  mère,  et  son  amant,  cpii  avait  pro- 
mis de  l'épouser,  s'est  retiré  dès  qu'il  a  vu  s'évanouir  les  espérances 
de  richesse  qui  avaient  dicté  sa  promesse.  Claudie  porte  sa  faute  avec 
vaillance;  flétrie  dans  l'opinion,  condamnée  par  les  matrones  du  vil- 
lage, elle  se  réfugie  dans  sa  conscience,  et  se  dit  :  Pour  me  sauver  de 
l'abîme  où  je  suis  tombée,  il  marnait  suffi  d'envelopper  dans  un  com- 
mun mépris,  dans  une  commune  défiance  tous  les  hommes  qui  se 
disent  amoureux  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  J'ai  pris  au  sérieux, 
j'ai  accepté  connne  vraies  les  promesses  (|ue  j'entendais,  et  ma  con- 
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fiance  m"a  porté  malheur;  que  mon  infortune  retombe  tout  entière  sur 
celui  qui  m'a  trompée!  Ma  faute  n'est  pas  l'œuvre  d'un  cœur  dépravé  : 
corrompue,  j'aurais  été  plus  prudente,  j'aurais  demandé  des  gages 
avant  de  me  livrer.  Pure  et  sans  tache,  je  me  suis  livrée  sans  condition 
et  sans  arrhes;  l'abandon  que  je  subis,  et  qui  pour  le  monde  s'appelle 
un  châtiment,  n'alarme  pas  ma  conscience;  moins  pure,  moins  can- 
dide, j'aurais  été  plus  prévoyante,  et  la  ruse  n'aurait  pas  pu  triom- 
pher de  mon  ignorance;  j'ai  succondjé,  parce  que  j'ai  cru;  j'ai  livré 
ma  jeunesse  et  ma  beauté;  ma  faute,  que  Dieu  me  pardonne  sans 
doute,  est  d'avoir  douté  du  mensonge.  L'homme  qui  m'a  rendue 
mère  ne  sera  jamais  mon  mari,  et  je  ne  me  plains  pasj  mais  je  suis 
loyale  et  fière,  je  ne  veux  tromper  personne  :  jamais  aucun  homme 
n'aura  le  droit  de  me  reprocher  mon  passé;  je  n'aurai  jamais  besoin 
de  confesser  ma  faute.  J'accepte  mon  malheur  sans  confusion  et  sans 
colère;  je  ne  réclame  la  protection  ni  l'indulgence  de  personne;  la  con- 
science de  ma  loyauté  Suffit  à  calmer  mes  remords.  Que  les  jeunes 
fdles  se  détournent  en  me  voyant  passer,  je  ne  les  maudirai  pas,  car 
elles  ne  savent  ce  tju'elles  font.  Dieu  a  sondé  mon  cœur,  et  sait  pour- 
quoi j'ai  failli;  Dieu  m'a  jugée,  et  sa  justice  me  console  de  l'injustice 
des  hommes. 

Assurément  il  y  a  dans  la  conception  et  la  composition  de  ce  carac- 
tère une  grandeur,  une  simplicité',  une  austérité  que  personne  ne  sau- 
rait méconnaître.  Quoi  qu'on  pense  de  la  hardiesse,  de  la  témérité  de 
cette  donnée,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  franchise  avec  la- 
quelle l'auteur  l'a  posée;  il  n'essaie  pas,  en  effet,  de  présenter  cette 
donnée  sous  une  forme  douteuse;  il  l'otTre  au  spectateur  telle  qu'il  l'a 
conçue,  sans  déguisement,  sans  restriction.  Quelques  âmes  timorées 
pourront  s'en  alarmer;  il  ne  prend  nul  souci  de  leurs  scrupules  ou  de 
leur  étonnement;  ce  qu'il  a  voulu,  ce  qu'il  a  rêvé,  il  le  dit  avec  une 
simplicité  qui  sans  doute,  pour  les  esprits  enclins  à  la  pruderie,  s'ap- 
[>ellera  crudité.  Pour  moi,  je  ne  saurais  le  blâmer;  en  poésie  pas  plus 
qu'en  histoire,  je  ne  conçois  guère  les  compromis;  du  moment  qu'on 
veut  rompre  en  visière  à  l'opinion  commune,  du  moment  qu'on  veut 
battre  en  brèche  les  idées  acceptées  par  la  foule  comme  des  articles  de 
foi,  il  ne  faut  pas  laisser  la  moindre  é(iuivoque  sur  sa  pensée,  il  faut 
exposer  son  dessein  avec  ime  clarté  qui  ne  laisse  aucune  prise  à  la 
controverse;  c'est  à  mes  yeux  la  seule  manière  d'accepter  tout  entière 
la  responsabilité  de  sa  pensée.  Quand  on  a  résolu  d'ébranler  les  prin- 
cipes reçus  comme  souverainement  vrais,  il  ne  faut  pas  les  ébranler 
sourdement,  il  faut  les  heurter  en  plein  jour,  à  la  face  du  soleil.  L'au- 
teur de  Claudie  n'a  pas  reculé  devant  cet  impérieux  devoir;  il  est  impos- 
sible de  se  méprendre  sur  son  intention. 
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Uemy  est  un  personnage  héroïque  :  il  sait  la  faute  de  Claudie.  et  nt; 
songe  pas  même  à  se  plaindre;  il  connaît  le  séducteur  de  sa  fille,  et  ne 
conçoit  pas  la  pensée  de  la  vengeance.Vieux  soldat, s'il  n'obéissait  quauv 
instincts  de  sa  nature,  il  jouerait  sans  regret,  sans  hésiter,  sa  vie  contre 
la  vie  du  séducteur;  mais  il  croit  que  Claudie  aime  encore  l'homme 
qui  l'a  trompée,  et,  dans  la  crainte  de  l'al'fliger,  il  accepte  l'huniiliatiou 
qu'il  voudrait  laver  dans  le  sang  de  l'oflenseur  :  ce  personnage  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'imagination  de  l'auteur;  c'est  une  nature  pleine 
de  dévouement  et  d'abnégation,  un  cœur  ardent,  prompt  à  la  colère, 
qui  refoule  en  lui-même  les  mouveraens  tumultueux  de  la  passion, 
pour  ne  pas  faillir  à  la  mission  qu'il  s'est  donnée.  Remy  se  vengerait 
sur  l'heure  ou  plutôt  se  serait  vengé  depuis  long-temps,  s'il  n'eut  con- 
sulté que  son  courage,  mais  il  croit  que  Claudie  n'a  pas  renoncé  a 
toutes  ses  illusions,  qu'elle  n'a  pas  encore  jeté  auvent,  comme  une 
vaine  poussière,  les  promesses  et  les  sermens  qu'elle  a  reçus;  il  croit 
(ju'elle  espère  encore  une  réparation,  la  seule  que  le  inonde  accepte  cl 
ratifie,  un  mariage  qui  effacerait  sa  faute  en  donnant  un  père  à  sou 
enfant.  11  n'ignore  pas  que  le  séducteur  de  Claudie,  d'abord  plein  d'em- 
pressement et  d'ardeur  quand  il  croyait,  en  épousant  la  jeune  fille 
qu'il  a  trompée,  payer  ses  dettes  et  arrondir  son  patrimoine  de  quel- 
ques morceaux  de  terre,  s'est  refroidi  tout  à  coup  dès  qu'il  a  vu  Claudie 
réduite  à  la  pauvreté.  Cependant,  généreux  et  crédule  jusqu'au  bout, 
il  ne  veut  pas  désespérer  du  repentir  du  coupable;  il  ne  veut  pas  re- 
noncer à  la  pensée  de  voir  un  jour  sa  fille  réhabilitée,  et,  confiant  dajis 
la  justice  divine,  il  abandonne  la  réparation  sanglante  que  son  bras 
pourrait  lui  donner.  Remy,  tel  que  l'a  conçu  l'auteur  de  Claudie,  esi 
à  mes  yeux  une  des  créations  les  plus  vraies,  les  plus  grandes  et  les 
plus  simples  que  puisse  rêver  l'imagination  des  poètes.  Il  n'y  a,  en 
effet,  dans  son  dévouement,  dans  son  abnégation,  ni  déclamation  ni 
emphase  :  il  souffre  et  se  résigne  sans  murmurer  contre  la  Providence; 
il  accepte,  avec  une  soumission  absolue,  les  épreuves  que  Dieu  lui  en- 
voie, et  ne  devine  pas  même  la  grandeur  et  l'héroïsme  de  sa  docilité. 
Personnage  vraiment  évangélique,  il  pratique  le  pardon  le  plus  su- 
blime, sans  se  douter  de  l'admiration  qu'il  mérite;  il  comprime,  il 
apaiiîe,  avec  une  persévérance  obstinée,  les  bouillonnemens  de  son 
sang  qui  appellent  la  vengeance.  Remy  est,  à  mon  avis,  le  personnage 
le  mieux  conçu,  le  plus  complet  de  l'ouvrage. 

Denis  Ronciat,  le  séducteur  de  Claudie,  pourra  sembler,  à  (juelques 
esprits  scrupuleux,  empreint  d'un  cynisme  grossier;  pour  ma  part,  je 
coni[)rends  très  bien  que  l'auteur  n'ait  pas  hésité  à  lui  donner  cette 
physionomie  repoussante;  c'est  en  effet  le  paysan  riche  et  sensuel,  tel 
que  nous  le  voyons  dans  nos  campagnes,  qui  ne  s'accorde  guère  a^  ec^ 
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les  paysans  de  Floiian.  Denis  Ronciat  déplaira  sans  doute  à  tous  ceux 
(juiont  rêvé  la  vie  rustique  comme  une  idylle  calme  et  sereine,  faite 
de  bonne  foi,  de  loyauté,  de  promesses  sincères,  d'espérances  accom- 
plies; quant  à  ceux  qui  préfèrent  la  vérité  au  mensonge,  je  ne  doute 
pas  qu'ils  ne  reconnaissent  dans  Denis  Ronciat  le  type  cru,  mais  le 
type  complet  du  paysan  perverti  par  l'oisiveté.  Le  temps  des  bergeries 
est  passé;  les  paysans  de  Florian  ne  sont  plus  maintenant  qu'une  vieille 
guenille,  bonne  tout  au  plus  à  distraire  les  enfans  et  les  nourrices;  ils 
sont  enveloppés,  avec  les  paysans  de  Berquin,  dans  un  légitime  oubli. 
Denis  Ronciat  est  dessiné  d'après  nature,  et  la  vérité,  si  cruelle  qu'elle 
soit,  vaut  mieux  pour  les  bommes  sensés  (jue  Berquin  et  Florian. 

Sylvain,  amoureux  de  Glaudie,  a  toute  la  naïveté,  toute  la  candeur, 
toute  l'ignorance  que  l'on  peut  souhaiter;  il  se  laisse  prendre  à  la 
iteauté,  à  la  fierté  de  la  femme  qui  Va  charmé,  et  ne  comprend  pas 
(  ju'une  telle  fierté  puisse  se  concilier  avec  le  souvenir  d'une  faute.  Quand 
il  a[)prend  qu'il  s'est  trompé,  que  la  femme  qu'il  aime  n'est  pas  pure 
aux  yeux  du  monde,  il  se  désole  et  se  désespère,  sans  renoncer  à  son 
amour;  c'est  bien  là,  quoi  qu'on  puisse  dire,  le  type  de  l'homme  vrai- 
ment épris.  L'orgueil  n'a  joué  aucun  rôle  dans  les  premiers  dévelop- 
pemens  de  sa  passion,  l'orgueil  humilié  ne  suffit  pas  à  tuer  la  passion 
déjà  vive  et  ardente;  Sylvain  ne  demande,  pour  persévérer  dans  son 
amour,  qu'un  mot  d'explication,  une  parole  de  repentir,  ou  plutôt  une 
parole  de  franchise.  Que  Claudie  lui  avoue  sa  faute,  qu'elle  ne  lui 
cache  rien,  et  il  l'aimera  résolument,  il  la  soutiendra  comme  si  elle 
était  pure  et  sans  tache. 

Le  père  Fauveau,  qui  ne  voit  rien  au-delà  des  idées  vulgaires,  con- 
damne la  passion  de  son  fils  au  nom  des  principes  déclarés  inviolables 
par  le  monde.  L'auteur  a  bien  fait  de  mettre  en  scène  le  père  Fau- 
veau, car  il  était  nécessaire  que  l'opinion  acceptée  comme  règle  uni- 
verselle de  conduite  fût  représentée  par  un  esprit  tout  à  la  fois  hon- 
nête et  obstiné.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  proscrive  l'entêtement  du  père 
l^'auveau!  ses  scrupules  ne  sont  pas  dépourvus  de  bon  sens.  S'il  se 
rencontre  en  effet  des  filles  séduites  qui  ont  succombé  en  raison  même 
de  leur  candeur  et  de  leur  pureté,  je  ne  saurais  pourtant  blâmer  les 
chefs  de  famille  qui  n'acceptent  pas  la  faiblesse  comme  une  garantie 
de  fidélité.  En  pareil  cas,  à  mon  avis,  la  défiance  et  la  résistance  sont 
<les  preuves  de  sagacité.  Avant  de  prendre  pour  bru  une  fille  mère,  il 
u'est  pas  mal  d'y  regarder  à  deux  fois. 

La  Grand'Rose,  qui,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  signifie  l'indulgence, 
n'est  pas  pour  moi  tout  ce  qu'elle  devrait  être;  pour  obéir  à  l'esprit  de 
l'Évangile,  il  fallait  faire  de  la  Grand'Rose  une  femme  pure  et  sans  re- 
proche. Quand  le  Christ  pardonne  à  Madeleine,  à  la  femme  adultère,  et 
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dit  aux  assistans  :  «Qui  de  \oiis  osera  lui  jeter  la  première  pierre?  » 
pourquoi  la  parole  du  Christ  impose-t-elle  silence  aux  juges  les  plus 
sévères?  C'est  que  le  Christ  a  le  droit  de  pardonner,  parce  qu'il  na  de 
pardon  à  demander  pour  aucune  faute.  Eh  bien  1  la  Grand  Rose  a-t-elle 
ce  droit?  Qui  oserait  le  dire?  Riche,  belle  encore  malgré  son  âge,  cour- 
tisée, tendre  à  la  fleurette,  comment  son  indulgence  fermerait-elle  la 
bouche  aux  médisans?  Elle  est  trop  directement  intéressée  dans  la 
question  pour  que  son  pardon  ait  une  grande  valeur  :  c'est  pourquoi 
la  Grand'Rose  est,  à  mes  yeux,  le  personnage  le  plus  défectueux,  le 
moins  complet,  le  moins  vrai ,  le  moins  utile  de  la  pièce.  Jetons  les 
yeux  autour  de  nous  :  quand  une  femme  a  succombé,  quand  elle  na 
pas  su  résister  à  l'entrainement  de  la  passion,  ne  voyons-nous  pas  les 
femmes  les  plus  pures  douter  d'abord  de  sa  faute,  et,  lorsqu'elles  n'en 
peuvent  plus  douter,  lorsque  l'évidence  a  dessillé  leurs  yeux,  suspendre 
encore  leur  jugement,  et,  malgré  la  pureté  constante  de  leur  conduite, 
ne  la  condamner  quen  tremblant?  Elles  n'ignorent  pas  la  fragilité  hu- 
maine, et,  bien  qu'elles  aient  résisté  courageusement,  elles  n'osent 
lancer  l'anathème  à  celle  qui  a  failli  :  c'est  à  ces  femmes  sévères  pour 
'elles-mêmes,  indulgentes  pour  autrui ,  qu'il  fallait  demander  le  type 
de  la  Grand'Rose. 

La  pièce  débute  heureusement.  Nous  sommes  en  pleine  moisson, 
près  de  Jeux-les-Bois.  Vers  la  fin  du  jour,  les  moissonneurs  se  réunis- 
sent sous  le  toit  de  la  Grand'Rose,  qui,  selon  l'usage  du  Berri,  partage 
avec  le  père  Fauveau  les  fruits  de  son  bien.  La  \)lus  belle  gerbe  appar- 
tient au  doyen  des  ouvriers,  au  père  Remy  :  c'est  une  coutume  uni- 
versellement respectée  dans  le  pays,  une  manière  touchante  de  bénir 
la  moisson  accomplie  et  d'obtenir  pour  l'an  prochain  une  moisson 
plus  abondante.  Chacun  doit  déposer  son  otirande  sous  la  plus  belle 
gerbe.  Quand  vient  le  tour  de  Denis  Ronciat.  le  père  Remy  refuse 
fièrement  son  otirande,  sans  dire  les  motifs  de  son  dédain;  puis,  comme 
saisi  de  l'esprit  prophétique,  il  exprime  en  paroles  sévères,  que  Denis 
seul  peut  comprendre,  son  mépris  pour  les  mauvais  riches,  qui  abu- 
sent de  la  jeunesse  et  de  la  pauvreté  pour  satisfaire  leurs  brutales 
passions,  qui  se  font  un  jeu  de  l'humiliation  et  du  désespoir  de  leurs 
victimes.  Son  langage  s'élève  au-dessus  de  sa  condition,  la  colère 
amène  sur  ses  lèvres  des  paroles  enflammées  qui  frappent  son  auditoire 
d'étonnement  et  d'épouvante.  \u  moment  où  les  moissonneurs  s'in- 
terrogent du  regard  et  cherchent  à  deviner  le  sens  de  ces  paroles 
étranges,  inattendues,  Remy  s'évanouit.  Ce  premier  acte  serait  excel- 
lent, si  l'auteur  n'en  eût  troublé  l'eflét  comme  à  plaisir,  en  atténuant 
la  malédiction  de  Remy  par  le  dialogue  de  Claudie  et  de  Ronciat,  qui 
nous  révèle  la  faute  du  personnage  principal.  Le  plus  simple  bon  sens 
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voulait  que  cette  faute  fût  tout  au  plus  pressentie  :  je  n'ai  pas  besoin 
de  (lire  pourquoi. 

Au  second  acte,  le  père  Reiny  veut  partir  et  emmener  sa  fille;  la 
Grand'Rose,  bonne  et  compatissante,  s'obstine  à  le  garder,  car  il  n'est 
pas  encore  en  état  de  faire  une  longue  route.  Sylvain  n'a  pu  voir 
Claudie  sans  l'aimer:  témoin  de  sa  fierté,  qui  éloigne  jusqu'à  la  pensée 
même  d'un  outrage,  il  a  résolu  de  lui  donner  son  nom,  de  la  prendre 
pour  femme;  mais,  aux  premières  paroles  qu'il  lui  adresse,  elle  le  re- 
pousse bien  loin,  et  lui  répond  qu'elle  ne  veut  pas  se  marier.  Vaine- 
ment il  la  presse  de  questions,  vainement  il  cherche  à  deviner  son 
secret;  et  quand,  à  bout  de  patience,  il  lui  fait  part  de  ses  soupçons, 
soupçons  injurieux  qui  ne  sont  pas  nés  dans  son  cœur,  qu'il  a  recueillis 
parmi  les  chuchotemens  de  la  veillée,  d'un  mot  Claudie  lui  ferme  la 
bouche  :  «  De  quel  droit  m'interrogez-vous?  de  quel  droit  voulez-vous 
savoir  ma  vie  passée?  Est-ce  moi  qui  demande  à  porter  votre  nom? 
C'est  à  Dieu  seul  que  je  dois  compte  de  ma  vie,  car  je  ne  mendie  la 
pitié  ni  le  pardon  de  personne.  »  Sylvain  se  désespère,  s'emporte,  et 
maudit  Claudie;  les  métayers,  les  moissonneurs  arrivent  et  confir- 
ment les  soupçons  de  Sylvain;  c'est  à  qui  jettera  le  premier  le  mépris 
et  l'outrage  à  la  face  de  la  pauvre  fille,  Remy  exaspéré  retrouve  la 
force  qu'il  avait  perdue  et  emmène  son  enfant.  Tout  ce  second  acte 
est  très  bien  conduit,  sauf  quelques  scènes,  qui  n'ont  peut-être  pas 
toute  la  rapidité  qu'on  pourrait  souhaiter.  Malheureusement,  il  n'é- 
meut pas  autant  qu'il  devrait  le  faire,  parce  qu'en  plusieurs  parties 
il  forme  double  emploi  avec  le  premier;  le  lecteur  me  comprend  à 
demi-mot  :  si  Ronciat  n'eût  pas  parlé  au  premier  acie,  les  soupçons 
de  Sylvain  nous  étonneraient  avant  de  nous  effrayer. 

Au  troisième  acte,  la  Grand'Rose,  qui  a  vu  le  fils  de  son  métayer 
étendu  dans  la  grange  comme  un  corps  sans  vie,  et  deviné  l'unique 
moyen  de  le  sauver,  ramène  Remy  et  Claudie.  Elle  est  partie  sans  con- 
sulter personne,  et,  sûre  que  la  pauvre  fille  mérite  plus  de  pitié  que 
de  colère,  elle  fait  bravement  tête  à  l'orage;  elle  essaie  de  prouver  au 
père  Fauveau  qu'en  refusant  de  l'accepter  pour  bru  il  tue  son  fils,  que 
Claudie  peut  seule  sauver  Sylvain  d'une  mort  certaine.  Le  père  Fau- 
veau résiste  avec  le  bon  sens  obstiné  d'un  paysan  habitué  à  voir  dans 
un  passé  sans  tache  la  garantie  d'un  avenir  sans  reproche.  Enfin  ar- 
rive Ronciat,  qui  fait  la  cour  aux  écus  de  la  Grand'Rose.  Alors  com- 
mence une  scène  très  habilement  conçue,  et  conduite  d'un  bout  à 
l'autre  avec  une  rare  finesse.  La  Grand'Rose,  qui  connaît  le  crime  de 
Ronciat,  lui  déclare  sans  détours  qu'elle  ne  sera  jamais  sa  femme,  et 
qu'il  doit  une  réparation  à  Claudie,  s'il  ne  veut  pas  demeurer  le  der- 
nier des  misérables;  Denis  Ronciat,  qui  a  ses  dettes  à  payer,  ne  se 
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laisse  pas  décourager  par  ce  refus  dédaigneux.  Comme  la  richesse  est 
pour  lui  le  premier  de  tous  les  biens,  et  que  l'honneur  d'une  pauvre 
fille  n'est  dans  sa  pensée  qu'une  chose  imaginaire  qu'on  peut  rempla- 
cer à  prix  d'argent,  il  offre  une  dot  à  Claudie.  Remy,  témoin  de  cette 
offre  injurieuse,  l'écoute  en  frémissant  et  lui  explique  enfin  pourquoi 
il  ne  l'a  pas  châtié,  pourquoi  il  n'a  pas  vengé  le  déshonneur  de  sa  fille. 
Ronciat,  accablé  sous  le  mépris  de  tous  ceux  qui  l'entourent,  qui  l'ont 
entendu  et  le  maudissent,  ofi're  son  nom  à  Claudie,  qui  lui  répond 
avec  une  simplicité  toute  chrétienne  :  «  Que  Dieu  vous  pardonne, 
œmme  je  vous  ai  pardonné  depuis  long-temps  !  Je  ne  serai  jamais 
votre  femme;  pour  échanger  son  nom  contre  le  nom  d'un  homme,  ce 
n'est  pas  assez  de  l'aimer,  il  faut  l'estimer,  et  je  vous  méprise.  »  Le  père 
Fauveau  attendri  supplie  en  vain  Claudie  d'accepter  la  main  de  Syl- 
vain, il  se  jette  en  vain  à  ses  genoux  et  la  conjure  de  céder  aux  larmes 
«le  toute  une  famille;  la  Granii'Rose  joint  aux  prières  du  père  Fau- 
veau ses  prières  encore  plus  ardentes;  Claudie  a  résolu  de  porter  seule 
tout  le  poids  de  sa  faute.  C'est  alors  que  Remy,  au  nom  du  Dieu  clé- 
ment dont  il  représente  l'autorité  sur  la  terre,  délie  sa  fille  du  ser- 
ment orgueilleux  qu'elle  a  prononcé  dans  son  cœur,  et  met  sa  main 
dans  la  main  de  Sylvain.  Chacun  comprend,  sans  que  je  le  dise,  toute 
la  grandeur,  toute  la  simplicité  de  ce  dénoùment. 

Le  style  de  Claudie  est  pareil  au  style  du  Champi;  c'est  la  même 
naïveté  et  parfois  aussi,  je  dois  le  dire,  le  même  enfantillage.  Les  lo- 
cutions berrichonnes  que  le  public  parisien  admirait  dans  le  Champi 
se  retrouvent  à  chaque  scène  de  Claudie.  Quel  que  soit  l'engouement 
de  la  foule  pour  ces  locutions,  je  n'hésite  pas  à  les  condanmer,  car 
elles  impriment  au  langage  un  singulier  cachet  de  monotonie.  Ces 
locutions,  d'ailleurs,  n'ont  rien  qui  appartienne  en  propre  au  Berri;  à 
quelques  lieues  de  Paris,  en  parcourant  les  fermes  et  les  villages,  on 
jwîut  retrouver,  ou  peu  s'en  faut,  toutes  lo^  formes  de  langage  ([ue  l'au- 
teur de  Claudie  nous  donne  connue  berrichonnes.  Cette  fantaisie,  ({ui 
a  excité  l'ébahissement  de  la  foule,  n'est  pour  moi  qu'une  fantaisie 
puérile.  Je  comprends  très  bien  que  Molière,  ayant  à  mettre  en  scène 
des  paysans,  leur  prête  le  langage  de  leur  condition,  et  pourtant,  mal- 
gré toute  son  habileté,  il  lui  arrive  parfois  de  lasser  l'attention  du. 
spectateur;  je  n'en  citerai  qu'un  exemple,  que  chacun  a  déjà  nommé 
d'avance,  le  dialogue  de  Mathurine  et  de  Pierrot  dans  Don  Juan.  Ce 
«jue  Molière  avait  fait  i)endant  cjuelques  minutes  avec  un  succès  très 
douteux,  l'auteur  de  Claudie  a  voulu  le  faire  pendant  trois  heures,  et, 
malgré  ma  vive  sympathie  pour  le  talent  qu'il  a  montré  dans  le  dé- 
vi;loppement  des  caractères,  dans  l'expression  des  sentimens,  je  suis 
bien  obligé  d'avouer  (pie  les  personnages  mis  en  scène  auraient  à 
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mes  yeux  une  tout  autre  valeur,  si,  au  lieu  de  parler  la  langue  de 
Jeux-les-Bois ,  ils  parlaient  la  langue  de  tous.  A  quoi  servent  en  efï'et 
ces  locutions,  que  le  public  applaudit  comme  naïves?  Donnent-elles 
vraiment  à  la  pensée  plus  de  relief  et  d'évidence?  Serait-il  impossible 
d'exprimer  dans  la  langue  qui  se  parle  autour  de  nous  les  idées  et 
les  passions  dont  se  compose  le  drame  nouveau?  Une  pareille  thèse 
me  semble  difficile  à  soutenir;  c'est  pourquoi  je  regrette  que  l'auteur 
de  Claudie,  habitué  à  traiter  la  poésie  dune  manière  simple  et  sé- 
vère, ait  eu  recours  à  ce  prestige  enfantin;  il  faut  laisser  aux  imagi- 
nations de  second  ordre  l'emploi  de  ce  moyen  vulgaire.  Les  admira- 
teurs enthousiastes,  qui  ne  veulent  prêter  l'oreille  à  aucune  objec- 
tion, me  répondront  sans  doute  que  le  langage  villageois  était  une 
nécessité  dans  Claudie  aussi  bien  que  dans  le  Champi ,  puisque  tous 
les  personnages  sont  de  condition  rustiiiue.  Cette  réponse,  à  mon  avis, 
ne  détruit  pas  la  valeur  de  mes  reproches.  Est-ce  en  effet  au  nom  de 
la  vérité  absolue  qu'on  prétend  louer  comme  souverainement  belle, 
comme  souverainement  utile,  cette  langue  que  les  badauds  prennent 
pour  le  patois  berrichon?  Le  principe  une  fois  posé,  qu'on  prenne  la 
peine  d'en  déduire  les  conséquences  :  au  nom  de  la  vérité  absolue,  nous 
pouvons  demain  voir  inaugurer  sur  la  scène  le  patois  de  l'Auvergne, 
le  patois  de  la  Picardie,  et  bientôt,  pour  comprendre  les  œuvres  con- 
çues dans  ce  nouveau  système,  il  faudra  consulter  des  glossaires  spé- 
ciaux. Vainement  prétendrait-on  que  ces  locutions  provinciales  ajou- 
tent cà"la  naïveté  de  la  pensée;  c'est  une  pure  illusion,  qui  ne  résiste  pas 
à  cinq  minutes  d'examen;  il  n'y  a  pas  une  idée,  pas  un  sentiment,  dans 
Claudie,  qui  ne  trouve  dans  la  langue  écrite  une  expression  docile  et 
fidèle;  il  est  donc  parfaitement  inutile  de  recourir,  pour  les  traduire, 
au  patois  berrichon. 

Je  sais  bon  gré  à  l'auteur  d'avoir  renoncé  a  remanier  pour  le  théâtre 
des  œuvres  écrites  sous  forme*  de  narration.  11  ne  s'est  pas  laissé  aveu- 
gler par  le  succès  très  populaire  et  très  légitime  du  Champi;  il  a  com- 
pris que  le  roman  le  plus  heureusement  conçu  ne  contient  pas  tou- 
jours les  élémens  d'une  composition  dramatique,  et  qu'il  faut  trop 
souvent,  pour  satisfaire  aux  conditions  de  la  scène,  sacrifier  les  parties 
les  plus  intéressantes  du  récit.  Le  Champi  en  effet,  sous  la  forme  dra- 
matique, commence  à  la  seconde  moitié  du  roman,  et  la  j)remière 
moitié,  que  l'auteur  a  dû  omettre,  est  précisément  la  plus  neuve,  la 
plus  vraie,  la  plus  émouvante.  11  a  donc  très  bien  fait  de  créer  Claudie 
de  toutes  pièces,  au  lieu  de  l'emprunter  a  quelqu'un  de  ses  livres. 
Malgré  la  fécondité  de  son  imagination,  malgré  son  habileté  à  repro- 
duire, sous  des  formes  nouvelles,  des  idées  déjà  offertes  au  public,  il 
a  senti  qu'il  valait  mieux,  pour  émouvoir  et  pour  charmer,  prendre 
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sa  pensée  à  l'état  naissant  que  de  remanier  la  forme  déjà  trouvée.  Il 
se  passe,  en  effet,  dans  l'expression  de  la  pensée,  quelque  chose  d'ana- 
logue au  phénomène  ohservé  dans  la  composition  des  corps.  Tels  élé- 
mens  qui  se  comhinent  entre  eux  lorsqu'ils  se  trouvent  à  l'état  nais- 
sant, c'est-à-dire  au  moment  où  ils  se  déj^agent  d'une  combinaison 
précédente,  refusent  de  se  combiner  lorscjii'ils  sont  libres  depuis  long- 
temps :  —  eh  bien  !  telle  pensée  qui,  au  moment  où  elle  est  conçue, 
appelle  une  expression  rapide  et  fidèle,  cherche  vainement  une  forme 
nouvelle  ou  ne  la  rencontre  qu'à  grand'peine  lorsqu'elle  est  éclose 
depuis  long-temps. 

L'analyse  de  Claudie  montre  clairement  que  l'auteur  ne  possède  pas 
encore  à  fond  toutes  les  ressources  de  l'art  nouveau  où  il  s'aventure. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  exagérer  l'importance  du  métier,  qui  en- 
seigne à  tirer  bon  parti  du  plus  mince  filon.  Je  sais  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vulgaire  et  de  vide  dans  cette  industrie  qui  peuple  aujourd'hui  de  re- 
dites éternelles  tous  les  théâtres  de  boulevard,  et  parfois  aussi  le  théâtre 
qu'on  appelle  la  maison  de  Molière.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe,  pour 
la  composition  d'un  poème  dramatique,  des  procédés  aussi  nettement, 
aussi  rigoureusement  défi.nis  que  pour  la  fabrication  des  indiennes 
ou  des  soieries.  Il  y  a  sans  doute  parmi  nous  plus  d'un  dramaturge 
qui  compare  son  génie  au  génie  de  Jacquart;  mais  cette  vanterie,  très 
acceptable  au  point  de  vue  industriel,  n'est  au  point  de  vue  littéraire 
qu'une  billevesée  parfaitement  ridicule,  et  dont  je  n'ai  pas  à  m 'oc- 
cuper. Toutefois,  si  le  métier  proprement  dit,  qui  consiste  à  combiner 
les  entrées  et  les  sorties,  à  préparer  les  changemens  à  vue,  ne  mérite 
pas  une  attention  sérieuse,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  existe,  pour 
la  poésie  dramatique,  des  conditions  particulières,  des  lois  impérieuses 
qui  ne  sont  jamais  impunément  méconnues. 

Dans  la  poésie  dramatique,  la  fantaisie  ne  trouve  pas  à  se  déployer 
aussi  librement  que  dans  le  roman.  Il  y  a  une  question  de  prévoyance 
qui  domine  toutes  les  autres  questions.  Comme  l'action  se  passe  sous 
les  yeux  du  spectateur,  il  faut  que  chaque  scène  s'cnchahie  rigoureu- 
sement à  la  scène  qui  précède,  à  la  scène  (jui  suit.  Si  l'auteur  se  laisse 
emporter  par  sa  fantaisie,  et  dispose  les  diverses  parties  de  l'action 
comme  les  chapitres  d'un  roman,  il  est  à  peu  près  certain  que  l'at- 
tention languira,  que  le  spectateur  écoutera  parfois  d'une  oreille  dis- 
traite, et  ne  tiendra  pas  compte  au  poète  de  toutes  ses  pensées,  La  con- 
dition dont  je  parle  n'est  pas  toujours  respectée  dans  le  Champi; 
Claudie  mérite  le  même  reproche.  Sans  doute,  l'action  se  déroule 
simplement,  mais  elle  n'a  pas  toute  la  rapidité  qu'on  pourrait  sou- 
haiter; plus  d'une  scène,  quoi([ue  très  vraie,  aurait  besoin  d'être  abré- 
gée, et  le  dialogue,  dégagé  de  détails  inutiles,  soutiendrait  plus  sûre- 
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ment  l'attention.  Je  suis  loin  d'envisager  la  prévoyance  comme  uni' 
condition  secondaire  dans  la  composition  d'un  récit  :  depuis  Manon 
Lescaut  jusqu'à  Ivanhoë,  il  n'y  a  pas  de  récit  bien  fait  qui  ne  porte 
l'empreinte  de  la  prévoyance;  mais,  dans  la  poésie  dramatique,  cette 
condition  est  encore  plus  impérieuse  :  quel  que  soit  le  talent  du  poète. 
le  spectateur  ne  sera  jamais  aussi  patient,  aussi  complaisant  que  le 
lecteur.  L'auteur  de  Claudie  ne  l'ignore  pas  sans  doute,  pourtant  il  lui 
est  arrivé  plus  d'une  fois  de  se  conduire  comme  s'il  l'ignorait;  il  mène 
à  bout  sa  pensée,  sans  s'inquiéter  de  l'heure  qui  fuit,  de  la  foule  qui 
écoute  et  qui  attend;  il  redit  ce  qu'il  a  déjà  dit  plusieurs  fois,  comme 
si  sa  parole,  au  lieu  de  passer  par  la  bouche  des  personnages,  devait 
former  les  pages  d'un  livre.  Ces  fautes,  faciles  à  découvrir,  utiles  à  si- 
gnaler, n'altèrent  ni  la  vérité  ni  la  grandeur  des  sentimens  exprimés 
dans  Claudie;  il  est  certain  cependant  que  ces  sentimens  traduits  dans 
une  langue  plus  rapide,  placés  dans  un  cadre  moins  étendu,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  développés  d'une  façon  plus  harmonieuse, 
c'est-à-dire  chacun  selon  son  importance,  exerceraient  sur  la  fouir 
une  action  plus  puissante  et  plus  profonde.  Tous  les  hors-d'œuvre  qui- 
le  goût  voudrait  effacer,  qui  font  longueur  pour  les  hommes  du  mé- 
tier, attiédissent  la  sympathie  de  l'auditoire.  Si  l'auteur  de  Claudie,  au 
lieu  d'aborder  le  théâtre  après  une  série  de  triomphes  éclatans  dans 
un  autre  genre  de  composition,  eût  débuté  par  la  poésie  dramatique-, 
si  son  nom  eût  été  un  nom  nouveau,  il  est  probable  que  le  public  se 
fût  montré  plus  sévère  et  eût  écouté  avec  distraction,  peut-être  mênif 
avec  impatience,  les  scènes  inutiles  ou  développées  outre  mesure;  plein 
de  respect  pour  un  talent  déjà  tant  de  fois  éprouvé,  il  a  tout  écouté 
€n  silence.  Toutefois,  bien  qu'il  semble  avoir  tout  accepté,  la  réflexion 
ne  perd  pas  ses  droits,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  de  louer 
Claudie  sans  restriction.  Je  rends  pleine  justice  à  la  sérénité  de  la  con- 
ception, à  la  vérité  des  sentimens,  à  l'élévation  des  pensées,  et  pour- 
tant je  vois  dans  Claudie  une  admirable  ébauche  plutôt  qu'une  œuvre 
achevée. 

Faut-il  voir  dans  le  drame  nouveau  une  protestation  réfléchie  contre 
le  système  dramatique  inauguré  en  France  il  y  a  vingt  ans?  Ce  serait, 
à  mes  yeux,  se  méprendre  étrangement  sur  le  sens  de  Claudie.  Grâce 
à  Dieu ,  l'auteur  justement  applaudi  de  tant  de  récits  tour  à  tour  in- 
génieux et  pathétiques  n'a  donné  à  personne  le  droit  de  croire  qu'il 
veuille  renverser  une  école,  élever  une  école  nouvelle.  Il  se  complaît 
dans  la  peinture  de  la  vie  rustique;  après  nous  avoir  présenté  cette 
peinture  dans  le  roman,  il  a  voulu  nous  l'offrir  au  théâtre.  A-t-il  plei- 
nement réussi  ?  Si  l'on  ne  consultait  que  les  applaudissemens,  il  ne 
serait  permis  de  conserver  aucun  doute  à  cet  égard.  Cependant,  je  ne 
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crois  pas  que  les  esprits  délicats  mettent  Claudie  sur  la  même  ligne  (juc 
la  M are-au- Diable;  car,  si  l'on  retranche  de  ce  dernier  ouvrage  le  pro- 
logue queUjue  peu  nébuleux  qui  le  précède,  il  reste  un  poème  tour 
à  tour  frais  comme  une  idylle  et  grand  comme  une  épopée.  Claudie. 
ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges.  Je  ne  dis  pas  que  le  public  ait  eu  tort 
d'applaudir;  la  foule  émue,  attendrie,  a  battu  des  mains  :  son  enthou- 
siasme était  de  la  reconnaissance.  Elle  remerciait  l'auteur  d'avoir  pré- 
féré le  développement  des  caractères  à  l'entassement  des  événemens; 
c'est,  de  la  part  de  la  foule,  une  preuve  de  bon  sens  et  de  bon  goût. 
Sauf  les  réserves  que  je  viens  d'exprimer,  je  m'associe  de  grand  cœur 
aux  applaudissemens  recueillis  par  Claudie,  mais  je  suis  loin  de  Aoir. 
dansée  drame,  l'avènement  d'une  nouvelle  doctrine  poéti([ue.  S'il  fal- 
lait, en  effet,  chercher  les  aïeux  de  Claudie,  je  n'aurais  pas  besoin  . 
pour  les  trouver,  de  feuilleter  long-temps  le  passé;  s'il  fallait  dire  de 
qui  procède  George  Sand  dans  le  domaine  dramatique,  je  nommerais 
Sedaine.  Le  Philosophe  sans  le  savoir,  représenté  il  y  a  quatre-vingt- 
cinq  ans,  exprime  en  effet  très  fidèlement  la  doctrine  suivie  par  l'au- 
teur de  Claudie.  Dans  la  comédie  de  Sedaine  comme  dans  le  drame 
nouveau,  nous  trouvons  des  scènes  attendrissantes  conduites  très  sim- 
plement,—  l'émotion  obtenue  par  des  moyens  qui  semblent  n'avoir 
coûté  aucun  effort  de  pensée.  C'est  pourquoi,  bien  qu'à  mes  yeux  les 
généalogies  littéraires  n'offrent  pas  un  bien  vif  intérêt,  si  j'avais  à  me 
prononcer  sur  cette  question  de  pure  érudition,  je  n'hésiterais  pas  a 
ranger  Sedaine  et  George  Sand  dans  la  même  famille;  mais  Sedaine  ne 
s'est  pas  contenté  de  combiner  toutes  les  parties  du  Philosophe  sans  le 
savoir  avec  une  rare  prévoyance  :  il  a  développé  chaque  scène  dans  de 
justes  proportions,  si  bien  que  l'attention  ne  languit  pas  un  seul  in- 
stant. Aussi  cet  ouvrage  est-il  demeuré  comme  un  modèle  de  finesse 
et  de  simplicité.  L'auteur  de  Claudie,  qui  a  choisi  les  mêmes  moyens 
pour  émouvoir  la  foule,  n'a  montré  ni  la  même  prévoyance  ni  la  même 
sobriété. 

Si  les  disciples  de  Sedaine  veulent  lutter  avec  avantage  contre  l'école 
qui  continue  à  se  dire  nouvelle,  bien  que  la  plupart  de  ses  œuvres  aient 
déjà  singulièrement  vieilli;  s'ils  veulent  sincèrement  substituer  l'émo- 
tion à  la  curiosité,  il  faut  qu'ils  se  résignent  à  étudier  le  chef-d'œuvre 
de  leur  maître  avec  une  attention  persévérante  pour  apprendre  oii 
finit  la  naïveté,  où  commence  la  manière.  Dans  Claudie  même,  si 
simplement  conçue,  si  vraiment  naïve  dans  prestjue  toutes  ses  parties, 
il  serait  facile  de  notar  plus  d'un  passage  où  la  naï\eté  n'est  pas 
exempte  d'une  sorte  d'affectation.  Ce  défaut  n'appartient  pas  tant  à  li 
pensée  qu'aux  formes  du  langage.  Si  l'auteur  ne  se  fût  pas  obstiné 
dans  l'tmploi  des  locutions  berrichonnes,  ses  personnages  n'auraient 
jamais  eu  l'air  de  poser  devant  nous. 
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Pour  démontrer  toute  la  frivolité  de  l'école  qui  depuis  vingt  ans 
prétend  se  modeler  sur  Shakspeare,  sur  Galderon,  sur  Schiller,  sur 
Goethe,  et  dont  les  œuvres  révèlent,  sinon  le  dédain,  du  moins  une 
connaissance  très  incomplète  de  ces  beaux  génies,  il  ne  suffît  pas  de 
choisir  Sedaine  pour  patron,  c'est-à-dire  de  revenir  à  la  nature;  il  faut 
préparer  des  œuvres  naïves  avec  un  soin  réfléchi,  et  ne  pas  livrer  sa 
pensée  à  toutes  les  chances  de  l'improvisation.  Pour  ma  part,  je  ne 
crains  pas  le  reproche  de  flatterie  en  afflrmant  que  l'auteur  de  Claudie 
peut  faire  beaucoup  mieux.  Doué  d'une  imagination  féconde,  en  pos- 
session d'une  langue  harmonieuse  et  colorée,  il  saura,  quand  il  le  vou- 
dra, pourvu  qu'il  ne  plaigne  pas  son  temps,  nous  donner  une  œuvre 
plus  fortement  conçue,  je  veux  dire  conçue  avec  plus  de  prévoyance. 
Alors,  mais  alors  seulement,  il  pourra  lutter  avec  Fécole  qui,  sous 
prétexte  de  peindre  tous  les  temps  et  tous  les  pays,  oublie  trop  souvent 
de  peindre  les  seutimens  humains,  qui  demande  au  machiniste,  au  dé- 
corateur, au  costumier,  la  meilleure  partie  de  ses  succès.  Oui,  sans 
doute,  celte  école,  applaudie  avec  tant  de  fracas,  qui  promettait  de  tout 
lenouveler,  a  bien  mal  tenu  ses  promesses,  les  œuvres  qu'elle  a  pro- 
duites ne  peuvent  pas  espérer  une  longue  durée;  toutefois  il  faut  recon- 
naître que,  malgré  sa  puérilité,  malgré  son  goût  exclusif  pour  la  splen- 
deur du  spectacle,  pour  la  brusque  succession  des  é^énemens,  elle  a 
donné  à  notre  théâtre  une  franchise,  une  liberté  qu'il  n'avait  pas  au 
siècle  dernier.  Elle  a  méconnu  l'homme  en  se  vantant  de  ressusciter 
l'histoire,  de  l'interpréter  :  {[ue  les  disciples  de  Sedaine,  moins  ambi- 
tieux dans  leurs  promesses,  étudient  l'homme,  et  nous  le  montrent 
tel  qu'il  est; — c'est  à  ce  prix  seulement  que  l'école  naïve  obtiendra  une 
attention  sérieuse. 

Si  Claudie  n'est  pas  le  signal  d'une  réaction  préméditée  contre  l'école 
qui  a  mis  en  honneur  le  placage  historique,  le  succès  de  Claudie  peut 
du  moins  servir  d'encouragement  à  tous  ceux  qui  voudront  abandon- 
ner la  parodie  de  Shakspeare  et  de  Galderon  pour  l'analyse  et  la 
peinture  des  passions.  L'œuvre  nouvelle  de  George  Sand,  bien  que 
défectueuse  en  plusieurs  parties,  a  pourtant  produit  une  émotion  pro- 
fonde; la  justesse,  je  pourrais  dire  la  hardiesse  de  la  donnée,  ont  suffi 
pour  exciter  la  sympathie.  Bien  que  l'auteur,  emporté  par  un  dédain 
très  légitime  pour  les  ruses  du  métier,  ail  négligé  d'enchaîner,  d'or- 
donner les  divers  momens  de  l'action  selon  les  conditions  de  la  poésie 
dramatique,  cependant  la  foule,  heureuse  de  se  trouver  en  présence 
d'un  monde  nouveau,  étonnée  dé  voir  et  d'entendre  des  personnages 
(jui  marchaient  librement,  qui  découvraient  avec  franchise  le  fond  de 
leur  pensée,  qui  obéissaient  à  leurs  instincts  sans  se  soucier  de  rap- 
peler Hamlet  ou  le  roi  Lear,  Richard  III  ou  Mercutio,  a  suivi  d'un  œil 
attentif,  d'une  oreille  inquiète  le  développement  d'un  poèmerusti(iue. 
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Que  l'art  vionno  s'ajouter  à  la  vérité  de  la  donnée,  qu'une  méditation 
laborieuse  féconde  le  germe  offert  par  la  fantaisie,  que  la  prévoyance 
vienne  au  secours  de  la  puissance,  et  les  forces  du  talent  ou  du  génie 
seront  doublées.  Il  y  a  dans  le  succès  de  Claudie  une  leçon  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  expliquée.  Puisqu'une  foule  avide  a  recueilli  les  paroles 
du  père  Remy  et  du  père  Fauveau,  de  Sylvain  et  de  la  Grand'Rose. 
puisque  ces  personnages,  choisis  presque  tous  dans  la  plus  humble 
condition,  ont  excité  dans  l'auditoire  des  frissons  de  douleur,  des  fré- 
missemens  de  joie,  il  est  évident  pour  les  plus  incrédules  que  le  goût 
public  nest  pas  perverti  sans  retour,  connne  on  se  plaît  à  le  répéter. 
La  vérité,  la  vérité  pure  compte  encore  de  nombreux,  de  fervens  ado- 
rateurs. Il  y  a  encore  parmi  nous  bien  des  cœurs  animés  de  sentiniens 
généreux  qui  préfèrent  l'émotion  à  la  curiosité.  Que  les  disciples  de 
Sedaine  se  proposent  donc  l'émotion  et  la  cherchent  par  des  moyens 
dignes  de  leur  maître,  qu'ils  composent  après  avoir  conçu,  qu'ils  achè- 
vent lentement  au  lieu  d'inipro\iser,  et  je  ne  doute  pas  qu'une  popu- 
larité légitime  ne  récompense  bientôt  leurs  travaux.  Claudie  n'est  pas 
le  dernier  mot  de  l'auteur;  je  nourris  la  ferme  confiance  que  son  œuvre 
procliaine  réfutera  victorieusement  les  reproches  que  j'ai  cru  devoir 
lui  adresser.  Il  se  décidera,  je  l'espère,  à  employer  pour  ses  composi- 
tions dramatiques  la  langue  de  ses  romans;  sans  marcher  dans  la 
route  vulgaire  qui  s'appelle  le  métier,  sans  renoncer  à  l'originalité 
de  sa  pensée,  sans  abandonner  les  droits  souverains  de  la  fantaisie,  il 
comprendra  pourtant  la  nécessité  de  soumettre  ses  conceptions  aux 
conditions  que  j'ai  définies.  Il  acceptera  les  lois  de  l'art  nouveau  où  il 
débute  si  heureusement.  Il  trouvera  moyen  de  concilier  la  prévoyance 
et  la  na'iveté,  de  contenter  les  esprits  sévères  en  charmant  la  foule  : 
avec  les  facultés  qu'il  possède,  vouloir  c'est  pouvoir. 

Glstave  Planche. 


UNE 


FANTAISIE  D'ALCIBIADE 


I. 


J'ai  toujours  eu  don  Juan  en  médiocre  estime; 
Ce  n'est,  à  mon  avis,  qu'un  scélérat  fietïé; 
Sur  la  foi  de  Byron  on  l'a  trouvé  sublime, 
Et  notre  pauvre  siècle  à  tort  s'en  est  coiffé; 
Les  jolis  jeunes  gens  en  ont  fait  leur  idole, 
Et  leur  naïf  orgueil  les  enivre  si  bien. 
Que  chacun  s'imagine,  au  sortir  de  l'école, 
Dans  ce  hardi  portrait  reconnaître  le  sien. 
Don  Juan  n'a  pas  de  cœur;  don  Juan  est  égoïste; 
Jamais  un  cœur  d'ami  n'a  connu  ses  douleurs. 
Il  traverse  la  terre,  hôte  fatal  et  triste, 
I^aissant  derrière  lui  des  remords  et  des  pleurs; 
11  n'a  pas  de  maîtresse,  il  n'a  pas  de  patrie; 
L'amour  n'a  pu  toucher  ce  cœur  de  con({uérant, 
Et,  quand  de  ses  baisers  une  femme  est  flétrie, 
Il  reprend  son  chemin  comme  le  Juif  errant; 
11  çK)ursuil  son  destin,  le  voyageur  sans  trêve. 
Funeste  et  séduisant  comme  l'ange  déchu; 
Plus  d'une  délaissée  a  du  voir,  dans  son  rêve. 
Sur  son  soulier  verni  percer  un  pied  fourchu; 
11  a  l'instinct  du  mal ,  il  en  a  le  génie; 
iNulle  ame  ne  résiste  à  ses  yeux  dissolus; 
Il  a  vu,  sans  pâlir,  sa  mère  à  l'agonie, 
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Et  vendrait  son  pays  pour  un  baiser  de  plus. 
Voilà  (jucl  est  don  Juan  !  —  Les  jeunes  gens  candides 
Qui  se  sont  pris  d'amour  pour  ce  vil  libertin, 
Heureusement  pour  nous  n'ont  pas  des  cœurs  perfides 
Et  ne  suivent  ses  pas  que  d'un  pied  incertain  : 
Us  ont  de  bons  amis,  ils  adorent  leurs  mères. 
Aux  orphelins  transis  ils  donneraient  leur  bien, 
Ils  ont  le  cœur  si  plein  qu'ils  aiment  des  chimères, 
Et  pleurent  de  douleur  à  la  mort  de  leur  chieu,. 
Sans  doute  il  eût  été  plus  simple  et  plus  commode 
De  vivre  doux  et  bons  ainsi  (lu'ils  étaient  nés; 
Pounpioi  les  quereller?  Ils  ont  suivi  la  mode. 
Ce  n'est  pas  pour  si  peu  que  je  les  crois  damnés. 

S'il  faut  absolument  un  héros  pour  leur  plaire, 
S'ils  veulent  se  choisir  des  maîtres  en  amour, 
Je  crois  qu'Alcibiade  eût  mieux  fait  leur  atîaire  : 
Noble,  brave,  insolent,  aussi  beau  ([ue  le  jour, 
L'ami  de  Périclès  et  l'amant  d'Aspasie, 
Jeune,  amoureux  des  arts,  capitaine  à  vingt  ans. 
Balayant  le  pavé  de  sa  robe  d'Asie, 
Faisant  à  l'Agora  la  pluie  et  le  beau  temps, 
Philosophe  charmant  dans  la  charmante  Athènes, 
Vainqueur  trois  fois  de  suite  aux  courses  de  chevaux. 
Orateur  éloquent  auprès  de  Démosthènes, 
Élève  de  Socrate,  ardent  à  ses  travaux. 
Bon  convive  aux  festins,  adroit  à  la  tribune. 
Surpassant  au  conseil  les  plus  vieux  généraux, 
Nul  n'égala  jamais  son  nom  et  sa  fortune 
Dans  ce  pays  d'Athène  abondant  en  héros. 

Aussi,  quand  il  passait  à  l'ombre  des  platanes 
Sous  ce  beau  ciel  de  Grèce  au  reflet  argenté, 
Prêtresses  de  Gérés,  reines  et  courtisanes 
Sentaient  dans  leurs  cheveux  frémir  la  volupté. 
Assemblage  inoui  de  vertus  et  de  vices, 
Le  peuple  athénien  l'aimait  pour  sa  beauté, 
Riait  de  ses  bons  mots,  pardonnait  ses  caprices 
Et  le  traitait  un  peu  comme  un  enfant  gâté. 
Jamais  les  beaux  esprits  de  Paris  ni  de  Londrc 
N'imiteront  sa  grâce  et  sa  verve  en  amour; 
Gentilhomme  excentrique  —  et  sans  être  hypocondre, — 
Deux  mille  ans  avant  eux  il  inventa  l'humour. 
Si  vous  ne  le  croyez,  amis,  lisez  Plutarque, 
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Et,  dans  les  traits  cités  de  cet  esprit  charmant, 
Remarquez  en  passant  1  histoire  d'Agatharque, 
Dont  le  livre,  à  mon  goût,  parle  trop  sobrement. 

II. 

Or  ce  peintre  Agatharque,  —  en  un  jour  de  boutade, - 
Refusa  sottement,  je  ne  sais  trop  pourquoi, 
De  peindre  le  boudoir  du  noble  Alcibiade. 
On  l'eût  payé  pourtant  de  la  rançon  d'un  roi. 
Notre  héros  avait  une  ame  peu  commune, 
Il  fatiguait  sa  vie  à  suivre  ses  plaisirs; 
Habitué  de  vaincre,  il  brusquait  la  fortune, 
S'il  la  trouvait  parfois  rebelle  à  ses  désirs. 
Un  jour,  il  s'avisa  d'enfermer  Agatharque 
Dans  son  boudoir.  Le  fait  est  sûr.  Comme  il  s'y  prit?... 
Voilà  précisément  ce  qu'ignore  Plutarque; 
Mais  tenez  pour  certain  qu'il  y  mit  de  l'esprit. 

«  Mon  hôte,  lui  dit-il,  cette  maison  est  tienne  : 

«  Mon  cuisinier,  mon  or,  mon  cellier  copieux, 

«  Il  n'est  en  mon  pouvoir  rien  qui  ne  t'appartienne. 

«  Ces  murs  inviteront  ton  pinceau  glorieux; 

«  Choisis  mes  meilleurs  vins  pour  exciter  ta  verve, 

«  Et  si  les  dieux  amis  fécondent  ton  loisir, 

«  Si  tu  prêtes  l'oreille  aux  conseils  de  Minerve, 

«  Je  ferai  ton  bonheur  égal  à  ton  désir.  » 

Lorsque  le  dîner  vint,  porté  par  des  esclaves, 

Alcibiade  tint  ce  qu'il  avait  promis  : 

Il  avait  envoyé  les  meilleurs  vins  des  caves 

Et  les  mets  réservés  à  ses  plus  chers  amis  : 

Le  sanglier  fumé  venu  de  ïliessalie. 

Les  quartiers  des  moutons  engraissés  au  Parnès, 

Des  raisins  de  Corinthe  et  des  fruits  d'Italie, 

Des  candélabres  d'or  donnés  par  Périclès, 

La  coupe  où  rit  Bacchus  rose  comme  l'aurore, 

Le  miel  du  Pentéli,  les  conserves  d'Andros 

Et  le  vin  résiné  dans  une  rouge  amphore 

Surchargeaient  une  table  en  marbre  de  Paros. 

L'artiste  regarda  d'un  œil  morne  et  farouche 

Les  apprêts  somptueux  étalés  devant  lui  : 

Les  mets  de  la  prison  auraient  bi-ùlé  sa  bouche... 

Il  s'assit  dans  un  coin,  dévorant  son  ennuij 
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Puis,  pour  se  consoler  avec  une  épigramme, 
11  peignit  sur  le  stuc  le  fils  de  Clinias. 
Laid,  avec  le  col  tors  et  des  hanches  de  femme. 
En  l'appelant  de  noms  que  je  ne  dirai  pas. 

A  cette  heure  sereine  où  la  lampe  nocturne, 
Faute  d'huile,  pâlit  dans  l'ombre  du  boudoir. 
Où  des  songes  ailés  la  troupe  taciturne 
S'abat  en  souriant  sur  la  terre,  —  il  crut  voir 
S'avancer  à  pas  lents  une  femme  splendide; 
Ses  cheveux  dénoués  pendaient  en  longs  réseaux, 
Moins  belle  était  Vénus,  quand  de  son  front  humide 
Elle  fendit  un  jour,  le  pur  cristal  des  eaux; 
Les  plis  harmonieux  de  sa  robe  persane 
Enveloppaient  son  corps  sans  voiler  sa  beauté. 
Sa  gorge  soulevait  le  tissu  diaphane 
Dans  l'éclat  merveilleux  de  sa  virginité; 
Il  la  vit  s'avancer  jusiiu'au  bord  de  sa  couche 
En  chantant  à  voix  basse  une  molle  chanson; 
De  sa  lèvre  embaumée  elle  effleura  sa  bouche... 
L'artiste  s'éveilla  sous  un  vague  frisson. 
Elle  était  la.  — vivante!  aussi  jeune!  aussi  belle! 
Il  dit  un  mot  d'amour;  mais  au  son  de  sa  voix 
La  farouche  s'enfuit,  pareille  à  la  gazelle 
Quand  elle  entend  frémir  la  feuille  dans  les  bois. 

0  femmes,  nos  amours  !  reines  de  la  nature  ! 

Devant  votre  beauté  l'homme  s'est  prosterné, 

Et  dans  les  blonds  anneaux  de  votre  chevelure 

Vous  tenez  à  vos  pieds  l'univers  enchaîné. 

Adieu  les  noirs  soucis  et  la  pâle  colère... 

Jusqu'au  jour  Agatharque  oublia  de  haïr. 

Il  rêve,  il  voit  encor  cette  forme  légère 

Dont  il  voudrait  fixer  au  moins  le  souvenir; 

Il  saisit  ses  pinceaux  d'une  main  incertaine, 

II  hésite  d'abord,  interrogeant  son  cœur, 

Mais  bientôt  le  dieu  parle,  et  l'image  lointaine 

Reparaît  par  degrés  sous  son  pinceau  vainqueur.  ; 

Tout  à  coup  il  s'arrête,  et  jetant  sa  palette  : 
«  C'est  moi ,  riche  insolent ,  qui  prétends  te  braver; 
Tu  n'ajouteras  rien  à  cette  œuvre  incomplète, 
Car^moi  seul  suis  assez  riche  pour  l'achever.  » 
Pourtant  la  jeune  ébauche  envoyait  à  l'artiste 
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TJn  sourire  si  doux  de  la  bouche  et  de  Toeil, 
Qu'il  se  sentit  troublé  dans  sa  joie  égoïste; 
Mais  l'hôtesse  nocturne  apparut  sur  le  seuil. 

—  «  Homme  chéri  des  dieux,  dit  la  belle  inconnue, 
Te  plaît-il  de  me  voir  et  d'écouter  mes  chants?  » 

—  «  Salut!  vierge  aux  yeux  noirs,  et  sois  la  bienvenue! 
Nulle  voix  pour  mon  cœur  n'a  d'accords  plus  touchants; 
J'aime  ton  doux  parler  et  ton  brillant  visage, 

Mais  dis-moi  ton  pays,  ta  fortune  et  ton  nom.  » 

—  «  Hélas!  je  suis  semblable  aux  oiseaux  de  passage, 
Et  je  viens  des  pays  où  soupire  Memnon. 

Je  m'appelle  Myrrha.  Des  pirates  de  Rhodes 

M'ont  vendue  autrefois  au  maître  que  je  sers; 

11  m'a  fait  enseigner  l'art  de  dire  les  odes 

Et  d'assouplir  au  chant  le  doux  rhythme  des  vers. 

S'il  te  plaît  d'écouter,  jeune  homme  aux  mains  savantes, 

Chanter  en  vers  joyeux  le  vieillard  de  Téos, 

Ou  s'exalter  Alcée  en  strophes  émouvantes, 

Ou  soupirer  Sapho  dont  s'honore  Lesbos; 

Si  le  bruit  des  chansons  éveille  ton  génie, 

Rends  ton  pinceau  docile  et  plus  légers  tes  doigts; 

Je  viendrai  chaque  jour,  invoquant  l'harmonie, 

Essayer  de  charmer  ton  travail  par  ma  voix.  » 

—  «  Regarde  sur  ce  mur  cette  fraîclie  peinture, 
Myrrha.  C'est  une  muse.  Ah!  ta  joue  a  pâli. 
Jeune  fdle.  Est-ce  là  ton  port  et  ta  figure? 

Tu  les  verrais  plus  beaux  dans  un  acier  poli.  » 

—  «  Ai-je  pu  mériter  une  pareille  gloire 
De  sourire  à  jamais  à  la  postérité  ! 

0  peintre  bien-aimé  des  filles  de  mémoire, 
Les  dieux  donnent  la  vie  et  toi  l'éternité.  » 

—  «  Hélas  !  un  seul  baiser  de  ta  bouche  adorée 
Paîrait  tout  mon  travail!  Tes  lèvres,  ô  Myrrha, 
De  l'inspiration  sont  la  source  sacrée; 

Si  tu  veux,  le  portrait  demain  s'achèvera.  » 
Mais  l'enfant  le  repousse  avec  un  doux  sourire. 
«  Non,  dit-elle,  je  veux  te  payer  en  chansons....  » 
Et  déjà  sa  voix  fraîche  et  sa  joyeuse  lyre 
Aux  vers  d'Anacréon  prêtent  leurs  doubles  sons  : 

«  Allons,  peintre  fameux,  peintre  à  la  main  puissante, 
Veux-tu  me  faire  le  portrait 
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D'après  mes  souvenirs  de  ma  maitresse  absente? 
Je  la  décrirai  trait  pour  trait. 

«  Représente  d'abord  sa  chevelure  noire 

D'où  s'exhalent  de  doux  parfums; 
Sur  sa  joue  arrondie  et  sur  son  front  divoire 

Fais  reluire  ses  cheveux  bruns. 

«  Rapproche,  —mais  pas  trop,  —  en  deux  lignes  soyeuses 

Les  arcs  brillans  de  ses  sourcils; 
Imite,  si  tu  peux,  les  courbes  gracieuses 

Et  la  pudeur  de  ses  longs  cils. 

«  Que  ses  beaux  yeux  voilés  d'une  humide  tendresse, 

Et  cependant  remplis  de  feu , 
Rappellent  à  la  fois  Diane  chasseresse, 

Vénus  et  Minerve  à  l'œil  bleu. 

M  Sur  sa  joue  et  son  nez  que  le  lait  et  la  rose 

Viennent  s'unir  et  se  poser; 
La  persuasion  sur  sa  lèvre  repose, 

Et  sa  bouche  appelle  un  baiser. 

«  Les  Grâces  souriront,  troupe  vive  et  légère, 

Sur  son  menton  voluptueux , 
Et  sur  son  col  de  marbre  où  tremble  la  lumière 

Et  sur  son  dos  majestueux. 

«  Laisse,  en  accommodant  sa  robe  purpurine, 

Quelques  beautés  sans  les  voiler. 
Pour  ({u'on  juge  le  reste  et  que  l'œil  le  devine  : 

La  voilà  !  Je  la  vois  parler.  » 

Et  la  chanson  coulait  de  sa  lèvre  facile  » 

(^omme  au  milieu  des  fleurs  une  source  au  flot  clair. 

Agatharque  charmé  demeurait  immobile; 

Mais,  quand  le  dernier  son  eut  expiré  dans  l'air, 

Il  prit  entre  ses  bras  l'enfant  harmonieuse. 

Et,  frémissant  encor  du  rêve  de  la  nuit, 

Il  but  un  long  baiser  sur  sa  bouche  rieuse; 

Mais  elle  s'échappa  de  ses  bras  et  s'enfuit. 

A  ce  premier  baiser  plein  de  douces  promesses 

L'artiste  resté  seul  rcva  pendant  un  jour, 

Et,  bercé  par  l'espoir  de  nouvelles  ivresses. 

Il  reprit  ses  pinceaux,  conseillé  par  l'amour. 
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Ainsi  le  iciideiiiain  et  d'autres  joins  ensuite 

Revint  la  belle  esclave  aux  yeux  de  diamant. 

Qui,  prenant  sa  ceinture  cà  Vénus  Aphrodite. 

Muse  capricieuse,  inspirait  son  amant. 

Chaque  jour  promettait  des  voluptés  meilleures  : 

Tantôt  elle  chantait  une  douce  chanson . 

Ou,  par  ses  doux  propos  diminuant  les  heures, 

Transformait  en  palais  les  murs  de  la  prison, 

Et,  tantôt  ébranlant  le  sol  sous  ses  pieds  roses, 

Elle  précipitait  ses  pas  impétueux, 

Ou,  savante  à  former  de  gracieuses  poses, 

Tordait  comme  un  serpent  son  corps  voluptueux. 

Par  quels  obscurs  détours  procède  le  génie! 

La  nature  vaincue  obéit  à  ses  mains. 

D'élémens  opjiosés  il  tire  l'harmonie, 

Il  sait  transfigurer  les  visages  humains. 

Il  invente,  il  copie,  il  crée,  il  interprète. 

Toujours  grand,  toujours  fort  dans  sa  fécondité, 

Et  surprenant  aux  dieux  leur  [)uissance  secrète. 

Varie  infiniment  l'éternelle  beauté. 

Le  mur  s'est  animé  de  peintures  nouvelles  : 

Voici  la  Poésie  au  front  doux  et  voilé. 

Conduisant  sur  ses  pas  les  Grâces  immortelles; 

Puis  la  Danse  lascive,  au  front  échevelé, 

Svelte,  le  pied  hardi,  la  jambe  découverte. 

Défiant  du  regard  les  Amours  curieux; 

Puis  la  Musique  enfin ,  plus  tendre  et  moins  alerte. 

Le  visage  gonflé  d'un  souffle  harmonieux , 

Pi*essant  contre  sa  lèvre  une  flûte  sonore 

Qui  de  la  voix  humaine  imite  les  douceurs. 

Les  voilà  toutes  trois  :  Érato,  Therpsichore, 

Euterpe!  — D'un  regard  on  les  devine  sœurs, 

Ou  mieux  on  reconnaît  une  déesse  triple. 

Sous  diflerens  aspects  déployant  sa  beauté, 

Animant  ces  trois  corps  de  sa  grâce  multiple. 

Et  semblable  toujours  dans  sa  variété  : 

C'est  encore  Myrrha,  mais  diversement  belle, 

Myrrha,  qui,  de  l'artiste  enivrant  les  regards, 

Réalisait  ainsi  cette  fable  immortelle 

De  la  blonde  Vénus  enchaînant  les  beaux-arts. 

Agatharque,  endormi  dans  l'amour  et  l'étude. 
A  ses  refus  passés  songeait  plus  mollement;    • 
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11  y  pensait  pourtant,  non  sans  inquiétude, 

Et  son  orgueil  blessé  murmurait  vaguement. 

Il  songeait  quelquefois  à  l'épouse  d'Ulysse, 

Qui  détruisait  la  nuit  son  ouvrage  du  jour; 

Mais  d'un  cœur  bien  épris  cjuel  n'est  pas  l'artifice! 

Pour  se  tromper  soi-même  il  est  plus  d'un  détour. 

Il  se  trompa  si  bien  qu'au  bout  d'une  semaine 

Trois  panneaux  étaient  peints.  —  En  face  du  dernier 

Il  dit,  —  fut-ce  vraiment  un  conseil  de  sa  haine?  — 

«  Avant  que  d'y  toucher,  je  mourrai  prisonnier.  » 

Les  esclaves  pourtant,  à  Iheure  accoutumée, 
Apportaient  le  festin  sur  un  disque  fumant, 
Quand,  tenant  par  la  main  sa  xMyrrha  bien-aimée, 
Alcibiade  entra  vêtu  superbement. 

«  Ami,  dit-il  au  peintre  ému  de  sa  présence, 

«  Les  dieux  pour  nous  conduire  ont  des  chemins  divers; 

«  Nous,  d'un  esprit  soumis,  adorons  leur  puissance 

«  Qui  régit  à  son  gré  cet  aveugle  univers. 

«  Ton  génie  obéit  à  leur  divin  caprice; 

«  Aujourd'hui,  malgré  toi  te  voulant  glorienx, 

«  De  leurs  desseins  secrets  ils  m'ont  rendu  complice; 

«  De  Myrrha  pour  te  plaire  ils  ont  armé  les  yeux. 

«  Ton  orgueil  à  Vénus  réservait  la  victoire 

«  Pour  pouvoir  sans  rougir  avouer  ton  -v  ainqueur; 

«  Les  dieux  reconnaissans  te  donneront  la  gloire, 

«  Et  moi,  si  tu  le  veux,  je  guérirai  ton  cœur. 

«  Cette  esclave  te  plaît,  ami;  je  te  la  donne, 

«  Jamais  je  n'approchai  de  son  lit  respecté; 

«  Sur  ce  front  souriant  que  la  grâce  couronne, 

«  Tu  verseras  la  joie  et  l'immortalité. 

«  Heureux  artiste!  à  toi  ces  épaules  dorées, 

«  Ces  cheveux  frissonnans  et  ce  sein  virginal , 

«  Et  toutes  ces  beautés  par  tes  mains  illustrées; 

«  Moi,  j'aurai  la  copie,  et  toi  l'original.  » 

11  dit  :  Myrrha  sourit,  et  l'artiste  rebelle 
Sentit  que  la  colère  expirait  dans  son  sein. 
—  Il  avait  tant  d'amour!  la  fille  était  si  belle  !  — 
Il  s'en  vint  vers  son  hôte  et  lui  tendit  la  main. 

Bref,  le  dernier  panneau  ne  demeura  pas  vide. 
Agatharque  y  peignit  Vénus  sortant  des  eaux, 
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Des  baisers  de  la  mer  encore  tout  humide, 
Et  riant  au  soleil  sur  un  lit  de  roseaux. 

m. 

Le  trait,  en  ce  temps-là,  fit  du  bruit  dans  Athènes. 

On  le  jugea  galant,  vif  et  de  bon  aloi, 

Et  nous  le  retrouvons  cité  par  Démosthènes. 

Oui  n'en  parle  pas  mal  pour  un  homme  de  loi. 

Notre  siècle  n'est  pas  à  la  plaisanterie, 

Et  messieurs  du  parquet  enverraient  poliment 

Le  bel  Alcibiade  à  la  Conciergerie 

Enchaîné  côte  à  côte  avec  le  beau  don  Juan. 

—  N'importe  1  je  maintiens  que  c'est  là  le  grand  maître 

Il  avait  l'esprit  fier,  le  cœur  aventureux. 

Jamais  il  n'avait  pris  ses  ennemis  en  traître; 

Un  feu  sacré  brûlait  dans  son  sang  généreux. 

Il  aimait  son  pays,  les  beaux-arts  et  la  gloire! 

Par  le  glaive  et  l'amour  doublement  conquérant, 

Comme  un  dieu  sur  ses  pas  entraînant  la  victoire, 

Chassé  de  sa  patrie  il  y  revient  plus  grand. 

Enfin,  quand  il  arrive  à  son  heure  dernière. 

Seul,  la  nuit,  au  miUeu  d'assassins  soudoyés, 

Comme  un  lion  traqué  qui  sort  de  sa  tanière, 

Il  bondit  au  milieu  des  soldats  etïrayés, 

Et  si  terrible  encor  que  la  pâle  cohorte. 

N'osant  pas  de  pied  ferme  attendre  le  héros. 

S'enfuit  en  le  voyant  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Et  le  perce  de  loin  à  coups  de  javelots. 

Or,  tant  que  les  vingt  ans  chanteront  dans  les  tètes, 

Tant  que  les  songes  blancs  passeront  dans  les  airs, 

Tant  que  les  jeunes  gens  rêveront  des  conquêtes, 

Tant  que  les  passions  troubleront  l'univers, 

Nous  aimerons  en  toi  la  brillante  jeunesse, 

Le  bon  goût,  l'esprit  vif,  les  douces  voluptés, 

Et  nous  reconnaîtrons  ton  juste  droit  d'aînesse, 

Père  de  l'élégance  et  des  nobles  gaîlésl 

Et  lui-même,  don  Juan,  —  s'il  t'avait  vu  paraître 

Au  lieu  de  la  statue  à  son  dernier  festin,  — 

Eût  pâli,  j'en  suis  sûr,  en  rencontrant  son  maître 

Dans  cet  hôte  fatal  choisi  par  le  destin. 

Charles  Reynaud. 


L'EMPEREUR  SOULOUOUE 


SON  EMPIRE. 


ODATRIËHE    PAaTIE.  ' 


IX.   —   U>   COUCHER  DE  SOLEIL.  —  LES  MALHEIRS   DES  PIQUETS. 
—   SOrLOrQlE    VOLTAIRIEN. 

J'ai  déjà  fait  pressentir  la  disgrâce  du  favori  Similicn.  et.  si  on  n'a 
pas  trop  perdu  de  vue  les  allures  morales  de  cet  effrayant  personnage, 
on  ne  s'étonnera  pas  de  le  voir  tomber  victime  de  sa  sensibilité.  Voici 
quel  nouveau  tour  lui  joua  sa  sensibilité. 

Peu  de  jours  après  les  massacres  d'avril  1848.  Bellegarde,  on  l'a  vu, 
inspirant  autant  de  sécurité  qu'il  avait  naguère  inspiré  d'épouvante, 
reçut  des  bourgeois  de  Port-au-Prince  une  chaleureuse  adresse  de  re- 
mercîinens.  Le  seul  mérite  du  nouveau  favori  et  de  son  second,  le 
commandant  de  place,  c'était  d'avoir  tenu  en  échec  Similien;  mais  le 
donner  à  entendre,  c'eût  été  jeter  à  celui-ci  un  défi  dangereux.  A 
l'exemple  de  cette  dévote  (jui,  i)our  ne  se  faire  d'ennemis  d'aucun  côté, 
avait  soin  de  ne  jamais  oublier  le  diable  dans  ses  prières,  la  bourgeoi- 
sie crut  donc  prudent  de  confondre  dans  l'expression  officielle  de  sa 
reconnaissance  Similien  avec  les  deux  honnnes  qui  en  étaient  l'objet. 

(1)  Voyez  les  livraisons  des  l«f  et  15  (iécembre  1850,  et  du  15  janvier  1851. 
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('e  brusque  coup  d'encensoir  était  venu  le  surprendre  juste  au  moment 
oii  il  se  livrait,  entre  deux  flacons  de  tafia,  à  ses  méditations  quoti- 
diennes sur  l'ingratitude  des  mulâtres,  et,  d'autant  plus  touché  d'un 
pareil  retour  de  s^ynipathie  qu'il  sentait  n'avoir  rien  fait  pour  le  mé- 
riter, il  se  prit,  #éance  tenante,  d'une  belle  tendresse  d'ivrogne  pour 
cette  même  population  de  couleur  qu'il  venait  de  vouer  au  massacre, 
au  pillage  et  à  l'incendie.  Similien  était  malheureusement  sujet  à  voir 
double  au  moral  comme  au  physique.  En  rendant  ses  bonnes  grâces 
aux  mulâtres,  il  n'avait  nullement  entendu  se  brouiller  avec  leurs  en- 
nemis, d'autant  plus  que  ceux-ci,  profondément  blessés  des  obstacles^ 
que  Bellegarde  opposait  à  leurs  projets  de  pillage,  étaient  des  alliés 
naturels  pour  le  favori  supplanté.  En  conséquence,  Similien  avait  fait 
de  sa  vie  deux  parts  qu'il  consacrait,  l'une  a  boire  avec  les  mulâtres 
pour  acquitter  sa  dette  de  cœur,  l'autre  à  boire  avec  les  meneurs  ultra- 
noirs pour  entretenir  leur  exaspération  contre  les  tendances  mulâtres 
de  son  rival.  Ce  zigzag  d'ivrogne  eut  un  double  succès.  Non  contente 
d'enchérir  sur  le  programme  communiste  des  piquets,  la  coterie  des 
pillards  en  vint  à  demander,  comme  je  l'ai  dit,  le  bannissement  de 
Bellegarde.  De  leur  côté,  les  hommes  de  couleur,  mesurant  leur  ur- 
banité à  la  terreur  croissante  que  leur  inspirait  Simihen,  répondaient 
avec  un  empressement  de  jour  en  joiu'plus  flatteur  aux  politesses  ba- 
chiques de  ce  terrible  commensal.  Celui-ci  en  conclut  qu'il  était  à  la 
fois  l'idole  du  parti  mulâtre  et  du  parti  ultra-noir,  ou,  comme  nous 
dirions  ici,  de  la  droite  et  de  la  montagne  :  la  tète  lui  tourna,  et,  trou- 
vant que  le  nom  sans'[conséquence  qu'il  avait  porté  jusqu'à  ce  jour 
n'était  pas  en  harmonie  avec  ses  hautes  destinées,  Similien  ne  signa 
plus  que  Maximilien. 

En  attendant  que  l'expiration,  soit  légale,  soit  révolutionnaire,  des 
pouvoirs  présidentiels  vînt  lui  permettre  d'ajouter  à  ce  nom  sonore  le 
titre  qu'il  y  accolait  déjà  par  la  pensée,  Similien  crut  ne  pouvoir  pas 
se  dispenser  d'être  au  moins  le  second  personnage  de  l'état.  Pour  cela, 
il  fallait  évincer  Bellegarde,  et  comme  la  faveur  subite  de  Bellegarde, 
naguère  simple  colonel ,  ne  s'expliquait  que  par  l'influence  du  vau- 
doux,  dont  il  est  un  des  plus  forcenés  sectaires,  Similien  conçut  le  pro- 
jet hardi  de  saper  l'édifice  par  la  base  et  de  discréditer  le  vaudoux. 
Soulouque  étant  encore  absent,  l'incrédule  tailleur  entreprit  sur  ce 
chapitre  M™^  Soulouque,f,!lui  remontrant  d'un  ton  paternel  que  frère 
Joseph  n'était  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense,  qu'il  était,  à  la  rigueur, 
permis  de  rendre  à  l'Être  suprême  l'hommage  d'un  cœur  pur,  mais 
qu'il  rougissait,  lui  Similien,  de  voir  Je  chef  d'un  pays  libre  ouvrir 
son  palais  aux  drôles  et  aux  drôlesses  qui  brûlaient  des  cierges,  tiraient 
les  cartes,  ou  faisaient  pai'ler  les  couleuvres  pour  de  l'argent.  La  prési- 
dente, qui,  pendant  cette  tirade,  avait  été  plusieurs  fois  près  de  défait- 
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lit',  ne  put  réprimer  l'iiidii>natioii  que  lui  causait  le  monstrueux  scej»- 
tieisme  de  Similien.  Froissé  de  laccueil  qu'on  faisait  à  ses  conseils 
d'ami,  celui-ci  s'échauffa  à  son  tour,  et  on  en  vint  aux  gros  mois.  — 
Je  l'écrirai  à  «  président  !  »  s'écria  M"*  Soulouque.  —  Eh  bien  !  répliqua 
avec  majesté  le  commandant  de  la  garde,  dites  de  ma  part  à  «  prési- 
dent «qu'il  est  aussi  bête  que  «  présidente,  »  qu'il  aura  lui-même  af- 
faire à  moi,  et  que,  pour  rentrer  à  Port-au-Prince,  il  faudra  qu'il  passe 
par  mes  conditions. 

Similien.  m'a-t-on  assuré,  ne  pensait  pas  encore  à  cette  époque  tout 
ce  que  la  colère  lui  faisait  dire;  mais,  ayant  cru  devoir  se  consoler  de 
l'ingratitude  des  femmes,  comme  jadis  de  l'ingratitude  des  hommes, 
|)ar  un  redoublement  de  boisson,  il  ne  put  retrouver,  avant  la  rentrée 
du  président,  le  quart  d'heure  lucide  qui  lui  aurait  suffi  pour  rétracter 
ses  imprudentes  menaces.  La  faction  ultra-noire  les  avait  même  ag- 
gravées en  s'en  emparant,  et  je  laisse  à  penser  si  la  présidente.  Belle- 
garde  et  frère  Joseph  avaient  tiré  parti  de  cette  circonstance  dans  les 
dénonciations  quotidiennes  qu'ils  faisaient  parvenir  à  Soulouque.  De 
Ità  l'accueil  glacial  fait  à  Similien  par  son  excellence,  qui,  dès  le  len- 
demain. ])our  ne  pas  lui  laisser  de  doute  sur  sa  disgrâce,  le  tança  avec 
une  sévérité  évidemment  affectée  à  propos  de  quelque  insignifiant  dé- 
tail de  service.  L'ex-favori  crut  ramener  Soulouque  en  évoquant  les 
souvenirs  d'une  vieille  camaraderie;  il  répondit  donc  en  camarade, 
c'est-à-dire  avec  une  familiarité  qui  fit  froncer  le  sourcil  à  son  despo- 
tique ami.  Similien  en  conclut  que  la  nuance  amicale  qu'il  avait  voulu 
donner  à  ses  paroles  n'était  pas  suffisamment  accusée,  et  il  l'accusa 
tellement  que  sa  familiarité  dégénéra  en  impertinence,  ce  qui  acheva 
de  gâter  ses  affaires.  Il  était  donc  de  sa  destinée  d'être  toujours  incom- 
pris! A  bout  d'expédiens,  le  sentimental  ivrogne  se  souvint  qu'il  lui 
avait  suffi  en  pareil  cas,  pour  reconquérir  le  cœur  des  mulâtres,  de 
leur  montrer  ce  qu'il  en  coûtait  de  se  brouiller  avec  lui,  et  il  imagina 
de  reconquérir  par  un  procédé  analogue  le  cœur  de  Soulouque.  En 
d'autres  termes,  Similien  se  mit  à  conspirer  tout  de  bon,  ce  qui,  le 
tafia  aidant,  ne  fut  bientôt  un  secret  pour  personne.  Le  président  dis- 
simula plusieurs  mois;  puis  un  matin ,  à  la  parade  de  la  garde,  il  dit 
•l'un  ton  bref  à  l'ancien  favori  :  «  Général  Similien,  je  vons  retire  votre 
connnandement.  Sortez  d'ici,  et  restez  aux  arrêts  dans  votre  maison 
jusqu'à  nouvel  ordre!  » 

En  s'entendant  ainsi  apostropher  au  milieu  de  cette  même  garde 
dont  il  avait  si  souvent  éprouvé  le  dévouement  fanatique,  Similien 
crut  de  très  lionne  foi  que  le  président  était  devenu  fou;  mais  il  crut 
rêver  lui-même  quand  le  regard  confiant  et  railleur  qu'il  avait  rapi- 
dement jeté  autour  de  liii  n'eut  rencontré  que  des  regards  indifféreiis 
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♦^t  (les  bouches  muettes.  Pas  un  homme  n'avait  bougé.  Sitnilien  était 
iléjà  depuis  plusieurs  jours  aux  arrêts,  lorsque  trois  ou  quatre  officiers 
osèrent  les  premiers  hasarder  quelques  propos  sur  cette  mesure;  en- 
levés nuitamment,  ces  officiers  furent  conduits  par  mer  dans  les  ca- 
chots du  mole  Saint-Nicolas,  et  on  ne  parla  plus. 

Après  nuires  réflexions,  Similien  trouva  le  mot  de  l'énigme.  La  po- 
pulation et  lurmée  attendaient  évidemment  pour  se  soulever  en  sa  fa- 
\eur  que  Soulou(|ue  fût  engagé  dans  sa  prochaine  expédition  contre 
Santo-Domingo;  elles  n'avaient  afleclé  l'inditlérence  que  pour  mieux 
cacher  leur  jeu.  Soulouque  entra  en  effet  en  campagne  le  5  mars 
I8i9,  et,  à  partir  de  ce  jour,  Similien,  persuadé  que,  d'une  heure  à 
l'autre,  ses  amis  les  mulâtres  et  les  meneurs  ultra-noirs  allaient  venir, 
bras  dessus,  bras  dessous,  le  supplier  d'accepter  la  présidence,  ne  prit 
même  plus  la  peine  de  dissimuler  son  légitime  espoir.  Six  semaines 
cependant  s'étaient  déjà  écoulées  dans  cette  fiévreuse  attente,  et  le  fu- 
tur président  commençait  à  devenir  inquiet,  lorsque  enfin  un  mou- 
Tement  inusité  se  fit  autour  de  sa  maison. 

Vu  la  chaleur,  Similien  se  trouvait  justement  dans  un  état  de  toilette 
qui  rappelait  bien  [dus  la  tenue  d'apparat  d'un  chef  mandingue  que 
celle  d'un  i)résident  haïtien.  Craignant  de  compromettre  la  majesté  de 
son  début,  il  sauta  à  la  hâte  sur  son  uniforme,  en  criant  au  groupe 
nombreux  qu'il  entendait  déjà  pénétrer  dans  sa  demeure  de  vouloir 
bien  attendre;  mais  telle  était  l'impatience  des  visiteurs,  qu'ils  forcèrent 
la  porte,  se  saisirent  de  Similien,  le  portèrent  en  un  clin  d'oeil  dans 
la  rue,  et  de  là  le  poussèrent  à  coups  de  crosse  non  vers  le  palais,  mais 
vers  la  prison.  Ou  le  jeta  demi-nu  dans  le  môme  cachot  d'où  David 
Troy,  sa  première  victime,  était  sorti  (juelque  temps  auparavant  pour 
marcher  à  la  mort,  et,  rapprochement  étrange,  ceci  se  passait  le 
16  avril  1849,  c'est-à-dire  un  an  jour  pour  jour  après  la  scène  de  mas- 
sacre qui  avait  inauguré  le  programme  de  Similien.  Par  une  coïnci- 
<lence  non  moins  singulière,  Similien  subissait  ici  le  contre-coup  de 
ces  mêmes  défiances  dont  il  avait  été  le  principal  instigateur.  Se 
croyant  en  ellet  sûr  de  l'élément  ultra-noir,  il  s'était  exclusivement 
tourné,  dans  les  derniers  mois,  vers  la  classe  de  couleur,  dont  il  comfK 
tait  exploiter  le  désespoir,  de  sorte  que  Soulouque  avait  fini  par  ne 
voir  en  lui  (ju'un  «  conspirateur  mulâtre  »  de  plus.  Quelques  cris  de 
femme,  qui  semblaient  plutôt  arrachés  par  l'élonnenienl  que  par  la 
eonnnisération ,  se  firent  entendre  sur  le  passage  de  l'escorte  qui  en- 
traînait l'ancien  favori;  mais  c'est  tout.  La  portion  masculine  de  la 
populace,  (jui  naguère  aurait  brûlé  la  ville  pour  faire  plaisir  à  Simi- 
lien, ne  remua  pas  plus  que  n'avait  remué  précédemment  la  garde. 
Les  «  philosophes  »  (orateurs,  beaux  diseurs)  des  (juartiers  de  Bel-Air 
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ot  (lu  Mornc-à-Tuf  se  contentèrent  de  montrer  du  doigt  les  deux  poinis 
opposés  de  l'horizon  en  disant  :  Sole  lécé  là,  H  couché  là  (f).  sentence 
nègre  qui  sert  à  exprimer  l'instabilité  des  grandeurs  humaines. 

L'ascendant  de  respect  et  de  terreur  que  Souloucjue  exerçait,  même 
à  distance,  n'expli(|uait  pas  seul  du  reste  cette  attitude  nouxellc  des 
amis  de  Similien.  En  croyant  saper  les  croyances  vaudoux,  celui-ci 
«rensait  à  son  insu ,  depuis  dix  mois,  la  mine  où  devait  s'engloutir  sa 
popularité,  Soulouque  avait  uniquement  attendu  pour  agir  (|ue  ce 
.sourd  travail,  dont  ses  espions  suivaient  jour  par  jour  la  marche,  eût 
produit  ses  résultats.  La  contre-partie  était  en  un  mot  comyilète  :  le 
vaudoux,  cause  première  du  débordement  ultra-noir,  devenait  le  pre- 
mier instrument  de  Ja  réaction. 

Pour  en  finir  avec  Similien ,  nous  dirons  qu'il  n'a  pas  été  fusillé, 
mais  qu'il  n'en  vaut  guère  mieux.  Une  démarche  fut  tentée  en  sa  fa- 
\  eur  à  l'occasion  de  la  proclamation  de  l'empire  :  —  Li  sortir  de  pri- 
son! s'écria  sa  majesté  impériale,  il  poussera  de.  la  mousse  en  premier  ! 
il  moisira  auparavant!)  Similien  fit  représenter  que  ses  jambes,  gon- 
llées  ])ar  la  pression  des  fers,  allaient  tomber  en  gangrène:  —  «  Qu'il  ne 
s'en  préoccupe  pas;  quand  elles  seront  tombées,  on  l'enchaînera  par  le 
cx)u  !  »  dit  finement  Faustin  I". 

Dans  l'intervalle  qui  s'était  écoulé  entre  la  mise  aux  arrêts  de  Simi- 
lien et  son  envoi  au  cachot,  le  chef  principal  des  piquets,  Pierre  Noir, 
avait,  lui  aussi,  payé  son  tribut  au  soupçonneux  despotisme  dont  il 
venait  d'être  l'un  des  plus  épouvantables  instrumens.  Fidèle  à  ses  ha- 
bitudes de  modestie,  le  capitaine  Pierre  Noir  avait  obstinément  refusé 
h;  grade  de  général,  (jui  lui  était  éclui  dans  l'averse  de  promotions 
<lont  sa  bande  fut  l'objet  en  1848.  Il  n'en  voulait  que  les  émolumens, 
«t  encore,  trouvant  honteux  de  recevoir  ce  qu'on  peut  prendre,  pré- 
levait-il lui-même  ces  émolumens  sur  la  bourse  des  voyageurs,  s'at- 
taquant  de  préférence  aux  étrangers.  Notre  consul-général  s'épuisait 
en  demandes  de  réparations  toujours  écoutées,  mais  toujours  à  renou- 
veler. Perdant  à  la  fin  patience,  M.  Raybaud  soumia  le  gouvernement 
de  mettre  une  fois  pour  toutes  Pierre  Noir  dans  l'impossibilité  de 
nuire,  ajoutant  que  les  ménagemens  dont  on  usait  envers  cet  abomi- 
nable garnement  donnaient  à  croire  (ju'il  faisait  réellement  peur  ;tu 
président,  ainsi  (|uil  osait  s'en  vanter.  Soulouque,  qui,  pendant  six 
mois,  avait  répandu  le  sang  humain  par  ruisseaux  pour  faire  preuve 
de  caractère,  fut.  on  le  pense  bien,  très  sensible  à  ce  soupçon  :  un 
courrier  porta  immédiatement  à  Pierre  Noir  l'ordre  de  se  rendre  à 
Port-au-Prince. 

.In géant  ce  voyage  comproniettatit  pour  sa  santé,  Pierre  Noir  n'ent 

(1)  Le  soleil  se  lève  lA,  et  il  se  couche  là. 
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garde  d'obéir,  et  il  convoqua  le  ban  et  l'arrière-ban  des  piquets;  mais 
les  mesures  a\aicnt  été  si  bien  prises,  qu'avant  d'avoir  pu  réunir  son 
monde,  il  fut  arrêté  aux  Cayes,  où  il  s'était  aventuré  avec  une  tren- 
taine des  siens.  Connue  on  le  menait  fusiller  avec  deux  de  ses  lieute- 
nans,  le  bandit  olfrit  à  l'officier  commandant  l'escorte  de  le  faire  son 
premier  ministre  s'il  voulait  le  laisser  évader,  et,  chose  rare  en  Haïti, 
l'officier  refusa,  bien  que  Pierre  Noir  fût  parfaitement  en  mesure  de 
tenir,  le  cas  échéant,  sa  parole.  En  croyant  ne  demander  justice  que 
d'un  simple  coupe-jarret,  M.  Raybaud  avait  en  effet  débarrassé  Sou- 
louque  d'un  conspirateur  bien  autrement  sérieux  que  Similien.  11  fut 
prouvé  que  le  modeste  Pierre  Noir  n'attendait  que  le  moment  où  le 
|)résident  se  trouverait  aux  prises  avec  les  Dominicains  pour  se  faire 
dans  le  sud  un  petit  royaume  africain,  à  l'exclusion  de  tout  élément 
liélérogène,  c'est-à-dire  à  l'exclusion  des  nmlàtres,  qui  auraient  été 
simultanément  massacrés  sur  tous  les  points  de  la  presqu'île,  et  k 
l'exclusion  des  blancs,  qui  devaient  être  massacrés  après  les  mulâtres, 
en  commençant  par  les  deux  agens  français  et  anglais.  L'exécution  de 
ce  hardi  coquin,  qui  devait  à  dix  mois  d'impunité  un  ascendant  pres- 
que sans  bornes,  étendit  à  la  populace  noire  du  sud  l'impression  de 
superstitieux  respect  dont  Soulou(]ue  avait  déjà  frappé  les  pillards 
<le  Port-au-Prince.  Les  piquets  se  bornèrent  à  manifester  leur  désola- 
tion par  un  luxe  de  deuil  ({ui  finit  par  fatiguer  le  président.  —  Ça  vini 
trop  bête,  tlit  un  jnatin  son  excellence,  et  trois  nouvelles  exécutions 
vinrent  imposer  silence  aux  sanglots  des  bandits. 

Les  piquets  n'ont  reparu  à  l'état  de  faction  sur  la  scène  que  derniè- 
rement. On  se  souvient  quune  de  leurs  bandes  ayant  été  repoussée,  en 
1848,  de  Jacmel,  où  elle  laissa  une  quarantaine  de  prisonniers.  Sou- 
louque  prit  fait  et  cause  pour  ceux-ci,  destituant  les  autorités  noires 
de  la  ville  et  fusillant  les  principaux  habitans  de  couleur.  La  consé- 
(juence  naturelle  d'un  patronage  aussi  éclatant,  c'était  que  Soulouque 
approuvait  le  but  de  l'expédition  des  piquets;  mais  les  jours,  les  mois 
et  finalement  deux  années  s'écoulèrent  sans  qu'il  eût  consenti  au  pil- 
lage de  Jacmel.  Les  pillards  finirent  par  murmurer  contre  ce  manque 
implicite  de  parole,  répétant  sur  le  ton  de  la  menace  que  les  tendances 
rétrogrades  du  nouvel  empereur  n'avaient  rien  de  surprenant,  puis- 
(ju'il  s'entourait  de  mulàlres.  En  effet,  Soulouque  a  conservé  comme 
curiosité  zoologique,  dans  sa  galerie  de  grands  dignitaires,  quelques 
rares  spécimens  de  la  race  de  couleur.  Les  rangs  inférieurs  de  l'admi- 
nistration renferment  même  un  assez  grand  nombre  de  mulâtres,  par 
la  raison  qu'il  est  difficile  d'administrer  sans  écrire,  et  que  la  classe  de 
couleur  a  à  peu  près  le  monopole  du  papier  parlé.  Les  piquets  de  Jacmel 
ne  visaient  enfin  ni  plus  ni  moins  (ju'à  substituer  à  Faustin  I"  un  em- 
pereur démocrati(iue  et  social  de  leur  façon,  et  la  conspiration  avortée 
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de  Pierre  Noir  était  en  train  de  se  reconstituer;  mais  S(.iulou(}ue  lit 
prudemment  arrêter  et  fusiller  quatre  ou  cinq  des  principaux  meneur?, 
ce  qui  imposa  silence  aux  autres,  et  aujourd'hui  la  presqu'île  du  sud 
jouit  d'un  calme  aussi  profond,  nous  voulons  dire  aussi  morne  que  le 
reste  de  l'empire. 

Après  Similien  et  les  piquets,  c'est-à-dire  après  l'élément  militaire 
et  l'élément  bandit  de  la  trilogie  ultra-noire,  l'élément  vaudoux  a  eu 
aussi  son  tour.  11  y  a  quekjucs  mois,  Soulouque  soulfrait  d'une  en- 
tlure  au  genou.  Frère  Joseph,  devenu  colonel  et  baron,  c'est-à-dire 
plus  en  faveur  que  jamais,  conseillait  des  conjurations;  mais  le  méde- 
cin conseilla  des  sangsues,  et  l'illustre  malade  opta  pour  les  sangsues. 
Frère  Joseph,  piqué  au  vif,  eut  l'imprudence  de  dire  que,  puisqu'on 
dédaignait  sa  recette,  il  se  lavait  les  mains  de  ce  qui  allait  arriver,  et 
qu'en  punition  de  son  incrédulité,  «  empereur  »  mourrait  très  certai- 
nement de  son  mal.  En  l'apprenant,  Soulouque,  qui  payait  son  sorcier 
pour  écarter  les  mauvais  présages  et  non  pour  en  faire,  Soulouque  lit 
conduire  frère  Joseph  dans  un  cachot  du  môle  Saint-Nicolas,  d'où  il  ne 
sortira  probablement  jamais.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  trop  prendre  au 
mot  ce  voltairianisme  subit  de  sa  majesté  impériale.  Le  chef  noir  est 
convaincu  de  sa  prédestination,  et  quand  on  a  le  dieu  Vaudoux  dans 
sa  manche,  on  peut  faire  bon  marché  de  ses  saints.  Les  papas  vaudoux 
ont  d'ailleurs  cela  de  commun  avec  les  alchimistes,  qu'ils  ne  savent 
faire,  les  uns  des  conjurations,  les  autres  de  l'or,  qu'au  moyen  de  cer- 
tains ingrédiens  déterminés ,  et  on  a  pris  soin  de  ne  laisser  à  la  portée 
de  frère  Joseph  ni  cierges,  ni  colliers,  ni  poupées,  ni  ser|)ens. 

En  somme,  un  peu  de  bien  est  déjà  né  de  tant  de  mal.  La  crainte 
d'être  raillé  sur  ses  croyances  vaudoux,  la  maladive  préoccupation 
d'échapper  au  soupçon  de  faiblesse,  enfin  la  peur  des  maléfices,  qui 
avaient  seules  refoulé  Soulouque  dans  le  parti  ultra-africain,  sont  d(- 
venues  tour  à  tour  le  mobile  de  la  réaction  (jui  a  successivement  em- 
porté les  trois  vauriens  en  qui  se  personnifiait  ce  parti.  Malheureuse- 
ment il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  réaction  soit  systématicjue. 
Soulou(|ue,  si  prompt  à  généraliser  ses  soupçons  et  ses  rancunes  à  l'é- 
gard des  mulâtres,  Soulouque  ne  semble  voir  ici  le  danger  qu'à  me- 
sure qu'il  s'y  heurte,  emprisonnant  ou  fusillant  sans  délibérer  les  con- 
spirateurs ultra-noirs  qu'il  prend  en  flagrant  délit,  mais  sans  retirer  sa 
confiance  au  reste  du  parti,  devenu  la  pépinière  des  ducs,  des  comtes, 
des  barons  dont  s'enorgueillit  maintenant  le  puissant  empire  de  Faus- 
tin.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  autour  de  Soulouque  émulation  de  haine  ou 
de  peur  pour  flatter  ses  préventions  contre  la  classe  opprimée,  tandis 
que  le  parti  ultra-noir  se  trouve  protégé  auprès  de  lui  par  l'excès 
même  de  ces  préventions.  Comment  se  poser  en  ennemi  des  piquets 
sans  s'avouer  plus  ou  moins  lami  de  leurs  victimes?  Pas  un  seul  des 
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se|)t  ou  huit  lionuètesgens  qui  restent  dans  l'entourage  de  Soulou(}Ut' 
n'oserait  courir  les  ris(iues  d'une  interprétation  seinl)lable.  En  atten- 
-tîanî.  les  j)i(juelset  leurs  amis  perpétuent,  dans  le  ressort  des  coinnian- 
deniens  dont  ils  sont  investis,  le  système  de  teireur  qu'ils  exerçaient, 
en  18'»8,  sur  les  grandes  routes.  Soit  par  fanatisme  de  reconnaissance 
pour  l'homme  sans  le(juel  ils  seraient  encore  réduits  à  voler  des  cannes 
à  sucre  ou  à  mendier,  soit  parce  que  la  phu^art  d'ciitre  eux  ne  se  sen- 
tent pas  la  conscience  bien  nette  à  l'endroit  delà  conspiration  qui  a 
coûté  la  vie  à  Pierre  Noir  (T.  tous  ces  étranges  généraux  s'évertuent 
à  faire  preuve  de  dévoilement  à  leur  façon,  c'est-à-dire  en  découvrant 
dans  chaque  bourgeois  un  suspect.  Sous  l'empire  de  ces  obsessions 
que  personne  ne  combat,  les  élans  de  sauvage  défiance  que  Souionijuc 
semble  parfois  trouver  contre  les  véritables  suspects  reprennent  leur 
direction  première.  Les  prisons  et  les  cachots  ne  rendent  aucun  de 
leurs  captifs,  hormis  ceux  que  la  maladie  ou  la  faim  délivrent,  et  si 
les  arrestations  et  les  exécutions  sont  devenues  plus  rares,  c'est  tjue  la 
matière  commence  à  s'épuiser. 

L'impulsion  ne  peut  venir  ici  (|ue  des  consuls,  et  les  occasions  ne 
leur  manquent  pas.  La  haine  des  mulâtres  n'étant  en  quelque  sorte. 
chez  la  crapule  en  place,  (ju'une  nuance  de  sa  haine  des  blancs,  il  n'es! 
sorte  d'avanies  et  d'extorsions  (ju'eJle  épargne  à  ceux-ci.  Un  jour,  des 
Européens,  et  de  ce  nombre  notre  agent  consulaire  des  Cayes,  sont  in- 
sultés el  frappés  au  sortir  d'une  audience  de  la  justice  de  paix  où  ils 
avaient  été  appelés  en  téuioignage,  et  l'autorité  locale  leur  refuse  bru- 
talement protection.  Tn  autre  jour,  c'est  un  piège  qu'on  tend  à  des  ca- 
pitaines de  navire  prêts  à  mettre  à  la  voile  pour  les  faire  tomber  en 
flagrant  délit  de  contrebande,  et,  le  piège  n'ayant  pas  réussi,  l'autoritc 
ne  retient  pas  moins  les  navires  en  otfrant  (verbalement  bien  entendu) 
aux  capitaines  de  leur  épargner,  moyennant  finance,  les  lenteurs  rui- 
neuses que  i)eut  entraîner  une  encjuête  judiciaire.  Aux  moindres  pré- 
textes, les  négocians  étrangers  sont  en  outre  arrêtés  et  traduits  devant 
les  tribunaux.  Voici  un  échantillon  de  ces  prétextes.  L'an  derniei",  un 
jeune  noir  de  quinze  ans,  travaillant  sur  une  habitation,  imagina  pai' 
l»asse-temps  d'empoisonner  un  Français  qui  gérait  cette  habitation, 
en  introduisant  dans  une  bouteille  de  terre,  où  il  avait  l'habitude  de 
hoire,  du  duvet  de  bambou  et  des  racines  de  pommes-roses.  A  peine 
le  Français  eut-il  goûté  de  ce  breuvage,  qu'il  regarda  avec  défiance  le 
jeune  noir  (jui  le  lui  avait  présenté.  Celui-ci  s'enfuit  à  toutes  jambes. 
fut  ramené  et  conduit  cliez  le  commandant  de  place  des  Cayes,  à  qui  il 
avoua  qu'il  avait  voulu ,  à  la  vérité,  empoisomier  le  Français,  mais 


(l)  L'idée  de  constituer  le  sud  en  état  indépendant  s'est  reproduite,  depuis  1844,  à 
chaque  j)rise  d'armes  des  piquets. 
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})arce  que  ce  blanc  acait  fait  des  motions  séditieuses  contre  le  gouverne- 
ment. L'effrayante  précocité  polilùiue  de  ce  jeune  drôle  arracha  1151 
sourire  d'approbation  au  représentant  de  l'autorité,  (pii  manda  le  Fran- 
çais, et,  après  l'avoir  grossie reuKîut  insulté,  le  fit  jeter  au  caciiot,  puis 
mettre  en  jugement.  Ce  connnandant  de  place  est  un  ivrogne  nojnmé 
vSanon,  il  y  a  i)eu  de  temps  trompette,  aujourd'hui  comte  de  Port-à- 
Piment.  Le  commandant  de  la  province,  l'ancien  chef  de;  piquets 
Jean-Claude  [alias  duc  des  Cayes).  avait  fait  incarcérer,  (iuel(juos  jours 
avant,  pour  des  motifs  tout  aussi  curieux,  un  autre  Français,  conmier- 
çant  paisible,  établi  depuis  une  trentaine  d'années  dans  le  pays.  Vn 
capitaine  en  inactivité,  qui  venait  d'être  renvoyé  par  ce  commerçant 
chez  lequel  il  travaillait  comme  journalier,  l'avait  accusé  d'avoir  dit 
<|u'il  y  avait  trop  de  généraux  en  jdace  et  pas  assez  de  bras  dans  les  ca- 
féries.  11  fut  j)rouvé  par  la  déclaration  des  témoins  à  cbarge  eux-mêmes 
({ue  la  moitié  seule  de  cet  innocent  propos  avait  été  tenue ,  et  que  le  dénon- 
ciateur avait  proféré,  en  revanche,  cet  autre  propos  beaucoup  moins 
innocent  :  que  si  les  choses  ne  changeaient  pas,  on  égorgerait  tous  les 
blancs.  Le  Français  ne  fut  pas  moins  condamné ,  car  en  pareil  cas 
monseigneur  le  duc  des  Cayes  fait  cerner  la  salle  d'audience  par  la 
force  armée,  et  le  moyen  ne  manque  jamais  son  ellél  sur  le  tribunaL 
Quand  l'étranger  s'est  tiré  de  ces  sortes  d'atl'aires  par  l'intervention  de 
son  consul,  il  n'est  pas  à  bout  d'épreuves.  Le  chef  de  la  première 
maison  anglaise  des  Cayes  en  lit  dernièrement  la  triste  expérience.  Le 
malheureux  Anglais,  gagnant  son  domicile  quelques  minutes  après 
riieure  à  laquelle  il  convient  à  ce  terrible  duc,  son  persécuteur,  que 
chacun  soit  rentré  chez  soi,  fut  appi-ehendé  au  corps  par  une  pati-ouille 
qui  l'attendait  à  la  porte  même  de  la  maison  où  il  avait  passé  la  soirée 
<.'t  conduit  au  corps-de-garde  à  coups  de  pied  et  à  coups  de  crosse.  Il 
y  passa  la  nuit  en  conq)agnie  de  voleurs  et  de  vagabonds,  insulté  et 
bafoué  jusqu'au  matin. 

La  marine  militaire  de  l'étranger  n'est  pas  elle-même  à  l'abri  d'ava- 
nies pareilles.  Vers  la  tin  de  1849,  des  officiers  d'un  vajjcur  anglais 
mouillé  aux  Cayes  faisaient  au  bord  de  la  mer  des  observations  hydro- 
graphiques :  ils  furent  arrêtés  par  la  garde  et  conduits  avec  la  dcitiière 
itrutalité,  au  milieu  des  huées  de  la  populace,  chez  l'inévitable  duc 
Jean-Claude,  qui  les  reçut  avec  toute  la  grossièreté  possil)le.  Il  consentit 
cependant  à  les  relâcher  (I),  mais  non  sans  avoir  tourné  et  retourni!^ 

(1)  Le  commandant  du  vapeur  anglais,  ((ui  avait  été  traité  iui-mèmo  avec  une  extrême 
insolence  par  le  trénéral  Jean-Claude,  partit  en  déblatérant  contre  son  vice-consul,  le- 
quel s'était  contenté  d'une  banale  expression  de  regrcls,  sans  punition  des  coupable?. 
<]clni-ci  prit  une  honorable  revanche  en  arrachant  peu  après  à  Soulouque  la  grâce  d'un 
ai'chitecte  cond;unné  à  mort,  qui  inallicureuscmcnt  ne  fut  pas  moins  exécuté.  Le  vicfr 
consul  s'eii  plaignit  amèrement  à  Soulouque ,  qui  atti-iliua  la  chos(>  à  U!ie  erreur  admi-.- 
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•  îaiis  ses  mains  avec  une  attention  soupçonneuse  un  baromètre  (ju'on 
leur  avait  saisi,  ajoutant  qu'on  ne  porte  pas  pour  rien  du  vif-argent 
dans  un  tube  de  verre,  et  que  ce  vil-argent  était  la  preuve  matérielle 
que  ces  messieurs  menaient  recherclier  des  trésors  enfouis.  Je  ne  ré- 
ponds pas  que  monseigneur  le  duc  des  Caves  n'ait  fait  opérer  pour  son 
compte  des  fouilles  à  l'endroit  suspect. 

Un  peu  plus  tard,  les  coinmandans  de  deux  bâtimens  de  guerre  esr 
pagnols  en  relâche  dans  la  baie  des  Flamands  s'étant  aventurés  k  terre, 
certain  général,  qui.  par  une  double  antiphrase,  s'appelle  M.  de  Ladou- 
ceur.  comte  de  l'Asile,  les  appréhenda  au  corps,  et  il  fallut  que  l'un 
des  coinmandans  restât  en  otage.  Pendant  que  M.  Raybaud  et  notre 
agent  consulaire  aux  Caves  (1)  négociaient  la  réparation  due  au  pa- 
villon espagnol,  et  qui,  disons-le,  fnt  aussi  éclatante  que  possible,  l'é- 
quipage d'un  troisième  bâtiment  de  même  nation,  qui  venait  faire 
des  vivres  à  l'Arcahaye.  fut  reçu,  à  sa  descente  à  terre,  avec  des  dis- 
positions tellement  hostiles,  qu'il  dut  regagner  la  mer  en  laissant  pri- 
sonnier l'enseigne  qui  le  commandait.  Le  capitaine  descendit  le  len- 
demain seul  à  terre,  et  se  fit  conduire  chez  le  général  commandant  la 
subdivision,  auprès  de  qui  il  revendiqua  énergiquement  le  respect  dû 
aux  marins  espagnols.  A  ce  mot  d'Espagnols,  le  général,  partagé  entre 
la  colère  et  la  stupeur,  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  faire  fusiller 
sur  l'heure  l'audacieux  rebelle.  Ce  quiproquo,  qui  aurait  pu  sortir  des 
limites  de  la  comédie,  s'éclaircit  à  la  fin.  Le  capitaine  prouva  par 
toutes  sortes  de  témoignages  irrécusables  qu'il  y  avait  au  monde,  et 
même  dans  un  voisinage  assez  rapproché  d'Ha'iti  (Cuba  et  Puerto-Rico). 
des  Espagnols  autres  (jue  ceux  de  la  partie  dominicaine.  Le  général 
fut  ébranlé,  mais  non  convaincu,  et,  pour  dégager  sa  responsabilité. 
il  expédia  l'enseigne  à  Port-au-Prince,  où  celui-ci  arriva  à  pied,  es- 
corté comme  un  malfaiteur,  et  après  avoir  été  injurié,  sur  toute  la 
route .  des  noms  de  pirate  et  d'espion.  A  Port-au-Prince,  le  fait  de  l'exis- 
tence de  l'Espagne  fut  facilement  admis,  et  une  troisième  réparation 
s'ajouta  aux  deux  réparations  demandées. 

A  chaque  mauvaise  affaire  de  ce  genre  que  les  ex-piquets  lui  jettent 
sur  les  bras,  Soulouque  se  montre,  selon  la  circonstance,  contrarié, 
irrité,  consterné.  Le  grief  bien  établi,  il  s'empresse  de  le  reconnaître; 
il  fait  au  besoin  arrêter  les  agens  subalternes  de  ce  système  d'extor- 
sions et  d'outrages,  il  force  même,  dans  les  cas  graves,  les  principaux 

nistrative,  et,  [lou)'  le  calmer,  lui  donna  un  vieux  général  qui  se  mourait  en  prison, 
ajoutant  qu'un  général  étant  Ijeancoup  plus  qu'un  architecte,  le  vice-consul  devait  con- 
sidérer cette  dernière  laveur  comme  beaucoup  plus  précieuse  que  la  première.  Peu  s'en 
fallut  que  Soulouque,  pour  rendre  la  compensation  exacte,  ne  demandât  la  monnaie  de 
s  >n  général. 

(!)  Ii'Esi'>agnp  n'a  pas  do  consul  dans  l'état  d'Haïti,  qu'elle  n'a  pas  reconnu. 
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représentahs  de  l'autorité  à  formuler  des  excuses  i)ubli(iues  avec  ac- 
compagnement de  salves  d'artillerie  et  d'illumination  générale;  mais 
c'est  tout.  Jean-Claude  et  consorts  ne  lésinent  ni  sur  les  excuses,  ni 
sur  la  poudre,  ni  sur  les  lampions,  et  quelques  jours  après  ils  recom- 
mencent, certains  de  l'indulgence  obstinée  de  Soulouque  pour  tout 
méfait,  coùterait-il  à  sa  vanité  les  désagrémcns  les  plus  cruels,  qui  res- 
semljle  à  un  excès  de  dévouement  et  de  zèle.  Nous  regrettons  de  dire 
que-le  consulat  britannique,  comme  s'il  cbercbait  à  se  faire  un  titre 
de  ce  contraste  auprès  du  gouvernement  baïtien,  ne  seconde  pas  tou- 
jours, autant  qu'il  dépendrait  de  lui,  l'énergique  persistance  que  met 
le  nôtre  à  réagir,  dans  les  réparations  (]ui  le  concernent,  contre  ce 
faible  du  cbef  noir.  Les  marins  et  les  résidons  anglais  se  sont  souvent 
plaints  de  certains  ménagemens  bors  de  saison,  et  nous  croyons  savoir 
que  lord  Palmerston  lui-même  verrait  pour  cette  fois  de  très  bon  œi) 
SCS  agens  déroger  à  ce  système  de  bascule,  qui  est  le  procédé  classicjue 
de  la  cbancellerie  anglaise  en  Haïti.  Quant  au  gouvernement  français, 
il  s'est  récenmient  exprimé  sur  à's  griefs  sans  cesse  renaissans  de  nos 
nationaux  en  des  termes  qui  prouvent  son  intention  bien  arrêtée  d'y 
mettre  fin  une  fois  pour  toutes.  Le  moyen  de  répression  le  plus  effi- 
cace, selon  nous,  serait  de  prendre  le  gouvernement  baïtien  par  son 
côté  faible,  l'argent,  et  d'exiger  à  cbaque  avanie  commise  contre  les 
résidens  européens,  non  plus  seulement  la  réparation  de  leurs  pertes 
matérielles,  mais  encore  de  véritables  dommages-intérêts  comme  com- 
pensation des  tracasseries  éprouvées  par  eux;  ceci  n'est  que  de  droit  com- 
mun. Si  ce  moyen  ne  réussissait  pas,  si  Faustin  I*"  aimait  mieux  payer 
cbaque  jour  l'amende  que  de  se  débarrasser  de  ses  étranges  favoris, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  la  France  et  l'Angleterre  bésiteraicnt  à 
couper  le  mal  à  sa  soiu'ce,  et  à  exiger  impérativement  la  deslitiition 
en  niasse  des  bandits  officiels  à  qui  Soulouque  a  livré  toute  la  pro- 
vince du  sud.  Ceci  ne  serait  pas  encore  sortir  du  droit  commun,  car 
toute  réparation  implique  de  la  part  de  celui  qui  l'accorde  l'engage- 
ment d'empêcher,  dans  la  limite  de  son  pouvoir,  la  reproduction  du 
grief  réparé.  Or,  il  est  constaté  que  la  canaille  galonnée  dont  il  s'agit 
ici  est  incorrigible,  et  il  est  également  hors  de  doute  (jue,  pour  mettre, 
le  cas  échéant,  à  la  raison  ceux  des  piquets  disgraciés  qui  seraient 
tentés  de  recommencer  feu  Pierre  Noir,  Soulouque  n'aurait  pas  à  dé- 
penser le  centième  de  la  brutale  énergie  qu'il  a  gratuitement  déployée 
contre  leurs  victimes.  C'est,  en  effet,  beaucoup  que  d'évaluer  à  un 
millier,  disséminé  sur  tout  le  territoire,  le  ban  et  l'arrière-ban  des  co- 
quins (jui  prétendent  isoler  de  la  race  blanche  un  pays  dont  le  com- 
merce extérieur  est  l'unique  ressource,  retiennent  par  leur  influence 
dans  les  prisons  ou  dans  l'exil  la  classe  (\\n  servait  d'intermédiaire  a 
ce  connnerce,  et  alimentent  un  loyer  grandissant  de  haine,  de  sauva- 
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gerie,  de  désordre,  au  sein  du  peuple  le  plus  paresseux,  j'en  conviens, 
mais  le  plus  inoUensif,  le  plus  hospitalier,  le  plus  gouvernable  qui  soit 
au  monde. 

A  la  dernière  extrémité  enfin,  la  France  n'aurait  qu'à  faire  valoir 
ici  son  dioit  spécial  de  créancière.  Aux  termes  des  traités,  les  rares 
miettes  de  la  misérable  indemnité  stipulée  pour  nos  anciens  colons 
sont  prélevées  sur  les  recettes  d'importation.  Or,  depuis  que  Sou- 
louque  a  mis  les  piquets  de  moitié  dans  le  gouvernement,  le  com- 
merce et  par  suite  les  recettes  d'importation  ont  éprouvé  une  réduc- 
tion telle  qu'il  nous  est  déjà  dû,  sur  les  annuités  1849  et  iSriO,  un 
arriéré  de  1  nnliion  et  demi  de  francs.  Après  avoir  consenti  à  une  ré- 
duction énorme  de  cette  dette,  (jui  cependant  représentait  à  peine  à 
l'origine  une  année  du  revenu  des  propriétaires  spoliés;  après  avoir 
patiemment  supporté  les  violations  les  plus  exorbitantes  de  l'engage- 
ment souscrit,  après  avoir  accqrdé  de  nous-mêmes  délais  sur  délais,  il 
nous  serait  bien  permis,  ce  semble,  d'exiger  que  les  causes  purement 
factices  aux(juellcs  sont  dus  les  nouveaux  arriérés  disparaissent,  et  cpie 
la  honteuse  influence  (]ui  achève  de  tarir  les  ressources  du  gouverne- 
ment débiteur  soit  écartée.  Nous  avons  pu  sacrifier  pendant  plus  de 
vingt  ans  des  intérêts  sacrés  au  désir  de  ne  pas  entraver  le  libre  dé- 
veloppement de  l'essai  de  civilisation  noire  qui  s'accomplissait  dans 
l'ancien  Saint-Domingue,  mais  ce  ne  serait  la  qu'une  raison  de  plus 
de  renoncer  à  des  ménagemens  (jui,  dans  les  circonstances  actuelles, 
ne  serviraient  qu'à  y  [)erpétuer  la  barbarie. 

X.   —   SOVLOLQLE  CONQUÉRANT.  —  UN   PROl.KS    DE   SORCELLERIE.   —   L'EMPIRE 
ET   LA   COUR   LMPKRIALE. 

Reprenons  la  suite  des  événemens  par  lesquels  Hcûli  s'est  acheminé 
vers  l'ère  des  Fauslins.  L'emi)ire  suppose  un  Marengo,  et  Soulouque. 
qui  se  pique,  on  l'a  vu,  de  suivre  nos  modes,  voulut  avoir  son  M«- 
rengo.  Les  Dominicains,  les  mulâtres  rebelles,  comme  il  les  nomme,  de- 
vaient faire  les  frais  de  la  chose,  et  c'était  un  coup  double,  car,  parla 
même  occasion,  Soulouque  allait  achever  de  se  débarrasser  des  mu- 
lâtres non  rebelles,  dont  il  avait  enrôlé  le  plus  grand  nombre  possible 
avec  l'intejition  de  les  exposer  au  premier  feu.  Depuis  six  ans  que  la 
partie  espagnole  s'était  déclarée  indépendante,  ces  sortes  d'expéditions 
étaient  le  signal  des  conspirations  et  des  révolutions  haïtiennes;  mais 
Soulouque  y  avait  mis  bon  ordre,  emmenant  connue  toujours,  en  guise 
d'otages,  les  imiombrables  généraux  qu'il  soupçonnait  de  viser  plus 
ou  moins  à  sa  succession.  Quant  à  Similien  et  aux  piquets,  l'un  était 
resté,  comme  je  l'ai  dit,  aux  arrêts  sous  la  surveillance  du  nouveau 
favori  Bcllegarde,  et  les  autres,  pris  au  dépourvu  par  le  trépas  violent 
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de  leur  chef,  ne  songeaient  qu'à  arroser  de  tafia  et  de  larmes  silen- 
cieuses la  tombe  récente  de  Pierre  Noir. 

Cette  guerre  est  profondément  antipathique  aux  dix-neuf  vingtiènu  s 
des  Haïtiens,  et  l'hypothèse  d'une  balle  dominicaine  tranchant  les  au- 
gustes jours  de  Soulouquc  n'était  pas  en  soi  de  nature  à  jeter  la  déso- 
lation parmi  les  innombrables  familles  qu'il  \enait  de  décimer.  Jamais 
pourtant,  jamais  vœux  de  succès  plus  sincères  et  plus  ardens  n'accom- 
pagnèrent une  entreprise  :  l'idée  seule  que  Soulou(iue  pouvait  revenir 
battu  et  en  proie  à  l'exaspération  causait  à  la  bourgeoisie  noire  et  jaune, 
à  celle-ci  surtout,  une  véritable  agonie  de  terreur.  Les  premières  nou- 
velles de  l'expédition  vinrent  heureusement  calmer  un  ])eu  ces  an- 
goisses. Le  49  mars  1849,  les  Dominicains,  tournés  à  Las-Malas  par  un 
corps  parti  du  Cap,  pendant  qu'ils  avaient  le  président  en  tète,  avaient 
perdu  leur  artillerie,  et  le  lendemain,  Soulouque  allait  fièrement  cam- 
per à  Saint- Jean,  point  à  peu  près  central  de  l'île. 

Mais,  comme  on  ne  pense  jamais  à  tout,  Soulouque,  arrivé  là,  s'a- 
perçut cju'il  s'était  embarqué  sans  vivres.  11  fallut  donc  expédier  cour- 
riers sur  courriers  à  Port-au-Prince  pour  demander  ces  vivres,  que 
l'armée  haïtienne  dut  attendre  pendant  dix  jours  l'arme  au  bras  et  en 
se  serrant  le  ventre.  Cette  perte  de  dix  jours  ne  parut  pas  cependant 
avoir  les  suites  qu'on  redoutait,  car  après  plusieurs  succès  coup  sur 
coup,  dont  l'un  vivement  disputé  et  d'autant  plus  décisif.  Soulouque 
arrivait,  le  14  avril,  à  Bani,  à  vingt  lieues  seulement  de  la  capitale  des 
Dominicains.  Ce  malheureux  petit  peuple  était  perdu  sans  ressource; 
les  familles  aisées  de  Santo-Domingo  s'embarquaient  à  la  hâte,  et  le 
congrès,  voyant  l'impossibilité  de  toute  défense,  prenait  sur  lui  de  dé- 
créter l'adoption  du  drapeau  français.  On  savait  tout  cela  jour  par  jour 
à  Port-au-Prince,  et  la  population  entière  était  sur  pied  pour  préparer 
la  réception  triomphale  qui  devait  être  faite  au  vainqueur  de  Santo- 
Domingo,  lorsque  tout  à  coup,  le  30  avril,  une  sinistre  nouvelle  cir- 
cula dans  la  ville,  malgré  les  plus  terribles  défenses  de  la  police.  De 
Bani,  l'armée  haïtienne  avait  brusquement  reculé  jusqu'à  Saint-Jean, 
franchissant  cette  distance  de  quarante-cinq  lieues  en  moins  de  quatre 
jouis.  Pendant  que  les  Haïtiens  attendaient  des  vivres,  les  Domini- 
cains avaient  eu  le  temps  d'appeler  à  leur  aide  Santana,  un  moment 
éloigné  des  affaires,  et  Santana  venait  de  donner  une  nouvelle  preuve 
de  caractère  à  son  admirateur  Soulouque,  en  battant  complètement 
celui-ci  dans  deux  rencontres  qui  avaient  coûté  aux  Haïtiens  six  pièces 
de  canon,  deux  drapeaux,  trois  cents  chevaux,  plus  de  mille  fusils, 
quantité  de  bagages  et  des  centaines  de  morts,  de  ce  nond)re  plusieurs 
généraux.  Santana  avait  ensuite  refoulé  l'armée  haïtienne  vers  le  bord 
de  la  mer,  où  elle  avait  été  cruellement  mitraillée  par  la  flottille  do-^ 
miuicaine,  postée  là  pour  l'attendre. 
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Après  le  premier  moment  de  stupeur,  on  s'occupa  de  chercher  une 
cause  à  une  déroute  que  réellement  il  n'était  pas  possible  de  prévoir. 
L'attribuer  à  l'imprévoyance  du  président,  c'était  jouer  sa  tête,  et  les 
bourgeois,  se  souvenant  à  propos  que  la  France  leur  avait  servi  pendant 
quarante  ans  de  plastron  dans  toutes  les  circonstances  où  ils  avaient 
eu  à  redouter  quelque  éclaboussure  de  la  fureur  du  parti  ultra-noir, 
les  bourgeois  se  hâtèrent  de  mettre  cette  déroute  sur  notre  compte. 
Bien  que  le  consul-général  de  France  n'eût  rien  épargné  depuis  un  an 
pour  détourner  Soulouque  de  ses  velléités  conquérantes  (1) ,  ils  dé- 
couvrirent tout  à  coup  que  les  conseils,  les  prières,  les  obsessions  de 
M.  Raybaud  avaient  seuls  poussé  le  président  dans  ime  entreprise  pour 
laquelle  il  n'était  pas  encore  préparé.  Le  perfide  M.  Raybaud  savait 
d'avance  qu'il  l'envoy^iit  dans  un  coupe-gorge,  car  la  prétendue  flot- 
tille dominicaine,  ce  n'était  ni  plus  ni  moins  que  deux  l)âtimens,  puis 
sept,  ensuite  cpiatorze,  enfin  dix-neuf  bàtimens  de  guerre  français. 
Messieurs  les  mulâtres,  qui,  àcincj  ou  six  exceptions  près,  se  croyaient 
obligés  de  crier  plus  fort  que  les  autres,  avaient  découvert  ce  cbilî're  de 
dix-neuf  bàtimens  dont  deux  surtout,  la  Naïade  et  le  Tonnerre  (absens 
de  ces  mers  depuis  plusieurs  années),  avaient  puissamment  contribué, 
d'après  eux,  au  succès  du  guct-apens.  Les  mulâtres  découvrirent  aussi 
que  M.  Raybaud,  la  veille  encore  leur  idole,  avait  joint  à  ses  méfaits 
celui  d'expédier  à  l'ennemi  le  plan  de  campagne  de  Soulouque,  qui  le 
lui  avait  apparemment  confié.  Les  autorités  noires  finhent  par  prendre 
au  mot  ce  roman,  où  la  peur,  hélas!  tenait  la  plume.  Nos  nationaux 
étaient  déjà  l'objet  de  menaces;  le  consul  lui-même  recevait  toute  sorte 
d'avis  officieux  dans  l'intérêt  de  sa  propre  sûreté.  La  ville  était  par- 
courue en  tout  sens  par  des  ordonnances  à  cheval,  et  on  armait  enfin 
les  forts  pour  couler  bas  notre  corvette  stationnaire,  mouillée  à  une 
grande  distance  du  rivage,  mais  (lu'on  supposait  faire  de  son  côté  des 
préparatifs  pour  bombarder  la  ville. 

M.  Raybaud,  dont  les  nerfs  sont  passablement  aguerris,  semblait 
s'émouvoir  fort  peu  de  tout  ce  tapage.  11  avait  cependant  déjà  pris 
qucbiues  mesures  propres  à  rassurer  nos  nationaux,  lorsque  deux  pro- 
clamations (2)  vinrent  brusquement  remettre  à  l'ordre  du  jour  l'en- 
thousiasme et  la  joie,  et  redoubler,  en  lui  donnant  un  autre  cours, 
l'inquiétude  des  malheureux  bourgeois,  qui,  pour  avoir  ,trop  voulu 
manifester  leur  gallophobie  de  circonstance,  s'étaient  faits  les  hérauts 
d'une  défaite  désormais  désavouée.  Dans  Tune  de  ces  proclamations,  le 

(1)  Notre  consul  mettait  d'autant  plus  d'insistance  à  l'en  détoiiriUT,  que  notre  gou- 
vernement venait  de  reconnaître  la  république  dominicaine  et  de  conclure  avec  elle  uu 
traité.  L'assemblée  nationale  a  commis  la  faute  éu.ormi\  mais  non  pas  irréparable,  de 
refuser  sa  sanction  à  ce  traité. 

(2)  Moniteur  haïtien  du  5  mai  18't9. 
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piv'sitlcnt  disait  :  «  Soldats!  de  triomphe  en  triomphe,  \oiis  êtes  arriv(''>; 
jiis(ju  aux  bords  de  la  rivière  d'Ocoa.  Vous  occui»iez  dans  cet  endroit 
une  position  dont  les  avantages  me  permettaient  de  vous  conduire  en- 
core plus  loin;  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  abuser  de  votre  courage... 
Arrivés  dans  vos  foyers,  vous  aurez  beaucoup  à  dire  à  ceux  (]ui  ne  se 
sont  pas  trouvés  sur  ces  champs  de  bataille  qui  ont  rapi)elé  les  gloires 
de  nos  ancêtres...  Soldats,  je  suis  content  de  vous!  »  Dans  l'autre  pro- 
clamation, adressée  au  j)euple  et  à  l'armée.  Soidoucjue,  après  avoir 
ênuméré  ses  tciomphes,  ajoutait  :  «Mais,  toutes  favorables  que  soient 
ces  circonstances,  la  sagesse  me  recommande  de  rentrer  dans  la  capi- 
tale... Le  gouvernement  veut  encore  laisser  à  ses  fils  égarés  le  temps  de 
la  réflexion  et  du  repentir.  »  On  se  le  tint  pour  dit  :  les  guirlandes  de 
palmes  et  de  feuillages,  un  instant  mises  au  rebut,  décorèrent  le  lende- 
main les  maisons  sur  le  i)ass;ige  du  magnanime  «  vainqueur  de  l'est,  » 
qui  rentra  dans  la  ville  au  bruit  des  salves  prolongées  de  l'artillerie, 
€t  compléta  cette  intrépide  gasconnade  en  faisant  chanter  un  Te  Deum 
pour  ses  succès.  On  s'attendait  à  des  arrestations  et  à  des  exécutions. 
Dans  l'intervalle,  les  parens  et  les  amis  des  suspects  étaient  fort  em- 
barrassés de  leur  contenance,  craignant  à  la  fois,  s'ils  se  montraient 
tristes,  de  paraître  insulter  à  la  joie  officielle,  et,  s'ils  affectaient  la  joie, 
de  paraître  insulter  aux  douleurs  de  la  réalité.  Soulouque  ne  négli- 
geait d'ailleurs  rien  de  son  côté  pour  donner  le  diapason  à  l'opinion 
publique.  Chaque  réception  était  marquée  au  palais  par  des  scènes 
comme  celle-ci,  dont  je  ne  puis  reproduire  que  le  sens,  vu  l'impossi- 
bilité de  faire  j)asser  sur  le  papier  les  enjolivemens  de  la  rhétorique 
et  de  la  mimique  créoles. 

Après  avoir  témoigné  son  mécontentement  des  bruits  ridicules  qu'on 
avait  fait  courir  sur  la  prétendue  intervention  d'ime  escadre  française, 
Soulouque  répétait  aux  notabilités  civiles  et  militaires  qui  l'écoutaient 
avec  une  avide  attention,  tremblant  de  mal  saisir  un  seul  détail  de  la 
version  présidentielle;  Soulouque  réi)était,  disons-nous,  qu'il  n'avait 
nullement  entendu  s'engager  dans  une  expédition  définitive.  L'occa- 
sion, l'herbe  tendre  et  les  triomphes  surprenans  qui  marquaient  cha- 
cun de  ses  pas  sur  le  territoire  dominicain  l'avaient  seuls  conduit,  et 
à  son  corps  défendant,  jusqu'aux  portes  de  Santo-Domingo;  mais,  les 
rebelles  de  l'est  se  trou>ant  plongés  dans  la  plus  épouvantable  misère 
depuis  qu'ils  avaient  renoncé  aux  bienfaits  de  l'unité  nationale,  ses 
propres  soldats  n'avaient  plus,  depuis  [dusieurs  jours,  pour  subsister 
qu'un  épis  de  maïs  à  partager  entre  quatre  hommes,  ce  ([ui  l'avait  dé- 
cidé à  ajourner  une  concjuète  déjà  accomphe  en  fait.  «  Et  qui  croira, 
s'écriait  le  président,  que  cette  glorieuse  expédition  na  coûté  à  l'armée 
haïtienne  qu'une  cinquantaine  de  morts! 

Un  intërruptelk  :  Quarante-huit,  président  ! 
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SouLoiQUE  :  Va  pour  quarante-huit...  En  revanche,  cette  magnifique 
campagne,  (|ui  ne  nous  a  coûté  que  la  mort  de  quarante-sept  braves, 
a  laissé  de  cruels  souvenirs  aux  rebelles.  Ils  ont  perdu  tant  de  monde 
qu'on  était  incommodé,  pendant  plusieurs  lieues,  de  Vinfection  de  leurs 
cadavres.  N'est-ce  pas  qu'on  en  était  incommodé  ? 

Les  génkraux:  Oui,  président!  (Contraction  générale  de  narines.  Un 
duc  futur  tait  mine  de  chercher  un  mouchoir  de  poche  absent.) 

SouLouQUE,  souriant  :  Ce  n'est  pas  leur  faute,  car  ces  lâches  coquins 
ne  songeaient  guère  à  me  tenir  tête.  Couraient-ils,  les  malheureux  1 
couraient-ils  !..  A  propos,  n'a-t-on  pas  parlé  de  prétendus  coups  de 
canon  que  nous  aurait  envoyés  au  passage  la  flottille  des  rebelles?... 
(Fronçant  le  sourcil  :  )  Je  serais  curieux  de  savoir  si  ce  sont  les  mulâtres 
d'ici  qui  ont  fait  courir  ce  bruit... 

Un  général  de  la  dernière  promotion  :  Oui,  président! 

SouLOi'QUE  :  Je  crois  que  je  me  déciderai  k  imposer  enfin  silence  à 
messieurs  les  mulâtres.  On  a  parlé  aussi  de  canons  abandonnés.... 

Voix  NOMBREUSES  :  Nou ,  président,  vous  n'avez  pas  abandonné  de 
canons  ! 

SouLOUQUE  (sèchement)  :  C'est  ce  qui  vous  trompe;  j'en  ai  aban- 
donné quelques-uns,  et  je  savais  ce  que  je  faisais.  Puisque  nous  devons 
aller  occuper  définitivement  dans  six  mois  le  territoire  insurgé,  ne 
sommes-nous  pas  sûrs  de  les  retrouver?  » 

A  cette  annonce  d'une  nouvelle  campagne  (ju'ils  maudissaient  au 
fond  du  cœur,  les  généraux  venaient,  l'un  après  l'autre,  solliciter  du 
président  la  faveur  d'en  faire  partie.  —  «Oui,  disait  le  président  en 
s'animant  par  degrés,  vous  et  tous  les  autres,  vieux  et  jeunes,  tous 
ceux  qui  sont  en  état  de  marcher....  les  piquets  aussi!  J'y  mettrai,  s'il 
le  faut,  toutes  mes  ressources,  toute  mon  existence,  car  j'ai  juré  de 
soumettre  les  rebelles.  Il  ne  faut  laisser  chez  eux  ni  poule  ni  chat 
vivans....  Je  les  poursuivrai  jusqu'au  fond  de  leurs  bois  et  jusqu'au 
haut  du  Cibao  (1)  sans  pitié,  comme  cochons  marrons! 

Chceur  GÉNÉRAL  :  Commc  cochons  marrons!  » 

Un  violent  hoquet  décolère  interrompait  habituellement  cette  sortie 
de  son  excellence,  dont  les  yeux  devenaient  comme  toujours  sanglans, 
et  les  lèvres  blanchâtres.  Le  président  ne  reprenait  quelque  sérénité 
qu'en  racontant  le  mal  que,  dans  sa  retraite  précipitée,  il  avait  eu  le 
temps  de  faire  aux  Dominicains  :  l'incendie  du  bourg  d'Azua,  de  toutes 
les  habitations  et  distilleries  dans  un  rayon  de  deux  lieues,  des  chan- 
tiers de  bois  d'acajou,  des  champs  de  cannes;  la  destruction  de  Saint- 
Jean  et  celle  de  Las  Matas,  celle  enfin  de  toutes  les  bananeries,  sans 
compter  l'exécution  des  prisonniers,  heureusement  en  fort  petit  nom- 

(1)  Noyau  d'une  chaîne  de  montaenes  très  élevée. 
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bre,  qu'il  avait  fait  fusiller  en  revenant.  11  est  toutefois  jusic  de  dire 
que  Souloucjue  omettait  volontiers  ce  dernier  détail. 

Restait  à  savoir  quelles  autres  victimes  paieraient  les  frais  de  la  vic- 
toire des  Dominicains,  car  on  ne  doutait  pas  qu'il  fallait  encore  du 
sang  pour  faire  patienter  cette  soif  de  vengeance.  Frère  Joseph  se 
chargea  de  fixer  à  cet  égard  les  hésitations  du  président,  qui,  devant 
les  cimi  ou  six  cents  prisonniers  retenus  dans  la  prison  et  les  cachots 
d<;  Port-au-Prince,  éprouvait  l'embarras  du  choix. 

L'ami  d'un  de  ces  prisonniers  avait  imaginé,  pour  le  sauver,  d'em- 
ployer l'immense  crédit  dont  frère  Jos<![di  jouissait  encore  auprès  du 
président.  Il  alla  donc  trouver  le  sorcier,  et,  jouant  le  rôle  de  croyant, 
le  supplia  d'user,  en  faveur  du  prisonnier,  de  son  influence  bien 
connue  sur  le  dieu  vaudoux.  Frère  Joseph  répondit  qu'en  effet  la  cou- 
leuvre avait  pour  lui  des  bontés,  qu'il  s'engageait  à  la  solliciter,  et, 
<|ui  plus  est,  gratis,  mais  que,  pour  aider  à  la  conjuration,  il  fallait  do 
toute  rigueur  des  cierges,  des  neuvaines  et  des  messes,  et  que  tout 
cela  coûtait  «  de  l'argent,  beaucoup  d'argent.  »  C'est  le  mot  qu'atten- 
dait son  interlocuteur,  et  une  somme  assez  ronde  fut  donnée  au  sor- 
<;ier,  qui,  illuminé  tout  à  coup  d'une  magnifi({ue  idée,  reprit  de  ce  ton 
doucereux  qui  lui  est  habituel  :  «  Mon  Dieu!  il  n'en  coûte  pas  plus  de 
prier  pour  cent  et  pour  mille  que  pour  un,  et,  si  l'on  voulait  m'en 
fournir  les  moyens,  je  délivrerais  en  môme  temps  que  Masson  (c'était 
le  nom  du  prisonnier  dont  il  s'agit)  tous  les  autres  prisonniers.  » 

Masson,  informé  de  cette  offre ,  s'empressa  de  la  communiquer  à  ses 
nombreux  com[)agnons  de  captivité,  ({ui  la  plupart  l'acceptèrent  avec 
empressement.  H  était,  en  elîc't,  permis  d'espérer  que,  pour  soutenir 
sa  réputation  de  sorcier,  frère  Joseph  tenterait  une  démarche  secrète 
auprès  de  Soulouque.  Ces  i)risonniers,  ayant  mis  en  commun  les  res- 
sources qu'ils  jwssédaient  en  argent  ou  en  nature  (le  général  Desma- 
l'ét,  entre  autres,  donna  ses  épauleltcs),  parvinrent,  avec  l'aide  de  leurs 
.unis  du  dehors,  à  réunir  une  valeur  d'environ  deux  mille  gourdes 
(|ue  frère  Joseph  empocha  eh  recommandant  le  secret.  Quelques  au- 
tres prisonniers  eurent,  au  contraire,  l'imprudence  de  refuser  d'en- 
courager les  momeries  de  ce  grcdin.  Le  sorcier  leur  fit  proj)oser  un 
rabais,  et,  pour  n'en  pas  avoir  le  démenti,  leur  offrit  même  finalement 
de  se  contenter  d'une  pure  formalité,  (jui  consistait  à  porter  au  cou 
un  collier  de  certaine  forme.  Ils  l'envoyèrent" au  diable,  et  frère  Joseph 
jura  de  les  envoyer  au  bourreau. 

Le  sorcier  se  rendit  donc  au  palais  avec  la  double  intention  de  dé- 
noncer, comme  ayant  voulu  le  payer  pour  faire  des  maléfices  contre  le 
président,  les  quelipics  prisonniers  qu'il  n'avait  pas  pu  rançonner,  et 
«le  demander,  au  contraire,  la  liberté  de  ceux  (jui  s'étaient  laissés  ran- 
çonner de  bonne  grâce;  mais,  chemin  faisant .  frère  Joseph  réfléchit  (jue 
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la  première  partie  de  sa  requête  avait  seule  des  chances  de  succès,  et, 
calculant  que  les  prisonniers  rançonnés  pourraient  lui  demander  leur 
argent  après  l'insuccès  de  la  seconde,  ou  tout  au  moins  le  traiter  d'es- 
croc, ce  qui  eût  nui  à  sa  considération  de  prophète,  il  se  dit  que  le  plus 
court  était  de  leur  fermer  la  houchc.  En  conséquence,  il  dénonça  du 
même  coup  et  les  prisonniers  qui  avaient  méconnu  son  influence  vau- 
doux,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  venaient  de  payer  tribut  h  cette  in- 
fluence, certain  que  les  autres  souscripteurs  de  ce  sauvetage  à  forfait 
verraient  là  un  conseil  éloquent  de  discrétion  (1).  Disons  cependant 
que,  par  un  scrupule  de  délicatesse,  il  chargea  les  prisonniers  qui  la- 
vaient  payé,  et  qu'il  ne  dénonçait  que  par  nécessité  de  position,  beau- 
coup moins  que  ceux  dont  il  avait  à  se  plaindre. 

Parmi  ces  derniers,  c'est-a-dire  parmi  les  incrédules,  était  le  géné- 
ral Céligny  Ardouin,  qui  gisait  enchaîné  depuis  quinze  mois  dans  le 
cachot  où  on  l'avait  jeté  tout  tailladé  de  coups  de  sabre.  Soulou(iue  ne 
l'avait  pas  encore  fait  condamner,  et  on  ne  savait  trop  pourquoi,  car  il 
n'entendait  jamais  prononcer  ce  nom  sans  entrer  dans  un  de  ces  ter- 
ribles accès  de  fureur  (2)  devant  lesquels  se  tait  tout  conseil  de  clé- 
mence. La  dénonciation  de  frère  Joseph  flattait  donc  doublement  la 
su]:)erstitieuse  haine  de  Soulouque.  Le  général  fut  mis  immédiatement 
en  jugement  avec  neuf  de  ses  compagnons  (juillet  1849).  L'unique  té- 
moin à  charge  entendu  refusa  net  de  prêter  serment,  disant  pour  sa 
raison  qu'il  n'était  pas  convenu  de  prêter  ce  serment  sur  le  Christ. 
Les  juges  ne  s'arrêtèrent  pas  à  ce  détail,  et  les  considérans  de  l'arrêt, 
dont  nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  le  texte,  énoncèrent  brave- 
ment le  fait  dont  venait  de  déposer  ce  témoin,  le  fait  d'argent  donné 
pour  maléfices  et  neuvaines  destinés  à  faire  périr  le  président  ou  à  le 
rendre  insensé.  Les  rédacteurs  de  notre  formulaire  juridique,  en  usage 
dans  les  tribunaux  haïtiens,  ne  se  seraient  pas  doutés  qu'il  devait,  en 
l'an  1849,  servir  de  cadre  à  une  accusation  de  sorcellerie.  Après  avoir 
payé  ce  tribut  à  l'universelle  lâcheté,  les  juges  eurent  pourtant  le  cou- 
rage (dans  la  circonstance,  c'était  réellement  du  courage)  de  ne  pro- 
noncer la  peine  de  mort  que  contre  trois  accusés.  Trois  autres  furent 
condamnés  à  trois  ans  de  réclusion .  et  les  quatre  restans  acquittés, 


(1)  On  m'a  assuré  que  des  haines  occultes  avaient  désigné  à  frère  Josepli  les  prison- 
niers qu'il  devait  dénoncer  de  préférence,  et  que  ce  fut  là  pour  le  papa  vaudoux  l'occa- 
.sion  d'une  spéculation  aussi  lucrative  que  les  deux  autres. 

(2)  Par  une  étrange  fatalité,  le  malheureux  Céligny  Ardouin  avait,  deux  ou  trois 
années  avant  et  grâce  à  sa  position  de  ministre,  sauvé  la  vie  à  son  dénonciateur,  frère 
Joseph,  qui  était  alors  sous  le  coup  d'une  condunination  capitale.  Coïncidence  plus 
étrange  encore,  le  frère  de  l'homme  en  qui  Soulouque  semblait  avoir  résumé  sa  haine 
contre  la  classe  de  couleur  était  justement  celui  à  qui  il  devait  son  élévation  à  la  prési- 
dence. 
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mais  laissés  par  une  dernière  transaction  à  la  disposition  du  président. 
Parmi  ces  derniers  était  le  général  Géligny  Ardouin. 

Quand  il  apprit  ce  résultat,  le  président,  au  comble  de.  la  fureur, 
lacéra  les  minutes  du  jugement,  en  s  écriant  qu'on  avait  justement 
condamné  à  la  peine  capitale  ceux  dont  la  mort  lui  était  indifférente. 
Les  juges,  éperdus  de  terrenr,  s'excusèrent  sur  la  timidité  du  témoin, 
(jni  fut  jeté  dans  un  cul-de-basse-fosse.  Bien  ([ue  les  trois  condanmés  à 
mort  se  fussent  pourvus  en  révision,  la  sentence  collective  fut  cassée, 
i't  les  dix  accusés  renvoyés  devant  un  nouveau  conseil  de  guerre  sié- 
geant à  la  Croix-des-Bouquets,  à  trois  lieues  de  Port-au-Prince. 

Mais  Soulouque  avait  compté  pour  le  jour  même  sur  une  large  exé- 
cution. Il  se  souvint  à  ce  pro[)OS  qu'il  avait  sous  la  main  quatre  mal- 
heureux condanmés  à  mort  depuis  plus  d'un  an,  et,  la  grande  pièce 
man(|uant,  c'était  là  pour  son  avide  impatience  de  meurtre  un  en-cas 
très  présentable.  Ces  malheureux  étaient  le  général  Dcsmarèt  et  ses 
trois  compagnons,  les  mêmes  qui,  en  1848,  à  l'issue  de  l'expédition 
du  sud,  avaient  été  épargnés  à  la  demande  de  la  population  entière  (1). 
On  les  exécuta  immédiatement,  ou  plutôt  ce  fut  moins  une  exécu- 
tion qu'un  massacre,  car  aucun  deux  ne  fut  tué  au  premier  feu. 
C'est  encore  là  un  des  procédés  de  la  justice  distributive  de  Soulou- 
que. Les  suspects  avec  circonstances  atténuantes  sont  fusillés  comme 
on  fusille  partout,  tandis  que  les  autres,  ceux  qui  sont  spécialement 
recommandés,  se  sentent  mourir.  Soit  que  Soulouque  fût  plus  ef- 
frayant vaincu  que  vainqueur,  soit  que  la  question  de  sorcellerie  qui 
se  trouvait  mêlée  à  l'affaire  eût  mis  cette  fois  du  côté  du  bourreau 
toutes  les  sympathies  vaudoux  de  la  ville,  la  population  ne  nmrmura 
même  pas  contre  cette  làcbe  et  cruelle  rétractation  des  quatre  grâces 
(ju'elle  avait  obtenues.  L'exécution  se  passa  sans  autre  incident  que 
l'apparition  du  chef  de  l'état,  qui,  au  milieu  d'un  nombreux  état- 
major  précédé  de  la  musique,  vint  regarder  les  suppliciés  et  compter 
les  marques  rouges  de  cette  cible  humaine.  Quant  au  général  Céligny 
Ardouin  et  à  ses  neuf  co-accusés,  ils  furent  conduits  à  pied  et  enchaînés 
à  la  (>roix-des-Bou(iuets.  Le  chemin  avait  été  rendu  tellement  impra- 
ticable par  les  pluies  de  la  saison,  qu'ils  mirent  sept  heures  à  franchir 
cette  distance  d(!  trois  lieues,  bien  que  l'escorte  les  forçât  d'avancer  a 
coups  de  bâton.  M"''  Céligny  Ardouin  avait  voulu  suivre  son  père. 

Le  consul-général  de  France .  au(}uel  se  joignit  le  vice-consul  gé- 
rant pour  le  monicMît  le  consulat  Itritaimique,  voulut  tenter  une  dé- 
marche suprême  en  faveur  du  malheureux  général.  La  scène  habi- 
tuelle se  passa;  l'excès  d'épuisement  entrecoupait  seul  de  temps  à 
autre  de  courts  silences  les  divagations  furieuses  de  Soulouque,  diva- 

(1)  \'iiyez  lu  di_'riiii''iv_livnii5;nn. 
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gâtions  qui  ;n  aient  cette  fois  pour  invariable  refrain  :  «  11  me  faut  son 
sanj;  !  —  Mais,  lui  disait  M.  Raybaud,  attendez  du  moins  pour  parler 
ainsi  qu'il  soit  définitivement  condamné,  et,  s'il  l'est,  il  aura  encore 
la  faculté  de  se  pourvoir  en  révision.  —  Non!  non!  répondait  Sou- 
louque,  ça  n'en  finirait  pas...  Puis({ue  je  vous  dis  qu'il  me  faut  sou 
sanj;!...  Il  sera  fusillé -lout  de  suite,  et  comme  un  chien! — Ayez  au 
moins  pitié  de  sa  femme  et  de  ses  malheureux  enfans  !  —  .le  m'en  ...  ' 
qu'ils  crèvent  tous!  lous!...)y  Le  vice-consul  anglais  lui  dit  en  déses- 
poir de  cause  :  t>  Mettez-le  dans  un  de  vos  terribles  cachots  du  môle 
Saint-Nicolas,  mais  laissez-lui  du  moins  la  vie!  — Je  m'en  garderais 
bien  !  //  entrera  dans  le  cachot  d'où  personne  ne  sort!...  » 

Condanmé  à  mort  à  deux  heures  du  matin,  le  malheureux  génériîl 
était  exécuté  à  neuf  heures,  malgré  son  recours  en  révision.  Il  mourut . 
comme  tous  les  autres,  avec  un  sang-froid  admirable,  et  cependant  lui 
aussi  se  sentit  mourir;  il  était  particulièrement  recomniandé.  L'arres- 
tation de  quelques  autres  personnes  considérables,  entre  autres  le  gé- 
néral Bottex,  riclie  mulâtre  du  Cap,  combla  immédiatement  les  vides 
que  la  triple  spéculation  de  frère  Joseph  venait  de  faire  dans  les  cacliois. 

Soulouque  projetait  de  se  faire  ])roclamer  empereur,  au  retour  de 
la  conquête  de  l'est,  dans  l'église  des  (ionaives,  où  avait  été  proclamé 
Dessalines,  et,  l'est  n'ayant  pas  voulu  se  laisser  conquérir,  cette  idée 
carnavales(]ue  semblait  indéfiniment  écartée;  mais  la  nouvelle  et  écla- 
tante victoire  que  le  président  venait  de  remporter  sur  les  intrigues 
de  sorcellerie  l'avait  subitement  rendu  au  sentiment  de  sa  prédesti- 
nation, et  il  se  laissa  faire  une  douce  violence  par  la  deiui- douzaine 
de  drôles  qui  l'obsédaient  de  cette  idée  depuis  la  fin  de  1847. 

Le  21  août  1849,  on  commença  à  colporter  à  Port-au-Prince,  de  mai- 
son en  maison,  de  boutique  en  boutique,  une  i)étition  aux  chambres 
par  la(iuelle  le  peuple  haïtien,  jaloux  de  conserver  intacts  les  principes 
sacrés  de  sa  /V6e//e,...  appréciant  les  bienfaits  inexprimables  dont  son 
excellence  le  président  Faustin  Soulouque  avait  doté  le  i)ays,...  recon- 
naissant les  ell'orts  incessaus  et  héroïques  dont  il  avait  fait  preuve 
pour  consolider  les  institutions,  lui  conférait  sans  plus  de  façons  le 
titre  d'empereur  d'Haïti.  Personne,  bien  entendu,  ne  poussait  le  nu'~ 
pris  de  la  vie  assez  loin  pour  refuser  sa  signature.  Le  25,  la  pétition 
était  portée  à  la  chambre  des  représentans ,  qui  s'associait,  avec  le 
double  empressement  de  l'enthousiasme  et  de  la  terreur,  au  vœu  du 
peuple,  et  le  lendemain  le  sénat  sanctionnait  la  décision  de  la  chambre 
des  représentans. 

Le  même  jour,  les  sénateurs,  à  cheval,  se  rendirent  en  corps  au 
palais.  Le  président  du  sénat  portait  à  la  main  une  couronne  de  cari  on 
doré,  fabriquée  i)endant  la  nuit.  11  la  posa  avec  la  précaution  voulue 
sur  l'auguste  chef  de  Soulouque,  dont  le  visage  s'épanouit  à  ce  coa- 
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tact  si  désiiT.  Le  président  du  sénat  attacha  ensuite  à  la  poitrine  de 
l'empereur  une  ku>;e  décoration  d'origine  inconnue,  passa  une  chaîne 
au  cou  de  linipératrice.  et  débita  son  discours,  auciuel  sa  majesté 
Faustin  répondit  avec  aine  :  Vive  la  liberté!  vive  V égalité  l  L'empereur 
•et  son  cortège  se  rendirent  ensuite  à  l'église,  au  son  de  la  plus  terribU- 
musique  qu'on  puisse  imaginer,  mais  qui  se  perdait  heureusement 
•clans  le  t'rénéti(jue*  tresce«ûfo  des  vivat  et  dans  le  bruit  assourdissant 
des  salves  d'artillerie,  lesquelles  durèrent  presque  sans  interruption 
toute  la  journée.  Au  sortir  de  l'église,  sa  majesté  i)arcourut  la  ville, 
ot  je  laisse  à  penser  la  profusion  de  guirlandes,  d'arcs-de-lriomphe.  de 
tentures  et  de  devises.  Au  bout  de  huit  jours,  les  illuminations  par 
ordre  duraient  encore,  et  la  police  surveillait  d'un  œil  soupçonneux 
la  fraîcheur  des  feuillages  dont  chacjue  maison  (notannncnt  les  mai- 
îjoiis  des  mulâtres)  continuait,  toujours  par  ordre,  d'être  décorée. 

Cependant  Faustin  l",  enfermé  dans  son  cabinet,  passait  des  heures 
<!utières  en  contemplation  devant  une  série  de  gravures  représentant 
les  cérémonies  du  sacre  de  Napoléon.  N'y  tenant  plus,  sa  majesté  im- 
périale appela  un  matin  le  principal  négociant  de  Port-au-Prince,  e( 
lui  connnanda  de  faire  venir  immédiatement  de  Paris  un  costume  en 
i'jus  points  semblable  à  celui  (piil  admirait  dans  ces  gravures.  Faustin  P' 
commanda  en  outre  une  couronne  pour  lui,  une  pour  l'impératrice, 
un  sceptre,  un  globe,  une  main  de  justice,  un  trône  et  autres  acces- 
soires, toujours  à  l'instar  du  sacre  de  Napoléon.  Les  finances  de  l'em- 
pire ne  s'en  relèveront  de  long-temps,  car  tous  ces  objets  sont  déjà  livrés 
et  payés,  et  les  lenteurs  qu'a  éprouvées,  faute  de  maçons  et  de  char- 
pentiers, la  construction  de  la  salle  du  trône,  ont  seules  retardé  la  cé- 
rémonie du  couronnement,  qui  a  eu  lieu  enfin  tout  récemment,  le  jour 
de  Noël. 

Pendant  que  sa  majesté  débattait  le  prix  de  son  trône,  de  son  sceptre, 
de  son  manteau  semé  d'abeilles  d'or  et  tout  ce  qui  s'ensuit,  les  dépar- 
temens,  avertis  i)ar  la  rumeur  publique  (car  il  n'avait  même  pas  été 
■ijuestion  de  les  consulter)  (juils  a^ aient  un  empereur,  les  départe- 
mens  se  hâtaient  d'envoyer  adhésions  sur  adhésions.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  direciue  les  signatures  les  plus  voyantes,  les  paraphes  les  plus  excen- 
triques appartenaient  aux  suspects  tant  jaunes  que  noirs.  Cette  gra- 
duation de  ruuiversel  enthousiasme  se  reproduisait  sous  toutes  les 
formes  :  ainsi,  les  localités  bien  notées  se  contentaient  de  tirer,  eu 
l'honneur  de  Faustin  I",  vingt  et  un  coups  de  canon,  tandis  que  les 
iocahtés  mal  notées  allaient  jusqu'à  deux  cent  vingt-cimj.  Le  parti  ultra- 
iioir  l'emportait  cependaid  (juant  à  la  pompe  des  fornudes.  Les  mots 
.iire  ou  einqjcreur  lui  paraissant  trop  faibles,  il  les  remplaçait  par  ma- 
fjnanime  héros,  ou  illustre  souverain,  ou  illustre  grand  souverain.  Dans 
tes  prônes  que  débitaient  pour  la^circonstance  les  aventuriers  déguisés 
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i'n  pj'èlies  dont  se  compose  la  majeure  partie  de  ce  qu'on  nomme  le 
clergé  haïtien,  Soulouque  devenait  l'empereur  très  chrétien  ou  sa  ma- 
jesté très  chrétienne. 

La  constitution  de  l'empire  date  du  20  septembre.  Le  pouvoir  im\)é- 
rial  y  est  déclaré  héréditaire  et  transmissible  de  mâle  en  mâle,  avec 
laculté  pour  l'empereur,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  pas  d'héritiers  di- 
rects (c'est  le  cas  de  Soulouque  qui  n'a  que  deux  fdles)  d'adopter  un 
de  ses  neveux  ou  de  désigner  son  successeur.  La  fornmle  de  promul- 
gation des  lois  est  celle-ci  :  «  Au  nom  de  la  nation,  nous...  parla  grâce 
de  Dieu  et  la  constitution  de  l'empire,  »  ce  qui  donne  à  la  fois  satis- 
l'action  aux  partisans  du  droit  républicain,  à  ceux  du  droit  divin  et  à 
*!eux  du  droit  constitutionnel.  La  personne  de  l'empereur  est  invio- 
lable et  sacrée,  et  la  souveraineté  réside  dans  Yuniversalité  des  citoyens. 
l/empereur  nomme  le  sénat,  ce  qui  n'empêche  pas  le  sénat  de  cumuler 
lies  attributions  telles  qu'il  est  beaucoup  plus  souverain  que  la  souve- 
raineté nationale  dont  il  n'émane  pas,  et  plus  puissant  que  l'empereur 
de  droit  divin  dont  il  est  la  créatm^e  :  ainsi  de  suite.  On  voit  que  la 
constitution  haïtienne  n'a  rien  à  envier,  sous  le  rapport  de  l'absurde. 
a  quelques  autres  constitutions.  La  pratique  corrige  du  moins  ici  les 
contradictions  de  la  théorie,  car  il  est  bien  entendu  que  tout  sénateur 
ou  député  qui  s'aviserait  de  penser  autrement  que  le  pouvoir  exécutif 
serait  immédiatement  fusillé,  ce  qui  diminue  les  chances  de  conflit. 
Quant  aux  Haïtiens,  ils  n'auraient  rien  à  désirer  sous  le  rapport  des 
(h'oits  politiques  et  civils,  si  la  constitution  pouvait  leur  garantir  un 
dernier  droit  :  celui  de  mourir  de  mort  naturelle. 

Le  traitement  des  sénateurs  et  députés  est  maintenu  à  200  gourdes 
j)ar  mois,  soit  environ  un  millier  de  francs  par  an  au  taux  courant  de 
la  gourde.  S'étant  un  jour  enhardis  jusqu'à  demander  une  augmenta- 
tion ,  peu  s'en  fallut  que  sa  majesté  impériale  ne  les  fît  fusiller- 
La  liste  civile  est  fixée  à  ir)0,000  gourdes,  ce  qui,  pour  tout  autre, 
signifierait  une  soixantaine  de  mille  francs,  mais  ce  qui  signifie,  pour 
Faustin  l",  150,000  gourdes  d'Espagne  ou  près  de  800,000  francs, 
(v'est  là  un  détail  d'interprétation  ([ui  n'a  même  pas  été  soulevé.  Toute 
proportion  de  population  gardée,  Louis-Philippe  aurait  dû  avoir  une 
liste  civile  de  près  de  58  millions  pour  atteindre  à  la  splendeur  de 
Kaustin  V'. 

L'impératrice  a  reçu  un  apanage  de  50,000  gourdes.  Une  somme 
annuelle  de  30,000  gourdes,  dont  l'empereur  règle  lui-même  la  repar- 
ution, est  allouée  aux  plus  j)roches  parens  de  sa  majesté.  Soulouque 
n'a  pas  encore  définitiveuKuit  arrêté  cette  liste  de  i)ar(^ns,  car  le  sta- 
iut  (1)  concernant  la  famille  impériale  a  pour  préambule  ces  mots  : 

(1;  Moniteur  haïtien  du  3  novcniljrc  lbi.| 
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«xVvons  résolu  ce  qui  suit  :  Article  1«". — La  famille  impériale  se  com- 
pose, quant  à  présent ,  etc.,  »  ce  qui  est  une  fiche  de  consolation  pour 
les  cousins  oubliés.  Telle  qu'elle  est,  cette  liste  a  déjà  une  longueur 
raisonnable.  Outre  le  frère  de  l'empereur,  le  père  et  la  mère  de  l'im- 
pératrice Adclina,  on  y  voit  figurer  onze  neveux  ou  nièces  de  Tempe- 
reur,  cinq  frères,  trois  sœurs  et  cinq  tantes  de  l'impératrice,  en  tout 
vingt-sept  princes  et  princesses  du  sang  qui  en  sont  bien  aises,  car  ils 
auront,  leur  vie  durant,  des  souliers. 

Parmi  les  tantes  de  l'impératrice,  l'une  est  duchesse,  les  quatre  au- 
tres sont  comtesses.  Sont  également  comtes  et  comtesses  ses  frères  et 
sœurs.  Valtesse  sérénissime  se  limite  à  monseigneur  le  prince  Dérival 
Lévêque  et  à  M"^  la  princesse  Marie  Michel,  père  et  mère  de  sa  majesté 
Adelina.  Valtesse  impériale  commence  au  frère  et  aux  ncA  eux  ou  nièces 
de  l'empereur.  Le  premier  a  le  titre  de  monseigneur,  tandis  que  les  ne- 
veux s'appellent  simplement  monsieur  le  prince  haïtien.  Les  nièces  ne 
sont  que  madame  tout  court.  Les  deux  filles  de  l'empereur,  Tune  âgée 
de  douze  ans,  l'autre  de  huit  ans,  sont  princesses  impériales  d'Haïti. 

La  nouvelle  cour  serait-elle  exclusivement  militaire  comme  celle  de 
Dessalines,  ou  féodale  comme  celle  de  Christophe?  Tout  ce  qu'on  pou- 
vait pr^uger  sur  cette  grave  question,  c'est  qu'elle  serait  résolue  dans 
le  sens  le  plus  extravagant.  L'espoir  que  nourrissaient  à  ce  sujet  les 
amis  de  la  gaieté  fut  même  dépassé  de  beaucoup. 

Christophe  n'avait  nommé,  au  bout  de  quatre  ans  de  règne  (1),  que 
trois  princes,  huit  ducs,  dix-neuf  comtes,  trente-six  barons  et  onze 
chevaliers,  en  tout  soixante-dix-sept  nobles.  Soulouque,  lui,  improvisa 
dès  la  première  fournée  quatre  princes  de  l'empire,  cinquante-neuf 
ducs,  deux  marquises,  quatre-vingt-dix  comtes,  deux  cent  (juinze 
barons  et  trente  chevalières,  en  tout  quatre  cents  nobles,  près  de  six  fois 
plus  que  Christophe,  et  l'équivalent  de  ce  que  serait  à  la  population  de 
la  France  une  fournée  de  près  de  vingt-neuf  mille  nobles.  Les  princes 
et  les  ducs  sont  choisis  parmi  les  généraux  de  division,  les  comtes 
parmi  les  généraux  de  brigade,  les  barons  parmi  les  adjudans-géné- 
raux  et  colonels,  et  les  chevaliers  parmi  les  lieutenans-colonels.  Les 
fonctionnaires  civils  ont  été  l'objet  d'une  autre  fournée  de  nobles  qui 
a  considérablement  grossi  ce  chiffre.  Les  sénateurs  et  députés,  par 
exemple,  sont  tous  barons,  c'est-ii-dirc  assimilés  aux  colonels.  Ces 
titres  sont  héréditaires;  mais  Soulouque,  ditïérant  en  ceci  de  Chris- 
tophe, n'y  a  pas  attaché  de  privilèges  territoraux,  bien  qu'un  nom  d(; 
fief  s'ajoute  aux  titres  jusqu'à  la  catégorie  des  barons  inclusivement. 
Le  de,  comme  sous  Christophe,  a  été  mis  devant  tous  les  noms,  que 

(1)  Almanach\royal  d'Huiti  pour  l'année  1815. 
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tlis-je?  même  devant  les  prénoms  :  au  lien  d'écrire.  i)ar  exemple.  M.  le 
baron  Lonis  de  Léveillé,  on  écrit  le  baion  de  Lonis  Léveillé.  Quand  on 
|)rend  de  la  particule,  on  n'en  saurait  trop  prendre. 

Les  qnatre  princes  de  l'empire  portent  le  titre  d'aliesse  séréiihsime, 
A  leur  tête  figure  monseigneur  de  I.ouis  Pierrot,  en  d'antres  termes 
l'ex-président  Pierrot,  qui,  relégué  depuis  sa  clinte  dans  l'intérieur, 
ne  s'attendait  pas  à  pareille  fête.  Monseigneur  de  Louis  Pierrot  ne 
l)orte,  par  exception,  aucun  titre  territorial;  il  est  le  prince  par  e\- 
<'ellence.  Ses  trois  collègues  sont  les  généraux  Lazarre  et  Soutirant,  et 
înonseigneur  de  Bobo.  C'était  Bolîo  qui,  Je  premier,  avait  décerné  à 
Soulouqne  le  liivc  d'illustre  grand  souverain.  Une  attention  si  délicate 
en  valait  une  antre,  et  sa  majesté  l'a  nommé  prince  du  CMp-Haïtien, 
ville  pour  laquelle  monseigneur  de  Bobo  avait  en  etîet  une  vieille  pas- 
sion. Il  l'aimait  tant  cette  ville,  qu'il  avait  failli  l'emporter  en  détail 
dans  ses  pocbes.  Ce  misérable  se  trouvait  détenu,  au  moment  de  la 
i'hute  de  Boyer,  pour  pillage  et  antres  atrocités  commises  à  la  suite 
du  tremblement  de  terre  (jui  renversa  le  Cap. 

Cba(|ue  duc  s'appelle  sa  grâce  monseigneur  de  N L'excellence 

appartient  aux  comtes,  et  les  barons  sont  désignés  tout  uniment  par 
monsieur.  Il  y  a  résurrection  des  ducs  de  Marmelade  et  de  Limonade. 
La  nonu'nation  de  celui-ci  dérida  les  fronts  les  plus  soucieux,  car,  en 
fait  de  limonade,  il  n'avait  jamais  connu  (|ue  le  talia.  Monseigneur  de 
iJmonade,  ayant  été  en  outre  nommé  grand-paneder,  errait  de  porte  en 
porte  comme  une  ame  en  peine,  demandant  vainement  (|uelle  était  la 
nature  de  ses  fonctions.  En  désespoir  de  cause,  sa  grâce  s'adressa  à 
l'empereur,  qui,  n'en  sachant  rien  lui-même,  se  contenta  de  répondre  : 
'(  C'est  quelque  chose  de  bon.  »  Il  y  a  un  duc  du  Trou  et  un  duc  du 
Trou-Bonhon,  un  comte  de  la  Seringue,  un  comte  de  Grand-Gosier,  un 
comte  de  Coupe-Haleine  et  un  comte  de  Numéro-Deux  (i).  Comme  sou?. 
Christophe,  ces  sortes  de  désignations  ont  la  géographie  pour  excuse. 
Quelques  barons  portent  des  noms  à  coucher  dehors,  tels  que  le  lia- 
ron  de  Arlequin,  le  baron  de  Gilles  Azor,  le  baron  de  Pontoute,  on 
des  noms  galans  tels  que  le  baron  de  Paul  Cu|)idon,  le  baron  de  Joli- 
cœur,  le  baron  de  Jean  Lindor,  le  baron  Cw  Mésamour  Bobo. 

Quelques-uns  de  ces  dignitaires  ont  été  au  bagne,  d'autres  de- 
vraient y  être  :  on  n'est  pas  parfait.  Le  piquet  Jean  Denis,  par  exemple, 
a  été  nomme  duc  d'Aquin,  principal  théâtre  de  ses  pillages;  l'exécu- 
lenr  des  hautes  œuvres  des  piquets.  Voltaire  Castor,  est  devenu  son 
«?xcellence  M.  de  Voltaire  Castor,  comte  de  l'Ile-à- Vache.  Çà  et  là  ap- 
j)araissent  au  contraire  quelrnes  ducs,  quelques  comtes,  quelques 

(1)  Voyez  le  Moniteur  haïtien. 
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barons,  qui ,  dans  un  milieu  Maisemhlable,  mériteraiciit  réellement 
d'être  distingués,  et  qui  se  sentent  fort  mal  à  l'aise  entre  leurs  terri- 
bles pairs. 

Le  high-life  haïtien  ne  laisse  pas  qur  dètre  fort  accessible.  Les  [>rin- 
cesses  et  les  duchesses  continuent  de  débiter  (|ui  du  tafia,  qui  du 
tabac  et  des  chandelles,  qm  du  poisson  ou  autres  comestibles,  ni  plus 
ni  moins  que  sa  majesté  l'impératrice  avant  l'élévation  de  son  époux, 
^jans  ces  utiles  industries,  les  ducs,  avec  leurs  quatre-vingls  francs  par 
mois,  ne  pourraient  guère  soutenir  la  grandeur  de  leur  rang.  Beaucoup 
sont  même  écrasés  sous  le  fardeau,  et  ne  dédaignent  pas  de  rendre  de 
temps  en  temps  visite  aux  simples  bourgeois,  pour  leur  emprunte!' 
quelques  gourdes  destinées  à  acheter  ou  des  souliers,  ou  un  pantalon, 
ou  autres  menus  accessoires  de  toule  toilette  aristocratique.  Ils  de- 
mandent de  temps  en  temps  une  auniiRiitation ,  mais  sa  ïuajesté  est 
sans  entrailles  pour  ces  illustres  infortunes. 

Non  content  d'avoir  une  noblesse.  Faustin  l'^'  a  crée  un  ordre  impé- 
rial et  militaire  de  Saint-Faustin,  avec  clievaliers,  commandeurs  1 1 
tout  ce  qui  s'ensuit,  plus  un  ordre  impérial  et  civil  de  la  légion  d'hon- 
neur. Le  ruban  de  la  légion  d'honneur  devait  être  originairement 
rouge:  par  une  attention  dont  nous  devons  savoir  gré  à  sa  majesté,  on 
a  renoncé  à  cette  couleur,  ce  que  j'ai  le  regret  d'annoncer  aux  nom- 
breux démocrates  français  qui,  alléchés  par  la  similitude  du  nom. 
ont  sollicité  de  Faustin  I",  à  titre  de  négrophiles  (quelques-uns  même 
avec  olîre  d'argent),  ce  vain  hoc/iet,  qui  n'est  plus  (jue  bleu.  Ici  encore 
je  n'invente  rien.  Les  demandes  de  cette  nature  ont  été  tellement 
nombreuses,  que  Soulouque,  finissant  par  concevoir  lui-même  une 
haute  idée  de  ses  deux  ordres  de  chevalerie,  a  émis  le  regret  de  les 
avoir  trop  prodigués  lors  de  la  création.  Tout  le  monde  est  en  effet 
membre  de  ces  deux  ordres,  à  partir  du  rang  de  capitaine  inclusi\e- 
ment. 

L'organisation  de  la  maison  de  l'empereur  et  de  celle  de  l'impéra- 
trice est  la  même  ijue  sous  Christophe,  qui  avait  lui-même  fondu  en- 
isendjle  le  cérémonial  de  la  cour  de  Louis  XiV  et  celui  de  la  cour  d'An- 
gieterre.  Seulement,  Soulouciue  a  infiniment  plus  de  gouverneurs  de 
châteaux,  de  chambellans,  de  maîtres  des  cérémonies,  de  veneurs, 
ilintendans,  etc.,  cjue  n'en  avaient  Christophe,  et  même,  je  crois, 
Louis  XIV.  La  tradition  des  salons  de  Toussaint  et  de  Christophe  est  à 
peu  près  perdue  a  Ha'iti,  de  sorte  que  les  solécismes  d'étiquette  sont 
assez  iré(|uens  dans  la  nouvelle  cour;  Soulouque  n'en  est  pas  lui-même 
exem[)t,  bien  qu'il  commence  à  se  former.  On  fait  ce  qu'on  peut.  Eu 
iittendant,  voilà  un  empereur,  et  il  ne  nous  reste  qu'à  voir  ce  qu'on 
peut  tirer  de  cet  empereur  et  de  cet  empire. 

Gl'stave  d'Alaux. 
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PARIS  ET  LES  PROVINCES. 

IHsloirr  def  Villes  de  France,  [lar  M.  Aristide  Giiilbei't.  ' 


«  Des  monographies  étudiée^^.  avec  soin,  a  dit  M.  Guizot,  me  paraissent  le 
moyen  le  plus  sûr  de  faire  faire  à  Thistoire  de  véritables  progrès.  »  Cette  re- 
Jiiarque,  parfaitement  juste,  s'applique  surtout,  en  ce  qui  concerne  la  France, 
à  l'histoire  particulière  des  villes  et|à  celle  des  anciennes  subdivisions  territo- 
riales, car  au  moyen-âge  la  vie  politique  du  pays,  par  cela  même  qu'elle  n'é- 
tait point  centralisée,  se  composait  d'une  foule  d'existences  particulières  qui 
apparaissent  chacune  avec  son  caractère  individuel  et  son  originalité.  Chaque 
province  a  ses  frontières  et  même  ses  douanes,  chaque  ville  son  administra- 
tion, chaque  village  sa  coutume,  chaque  métier  ses  lois;  et,  quand  on  veut 
s'initier  à  la  connaissance  de  ce  passé  ondoyant  et  divers,  comme  on  eût  dit  au 
temps  de  Montaigne,  de  ce  passé  si  plein  de  ténèbres,  de  mystères  et  d'ensei- 
gnemens,  il  faut,  con^me  les  touristes  curieux  de  connaître  un  pays,  s'arrêter 
de  ville  en  ville,  visiter  toutes  les  ruines,  chercher  des  épitaphes  sur  les  vieux 
tombeaux ,  des  blasons  sur  les  vieilles  tours,  demander  des  chartes  aux  ar- 
chives, des  souvenirs  aux  habitans,  et  quitter  souvent  les  grandes  routes  pour 
les  chemins  de  traverse.  Étudiée  ainsi  par  le  détail ,  attachée  pour  ainsi  dire 

(1)  6  vol.  grand  iii-S»,  Paris,  Furne,  Perrotin,  Fournicr, 
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aux  lieux  qui  nous  ont  vus  naître,  riiistoiie  a  un  cliarme  particulier,  quiaftiic 
les  esprits  les  moins  cultivés  eux-mêmes;  car,  ainsi  que  le  disait  le  savant  bé- 
nédictin dom  Pommeraye,  «  tout  le  monde  n'est  pas  de  riiumour  de  ceux  qui 

ne  se  plaisent  qu'à  lire  les  grands  événemens  de  guerre  ou  de  paix 11  y  en 

a  beaucoup  qui  aiment  mieux  apprendre  la  suite  d'une  affaire  commune,  or- 
dinaire, et  telle  qu'il  leur  en  peut  arriver  de  semblables,  que  de  voir  le  récif 
d'un  exploit  militaire  ou  d'une  intrigue  de  cour,  qui  sont  des  avantages  aux- 
quels ils  ne  sont  nullement  exposés  pour  n'être  ni  dans  les  armes  ni  dans  le 
grand  monde.  » 

Au  moyen-âge,  et  c'est  là  pour  l'érudition  une  lacune  bien  regrettable,  il 
n'y  a  point,  dans  toute  la  France,  une  histoire  de  \ille  écrite  par  des  contem- 
porains. Les  seules  monographies  qui  soient  arrivées  jusqu'à  nous  sont  exclu- 
sivement ecclésiastiques  et  ne  concernent  que  des  abbayes,  des  évêchés  ou  des 
cathédrales.  Les  chroniqueurs  laïques  eux-mêmes  ne  mentionnent  les  cités  les 
plus  iniportantes  qu'à  l'occasion  des  événemens  qui  appartiennent  à  l'histoire 
générale,  et  c'est  seulement  au  xvi'"  siècle  qu'on  voit  paraître  les  premières 
histoires  de  villes  ou  de  provinces  composées  sous  la  double  influence  de  la 
renaissance  classique  et  des  traditions  du  moyen-âge.  La  plupart  de  ces  essais. 
au  point  de  vue  de  l'érudition  positive,  ne  sont  pas  sérieux;  les  auteurs  n'ont 
souvent  consulté  que  des  romans  de  chevalerie,  comme  l'ont  fait,  entre  au- 
tres, Symphorien  Champier,  qui  publia,  dès  1307,  un  in-folio  latin  sur  l'Ori- 
gine et  r illustration  de  la  ville  de  Lyon,  et  Alain  Bouchard,  à  qui  l'on  doit  de- 
Chroniques  de  Bretagne  composées  d'après  les  romans  du  cycle  d'Arthur.  Au 
commencement  du  xvn''  siècle,  la  partie  romanesque  se  dégage;  mais,  sous  la 
pression  exclusive  des  idées  du  temps,  l'histoire  locale,  tout  en  devenant  plus 
précise,  reste  généralement  encore  ecclésiastique  et  féodale;  déplus,  elle  man- 
que de  méthode,  elle  mêle  sans  cesse  les  faits  généraux  et  les  faits  particuliers 
et  s'arrête  à  d'oiseuses  questions  d'étymologie;  elle  flatte  les  villes  comme  les 
généalogistes  flattent  les  familles  en  les  vieillissant  pour  ajouter  par  l'âge  à  leur 
nobtesse,  et  elle  adopte  sans  examen  tout  ce  qui  peut  plaire  au  patriotisme  de 
clocher.  Déjà  pourtant  l'impulsion  est  donnée  :  la  plupartdes  villes  de  quelque 
importance  ont  trouvé,  dès  la  première  moitié  du  xvn"^  siècle,  leurs  historiens 
ou  leurs  apologistes.  Les  curés  de  paroisse,  les  moines,  les  gens  de  robe  et  les 
médecins,  composent  le  plus  ordinairement  cette  phalange  d'historiographes; 
puis,  à  côté  des  historiographes,  il  y  a  les  poètes  de  la  pléiade  municipale,  qui 
brodent  sur  le  thème  du  Guide  du  Voyageur  en  France  des  hexamètres  latins, 
quelquefois  même  des  hexamètres  grecs,  où  les  hommes  plus  ou  moins  illus- 
tres, les  antiquités,  les  processions,  les  églises,  la  vertu  des  femmes,  l'excel- 
lence des  légumes  et  des  fruits  et  la  saveur  des  vins  sont  célébrés  sur  le  mode 
virgilien,  avec  un  mélange  de  prétention  et  de  bonhomie  qui  n'appartient 
qu'aux  écrivains  de  ce  genre  et  de  cette  époque  (1). 

La  forte  et  saine  érudition  de  l'école  bénédictine  et  des  savans  du  règne  de 
Louis  XIV,  en  constituant,  par  la  recherche,  la  critique  et  l'analyse  des  textes, 
une  sorte  de  méthode  expérimentale  dans  l'histoii^e,  imprima  aux  études  lo- 

(1)  Voir,  entre  autres,  les  Fastes  de  Rouen  {Fasti  Roto/noijenses),  lïHerculc  Grisel,  prê- 
tre de  la  paroisse  Saint-Maclou  de  Rouen ,  1631,  !2  vol.  in-4'>;  le  poème  de  Raoul  Boutrais 
intituiéj.i4wre/j'ff,  et  le  poème  de  Simon  Rouzeau  à  la  louange  du  vin  de  l'Orléanais. 
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cales  un  essor  nouveau.  D'immenses  matériaux  furent  rassenil)lés  de  toute* 
parts;  on  dépouilla  les  archives  des  villes,  des  églises,  des  couvons,  et,  comme 
le  dit  avec  raison  l'auteur  d'une  intéressante  publication  sur  les  Villes  (If 
Fiance,  M.  Guilbert,  l'histoire  provinciale  comptait,  grâce  aux  bénédictins,  plu- 
sieurs chefs-d'œuvre  un  siècle  avant  que  nous  eussions  une  bonne  histoire  gé- 
nérale de  la  monarchie.  De  1710  à  1740  environ,  on  vit  paraître  sur  Paris,  la 
Boui'gogne,  la  Fn-etagne,  la  Lorraine,  le  Languedoc,  etc.,  les  travaux  de  l'abbé- 
î.ebœuf,  de  dom  Plancher,  de  dom  Morice,  de  dom  Lobineau,  de  dom  Vaisselle, 
de  dom  Calmet,  tiavaux  d'im  prix  inestimable,  que  rehausse  encore  la  saijile 
modestie  des  auteurs,  et  dans  lesquels  ces  honnnes  calmes  et  graves  ont  mis 
ioute  leur  science,  tout  leur  amour,  toute  leur  vie.  C'est  de  ce  cùlé  surtout,  et 
parmi  les  érndits  de  l'école  religieuse,  qu'il  faut  chercher,  au  xvui*  siècle,  les. 
productions  remarquables  de  l'histoire  des  villes  et  des  provinces,  car  tout  ce  qui 
procède  en  ce  geme  de  l'école  philosophique  est  d'une  faiblesse  désespérante, 
principalement  dans  les  dernières  années  du  siècle. 

La  i-évolution  et  l'empire  ne  présentent  rien  d'important.  La  véritable  érudi- 
tion à  cette  date  est  détrônée  par  les  études  celtiques.  V  Académie,  celtique  prend 
sous  son  protectorat  toutes  les  rêveries  abandonnées  depuis  le  xvr  siècle,  et  pu- 
blic des  mémoires  géographiques  sur  des  villes  qui  n'ont  jamais  existé  et  des. 
dissertations  philologiques  sur  des  langues  qui  n'existent  plus;  mais,  à  la  res- 
tauration, la  curiosité  s'éveille  sur  tous  les  points.  La  vieille  France  renaît  avec 
la  vieille  monarchie.  Une  école  niaisement  admiralive,  romantique  et  ignorante 
se  constitue  pour  réhabiliter  ce  passé  dont  la  tourmente  révolutionnaire  a  dis- 
persé les  débris.  Les  bonnes  villes  font  redorer  leurs  blasons,  et  la  Gaule  poétique 
de  Marchangy  reflète  ses  enluminures  sur  les  monogi'aphies  locales.  Bientôt 
cependant  en  face  de  l'école  monarchique,  dans  l'histoire  générale  comme 
dans  les  histoires  particulières,  il  se  forme  une  école  nouvelle,  celle  de  l'op- 
position. D'un  côté,  tout  est  sacrifié  à  la  royauté,  à  la  chevalerie,  à  l'église;  (!e- 
l'autre,  tout  est  sacrifié  à  la  bourgeoisie,  et  l'exagération  mène  parfois  les  deux 
camps  à  l'injustice.  La  lutte  se  continue  ainsi  pendant  plusieurs  années,  jfi*^- 
«ju'au  moment  où  surgit  une  troisième  école  (jui  sacrifie  à  la  démocratie,  par 
une  exagération  nouvelle,  la  noblesse,  le  clergé  et  la  bourgeoisie,  comme  si  la 
démocratie  et  la  royauté,  la  bourgeoisie  et  la  noblesse,  n'avaient  pas  eu  cha- 
cune à  son  heure,  tour  à  tour  on  simultanément,  Icmm'  grandeur,  leur  patrio- 
tisme, leurs  égaremens  et  leurs  vertus. 

Aujourd'hui  même,  les  trois  écoles  sont  encore  en  présence,  et  la  surexci- 
tation produite  par  les  événemens  de  ces  dernières  années  n'a  fait  que  leur 
donner  une  ardeur  nouvelle.  Les  poètes  inconnus  (jui  tourbillonnaient,  il  y  a 
tantôt  dix  ans,  comme  des  volées  d'oiseaux  en  gazouillant  des  vers,  ont  en- 
terré leurs  rêves  de  gloire  dans  la  même  fosse  que  leurs  volumes  et  leur  jeu- 
nesse. Les  romanciers  ont  perdu  leur  public  et  baissé  leur  tarif,  la  brochuro 
a  tué  le  livre;  le  journal  a  tué  la  brochure;  la  politique,  aidée  par  le  timbre,  a 
quelquefois  tué  le  journal.  Une  réaction  très  vive  s'est  faite  dans  les  esprits. 
contre  le  désordre  aventureux  de  notre  littérature  contemporaine,  mais  en 
même  temps,  et  comme  conséquence  inévitable,  le  scepticisme  et  l'atonie  ont 
gagné  peu  à  peu  les  hautes  régions,  et  l'inspiration  a  replié  ses  ailes.  Seule  au 
milieu  de  cette  prostration  universelle,  l'histoire,  et  surtout  l'histoire  locale 
ainsi  que  ses  diverses  branches,  l'archéologie,  la  numismatique,  la  statistique. 
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sont  restées  vivaces  et  obstinées  an  travail,  cl  cette  année  même,  le  rapporteur 
(]\i  concours  des  antiquités  nationales,  M.  Lenormand,  pouvait  dire  avec  raison 
i|ue  ce  concours  montait  «  comme  le  flot  d'une  marée  chaque  année-  plus  for- 
midable, »  et  que  FAcadémie  devait  considérer  «  si  le  nombre  des  médailles  dont 
die  dispose  était  suffisant  pour  tant  d'efTorfs  et  des  résultats  si  considérables.  » 

Les  efforts  sont  grands  en  effet,  et  la  production  très  active,  car  ce  n'est  point 
exagérer  les  chillVes  que  de  poiter  à  deux  cent  cinquante,  année  moyenne,  le 
nombre  des  monograpliies  locales,  non  compris  les  travaux  dispersés  dans  les 
mémoires  des  sociétés  savantes  et  les  recueils  péi'iodiques.  Le  mouvement  est 
•général  sur  tous  les  points  du  territoire,  et,  dans  des  spécialités  même  res- 
treintes, ce  mouvement  est  fécond.  Ainsi,  pour  la  numismatique,  en  ce  mo- 
ment la  France  no  compte  pas  moins  de  trois  cents  amateurs  qui  collectionnent, 
et  sur  ce  nombre  il  y  en  a  cinquante  qui  éciivent  ou  qui  ont  écrit,  et  vingt 
qui  écrivent  activement.  Nous  ne  parlons  pas  des  maîtres  de  la  science  pari- 
sienne, MM.  de  Saulcy,  Duchalais,  de  Longperrier,  etc.,  mais  seulement  des  nu- 
mismates de  province.  MM.  Lecointre-Dupont  à  Poitiers,  Barlliélemy  à  Rennes, 
Higollot  à  Amiens,  Lefebvie  à  Ablieville,  Cartier  à  Amboise,  de  La  Goy  à  Aix, 
Hermant  à  Saint-Omer,  Vollemier  à  Senlis,  Ramé  en  Bretagne,  Lambert  à 
Baveux,  Fillon  à  Bourbon-Vendée,  ont  publié  de  très  estimables  travaux,  et 
Clermont  est,  avec  raison,  aussi  fier  de  son  boulanger  numismate,  M.  Mioche,, 
que  Mmes  de  son  boulanger  poète,  M.  Reboul. 

Les  archéologues  en  province  ne  sont  ni  moins  nombreux  ni  moins  actifs  que 
les  numismates.  Le  mouvement  a  commencé,  surtout  en  ce  qui  touche  Tarchéo- 
logie  nationale,  par  la  Normandie,  et  MM.  de  Gerville,  de  Caumont,  Le  Prévost 
en  ont  été  les  véritables  promoteurs.  Chacun,  dans  cette  spécialité  même,  a 
pris  une  spécialité  distincte,  en  s'altachant  toujours  à  quelque  province  ou  à 
quelque  ville;  mais,  par  malheur  et  à  force  de  particulariser,  on  est  arrivé  aux 
infiniment  petits  :  après  avoir  fait  plusieurs  volumes  sur  un  seul  monument, 
on  a  fait  des  Aolumes  sui-  un  clocher,  de  gros  articles  sur  de  petites  cloches, 
«les  mémoires  sur  des  sonnettes  de  sacristie,  témoins  MM.  Éloy  Johanneau, 
Vergniaud  Romagnesi  et  A.  Dufatn-  de  Pibrac.  La  faute,  du  reste,  n'en  est 
pas  seuleuicnt  aux  érudits,  mais  bien  aussi  au  comité  des  Arts  de  Paris,  qui  a 
encouragé  les  études  microscopiques  en  leur  attribuant  une  importance  exa- 
gérée. Cette  réserve  faite,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  s'est  produit  d'excel- 
lentes choses,  et  comme  preuve  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  travaux  de 
M.  F.  de  Vernhcil  à  Nontron,  l'abbé  Texier  à  Clermont,  Le  Prévost  à  Évreux, 
Duval  et  Jourdain  à  Amiens,  .Mallet  en  Auvergne,  Deville  à  Alençon,  Voiliez  à 
Beauvais,  l'abbé  Greppo  à  Belley,  l'abbé  Godard  dans  la  Nièvre.  Il  y  a  là  un 
ensemble  d'études  sérieuses,  désintéressées,  et  qui  méritent  d'autant  plus  d'é- 
loges qu'elles  ont  été  poursuivies  avec  persévérance,  snns  le  secours  des  biblio- 
thèques et  des  grandes  collections  de  la  capitale,  sans  les  encouragemens  du 
i:ouverncment,  sans  les  fanfares  de  la  critique. 

L'histoire  locale  proprement  dite  est  bien  autrement  féconde  encore.  Les 
bons  livres,  de  ce  côté,  sont  lelativement  plus  rares;  mais,  dans  ces  dernières 
années,  le  progrès  dans  le  bien  a  été  très  sensible.  En  confiant  à  un  certain 
nombre  d'élèves  de  l'école  des  chartes  la  garde  des  archives  des  départemens, 
on  a  attaché  aux  recherches  locales  des  hommes  jeunes,  dévoués,  pourvus 
d'une  méthode  excellente,  et  déjà  plusieurs  d'entre  eux  ont  dignement  payé 
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leur  dolti'.  Les  professeurs  de  riniversilc,  trop  long-tenipo  parqués  d^ns  les 
manuels  du  baccalauréat,  les  membres  du  clergé,  les  sociétés  savantes,  se  sont 
associés  au  mouvemeut,  et  il  est  résulté  de  ce  vaste  ensemble  d'efforts  une 
série  très  considérable  de  travaux  qui  embrassent,  envisagés  sous  le  point  de 
vue  historique  pour  le  passé  et  sous  le  point  de  vue  descriptif  pour  le  présent, 
ranlhropologie,  la  géographie,  l'organisation  admisiistrative,  judiciaire,  mili- 
taire, la  littérature,  la  philologie,  les  beaux-arts,  l'industrie,  le  commerce,  etc. 
Depuis  tantôt  vingt  ans,  chaque  province  comme  chaque  ville  a  eu  son  groupe 
de  travailleurs,  et  parmi  les  hommes  qui  ont  rendu  aux  diverses  branches  des 
sciences  historiques  des  services  sérieux,  on  doit  citer,  pour  la  Flandre  et  l'Ar- 
tois, MM.  Warnkoenig,  Kervyn  de  Lettenhove,  Leglay  père  et  fils,  Brun-La- 
vainne,  A.  Dinaux,  Tailliar,  Harbaville,  Achmet  d'Héricourt;  pour  la  Picardie, 
Uigollot,  Dusevel,  Bouthors,  Labourt,  Ch.  Dufour,  E.  Prarond,  Buteux;  pour  la 
Normandie,  Chéruel,  Deville,  Ch.  Richard,  l'abbé  de  La  Rue,  Floquet,  de  Cau- 
mont,  de  Fréville,  Le  Prévost,  Bonnin,  de  Chennevières,  Léopold  Delisle,  Charma, 
professeui'  à  la  faculté  de  Caen,  qui  s'est  occupé  avec  succès  d'études  sur  les  phi- 
losophes anglo-normands  des  xi^et  xii*^^  siècles.  Dans  les  belles  et  industrieuses 
provinces  que  nous  venons  de  mentionner,  les  recherches  sont  opiniâtres, 
obstinées  comme  le  caractère  des  habitans;  les  études,  positives  comme  leur 
esprit.  Il  y  a  dans  la  Flandre  et  la  Picardie,  qui  se  souviennent  de  leurs  grandes 
communes,  une  préoccupation  constante  de  la  politique  et  du  droit,  et  chez 
les  Normands,  qui  se  souviennent  d'avoir  été  un  grand  peuple,  le  patriotisme 
élevé  qu'inspirent  de  glorieux  souvenirs.  Moins  développées  peut-être  et  moins 
actives  dans  le  reste  de  la  France,  les  études  locales  ont  produit  pour  les  au- 
tres provinces  des  travaux  qui,  sans  être  aussi  nombreux,  sont  cependant  très 
estimables.  L'histoire  littéraire,  la  statistique  historique  et  l'ancienne  géogra- 
phie du  Maine  ont  été  curieusement  et  savamment  étudiées  par  MM.  Hauréau. 
Pesche  et  Cauvin;  MM.  Maillard  de  Chambure,  Emile  Jolibois,  Peignot,  Victor 
Fouque,  Flandin,  Edouard  Clerc,  Duvernoy,  de  Persan,  se  sont  attachés  à  la 
Franche-Comté  et  à  la  Bourgogne,  Marchegay  et  Mellinet  à  l'Anjou ,  Massiou 
à  la  Saintonge  et  à  l'Aunis,  Raynal  au  Berri,  de  Courson  et  de  La  Viilemarqué  à 
la  Bretagne,  Mary  Lafon  aux  pro\inces  du  midi,  Terrebasse  à  l'ancien  royaume 
et  Alexandre  Thomas  à  l'ancienne  province  de  .Bourgogne,  le  docteur  Long  à 
Valence,  de  Castellane  à  Toulouse,  Boissieux  et  Caumarmont  à  Lyon  (t);  enfin 

(1)  Parmi  les  écrivains  que  nous  nommons  ici,  un  grand  nomljre  ont  pris,  comme 
les  archéologues  dans  leur  science,  une  spéciahté  distincte  :  ainsi,  MM.  Warnkoenig-, 
de  Lettenhove,  Leglay  fds  ont  public  des  histoires  générales  de  la  Flandre,  ou  l'histoire 
particulière  de  ses  comtes;  MM.  Tailliar  et  Uouthors  ont  traité  le  droit  municipal  ou  le 
droit  coutumier;  M.  Ch.  Dufour,  la  bibliographie  picarde;  M.  Chéruel,  les  communes 
normandes;  M.  Labourt,  l'origine  des  villes;  de  Fréville,  le  commerce;  M.  de  Chennevières, 
l'art  provincial  ;  M.  Buteux,  la  géologie;  M.  MeUinet,  la  commune  et  la  milice  de  Nantes; 
M.  de  Courson,  l'origine  et  les  institutions  des  Bretons  armoricains;  M.  de  La  Viilemarqué, 
les  traditions  et  les  chants  populaires  de  la  Bretagne.  D'autres,  tels  que  MM.  I\igollot,  Du- 
sevel, Achmet  d'Héricourt,  Emile  JoUbois,  Ch.  Richard,  de  Caumont,  Maillard  de  Cham- 
bure, Prarond,  etc.,  ont  embrassé  les  diverses  branches  de  l'histoire  locale,  et  forment  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  groupe  des  polygraphes.  Il  est  à  regretter  que  ces  œuM'es,  si 
variées  et  si  intéressantes  pour  le  pays,  ne  se  trouvent,  dans  aucune  de  nos  grandes 
collections  publiques  de  livres,  réunies  de  manière  à  former  un  tout  complet  et  à  pré- 
senter dans  leur  ensemble  la  bibliothèque  de   nos  anciennes  provinces.   C'est  l)ien  le 
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>"îmes,  Sisteron,  Digne,  Soissons,  Dieppe,  Blois,  Yendôme,  Marseille,  Nérac, 
Provins,  ont  trouvé  d'excellens  historiens  dans  MM.  Désiré  Nisard,  de  Laplane, 
Guichard,  Vitet,  Henri  Martin,  de  La  Saussaye,  Jules  de  Pétigny,.Fabre,  de 
Villcneuve-Bargemont  et  Bourquclot.  Pour  être  juste  envers  chacun,  nous 
aurions  sans  doute  encore  bien  des  noms  à  ajouter  à  cette  liste;  mais,  comme 
nous  n'avons  point  à  dresser  ici  un  catalogue,  ce  que  nous  venons  de  dire  suf- 
lira,  nous  le  pensons,  à  faire  apprécier  l'ensemble  de  ces  études,  auxquelles  la 
critique  n'a  point  jusqu'ici  rendu  la  justice  qu'elles  méritent  à  plus  d'un  litre. 

Pour  quiconque  veut  approfondir  dans  ses  détails  notre  histoire  nationale, 
il  y  a  donc  aujourd'hui  deux  catégories  distinctes  de  livres  :  d'un  côté,  ceux 
qui  traitent  l'histoire  au  point  de  vue  de  l'unité,  et  qui  ramènent  tout  à  un 
seul  centre,  à  un  seul  pouvoir,  à  une  seule  pensée;  —  de  l'autre,  ceux  qui, 
descendant  du  général  au  particulier,  traitent  uniquement  des  existences  in- 
dividuelles dont  l'agrégation,  sous  le  nom  de  provinces  ou  de  villes,  forme 
l'existence  collective  de  notre  nation.  Ces  derniers  livres  sont  aujourd'hui  si 
nombreux,  qu'il  serait,  pour  ainsi  dire,  impossible,  même  aux  collecteurs  les 
plus  infatigables,  de  les  réunir  tous;  il  importait  donc  d'en  présenter  une  ana- 
lyse substantielle,  de  rassembler  les  nombreux  matériaux  qu'ils  renferment,  de 
compléter  ces  matériaux  par  des  documens  inédits,  enfin  de  rédiger,  pour  nos 
villes,  une  encyclopédie  que  les  études  accomplies  dans  ces  dernières  années 
rendent  possible,  et  que  rendent  opportune  les  préoccupations  intellectuelles 
de  notre  temps.  En  effet,  la  révolution  française,  et  par  suite  l'avènement  d'une 
politique  et  d'ime  société  nouvelles,  les  investigations  de  la  science  moderne, 
ses  découvertes,  l'alliance  toute  récente  de  la  statistique  et  de  l'histoire,  la 
marche  même  du  temps,  ont  enlevé  une  bonne  part  de  leur  valeur  aux  col- 
lections publiées  avant  89,,  sous  les  titres  de  Dictionnaire  historique  et  géogra- 
phique de  la  France,  Dictionnaire  des  Gaules  et  de  la  France,  Description  de  la 
France,  etc.,  par  Moréri,  Bruzen  de  La  Martinière,  Expilly,  Robert  de  Hesseln, 
l'abbé  Longuerue,  Piganiol  de  La  Force.  Les  Statistiques  départementales  entre- 
prises par  ordre  de  la  convention  et  continuées  sous  l'empire  sont  avant  tout 
des  documens  administratifs;  enfin  Y  Histoire  des  anciennes  villes  de  France, 
commencée  en  1833,  s'arrête  à  la  ville  par  laquelle  elle  a  débuté,  et  il  en  est 
de  môme  du  recueil  entrepris  par  M.  Daniélo,  recueil  dont  le  premier  volume 
seulement  a  été  publié.  Il  restait  donc,  de  ce  côté,  une  lacune  à  combler,  une 
leuvre  utile  et  intéressante  à  accomplir.  Cette  œuvre,  M.  Guilbert  a  eu  la 
pensée  de  l'entreprendre,  le  talent  de  la  mener  à  bonne  fin;  il  en  a  dressé  le 
plan,  dirigé  l'exécution;  il  a  associé  à  ce  vaste  travail  les  hommes  les  plus 
compétens  et  les  plus  dévoués,  et,  de  ce  concours  d'eflbrts  soutenus  pendant 
huit  années,  il  est  résulté  tout  à  la  fois  une  histoire,  ime  statistique  et  un  ta- 
bleau de  nos  vieilles  cités  françaises. 

Outre  une  introduction  dans  laquelle  l'auteur  apprécie  le  mouvement  gé- 
néral des  études  historiques  en  France,  VHistoire  des  Villes,  disposée  d'après 
les  anciennes  divisions  territoriales,  se  compose  de  trois  parties  distinctes  : 
d'abord,  l'histoire  politique  et  la  géographie  de  chaque  province,  puis  la  mo- 
nographie des  localités  les  plus  importantes  de  cette  province,  et  enfin  un  ré- 
moins qu'on  puisse  trouver  à  Paris  les  livres  qui  traileiit.de  la  France,  comme  on  trouve 
a  la  lîihliuthèque  de  la  ville  de  Paris  les  ouvrages  écrits  sur  la  capitale 
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sumé  général  et  tout-à-fait  actuel,  relatif  à  l'agriculture,  à  l'industiie,  au  coni- 
merce,  au  caractère,  aux  mœurs,  aux  coutumes  et  au  langage.  Chacune  de 
ces  trois  parties,  traitée  avec  tous  les  développemens  que  pouvait  comporter 
retendue  même  de  la  publication,  présente  un  intérêt  qui  lui  est  propre,  des 
notions  qu'on  chercherait  vainement  dans  l'histoire  générale,  et  que  cette  his- 
toire même  ne  peut  pas  contenir. 

En  retraçant,  depuis  les  premiers  temps  connus  jusqu'à  la  division  mo- 
derne par  départemens,  les  vicissitudes  politiques  de  chaque  province,  on  a 
retracé,  par  le  détail,  le  tableau  même  de  la  formation  de  notre  unité  natio- 
nale, et  c'est  là  un  des  côtés  les  plus  attachans  du  livre.  En  effet,  cette  France 
aujourd'hui  si  compacte  ne  s'est  cependant  établie  que  d'hier  dans  ses  fron- 
tières actuelles,  car  la  conquête  de  l'Alsace  ne  date  que  de  la  capitulation  de 
Strasbourg  en  1681;  la  Lorraine  ne  fut  définitivement  française  qu'en  1700; 
la  Corse  est  également  une  acquisition  du  xvni'"  siècle,  et  lecomtat  Venaissin 
est  resté  dans  le  domaine  de  Saint-Pierre  jusqu'à  la  révolution.  Certes  nous 
sommes  loin  d'adhérer  à  ce  système  ultra-national  qui  veut  que  nous  soyons 
le  peuple  type  de  l'Europe;  nous  ne  croyons  pas  que  la  Providence  ait  arrangé 
tout  exprès  notre  histoire  pour  la  présenter  comme  im  modèle  aux  autres  na- 
tions, qui,  du  reste,  ne  seraient  point  toujours  tentées  de  l'imiter,  et  il  y  a,  ce 
îious  semble,  beaucoup  à  rabattre  dans  ces  éloges  que  des  écrivains  trop  dis- 
posés à  flatter  leur  pays,  peut-être  pour  en  être  flattés  à  leur  tour,  se  sont  plu 
à  nous  prodiguer;  mais,  cette  réserve  faite,  il  faut  reconnaître  que  notre  na- 
tionalité, pendant  quatorze  siècles,  marche  et  se  développe  avec  une  suite  el 
une  logique  qu'on  ne  rencontre  guère  ailleurs.   L'administration  savante  el 
forte  des  conquérans  romains  jette  les  premiers  germes  de  l'unité  administra- 
tive au  milieu  des  quatre  cents  peuples  qui  se  partagent  la  Gaule;  puis,  quand 
l'invasion  baibare  vient  morceler  la  terre,  le  catholicisme  s'empare  des  conqué- 
rans et  les  soumet  à  l'unité  religieuse.  Le  pouvoir  théocratique  est  combattu 
par  la  féodalité,  la  féodalité  par  les  communes;  celles-ci  sont  maintenues  à  leur 
tour  par  la  royauté,  qui  représente  l'idée  abstraite  d'une  patrie  qui  n'a  pas 
encore  de  racines  dans  le  sol,  taudis  que,  d'autre  part,  une  autre  abstraction, 
celle  de  la  justice  et  du  droit,  s'incarne  dans  les  parlemens,  dont  la  mission  es! 
de  maintenir  l'équilibre  et  l'ordre  au  milieu  de  ces  forées  contraires  toujours 
prêtes  à  se  combattre.  C'est  là  ce  qui,  dès  le  xvi«  siècle,  faisait  l'admiration  de 
Machiavel,  le  véritable  créateur  de  la  philosophie  politique  de  l'histoire;  c'es! 
ià  aussi  ce  qui  a  l'ait  notre  grandeur  et  notre  force.  Cette  œuvi-e  d'agrégation 
se  continue  à  travers  les  désastres  des  guerres  étrangères,  les  déchiremens  des 
guerres  religieuses.  Une  seule  bataille  perdue  par  les  Anglo-Saxons  contre 
une  armée  normande  livre  l'Angleterre  à  Guillaume.  Les  grandes  batailles  du 
moyeu-àge  perdues  par  la  France  contre  les  armées  de  l'Angleterre  ne  don- 
nent à  l'Angleterre  victorieuse  que  de  stériles  trophées.  Edouard  III  à  Crécy, 
le  [irince  Noir  à  Poitiers,  Henri  Y  à  Azincourt,  ne  gardent  pas  nièuie  le  coin 
de  terre  où  reposent  les  soldats  tombés  sous  leur  bannière.  Us  s'arrêtent  dans 
le  triomphe,  et  le  lendemain  de  la  victoire,  ils  reculent  jusqu'à  l'Océan.  Chose 
vraiment  remarquable;  la  ligue,  qui  s'allie  avec  l'étranger,  qui  prêche  la  croi- 
sade contre  la  royauté,  qui  étend  partout  sa  propagande  fédéraliste,  la  ligue, 
en  sauvant  l'unité  de  la  croyance,  sauve  en  même  temps  l'unité  politique,  cai- 
le  triomphe  de  la  réforme  eût  conduit  inévitablement  le  pays  à  une  organisa- 
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tion  semblable  à  celle  de  T Allemagne.  Louis  IX,  Charles  V,  Louis  XI,  Louis  XIV, 
se  transmettent,  avec  la  couronne,  une  tradition  invariable,  et  quand  la  monar- 
chie tombe,  la  convention,  qui  tue  les  rois,  défend  et  continue  leur  'œuvre. 

Les  enseignemens  politiques  ne  sont  point  les  seuls  que  nous  offrent  les  in- 
troductions placées  dans  Y  Histoire  des  villes  de  France  en  tête  de  chaque  pro- 
vince. On  y  trouve  aussi,  sur  l'ethnographie,  l'origine,  les  migrations  ou  le 
mélange  des  races,  la  géographie  physique  dans  ses  rapports  avec  le  caractère 
des  peuples,  des  détails  curieux,  toujours  précis,  souvent  neufs,  et  parmi  les  mor- 
ceaux de  ce  genre  qui  méritent  une  attention  particulière,  nous  mentionnerons 
principalement  Vintroduction  générale  de  la  Bi'etagne  par  M.  A.  Guilbert,  celle  de 
la  Normandie  par  M.  Chéruel,  et  celle  de  l'Auvergne  par  M.  Amédée  Thierry. 
Les  notices  consacrées  aux  villes,  quoique  réduites  à  des  proportions  souvent 
restreintes,  contiennent  cependant  tout  ce  qu'il  est  important  de  connaître, 
parce  qu'elles  sont  dégagées  du  fatras  pédantesque  de  l'érudition,  des  disser- 
tations qui  ne  prouvent  rien,  et  de  cet  entassement  de  notes  et  de  citations  qui 
n'est  souvent,  pour  certains  écrivains,  qu'un  moyen  détourné  de  se  poser  en 
encyclopédie  vivante.  Strictement  locales,  les  histoires  des  villes  ne  se  rattachent 
à  l'histoire  générale  que  par  les  événemens  dont  elles  ont  été  le  théâtre.  Chaque 
cité  est  considérée  sous  ses  divers  aspects ,  à  toutes  les  époques  de  son  exis- 
tence, et  de  la  sorte  on  peut  suivre  pas  à  pas,  pour  la  France  entière  et  par  le 
.  détail  des  lieux,  l'établissement  du  chi'istianisme,  les  origines  des  villes,  la  fon- 
dation des  communes  et  les  épisodes  des  grandes  époques,  tels  que  les  inva- 
sions barbares,  les  guerres  anglaises,  la  réforrae,  la  ligue,  la  fronde,  la  révo- 
lution, les  désastres  de  1814  et  de  1815. 

Une  seule  question,  l'une  des  moins  connues  de  celles  que  soulève  l'Histoire 
des  villes  de  France,  doit  nous  arrêter  ici  :  celle  de  l'origine  de  nos  cités,  que 
l'érudition  moderne  n'a  point,  ce  nous  semble,  suffisamment  approfondie. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  quand  on  aborde  ce  problème  historique,  c'est  de  voir 
avec  quelle  facilité  l'erreur  se  propage,  avec  quelle  autorité  elle  s'impose,  com- 
ment elle  persiste,  et  ce  qu'il  faut  de  temps  pour  la  détruire.  Ce  nuage  fati- 
dique, ces  traditions  fabuleuses  qui  entourent  le  berceau  des  peuples  entourent 
aussi  le  berceau  de  nos  villes.  Les  romans  du  cycle  d'Arthur  et  d'Alexandre, 
l'histoire  légendaire  des  migrations  troyennes,  la  mythologie,  les  souvenirs  de 
Rome  et  les  livres  saints  inspirent  à  peu  près  exclusivement  au  xvi^  siècle,  et 
même  dans  les  premières  années  du  xvn»,  l'érudition  facile  et  crédule  des  an- 
nalistes. Ainsi  Toul  est  fondé  par  TuUus  Hostilius,  Caen  par  Cadmus,  Noyon 
par  un  des  fils  de  Noé ,  IMelun  par  la  déesse  égyptienne  lo ,  divinisée  sous  le 
nom  d'Isis;  Angers  par  Ésaû,  Bourges  par  un  fils  de  Neptune,  Rouen  par  Ma- 
gus,  l'un  de  ces  rois  fabuleux  de  la  Gaule  dont  Annius  de  Viterbe,  au  xv®  siècle, 
avait  cru  retrouver  la  chronologie.  La  question  étymologique  était  traitée  de 
la  même  manière;  c'était  un  cyclope,  un  monstre  qui  n'avait  qu'un  œil,  qui 
avait  donné  son  nom  à  la  ville  de  Montreuil,  et  voici  comment  on  expliquait 
le  nom  de  Montrésor  :  on  racontait  que  Contran,  roi  d'Orléans,  s'étant  un  jour 
endormi  sur  les  genoux  de  son  écuyer,  avait  rêvé  qu'il  se  trouvait  dans  une 
grotte  remplie  de  grandes  richesses.  L'écuyer,  lorsqu'il  se  réveilla,  lui  dit 
que  pendant  son  sommeil  il  avait  vu  sortir  de  sa  bouche  un  petit  lézard  qui 
s'était  dirigé  en  courant  vers  le  coteau  voisin ,  et  qu'après  un  certain  laps  de 
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temps  ce  même  lézard  était  revenu  tout  doré,  et  qu'il  était  entré  de  nouveau 
dans  la  bouche  du  roi.  Contran  fut  émerveillé  de  ce. récit;  il  fit  exécuter  des 
fouilles  sur  les  hauteurs  environnantes,  y  découvrit  de  grandes  richesses,  et  y 
fonda  une  ville  qu'il  appela  Montrésor,  en  mémoire  de  cet  événement.  Ces 
contes,  répétés  de  bonne  foi,  étaient  acceptés  de  même.  Personne  ne  songeait  à 
les  réfuter,  et  quelques  villes  en  consacraient  le  souvenir  dans  des  monumens 
figurés.  C'est  ainsi  que  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Pierre  à  Beauvais  on 
voyait  une  tapisserie  qui  représentait  la  fondation  de  cette  ville  par  un  prince 
de  race  troyenne,  Belgius,  qui  vivait  l'an  1370  avant  Jésus-Christ.  Si  les  faits 
sont  absurdes,  les  dates  du  moins  sont  toujours  précises. 

Depuis  long-temps  déjà  la  critique  a  fait  justice  de  ces  rêveries;  mais,  en 
cette  question,  une  fois  les  mensonges  écartés,  que  reste-t-il  pour  les  temps 
primitifs,  sinon  l'incertitude  et  le  doute?  C'est  à  peine  si  le  nom  de  quelques 
villes  gauloises  est  parvenu  jusqu'à  nous,  et  l'on  a  écrit  plusieurs  centaines  de 
volumes  pour  arriver  à  conclure  qu'il  est  impossible  de  déterminer  avec  une 
parfaite  exactitude  l'emplacement  de  la  plupart  d'entre  elles.  Tout  ce  que  l'on 
peut  dire  de  certain ,  c'est  que  la  conquête  romaine  respecta  les  vieilles  cités 
celtiques;  qu'elle  établit  à  côté  d'elles,  quelquefois  autour  de  leur  enceinte  ou 
dans  cette  enceinte  même,  des  colonies  qui  prirent  une  grande  importance,  et 
qui  furent  occupées  les  unes  par  des  soldats  légionnaires ,  les  autres  par  des 
citoyens  du  Latium  volontairement  émigrés.  Auprès  des  villes  gallo-romaines, 
dont  quelques-unes  disparaissent  sans  que  l'on  sache  comment  ni  à  quelle 
époque,  on  voit,  du  \^  au  vui«  aiècle  environ,  s'élever  un  assez  grand  nombre 
de  cités  nouvelles  qui  se  rattachent  à  une  double  origine,  l'une  militaire,  l'autre 
ecclésiastique,  ce  qui  s'explique  par  les  deux  grands  faits  qui  dominent  notre 
histoire  durant  cette  période,  c'est-à-dire  par  les  invasions  barbares  et  la  pro- 
pagation du  christianisme.  En  effet,  les  villes  fondées  à  cette  époque  s'établis- 
sent les  unes  sous  la  protection  des  forteresses,  castra,  qui  se  multiplient  sur 
tous  les  points  du  territoire,  comme  un  refuge  toujours  ouvert  aux  populations 
toujours  menacées,  les  autres  dans  le  voisinage  des  monastères,  qui  se  mul- 
tiplient comme  les  forteresses. 

Les  conquérans  romains  qui  s'installaient  sur  le  sol,  et,  parmi  les  peuplades 
franques,  celles  qui  se  fixèrent,  comme  les  Romains,  d'une  manière  définitive, 
laissèrent  subsister  les  centres  de  population  qui  se  trouvaient  établis,  parce 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  intérêt  à  les  détruire.  Les  Normands,  qui 
ne  faisaient  que  passer,  agirent  différemment;  ils  brûlèrent  les  villes  après  les 
avoir  pillées,  et  il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui  disparurent  complètement; 
mais  les  désastres  de  cette  dévastation  furent  réparés  au  xu"  siècle.  Quelques 
villages  reçurent  alors  un  développement  considérable;  les  cités  qui  avaient 
pris  part  au  mouvement  communal  agrandirent  et  fortifièrent  leur  enceinte, 
et  par  l'essor  de  leur  industrie  et  la  sécurité  qu'elles  offraient  aux  habitans, 
elles  virent  rapidement  augmenter  leur  importance.  Les  seigneurs,  de  leur  côté, 
alarmés  de  la  prépondérance  toujours  croissante  des  populations  urbaines, 
cherchèrent  à  créer  à  leur  profit  de  nouveaux  centres  dans  leurs  domaines, 
en  établissant  des  villes  auxquelles  ils  accordèrent  des  privilèges,  souvent  fort 
singuliers,  tels  que  le  droit»  pour  les  maris,  de  battre  leurs  femmes  aussi  rude- 
ment qu'ils  le  jugeraient  convenable.  Les  rois  de  leur  côté,  Louis  YII  entre 
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autres,  afin  de  ne  point  laisser  aux  seigneurs  une  influence  trop  grande,  tirent 
bâtir  beaucoup  de  petites  villes;  «  la  plupart  de  ces  lieux,  dit  Tabbé  Lebœuf, 
prirent  le  nom  de  Villeneuve-le-Iioi,  qui  est  ainsi  devenu  bien  commun  dans  la 
géographie  de  la  France.  »  Au  xni^  et  au  xiv''  siècle,  les  seigneurs  laïques  et  ec- 
clésiastiques, ainsi  que  les  officiers  royaux,  fondèrent,  principalement  dans  le 
midi,  sous  le  nom  de  bastides,  des  cités  nouvelles  qu'ils  administrèrent  en 
commun,  et  dont  ils  partagèrent  les  revenus;  mais  ce  mouvement  s'arrêta  bien- 
tôt, et  depuis  1450  environ  jusqu'à  la  révolution  française,  c'est  à  peine  si  l'on 
peut  mentionner  la  création  de  trois  ou  quatre  villes  vraiment  notables.  Dans 
les  temps  modernes,  ce  n'est  plus,  comme  au  moyen-âge,  l'esprit  local  qui  crée 
de  nouveaux  centres  de  population  :  c'est  le  pouvoir  suprême  ou  l'esprit  ad- 
ministratif. Ainsi  Bourbon-Yendée  et  Pontivy  furent  improvisés  par  Napoléon 
pour  combattre  et  surveiller  la  chouannerie;  ainsi  encore,  les  gouvernemens 
qui  se  sont  succédé  depuis  Louis  XIV  n'ont  jamais  cessé  d'accroître  l'impor- 
tance de  Lorient  ou  de  Rochefort,  comme  ports  de  guerre,  et  il  est  à  remar- 
quer que  du  moment  où  le  pouvoir  central  fut  constitué,  la  plupart  des  grands 
centres  de  la  province  ne  firent  que  décliner  quant  au  nombre  des  habitans,  et 
cela  dans  une  proportion  telle  que  certaines  localités,  Troyes,  Provins,  Orléans, 
Amiens,  entre  autres,  ont  à  peine  aujourd'hui  la  moitié  de  leur  population  du 
moyen-âge. 

On  voit  à  combien  d'aperçus  et  de  déductions  peut  donner  lieu  une  histoire 
de  la  France  étudiée  ainsi  dans  le  détail  et  au  point  de  Tue  particulier  de  la 
localité.  Une  foule  de  questions  importantes,  telles  que  l'établissement  du  chris- 
tianisme, le  mouvement  communal,  les  luttes  des  grands  vassaux  contre  la  cou- 
ronne, ressortent  pour  ainsi  dire  synthétiquement  de  l'ensemble  d'un  livre  fait 
à  ce  point  de  vue,  et  il  suffirait  de  simples  extraits  chronologiquement  coordon- 
nés pour  avoir,  sur  chacun  de  ces  points  capitaux,  des  monographies  fort  détail- 
lées. Si  nous  descendons  maintenant  du  général  au  particulier,  si  nous  exami- 
nons les  notices  qui,  dans  V Histoire  des  Villes,  se  rattachent  à  chaque  localité, 
nous  devrons  reconnaître  que  ces  monographies,  rédigées  d'après  un  plan  sévère 
et  strictement  renfermées  dans  un  cadre  local,  se  recommandent  généralement 
par  l'exactitude,  la  vérité,  et  souvent  aussi  la  nouveauté  des  détails.  Un  tel  en- 
semble de  travaux  historiques  exigeait  le  concours  de  toutes  les  opinions,  de 
toutes  les  spécialités,  et ,  chose  remarquable,  en  abordant  l'étude  calme  et  sé- 
vère du  passé,  en  se  trouvant  au  milieu  de  ces  ruines,  de  ces  tombeaux  sur 
lesquels  plane  l'immuable  vérité  de  l'histoire,  les  partis  ont  pour  ainsi  dire 
abdiqué  leurs  exagérations.  C'est  là  une  preuve  nouvelle  de  la  salutaire  in- 
fluence des  études  historiques,  études  dont  l'importance  grandit  tous  les  jours 
en  raison  directe  du  développement  même  de  la  vie  politique,  et  qui  sont,  nous 
k  pensons,  le  plus  utile  correctif  des  maladies  morales  de  notre  temps.  Il  est 
difficile ,  en  etfet ,  qu'on  se  laisse  prendre  aux  utopies  mensongères  quand  on 
a  suivi  depuis  le  prologue  le  triste  drame  que  l'humanité  joue  sur  cette  terre, 
et  on  est  moins  dupe  des  illusions  de  la  scène  quand  on  retrouve  sur  le  même 
théâtre,  à  la  dislance  de  plusieurs  siècles,  les  mêmes  péripéties  et  les  mêmes 
comparses.  Là  où  l'ignorance  croit  rencontrer  des  nouveautés  téméraires 
l'histoire  reconnaît  de  vieilles  folies  depuis  long-temps  oubliées  dans  de  vieux 
livres;  elle  sait  ce  que  cachent  les  caresses  de  Tibère  et  les  promesses  de  Cati- 
lina.  Quand  Fourier  présente  le  phalanstère  comme  une  oasis  de  l'âge  d'or,  elle 
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se  souvient  des  millénaires,  et,  toujours  prudente  dans  son  enthousiasme,  elle 
ne  se  passionne  que  pour  les  notions  éternelles  de  Ja  liberté,  de  la  justice  et  du 
bien. 

On  objectera  peut-être  que  cet  enseignement  salutaire  ne  se  trouve  que  par 
exception,  dans  ces  livres  rares  et  marqués  du  sceau  du  génie  qui  retracent 
les  annales  des  grands  peuples,  et  les  éclairent  comme  la  colonne  de  feu  qui 
guidait  les  Juifs  dans  le  désert.  —  Nous  répondrons  que  dans  le  passé  ren- 
seignement est  partout,  principalement  dans  notre  France,  parce  que  la  vie 
politique  a  été  de  très  bonne  heure  développée  sur  tous  les  points  avec  une 
puissance  singulière,  et  que  les  villes  du  moyen-âge  étaient  en  réalité,  sur  une 
échelle  plus  ou  moins  vaste,  de  véritables  états.  M.  Augustin  Thierry  Ta  dit 
expressément  avec  l'autorité  des  maîtres  :  «  L'histoire  municipale  du  moyen- 
âge  peut  donner  de  grandes  leçons  au  temps  présent;  dans  chaque  ville  im- 
portante, une  série  de  mutations  et  de  réformes  s'est  opérée  depuis  le  xii*^  siècle; 
chacune  a  modifié,  renouvelé,  perdu,  recouvré,  défendu  sa  constitution.  Il  y  a 
là  en  petit,  sous  une  foule  d'aspects  divers,  des  exemples  de  ce  qui  nous  arrive 
en  grand  depuis  un  demi-siècle,  de  ce  qui  nous  arrivera  dans  la  carrière  où 
nous  sommes  tombés  désormais.  Toutes  les  traditions  de  notre  régime  admi- 
nistratif sont  nées  dans  les  villes;  elles  y  ont  existé  long-temps  avant  de  passer 
dans  l'état.  Les  grandes  villes,  soit  du  midi,  soit  du  nord,  ont  connu  ce  que 
c'est  que  travaux  publics,  soin  des  subsistances,  répartition  des  impôts,  rentes 
constituées,  dette  inscrite,  comptabilité  régulière,  bien  des  siècles  avant  que  le 
pouvoir  eût  la  moindre  expérience  de  tout  cela.  »  Ouvrons  YHistoire  des  villes 
de  France,  et  la  vérité  de  cette  remarque  sera  confirmée  à  chaque  page,  car  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  ce  que  l'on  pourrait  appeler  notre  ancienne  organisation 
sociale  y  est  traité  avec  soin,  et  chaque  chose  s'y  montre  avec  son  caractère 
propre.  Ici  c'est  la  féodalité  qui  domine,  et  la  vie  de  la  cité  elle-même  est 
attachée  à  celle  d'une  grande  famille  dont  elle  porte  le  nom,  comme  Rohan, 
Guémenée,  Chateaubriand,  Vendôme,  Joinville,  Foix,  Laval;  là,  c'est  l'église 
qui  fait  naître  la  ville,  qui  la  protège  et  qui  la  baptise,  en  la  nommant,  comme 
à  Clairvaux  ou  à  Saint-Riquier,  du  nom  de  quelque  abbaye  célèbre;  mais 
tout  ce  qui  procède  ainsi  de  l'église  ou  de  la  féodalité  grandit  et  s'abaisse  en 
môme  temps  que  la  noblesse  et  le  clergé,  et  dans  ce  groupe  nous  ne  connais- 
sons guère  que  Sedan  qui  ait  échappé,  soit  à  la  décadence,  soit  à  l'immobilité, 
en  échangeant  ses  vieux  parchemins  contre  une  patente  industrielle.  Au- 
jourd'hui même  c'est  encore  dans  les  villes  d'origine  gallo-romaine,  et  dans 
celles  où  le  régime  municipal  a  été  le  plus  fortement  développé  au  moyen-âge, 
que  se  trouvent  les  élémens  les  plus  vivaces  de  prospérité,  et  c'est  là  aussi  que 
les  sentimcns  politiques  se  montrent  avec  le  plus  d'ardeur. 

Dans  le  passe  comme  dans  le  présent,  certaines  localités  se  détachent  au  mi- 
lieu du  panorama  général,  ainsi  que  certains  individus  au  milieu  de  la  foule,  par 
une  physionomie  toute  particulière  et  fortement  accentuée.  Dans  le  passé,  Alby 
et  Lyon  sont  comme  le  foyer  des  hérésies  sociales  et  rehgieuses;  c'est  là  que  le 
communisme  arbore  pour  la  première  fois  sa  bannière  en  France;  c'est  là  que 
le  manichéisme,  toujours  vivant  et  toujours  vaincu  dans  la  barbarie  du  moyen- 
âge,  essaie  de  relever  ses  autels.  Lectoure  est  la  citadelle  et  le  tombeau  des 
Armagnacs,  Bayeux  le  dernier  refuge  de  la  nationalité  Scandinave  au  milieu 
de  la  Neustrie,  devenue  un  fief  anglo-normand;  Saint-Malo,  le  nid  des  cor- 
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saires,  s'appelle  déjà,  au  tcraos  des  croisades,  le  pays  des  troupes  légères  de  la 
mer;  Lille,  la  cité  vaillante  et  iière  entre  les  plus  fières,  se  défend  toujours 
seule  et  par  les  bras  de  ses  enfans  contre  tous  ceux  qui  l'attaquent;  Rouen  dis- 
pute à  l'Angleterre  la  souveraineté  du  commerce  maritime,  et  le  vieux  Paris 
du  xui^  et  du  xiV  siècle  excelle  à  tailler  les  habits  et  les  gants,  à  fronder  ceux 
qui  le  gouvernent,  à  faire  des  émeutes  et  des  broderies  de  perles  pour  les  cha- 
peaux d'orfroî.  On  remarquera,  parmi  les  portraits  de  villes,  Rouen,  Bayeux, 
Yvetot,  Rennes,  par  M.  Guilbert;  Pau,  par  M.  Cassou,  qu'une  mort  préma- 
turée vient  d'enlever  récemment  à  de  sévères  études;  Aidun,  par  M.  Alfred  iSet- 
tement;  Vézelay,  par  M.  Mérimée;  Lyon,  pour  la  partie  militaire,  par  l'une  des 
plus  regrettables  victimes  des  journées  de  juin,  le  brave  et  savant  général  Du- 
vivier;  Marseille,  par  MM.  de  Gaulle  et  Baude;  les  villes  du  pays  de  Comminges, 
par  M.  Armand  MaFrast;  Strasbourg,  par  MM.  Emile  Jolibois  et  Mossemann, 
Nous  indiquerons  encore. la  belle  étude  consacrée  par  M.  A.  de  Tocqueville  à 
l'histoire  du  port  de  Cherbourg  et  des  gigantesques  travaux  exécutés  dans  ce 
port  depuis  tantôt  deux  siècles,  travaux  qui  faisaient  dire  à  Burke  en  1786  : 
«  Ne  voyez-vous  pas  la  France,  à  Cherbourg,  placer  sa  marine  en  face  de  nos 
ports,  s'y  établir  malgré  la  nature,  y  lutter  contre  l'Océan  et  disputer  avec  la 
Providence,  qui  avait  assigné  des  bornes  à  son  empire?  Les  pyramides  d'Egypte 
s'anéantissent,  en  les  comparant  à  des  travaux  si  prodigieux.  Les  construc- 
tions de  Cherbourg  sont  telles  qu'elles  finiront  par  permettre  à  la  France 
d'étendre  ses  bras  jusqu'à  Portsmouthet  à  Plymouth,  et  nous,  pauvres  Troyens, 
nous  admirons  cet  autre  cheval  de  bois  qui  prépare  notre  ruine;  nous  ne  pen- 
sons pas  à  ce  qu'il  renferme  dans  son  sein,  et  nous  oublions  ces  jours  de  gloire 
pendant  lesquels  la  Grande-Bretagne  établissait  à  Dunkerque  des  inspecteurs 
pour  nous  rendre  compte  de  la  conduite  des  Français.  » 

Paris  devait  nécessairement  occuper  une  place  importante  dans  l'histoire 
des  cités  de  la  France,  non  comme  centre  politique,  mais  comme  ville,  et  c'é- 
tait dans  cette  distinction  même  que  consistait  l'vme  des  principales  difficultés 
du  sujet.  MM.  Guilbert  et  de  Gaulle  se  sont  chargés  de  cette  tâche  :  dans  un 
intéressant  résumé,  ils  ont  tetracé  ce  qu'on  peut  appeler  la  vie  privée  de  la  ca- 
pitale, et  ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  marcher  sans  s'égarer  dans  cette  vaste 
enceinte  agrandie  par  tant  de  siècles,  et  au  milieu  des  immenses  documens 
entassés  par  tant  de  chercheurs.  En  effet,  il  faudrait  pour  lire  page  à  page  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  la  capitale  plusieurs  existences  d'homme,  car,  déjà  dans 
la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  on  trouve,  d'après  Fevret  de  Fontetfe, 
260  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  générale  de  cette  ville,  152  sur  les  corps  des 
marchands  et  les  corporations  industrielles,  148  sur  le  parlement,  20  sur  la 
chambre  des  comptes,  227  sur  l'histoire  ecclésiastique  en  général,  343  sur  di- 
vers points  de  cette  histoire,  183  sur  l'Université,  270  sur  les  quatre  facultés, 
112  sur  les  collèges,  66  sur  les  diverses  académies  et  sociétés  savantes.  Tous 
ces  livres,  écrits  au  point  de  vue  des  recherches  sérieuses,  tous  ces  documens, 
factums  ou  mémoires  ont  la  gravité  de  l'érudition,  quelquefois  même  le  pé- 
dantisme  de  la  chicane.  Paris  n'est  étudié  là  qu'au  point  de  vue  de  la  noblesse, 
de  l'église,  de  la  haute  bourgeoisie,  des  corps  savans  ou  privilégiés,  des  anti- 
quités ou  des  monumens;  mais,  à  la  fin  du  xvni"  siècle.  Mercier  brisa  tout  à 
coup  avec  la  vieille  tradition,  et,  dans  le  Tableau  qui  parut  de  1782  à  1788,  il 
essaya  de  présenter  la  capitale  sous  un  jour  nouveau  :  il  écrivit ,  comme  on  l'a 


558  REVUE   DES   DEUX   MONDES. 

dit,  au  coin  des  rues,  sur  les  bornes,  les  pieds  dans  le  ruisseau;  il  regarda  la 
foule  qui  s'agitait  devant  lui,  et  entassa  dans  un  livre  étrange,  confus,  désor- 
donné comme  cette  foule  elle-même,  quelques  vérités  utiles  à  côté  de  paradoxes 
extravagans,  quelques  pages  éloquentes  à  côté  de  déclamations  ridicules;  This- 
toire  du  vieux  Paris  fut  publiée  pour  le  roman  des  misères,  des  turpitudes  du 
Paris  moderne,  et  la  capitale,  les  provinces,  l'Europe  entière  accueillirent  ce 
roman  avec  l'avidité  qui  ne  s'attache  que  trop  aux  productions  dangereuses. 
A  défaut  d'autre  mérite.  Mercier  avait  créé  un  genre,  ouvert  une  nouvelle 
source  à  l'exploitation  littéraire,  celle  des  scandales  d'une  grande  ville.  Depuis 
lors,  cette  source  n'a  plus  tari,  et  de  nombreux  affluens  sont  venus  la  grossir 
encore. 

Napoléon ,  qui  voulait  la  discipline  et  l'ordre  dans  l'armée  comme  dans  la 
littérature,  n'eut  point  permis  aux  écrivains  de  l'empire  de  sonder,  comme  on 
dirait  de  nos  jours,  les  plaies  sociales  de  la  grande  ville.  Les  escrocs,  les  vo- 
leurs, les  filles  perdues,  restaient  exclusivement  dans  les  attributions  du  préfet 
de  police;  les  écrivains  n'avaient  point  à  s'en  occuper,  et,  fidèles  à  la  consigne 
qui  leur  était  transmise  par  l'Académie  française,  ils  se  contentaient  de  célé- 
brer en  alexandrins  solennels  les  embellissemens  de  Lutèce.  Sous  la  restau- 
ration, l'histoire  de  Paris  fut  reprise  en  sous-œuvre  par  l'opposition  libérale. 
Diilaure  eut  un  succès  très  grand  et  très  immérité;  mais,  par  cela  seul  qu'il 
avait  réussi,  il  trouva  des  imitateurs.  Le  public,  qui  croyait  par  son  livre  con- 
naître le  passé,  voulut  aussi  connaître  le  présent,  et  il  accueillit  avec  une 
faveur  égale  les  Ermites  de  MM.  de  Jouy  et  Jay.  Les  Ermites  ont  du  moins  le 
mérite  d'être  irréprochables  au  point  de  vue  moral.  Le  Livre  des  Cent  et  un 
vint  bientôt  s'ajouter  à  cette  série  d'études  et  d'observations;  mais  le  succès 
fut  loin  d'égaler,  malgré  la  verve  et  l'éclat  de  certains  morceaux,  celui  de  Du- 
laure  ou  des  Ermites,  parce  que  l'ouvrage,  écrit  par  des  hommes  de  toutes  les 
opinions,  s'adressait  moins  à  l'esprit  de  parti  qu'à  la  simple  curiosité,  et  que  de 
nos  jours  c'est  l'esprit  de  parti  qui  le  plus  souvent  fait  les  grands  succès. 

En  1834,  on  voit  paraître  dans  la  bibliographie  de  la  capitale  un  genre  nou- 
veau, inauguré  par  la  publication  intitulée  Paris  révolutionnaire,  dont  la  pensée 
fut,  dit-on,  conçue  par  M.  Godefroy  Cavaignac.  Un  assez  grand  nombre  de 
livres,  tous  fort  ardens,  furent  publiés  dans  cette  série  jusqu'en  1836  environ, 
et  à  cette  date  il  s'opéra  une  évolution  nouvelle,  tant  est  grande  la  facilité 
avec  laquelle  se  déplace  en  F'rance  le  mouvement  des  esprits.  L'apaisement 
politique  est  complet  :  on  s'occupe  des  églises,  des  monumeris,  de  projets  de 
construction,  d'embellissemens,  de  voirie,  d'octroi;  mais,  comme  il  est  difficile 
de  rester  long-temps  sérieux,  on  passe  bientôt  à  des  choses  plus  attrayantes  :  on 
entre  en  plein  dans  les  physiologies.  Paris  s'ennuie,  et  cherche  à  connaître  tout 
ce  qui  le  distrait  ou  le  déprave  :  des  guides  complaisans  conduisent  le  lecteur 
dans  les  rondes  échevelées  des  bals  publics,  les  coulisses  des  théâtres,  les  bou- 
doirs des  courtisanes,  les  tapis  francs  des  escrocs.  Paris,  qui  s'amuse  à  la  cour 
d'assises  presque  autant  qu'au  théâtre,  et  qui  demande  des  autographes  à  La- 
cenaire,  Paris  veut  apprendre  la  langue  des  malfaiteurs,  et  se  met  à  parler 
l'argot.  La  capitale  s'étonne  et  s'admire  d'être  aussi  riche  en  vices  étourdis- 
sans  :  elle  veut  sonder  tous  ses  abîmes,  et ,  de  chute  en  chute,  elle  tombe  en 
applaudissant  au  roman  de  ses  mystères;  mais,  qu'elle  y  prenne  garde,  il  y  a 
là,  dans  cette  curiosité  fébrile  et  maladive,  comnic  un  symptôme  de  quelque 
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bouleversement  profond ,  car  chaque  fois  que  la  grande  ville  veut  se  connaître, 
s'étudie  et  se  regarde,  c'est  qu'elle  sent  trembler  le  sol  sous  ses  pas,  c'est  que 
déjà  elle  couve  dans  ses  murs  la  guerre  civile  ou  la  guerre  sociale.  Toutes  les 
crises  qui  l'agitent  s'annoncent  par  des  livres  précurseurs,  comme  l'irruption 
des  volcans  par  des  bruits  souterrains,  les  ouragans  par  les  oiseaux  de  tem- 
pêtes. Séparés  par  un  demi-siècle,  le  Tableau  et  les  Mystères  de  Paris  sont  écrits 
tous  deux  à  la  veille  d'une  révolution. 

.  Contradiction  singulière,  mais  inévitable,  lorsqu'il  s'agit  d'une  ville  qui  ren- 
ferme tous  les  contrastes,  la  Banque  et  le  Mont-de-Piété,  le  Louvre  et  la 
Morgue!  tandis  que,  d'un  côté,  Paris  est  présenté  comme  un  réceptacle  effrayant 
de  misères  et  de  vices,  de  l'autre,  on  lui  prodigue  toutes  les  adulations;  on  le 
courtise  comme  un  roi,  on  le  gâte  comme  un  enfant.  Qu'on  respecte  la  centra- 
lisation politique,  qu'on  la  défende,  rien  de  plus  juste,  car  elle  est  la  consé- 
quence inévitable  et  pour  ainsi  dire  la  nécessité  de  l'unité;  mais  du  moins  que, 
par  égard  pour  la  France  et  le  bon  sens,  on  ne  présente  pas  sans  cesse  Paris 
comme  le  seul  point  du  globe  où  les  gens  d'esprit  puissent  vivre;  qu'on  n'en 
fasse  pas  uniquement  le  cœur,  le  cerveau,  et,  plus  ridiculement  encore,  la  moelle 
épinière  du  pays.  Qu'on  n'attire  pas  dans  ses  murs  toutes  les  ambitions  et  toutes 
les  passions,  en  faisant  briller  aux  yeux  le  mirage  menteur  de  la  fortune,  de 
la  gloire  et  des  plaisirs,  et  qu'on  dise  la  vérité  à  cette  Athènes  des  Gaules,  qui 
pourrait  peut-être,  si  elle  ne  s'amendait  pas,  en  devenir  la  Byzance,  à  cette 
Athènes  qu'on  a  encensée  pendant  tant  de  siècles ,  depuis  l'empereur  Julien 
qui  l'appelait  sa  chère  Lutèce,  et  Louis  XI  qui  l'appelait  sa  bonne  ville,  jus- 
qu'aux géologues  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  considèrent  le  bassin  de  la 
Seine  comme  un  centre  attractif  vers  lequel  tout  converge.  Julien,  qui  n'était 
point  savant ,  n'avait  pas  de  ces  vues  profondes;  ce  qui  le  frappa,  c'est  le  côté 
bourgeois,  et  il  ne  tarit  pas  sur  l'éloge  des  habitans  de  Lutèce  qu'il  trouve  par- 
faitement en  règle  avec  la  morale,  «  car,  dit-il,  s'ils  rendent  un  culte  à  Vénus, 
ils  considèrent  cette  déesse  comme  présidant  au  mariage;  s'ils  adorent  Bacchus 
et  s'ils  usent  largement  de  ses  dons,  ce  dieu  n'est  pour  eux  que  le  père  d'une 
joie  innocente;  s'ils  aiment  la  danse,  on  ne  voit  chez  eux  ni  l'insolence,  ni 
l'obscénité,  ni  les  danses  lascives  des  théâtres  d'Antioche.  »  De  tous  les  apolo- 
gistes de  Paris,  l'empereur  Julien  est  le  seul ,  que  nous  sachions,  qui  ait  com- 
plimenté cette  ville  sur  la  décence  de  ses  bals. 

La  souveraineté,  —  on  dirait  dans  les  départemens  la  tyrannie  de  la  capi- 
tale, —  si  bien  établie  qu'elle  fût,  ne  devait  pas  cependant  être  acceptée  sans 
contestation.  Cette  souveraineté,  en  effet,  fut  attaquée  à  diverses  reprises  au 
point  de  vue  de  la  politique  et  au  point  de  vue  do  la  morale.  En  politique,  les 
mêmes,  causes  amenant  toujours  les  mêmes  effets ,  on  vit  sous  la  vieille  mo- 
narchie, au  moment  de  toiùes  les  agitations  sérieuses,  l'opinion  des  provinces 
se  prononcer  contre  la  capitale.  Les  rois  eux-mêmes  se  dérobèrent  souvent 
par  l'absence  aux  dangers  de  la  situation,  et  la  plupart  n'eurent  jamais  un  goût 
bien  vif  pour  le  séjour  de  Paris.  Louis  XIV  surtout ,  qui  savait  par  la  fronde 
tout  ce  que  cette  orageuse  cité  renferme  d'élémens  redoutables  pour  le  pouvoir, 
quel  qu'il  fût,  Louis  XIV  s'en  tint  éloigné  autant  de  fois  que  les  intérêts  de 
son  gouvernement  ne  l'obligèrent  point  à  y  résider.  «  Les  troubles  de  la  mi- 
norité, dont  cette  ville  fut  le  grand  théâtre,  dit  Saint-Simon,  en  avoient  inspiré 
au  roi  de  l'aversion,  et  la  persuasion  encore  que  son  séjour  y  étoit  dangereux 
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et  que  la  résidence  de  la  cour  ailleurs  rendroit  à  Paris  les  cabales  moins  aisées 
par  la  distance  des  lieux,  quelque  peu  éloignés  qu'ils  fussent.,.  D'ailleurs  il 
ne  pouvoit  pardonner  à  Paris  sa  sortie  fugitive  de  cette  ville,  la  veille  des  Rois, 
ni  de  l'avoir  rendu  malgré  lui  le  témoin  de  ses  larmes,  à  la  première  retraite 
de  M"»  de  la  Vallière.  »  Il  semble  aussi  qu'un  pressentiment  secret  avertissait 
le  grand  roi  du  sort  que  sa  bonne  ville  réservait  à  ses  descendans,  et  en  même 
temps  qu'il  ajoutait  au  royaume  de  nouvelles  provinces,  il  rendait  en  1680 
un  édit  pour  borner  l'agrandissement  de  la  capitale,  «  de  peur,  est-il  dit  dans 
les  considérans,  que  cette  capitale,  comme  quelques  grandes  villes  de  l'anti- 
quité, ne  trouvât  dans  sa  grandeur  le  principe  même  de  sa  ruine.  » 

Souvent  débattue  sous  la  monarchie,  la  question  de  la  translation  du  gou- 
vernement fut  agitée  de  nouveau  à  la  révolution  de  89,  et  les  tendances  fédé- 
ralistes ou  municipales  qui  se  manifestèrent  à  cette  époque  ne  furent  en  réalité, 
comme  au  temps  de  la  ligue,  qu'une  protestation  contre  l'autocratie  de  la  ca- 
pitale, dont  les  clubs  constituèrent  sous  la  terreur  le  véritable  gouvernement, 
comme  ils  l'avaient  constitué  au  xvi«  siècle,  sous  le  nom  de  conseil  de  la  sainte 
union.  Ces  tendances  se  révèlent  chaque  fois  qu'une  crise  violente  éclate  :  ja- 
mais elles  ne  se  sont  manifestées  plus  vivement  que  pendant  les  années  que 
nous  venons  de  traverser,  et  elles  ont  offert  aux  journées  de  juin  un  exemple 
sans  précédons,  non-seulement  dans  notre  histoire,  mais  même  dans  celle  des 
autres  peuples  :  l'exemple  d'une  nation  toute  entière  marchant  contre  sa  ca- 
pitale. 

Sous  le  rapport  moral,  Paris  a  reçu  aussi  plus  d'un  avis  sévère.  Beyle,  dans 
les  Mémoires  d'un  Touriste,  M.  Bazin  dans  l'Époque  sans  nom,  ne  lui  ont  épar- 
gné ni  les  satires,  ni  les  railleries  mordantes.  Nodier  surtout,  le  sceptique  au 
fin  sourire,  à  qui  l'Institut  ne  fit  jamais  oublier  ses  montagnes  natales,  Nodier 
s'emporte  en  maintes  pages  de  ses  livres,  avec  une  colère  pleine  à  la  fois  de 
bonhomie  et  de  malice,  contre  les  séductions  et  les  mensonges  de  cette  vie  ar- 
tificielle et  fébrile  qu'on  appelle  la  vie  parisienne.  Il  sait  tout  ce  qu'il  y  a  de 
misères,  de  vice  et  d'égoïsme  sous  cette  civilisation  en  apparence  si  splendide; 
il  sait  que  la  suprématie,  toujours  contestée  et  toujours  acceptée,  des  grandes 
capitales,  ce  n'est  ni  la  morale,  ni  la  vraie  liberté,  ni  la  parfaite  convenance 
des  lois,  ni  les  idées  religieuses  qui  la  donnent,  et,  du  haut  de  son  dédain,  il 
jette  à  la  ville  que  flattait  Julien,  à  cette  ville  restée  païenne  dans  ses  plaisirs 
et  dans  ses  mœurs,  cette  sévère  apostrophe  :  «  Chaque  fois  qu'une  ville  im- 
mense rassemblera  en  elle  toutes  les  aberrations  de  l'esprit  humain,  toutes  les 
folies  de  la  fausse  politique,  le  mépris  des  vérités  saintes,  la  fureur  des  nou- 
veautés spécieuses,  l'égoïsme  à  découvert,  et  plus  de  sophistes,  de  poètes  et  de 
bateleurs  qu'il  n'en  faudrait  à  dix  générations  corrompues,  elle  sera  nécessai- 
rement sans  rivale  la  reine  des  cités.  Rome  n'avait  plus  ni  ses  consuls,  ni  son 
sénat,  ni  ses  orateurs,  ni  ses  guerriers  lors  des  fréquentes  irruptions  du  Nord; 
elle  n'opposait  aux  barbares  que  des  mimes,  des  courtisanes  et  des  gladiateurs, 
les  restes  hideux  d'une  civilisation  excessive  et  dépravée  qui  sortait  de  tous  les 
égouts,  et  Rome  demeura  la  capitale  du  monde.  »  Cela  est  triste  à  dire,  mais 
Nodier  a  peut-être  raison;  et  nous  regrettons,  par  cela  même,  que  dans  la 
notice  qu'ils  ont  consacrée  à  la  capitale,  MM.  Aristide  Guilbert  et  de  Gaulle 
se  soient  attachés  surtout  à  la  montrer  sous  son  côté  brillant.  Aujourd'hui  que 
la  rapidité  des  communications  et  le  bon  marché  des  voyages  mettent  pour 
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ainsi  dire  Paris  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  il  est  bon,  chaque  fois  que 
l'occasion  s'en  présente,  de  prémunir  les  esprits  contre  des  séductions  dont  on 
n'd  que  trop  exalté  l'attrait  et  de  montrer  toutes  les  épaves  que  laisse  l'ambition 
sur  cette  plage  inhospitalière,  où  les  chercheurs  d'or,  comme  ceux  du  Nouveau- 
Monde,  ont  souvent  bien  du  mal  à  trouver  du  pain. 

Ainsi  que  toutes  les  grandes  villes,  Paris,  sous  le  rapport  des  mœurs,  dos 
habitudes,  des  idées,  des  sentimens  même,  est  une  ville  tout  exceptionnelle; 
mais  dans  aucune  autre  contrée  de  l'Europe  l'exception  n'est  poussée  aussi 
loin,  et  l'on  peut  même  dire,  quoique  l'opinion  contraire  soit  généralement 
adoptée,  que  la  différence  qui  existe  de  Paris  aux  provinces  existe  des  villes 
aux  campagnes,  d'une  ville  à  l'autre,  d'un  département  au  département  voi- 
sin. Essayons,  par  exemple,  de  dresser,  pour  les  plus  importantes  de  nos 
anciennes  circonscriptions  territoriales,  une  rapide  statistique  des  aptitudes, 
des  caractères,  de  l'intelligence  des  populations.  En  commençant  par  la  région 
de  l'extrême  nord,  nous  trouvons  en  Flandre  deux  races  distinctes,  l'une  d'o- 
rigine germanique,  l'autre  d'origine  gallo-romaine,  parlant  deux  langues, 
le  flamand  et  le  français,  races  flegmatiques,  également  aptes  toutes  deux  au 
négoce,  aux  travaux  de  l'agriculture,  à  la  vie  militaire,  obstinées  et  prudentes 
dans  toutes  les  entreprises,  profondément  attachées  au  sol,  à  la  cité,  à  la  fa- 
mille, mais  positives,  sans  idéal,  sans  poésie,  mangeant  beaucoup  et  buvant  do 
même.  Dans  l'Artois,  le  caractère  est  plus  ouvert,  mais  l'initiative  est  moins 
grande,  et  les  habitans,  laborieux,  catholiques  zélés,  jaloux  de  leurs  droits 
politiques  comme  autrefois  des  piiviléges  de  leurs  états,  fermes  comme  les 
Flamands,  n'ont  déjà  plus  au  même  degré  le  génie  de  l'industrie  "et  de  l'agri- 
culture. En  Picardie,  la  nuance  change  de  nouveau;  dans  cette  contrée,  où  la 
féodalité  et  l'esprit  municipal  avoient  jeté  simultanément  au  moyen-âge  de  si 
profondes  racines,  les  diverses  classes  de  la  société  sont  encore  séparées  par  des 
distinctions  très  sensibles,  et  l'on  y  trouve  ce  que  l'on  appelle  hi  noblesse,  la 
bonne  bourgeoisie,  les  petits  bourgeois  et  les  petites  gens.  Positifs,  vivant  entre 
eux  sans  liaisons  i;Uimes,  comme  aussi  sans  inimitiés,  attachés  aux  vieilles  ha- 
bitudes et  aux  vieilles  idées,  beaucoup  moins  zélés  dans  leur  foi  que  les  Arté- 
siens et  même  assez  inditférens  en  religion,  soldats  braves,  mais  froids,  amis 
de  l'ordre  dans  la  politique  comme  dans  la  vie  privée,  les  Picards  représentent 
au  milieu  des  provinces  qui  les  entourent  une  espèce  de  colonie  de  la  fln  du 
ivu"  siècle;  comme  leurs  voisins  les  Flamands  et  les  Artésiens,  ils  se  distin- 
guent par  le  bon  sens,  dans  l'acception  la  plus  vulgaire  du  mot,  bien  plus  que 
par  l'esprit  ou  l'imagination,  et,  comme  eux,  ils  ont  l'accès  rude  et  une  cer- 
taine raideur,  qui  n'est  point  sans  analogie  avec  la  raideur  anglaise. 

L'Ile-de-France,  l'Orléanais,  la  Touraine,  la  Champagne,  le  Maine,  qui  sont  au 
pays  tout  entier  ce  que  le  vieux  Latium  était  à  l'Italie,  représentent,  au  con- 
traire, le  véritable  esprit  français,  et  ces  provinces  en  reflètent  les  nuances  les  plus 
diverses  dans  les  personnages  éminens  qu'elles  ont  produits,  tels  que  Rabelais, 
Ger;on,  La  Fontaine,  Mignard,  Colbert,  Turenne,  Diderot,  Mabillon  et  Jeanne 
d'Arc,  comme  elles  refliètent  aussi  la  civilisation  la  plus  avancée  de  nos  dépar- 
temens  dans  son  côté  poli,  sensuel,  insouciant  et  égoïste.  En  Normandie,  c'est 
une  tout  autre  race,  pleine  de  sève,  active,  âpre  au  gain,  conquérante,  comuic 
le  dit  avec  raison  M.  Chéruel,  dans  les  temps  où  l'on  ne  gagnait  que  pai'  l'é- 
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|)éc,  marchande  dans  ceux  où  l'on  gagne  par  le  commerce,  amie  de  la  chicane 
à  toutes  les  époques,  mais  à  toutes  les  époques  aussi  prête  aux  grandes  choses, 
et  même  aux  entreprises  téméraires,  unissant  à  l'activité  et  à  la  persévérance 
un  grand  élan  jiour  braver  le  danger  et  vaincre  les  obstacles.  En  Bretagne,  la 
population  n'est  pas  moins  vigoureuse,  mais  au  physique  comme  au  moral  elle 
est  taillée  sur  un  patron  tout  difiérent.  Autant  les  Normands  sont  actifs,  cher- 
cheurs, prompts  à  adopter  tous  les  perfectionnemens,  autant  les  Bretons  sont 
apathiques,  attachés  à  la  routine;  d'un  côté  on  peut  prendre  pour  devise  ïauri 
sacra  famés,  de  l'autre,  le  contimtus  parvo.  «  Abstiens-toi,  le  ciel  l'aidera,  telle 
est,  dit  avec  raison  M.  Guilbcrt,  la  loi  du  paysan  breton;  pauvre,  il  accepte  avec 
inditrérence  toutes  les  privations;  malade,  il  ne  combat  point  le  mai;  mourant, 
il  attend  sa  dernière  heure  sans  se  plaindre.  Toutes  les  afflictions,  tous  les 
maux,  toutes  les  misères  le  trouvent  également  résigné...  Les  Bretons  sont 
intelligens,  fiers  sans  raideur,  religieux,  soumis  aux  pouvoirs  établis  par  un 
sentiment  de  discipline  ou  de  déférence  hiérarchique,  paliens,  bons,  hospita- 
liers, loyaux  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie;  leur  bravoure  proverbiale 
tourne  naturellement  à  l'héroïsme,  et  la  force  d'inertie  qu'ils  opposent  à  toutes 
les  épreuves  les  rend  aptes  à  supporter  les  plus  rudes  fatigues...  Leurs  alTec- 
tions  sont  vives,  et  on  les  reconnaît  à  cet  amour  de  la  terre  natale,  qui  se  ma- 
nifeste chez  eux  avec  l'énergie  d'une  passion.  Tout  homme  qui  n'est  point 
Breton,  sans  en  excepter  le  Français  ou  le  Gallo,  est  pour  eux  un  étranger.  En 
un  mot,  cette  vieille  nationalité  bretonne,  pour  laquelle  ils  ont  combattu  si 
long-temps,  est  devenue  un  instinct  moral  auquel  ils  obéissent  toujours,  et  sou- 
vent même  sans  en  avoir  la  conscience.  Associant  ce  sentiment  à  leurs  prati- 
<iues  religieuses,  ils  revêtent  la  statue  des  saints  du  costume  national,  quand 
approche  la  fête  du  grand  pardon.  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  provinces  du  nord,  de  l'ouest  et  du  centre 
en-deçà  de  la  Loire,  s'applique  également  à  la  région  de  l'est  et  du  midi.  Ainsi, 
enclavés  au  milieu  des  Gascons  et  parlant  une  langue  à  part,  qui  depuis  trente 
siècles  n'a  rien  emprunté  aux  autres  langues,  les  Basques  mettent  leur  point 
d'honneur  à  se  prétendre  d'une  autre  race  que  leurs  voisins.  L'habitant  du 
Roussillon  a  tous  les  grands  côtés  du  caractère  espagnol  :  il  est  grave,  tenace, 
sobre,  résolu.  La  Provence  oft're  une  variété  de  types  qui  rappelle  la  diversité 
des  races  attirées  dans  ce  beau  pays  par  la  douceur  du  ciel  et  la  prodigalité  du 
sol,  et  sous  l'habit  français  il  y  a  là  des  Romains,  des  Grecs,  des  Germains,  des 
Ibéro-Ligures,  des  Ibères  et  des  Maures.  Le  Bordelais  des  vallées  est  vif  comme 
l'air  qu'il  respire,  spirituel  et  railleur;  l'habitant  des  Landes  est  taciturne  et 
sombre.  Le  Lorrain,  habitué  sous  le  gouvernement  des  ducs  à  lutter  sans  cesse 
contre  des  voisins  puissans,  a  gardé,  avec  le  sang  de  ses  aïeux,  des  habitudes  de 
prudence  et  de  réserve.  Le  paysan,  dans  le  Limousin,  est  dur  et  persistant  au 
travail,  économe,  ennemi  du  luxe  même  le  plus  modeste,  tandis  que  dans  le 
Berri  il  est  indolent,  passionné  pour  tout  ce  qui  brille,  et  toujours  prêt  à  donner 
raison  au  proverbe  local  :  habit  de  velours  et  ventre  de  son.  Cette  infinie  variété 
se  trouve  paiiout,  dans  le  type  des  provinces  aussi  bien  que  dans  le  type  des 
villes,  et  non*seulement  les  villes  ne  se  ressemblent  pas  moralement,  mais  sou- 
vent même  elles  ont  entre  elles  des  relations  peu  bienveillantes.  L'intérêt, 
Tamour-propre,  les  vieux  souvenirs,  la  variété  dos  opinions  politiques,  l'ambi- 
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tion  qif unt  les  petites  villes  d'être  chef-lieu  d'airondissement,  l'ambition  qu'ont 
les  villa,i,^es  d'être  chef-lieu  de  canton,  entretiennent  sur  tous  les  points  une 
foule  de  rivalités.  Montbrison  se  regarde  comme  très  supérieure  à  Saint-Etienne, 
et  Saint-Élienne  se  moque  de  Montbrison,  Dinan  et  Saint-Malo  sont  toujours 
en  querelle;  Rennes  et  Nantes,  qui  se  sont  disputé  pendant  des  siècles  le  par- 
lement et  les  ducs  de  Bretagne,  se  disputent  encore  aujourd'hui  le  titre  de  capi- 
tale, et,  chose  plus  singulière,  Josselin  et  Ploërmel  se  battent  à  coups  de  poing 
en  mémoire  du  combat  des  Trente.  Tout  cela,  du  reste,  n'alTaiblit  en  rien  ce 
qu'on  peut  appeler  la  soudure  française  :  l'Alsacien  qui  traite  de  frelches  ceux 
qui  ne  parlent  pas  son  patois  tudesque  est  aussi  Français  que  le  paysan  de? 
cités  de  rile-de-France.  Le  conscrit  limousin,  qui  se  mutile  pour  ne  point  quiltei- 
son  pain  noir  et  ses  châtaignes,  une  fois  sous  les  drapeaux,  n'est  pas  moins  bon 
soldat  que  l'enrôlé  volontaire  de  la  Picardie  ou  de  la  Flandre;  dans  le  Rous- 
sillon  comme  dans  l'Artois,  dans  la  Bretagne  comme  dans  la  Franche-Comté, 
on  se  plaint  avec  raison  àe  l'impôt,  mais  on  le  paie.  Si  les  provinces  se  sou- 
viennent encore  de  leurs  anciennes  individualités,  si  elles  murmurent  parfois 
le  mot  de  séparation ,  ce  n'est  point  contre  la  France ,  mais  contre  Paris  que 
sont  dirigés  les  murmures,  et  en  supposant  que  notre  unité  puisse  être  un  jour 
sérieusement  compromise,  ce  ne  serait  ni  par  l'esprit  municipal  ni  par  l'esprit 
provincial,  mais  uniquement  par  les  excès  de  l'esprit  parisien. 

A  côté  de  cette  statistique  morale,  on  trouve  dans  les  résumés  de  l'Histoire 
des  Villes  de  France  de  nombreux  détails  sur  les  traditions,  les  usages,  les 
idiomes  ou  les  patois,  le  commerce  et  l'agriculture.  A  part  la  Bretagne  otj 
vivent  encore  dans  l'imagination  des  peuples  les  êtres  fantastiques  du  monde 
supra-sensible,  les  fées,  les  korrigans,  les  poulpiquets,  les  boulbigueons,  à  part 
cette  province  qui  se  souvient  toujours  de  la  forêt  de  Brocéliande,  de  Merlin  el 
du  roi  Arthur,  on  peut  dire  que  nous  sommes  aujourd'hui  très  déshérités  en 
fait  de  traditions,  et  que  la  poésie  s'en  va.  Ce  qui  nous  reste  des  antiques 
croyances  se  borne  à  peu  près  exclusivement  à  quelques  usages  empruntés 
aux  cérémonies  funèbres  du  paganisme,  au  culte  des  arbres  et  des  fontaines, 
aux  fêtes  du  solstice  et  à  la  fête  de  Maia.  Les  pleureuses  qui  suivent  les  en- 
terremens  en  poussant  des  cris  et  en  se  tordant  les  cheveux,  ainsi  que  les 
repas  funéraires,  se  retrouvent  généralement  sur  les  points  les  plus  éloignés 
du  territoire.  En  Dauphiné,  ces  repas  ont  lieu  dans  les  cimetières,  et  le  curé, 
avec  la  famille  du  défunt ,  s'assied  à  une  table  dressée  sur  la  fosse  même.  En 
Gascogne,  la  superstition  chrétienne  se  mêle  au  souvenir  des  rites  païens,  et, 
quand  on  s'attable  après  un  enterrement,  on  ne  mange  que  des  viandes  bouil- 
lies, dans  la  persuasion  que,  si  l'ami  ou  le  parent  qu'on  vient  de  conduire  à  sa 
dernière  demeure  était  damné,  l'usage  du  rôti  doublerait  son  supplice.  Gar- 
gantua, les  loups -garoux,  les  revenans  et  le  diable  perdent  de  jour  en  jour 
de  leur  popularité;  la  royauté  des  fantômes  s'en  va  comme  tant  d'autres  royau- 
tés, et  cependant,  malgré  la  diffusion  des  lumières,  les  romans-feuilletons  el 
les  almanachs  progiessifs,  il  y  a  deux  puissances  mystérieuses  que  l'on  n'a  point 
encore  détrônées,  Mathieu  Laensberg  et  les  bergers,  les  sorciers  et  le  prophète. 

Les  idiomes  provinciaux  résistent  mieux  que  les  traditions  à  la  perfectibilité 
sociale.  Il  y  a  encore,  aujourd'hui  comme  au  moyen-àge,  une  langue  d'oil  et 
une  langue  d'oc;  mais  la  langue  d'oil  est  tombée  depuis  long-temps  à  l'état  de 
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patois,  tandis  que  la  langue  d'oc,  qui  n'a  guère  changé  depuis  le  xiv*  siècle, 
a  gardé  jusqu'à  ce  jour  son  caractère  littéraire.  Le  basque  et  le  breton,  su- 
perposés aux  idiomes  d'origine  gallo-romaine,  forment  dans  le  vocabulaire 
général  des  interpolations  philologiques  fort  curieuses  à  étudier  en  ce  qu'elles 
sont  l'expression  la  plus  complète  et  Ift  plus  vivante  de  l'originalité  de  deux 
races  primitives,  comme  l'alsacien  et  le  flamand  sont  l'expression  de  deux 
races  étrangères  juxtaposées  par  la  conquête.  Les  principales  questions  qui  se 
rattachent  aux  caractères  divers  des  langues  et  des  idiomes  de  la  Fiance  sont 
très  bien  traitées  dans  Y  Histoire  des  Villes,  et,  en  lisant  ce  qui  se  rapporte  à  cet 
intéressant  sujet ,  nous  nous  sommes  étonné  que  personne  encore  n'ait  songé 
jusqu'ici  à  doter  le  pays  d'un  dictionnaire  polyglotte.  Cette  lacune  est  d'autant 
plus  regrettable  que  les  élémens  du  travail  sont  tout  préparés  dans  une  foule 
de  publications  locales. 

Que  conclure  de  ces  recherches  que  les  provinces  de  Fiance  ont  entreprises 
sur  leur  propre  histoire,  et  qu'elles  poursuivent  avec  tant  d'ardeur  depuis  quel- 
ques années?  C'est  que  ce  précepte  de  la  philosophie  antique  :  —  Connais-toi 
toi-même,  s'applique  aux  peuples  aussi  bien  qu'aux  individus,  et  que  les  peu- 
ples, pour  se  connaître,  n'ont  que  deux  instrumens,  l'histoire  et  la  statistique 
dans  ses  rapports  avec  la  politique  et  l'économie  sociale.  C'est  de  ce  côté  que 
doivent  aujourd'hui  se  tourner  les  esprits  sérieux  qui  veulent  sincèrement  le 
bien  général.  Depuis  tantôt  vingt  ans,  nous  vivons  sur  des  utopies  et  des  sys- 
tèmes; nous  nous  enivrons  avec  des  mots,  nous  nous  créons  un  idéal  qu'il  est 
impossible  d'atteindre  dans  ce  inonde.  Pourquoi?  Parce  que  nous  ne  nous  con- 
naissons pas.  Hommes  politiques,  au  lieu  de  prendre  les  hommes  pour  ce  qu'ils 
sont,  nous  les  rêvons  tels  que  nous  voudrions  qu'ils  fussent,  tels  aussi  qu'ils 
ne  seront  jamais;  dans  notre  impatience  de  gloire  ou  de  popularité,  nous  n'at- 
tendons, pour  dogmatiser,  ni  l'expérience  de  la  vie  ni  l'expérience  des  adaires, 
ot  nous  bâtissons  sur  le  sable,  parce  que  nous  ne  sondons  pas  le  terrain.  Écri- 
vains, nous  nous  adressons  toujours  aux  passions  au  lieu  de  nous  adresser  à 
la  raison,  nous  cherchons  le  bruit  au  lieu  de  chercher  le  bien,  nous  spéculons 
sur  le  faux  pour  attirer  la  foule  et  nous  faire  applaudir  en  lui  présentant  des 
paysans  ou  des  ouvriers  fantastiques,  qui  ne  sont  pas  plus  vrais  que  les  bergers 
de  M.  de  Florian  ou  les  Romains  de  M"*  de  Scudéry.  Nous  préludons  aux  ré- 
volutions par  des  idylles,  à  la  guerre  sociale  par  des  romans;  nous  agitons  le 
pays,  parce  que  nous  lui  prêtons  le  plus  souvent  des  aspirations  qui  ne  sont 
pas  les  siennes,  et  que  nous  méconnaissons  ses  véritables  instincts,  ses  vérila- 
liles  besoins.  Il  est  temps  de  rentrer  dans  les  faits  et  les  choses,  de  donner 
aux  études  un  but  pratique,  et  d'appliquer  aux  réalités  ces  forces  vives  de  l'in- 
telligence qui  se  perdent  dans  les  vaines  abstractions  ou  dans  les  recherches 
laborieuses  d'une  curiosité  stérile.  C'est  aux  provinces  de  prendre  l'initiative* 
4'lles  l'enferment  assez  d'hommes  éclairés  pour  comprendre  l'importance  de 
travaux  d'histoire,  de  statistique,  d'économie  sociale,  qui  seraient  entrepris  à 
la  lois  sur  tous  les  points  du  territoire,  dans  une  pensée  commune  et  d'après 
un  programme  uniforme;  elles  renferment  aussi  assez  d'hommes  dévoués  pour 
conduire  ces  travaux  à  bonne  fin. 

Charles  Louandre. 
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L'empire  est  fait!  nous  a  dit,  dans  la  solennité  d'un  débat  mémorable,  Té- 
minent  historien  de  Tempire.  Qu'il  nous  paidonne  de  ne  pas  l'en  croire  ici  sur 
parole  et  d'en  appeler  du  sombre  découragement  de  sa  prophétie  aux  inspira- 
tions moins  émues  de  sa  conscience  mieux. informée,  au  \éritable  état  de  Ja 
conscience  publique.  Non,  l'empire  n'est  pas  fait;  il  n'est  ni  fait,  ni  à  faire;  il 
ne  se  fera  pas.  Si,  pour  nous  rassurer  contre  une  perspective  qui  blesserait 
trop  douloureusement  toutes  nos  idées,  si  nous  n'avions  par  malheur  d'autre 
reconfort  que  les  miracles  de  la  tribune,  que  les  habiletés  des  partis,  ah!  nous 
serions  plus  inquiets.  Les  partis  ont  leuis  victoires;  mais  il  arrive  trop  souvent 
à  leurs  victoires  des  lendemains  qui  ne  leur  profitent  pas.  La  tribune  aussi  a 
ses  heures  de  fascination  toute-puissante  et  sur  l'auditoire  et  sur  l'orateur  lui- 
même;  mais  ces  heures  passent  et  passent  vite,  moins  vite  sans  doule  pour 
l'orateur  que  pour  l'auditoire,  qu'importe?  puisque  tous  les  deux  en  sont  main- 
tenant à  ne  plus  pouvoir  s'abuser  sur  la  distance,  chaque  jour  plus  t;rande,  qui 
sépare  les  discours  des  actes.  Ce  n'est  donc  ni  dans  l'éloquence,  ni  dans  la  stra- 
tégie (jue  nous  nous  fions  beaucoup  pour  nous  préserver  du  dénoûment  dont  on 
menace  nos  tristes  destinées.  Nous  nous  inclinons  avec  le  respect  convenable 
devant  les  chefs-d'œuvre  de  stratégie  qu'il  est  permis  de  discerner  sous  l'ombre 
des  hautes  régions  politiques;  nous  avons  pour  l'éloquence  cette  admiration 
sympathique  que  doit  inspirer  le  dernier  signe  auquel  on  reconnaisse  les  gou- 
vernemens  libres  et  les  sociétés  qui  ont  été  dignes  de  l'être.  Nous  estimons 
pourtant  que,  si  une  telle  chose  que  l'empire  était  à  faire,  ce  ne  serait  pas  tout 
cela  qui  l'empêcherait;  nous  soutenons  que  l'empire  ne  se  fera  point  par  cela 
seul  qu'il  n'est  point  faisable;  nous  mettons  notre  meilleure  espérance  dans 
cette  raison  très  prosaïque,  très  vulgaire,  dans  cette  suprême  raison  de  l'im- 
possibilité. 
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Il  y  eut  un  instant  formidable  au  milieu  de  l'histoire  à  laquelle  nous  sommes 
encore  en  train  d'ajouter  des  pages  dont  nul  ne  saurait  lire  d'avance  la  der- 
nière, un  instant  où  du  moins  on  eût  pu  dire  à  bon  droit  :  L'empire  est  fait! 
Ce  fut  lorsque  six  millions  de  suffrages  encouragés  ou  conduits  par  la  plupart 
des  chefs  qui  restaient  au  pays  allèrent  se  donner  à  quelqu'un  dont  on  igno- 
rait tout,  si  ce  n'est  qu'il  se  nommait  Bonaparte,  et  qu'il  professait  pour  son 
nom  cette  aveugle  foi  qui  le  lança  les  yeux  bandés  sur  le  pavé  de  Strasbourg 
et  sur  la  plage  de  Boulogne.  Certes,  on  avait  sujet  d'appréhender  en  ce  temps-là 
que  de  cette  ère  inconnue  vers  laquelle  on  était  comme  précipité  par  un  choix 
pareil,  il  ne  sortît  trop  tôt  quelque  fantasmagorie  désastreuse.  La  pratique  de 
ces  deux  années  où  l'on  s'est  abordé  de  si  près,  où  l'on  s'est  tâté  de  toutes 
parts  sur  toutes  les  limites  du  terrain  constitutionnel,  l'expérience  de  la  réa- 
lité a  tué  la  fantasmagorie.  On  s'est  aperçu  qu'il  y  avait  une  force  qu'on  ne 
soupçonnait  pas  dans  le  texte  de  cette  constitution  mal  venue,  rédigée  sans  illu- 
sion, acceptée  sans  amour  :  c'est  que,  si  mauvaise  et  si  imparfaite  que  fût  la 
loi,  elle  était  pourtant  la  loi  écrite,  et  à  ce  titre  une  barrière  matérielle  contre 
toutes  les  surprises  qu'on  pouvait  tenter  en  un  sens  ou  dans  l'autre  de  par  la 
loi,  beaucoup  plus  arbitraire,  du  salut  public.  On  s'est  accoutumé  à  vivre  der- 
rière cet  abri  précaire,  qui  s'est  bientôt  trouvé  moins  fragile  à  mesure  qu'on 
en  a  plus  usé.  On  s'est  habitué  au  régime,  il  est  vrai,  trop  équivoque  d'une 
situation  fausse,  parce  qu'on  a  démêlé  peu  à  peu  qu'il  était  encore  moins  fâ- 
cheux de  la  subir  que  d'aspirer  à  la  changer  par  un  coup  de  théâtre  ou  par 
un  coup  de  main.  Les  âmes  certainement  ne  sont  pas  aujourd'hui  des  plus 
fières,  la  résistance  au  succès  n'est  pas  selon  leur  tempérament;  mais  encore 
faut-il  que  le  succès  n'efTarouche-pas  ces  tempéramens  amollis  en  se  produi- 
sant avec  un  fracas  qui  les  ébranlerait  trop.  L'empire  serait  ce  fracas  dont  tout 
le  monde  se  gare.  Par  un  revirement  étrange,  l'opinion,  qui  semblait  pousser 
aux  témérités  et  aux  aventures  le  prétendant  impérial  qu'elle  avait  imposé  pour 
président  à  la  jeune  république,  l'opinion  lui  a  su  gré  de  ne  s'être  pas  risqué 
davantage  en  dehors  de  cette  légalité  contre  laquelle  son  avènement  même  pou- 
vait paraître  une  protestation.  Tout  ce  que  le  président  a  gagné  dans  l'opinion, 
et  il  a  gagné  beaucoup,  c'est  l'empire  qui  l'a  perdu,  et  il  n'a  jamais  gagné  que 
là  où  il  donnait  tort  à  l'empire. 

On  s'explique  cependant  qu'entre  les  deux  phases  contradictoires  de  sa  for- 
tune, il  ait  été  souvent  indécis.  L'entraînement  populaire  l'avait  appelé  parce 
qu'il  était  un  neveu  d'empereur;  l'humeur  de  plus  en  plus  rassise  du  public 
lui  demandait,  après  le  premier  élan,  de  n'être  plus  qu'un  citoyen,  plus  même 
qu'un  sage.  Faut-il  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  tout  de  suite  et  tout  d'un  trait  pris 
son  parti  de  la  sagesse?  Oui,  sans  doute,  il  est  revenu  à  plusieurs  fois  poser  la 
question  devant  ce  public  obscur;  il  a  eu  plusieurs  fois  la  velléité  de  savoir  si 
c'était  toujours  la  réminiscence  impériale  qu'on  saluait  en  lui,  puisque  c'était 
cela  qu'on  avait  d'abord  acclamé;  il  a  posé  la  question  dans  le  message  du  31  oc- 
tobre, dans  telle  ou  telle  de  ses  pérégrinations  officielles;  peut-être  la  posait-il 
encore  à  Satory.  Qu'il  eût  mieux  valu  s'abstenir  et  ne  pas  faire  montre  d'une 
curiosité  si  opiniâtre,  oui,  pour  sûr;  il  vaudrait  toujours  mieux  que  chacun  fût 
uninodèle  accompli  de  discrétion  et  de  prudence.  Que  ces  interrogations  sca- 
breuses aient  été  de  bons  points  acquis  à  la  cause  de  l'empire,  le  président  n'a  pu 
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se  le  figurer,  puisqu'il  ne  s'est  jamais  ainsi  avancé  d'un  pas  sans  reculer  aussitôt 
de  deux.  Or  ce  n'est  point  de  s'être  avancé,  c'est  d'avoir  toujours  à  propos 
reculé  qui  lui  a  concilié  les  adhésions  dans  lesquelles  il  puise  maintenant  sa 
force.  Si  la  destitution  du  général  Changai-nier  a  soulevé  tant  de  colères  et  tant 
d'alarmes,  c'est  qu'elle  avait  l'air  d'exprimer  le  regret  ou  le  ressentiment  de 
ces  retraites  successives.  Il  se  peut  très  bien,  en  effet,  qu'on  ait  le  bon  sens 
de  battre  en  retraite  et  qu'on  n'ait  pas  la  philosophie  de  ne  s'en  prendre  à  per- 
sonne; mais  n'est-ce  point  là  l'emportement  regrettable  d'une  passion  de  cir- 
constance plutôt  que  la  froide  combinaison  d'un  long  calcul?  N'est-ce  pas 
l'homme  plutôt  encore  que  le  Gésar  qui  n'a  point  voulu  d'une  épée  à  côté  de 
lui,  quand  il  n'en  portait  point  lui-même?  Nous  pouvons  blâmer  l'homme, 
nous  ne  craignons  pas  le  César,  pai'ce  que,  quoi  qu'on  en  dise,  le  temps  n'est  pas 
au  césarisme,  s'il  faut  seulement  prendre  la  peine  d'élever  César  sur  le  pavois. 

C'est  là  notre  première  raison  de  ne  pas  croire  à  l'avènement  triomphal  du 
césarisme;  c'est  qu'il  n'y  a  point  d'enthousiasme  disponible  pour  faire  tout 
l'émoi  inséparable  du  triomphe.  La  raison  nous  parait  d'autant  plus  probante, 
qu'elle  découle  de  cette  inertie  trop  visible  dont,  on  sent  le  poids  sur  toutes  les 
parties  de  la  société.  Cette  inertie  qui  l'aflaisse  à  la  tâche  ne  lui  laisse  pas  du 
moins  beaucoup  plus  de  cœiu'  pour  le  mal  qu'elle  n'en  a  pour  le  bien.  Il  est 
cependant  contre  l'empire  une  raison  plus  honorable  que  celle-là,  et  nous  ne 
demandons  pas  mieux  que  de  la  redire  aujourd'hui  :  c'est  que  l'empire  n'a 
laissé  de  popularité  souveraine  et  absolue  qu'à  titre  de  fétiche,  c'est  qu'en  de- 
hors du  fétichisme  il  a  provoqué  dans  toutes  les  âmes  raisonnables  des  anxiétés 
et  des  ressenlimens  dont  elles  n'ont  point  perdu  la  mémoire.  Or,  on  ne  gou- 
vernei-a  plus  en  France,  on  n'y  régnera  même  plus  par  le  fétichisme;  si  seule- 
ment on  essayait  de  lui  emprunter  des  oiipeaux,  on  évoquerait  d'abord  un  im- 
mense ridicule  qui  couvrirait  les  souvenirs  de  gloire,  pour  ne  laisser  percer  que 
les  souvenirs  d'humihation  et  de  deuil.  Ces  oripeaux,  en  cette  saison  où  ils  sont 
passés  de  mode,  ne  signifieraient  plus  rien  qu'une  amère  et  grotesque  ironie. 
Ils  n'auraient  plus  la  vertu  de  dire,  même  à  la  foule,  les  grands  noms  d'Aus- 
terlitz  et  de  Marengo;  ils  rappelleraient  uniquement  les  violations  de  la  liberté 
personnelle,  la  tribune  muette,  la  presse  étouffée,  la  France  esclave,  et  non 
pas  amoureuse  d'un  maître.  Je  défie  bien  qu'on  fasse  l'empire  sans  oripeaux; 
mais  je  défie,  quoi  qu'on  en  dise  encore,  qu'il  y  ait. quelqu'un  pour  vouloir  de 
l'empire  avec  les  oripeaux  dans  le  marché. 

Soit,  répondra-t-on,  nous  n'aurons  pas  l'empire,  nous  aurons  la  chose  sans 
le  nom,  nous  aurons  la  dictature  clandestine  du  pouvoir  exécutif!  Le  pouvoir 
parlementaire,  sourdement  comprimé,  ne  gardera  plus  ni  d'action  efficace,  ni 
de  ressort  vital!  donc  il  meurt ,  s'il  ne  s'agite.  —  S'agiter  ne  prouve  pas  qu'on 
soit  fort,  et  ce  n'est  pas  le  moyen  de  retrouver  sa  force  que  de  tant  crier  qu'on 
va  mourir.  Il  n'y  a  pas  de  pouvoir  au  monde  sur  lequel  on  empiétât,  s'il  ne 
se  disloquait  lui-même.  Le  pire  symptôme  qui  soit  pour  une  institution,  c'est 
d'être  si  préoccupée  de  se  défendre.  L'homme  devant  qui  l'on  niait  le  mouve- 
ment ne  se  mit  pas  en  grands  frais  de  démonstration  pour  rétorquer  l'argu- 
ment :  il  marcha;  c'était  plus  concluant  que  la  plus  belle  thèse  soutenue  là-des- 
sus par  un  paral»ftique.  Nous  désirons  de  tout  notre  cœur  que  l'assemblée 
nationale  en  fasse  autant. 
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Il  ne  manque  pas  de  gens  pour  lui  souhaiter  malheur;  nous  le  répélons  jus- 
qu'au hout,  ce  serait  là  le  malheur  universel,  le  malheur  définitif.  Les  libertés 
parlementaires  ont  leurs  inconvéniens;  les  autocraties  n'ont-elles  que  des  mé- 
rites? On  célèbre  beaucoup  le  bonheur  dont  on  jouit  sous  les  autocrates;  au  fond, 
l'on  serait  très  embarrassé  d'être  seulement  en  demeure  de  se  le  procurer.  On 
ne  réussit  qu'à  dénigrer  le  gouvernement  qu'on  a;  l'on  n'est  point  capable  de 
fonder  le  gouvernement  qu'on  vante.  Ces  dénigremens  aboutissent  en  somme 
à  répandre  dans  tout  le  corps  politique  un  sentiment  de  malaise  et  d'impuis- 
sance qui  le  dissout.  Où  sera  le  bénéfice  de  celte  dissolution  générale?  Nous 
comprenons  que  le  parlement  supporte  mal  cette  défaveur  dont  l'esprit  chan- 
geant du  pays  semble  s'apprêter  à  le  poursuivre;  nous  comprenons  qu'il  s'irrite 
des  injures  auxquelles  il  est  en  butte,  des  agressions  systématiques  qui  l'as- 
saillent du  dehors.  Il  serait  cependant  déplorable  que  cette  irritation  tînt  trop  de 
place  dans  toute  sa  conduite,  (ju'elle  ajoutât  aux  fautes  inévitables  des  grandes 
assemblées  je  ne  sais  quel  vertige  d'où  sortent  coup  sur  coup  des  fautes  nou- 
velles. Encore  une  fois,  que  le  parlement  marche  et  ne  s'agite  pas!  il  aura  raison 
de  ses  adversaires,  et  ceux  qui  demeurent  attachés  par  goût  et  par  culte  aux 
institutions  représentatives  seront  plus  à  l'aise  pour  les  défendre  avec  lui. 

Sous  la  réserve  des  observations  qui  précèdent,  suivons  maintenant  les  vi- 
cissitudes encore  si  mobiles  par  lesquelles  nous  avons  passé  durant  cette  quin- 
zaine. Aujourd'hui  que  la  crise  est  un  peu  détendue,  profitons  de  cet  inter- 
valle de  répit  pour  résumer  avec  quelque  sang-froid  les  alternatives  d'une  lutte 
qui  va  peut-être  recommencer  demain.  Le  rapporteur  de  la  commission  chargée 
d'aviser  aux  mesures  à  prendre  sur  le  fait  de  la  destitution  du  général  Chan •• 
garnier,  M.  Lanjuinais,  proposait  à  l'assemblée  de  voter  un  ordre  du  jour  qui 
contenait  deux  points,  l'éloge  du  général,  le  blâme  du  ministère.  L'ordre  du 
jour,  en  ne  s'adressant  qu'au  ministère,  avait  donc  la  précaution  d'écarter  du 
procès  l'une  des  deux  responsabilités  qui  s'y  trouvaient  engagées  ensemble  de 
par  la  constitution,  celle  qui  eût  trop  grossi  le  procès  lui-même,  si  on  ne 
l'eût  mise  tout  de  suite  hors  de  cause  :  la  responsabilité  du  président.  Il  y 
avait  évidemment  là  une  intention  prudente  et  conciliante;  mais,  puisqu'on 
visait  à  la  prudence,  c'était  bien  le  cas  d'y  viser  en  plein  et  de  n'en  point 
prendre  à  demi.  La  pleine  prudence  ne  consistait  pas  à  s'attaquer  très  expres- 
sément à  son  plus  faible  et  plus  innocent  adversaire,  comme  pour  que  per- 
sonne n'ignorât  qu'il  n'eût  point  été  sage  d'aborder  l'autre.  S'il  n'était  pas 
sage  d'en  venir  aux  prises  tout  de  bon  avec  celui-là,  l'était-il  plus  de  se  donner 
l'air  de  vouloir  l'atteindre  par-dessus  la  tête  du  plus  petit?  Qui  lelevait-on 
par  cette  déférence  mal  déguisée  sous  un  biais?  Et  si  la  déférence  était  forcée, 
si  mille  et  mille  motifs  qu'il  n'est  pas  besoin  d'énumérer,  motifs  de  patrio- 
tisme, de  bon  sens,  de  bonne  politique,  la  rendaient  obligatoire,  la  belle  malice 
d'en  informer  le  public,  de  lui  apprendre  en  toute  cérémonie  par  cet  adroit 
stratagème  qu'en  l'état  actuel  de  la  république  française ,  le  pouvoir  exécutif, 
à  qui  la  constitution  ne  donne  point,  comme  on  sait,  d'indépendance,  ayant 
néanmoins  blessé  le  pouvoir  législatif,  qui  est  le  vrai  selon  la  constitution,  ce- 
lui-ci jugeait  essentiel  d'admettre  son  émule  ou  plutôt  son  justiciable  à  ne 
comparaître  devant  lui  que  par  procureur,  mieux  encore  à  ne  recevoir  d'étri- 
vjères,  s'il  y  en  avait  à  recevoir,  que  sur  le  dos  d'un  autre! 
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Fallait-il  donc  se  plaindre  si  amèrement  qu'on  affectât  des  allures  illégales 
de  suprématie,  quand  on  leur  accordait  soi-même  l'éclafante  consécration  de 
ces  égards  inconstitutionnels?  Mais  quoi  !  s'écriera-t-on,  fallait-il  plutôt  en  ap- 
peler à  une  révolution  pour  elTacer  cette  injure  que  nous  avions  subie?  Ce 
qu'il  ne  fallait  pas,  c'était  de  révéler  une  situation  telle  qu'il  n'y  eût  de  re- 
cours, pour  venger  votre  injure,  que  dans  une  révolution  qu'il  vous  est  interdit 
de  faire,  parce  que  vous  êtes  d'honnêtes  gens. 

Cette  situation  eût  été  bien  moins  compromise,  si  au  brusque  renvoi  du  gé- 
néral Changarnier  par  le  pouvoir  exécutif  l'assemblée  nationale  froidement, 
solennellement,  eût  opposé  quelque  témoignage  formel  de  la  reconnaissance  et 
de  l'estime  qu'elle  vouait  à  son  glorieux  capitaine.  Les  choses  fussent  restées 
en  l'état,  et  ce  coup,  qui  n'amenait  point  même  l'excitation  d'une  riposte,  fût 
aussitôt  retombé  sur  qui  de  droit,  parce  que  le  jugement  de  l'opinion  publique 
n'aurait  point  été  trop  vite  distrait  par  des  représailles  sans  efficacité.  Ainsi  le 
voulaient  quelques  gens  de  bon  conseil;  par  malheur,  ce  ne  sont  point  toujours 
ceux  qui  font  la  loi.  Du  moment  où  l'on  eut  décidé  d'aboutir  à  quelque  chose 
en  grand  appareil,  on  ne  pouvait  plus  avoir  tout-à-fait  perdu  son  temps  pour 
rien.  Du  moment  où  l'on  s'imposait  l'obligation  de  publier  ce  qu'on  pensait  de 
l'acte  présidentiel,  force  était  bien  de  ne  pas  s'en  montrer  content,  puisqu'il 
n'y  avait  pas  de  quoi  l'être. 

Ce  que  le  président  avait  à  produire  de  meilleur  pour  sa  défense,  c'est 
qu'il  ne  voulait  plus  de  l'anomalie  d'un  troisième  pouvoir  dans  l'état;  mais 
«ju'est-ce  donc,  comme  on  l'a  si  bien  dit  à  M.  Baroche,  dont  ce  n'était  pas  la 
faute,  qu'est-ce  qu'une  anomalie  de  plus  au  milieu  de  tant  d'autres?  Oui,  rien 
de  plus  simple  à  concevoir,  le  voisinage  du  général  Changarnier  était  un  rude 
voisinage.  On  avait  beau  dire,  sous  toutes  les  formes,  que  l'on  ne  conspirait 
point;  le  dire  sincèrement,  personne  n'a  le  droit  d'en  douter;  il  pouvait  sembler 
cependant  que,  si  la  conspiration  ne  levait  point  la  tête,  c'est  que  le  général 
veillait.  On  s'est  lassé  de  cette  sentinelle,  dont  l'assiduité  impliquait  une  ^- 
rantie  pour  tous  ceux  qu'on  avait  eu  le  chagrin  de  ne  point  convaincic  par  la 
seule  garantie  de  sa  parole.  On  s'est  délivré  à  tout  prix,  durement,  parce  que 
la  mauvaise  humeur  ne  calcule  pas  comme  l'ambition.  On  n'a  pourtant  pas  le 
droit,  quand  on  est  au  milieu  de  circonstances  aussi  critiques  que  les  nôtres, 
de  pourvoir  à  ses  commodités  en  risquant  le  nécessaire,  le  sien  et  celui  de  tout 
le  monde.  La  commodité  du  président,  c'était  d'être  débarrassé  du  troisième 
pouvoir;  le  nécessaire,  c'était  de  laisser  debout  ce  troisième  pouvoir,  même 
'icvant  soi,  puisqu'on  n'en  avait  que  l'impatience  et  non  point  la  peur,  pour 
le  laisser  aussi  devant  la  démagogie  parisienne,  dont  il  était  devenu  l'épouvan- 
lail.  Le  président  a  sacrifié  le  nécessaire  et  donné  cette  grande  joie  aux  anar- 
chistes pour  se  donner  à  lui  un  médiocre  soulagement.  Yoilà  sur  quoi  devait 
porter  le  vote  parlementaire,  ce  vote  qu'il  eût  fallu  néanmoins  retenir,  puisque, 
pour  tant  oser,  on  n'atteignait  que  M.  Baroche  ou  même  M.  Vaudrey. 

La  sentence  a  donc  passé,  mais  à  quelles  conditions,  et  combien  on  Ta  payé 
rhcr!  M.  Jules  de  Lasteyrie  a  fait  un  discours  ardent,  incisif;  M.  Thiers  a  fait 
son  grand  discours! — Et  le  lendemain?  Le  lendemain,  de  même  que  le  président 
de  la  ré[»ublique,  pour  se  dédonnnager  des  ennuis  que  lui  causait  la  compagnie 
du  général  Changarnier,  avait  procuré  aux  factions  le  plaisir  de  le  voir  congé- 
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diu,  de  même  on  abandonnait  à  la  gauche  tous  les  principes  de  gouvernement 
qu'on  avait  soutenus  contre  elle;  on  lui  abandonnait  les  consolations  dues  au 
général  Changarnier,  pour  prendre  une  plus  dure  revanche  sur  le  président 
de  la  république  en  corrigeant  plus  vertement  M.  Baroche,  grâce  à  la  bonne 
amitié  de  la  gauche.  Ce  n'était  pas  une  coalition  :  il  est  convenu  que  le  mot 
ne  signifie  rien.  Le  général  Changarnier  suppliait  qu'on  ne  le  remerciât  point 
de  ses  services ,  et  l'on  passait  son  nom  sous  silence ,  car  ses  services,  c'était 
d'avoir  balayé  la  montagne  au  13  juin,  et  Ton  avait  besoin  de  la  montagne 
pour  balayer  maintenant  le  ministère;  on  ne  pouvait  donc  pas  lui  causer  ce 
chagrin-là Mais  ce  n'était  pas  une  coalition.  Les  hommes  de  la  droite  dé- 
claraient qu'ils  votaient  contre  le  ministère  uniquement  parce  qu'il  avait  des- 
titué le  général  Changarnier;  les  hommes  de  la  gauche  votaient  contre  lui 
parce  qu'il  avait  toujours  obéi  aux  conseils  du  général  Changarnier  et  de  la 
droite  :  ces  votes  dérivaient  de  deux  courans  contraires;  qu'importe,  puisqu'ils 
se  rencontraient  dans  l'urne?.,.  Mais  ce  n'était  pas  une  coalition.  Comme  dit 
Marc-Antoine  dans  la  Mort  de  César  :  «  Mais  Brutus  est  un  homme  d'honneur  !  » 

Ce  n'est  point  par  plaisir  que  nous  revenons  sur  cette  funeste  et  retentissante 
histoire  de  nos  derniers  orages  parlementaires;  c'est  parce  que  nous  ne  pou- 
vons contenir  l'expression  de  nos  regrets,  de  notre  sincère  douleur,  en  voyant 
dans  ce  péril,  presque  en  péril  de  suicide,  des  institutions  auxquelles  nous  ap- 
partenons de  toute  notre  ame.  Nous  ne  sommes  point  de  la  presse  repentante, 
selon  le  mot  dédaigneux  dont  M.  Thiers  ne  s'est  point  refusé  la  représaille; 
nous  ne  nous  repentirons  jamais  d'avoir  cru  au  noble  charme  de  la  parole,  à 
l'empire  des  discussions  raisonnables,  à  la  majesté  de  la  tribune  représenta- 
tive :  nous  voulons  toujours  y  croire.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  peut-être 
le  droit  de  suppher  ceux  qui  occupent  la  tribune  en  maîtres  de  ne  point  nous 
ravir  tous  ces  trésors,  dont  ils  sont  les  dépositaires ,  en  les  jouant  au  gré  va- 
riable des  passions  ou  des  caprices. 

A  quoi  bon  pousser  plus  loin  la  nomenclature  de  ces  dernières  scènes  encore 
toutes  fraîches  dans  toutes  les  mémoires  ?  Nous  n'avons  pas  de  goût  à  dire 
comment  ceux-ci  ou  ceux-là  ont  été  tour  à  tour  inscrits  sur  des  listes  minis- 
térielles dont  aucune  n'a  pu  faire  un  cabinet,  ni  pourquoi  le  président  mandait 
les  uns,  ni  pourquoi  il  ne  mandait  pas  les  autres,  A  la  suite  de  ces  pauvres  ru- 
meurs est  venu  le  nouveau  message  et  le  nouveau  cabinet,  le  cabinet  de  tran- 
sition. Le  message  qui  l'intitule  ainsi  paraît  cependant  attendre  avec  une  cer- 
taine patience  que  le  cabinet  définitif  arrive;  il  n'a  pas  l'air  convaincu  que  la 
majorité  se  reforme  de  si  tôt,  tant  il  accuse  avec  soin  et  précision  les  dissenti- 
mens  qui  la  séparent.  Si  telle  est  bien  la  pensée  du  message,  celle  de  l'assem- 
blée doit  être  uniquement  de  lui  donner  un  glorieux  démenti.  Que  la  majorité 
se  reforme  sur  quelque  terrain  qui  ne  soit  pas  le  champ  clos  d'un  autre  duel 
entre  les  deux  pouvoirs;  qu'elle  prenne  patiemment,  sérieusement,  le  grand 
jôle  d'une  autorité  délibérante  :  elle  a  chance  encore  de  redevenir  plus  forte  que 
si  elle  eût  gagné  toutes  les  parties  qu'elle  a  perdues.  C'a  déjà  été  de  bon  signe 
de  ne  pas  se  laisser  amorcer  par  le  piquant  des  interpellations  de  M.Howyn- 
Tranchère;  c'a  été  de  la  méthode  un  peu  prise  de  court,  un  peu  tardive;  mieux 
\aut  tard  que  pas  du  tout.  M,  Howyn  en  est  pour  un  joli  coup  d'épée  dans 
i'eau.  Qu'à  cela  ne  tienne;  il  en  a  bien  d'autres  de  rechange;  il  est  Jeune,  bril- 


REVUE.    —   CHRONIQUE.  .")71 

lant,  spirituel;  il  a  toutes  les  qualités  d'une  avant-garde;  il  ne  se  fâche  pas 
quand  on  le  laisse,  eu  route,  et  n'en  veut  point  à  qui  lui  dit  de  partir  pour  ne 
pas  le  suivre. 

La  majorité  rétablie,  le  président  ne  peut  pas  manquer  de  comprendre  qu'il 
n'a  plus  rien  à  gagner  sur  elle  en  affectant  de  ne  plus  couvrir  sa  propre  res- 
ponsabilité de  la  responsabilité  collective  d'un  ministère  formé  dans  le  sein  de 
l'assemblée.  Ce  n'est  jamais  une  bonne  position  en  France  de  crier  trop  ouver- 
tement à  tout  propos  :  Mo,  vie  adxum  qui  feci  !  On  se  lasse  de  cela  comme  les 
Athéniens  se  lassaient  d'entendre  appeler  Aristide  le  juste.  Le  pouvoir  légis- 
latif porte  encore  peut-être  aujourd'hui  la  peine  d'avoir  été  si  long-temps  lout 
seul  en  évidence.  C'est  pour  cela  que  l'opinion  ne  s'attriste  pas  en  général  au- 
tant que  nous  de  ses  mésaventures.  Sans  médire  du  nouveau  cabinet,  il  est 
fort  à  croii'e  que  ce  ne  sera  point  lui,  tout  le  temps  qu'il  vivra,  qui  sera  le  plus 
en  évidence  dans  les  régions  du  pouvoir  exécutif,  La  parole  habile  et  digne  (Jlî 
M.  de  Royer,  la  souplesse  d'aptitudes  de  M.  Magne,  sont  des  qualités  précioiif^os 
pour  les  afl'aires;  les  personnes  que  ces  qualités  honorent  ne  tiennent  [«lin; 
assez  de  place  dans  la  politique  pour  qu'il  n'y  ait  point  trop  de  \ide  autour 
de  la  personne  du  président.  Il  est  de  l'intérêt  commun  que  ce  vide  se  rem- 
plisse. Il  ne  grandira  ni  celui  qui  s'y  résignerait,  ni  ceux  qui  s'obstineraient  à 
le  perpétuer. 

On  dirait  que  les  crises  ministérielles  sont  à  l'ordre  du  jour  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe:  crise  en  Espagne,  crise  en  Belgique,  question  de  cabinet 
posée  presque  en  même  temps  à  la  tribune  piémontaise.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la 
Suède  où  il  n'y  ait  eu  dans  ces  derniers  jours  un  ministre  qui  s'est  retiré  de- 
vant un  vote  parlementaire  •  la  diète  suédoise  ayant  rejeté  un  projet  de  loi 
sur  la  réforme  électorale  dont  le  ministre  des  finances  était  l'auteur,  celui-ci 
a  donné  sa  démission.  Au  premier  abord,  la  coïncidence  de  tous  ces  conflits 
n'est  point  avantageuse  pour  le  régime  parlementaire  :  quand  on  regarde  de 
plus  près,  on  s'aperçoit  que  l'institution  résiste  encore  mieux  qu'aucune  autre 
aux  hasards  des  circonstances  et  aux  torts  des  indi^  idus. 

Le  maréchal  Narvaez  a  décidément  quitté  le  pouvoir;  il  est  trop  visible  que 
la  résolution  qu'il  a  prise  si  brusquement  avait  des  causes  de  nature  assez  di- 
verse et  d'origine  assez  ancienne.  Les  hommes  d'état  de  nos  jours  sont  bien 
moins  endurans  que  ne  l'étaient  les  ministres  des  vieilles  monarchies;  le  pou- 
voir ne  vaut  plus,  à  ce  qu'il  parait,  les  ennuis  (ju'il  en  coûte  pour  le  garder. 
Les  ennuis  du  duc  de  Valence  étaient  probablement  tout  à  la  fois  et  dans  le 
parlement  et  à  la  cour.  Il  est  difficile  de  gouverner  à  deuix.  L'influence  de  la 
reine  Marie-Christine  n'était  pas  assez  puissante  sur  l'esprit  de  sa  fille  pour 
ruiner  tout-à-fait  auprès  d'elle  l'autorité  du  maréchal;  elle  ne  l'eût  d'ailleurs 
sans  doute  pas  voulu;  il  y  avait  cnti-e  elle  et  lui  trop  de  liens  qu'il  n'était  pas 
possible  de  rompre,  trop  de  services  rendus,  trop  de  gratitude  exprimée.  C'était 
cependant  un  penchant  naturel  de  son  caractère  de  balancer  à  plaisir  cette  au- 
torité du  ministre  dirigeant  pour  l'empêcher  de  paraître  tjop  prépondérante,  et  il 
est  vraisemblable  qu'il  devait  y  avoir  dans  les  cortès  plus  d'un  intérêt  ou  d'un 
orgueil  également  blessé  par  cette  prépondérance.  L'association  ne  pouvait  guère 
manquer  de  se  nouer  d'une  façon  ou  de  l'autre,  et.  les  mauvais  procédés  de 
certaines  fractions  de  la  chambre  étaient  encouragés  avec  une  transparence 
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provoquante  par  ceux  qui  venaient  du  palais.  Le  maréchal  a  senti  toutes  ces  tra- 
casseries en  homme  qui  ne  s'est  jamais  piqué  d'afl'ecter  l)eaucoup  d'égalité  d'amo. 
Les  ennemis  qu'il  avait  dans  le  parlement  n'étaient  cependant  pas  de  taille  à 
troubler  son  sang-froid;  les  motifs  de  l'opposition  qu'ils  dirigeaient  contre  lui 
n'étaient  pas  des  mystères  bien  respectables.  Généraux  en  sous-ordre,  ils  avaient 
l'éternel  grief  des  subalternes  contre  un  chef  heureux.  L'un  ne  pouvait  encore 
digérer  qu'on  lui  eût  ôlé  le  gouvernement  de  la  Catalogne,  quand  il  y  laissait 
croître  de  jour  en  jour  les  bandes  carlistes;  l'autre  avait  en  vain  ambitionné 
la  capitainerie  de  la  Havane,  où  le  gouvernement  ne  voulait  plus  envoyer 
personne  qui  eût  à  s'enrichir,  puisqu'il  avait  entrepris  sérieusement  la  réforme 
des  abus  de  l'administration  coloniale.  C'était  encore  par  exemple  le  général 
Serrano  qui  prétendait  au  poste  d'inspecteur  de  l'infanterie,  prétention  que  le 
maréchal  se  refusait  à  satisfaire  pour  ne  pas  donner  au  roi  don  Francisco  des 
déplaisirs  sur  lesquels  il  n'est  pas  besoin  de  s'étendre.  Ces  inimitiés,  tantôt 
souterraines,  tantôt  produites  à  la  tribune,  avaient  poussé  à  bout  la  patience 
du  maréchal.  La  reine  Isabelle  a  vainement  essayé  de  le  retenir;  elle  a,  dit-on, 
beaucoup  pleuré  quand  il  a  pris  congé  d'elle. 

Le  ministère  que  présidait  le  duc  de  Valence  ayant  donné  sa  démission,  il  a 
fallu  s'occuper  d'un  nouveau  cabinet.  Après  des  négociations  assez  courtes, 
celui-ci  s'est  reconstitué  sous  la  direction  de  M.  Bravo  Murillo,  qui  s'était  sé- 
paré, comme  nous  l'avons  dit  dans  le  temps,  du  cabinet  Narvaez,  par  suite 
d'un  dissentiment  relatif  à  l'économie  générale  du  budget.  Le  ministère  est 
d'ailleurs  pris  dans  la  nuance  du  parti  que  le  maréchal  avait  organisé  pour  la 
défense  des  principes  de  conservation  libérale  en  Espagne.  Ce  parti  restera-t-ii 
debout  et  maître  du  terrain  sans  le  chef  énergique  auquel  il  doit  son  ascen- 
dant? L'avenir  en  décidera,  quoique  nous  inclinions  d'avance  à  supposer  qu'il 
ne  se  passera  pas  long-temps  sans  que  la  leine  Isabelle  ait  encore  recours  au 
bras  qui  l'a  si  vaillamment  soutenue.  En  attendant,  M.  Bravo  Murillo  a  pré- 
senté un  programme  politique  qui  rappelle,  ou  à  peu  près,  la  tendance  gé- 
nérale du  ministère  qu'il  remplace.  On  croit  toutefois  que  les  budgets  soumis 
aux  cortès  vont  être  retirés  pour  subir  les  modiilcations  que  M.  Bravo  Murillo 
voulait  y  apporter  dans  l'origine.  Celait  aussi  lui  qui  avait  introduit  devant 
les  chambres  un  projet  de  règlement  de  la  dette  espagnole  :  il  s'est  maintenant 
engagé  à  user  de  son  initiative  comme  ministre  principal  pour  obtenir  des 
chambres  un  arrangement  décisif  qui  mette  lin  aux  trop  justes  plaintes  des 
créanciers  de  l'Espagne.  Ce  serait  un  titre  sérieux  vis-à-vis  de  l'Europe  pour 
le  cabinet  qui  vient  de  se  former  à  Madrid  de  liquider  à  l'honneur  de  son  pays 
"une  situation  si  fâcheuse;  ce  serait  un  des  plus  beaux  gages  de  force  et  de 
prospérité  qu'il  eût  trouvés  comme  autant  de  legs  dans  la  succession  du  duc 
•de  Valence. 

L'incident  parlementaire  qui  a,  pendant  quelque  temps,  ému  la  Belgique, 
n'avait  point  ces  apparences  dramatiques  et  ne  se  compliquait  point  d'intrigues 
particulières  comme  celles  qui  ont  caractérisé  la  crise  espagnole.  Le  cartel 
adressé  par  le  général  ChazaI  à  un  représentant  n'était  qu'un  épisode  de  l'af- 
faire. Les  chambres  belges  ont,  à  ce  qu'il  paraît,  une  police  intérieure  plus 
sévère  que  la  nôtre,  et  se  scandalisent  plus  que  nos  législateurs  de  cette  sorte 
-d'olTense  commise  contre  leur  majesté.  Le  cartel,  devenu  public,  n'a  pas  eu  de 
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suilc,  et  le  gouvernement  a  dû  mettre  le  général  Chazal  en  disponibilité.  Nn- 
^^iièie  encore,  ministre  de  la  guerre,  il  avait  été  obligé  de  renoncera  son  porto - 
feuille  à  cause  d'un  conflit  qu'il  avait  eu  avec  la  garde  civique.  Son  successeiu-, 
le  général  Brialmont,  devait  être  l'auteur  de  ladiincullé  au  bout  de  laquelle  le 
roi  Léopold  vient  d'accepter  sa  démission.  Voici,  en  deux  mots,  cette  difficulté 
grossie  démesurément  par  l'opposition  acharnée  que  le  gouvernement  libéral, 
qui  a  si  sagement  conduit  la  Belgique  au  milieu  des  révolutions  euroj)éeiuies, 
rencontre  cependant  à  chaque  pas  dans  un  parti  qui  se  déclare  le  champion 
exclusif  de  l'ordre  et  de  la  religion.  Une  loi  de  184o  voulait  qu'on  poitàt  à 
^0  millions  de  francs  le  budget  de  l'armée  helçe.  Cette  dépense  pouvait  sembler 
excessive  et  l'était  si  réellement,  qu'on  n'avait  jamais  atteint  le  chillre  de  t84.i; 
ilans  des  vues  d'économie  dont  on  a  inutilement  combattu  l'opportunité,  on 
espérait  môme  arriver  à  réduire  le  chiffre  actuel,  qui  était  de  près  de  27  mil- 
lions, au  chillre  normal  de  2.").  C'était  avec  celte  perspective  que  M.  Kogier  avait 
odert  le  portefeuille  de  la  guerre  au  général  Brialmont,  qui  l'avait  accepté  en 
promettant  de  travailler  à  la  réduction  de  son  budget,  pourvu  que  la  léduc- 
tion  fût  dans  les  limites  du  possible.  Le  général  Brialmont  ouvrit  donc  la 
discussion  de  ce  budget  par  une  déclaration  qui  était  l'œuvre  commune  de 
tout  le  ministère.  Celte  déclaration  annonçait  qu'on  allait  «  examiner  tout  l'eii- 
semble  de  rétablissement  militaire  en  s'enlourant  d'une  commission  composée 
d'iiommes  éclairés  et  impartiaux.  »  Cette  commission  aurait  fourni  les  rensei- 
gnemens  nécessaires  pour  arriver,  si  l'on  pouvait,  à  borner  les  dépenses  cic 
i'armée  aux  2^  millions  avec  lesquels  on  espérait  y  suffire. 

La  droite,  le  parti  clérical,  puisque  c'est  ainsi  qu'il  les  faut  nommer  mémo 
dans  un  débat  de  chifTres  sur  une  question  d'armement,  la  minoiité  catholique 
s'est  jetée  à  la  traverse.  Elle  a  employé  dans  une  matière  si  spéciale  l'arsena! 
ordinaire  de  sa  controverse.  Elle  a  accusé  le  ministère  de  vouloir  achever  la 
démoralisation  du  pays  en  désorganisant  la  force  militaire.  On  a  tiouvé  moyeu 
de  parler  par  à-propos  contre  la  presse,  contre  les  chemins  de  fer,  contre  les 
progrès,  contre  les  lumières;  on  a  déclaré  avec  une  ironie  hautaine  qu'il  fal- 
lait ellacer  le  noble  lion  de  l'écusson  belge  pour  le  remplacer  par  un  uafron. 
On  s'est  porté  avec  tout  le  bruit  possible  à  la  défense  de  l'honneur  national, 
delà  sécurité  nationale,  qui  n'étaient  guère  en  cause.  C'est  sur  ces  entrefaites 
qu'après  le  trouble  occasionné  par  la  violence  du  généial  Chazal,  le  général 
BriaiiMont  a  cru  devoir  abandonner  ses  collègues.  Il  avait  d'abord  accepté  pour 
son  budget  l'idée  d'une  commission  chargée  de  vérifier  jusqu'à  (juel  point  on 
pourrait  descendre  à  ce  chiflie  contesté  de  25  millions;  il  voulait  maintenant 
tout  d'un  coup  que  cette  commission  prit,  au  contraire,  pour  base  le  n)aintien 
de  la  loi  de  \Si'6  et  son  chiflre  impératif  de  ;{0  millions.  Celte  dissidence,  qui 
éclatait  en  pleine  chambre,  brisait  ouvertement  le  ministère.  Le  roi  l'a  lecon- 
«titué  en  chargeant  M.  Kogier  de  l'intérim  de  la  guerre  à  la  place  du  généial 
Brialmont,  passé  si  soudainement  au  service  de  la  minorité.  Le  loi  Léopold 
saisissait  cette  occasion  pour  témoigner  sa  confiance  envers  M.  Bogier  par  vuo. 
lettre  publique  qui  doit  compter  comme  un  titre  d'honneur  dans  la  carrière  du 
ministre  belge.  La  <liscussion  a  repris  alors;  elle  aura  duré  ainsi  plus  de  dix 
jours.  Les  orateurs  du  parti  catholique,  M.  Malou,  M.  Dechamps,  M.  de  Mérode, 
fm[  donné  chacun  selon  sa  mesure,  mais  tous  avec  ce  fonds  d'àpreté  qui  diS'. 
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lingue  leur  opposition.  Des  hommes  comme  M.  Lebeau,  comme  M.  Devaux, 
poussés  par  des  craintes  exagérées  pour  le  sort  de  l'armée  belge,  leur  ont  prêté 
le  secours  d'une  alliance  sur  laquelle  ils  ne  devaient  point  compter.  M.  Rogier 
a  heureusement  combattu  cette  scission,  qui  menaçait  de  rompre,  à  propos  du 
budget  d'un  ministère,  l'union  si  essentielle  du  parti  libéral;  33  voix  contre  31 
ont  répondu  à  la  question  de  confiance  posée  en  faveur  du  cabinet  par  l'hono- 
rable président  de  la  chambre,  M.  Verhaegen. 

Nous  sommes  très  convaincus  que  la  sécurité  nationale  de  la  Belgique  n'a 
lien  à  craindre,  même  des  secousses  les  plus  graves  qui  puissent  se  préparer 
en  Europe;  il  n'en  est  pas  moins  très  naturel  qu'elle  tienne  à  garder  en  main 
«  tous  les  élémens  de  cette  sécurité,  »  selon  l'expression  même  du  roi.  C'est  le 
sentiment  le  plus  vif  chez  un  peuple  qui  a  pris  récemment  encore  possession  de 
lui-même,  La  majorité  des  représentans  belges  a  cependant  très  bien  compris 
que  l'indépendance  du  pays  ne  tenait  point  à  dépenser  pour  l'armée  S  millions 
de  plus  ou  de  moins.  C'est  l'honneur  du  peuple  belge  d'avoir  acquis  sa  forte  con- 
sistance nonobstant  ses  faibles  ressources,  et  d'avoir  remplacé  par  la  tenue  de 
son  caractère  le  développement  matériel  qui  lui  manquait.  C'est  par  la  pratique 
sérieuse  des  libertés  qu'elle  a  su  conserver  sages,  que  la  Belgique  se  rend  de 
jour  en  jour  plus  respectable  aux  yeux  de  l'Europe.  Il  serait  bien  étonnant 
qu'à  mesure  qu'elle  jouira  davantage  de  cette  considération,  elle  n'en  vint  pas 
à  proscrire  d'elle-même  le  brigandage  mercantile  qui  compromet  toute  son 
originalité  native.  Le  triste  privilège  de  la  contrefaçon  littéraire  est  toujours  le 
mauvais  côté  de  sa  situation  internationale;  il  ne  faut  point  cesser  de  le  lui  ré- 
péter. Nous  savons  d'ailleurs  qu'il  se  fait  un  mouvement  sensible  dans  l'opi- 
nion même  du  pays,  qu'il  s'y  élève  une  sorte  de  point  d'honneur  contre  cette 
industi-ie  coupable.  l)n  gouvernement  libéral  doit  compter  comme  une  bonne 
fortune  l'occasion  qui  lui  serait  ainsi  fournie  d'effacer  le  mauvais  vernis  que 
cette  industrie,  plus  isolée  qu'elle  ne  prétend  l'être,  jette  sur  la  nation.  Il  se- 
rait curieux  de  voir  si  l'opposition,  qui  se  fait  arme  de  tout  contre  le  minis- 
tère, oserait  défendre  les  contrefacteurs  au  nom  du  principe  religieux  et  de 
l'ordre  social. 

Nous  avons  cependant  le  regret  d'apprendre,  et  de  très  bonne  source,  que  la 
légation  belge,  animée  sans  doute  d'un  autre  esprit  que  celui  du  principal  mi- 
nistre de  la  Belgique,  s'est  donné  beaucoup  de  mouvement  à  Turin  pour  faire 
repousser  par  les  chambres  piémontaises  les  traités  qui  viennent  enfin  d'être 
votés  entre  le  Piémont  et  la  France.  Le  traité  de  commerce  a  été  approuvé  par 
109  voix  contre  34;  le  traité  spécial  sur  la  propriété  Uttéraire,  par  99  contre  43. 
Les  intéressés  et  leurs  ayant-cause  avaient  agi  très  vigoureusement  auprès  de 
beaucoup  de  pairs  et  de  députés.  Les  raisons  purement  poUtiques  étaient  aussi 
intervenues  dans  le  débat..  L'extrême  droite  et  l'extrême  gauche  se  sont  unies 
dans  une  aversion  commune,  quoique  bien  différemment  motivée,  pour  tout 
rapprochement  plus  étroit  avec  la  France.  M.  de  Cavour  et  M.  d'Azeglio  ont 
noblement  défendu  l'œuvre  de  leur  diplomatie;  ils  en  ont  fait  une  question  de 
cabinet,  déclarant  qu'ils  se  retireraient  tous  les  deux,  si  les  transactions  con- 
clues sous  leurs  auspices  n'étaient  point  approuvées.  Ils  ont  soutenu  avec 
raison  que  ces  transactions  étaient  pour  le  Piémont  les  raeiUeures  possible, 
et  ils  en  ont  montré  hardiment  le  grand  côté  politique.  »  Le  Piémont,  comme 
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Ta  dit  M.  d'Âzeglio,  no  doit  point  se  .^éparei-  de  l'Europe  occidentale,  à  laquelle 
il  est  si  intimement  uni.  »  C'est  pour  cela  qu'il  se  rattache  à  la  France,  c'est 
pour  avoir  son  contre-poids  et  son  point  d'appui  vis-à-vis  de  l'Europe  orientale. 
M.  d'Azeglio  a  voulu  donner  aussi  la  sanction  de  son  témoignage  aux  droits 
de  la  propriété  littéraire;  il  a  revendiqué  comme  un  honneur  pour  son  gou- 
vernement le  soin  de  servir  cette  cause,  qu'il  appelle  la  cause  k  d'une  belle  et 
généreuse  idée,  destinée  à  faire  faire  au  monde  de  véritables  progrès,  w 

Malgré  la  violente  amertume  avec  laquelle  on  incrimine  ses  intentions  et 
l'on  exagère  ses  tendances,  le  ministère  piémontais  garde  dignement  la  posi- 
tion qu'il  a  voulu  prendre.  11  se  tient  à  bonne  distance  du  parti  rétrograde  et 
du  parti  radical  :  investi  de  la  confiance  du  jeune  roi,  il  s'est  concilié  dans  les 
chambres  une  majorité  qui  ne  le  dispense  point  des  luttes  parlementaires; 
mais  il  lutte  sans  s'affaiblir.  C'est  un  spectacle  intéressant  que  ce  continuel 
effort  de  M.  d'Azeglio  et  de  ses  collègues  pour  donner  à  l'esprit,  aux  besoins 
du  siècle  la  juste  satisfaction  qu'ils  demandent,  et  ne  point  tomber  cependant 
en  proie  aux  exigences  du  radicalisme.  Ainsi,  tandis  que  dernièrement  ils  frap- 
paient d'un  impôt  les  biens  de  main-morte,  toujours  trop  improductifs  pour  le 
peuple  et  pour  l'état,  ils  se  refusaient  énergiquement  à  souscrire  aux  injonc- 
tions de  M.  BrolTerio,  qui  leur  demandait  la  confiscation  sommaire  des  biens 
du  clergé.  M.  de  Cavour,  en  termes  des  plus  remarquables,  posait  nettement 
les  bornes  dans  lesquelles  il  entendait  renfermer  l'action  de  l'état  vis-à-vis  de 
l'église.  Il  ne  voulait,  disait-il,  ni  d'un  clergé  usurpateur,  ni  d'un  clergé  de  fonc- 
tionnaires, et,  quant  aux  domaines  ecclésiastiques,  il  ne  s'agissait  pas,  au  gré 
du  gouvernement,  de  s'en  emparer,  pour  substituer  des  prêtres  salariés  à  de? 
prêtres  propriétaires;  il  s'agissait  uniquement  d'obtenir  une  meilleure  répar- 
tition des  revenus  du  clergé,  de  corriger  les  inégalités  choquantes  qu'il  y  avait 
suivant  les  lieux  dans  la  position  des  ministres  du  culte.  Quand  cet  honnête  et 
juste  langage  aura-t-il  apaisé  les  pieuses  colères  déchaînées  contre  le  cabinet 
de  M.  d'Azeglio? 

Le  ministère  hollandais  se  trouve  dans  une  situation  assez  analogue  à  celle  du 
cabinet  de  Turin;  c'est  d'ailleurs  la  loi  commune  de  l'Europe  par  le  temps  qui 
court.  Il  est  aux  prises  avec  les  opinions  extrêmes,  et  il  doit  résister  aux  entraî- 
nemens  excessifs  de  l'esprit  d'innovation,  pour  mieux  vaincre  l'immobilité  des 
stationnaires.  Les  réformes  qu'il  a  fait  prévaloir  l'année  dernière  lui  ont  assuré 
de  l'avenir;  mais  la  question  des  impôts  reste  toujours  pendante,  ce  sera  la 
grande  afl'aire  de  cette  session  :  il  n'y  a  plus  d'économies  qu'on  puisse  encore 
opérer  sur  le  budget;  il  ne  reste  plus  qu'à  creuser  pour  ainsi  dire  l'impôt. 
L'administration  des  Indes  néerlandaises  vient  encore  d'être  modifiée  par  la 
mort  imprévue  de  M.  Bruce,  récemment  nommé  gouverneur-général;  M.  Bruce 
a  pour  successeur  M.  Duysmaer  van  Twist,  président  de  la  seconde  chambre, 
de  qui  nous  citions  dernièrement  une  allocution  d'un  si  grand  sens.  Comme 
M.  Bruce,  M.  van  Twist  est  de  la  province  d'Over-Yssel;  il  appartient  à  la  même 
nuance  politique;  c'est  un  libéral  modéré  qui  s'est  fait  distinguer  dans  le  par- 
lement, où  il  siège  depuis  184.3,  par  ses  connaissances  pratiques  et  financières. 
Il  n'a  jamais   eu  cependant  de  rapports  quelconques  avec  les  affaires  des  Indes' 

mais  en  l'état  où  sont  les  colonies  néerlandaises,  lorsqu'il  est  devenu  d'une 
'^bsolue  nécessité  d'examiner  toutes  les  questions  qui  les  concernent  avec  le 
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sang-froid  le  plus  impartial,  on  a  craint  de  donner  la  direction  suprême  de 
cette  enquête  à  quelque  fonctionnaire  vieilli  dans  le  service  indien.  On  a  pré- 
féré à  un  homme  spécial ,  een  Indieman,  comme  on  dit  en  Hollande,  un  homme 
nouveau,  qui  fût  en  dehors  de  tous  les  antéccdcns  administratifs  de  l'Inde, 
dont  le  choix  ne  préjugeât  aucune  des  solutions  en  litige,  qui  fût  ainsi  mieux 
à  même  de  ne  froisser  aucune  opinion,  d'appeler  à  lui  sur  les  lieux  toutes  les 
lumières,  pour  arriver  sans  parti  pris  aux  réformes  indispensables  et  point  à 
d'autres.  C'était  ce  qu'on  avait  voulu  en  nommant  M.  Bruce;  la  nomination  de 
M.  Duysmaer  van  Twist  présente  les  mêmes  garanties.  Ces  garanties  sont  d'au- 
tant plus  désirables  dans  les  conjonctures  actuelles,  que  le  conseil  des  Indes 
qui  siège  à  Batavia  paraîtrait  se  brouiller  de  plus  en  plus  avec  la  haute  admi- 
nistration. C'est  toujours  M.  van  Nés  qui  reste  vice-président  de  ce  conseil, 
ainsi  que  nous  l'avions  dans  le  temps  annoncé. 

Les  possessions  hollandaises  d'outre-mer  donnent  encore  d'autres  embarras 
que  ces  difficultés  d'organisation  intérieure.  La  pacifique  Néerlande  est  tou- 
jours obligée  d'avoir  recours,  dans  ces  lointains  parages,  à  son  ancienne  éner- 
gie guerrière.  Déjà,  dans  le  mois  de  septembre  de  l'an  dernier,  une  expédition 
bravement  conduite  avait  sévèrement  châtié  la  révolte  des  Chinois  de  la  côte 
orientale  de  Bornéo;  le  colonel  Sorg,  chef  de  l'expédition,  vient  de  succomber 
à  ses  blessures.  On  parle  maintenant  d'une  nouvelle  entreprise  contre  ces  po- 
pulations remuantes;  en  attendant,  les  canonnières  hollandaises  font  bonne 
garde  aux  embouchures  dos  fleuves  de  Bornéo. 

Il  survient  toujours  en  Suisse  des  incidens  déplorables  qui  montrent  jusqu'à, 
quel  point  tout  le  territoire  helvétique  a  été  travaillé  par  le  radicalisme.  Il  faut 
espérer  que  les  gouvernemens  qui,  comme  celui  du  canton  de  Berne,  recom- 
mencent à  reprendre  pied  contre  les  agitateurs,  se  maintiendront  malgré  les 
tentatives  faites  pour  les  débusquer.  L'échauflburée  du  val  Saint-lmier,  qui 
s'est  communiquée  si  vite  à  Interlaken,  n'était  ni  plus  ni  moins  qu'une  tenta- 
tive de  ce  genre.  L'arrêt  d'expulsion  lancé  de  Berne  contre  le  réfugié  prussien 
Basswitz  n'a  été  que  le  prétexte  qu'on  cherchait  depuis  quelque  temps  pour  un 
mouvement  insurrectionnel. 

Le  mouvement  a  eu  lieu.  Le  préfet  d'Inlerlaken,  M.  Muller,  a  été  tout  de 
suite  frappé  d'un  coup  de  feu  ;  il  était  désigné  d'avance  aux  balles  des  radi- 
caux, qui  entrent  si  volontiers  en  campagne  par  des  assassinats.  Le  sang  versé 
ne  leur  a  point  porté  bonheur  :  le  mouvement  a  été  presque  aussitôt  étouffé 
qu'osé.  Il  n'en  a  pas  moins  son  importance,  parce  qu'il  révèle  un  redouble- 
ment d'activité  de  la  part  du  comité  central  de  la  propagande  de  Londres.  Il 
est  maintenant,  en  effet,  à  peu  près  constaté  que  M.  Mazzini  a  pu  récemment 
traverser  la  France  et  la  Suisse,  qu'il  a  visité  le  Piémont,  et  s'en  est  paisible- 
ment retourné  en  Angleterre.  Il  apportait  avec  lui,  dit-on,  des  mots  d'ordre  et 
de  l'argent;  il  a  laissé  derrière  lui,  pour  marquer  la  trace  de  ses  pas,  deux  essais 
d'émeute,  une  bagarre  insignifiante  à  Gènes,  et  cette  aftaire  de  Berne  qui  ne 
laissait  pas  d'être  plus  grave.  La  position  du  gouvernement  de  Berne  n'est  pas 
facile.  Les  radicaux  mitigés,  qui  forment  à  peu  près  la  majorité  du  conseil 
fédéral,  ne  lui  sont  pas  très  bienvcillans,  parce  qu'ils  l'accusent  de  vouloir  re- 
venir à  l'ancien  état  de  choses  et  lui  pardonnent  à  peine  le  rôle  de  conserva- 
teur libéral  qu'il  s'est  attrilu;'.  Les  ultra-radicaux  se  figuraient  avoir  ainsi 


REVUE.   —  CHRONIQUE.  ti'il 

quelque  chance  de  remettre  sous  leurs  mains  le  canton  le  plus  puissant  de  la 
Suisse,  d'intimider  par  là  le  conseil  fédéral  et  de  rouvrir  la  Suisse  aux  réfu- 
giés, quand  la  Suisse  a  déjà  eu  tant  de  peine  à  secouer  le  fardeau  de'cette  hos- 
pitalité qu'on  lui  voulait  presque  imposer  de  vive  force.  Heureusement  le  gou- 
vernement actuel  de  Berne  peut  compter  sur  la  majorité  de  la  population 
urbaine  et  de  celles  des  environs  dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues. 

C'est  cette  forte  ceinture  qui  le  met  à  l'abri  d'un  coup  de  hasard  ou  d'au- 
dace; mais  n'est-ce  pas  une  étrange  condition,  dans  une  grande  ville  d'un  pays 
civilisé,  de  se  voir  réduit,  pour  être  sûr  de  la  paix  du  lendemain,  à  veiller  aax 
portes  et  à  garder  sa  banlieue?  On  dirait  en  vérité  l'isolement  du  moyen-âge,  et, 
comme  au  moyen-âge,  la  guerre  en  permanence  de  voisin  à  voisin.  Il  est  temps 
que  la  Suisse  en  finisse,  et  puisse-t-elleen  finir  à  elle  seule!  On  agite  de  plus 
on  plus  sérieusement,  dans  les  grandes  cours  d'Allemagne,  le  projet  d'intervenir 
en  Suisse.  Il  y  a  loin  encore  du  projet  à  l'exécution,  et  la  neutralité  du  sol  hel- 
vétique n'est  point  un  principe  sur  lequel  il  appartienne  aux  chancelleries  d'ou- 
tre-Rhin de  décider  si  fort  à  leur  aise.  Tant  que  l'Allemagne  n'en  est  qu'à  ré- 
gler ses  propres  afiaires,  l'Europe  se  sent  très  peu  curieuse  d'y  rien  voir;  il  n'en 
va  pas  ainsi  des  affaires  européennes.  L'affaire  suisse  serait  de  celles-là;  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  le  gouvernement  fédéral  ne  s'attache  point  par-dessus 
tout  à  ne  la  pas  soulever. 

En  Allemagne,  le  triste  drame  de  la  guerre  des  duchés  s'est  enfin  dénoué 
par  son  inévitable  conclusion.  Les  commissaires  de  la  diète  germanique  se 
sont  chargés  de  mettre  en  œuvre  le  traité  de  paix  du  2  juillet  dernier,  et  la 
lieutenance  de  Schleswig-Holstein  a  licencié  l'armée  insurrectionnelle  avec  la 
proclamation  de  rigueur.  Ainsi  finit,  à  l'honneur  du  Danemark,  un  des  plus 
sanglans épisodes  des  lévolutions  de  1848.  Le  peuple  des  duchés,  si  courageux  et 
si  honnête,  s'est  épuisé  par  les  plus  cruels  sacrifices  en  croyant  s'immoler  au 
devoir  national  qu'on  lui  exagérait.  Son  exaltation  n'a  servi  qu'à  livi-er  ce 
malheureux  pays  en  pâture  aux  fantaisies  conquérantes  de  l'orgJicil  allemand, 
qu'à  fournir  un  débouché  aux  enfans  perdus  de  la  démagogie  allemande. 

Quant  aux  autres  suites  des  événemens  de  mars,  elles  ne  paraissent  point 
encore  si  près  d'un  terme  quelconque.  Deux  grandes  puissances  peuvent  vivre 
long-temps  dans  un  accord  plus  apparent  que  réel;  mais  l'apparence  brisée 
ne  se  raccommode  plus  guère.  C'est  ce  qui  arrive  pour  la  Prusse  et  pour  l'Au- 
triche. Tous  les  replâtrages  possibles  ne  servent  pas  à  beaucoup  plus  qu'à  empê- 
cher cette  lutte  ouverte,  cette  lutte  armée  dont  ni  l'une  ni  l'autre  ne  voulait. 
A  peine  semblent-elles  s'entendre  sur  les  questions  politiques,  que  la  discorde 
recommence  sur  les  questions  commerciales.  L'Autriche  prétend  opposer  un 
Zollverein  qui  lui  appartienne  au  Zollverein  prussien,  et  battre  en  brèche  de  ce 
côté-là  comme  de  tous  les  autres  les  lignes  de  défense  de  la  Prusse.  La  grande 
union  douanière  projetée  par  M.  de  Bruck,  le  ministre  du  commerce  en  Au- 
triche, menace  le  cabinet  de  Berlin  d'une  concurrence  redoutable.  Si  les  pléni- 
potentiaires de  Dresde  doivent  réglementer  tout  cela,  ces  conférences  ne  sont 
]tas  près  de  finir.  En  attendant,  on  s'observe  toujours  d'un  œil  jaloux.  Les  corps 
autrichiens  de  l'armée  d'exécution  dans  les  duchés  occupent  le  Laucnbourg. 
A  la  nouvelle  qu'ils  marchaient  sur  Hambourg,  on  a  vu  des  régimens  prussiens 
prendre  tout  de  suite  les  devans,  comme  si  cette  seule  approche  était  un  péril. 
TOME  IX.  38 
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Il  est  vrai  que  la  facilité  avec  laquelle  l'Autriche  remue  maintenant  ses 
trompes  peut  donner  beaucoup  à  réfléchir.  L'Autriche  ,  dans  tous  les  derniers 
événemens,  a  tiré  parti  de  ses  chemins  de  fer  pour  concentrer  des  masses 
d'hommes  sur  un  point  donné  avec  une  rapidité  dont  l'histoire  de  la  guerre 
n'olTrait  point  encore  d'exemple.  Ainsi  les  troupes  quittent  l'Italie  par  le  rail- 
way  de  Vérone  à  Venise;  des  vapeurs  les  portent  en  quelques  heures  à  Trieste, 
d'où  elles  marchent  jusqu'à  Laybach;  les  wagons  les  mènent  à  Murzzuschlag, 
«lies  passent  là  le  Semering  à  pied,  et,  reprenant  le  chemin  de  fer  à  Gloggnitz, 
elles  sont  à  Vienne  quarante  heures  après  leur  départ  de  Laybach;  vingt  heures 
après  encore,  le  rallway  septentrional  les  met  sur  la  frontière  de  Prusse.  Quand 
le  chemin  de  fer  ira  sans  interruption  de  Vienne  à  Trieste,  c'est-à-dire  dans 
deux  ans,  il  ne  faudra  que  trois  jours  pour  amener  une  armée  des  frontières 
de  l'Italie  sur  celles  de  la  Prusse.  Le  chemin  de  fer  qui  vient  d'être  livré  à  la 
circulation  de  Szolnok  à  Pesth  et  de  Pesth  à  Vienne  a  permis  aux  troupes 
d'aller  droit  de  Hongrie  en  Bohême;  d'autres,  par  le  chemin  de  fer  de  Vienne 
à  Prague  et  à  Aussig,  ont  été  en  trois  jours  du  centre  de  la  Hongrie  aux  limites 
de  la  Saxe.  Les  bateaux  à  vapeur  qui  remontent  le  Danube  peuvent  aussi  être 
employés,  comme  ils  l'ont  été  dans  la  dernière  guerre,  à  mener  les  troupes  du 
voisinage  de  la  Turquie  jusqu'au  chemin  de  fer  de  Pesth. 

Grâce  à  de  si  puissans  moyens  de  circulation,  l'on  a  vu  l'Autriche  jeter,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  seuil  même  de  la  Prusse,  avec  une  rapidité  foudroyante,  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  complètement  équipés  et  de  l'artillerie  en  propor- 
tion. Les  généraux  prussiens  ne  supposaient  devant  eux  que  cent  vingt  mille 
hommes;  cette  facilité  inattendue  des  transports  avait  déjoué  leurs  calculs.  Ne 
l'oublions  pas  ici,  pour  peu  que  nous  soyons  encore  capables  de  penser  à  autre 
chose  qu'à  nos  malheureuses  discordes  :  voilà  comme  les  grandes  puissances 
ont  préparé  sans  bruit  le  déploiement  de  leurs  ressources  militaires!  Pendant 
que  l'Autriche  fait,  en  un  clin  d'oeil,  mouvoir  ses  soldats  à  travers  les  Alpes,  les 
Karpathes,  le  Danube  et  les  Monts-Géans,  comptons  un  peu  le  temps  qu'il 
nous  faudrait  encore  pour  avoir  les  nôtres  de  Brest  à  Strasbourg,  de  Perpignan 
ou  de  Marseille  à  Paris!  Alexandre  thomas. 
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L'HISTOIRE   ET    LE   ROMAK. 

Entre  la  littérature  et  la  société  il  y  a  en  ce  moment  un  singulier  désaccord. 
Sans  confiance  dans  le  présent,  inquiète  de  l'avenir,  notre  société  cherche  par- 
tout quelque  trace  des  sévères  préoccupations  qui  l'agitent,  et  malheureusement 
jamais  littérature  ne  parut  moins  préparée  que  la  nôtre  aux  devoirs  qu'impose 
un  état  si  nouveau  des  esprits.  Ces  devoirs  seront-ils  enlîn  compris?  A  cette 
école  de  l'art  pour  l'art  et  de  la  fantaisie,  née  du  caprice  des  poètes  en  des  temps 
meilleurs,  et  dont  l'empire,  jusqu'à  ce  moment,  fut  presque  sans  rivalité,  une 
école  plus  grave  et  mieux  inspirée  succédera-t-elle?  Le  moment  de  répondre  à 
celte  question  n'est  peut-être  pas  venu;  mais  on  peut  voir  du  moins  si  dans  les 
publications  récentes,  même  dans  les  plus  légères,  il  ne  se  manifeste  pas  va- 
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guement  au  moins  et  pai*  éclairs  le  sentiment  d'une  transformation  nécessaire 
qui,  mettant  les  œuvres  de  Tintelligence  plus  en  harmonie  avec  la-  situation 
des  choses,  leur  donnerait  par  là  plus  de  valeur  pratique  et  une  plus  hautis 
signification  morale. 

Entre  les  rares  ouvrages  qui  ont  aujourd'hui  le  privilège  de  nous  captiver,, il 
faut  compter  ceux  où  l'intérêt  historique  vient  s'unir  à  l'intérêt  littéraire. 
L'histoire  du  dernier  siècle  en  particulier  s'offre  pleine,  pour  nous,  d'un  étrange 
et  douloureux  attrait,  et  c!est  ici  le  cas  de  rappeler  la  vieille  maxime  du  droit 
Irançais  si  pittoresque  d'expression  :  le  mort  saisit  le  vif.  Notre  temps  n'échappe 
pas  à  cette  loi;  quelque  abîme  qui  nous  sépare  d'hier,  quelque  effort  (jue  nous 
ayons  fait  pour  briser  la  chaîne  des  traditions,  le  passé  nous  tient  par  tout  ce 
que  nous  sommes,  il  revit  dans  nos  idées  et  dans  nos  mœurs,  dans  nos 
croyances  et  dans  nos  passions.  Les  partis  qui  se  disputent  le  pays  et  les  sys- 
tèmes qui  le  divisent  ont  également  leurs  racines  profondes  au-delà  de  1789. 

Dans  un  ouvrage  (t)  où  le  charme  des  détails  se  marie  heureusement  au 
fond  sérieux  de  la  pensée,  M.  Bungener  ramène  une  fois  de  plus  noire  atten- 
tion vers  le  xvm*  siècle,  vers  les  idées  qui  l'animèrent  et  les  hommes  illustres 
qui  en  furent  comme  l'éclatante  incarnation.  Il  y  a  cela  de  remarquable  dans 
le  jugement  qu'il  en  porte,  que,  rendu  par  un  protestant  au  lendemain  des 
bouleversemens  politiques  de  1848,  il  contient  la  ôondamnation  de  la  phi'oso- 
phie  au  nom  de  l'esprit  d'examen,  et  de  la  révolution  au  nom  du  libéralisme 
déçu  dans  ses  espérances.  Entraîné  malgré  lui  sans  doute  au-delà  des  bornes 
d'une  réaction  légitime  par  le  dégoût  qu'inspire  aux  cœ.urs  droits  l'œuvre  sau- 
vage des  démolitions  sans  nécessité,  M.  Bungener  ne  s'est  pas  rendu  exacte- 
ment compte  de  la  portée  de  sa  sentence,  et  peut-être  aussi  a-t-il  trop  écouté 
un  zèle  exclusif,  le  zèle  de  secte.  Si  la  révolution  française,  au  lieu  d'être  ab- 
solument anti-chrétienne,  n'eût  été  qu'anti-catholique,  ne  lui  aurait-il  point 
pardonné  davantage?  C'est  l'une  de  ses  plus  fermes  croyances,  que,  protestant, 
notre  pays  se  fût  mieux  défendu  des  commotions  violentes  et  de  l'incrédulité. 
Illusion  pure!  L'Angleterre  dissidente  a  eu  sa  révolution  comme  nous  la  nôtre, 
et  ses  sectes  l'ont  déchirée  à  l'égal  de  nos  partis.  Où  triomphe  aujourd'hui  dans 
toute  sa  force  l'impiété  divine?  En  quel  lieu  le  panthéisme  a-t-il  élevé  ses 
chaires  les  plus  retentissantes?  Dans  l'Allemagne  réformée.  Là,  le  docleui' 
Strauss,  usant  jusqu'à  l'extrême  limite  du  droit  d'interprétation  individuelle 
en  ce  qui  touche  la  lettre  des  livres  saints,  n'a-t-il  pas  réduit  à  l'état  de  mythe 
abstrait  la  vivante  personnalité  du  Christ?  et  les  disciples  de  Hegel,  poursui- 
vant de  conséquence  en  conséquence  les  prémisses  posées  par  le  maître,  n'ont- 
ils  pas  installé  l'homme  à  la  place  de  Dieu? 

Une  erreur  plus  grave  de  M.  Bungener,  parce  qu'elle  est  partagée  par  une 
foule  de  bons  esprits  comme  lui  subitement  troublés  au  spectacle  des  maux  ac- 
tuels, c'est  d'avoir  confondu  sous  un  commun  anathème,  dans  ses  apprécia- 
tions de  Montesquieu,  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  dans  sa  critique  des  idées  du 
xvin*  siècle,  des  hommes  et  des  choses  très  difVérens.  Voyant  l'irréligion  partout, 
partout  la  révolte,  à  peine  a-t-il  apejçu  des  nuances  où  il  y  avait  des  nmrs  de 

(1)  Voltaire  et  son  Temps,  -2  vol.  ii!-12.  Paris,  chez  Joël  Cherbuliez,  place  de  l'Ora- 
toire, 3;  Genév,  lucnie  maison;  J.eiyzii.'-,  ',!.<.v  .\5i-lKlsen  et  Ch.  Twict  i)eyer. 
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séparation.  Il  était  pourtant  i'acile  de  faire  à  chaque  homme,  à  chaque  chose 
leur  juste  part,  les  doctrines  se  trouvant,  ainsi  que  nous  l'avons  observé,  pro- 
fondément diverses,  et  les  événemens  se  chargeant  d'ailleurs  do  nous  aider  dans 
le  soin  d'en  préciser  le  caractère  particulier.  Un  triple  courant  d'idées  généra- 
trices, à  leur  source  brillamment  peisonnitiées  et  dei)uis  incarnées  en  des  sys- 
tèmes tour  à  tour  dominans  ou  vaincus,  naît  du  xvtn®  siècle  et  traverse  le 
nôtre,  fécondant  sur  son  passage  les  esprits  et  déterminant  l'éclosion  des  faits. 
Ici,  la  philosophie  de  la  nature,  la  politique  de  la  souveraineté  du  nombre,  la 
chimère  de  l'égalité  absolue,  trouvent  dans  Rousseau  un  interprète  passionné; 
la  convention  et  le  comité  de  salut  public  tentent  de  réaliser  cette  philosophie  ;i 
coups  d'actes  violens  et  de  mesures  oppressives,  et  nous  la  retrouvons  au  fond 
des  projets  du  radicalisme,  au  sein  de  toute  utopie  socialiste.  Là  s'offre  à  nous 
le  régime  constitutionnel,  régime  de  la  li!)erté  fondée  sur  le  respect  des  insti- 
tutions, de  la  hiérarchie  des  droits  basée  sur  la  justice,  que  Montesquieu,  s'au- 
lorisant  de  la  sagesse  des  siècles,  préconise  entre  toutes  les  formes  de  gouver- 
nement, que  des  hommes  de  pru.dent  conseil  s'etlbrcent  en  vain  de  faire  trion;- 
pher  en  1789,  et  qui,  adopté  par  le  paysan  lendemain  de  défaites  écrasantes, 
lui  a  valu  les  trente-trois  années  les  plus  prospères  et  les  plus  tranquilles  de  s;t 
longue  existence.  Enfin,  un  autre  esprit  anime  encore  le  xv!!!*"  siècle,  l'esprit  de 
scepticisme  à  l'égard  du  passé  et  de  confiance  orgueilleuse  d;ins  la  raison  hu- 
maine, qui  égara  Voltaire;  foi  superbe,  génie  dissolvant,  qui  agirent  chez  les 
législateurs  de  l'assemblée  constituante,  et  qui,  malgré  tant  d'épreuves  funestes, 
vivent  encore  à  l'heure  qu'il  est  parmi  une  certaine  bourgeoisie,  toujours  dis- 
posée à  donner  échec  au  pouvoir  pour  l'honneur  de  ses  droits,  et  pour  la  preuve 
de  sa  force  d'ame  à  railler  les  lois  humaines  et  divines. 

A  côté  des  erreurs  plus  spécialement  politiques,  certains  travers  d'une  nature 
mixte,  et  qui  paraîtraient  fort  singuliers  s'ils  n'étaient  si  répandus,  tiennent  leur 
grande  place  au  xvui''  siècle.  .le  veux  parler  de  la  convoitise  ardente  des  biens 
d'autrui  se  parant,  suivant  l'époque,  des  noms  de  justice  ou  de  fraternité,  de  la 
recherche  du  bonheur  hiunain  considérée  conune  l'idéal  social  des  nations  mo- 
dernes, de  l'invocation  constante  par  l'individu  de  l'état  à  titre  de  providence 
temporelle.  Le  germe  de  toutes  ces  folies,  qui  sont  les  nôtres,  se  trouvait  chez 
nos  pères,  et  M.  Bungener  excelle  à  nous  le  montrer.  La  réalisation  du  bonheur 
humain,  objet  avoué  des  utopies  présentes,  le  xvm^  siècle  la  poursuivit  comme 
nous  dans  tous  les  sens,  sinon  toul-à-fait  par  des  voies  pareilles.  Le  bon  abbé 
de  Saint-Pierre  la  plaçait  dans  l'adoption  de  son  inoflensif  projet  de  paix  uni- 
verselle; Rousseau  dans  le  retour  de  l'honmie  à  je  ne  sais  quelle  simplicité 
primitive,  fille  de  son  imagination,  mariée  à  de  vagues  souvenirs  des  répu- 
bliques populaires  de  l'antiquité.  Moins  naïf  d'esprit  et  plus  délicat  dans  ses 
goûts.  Voltaire,  à  l'exemple  de  Rabelais,  le  gai  fondateur  de  l'abbaye  de  Thé- 
lèmes,  se  promettait,  lui,  l'Eldorado  d'une  société  d'hommes  éclairés,  libre- 
ment conduits  par  la  raison,  aussi  en  dehors  de  l'action  des  foules  que  du  pri- 
vilège exclusif  de  la  naissance.  «  Nous  aurons  bientôt  de  nouveaux  cieux  et  une 
nouvelle  terre,  écrivait-il  à  d'Alembert,  j'entends  pour  les  honnêtes  gens,  cai\ 
pour  la  canaille,  le  plus  sot  ciel  et  la  plus  sotte  terre  sont  tout  ce  qu'il  lui  faut.  » 
Mais  qu'on  se  représente  le  bonheur  sous  les  traits  d'un  épicuréisme  élégant  ou 
d'une  mâle  austérité,  que,  suivant  la  diversité  du  point  de  vue,  on  prédit: 
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comme  ChaumoUe  le  civisme  des  sabots  et  les  patriotiques  vertus  de  la  pomme 
de  terre,  ou,  à  l'instar  du  socialisme,  les  promesses  sensuelles  du  paradis  ter- 
rostre,  il  se  mêlera  toujours  à  la  couronne  de  chêne  ou  de  roses  do  bonheur 
lumiain  deux  petites  épines  difticiles  à  en  arracher,  —  la  contrainte  du  travail, 
ies  rigueurs  fatales  de  la  maladie  et  du  trépas. 

Avant  Fourier,  avant  nos  réformateurs  contemporains,  les  philanthropes  du 
siècle  dernier  s'étaient,  on  leur  doit  cette  justice,  enquis  des  moyens  de  sup- 
primer ou  d'alléger  du  moins  le  lourd  héritage  qui  pèse  sur  l'humanité.  Con- 
dorcet,  en  particulier,  s'était  chargé  de  lemettre  à  sa  place  le  plus  dur  des 
créanciers,  la  mort.  «  Les  progrès  de  la  médecine  préservatrice,  devenus  plus 
efficaces  par  ceux  de  la  raison  et  de  l'ordre  social,  doivent  faire  disparaître  à 
la  longue  les  maladies  transmissibles...  Il  ne  serait  pas  diflicile  de  prouver  que 
cette  espérance  doit  s'étendre  à  presque  toutes  les  autres  maladies...  Sans 
doute  l'homme  ne  deviendra  pas  mimortel,  mais  sa  vie  peut  s'accroître  sans 
cesse.  »  L'n  temps  qui  imputait  à  l'ordre  social  les  maux  héréditaires  et  la  briè- 
veté de  la  vie  devait,  à  plus  forte  raison,  le  rendre  responsable  des  infortunes 
de  l'individu.  «  Lorsque  les  hommes  sont  malheureux,  disait  très  sérieusement 
La  Harpe,  ceux  qui  les  gouvernent  sont  coupables.  »  Voltaire  lui-même,  dont 
le  bon  sens  sommeillait  quelquefois,  se  laissa  prendre  à  la  glu  d'un  faux-sem- 
blant de  vérité.  Au-dessous  d'une  estampe  représentant  des  gueux,  il  proposa 
(le  tracer  ces  mots  :  lifx  fecit.  De  là  à  réclamer  du  pouvoir  la  fameuse  poule  au 
pot  de  Henri  IV,  il  n'y  avait  pas  loin,  et  l'abime  du  communisme  était  au  bout 
de  semblables  opinions.  La  première  condition  de  l'indépendance  personnelle 
consiste  à  édifier  son  sort  de  ses  propres  mains,  et  quiconque  demande  aide  et 
protection  réclame  joug  et  servitude. 

Nous  venons  de  toucher,  avec  M.  Bungener,  aux  vives  plaies  de  notre  temps, 
plaies  vieilles  et  mal  fermées,  dont  les  plus  graves  sont  l'incrédulité,  qui  sé- 
pare la  terre  du  ciel,  l'orgueil,  qui  dit  aux  foules  :  Courage!  le  monde  vous 
appartient;  osez,  vous  serez  semblables  à  Dieu;  —  l'arner  désabusement,  qui  suit 
bientôt  les  espérances  trop  ambitieuses,  et,  à  leur  exemple,  n'a  pas  de  bornes. 
Il  est  d'autres  plaies,  relativement  moindres,  qui  n'attaquent  qu'une  certaine 
catégorie  de  la  société,  mais  non  moins  douloureuses  pour  qui  les  ressent.  Le 
principe  de  ces  dernières  a  son  siège  dans  la  vanité  plutôt  que  dans  l'orgueil, 
dans  une  confiance  excessive  plutôt  que  dans  un  défaut  de  foi.  Une  littérature 
a  flori  de  nos  jours,  hypocrite  et  sensuelle,  plaçant  l'art  au-dessus  de  la  leçon  et 
alfectant  la  magistrature  des  mœurs,  sacrifiant  les  nobles  grâces  de  la  raison  au 
i^entiment  exagéré  de  la  forme,  du  nombre  et  de  la  couleur,  se  donnant  les 
hoimeurs  du  sacerdoce  de  la  pensée,  se  conqilaisant  dans  la  contemplation  su- 
perbe d'elle-même,  dans  l'isolement  égoïste  de  sa  gloire,  et  néanmoins  la  bouche 
pleine  de  caressantes  provocations  à  l'adresse  du  talent  inconnu,  les  yeux  hu- 
mides de  larmes  versées  sur  les  soulTrances  du  génie  étoullé  avant  l'heure  par  les 
étreintes  obscures  de  la  misère.  Ce  que  de  perfides  appels  et  de  trompeuses 
apothéoses  ont  brisé  d'existences  en  quelques  aimées  ne  saurait  se  dire.  La 
tombe,  avec  les  victimes  qu'elle  dévore,  renferme  leur  secret,  et  parmi  les 
malheureux  qui  survécurent  à  la  mort  des  illusions  éveillées  ou  flattées  en  eux, 
les  uns  portent  au  cœur  silencieusement  leur  blessure,  tandis  que  la  plainte 
des  autres  va  se  perdre  dans  le  concert  des  bruits  louangeurs  dont  la  renom- 
mée eutoure  et  beice  ses  idoles. 
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C'est  SOUS  riufluence  de  ces  pernicieux  enseignemcDS  du  romantisme  qu'est 
née  parmi  nous  la  petite  école  qu'on  pourrait  nommer  Vécole  de  la  fantaisie. 
On  peut  la  diviser  en  deux  groupes  distincts ,  le  groupe  des  gens  comme  il 
faut,  pour  qui  l'art  n'est  qu'une  façon  de  luxe,  et  le  groupe  des  Bohèmes  qui 
sacrifient  à  la  muse  de  l'imagination  l'habit  qu'ils  n'ont  pas,  le  pain  qu'ils  eus- 
sent pu  gagner.  Les  Romans  et  Nouvelles  de  M.  Emmanuel  de  Lerne  (1),  dans 
leur  grâce  un  peu  apprêtée,  réalisent  assez  bien  l'idéal  des  fantaisistes  par 
passe-temps,  et,  dans  une  préface  curieuse,  M.  Arsène  Houssaye  expose  avec 
une  solennité  qu'il  tâche  de  rendre  magistrale  la  poétique  du  genre.  Les  Scènes 
de  la  vie  de  Bohême,  de  M.  Henri  Mùrger  (2),  nous  montrent  la  muse  de  la  fan- 
taisie sous  de  tout  autres  traits.  M.  Mûrger  connaît  ce  qu'elle  cache  de  misères 
sous  son  éternel  sourire  :  il  le  dit  tantôt  avec  grâce,  tantôt  avec  rudesse,  et 
l'enthousiasme  avec  lequel  il  célèbre  la  vie  de  Bohême  touche  souvent  d'assez 
près  à  l'ironie. 

En  gens  con-ects  et  qui  savent  le  prix  de  la  modestie,  les  fantaisistes  du  beau 
monde  limitent  humblement  leurs  souhaits  à  nous  rendre  la  galante  et  fine 
école  des  Marivaux,  des  Walteau  et  des  Boucher.  «Il  y  a  aujourd'hui  une 
dixième  muse  tout  enivrée  d'aube  et  de  rayons,  d'azur  et  de  rosée,  de  sourires 
et  de  larmes,  couronnée  de  pampres  verts  et  de  bleu  des  nues,  traînant  dans 
rherbe  en  fleurs  ses  pieds  de  Diane  chasseresse.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Arsène 
Houssaye,  et  voilà  l'églogue  du  xvui^  siècle  qui  roucoule  de  nouveau,  moins 
coquette  qu'autrefois  sans  doute  et  plus  élégiaque.  Le  musc  et  l'ambre,  les  ten- 
dres soupirs  et  les  aimables  délicatesses  y  sont,  mais  les  bergers  portent  l'habit 
noir,  et  les  frimas  n'argentent  plus  le  front  des  bergères,  devenues  légèrement 
pâles  et  mélancoliques.  .Sauf  cela,  c'est  toujours  le  même  rêve  qui  flotte  sou- 
riant entre  ciel  et  terre,  le  même  rêve  vous  montrant  de  son  joli  doigt  blanc 
à  travers  les  nuages  entr'ouverts  une  nature  de  mirage  ou  de  féerie,  charmante 
et  fausse.  Les  Nouvelles  de  M.  de  Lerne  ne  sont  que  l'application  trop  fidèle 
des  préceptes  formulés  en  prose  mignarde,  dans  la  préface  du  livre,  par  .M.Ar- 
sène Houssaye. 

Le  volume  de  M.  Mûrger  a  aussi  sa  préface,  où  l'auteur  nous  donne  comme 
ïhistoire  littéraire  de  cette  Bohème  dont  il  va  écrire  le  roman.  En  tête  de  la 
généalogie  bohémienne,  M.  Mûrger  range  cavalièrement  Homère  d'abord,  puis, 
à  la  suite  de  l'harmonieux  vieillard,  Raphaël,  le  peintre  admirable,  Shaks- 
peare,  l'illustre  vagabond.  H  est  juste  d'ajouter  qu'à  côté  d'eux  il  place  iucon- 
lincnt  Villon,  l'heureux  échappé  du  gibet,  l'amant  de  la  belle  qui  fut  haultinière; 
rencontre  en  vérité  trop  flatteuse  pour  Villon!  M&ïs  que  voulez-vous?  en  fuit 
d'ancêtres  comme  en  fait  de  talent,  les  plus  gens  de  bien  sont  portés  à  s'abuser. 
En  train  de  se  donner  des  aïeux,  nos  bohèmes  eussent  mieux  fait  de  s'en  tenir  à 
maître  Gringoire  et  à  maître  Panurge;  l'un  complète  l'autre,  et  assurément 
le  second  égale  le  premier  en  authenticité  littéraire.  J'aime  le  portrait  lestement 
esquissé  par  M.  Mûrger  de  l'ami  des  truands,  «flairant  le  nez  au  vent,  tel 
qu'un  chien  qui  lève,  l'odeur  des  cuisines  et  des  rôtisseries,  faisant  sonner  dans 
son  imagination  et  non  dans  ses  poches,  hélas  !  les  dix  écus  que  lui  ont  promis 
les  échevins  en  paiement  de  la  très  pieuse  et  dévote  sottie  qu'il  a  composée  pour 

(1)  Un  vol.  in-12,  chez  Victor  Lecou.  Paris,  rue  du  Roul(  i,  10. 
(2}  Un  vol.  in-12,  chez  Michel  Lévy  frères,  rue  Vivienne,  -2  bis. 
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le  Ihéàlrc  du  Pdlais-de- Justice;  »  mais  Panurofe,  donc,  qui  répond  d'abord  eu 
sept  langages  diflérens  à  qui  l'interroge  en  français,  et  alors  seulement  a  sou- 
venance que  le  français  est  sa  langue  maternelle  !  Il  me  semble  le  voir  :  grandes 
manières  et  pourpoint  troué,  jeûnant  d'habitude  plus  que  de  raison,  à  l'occa- 
sion incomparable  en  goinfrerie,  gaillard  peu  platonicien,  qui,  auprès  des 
femmes,  laissait  là  les  prologues  et  préambules  ordinaires  aux  dolens  contem- 
platifs, aux  amoureux  de  carême,  et  allait  droit  au  fait,  Rodolphe,  le  héros  du 
joli  roman  de  M.  Mûrger,  déploie  sans  doute  une  rare  science  d'économiste 
dans  l'administration  systématique  de  son  budget,  mais  combien  Panurgc  lui 
eût  rendu  de  points!  Quel  art  pour  manger  ses  blés  en  herbe,  et  quelle  supé- 
riorité incontestable  vis-à-vis  du  créancier,  l'ennemi  naturel  des  fantaisistes  ! 
Rodolphe  et  ses  amis,  follement  anti-bourgeois,  se  l'aliènent  par  des  mystifica- 
tions sans  profit.  Panurge  le  fait  son  obligé  en  le  payant  d'éloges!  Et  c'est  pré- 
<;iscment  à  ce  propos  qu'il  développe  la  prodigieuse  et  à  jamais  célèbre  théorie 
qui,  descendant  l'échelle  des  êtres  depuis  Dieu,  leur  commune  source,  pour 
aboutir  aux  cletteurs  et  créditeurs,  montre  le  prêt  fécond  alimentant  partout  la 
vie,  et,  dans  l'emprunt  qui  fait  la  sourde  oreille,  la  dévote  gratitude  à  qui  il 
serait  trop  douloureux  de  se  séparer  du  bienfait. 

Assurément  l'auteur  de  la  Vie  de  Bohême  a  écrit  un  livre  spirituel  et  gai; 
mais,  du  point  de  vue  où  je  suis,  le  mérite  littéraire  ne  saurait  me  faire  oublier 
la  question  morale  soulevée  par  le  sujet  que  traite  M.  Mùrger.  Voilà  donc  ce 
qu'ont  produit,  chez  la  génération  nouvelle ,  la  religion  de  l'art  pour  l'art,  les 
superbes  leçons  de  ses  pontifes!  D'un  coté,  la  fantaisie  inofl'ensive,  mais  qui 
ne  pose  sur  rien,  des  coquetteries  de  style  et  d'art  sans  objet;  de  l'autre,  quel- 
que chose  de  vivant  à  coup  sûr,  mais  d'exceptionnel;  un  vice  non  sans  grâce, 
des  monstruosités  curieuses.  Et,  avec  cela,  des  existences  où  trop  souvent  Tes- 
tomac  ne  souffre  pas  seul,  où  il  n'y  a  pas  toujours  de  prodigué  que  l'argent, 
métal  attendu  comme  un  dieu,  et,  dès  qu'il  arrive,  comme  un  laquais  jeté  par 
la  fenêtre.  Dans  cette  caste  qui  s'appelle  la  Bohême,  que  trouvons-nous?  Des  gens 
qui  parlent  une  langue,  qui  mènent  une  existence  à  part.  Ces  gens  vivent  comme 
s'ils  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  simples  mortels  qu'on  coudoie  dans  les 
rues.  Leur  langue  se  rit  du  dictionnaire,  chaque  Rohême  ayant  un  vocabulaire  à 
lui  qu'il  utilise  à  peu  près  exclusivement;  leur  esprit  fait  à  toute  heure  l'école 
buissonnière,  furetant  de  ci  de  là  les  coins  de  la  pensée,  battant  à  l'aventure 
les  broussailles  de  l'imagination,  sautant  de  la  montagne  dans  la  plaine,  trai- 
tant la  logique  en  ennemie  irréconciliable  et  le  bon  sens.  Dieu  sait!  Société  et 
façons  étranges  qui  étonnent  et  séduisent  presque!  Et  pourtant,  parmi  ces  dé- 
bauches gaiement  entraînantes,  ou,  le  paradoxe  est  fêté  à  l'égal  du  vin ,  il  y  a 
quelque  chose  de  triste;  tôt  ou  tard  l'argot  pratiqué  déteint  sur  le  style  de  l'é- 
crivain; à  la  longue,  le  sophisme  trop  goûté  trouble  la  source  pure  de  la  poé- 
sie intérieure  et  détend  la  fibre  généreuse  du  sentiment.  Au  bout  de  tous  ces 
caprices  déréglés  de  facultés  qui  se  jouent  d'elles-mêmes,  il  y  a  le  scepticisme 
qui  envahit  l'ame  et  la  dépeuple  de  ses  songes  divins,  n'y  laissant  que  la  va- 
nité solitaire;  il  y  a  le  goût  de  la  vérité,  l'enthousiasme  saint  des  grandes  et 
belles  choses  qui  désertent,  chassés  par  je  ne  sais  quelle  affection  malheureuse 
pour  les  formes  vides  et  sonores,  pour  les  frivolités  imagées,  par  je  ne  sais 
quelle  âpre  passion  des  analyses  malsaines,  des  impuretés  sans  nom  :  dépra- 
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valion  originale,  si  Ton  veut,  scepticisme  élégant,  nous  l'accordons;  mais  la 
décadence  n'est  pas  autre  chose. 

Encore  un  mot.  Aux  premières  années  du  xvn*  siècle,  d'un  côté  le  style  pré- 
cieux qu'a  raillé  Molière,  de  l'autre  le  style  grotesque  et  licencieux,  excessif 
et  débraillé,  qu'a  flétri  Boileau,  étaient  diversement,  mais  fort  accueillis.  Ben- 
scrade.  Voiture  et  M"*  de  Scudéry  faisaient  les  délices  de  la  bonne  compagnie 
et  trônaient  dans  les  salons  en  oracles  du  goût;  Théophile,  Saint-Amant  et 
Scarron  passaient  pour  gens  d'esprit  du  meilleui'  sel  et  modèles  achevés  de 
l'originalité  poétique  et  divertissante.  Que  firent  leurs  successeurs  pour  les  dé- 
posséder d'une  renommée  ainsi  usurpée?  D'autres  peut-être  auraient  outré 
leurs  travers  et  se  seraient  perdus  dans  l'imitation;  eux,  mieux  conseillés, 
substituèrent  naïvement  à  la  vieille  recherche  une  simplicité  qui  parut  nou- 
velle, à  des  jeux  de  langage  et  d'imagination  usés  par  l'habitude  la  sincérité 
des  sentimens,  le  naturel  du  discours,  éternellement  jeunes  et  bienvenus.  La 
séduction  grossière  des  plaisanteries  de  carrefours,  le  maladroit  artifice  des 
exagérations  hyperboliques,  n'obtinrent  pas  non  plus  de  grâce,  et  les  écrits  de 
la  génération  qui  grandissait  pour  sa  gloire  et  celle  de  son  temps  olVrirent  l'ac- 
cord heureux  d'une  expression  chaste  et  d'une  pensée  juste.  De  pareils  exem- 
ples valent  les  meilleures  leçons.  Puissent  les  secrets  amans  de  l'idéal ,  qui 
cherchent  encore  leur  route  vers  les  cimes  étoilées  qu'habite  la  poésie,  en  pro- 
fiter, et,  sous  le  souffle  même  de  l'inspiration,  garder  en  leur  esprit  constam- 
ment présente  cette  vérité  d'expérience,  qu'on  ne  sépara  jamais  sans  perte  le 
beau  du  vrai,  la  forme  du  fond,  l'image  de  la  réalité,  l'art  du  but  sérieux  qui 
l'éclairé  et  l'ennoblit  !  Patrice  Roli.f-t. 

Pique,  a  novel,  in  three  volumes  (I).  —  Deux  simples  pages  de  traduction 
suffiraient  pour  donner  un  résumé  complet  de  ce  roman  fashionablo.  On  n'au- 
rait qu'à  les  prendre  vers  la  fin  du  troisième  volume,  alors  que  deux  jeunes 
et  nobles  époux,  lord  et  lady  Alresford,  s'expliquent,  après  six  ou  huit  mois  de 
perpétuels  malentendus,  sur  les  causes  de  leur  désunion  conjugale.  Ces  causes 
sont  fort  simples.  Lady  Alresford  (de  son  nom  Mildred  Elvaston)  était  une  en- 
fant gâtée,  habituée  à  l'adulation,  quelque  peu  indécise  dans  ses  volontés,  quel- 
que peu  honteuse  de  ses  indécisions,  et  par  là  conduite  quelquefois  à  dissi- 
muler ce  qui  se  passe  en  elle.  Des  considérations  de  famille  la  déterminent  à 
épouser  le  beau,  le  sévère,  l'impérieux  Alresford,  nonobstant  un  penchant  assez 
prononcé  qu'elle  éprouve  pour  un  jeune  colonel  de  dragons  beaucoup  moins 
digne  d'elle,  mais  beaucoup  plus  empressé,  plus  flatteur,  plus  disposé  à  lui  sa- 
crifier, —  pour  un  temps  au  moins,  —  les  tières  prérogatives  de  notre  sexe.  A 
la  vérité,  lorsque  Mildred  renonce  à  lui,  c'est  pour  tout  de  bon,  car  elle  vient 
d'apprendre  qu'il  s'est  joué  de  sa  candeur,  et  que,  prétendant  à  sa  main ,  il 
n'en  était  pas  moins  le  fiancé  d'une  autre  héritière.  N'importe!  le  souvenir  de 
cette  préférence,  que  lord  Alresford  n'a  pas  complètement  ignorée,  mais  dont 
on  lui  a  caché  certains  détails,  existe  au  sein  du  jeune  ménage  comme  un 
germe  de  discorde.  Lord  Alresford ,  par  orgueil ,  ne  se  croit  pas  aimé;  par  or- 
gueil aussi,  Mildred  se  méprend  sur  la  réserve  que  lui  témoigne  son  mari,  et, 
concentrant  en  elle-même  ses  sentimens  froissés,  elle  ne  tente  pas  de  le  rame- 

(1)  3  vol.  post-octavo,  Londoii,  Smith,  Elder  and  Ce,  65,  Cornhill. 
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ncr  à  elle.  Le  séducteur  apprend  qu'il  lui  reste  encore  des  chances,  et,  appe- 
lant à  son  aide  une  parente  à  lui  dont  les  talens  pour  l'intrigue  paraissent  être 
de  premier  ordre,  il  parvient  à  compromettre  Mildred ,  toujours  innocente,  et 
à  élever  ainsi  de  nouvelles  barrières  entre  elle  et  son  époux.  Malgré  tous  les 
artifices  dont  il  use  pour  la  détourner  de  son  devoir,  la  jeune  femme  lui 
échappe;  mais  cela  ne  suffît  pas  pour  létablir  une  parfaite  harmonie  dans  le 
ménage  qu'il  a  voulu  troubler.  Lord  Alresford  a  de  bonnes  raisons  pour  se  mé- 
fier de  sa  femme.  Celle-ci  en  a  de  beaucoup  moins  bonnes,  mais  de  suffisantes 
cependant,  pour  croire  lord  Alresford  épris  d'une  jeune  et  charmante  pupille 
dont  il  a  dirigé  l'éducation.  Delà  nouveaux  malentendus,  nouvelles  difficultés, 
nouvelles  bouderies,  nouvelles  piques,  et  la  réconciliation  finale  n'arrive  qu'aux 
dernières  pages  du  troisième  volume,  à  ces  pages  qu'il  suffirait,  disions-nous,  de 
traduiie  pour  résumer  le  roman. 

Simple  Histoire  est  le  prototype  des  romans  de  ce  genre.  Helen,  de  miss  Ed- 
geworth,  appartient  encore  à  la  même  famille,  fanulle  étiolée  à  mesure  que 

<  générations  se  succèdent,  et  qui  ne  saurait  olVrir  à  la  curiosité  du  lecteur, 
—  si  facile  qu'elle  puisse  être  à  exciter,  à  satisfaire,  —  qu'une  pâle  série  de 
types  toujours  alïaibUs,  de  personnages  toujours  moins  netii,  moins  caractéri- 
sés, moins  distincts.  Nier  cependant  (ju'on  puisse  trouver  dans  le  nouveau  ro- 
man dont  nous  parlons  quelques  portraits  finement  exécutés,  quelques  ob- 
servations bien  faites,  quelques  dialogues  spirituels,  serait  une  fort  grande 
injustice.  Tout  cela  s'y  rencontre,  et  en  outre  une  peinture  assez  exacte  de  la 
vie  de  comté,  telle  que  la  mènent  les  riches  propriétaires,  voisinant  de  châteaux 
à  châteaux.  Les  mœurs  y  sont  bien  étudiées,  le  ton  général  des  causeries  est  re- 
produit dans  toutes  ses  nuances,  depuis  \e  papotage  dn  boudoir  jusqu'aux  caquets 
de  salon;  mais  il  faut  convenir  que,  somme  toute,  on  achète  un  peu  cher  la 
très  exacte  et  très  minutieuse  connaissance  (jue  l'on  peut  acquérir,  en  lisant 
Pique,  de  ce  qui  se  passe  derrière  les  portes  closes,  les  rideaux  épaissis,  les 
blends  abaissés  qui  protègent  les  mystères  d'un  intérieur  aristocratique. 

Ouvrir  un  livre  pareil  à  celui-ci,  c'est  mettie  le  pied  dans  un  salon,  c'est  se 
condamner  à  ne  voir  que  parures  brillantes,  fleurs  épanouies  aux  parfums  artifi- 
ciels, sourires  apprêtés,  physionomies  composées,  lèvres  en  cœur,  yeux  en  cou- 
lisse; —  la  vérité  s'y  farde,  la  nature  s'y  déguise,  les  passions  ne  s'y  montrent 
qu'à  la  dérobée,  encore  n'y  ont-elles  pas  leur  libre  allure  :  on  les  dirait  chaus- 
sées à  la  chinoise,  tant  elles  se  tiennent  mal  sur  leurs  pieds  comprimés.  Cette 
dernière  comparaison  nous  remet  en  mémoire  les  romans  qu'on  nous  a  rap- 
portés, en  bien  petit  nombre,  du  Céleste  Empire  :  In-kao-li,  Blanche  et  Bleue, 
la  Femme  accomplie,  etc.  Il  y  a  plus  de  rapports  qu'on  ne  saurait  l'imaginer 
entre  ces  fictions  et  celles  qui  nous  arrivent  des  hautes  régions  britanniques. 
C'est  le  même  respect  des  convenances,  la  même  attention  scrupuleuse  aux 
menus  détails  de  la  vie,  le  même  vernis  de  civilité  décorant  les  actes  bons  ou 
mauvais,  la  même  importance  apportée  par  des  êtres  également  oisifs  à  toutes 
les  variations  de  leur  humeur,  à  tous  les  caprices  de  leur  imagination,  à  toutes 
les  infirmités  de  leur  intelligence,  sans  cesse  préoccupée  de  microscopiques  in- 
térêts. Et  cependant,  au  premier  coup  d'œil,  quelle  difl'érence  entre  les  deux 
races!  quel  abîme  entre  les  deux  civilisations  :  l'une,  immobile,  figée,  rebelle 
à  tout  progrès,  enfouie  dans  le  néant  de  son  érudition  subtile  et  surannée; 
Tautre,  au  contraire,  pleine  de  sève  et  d'activité,  réalisant  par  les  hardiesses 
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de  rexéciition  les  hardiesses  de  la  pensée,  les  témérités  calculées  de  la  science 
au  vol  d'aigle!  Mais  quoi,  n'existe-t-il  donc  de  rapports  entre  les  Chinois  et  les 
Anglais  que  le  style  de  leui-s  romans,  les  formes  de  leur  littérature  élégante? 
Ne  trouve-t-on  pas  dans  la  race  chinoise  les  aptitudes  industrielles  et  mercan- 
tiles de  la  race  anglo-saxonne?  Les  Anglais  n'ont-ils  pas  en  revanche  quelques 
traits  du  caractère  chinois,  le  formalisme,  le  culte  de  la  routine,  la  tendance 
hiérarchique,  Tesprit  de  caste,  Fidolàtrie  du  souverain,  et,  sous  des  formes 
graves,  un  très  vif  penchant  à  la  perpétuelle  satisfaction  des  appétits  physi- 
ques. Il  ne  faut  donc  s'étonner  qu'à  moitié  de  voir,  dans  les  romans  des  deux 
peuples,  s'exprimer  à  peu  près  de  môme  la  femme  du  mandarin  lettié  et  celle 
du  tiès  honorable  pair.  L'humanité,  qu'on  retrouve  partout  assez  identique,  se 
modifie  de  même  sous  des  influences  et  dans  des  circonstances  analogues.  Si 
donc  vous  admettez  que  la  vie  de  ces  deux  femmes  se  compose,  à  peu  de  chose 
près,  des  mêmes  élémens,  que  toutes  deux  doivent  placer  en  première  ligne  les 
soins  de  leur  parure,  puis  les  relations  de  société,  puis,  toujours  en  descen- 
dant l'échelle  de  proportion,  les  intérêts  de  cœur,  fort  mêlés  et  compliqués  de 
considérations  d'amour-propre;  si  leur  temps,  à  l'une  et  à  l'autre,  se  consume 
en  visites,  en  longs  bavardages,  en  médisances,  en  petites  luttes  de  vanité;  si 
toutes  deux,  dès  l'enfance,  ont  été  tenues,  pour  ainsi  dire,  en  serre-chaude, 
acquérant,  aux  dépens  de  leur  développement  naturel,  une  grâce  factice,  une 
élégance  de  convention;  si  les  soins  excessifs  dont  elles  ont  été  l'objet  les  ont 
habituées  à  se  considérer  comme  un  centre  d'adoration,  à  s'adorer  elle- mêmes, 
à  diviniser  leur  fantaisie,  à  lui  donner  le  pas  sur  les  conseils  de  la  raison  et  du 
bon  sens,  —  comment  voulez- vous  qu'elles  ne  se  ressemblent  point?  Revenons 
à  notre  sujet.  Pique  n'est  certes  pas  un  roman  de  premier  ordre,  et,  le  déga- 
geàt-on  des  longueurs  qui  l'encombrent,  il  n'offrirait  encore  qu'une  lecture 
facile,  sans  intérêt  très  puissant;  mais  n'est-ce  rien  que  cela?  et  ne  peut-on 
savoir  gré  à  l'auteur  de  trois  volumes,  lorsqu'on  y  trouve,  de  ci  de  là,  cent 
cinquante  à  deux  cents  pages  écrites  avec  un  charme  incontestable?  C'est  au 
public  de  résoudre  la  question  que  nous  venons  de  poser.  Forgues. 


REVUE  MUSICALE. 

C'est  une  fécondité  vraiment  merveilleuse  que  celle  de  M.  Halévy.  En  moins 
de  deux  années,  le  Val  d'Andorre,  la  Fée  aux  roses,  la  Tempesta  et  la  Dame  de 
Pique!  Il  est  à  remarquer  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  de  ces  opéras  de  conversation, 
comme  en  écrivait  M.  Auber  au  bon  temps  du  Domino  noir  et  de  l'Ambassa- 
drice, de  ces  ingénieuses  comédies  qu'un  peu  de  musique  relève  agréablement, 
lorsque  le  dialogue  semble  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  laisser  la  place 
libre  aux  violons,  mais  bel  et  bien  de  grosses  partitions  dûment  fournies  de 
solides  morceaux  d'ensemble,  et  qui  du  moins,  quant  au  déploiement  des  res- 
sources théâtrales  et  symphoniques,  répondent  à  toute  l'idée  qu'on  se  repré- 
sente d'une  grande  machine  dramatique.  Étrange  chose,  tandis  que  M.  Auber, 
le  maître  du  genre  émigré  à  l'Opéra  avec  tambours  et  trompettes,  M.  Halévy, 
génie  académique  s'il  en  fut,  apporte  à  Favart  les  traditions  lyriques  de  la  rue 
Lepclletier,  et  si  l'auteur  de  Fra  Diavolo  se  charge  de  mettre  la  Bible  en  ariettes. 
Je  chantre  de  la  Juive,  sans  se  départir  un  seul  instant  de  ses  habitudes  ma- 
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gistrales,p!'en  1  le  style  de  Chenibini  pour  nous  contei-  uneunocdole  russe.  Je  ne 
sais  ce  que  l'art  peut  avoir  à  gagner  à  de  pareilles  confusions;  toujours  est-il 
que  le  chasse-croisé  a  du  piquant  et  méritait  mieux  dupuhlic,  lequel  me  sem- 
ble n'y  point  trop  prendre  goût,  quoi  qu'en  disent  certains  journaux,  dont  je 
doute  fort  que  la  conviction  égale  l'enthousiasme. 

Nous  n'avons  point  entendu  la  Tempesta  et  ne  connaissons  jusqu'ici  cet  ou- 
vrage que  parla  célébrité  que  lui  ont  faite  dans  toute  l'Europe  les  fantastiques 
annonces  de  M.  Luniley.  Appeler  M.  Scribe  à  Londres  tout  exprès  pour  lui  faire 
composer  un  opéra  avec  une  pièce  de  Shakspeare  était  une  idée  digne  de  réus- 
sir, par  son  originalité,  chez  un  peuple  aussi  original  que  l'est  en  matière  mu- 
sicale le  peuple  britannique;  car,  chez  nous,  la  plaisanterie  aurait  moins  di' 
succès,  et  nous  ne  comprendrions  guère  en  France  que  M.  Nestor  Roqueplan 
convoquât  Bulwcr,  par  exemple,  ou  tout  autre,  pour  lui  proposer  au  prix  de 
'2d,000  livres  d'arranger  le  Grorge  Dandin  de  Molière  en  lihretto.  —  Mais  reve- 
nons à  M.  Halévy.  Noug  entendrons  la  Tempesta  cet  hiver,  puisqu'on  nous  l;i 
promet  à  Ventadour,  et  nous  nous  permettrons  de  la  juger  alors  en  toute  liberté 
d'espiit,  absolument  comme  si  nul  autre  que  Shakspeare  n'en  eût  écrit  le 
poème,  et  comme  si  M.  Lumley  n'avait  pas  dépensé  50,000  fr.  pour  obtenir 
ce  chef-d'œuvre  de  ses  auteurs,  et  20,000  autres  francs  pour  les  festoyer,  au 
vu  et  su  de  l'univeis  entier,  en  toute  sorte  de  noces  de  Gamache  dignes  d'un 
lord-maire  qu'on  installe.  En  attendant,  la  Tempesta,  pour  nous,  ne  compte 
que  pour  nombre,  et  nous  n'y  voyons  qu'une  partition  de  plus  dans  le  bagage 
de  M.  Halévy.  — Quatre  partitions  en  deux  ans!  les  plus  féconds  cerveaux  ne 
rapportent  pas  davantage.  Que  dire  lorsque  ce  phénomène  se  produit  chez  un 
esprit  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  et  en  lui  rendant  sur  d'autres 
points  toute  justice,  on  ne  saurait  cependant  reconnaître  comme  étant  doué 
de  très  merveilleuses  qualités  natives?  Passe  pour  la  fécondité  des  mélodistes! 
Que  Donizetti  ou  M.  Auber  multiplient  outre  mesure  leurs  productions,  bien 
qu'à  regret,  on  le  conçoit  encore;  mais  cet  esprit  méthodique,  cette  érudition 
laborieuse  qui  n'est  parvenue  à  la  renommée  qu'en  amassant  dans  les  veilles 
et  le  recueillement  un  capital  d'idées  quelconque  étendu  ensuite  à  l'infini, 
grâce  aux  mille  artifices  que  l'algèbre  du  Conservatoire  fournit  à  ses  pieux 
adeptes,  comment  fera-f-il  sans  cette  économie  qui  était  sa  force? 

Pour  moi,  je  l'avouerai,  rien  ne  m'efîVaie  comme  les  improvisations  d'un 
génie  dont  le  caractère  est  de  sentir  l'huile,  comme  ces  can'és  de  notes  symé- 
triques manœuvrant  avec  toute  l'expérience,  parfois  aussi  avec  toute  la  pesan- 
teur des  gros  bataillons.  Évidemment  les  conditions  du  talent  de  M.  Halévy  ne 
sont  point  dans  un  pareil  excès  de  producticité.  A  ce  métier,  il  a  déjà  mangé 
son  propre  fonds,  et  bientôt,  s'il  n'y  met  bon  ordre,  à  cet  autre  enfant  pro- 
digue les  trésors  du  Conservatoire  ne  suffiront  plus.  Le  peu  de  mélodie  qui  lui 
restait  après  la  Juice  et  l'Éclair,  et  tant  d'autres  partitions  plus  ou  moins  mé- 
diocres, qu'on  ne  saurait  en  aucune  façon  comparer  aux  deux  ouvrages  que  je 
viens  de  citer,  le  peu  de  mélodie  qui  lui  restait,  M.  Halévy  l'avait  mis  dans  le 
Val  d'Andorre,  où  nous  avons  vu  sa  sève  assez  débile  s'épanouir  à  l'air  vivifiant 
des  P^Ténées.  Depuis  cet  opéra,  d'une  inspiration  agréable  et  l'un  de  ceux  qui 
sunivront  dans  le  répertoire  de  ce  maître,  on  ne  saurait,  hélas  !  que  constater 
la  plus  déplorable  absence  d'imagination  dans  les  ouvrages  de  Hl.  Halévy  qui 
se  sont  succédé  à  des  intervalles  si  rapprochés.  Ce  déiiûment  absolu  d'idées 
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musicales,  par  lequel  se  signalait  déjà  la  Fée  aux  Roses,  cette  nécessité  de  re- 
courir sans  cesse  aux  expédiens  d'une  instrumentation  habile  pour  donner  le 
change  au  public  sur  le  défaut  d'inspiration;  ces  mille  ruses  du  métier,  qui 
passeraient  poui-  des  traits  de  génie,  si  tant  de  fois  on  ne  les  avait  vues  se  pio- 
duire,  se  retrouvent  dans  la  Dame  de  Pique  à  un  degré  qu'il  faut  véritablement 
renoncer  à  décrire.  Parler  pour  ne  rien  dire,  a-t-on  dit;  personne  mieux  que 
M.  Halévy  ne  connaît  et  ne  professe  ce  grand  art  en  musique.  J'ignore  s'il 
existait  avant  lui,  mais  à  coup  sûr  il  l'aurait  inventé.  Transitions  du  mineur 
au  majeur,  modulations  ascendantes  pour  figurer  les  paroxysmes  de  la  colère, 
rhythmes  excentriques  sous  prétexte  de  couleur  locale,  curiosités  algébriques 
de  toute  espèce,  c'est  à  ravir  d'enthousiasme  chromatique  un  harmoniste  de 
quatrième  année!  Et  toutes  ces  conversations  si  délicatement  filées  entre  le 
basson  et  le  cor  anglais,  toutes  ces  intei-minables  litouinelles  de  hautbois,  tant 
prodiguées  depuis  la  Juive  jusqu'aux  Mousquetaires  de  la  Heine,  avec  quelle 
industrieuse  persistance  ne  sont-elles  pas  ramenées?  Que  de  lieux  communs  et 
de  redites  qui  passent  à  cause  de  l'encadrement  et  de  la  main-d'œuvre!  Puis 
tout  cela,  il  faut  en  convenir,  est  bien  en  scène,  musique  et  poème  vont  en- 
semble sans  hésiter  :  chœurs  militaires,  duos,  scènes  de  jeu,  nulle  part  l'ha- 
bileté ne  fait  défaut  dans  le  dialogue,  et  cette  musique,  si  rien  de  neuf,  d'é- 
levé et  de  pathétique  ne  la  caractérise,  ne  surcharge  du  moins  jamais  les  si- 
tuations de  la  pièce.  M.  Halévy  est  véritablement  un  compositeur  à  grand 
spectacle;  personne  mieux  que  lui  ne  sait  animer  un  orchestre,  préparer  une 
entrée,  mouvementer  un  finale.  La  partition  de  la  Dame  de  Pique  contient 
dans  ce  genre  des  prodiges  de  faire,  et  rappelle  à  mon  sens  beaucoup  celle  du 
Guittarrero  du  même  auteur.  Ne  point  distraire  l'attention  du  public,  tenue 
en  éveil  pendant  quatre  heures  par  les  péripéties  d'une  pièce  intéressante  et 
variée,  est  à  coup  sûr  le  fait  d'une  musique  pour  le  moins  très  modeste.  Je 
me  hâte  toutefois  d'ajouter  que  cette  musique,  tout  en  se  contentant  d'accom- 
pagner l'action,  lui  prête  une  foice,  une  vie,  une  couleur  que  sans  elle  on  n'y 
trouverait  pas. 

Otez  de  la  Dame  de  Pique  la  partition  de  M.  Halévy,  et  vous  serez  étonné  de 
trouver  tout  à  coup  si  vulgaire  et  si  pauvre  cette  combinaison  dramatique  qui 
vous  a  si  vivement  impressionné  tout  à  l'heure;  d'autre  part,  essayez  de  vous 
rendre  compte  de  cette  musique  en  dehors  des  conditions  mêmes  de  la  pièce 
et  au  seul  point  de  vue  du  sentiment  mélodieux  qui  peut  l'avoii-  inspirée  : 
voilà  deux  choses,  poème  et  partition,  qui  séparément  ne  sauraient  exister, 
et  qui,  réimies,  et  grâce  aussi  à  une  exécution  pleine  d'ensemble,  forment  un 
spectacle  d'un  certain  attrait.  La  parole  n'a  été  donnée  à  l'homme  que  pour 
déguiser  sa  pensée,  prétend  un  illustre  aphorisme;  serait-ce  qu'à  l'Opéra-Co- 
mique  la  musique  ne  servirait  qu'à  prêter  au  poème  une  puissance  dramatique 
qu'il  est  incapable  d'avoir  par  lui-même,  et  que,  de  leur  côté,  les  inventions 
plus  ou  moins  ingénieuses  du  poème  n'auraient  d'autre  but  que  de  mettre  la 
musique  en  état  de  se  passer  de  tout  ce  qui  constitue  ailleurs  ses  élémens  de 
vie?  A  ce  compte,  la  fécondité  de  M.  Halévy  s'explique.  Autant  de  pièces  à  succès 
que  lui  fournira  M.  Scribe,  autant  de  partitions  il  écrira,  et  je  ne  vois  point 
ce  que  pourrait  avoir  à  faire  en  pareille  besogne  l'inspiration  musicale  telle 
que  certains  esprits  naïfs  l'ont  jadis  comprise. 

Les  débuts  de  M"*  Caroline  Duprez  ont  valu  au  Théâtre-Italien  quelques 
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soirées  presque  brillantes.  Le  célèbre  ténor  de  TAcadérnie  royale  de  mnsiqiie^ 
reparaissant  dans  cette  partition  de  Lucia,  dont  le  rôle  principal  fut  écrit  pour 
lui  autrefois,  ne  pouvait  manquer  d'éveiller  toutes  les  sympathies  du  public  au- 
quel il  présentait  sa  fille.  Quinze  ans  d'ellorls  surhumains  et  de  glorieux  succès, 
méritaient  bien,  en  somme,  l'empressement  flatteur  et  les  bravos  qui  ont  ac- 
cueilli Lucie  et  Hawenswood  à  leur  entrée  en  scène,  je  ferais  peut-être  mieux 
de  dire  la  débutante  et  son  père,  car  rillusion  eût  été  quelque  peu  difficile  à 
garder,  et  le  mieux  était  d'en  prendre  ce  soir -là  son  parti  et  de  laisser  les  émo- 
tions du  drame  pour  le  tableau  de  famille.  M"''  Caroline  Duprez  touche  à  peine 
à  l'âge  de  Juliette,  et  tous  les  secrets  que  l'art  du  chant  peut  donner,  sa  voix  dé- 
licate et  flexible  les  possède  déjà.  C'est  un  mécanisme  merveilleux,  et  qui,  même 
lians  le  voisinage  de  M"^  Sontag,  trouve  à  briller.  Que  cet  organe  adolescent, 
singulièi'cment  dressé  aux  vocalisations,  ait  faibli  dans  le  patiiélique  du  rôle, 
il  n'y  a  là  d'ailleurs  rien  qui  doive  étonner.  On  pouvait  croire,  après  cette  pre- 
mière épreuve,  que  le  répertoire  bouffe  lui  conviendrait  mieux.  Cependant, 
tout  bien  considéré,  nous  pensons  que  la  gracieuse  cantatrice  fera  bien,  pour 
quelque  temps  du  moins,  de  s'en  tenir  aux  caractères  où  l'expression  mélan- 
coli(}ue  domine  Dans  le  bouflc  proprement  dit,  son  inexpérience  de  la  scène 
se  trahit  davantage,  et  aussi  un  cei-tain  accent  de  prononciation  à /a  française^ 
que  le  tour  familier  du  récit  et  l'accompagnement  plus  découvert  mettent  en 
évidence.  Le  talent  de  M"''  Caroline  Duprez,  dans  sa  délicatesse  élégante  et  fra- 
gile, ne  saurait  être  qu'un  objet  de  luxe  pour  un  théâtre  qui  possède  déjà 
M"^  Sontag.  Aujourd'hui  comme  hier,  c'est  la  Semiramide  et  la  Norma  qui 
manque.  Cette  cantatrice  indispensable  et  sans  laquelle  il  faut  désespérer  du 
Ïhéàtre-Italien,  l'aurons-nous  au  moins  l'année  prochaine?  Plusieurs  disent 
que  oui  et  nomment  M""^  Stollz;  qui,  l'ex-reine  de  Chypre  sur  la  scène  des 
-Malibran  et  des  Grisi?  On  y  pense!  —  Mais  M"""  Stoltz  chantait  faux  horrible- 
ment. —  C'est  possible;  avouons  aussi  qu'elle  avait  ime  bien  magnifique  voix... 
comme  M.  Massol,  une  de  ces  voix  qui  ne  chantent  jamais,  justement  à  cause 
de  cette  sonorité  métallique  dont  la  nature  les  a  douées,  à  cause  de  cette  magni- 
ficence où  elles  se  complaisent,  et  qui  fait  leur  gloire  et  leur  néant.  —  Cepen- 
dant, si  M"*  Stoltz  avait  entrepris  en  Italie  des  études  sérieuses,  si,  laissant  de 
côté  ce  mauvais  clinquant  de  prima  donna  de  province  dont  elle  s'alliiblait  à 
l'Opéra,  celte  voix  d'un  si  beau  timbre  et  d'une  si  dramatique  allure  s'était  mise 
à  modifier  sa  méthode  et  son  goût,  s'il  était  déjà  convenu  qu'une  partition  de 

Sardaïuipale  signée  d'un  nom  illustre  dans  la  musi(|ue  servirait  à  ses  débuts 

Une  fois  lancé  sur  le  terrain  des  conjectures,  on  ne  s'arrêterait  plus,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  d'un  théâtre  aimé  du  monde  parisien,  d'un  théâtre  que  vingt 
ans  des  plus  beaux  fastes  ont  acclimaté  définitivement  chez  nous,  et  qui,  pour 
peu  qu'il  sache  ne  point  s'abandonner  lui-même,  se  relèvera  infailliblement 
de  l'étal  de  quasi-décadence  où  les  événemens  l'ont  amené. 

L'Opéra,  remis  à  peine  des  grandes  émotions  de  la  mise  en  scène  de  l'En- 
fant piùdiyue,  a  donné,  comme  à  l'improviste  et  entre  deux  débuts,  un  ballet 
pour  Fanny  Cerrito.  Cette  fois,  c'est  dans  la  vie  réelle  et  très  réelle  que  l'au- 
teur a  puisé  l'idée  de  son  thème  chorégraphique.  11  ne  s'agit  plus  en  efièt  de 
rêverie  au  clair  de  lune,  de  pâles  willis  menant  leurs  rondes  vaporeuses  à  tra- 
vers les  clairières  des  grands  bois  de  sapins.  A  ce  petit  monde  aimable  et  gra- 
cieux de  la  fantaisie  si  ingénieusement  inventé  pour  le  ballet,  un  autre  monde 
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a  succédé,  moins  coquet,  moins  pocUque  et  surtout,  hélas!  moins  allematid  à 
la  manière  des  légenJes  de  Lamothc-Fouqué  et  de  Musœus.  Il  est  ici  beau- 
coup question  de  sergens  recruteurs,  comme  dans  le  Philtre,  et  d'une  fiancée 
s'enrôlaut  à  son  tour  pour  suivre  son  amant  sous  les  drapeaux,  tout  cela  d'un 
intérêt  médiocrement  neuf  et  d'un  pittoresque  assez  rebattu,  en  dépit  des 
grâces  provoquantes  et  du  vaillant  entrain  de  la  Cenito.  Si  le  ballet,  ainsi 
qu'on  l'a  prétendu,  était  une  sorte  de  poésie,  et  s'il  pouvait  y  avoir  deux  écoles 
eu  pareil  sujet,  nous  dirions  que  Pâquerette  relève  de  la  tradition  réaliste  et 
classique  de  la  Fille  mal  gardée,  tandis  que  G?.se//è'desccndait,  au  contraire,  en 
droite  ligne  de  l'adorable  famille  des  Ondine  et  des  Oberon.  ^''en  déplaise  à 
M.  Théophile  Gautier,  en  fait  de  ballet  nous  tenons  pour  le  romantisme,  et,  si 
fauteur  de  Pâquerette  pouvait  le  trouver  mauvais,  le  charmant  inventeur  de 
Giselle  ne  manquerait  pas  de  nous  donner  raison  contre  lui. 

La  prise  de  la  smala  d'abd-el-kader,  gravure  de  M.  Burdet,  d'après  M.  Ho- 
race Yernct.  —  Depuis  que  notre  drapeau  flotte  sur  les  murs  d'Alger  et  que 
chaque  année  apporte  son  tribut  aux  glorieuses  annales  de  notre  conquête, 
parmi  les  hardis  coups  de  main  et  les  heureuses  témérités  de  cette  guerre  in- 
<:essante,  aucune,  on  le  sait,  n'a  exercé  une  plus  utile  influence  sur  le  succès 
définitif  de  nos  armes  que  l'expédition  de  M.  le  duc  d'Aumale  aux  sources  du 
Taguin.  L'émir  a  été  frappé  au  cœur  le  jour  où,  le  désert  cessant  d'être  un 
rempart  impénétrable  à  nos  soldats,  la  smala  fut  surprise  et  enlevée  à  plus  de 
soixante  lieues  d'Alger;  son  prestige  n'a  pas  survécu  à  ce  revei's,  et,  comme  il 
le  disait  quelques  années  plus  tard  en  remettant  son  épée  à  M.  le  duc  d'Aumale, 
son  étoile  avait  définitivement  pâli  devant  celle  d'un  prince  plus  jeune  et  jus- 
qu'alors plus  heureux.  La  smala  était,  en  effet,  une  création  de  notre  infati- 
gable adversaire;  là  était  sa  famille,  son  trésor,  ses  otages,  ses  fantassins  régu- 
liers, ses  provisions  de  guerre,  ses  innombrables  troupeaux;  en  un  mot,  c'était 
.«^a  capitale,  qu'il  avait  rendue  ambulante  et  mobile,  afin  de  pouvoir  se  donner 
sans  réserve  à  la  lutte  qu'il  soutenait  sans  jiaix  ni  trêve  contre  notre  domina- 
tion. Ce  camp  ou  plutôt  cette  capitale  nomade,  placée  sous  la  sauvegarde  des 
fanatiques  de  l'émir,  était  reléguée  à  plusieurs  journées  de  marche  dans  l'in- 
térieur du  petit  désert,  à  quarante  lieues  de  notre  dernière  ligne  d'occupation, 
lorsque,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  1843,  l'ordre  fut  donné  au  jeune  prince 
commandant  la  province  de  Titterie  de  poursuivre  et  de  surprendre  la  smala 
d'Abd-el-Kader.  Aussitôt  une  faible  colonne  de  dix-huit  cents  hommes  s'avance 
dans  le  désert  et  dérobe  son  approche  à  l'ennemi  en  faisant  vingt  lieues  en  une 
seule  marche.  L'infanterie  sous  les  ordres  du  colonel  Chadeysson,  puis  les 
zouaves  du  colonel  Chasseloup,  qui  essaient  en  vain  de  suivre  le  trot  des  che- 
vaux, sont  laissés  en  arrière.  Les  spahis  et  les  chasseurs  qui  accompagnent 
encore  le  prince  sont  harassés  de  fatigue;  lui  seul  soutient  encore  leur  ardeur, 
leur  promettant  d'heure  en  heure  la  rencontre  de  l'ennemi.  Tout  à  coup  la 
smala  se  développe  à  leurs  yeux,  ses  tentes  couvrent  la  plaine,  et  déjà  ses  in- 
nombrables soldats  courent  aux  armes.  «  C'était  une  de  ces  occasions  où  la  témé- 
rité même  est  de  la  prudence,  »  a  dit  depuis  l'illustre  maréchal  Bugeaud.  Le 
prince  l'avait  compris;  il  donne  le  signal  et  l'exemple  de  l'attaque,  et  une  vic- 
toire qui  étonna  les  vainqueurs  eux-mêmes  fut  le  prix  de  tant  d'audace. 

C'est  le  simple  récit  de  cette  brillante  action,  fait  par  'M.  le  duc  d'Aumale 
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lui-même,  que  le  pinceau  de  M.  Horace  Vernet  a  fidèlement  traduit.  Tout  le 
monde  se  souvient  du  succès  de  popularité  qui  accueillit,  au  salon  de  1845,  le 
tableau  de  la  Prise  de  la  Smala.  Les  proportions  inusitées  du  tableau  de  la  Smala 
ont  permis  au  peintre  de  traiter  son  sujet  avec  l'exactitude  d'un  historien  mi- 
litaire et  d'un  voyageur  à  qui  ne  sont  inconnus  ni  le  bivouac  du  soldat  ni  la 
tente  de  l'Arabe.  L'action  se  présente  aux  regards  dans  tout  son  ensemble.  A. 
gauche,  c'est-à-dire  dans  le  fond  du  tableau,  les  spahis  avec  le  colonel  YusulV 
attaquent  le  douar  d'Abd-el-Kader  et  culbutent  l'infanterie  régulière  qui  se  dé- 
fend avec  le  courage  du  désespoir;  sur  la  droite,  les  chasseurs  du  colonel  Morris 
traversent  les  tentes  et  chargent  à  fond  sur  le  spectateur;  au  centre  est  placé 
M.  le  duc  d'Aumale,  vers  lequel  le  regard  se  porte  de  tous  les  points  du  tableau. 
Le  peintre  n'a  oublié  d'ailleurs  aucun  des  épisodes  de  l'action,  il  a  retracé  avec 
autant  de  charme  que  de  vérité  scrupuleuse  ces  combats  d'homme  à  homme,  ces 
femmes  éplorées  et  tout  l'étrange  appareil  d'un  camp  arabe.  L'infanterie  même, 
qui  n'arriva  que  quelques  heures  après  le  combat,  figure  à  la  place  qui  lui  ap- 
partient dans  celte  vaste  composition;  on  aperçoit  à  l'horizon  ces  bataillons 
qui,  après  une  marche  admirable,  trente  lieues  en  trente-six  heures,  arrivaient 
en  bon  ordre,  sans  avoir  laissé  en  arrière  ni  un  homme,  ni  un  mulet. 

La  simple  analyse  de  cette  peinture  fait  assez  comprendre  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  la  gravure  sur  acier  de  la  Prise  de  la  Smala,  par  M.  Burdet,  (jui  figure 
au  salon  de  1850.  C'est  déjà  chose  assez  remarquable  qu'un  pareil  travail 
accompli  dans  des  temps  comme  les  nôtres,  si  peu  favorables  aux  œuvres  de 
longue  haleine,  et  surtout  aux  patiens  efforts  du  burin.  La  monarchie  de  juillet 
avait  donné  aux  arts  dix-huit  années  de  prospérité;  aussi  pouvait-elle  distri- 
buer ses  encouragemens  avec  confiance,  certaine  que  des  œuvres  capitales  ré- 
pondraient à  son  appel.  L'art 4e  la  gravure,  qui,  plus  qu'aucun  autre,  a  be- 
soin d'une  protection  éclairée  et  active,  avait  surtout  une  large  part  dans  la 
sollicitude  du  roi  Louis-Philippe.  Qui  ne  se  rappelle  l'immense  ouvrage  des 
Galeries  de  Versailles?  Lorsque  le  roi  conçut  le  projet  de  repioduire  par  la 
gravui'e  ce  vaste  musée,  M.  Gavard,  l'inventeur  du  diagraphe,  lui  parut  le  plus 
capable  de  comprendre  et  d'exécuter  sa  pensée.  Le  goût  de  la  gravure  était  une 
tradition  au  sein  de  la  famille  royale  (1);  le  roi  Louis-Philippe  s'y  était  montré 
lidèle.  Ce  n'était  pas  seulement  chez  lui  l'effet  d'un  sentiment  éclairé  des  arts; 
il  aimait  surtout  la  gravure,  parce  qu'il  la  considérait  comme  l'art  destiné  à 
traduire  et  à  mettre  à  la  portée  de  tous  les  merveilles  du  pinceau.  Sa  pensée 
se  portant  même  avec  une  sérénité  philosophique  sur  les  chances  de  l'avenir» 
il  disait  à  M.  Gavard  :  «  Mon  ouvrage  (et  le  roi  désignait  ainsi  le  musée  de 
Versailles)  n'est  pas  éternel,  un  incendie,  une  révolution  peut  le  détruire 
sans  en  laisser  de  traces;  mais  les  feuillets  épars  de  votre  grand  livre  sont  à 
l'abri  de  ces  chances  de  destruction.  Ceux  que  le  temps  et  les  événemens  aur 
ront  respectés  suffiront  pour  rappeler  un  jour  ce  que  j'ai  fait  pour  les  arts  et 
pour  la  mémoire  de  tout  ce  qui  a  honoré  la  France.  » 

(1)  11  existe  à  cet  égard  un  document  fort  raie  et  fort  curieux:  c'est  l'œuvre  gravée 
de  tous  les  princes  fils  et  filles  du  roi  Louis-Philip^»'.  A  la  façon  de  quelques  maîtres, 
tels  que  le  Parmesan,  Délia  Bella  ou  notn'  Callot,  ils  dessinaient  (linn-tenient  leurs  com- 
positions avec  la  pointe  sur  le  vernis.  Plusieurs  de  ces  eaux-fortes  se  distinguent  par  un 
vrai  mérite,  et  Ton  n'étonm.'ra  persdiine  en  disant  (pie  les  travaux  de  la  princesse  otarie, 
s'ils  étaient  plus  connus,  la  placer.iirnf  ;iii  ['lemiei'  rang  parmi  les  graveurs  en  ce  genre. 
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La  gravure  de  la  Smala  fait  partie  de  l'ouvraf^çe  dont  parlait  ainsi  le  roi  Louis- 
Philippe.  L'exécution  de  cette  grande  planche  était  déjà,  depuis  deux  ans, 
confiée  à  M.  Burdet,  lorsque  la  révolution  de  février  vint  faire  de  nouvelles 
destinées  aux  arts,  et  à  la  gravure  en  particulier.  Néanmoins,  ce  qui  était 
commencé  fut  achevé,  grâce  à  la  persi'vérance  de  l'éditeur,  dont  une  spécula- 
tion n'était  pas  le  seul  objet.  Il  a  fallu  à  M.  Burdet  cinq  années  d'un  travail 
qui  n'a  pas  été  interrompu  un  seul  jour  pour  achever  cette  œuvre  capitale.  La 
gravure  de  la  Smala  dépasse  en  eilet  par  ses  dimensions  toutes  celles  que  le 
burin  a  exécutées  jusqu'à  ce  jour,  non-seulement  sur  acier,  mais  encore  sur 
cuivre,  ce  métal  si  malléable,  si  facile  à  l'action  de  la  pointe  sèche  et  du  burin. 
Il  y  a  à  peine  vingt  ans  qu'ont  eu  lieu  en  France  les  premiers  essais  de  la  gra- 
vure sur  acier,  et  les  artistes  reculaient  encore  devant  les  difficultés  et  la  len- 
teur du  travail  sur  ce  dur  métal ,  quand  l'ouvrage  des  Galeries  historiques  de 
Versailles  vint  les  soumettre  à  un  apprentissage  forcé,  qu'ils  ont  du  reste  mis  à 
profit.  Les  trois  mille  planches  composant  l'ouvrage  de  M.  Gavard  ont  toutes 
été  gravées  sur  acier,  celle  qui  doit  clore  cette  grande  publication  devait  donc 
l'être  également.  Aussi,  au  lieu  d'être  limité  à  cinq  ou  six  cents,  le  nombre  des 
bonnes  épreuves  qu'on  peut  tirer  de  la  planche  de  la  Smala  s'élève-t-il  bien 
au-delà  du  chitlre  que  la  statistique  commerciale  assigne  d'avance  à  la  \ente 
des  grandes  gravures.  Les  œuvres  d'art  ne  peuvent  malheureusement  plus 
compter  en  France,  aujourd'hui  surtout,  que  sur  un  public  fort  restreint;  la 
gravure  sur  acier,  en  multipliant  au-delà  de  toute  proportion  le  nombre  des 
bonnes  épreuves,  permet  aux  éditeurs  d'en  abaisser  les  prix;  c'est  là  un  véri- 
table progrès  dans  le  sens  des  tendances  modernes;  il  vulgarise  et  répand  les 
œuvres  de  l'art  sans  en  abaisser  le  niveau. 

Les  difficultés  d'exécution  ont  été  surmontées  par  M.  Burdet  avec  un  rare 
talent.  A  l'aspect  de  sa  gravure,  on  est  surtout  fiappé  de  la  hardiesse  des  par- 
tis-pris, de  l'harmonie  et  de  l'effet  qu'il  a  su  ménager  entre  tous  les  détails  de 
ce  vaste  ensemble.  Avec  les  ressources  restreintes  de  la  gravure,  la  simple  op- 
position du  blanc  et  du  noir,  M.  Burdet  a  dû  lutter  contre  toutes  les  richesses 
de  la  palette  de  M.  Horace  Vcrnet.  Malgré  les  dangers  que  présente  l'emploi 
de  l'eau-forte  sur  une  planche  d'acier  de  celte  étendue,  le  graveur  a  su  en  faire 
un  utile  emploi  en  l'associant  à  la  pointe  et  au  burin.  C'est  ce  qu'il  est  facile 
de  constater,  l'éditeur  ayant  eu  l'heureuse  idée  de  faire  tirer,  il  y  a  trois  ans, 
quelques  épreuves  du  travail  de  préparation  de  M.  Burdet;  ces  épreuves  seront 
certainement  consultées  avec  intérêt  par  les  amateurs  et  surtout  par  les  gra- 
veurs. —  Les  travaux  considérables  en  tous  genres  sont  généralement  restés 
interrompus  pendant  ces  trois  dernières  années;  l'apparition  de  la  gravure  de 
M.  Burdet  mérite  donc  doublement  de  fixer  l'attention  du  public.  Puisse-t-ellc 
être  le  signe  d'un  retour  aux  œuvres  sérieuses  et  aux  entreprises  de  longue  ha- 
leine, incompatibles  avec  le  désordre  moral  et  matériel  ! 

V.  DE  Mars. 


LE   CHATEAU 


DES  DÉSERTES. 


A.  M.  W.  C.  MACREADY. 

Ce  petit  ouvrage  essayant  de  remuer  quelques  idées  sur 
l'art  dramatique,  je  le  mets  sous  la  protection  d'un  grand 
nom  et  d'une  honorable  amitié. 

George  Sand. 
Nohant,  30  avril  t847. 


I.   —  LA  JEUNE  MÈRE. 

Avant  d'arriver  à  l'époque  de  ma  vie  qui  fait  le  sujet  de  ce  récit,  je 
dois  dire  en  trois  mots  qui  je  suis. 

Je  suis  le  fils  d'un  pauvre  ténor  italien  et  d'une  belle  dame  fran- 
çaise. Mon  père  se  nommait  Tealdo  Soavi;  je  ne  nommerai  point  ma 
mère.  Je  ne  fus  jamais  avoué  par  elle,  ce  qui  ne  l'empêclia  point  d'être 
bonne  et  généreuse  pour  moi.  Je  dirai  seulement  que  je  fus  élevé  dans 
la  maison  de  la  marquise  de  ...,  à  Turin  et  à  Paris,  sous  un  nom  de 
fantaisie. 

La  marquise  aimait  les  artistes  sans  aimer  les  arts.  Elle  n'y  enten- 
dait rien  et  prenait  un  égal  plaisir  à  entendre  une  valse  de  Strauss  et 
une  fugue  de  Bach.  En  peinture,  elle  avait  un  faible  pour  les  étoffes 
vert  et  or,  et  elle  ne  pouvait  souffrir  une  toile  mal  encadrée.  Légère 
et  charmante,  elle  dansait  à  quarante  ans  comme  une  sylphide  et  fu- 
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mait  des  cigarettes  de  contrebande  avec  une  grâce  que  je  n'ai  vue  qu'à 
elle.  Elle  n'avait  aucun  remords  d'avoir  cédé  à  quelques  entraînemens 
de  jeunesse  et  ne  s'en  cachait  point  trop,  mais  elle  eût  trouvé  de  mau- 
vais goût  de  les  afficher.  Elle  eut  de  son  mari  un  fils  que  je  ne  nom- 
mai jamais  mon  frère,  mais  qui  est  toujours  pour  moi  un  bon  cama- 
rade et  un  aimable  ami. 

Je  fus  élevé  comme  il  plut  à  Dieu;  l'argent  n'y  fut  pas  épargné.  La 
marquise  était  riche,  et,  pourvu  qu'elle  n'eût  à  prendre  aucun  souci 
de  mes  aptitudes  et  de  mes  progrès,  elle  se  faisait  un  devoir  de  ne  me 
refuser  aucun  moyen  de  développement.  Si  elle  n'eût  été  en  réalité 
que  ma  parente  éloignée  et  ma  bienfaitrice,  comme  elle  l'était  officiel- 
lement, j'aurais  été  le  plus  heureux  et  le  plus  reconnaissant  des  or- 
phelins; mais  les  femmes  de  chambre  avaient  eu  trop  de  part  à  ma 
première  éducation  pour  que  j'ignorasse  le  secret  de  ma  naissance. 
Dès  que  je  pus  sortir  de  leurs  mains,  je  m'efforçai  d'oublier  la  dou- 
leur et  l'effroi  que  leur  indiscrétion  m'avaient  causés.  Ma  mère  me 
permit  de  voir  le  monde  à  ses  côtés,  et  je  reconnus,  à  la  frivolité  bien- 
veillante de  son  caractère,  au  peu  de  soin  mental  qu'elle  prenait  de 
son  fils  légitime,  que  je  n'avais  aucun  sujet  de  me  plaindre.  Je  ne 
conservai  donc  point  d'amertume  contre  elle,  je  n'en  eus  jamais  le 
droit;  mais  une  sorte  de  mélancolie,  jointe  à  beaucoup  de  patience, 
de  tolérance  extérieure  et  de  résolution  intime,  se  trouva  être  au  fond 
de  mon  esprit  de  bonne  heure  et  pour  toujours. 

J'éprouvais  parfois  un  violent  désir  d'aimer  et  d'embrasser  ma  mère. 
Elle  m'accordait  un  sourire  en  passant ,  une  caresse  à  ia  dérobée.  Elle 
me  consultait  sur  le  choix  de  ses  bijoux  et  de  ses  chevaux;  elle  me  fé- 
licitait d'avoir  du  goût,  donnait  des  éloges  à  mes  instincts  de  savoir- 
vivre,  et  ne  me  gronda  pas  une  seule  fois  en  sa  vie;  mais  jamais  aussi 
elle  ne  comprit  mon  besoin  d'expansion  avec  elle.  Le  seul  mot  mater- 
nel qui  lui  échappa  fut  pour  me  demander,  un  jour  qu'elle  s'aperçut 
de  ma  tristesse,  si  j'étais  jaloux  de  son  fils,  et  si  je  ne  me  trouvais  pas 
aussi  bien  traité  que  V enfant  de  la  maison.  Or,  comme,  sauf  le  plaisir 
très  creux  d'avoir  un  nom  et  le  bonheur  très  faux  d'avoir  dans  le 
monde  une  position  toute  faite  pour  l'oisiveté,  mon  frère  n'était  etfec- 
tivement  pas  mieux  traité  que  moi,  je  compris  une  fois  pour  toutes, 
dans  un  âge  encore  assez  tendre,  que  tout  sentiment  d'envie  et  de 
dépit  serait  de  ma  part  ingratitude  et  lâcheté.  Je  reconnus  que  ma 
mère  m'aimait  autant  qu'elle  pouvait  aimer,  plus  peut-être  qu'elle 
n'aimait  mon  frère,  car  j'étais  l'enfant  de  l'amour,  et  ma  figure  lui 
plaisait  plus  que  la  ressemblance  de  son  héritier  avec  son  mari. 

Je  m'attachai  donc  à  lui  complaire,  en  prenant  mieux  que  lui  les 
leçons  qu'elle  payait  pour  nous  deux  avec  une  égale  libéralité,  une 
égale  insouciance.  Un  beau  jour,  elle  s'aperçut  que  j'avais  profité,  et 
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que  j'étais  capable  de  me  tirer  d'affaire  dans  la  vie.  «  Et  mon  fils?  dit- 
elle  avec  un  sourire;  il  risque  fort  d'être  ignorant  et  paresseux,  n'est-ce 
pas?...  »  Puis  elle  ajouta  naï\ement:  «  Voyez  comme  c'est  heureux, 
que  ces  deux  enfans  aient  compris  chacun  sa  position!  »'Elle  m'em- 
brassa au  front,  et  tout  fut  dit.  Mon  frère  n'essuya  aucun  reproche  de 
sa  part.  Sans  s'en  douter,  et  grâce  à  ses  instincts  débonnaires,  elle  avait 
détruit  entre  nous  tout  levain  d'émulation ,  et  l'on  conçoit  qu'entre  un 
fils  légitime  et  un  bâtard  l'émulation  eût  pu  se  changer  fort  aisément 
en  aversion  et  en  jalousie. 

Je  travaillai  donc  pour  mon  propre  compte,  et  je  pus  me  livrer  sans 
anxiété  et  sans  amour-propre  maladif  au  plaisir  que  je  trouvais  natu- 
rellement à  m'instruire.  Entouré  d'artistes  et  de  gens  du  monde,  mon 
choix  se  fit  tout  aussi  naturellement.  Je  me  sentais  artiste,  et,  si  j'eusse 
été  maltraité  par  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  je  me  serais  élancé  dans  la 
carrière  avec  une  sorte  d'àpreté  chagrine  et  hautaine.  Il  n'en  l'ut  rien. 
Tous  les  amis  de  ma  mère  m'encourageaient  de  leur  bienveillance,  et 
moi,  ne  me  sentant  blessé  nulle  part,  j'entrai  dans  la  voie  qui  me  pa- 
rut la  mienne  avec  le  calme  et  la  sérénité  d'une  ame  qui  prend  libre- 
ment possession  de  son  domaine. 

Je  portai  dans  l'étude  de  la  peinture  toutes  les  facultés  qui  étaient 
,en  moi,  sans  fièvre,  sans  irritation,  sans  impatience.  A  vingt-cinq  ans 
seulement,  je  me  sentis  arrivé  au  premier  degré  de  développement  de 
ma  force,  et  je  n'eus  pas  lieu  de  regretter  mes  tâtonnemens. 

Ma  mère  n'était  plue;  elle  m'avait  oublié  dans  son  testament,  mais 
elle  était  morte  en  iue  faisant  écrire  un  billet  fort  gracieux  pour  me 
féliciter  de  mes  premiers  succès,  et  en  donnant  une  signature  à  son 
banquier  pour  payer  les  premières  dettes  de  mon  frère.  Elle  avait  fait 
autant  pour  moi  que  pour  lui,  puisqu'elle  nous  avait  mis  tous  les  deux 
à  même  de  devenir  des  hommes.  J'étais  arrivé  au  but  le  premier;  je 
ne  dépendais  plus  que  de  mon  courage  et  de  mon  intelligence.  Mon 
frère  dépendait  de  sa  fortune  et  de  ses  habitudes;  je  n'eusse  pas  changé 
son  sort  contre  le  mien. 

Depuis  quelques  années,  je  ne  voyais  plus  ma  mère  que  rarement 
Je  lui  écrivais  à  d'assez  longs  intervalles.  Il  m'en  coûtait  de  l'appeler, 
conformément  à  ses  prescriptions,  ma  bonne  protectrice.  Ses  lettres 
ne  me  causaient  qu'une  joie  mélancolique,  car  elles  ne  contenaient 
guère  que  des  questions  de  détail  matériel  et  des  offres  d'argent  rela- 
tivement à  mon  travail.  «  //  me  semble,  écrivait-elle,  qu'il  y  a  quelque 
temps  que  vous  ne  m'avez  rien  demandé,  et  je  vous  supplie  de  ne  point 
faire  de  dettes,  puisque  ma  bourse  est  toujours  à  votre  disposition. 
Traitez-moi  toujours  en  ceci  comme  votre  véritable  amie.  » 

Cela  était  bon  et  généreux  sans  doute,  mais  cela  me  blessait  chaque 
fois  davantage.  Elle  ne  remarquait  pas  que,  depuis  plusieurs  années^ 
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je  ne  lui  coûtais  plus  rien,  tout  en  ne  faisant  point  de  dettes.  Quand  je 
l'eus  perdue,  ce  que  je  regrettai  le  plus,  ce  fut  l'espérance  que  j'avais 
vaguement  nourrie  qu'elle  m'aimerait  un  jour;  ce  qui  me  fit  verser 
des  larmes,  ce  fut  la  pensée  que  j'aurais  pu  l'aimer  passionnément,  si 
elle  l'eût  bien  voulu.  Enfin,  je  pleurais  de  ne  pouvoir  pleurer  vrai- 
ment ma  mère. 

Tout  ce  que  je  viens  de  raconter  n'a  aucun  rapport  avec  l'épisode  de 
ma  vie  que  je  vais  retracer.  Il  ne  se  trouvera  aucun  lien  entre  le  sou- 
venir de  ma  première  jeunesse  et  les  aventures  qui  en  ont  rempli  la 
seconde  période.  J'aurais  donc  pu  me  dispenser  de  cette  exposition; 
mais  il  m'a  semblé  pourtant  qu'elle  était  nécessaire.  Un  narrateur  est 
un  être  passif  qui  ennuie  quand  il  ne  rapporte  pas  les  faits  qui  le  tou- 
chent à  sa  propre  individualité  bien  constatée.  J'ai  toujours  détesté  les 
histoires  qui  procèdent  par  je,  et  si  je  ne  raconte  pas  la  mienne  à  la 
troisième  personne,  c'est  que  je  me  sens  capable  de  rendre  compte  de 
moi-même,  et  d'être,  sinon  le  héros  principal,  du  moins  un  person- 
nage actif  dans  les  événemens  dont  j'évoque  le  souvenir. 

J'intitule  ce  petit  drame  du  nom  d'un  lieu  où  ma  vie  s'est  révélée  et 
dénouée.  Mon  nom ,  à  moi ,  c'est-à-dire  le  nom  qu'on  m'a  choisi  en 
naissant,  est  Adorno  Salentini.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  ne  me  serais 
pas  appelé  Soavi  comme  mon  père.  Peut-être  que  ce  n'était  pas  non 
plus  son  nom.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  mourut  sans  savoir 
que  j'existais.  Ma  mère,  aussi  vite  épouvantée  qu'éprise,  lui  avait  ca- 
ché les  conséquences  de  leur  liaison  pour  pouvoir  la  rompre  plus  en- 
tièrement. 

Pour  toutes  les  causes  qui  précèdent,  me  voyant  et  me  sentant  dou- 
blement orphelin  dans  la  vie,  j'étais  tout  accoutumé  à  ne  compter 
que  sur  moi-même.  Je  pris  des  habitudes  de  discrétion  et  de  réserve 
en  raison  des  instincts  de  courage  et  de  fierté  que  je  cultivais  en  moi 
avec  soin. 

Deux  ans  après  la  mort  de  ma  mère,  c'est-à-dire  à  vingt-sept  ans, 
j'étais  déjà  fort  et  libre  au  gré  de  mon  ambition,  car  je  gagnais  un  peu 
d'argent,  et  j'avais  très  peu  de  besoins;  j'arrivais  à  une  certaine  répu- 
tation sans  avoir  eu  trop  de  protecteurs,  à  un  certain  talent  sans  trop 
craindre  ni  rechercher  les  conseils  de  personne ,  à  une  certaine  satis- 
faction intérieure,  car  je  me  trouvais  sur  la  route  d'un  progrès  assuré, 
et  je  voyais  assez  clair  dans  mon  avenir  d'artiste.  Tout  ce  qui  me  man- 
quait encore,  je  le  sentais  couver  en  silence  dans  mon  sein,  et  j'en  at- 
tendais l'éclosion  avec  une  joie  secrète  qui  me  soutenait,  et  une  appa- 
rence de  calme  qui  m'empêchait  d'avoir  des  ennemis.  Personne  encore 
ne  pressentait  en  moi  un  rival  bien  terrible;  moi,  je  ne  me  sentais  pas 
de  rivaux  funestes.  Aucune  gloire  officielle  ne  me  faisait  peur.  Je  sou- 
riais intérieurement  de  voir  des  hommes,  plus  inquiets  et  plus  pressés 
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.que  moi,  s'enivrer  d'un  succès  précaire.  Doux  et  facile  à  vivre,  je  pou- 
vais constater  en  moi  une  force  de  patience  dont  je  savais  bien  être 
incapables  les  natures  violentes,  emportées  autour  de  moi  comme  des 
feuilles  par  le  vent  d'orage.  Enfin,  j'offrais  à  l'œil  de  celui  qui  voit 
tout  ce  que  je  cachais  au  regard  dangereux  et  trouble  des  hommes  : 
le  contraste  d'un  tempérament  paisible  avec  une  imagination  vive  et 
une  volonté  prompte. 

A  vingt-sept  ans,  je  n'avais  pas  encore  aimé,  et  certes  ce  n'était  pas 
faute  d'amour  dans  le  sang  et  dans  la  tête;  mais  mon  cœur  ne  s'était 
jamais  donné.  Je  le  reconnaissais  si  bien,  que  je  rougissais  d'un  plaisir 
comme  d'une  faiblesse,  et  que  je  me  reprochais  presque  ce  qu'un  autre 
eût  appelé  ses  bonnes  fortunes.  Pourquoi  mon  cœur  se  refusait-il  à 
partager  l'enivrement  de  ma  jeunesse?  Je  l'ignore.  Il  n'est  point 
d'homme  qui  puisse  se  définir  au  point  de  n'être  pas,  sous  quelque 
rapport,  un  mystère  pour  lui-même.  Je  ne  puis  donc  m'expliquer  ma 
froideur  intérieure  que  par  induction.  Peut-être  ma  volonté  était-elle 
trop  tendue  vers  le  progrès  dans  mon  art.  Peut-être  étais-je  trop  fier 
pour  me  livrer  avant  d'avoir  le  droit  d'être  compris.  Peut-être  encore, 
et  il  semble  que  je  retrouve  cette  émotion  dans  mes  vagues  souvenirs, 
peut-être  avais-je  dans  l'ame  un  idéal  de  femme  que  je  ne  me  croyais 
pas  encore  digne  de  posséder,  et  pour  lequel  je  voulais  me  conserver 
pur  de  tout  servage. 

Cependant  mon  temps  approchait.  A  mesure  que  la  manifestation 
de  ma  vie  me  devenait  plus  facile  dans  la  peinture,  l'explosion  de  ma 
puissance  cachée  se  préparait  dans  mon  sein  par  une  inquiétude  crois- 
sante. AVienne,  pendant  un  rude  hiver,  je  connus  la  duchesse  de  ..., 
noble  italienne,  belle  comme  un  camée  antique ,  éblouissante  femme 
du  monde,  et  dilettante  k  tous  les  degrés  de  l'art.  Le  hasard  lui  fit  voir 
une  peinture  de  moi.  Elle  la  comprit  mieux  que  toutes  les  personnes 
qui  l'entouraient.  Elle  s'exprima  sur  mon  compte  en  des  termes  qui 
caressèrent  mon  amour-propre.  Je  sus  qu'elle  me  plaçait  plus  haut 
que  ne  faisait  encore  le  public,  et  qu'elle  travaillait  à  ma  gloire  sans 
me  connaître,  par  pur  amour  de  l'art.  J'en  fus  flatté;  la  reconnais- 
sance vint  attendrir  l'orgueil  dans  mon  sein.  Je  désirai  lui  être  pré- 
senté :  je  fus  accueilli  mieux  encore  que  je  ne  m'y  attendais.  Ma  figure 
et  mon  langage  parurent  lui  plaire,  et  elle  me  dit,  presque  à  la  première 
entrevue,  qu'en  moi  l'homme  était  encore  supérieur  au  peintre.  Je 
me  sentis  plus  ému  par  sa  grâce,  son  élégance  et  sa  beauté,  que  je  ne 
l'avais  encore  été  auprès  d'aucune  femme. 

Une  seule  chose  me  chagrinait  :  certaines  habitudes  de  mollesse,  cer- 
taines locutions  d'éloges  officiels,  certaines  formules  de  sympathie  et 
d'encouragement,  me  rappelaient  la  douce,  libérale  et  insoucieuse 
femme  dont  j'avais  été  le  fils  et  le  protégé.  Parfois  j'essayais  de  me  per- 
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suader  que  c'était  une  raison  de  plus  pour  moi  de  m 'attacher  à  elle; 
mais  parfois  aussi  je  tremblais  de  retrouver,  sous  cette  enveloppe  char- 
mante, la  femme  du  monde,  cet  être  banal  et  froid,  habile  dans  l'art 
des  niaiseries,  maladroit  dans  les  choses  sérieuses,  généreux  de  fait 
sans  l'être  d'intention,  aimant  à  faire  le  bonheur  d'autrui,  à  la  condi- 
tion de  ne  pas  compromettre  le  sien. 

J'aimais,  je  doutais,  je  souffrais.  Elle  n'avait  pas  une  réputation 
d'austérité  bien  établie,  quoique  ses  faiblesses  n'eussent  jamais  fait 
scandale.  J'avais  tout  lieu  d'espérer  un  délicieux  caprice  de  sa  part. 
Cela  ne  m'enivrait  pas.  Je  n'étais  plus  assez  enfant  pour  me  glorifier 
d'inspirer  un  caprice;  j'étais  assez  homme  pour  aspirer  à  être  l'objet 
d'une  passion.  Je  brûlais  d'un  feu  mystérieux  trop  long-temps  com- 
primé pour  ne  pas  m'avouer  que  j'allais  être  en  proie  moi-même  à  une 
passion  énergique;  mais,  lorsque  je  me  sentais  sur  le  point  d'y  céder, 
fêtais  épouvanté  de  l'idée  que  j'allais  donner  tout  pour  recevoir  peu... 
peut-être  rien.  J'avais  peur,  non  pas  précisément  de  devenir  dans  le 
monde  une  dupe  de  plus;  qu'importe,  quand  l'erreur  est  douce  et  pro- 
fonde? mais  peur  d'user  mon  ame,  ma  force  morale,  l'avenir  de  mon 
talent,  dans  une  lutte  pleine  d'angoisses  et  de  mécomptes.  Je  pourrais 
dire  que  j'avais  peur  enfin  de  n'être  pas  complètement  dupe,  et  que  je 
me  méfiais  du  retour  de  ma  clairvoyance  prête  à  m'échapper. 

Un  soir,  nous  allâmes  ensemble  au  théâtre.  Il  y  avait  plusieurs  jours 
que  je  ne  l'avais  vue.  Elle  avait  été  malade;  du  moins  sa  porte  avait 
été  fermée,  et  ses  traits  étaient  légèrement  altérés.  Elle  m'avait  envoyé 
nne  place  dans  sa  loge  pour  assister  avec  moi  et  un  autre  de  ses  amis, 
espèce  de  sigisbée,  insignifiant,  au  début  d'un  jeune  homme  dans  un 
opéra  itahen. 

J'avais  travaillé  avec  beaucoup  d'ardeur  et  avec  une  sorte  de  dépit 
fiévreux  durant  la  maladie  feinte  ou  réelle  de  la  duchesse.  Je  n'étais 
pas  sorti  démon  atelier,  je  n'avais  vu  personne,  je  n'étais  plus  au  cou- 
rant des  nouvelles  de  la  ville. 

—  Qui  donc  débute  ce  soir?  lui  demandai-je  un  instant  avant  l'ou- 
Terture. 

—  Quoi  !  vous  ne  le  savez  pas  ?  me  dit-elle  avec  un  sourire  caressant, 
qui  semblait  me  remercier  de  mon  indifférence  à  tout  ce  qui  n'était 
pas  elle. 

Puis  elle  reprit  d'un  air  d'indifférence  : 

—  C'est  un  tout  jeune  homme,  mais  dont  on  espère  beaucoup.  Il 
porte  un  nom  célèbre  au  théâtre,  il  s'appelle  Celio  Floriani. 

—  Est-il  parent,  demandai-je,  de  la  célèbre  Lucrezia  Floriani,  qui 
est  morte  il  y  a  deux  ou  trois  ans? 

—  Son  propre  fils,  répondit  la  duchesse,  un  garçon  de  vingt-quatre 
ans,  beau  comme  sa  mère  et  intelligent  comme  elle. 
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Je  trouvai  cet  éloge  trop  complet;  l'instinct  jaloux  se  développait  eu 
moi;  à  mon  gré,  la  duchesse  se  hâtait  trop  d'admirer  les  jeunes  talens. 
J'oubliai  d'être  reconnaissant  pour  mon  propre  compte.   - 

—  Vous  le  connaissez?  lui  dis-je  avec  d'autant  plus  de  calme  que  je 
me  sentais  plus  ému. 

—  Oui,  je  le  connais  un  peu,  répondit-elle  en  dépliant  son  éventail; 
je  l'ai  entendu  deux  fois  depuis  qu'il  est  ici. 

Je  ne  répondis  rien.  Je  fis  faire  un  détour  à  la  conversation,  pour 
obtenir,  par  surprise,  l'aveu  que  je  redoutais.  Au  bout  de  cinq  mi- 
nutes de  propos  oiseux  en  apparence,  j'appris  que  la  duchesse  avait 
entendu  chanter  deux  fois  dans  son  salon  le  jeune  Celio  Floriani,  pen- 
dant que  la  porte  m'était  fermée,  car  ce  débutant  n'était  arrivé  à  Vienne 
que  depuis  cinq  jours. 

Je  renfermai  ma  colère,  mais  elle  fut  devinée ,  et  la  duchesse  s*eii 
tira  aussi  bien  que  possible.  Je  n'étais  pas  encore  assez  lié  avec  elle 
pour  avoir  le  droit  d'attendre  une  justification.  Elle  daigna  me  la 
donner  assez  satisfaisante,  et  mon  amertume  fit  place  à  la  reconnais- 
sance. Elle  avait  beaucoup  connu  la  fameuse  Floriani,  et  vu  son  fils 
adolescent  auprès  d'elle.  Il  était  venu  naturellement  la  saluer  à  son 
arrivée,  et,  croyant  lui  devoir  aide  et  protection,  elle  avait  consenti  à 
le  recevoir  et  à  l'entendre,  quoique  malade  et  séquestrée.  Il  avait 
chanté  pour  elle  devant  son  médecin,  elle  l'avait  écouté  par  ordon- 
nance de  médecin.  «  Je  ne  sais  si  c'est  que  je  m'ennuyais  d'être  seule, 
ajouta-t-elle  d'un  ton  languissant,  ou  si  mes  nerfs  étaient  détendus  pai^ 
le  régime;  mais  il  est  certain  qu'il  m'a  fait  plaisir  et  que  j'ai  bien  au- 
guré de  son  début.  Il  a  une  voix  magnifique,  une  belle  méthode  et 
un  extérieur  agréable;  mais  que  sera-t-il  sur  la  scène?  C'est  si  diiîérent 
d'entendre  un  virtuose  à  huis-clos  !  Je  crains  pour  ce  pauvre  enfant 
l'épreuve  terrible  du  public.  Le  nom  qu'il  porte  est  un  rude  fardeau  à 
soutenir;  on  attend  beaucoup  de  lui  :  noblesse  oblige  !  » 

— C'est  une  cruauté,  madame,  dit  le  marquis  R.,  qui  se  tenait  au  fond 
de  la  loge,  le  public  est  bète;  il  devrait  savoir  que  les  personnes  de  génie 
ne  mettent  au  monde  que  des  enfans  bêtes.  C'est  une  loi  de  nature. 

—  J'aime  à  croire  que  vous  vous  trompez,  ou  que  la  nature  ne  se 
trompe  pas  toujours  si  sottement,  répondit  la  duchesse  d'un  air  nar- 
quois. Votre  fille  est  une  personne  charmante  et  pleine  d'esprit. — Puis, 
comme  pour  atténuer  l'effet  désagréable  que  pouvait  produire  sur  moi 
cette  répartie  un  peu  vive,  elle  me  dit  tout  bas,  derrière  son  éventail  : 
«  J'ai  choisi  le  marquis  pour  être  avec  nous  ce  soir,  parce  qu'il  est  le 
plus  bête  de  tous  mes  amis.  » 

Je  savais  que  le  manjuis  s'endormait  toujours  au  lever  du  rideau; 
je  me  sentis  heureux  et  tout  disposé  à  la  bienveillance  pour  le  dé- 
butant. 
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—  Quelle  voix  a-t-il?  demandai -je. 

—  Qui  ?  le  marquis?  reprit-elle  en  riant. 

—  Non,  votre  protégé? 

—  Primo  basso  cantante.  11  se  risque  dans  un  rôle  bien  fort,  ce  soir. 
Tenez,  on  commence;  il  entre  en  scène!  voyez.  Pauvre  enfant!  comme 
il  doit  trembler  ! 

Elle  agita  son  éventail.  Quelques  claques  saluèrent  l'entrée  de  C^lio. 
Elle  y  joignit  si  vivement  le  faible  bruit  de  ses  petites  mains,  que  son 
éventail  tomba.  «Allons,  me  dit-elle,  comme  je  le  ramassais,  applau- 
dissez aussi  le  nom  de  la  Floriani,  c'est  un  grand  nom  en  Italie,  et, 
nous  autres  Italiens,  nous  devons  le  soutenir.  Cette  femme  a  été  une 
de  nos  gloires. 

—  Je  l'ai  entendue  dans  mon  enfance,  répondis-je;  mais  c'est  donc 
depuis  qu'elle  était  retirée  du  théâtre  que  vous  l'avez  particulièrement 
connue?  car  vous  êtes  trop  jeune... 

Ce  n'était  pas  le  moment  de  faire  une  circonlocution  pour  apprendre 
si  la  duchesse  avait  vu  la  Floriani  une  fois  ou  vingt  fois  en  sa  vie.  J'ai 
su  plus  tard  qu'elle  ne  l'avait  jamais  vue  que  de  sa  loge,  et  que  Celio 
lui  avait  été  simplement  recommandé  par  le  comte  Albani.  J'ai  su  bien 
d'autres  choses...  Mais  Celio  débitait  son  récitatif,  et  la  duchesse  tous- 
sait trop  pour  me  répondre.  Elle  avait  été  si  enrhumée! 

II.   —  LE  VER  LUISANT. 

Il  y  avait  alors  au  théâtre  impérial  une  chanteuse  qui  eût  fait  quel- 
que impression  sur  moi,  si  la  duchesse  de...  ne  se  fût  emparée  plus 
victorieusement  de  mes  pensées.  Cette  chanteuse  n'était  ni  de  la  pre- 
mière beauté,  ni  de  la  première  jeunesse,  ni  du  premier  ordre  de  ta- 
lent. Elle  se  nommait  Cecilia  Boccaferri;  elle  avait  une  trentaine  d'an- 
nées, les  traits  un  peu  fatigués,  une  jolie  taille,  de  la  distinction,  une 
voix  plutôt  douce  et  sympathique  que  puissante;  elle  remplissait  sans 
fracas  d'engouement,  comme  sans  contestation  de  la  part  du  public, 
l'emploi  de  seconda  donna. 

Sans  m'éblouir,  elle  m'avait  plu  hors  de  la  scène  plutôt  que  sur  les 
planches.  Je  la  rencontrais  quelquefois  chez  un  professeur  de  chant 
qui  était  mon  ami  et  qui  avait  été  son  maître,  et  dans  quelques  salons 
où  elle  allait  chanter  avec  les  premiers  sujets.  Elle  vivait,  disait-on, 
fort  sagement,  et  faisait  vivre  son  père,  vieil  artiste  paresseux  et  dé- 
sordonné. C'était  une  personne  modeste  et  calme  que  l'on  accueillait 
avec  égard,  mais  dont  on  s'occupait  fort  peu  dans  le  monde. 

Elle  entra  en  même  temps  que  Celio,  et,  bien  qu'elle  ne  s'occupât 
jamais  du  public  lorsqu'elle  était  à  son  rôle,  elle  tourna  les  yeux  vers 
la  loge  d'avant-scène  où  j'étais  avec  la  duchesse.  Il  y  eut  dans  ce  re- 
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•gard  fiirtif  et  rapide  quelque  chose  qui  me  frappa  :  j'étais  disposé  à 
tout  remarquer  et  à  tout  commenter  ce  soir-là. 

Celio  Floriani  était  un  garçon  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans, 
d'une  beauté  accomplie.  On  disait  qu'il  était  tout  le  portrait  de  sa 
mère,  qui  avait  été  la  plus  belle  femme  de  son  temps.  Il  était  grand 
sans  l'être  trop,  svelte  sans  être  grêle.  Ses  membres  dégagés  avaient 
de  l'élégance,  sa  poitrine  large  et  pleine  annonçait  la  force.  La  tête 
était  petite  comme  celle  d'une  belle  statue  antique,  les  traits  d'une  pu- 
reté délicate  avec  une  expression  vive  et  une  couleur  solide;  l'œil  noir, 
étincelant;  les  cheveux  épais,  ondes  et  plantés  au  front  par  la  nature 
selon  toutes  les  règles  de  l'art  italien;  le  nez  était  droit,  la  narine  nette 
et  mobile,  le  sourcil  pur  comme  un  trait  de  pinceau,  la  bouche  ver-' 
meille  et  bien  découpée,  la  moustache  fine  et  encadrant  la  lèvre  supé- 
rieure par  un  mouvement  de  frisure  naturelle  d'une  grâce  coquette; 
les  plans  de  la  joue  sans  défaut,  l'oreille  petite,  le  cou  dégagé,  rond, 
blanc  et  fort,  la  main  bien  faite;  le  pied  de  même,  les  dents  éblouis- 
santes, le  sourire  malin,  le  regard  très  hardi Je  regardai  la  du- 
chesse... Je  la  regardai  d'autant  mieux,  qu'elle  n'y  fit  point  d'atten- 
tion, tant  elle  était  absorbée  par  l'entrée  du  débutant. 

La  voix  de  Celio  était  magnifique,  et  il  savait  chanter;  cela  se  jugeait 
dès  les  premières  mesures.  Sa  beauté  ne  pouvait  pas  lui  nuire  :  pour- 
tant, lorsque  je  reportai  mes  regards  de  la  duchesse  à  l'acteur,  ce  der- 
nier me  parut  insupportable.  Je  crus  d'abord  que  c'était  prévention  de 
jaloux;  je  me  moquai  de  moi-même;  je  l'applaudis,  je  l'encourageai 
d'un  de  ces  bravo  à  demi-voix  que  l'acteur  entend  fort  bien  sur  la 
scène.  Là  je  rencontrai  encore  le  regard  de  M"*  Boccaferri  attaché  sur 
la  duchesse  et  sur  moi.  Cette  préoccupation  n'était  pas  dans  ses  habi- 
tudes, car  elle  avait  un  maintien  éminemment  grave  et  un  talent  spé- 
cialement consciencieux. 

Mais  j'avais  beau  faire  le  dégagé  :  d'une  part,  je  voyais  la  duchesse 
en  proie  à  un  trouble  inconcevable,  à  une  émotion  qu'elle  ne  pouvait 
plus  me  cacher,  on  eût  dit  qu'elle  ne  l'essayait  même  pas;  d'autre  part, 
je  voyais  le  beau  Celio,  en  dépit  de  son  audace  et  de  ses  moyens,  s'a- 
cheminer vers  une  de  ces  chutes  dont  on  ne  se  relève  guère,  ou  tout 
au  moins  vers  un  de  ces  fiasco  qui  laissent  après  eux  des  années  de  dé- 
couragement et  d'impuissance. 

En  effet,  ce  jeune  homme  se  présenta  avec  un  aplomb  qui  frisait 
l'outrecuidance.  On  eût  dit  que  le  nom  qu'il  portait  était  écrit  par  lui 
sur  son  front  pour  être  salué  et  adoré  sans  examen  de  son  individua- 
lité; on  eût  dit  aussi  que  sa  beauté  devait  faire  baisser  les  yeux,  même 
aux  hommes.  Il  avait  cependant  du  talent  et  une  puissance  incontes- 
table :  il  ne  jouait  pas  mal,  et  il  chantait  bien;  mais  il  était  insolent 
dans  l'ame,  et  cela  perçait  par  tous  ses  pores.  La  manière  dont  il  ac- 
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cueillit  les  premiers  applaudissemens  déplut  au  public.  Dans  son  salut 
et  dans  son  regard,  on  lisait  clairement  cette  modeste  allocution  inté- 
rieure :  «  Tas  d'imbéciles  que  vous  êtes,  vous  serez  bientôt  forcés  de 
m'applaudir  davantage.  Je  méprise  le  faible  tribut  de  votre  indulgence; 
J'ai  droit  à  des  transports  d'admiration.  » 

Pendant  deux  actes,  il  se  maintint  à  cette  hauteur  dédaigneuse,  et 
le  public  incertain  lui  pardonna  généreusement  son  orgueil,  voulant 
voir  s'il  le  justifierait,  et  si  cet  orgueil  était  un  droit  légitime  ou  une 
prétention  impertinente.  Je  n'aurais  su  dire  moi-même  lequel  c'était, 
car  je  l'écoutais  avec  un  désintéressement  amer.  Je  ne  pouvais  plus 
douter  de  l'engouement  de  ma  compagne  pour  lui;  je  le  lui  disais, 
même  assez  malhonnêtement,  sans  la  fâcher,  sans  la  distraire;  elle  n'at- 
tendait qu'un  moment  d'éclatant  triomphe  de  Celio  pour  me  dire  que 
J.'étais  im  fat,  et  qu'elle  n'avait  jamais  pensé  à  moi. 

Ce  moment  de  triomphe,  sur  lequel  tous  deux  comptaient,  c'était 
un  duo  du  troisième  acte  avec  la  signora  Boccaferri,  Cette  sage  créa- 
ture semblait  s'y  prêter  de  bonne  grâce  et  vouloir  s'effacer  derrière  le 
succès  du  débutant.  Celio  s'était  ménagé  jusque-là;  il  arrivait  à  un 
effet  avec  la  certitude  de  le  produire. 

Mais  que  se  passa-t-il  tout  d'un  coup  entre  le  public  et  lui?  Nul  ne 
l'eût  expliqué,  chacun  le  sentit.  11  était  là,  lui,  comme  un  magnéti- 
seur qui  essaie  de  prendre  possession  de  son  sujet,  et  qui  ne  se  rebute 
pas  de  la  lenteur  de  son  action.  Le  public  était  comme  le  patient,  à  la 
fois  naïf  et  sceptique,  qui  attend  de  ressentir  ou  de  secouer  le  charme 
pour  se  dire  :  «  Celui-ci  est  un  prophète  ou  un  charlatan.  »  Celio  ne 
chanta  pourtant  pas  mal,  la  voix  ne  lui  manqua  pas;  mais  il  voulut 
peut-être  aider  son  effet  par  un  jeu  trop  accusé  :  eut-il  un  geste  faux, 
une  intonation  douteuse,  une  attitude  ridicule?  Je  n'en  sais  rien.  Je 
regardai  la  duchesse  prête  à  s'évanouir,  lorsqu'un  froid  sinistre  plana 
sur  toutes  les  têtes,  un  sourire  sépulcral  effleura  tous  les  visages.  L'air 
fini,  quelques  amis  essayèrent  d'applaudir;  deux  ou  trois  chut  dis- 
crets, contre  lesquels  personne  n'osa  protester,  firent  tout  rentrer  dans 
le  silence.  Le  p^asco  était  consommé. 

La  duchesse  était  pâle  comme  la  mort;  mais  ce  fut  l'affaire  d'un  in- 
stant. Reprenant  l'empire  d'elle-même  avec  une  merveilleuse  dexté- 
rité, elle  se  tourna  vers  moi,  et  me  dit  en  souriant,  en  affrontant  mon 
regard  comme  si  rien  n'était  changé  entre  nous  :  — 'Allons,  c'est  trois 
ans  d'étude  qu'il  faut  encore  à  ce  chanteur-là!  Le  théâtre  est  un  autre 
lieu  d'épreuve  que  l'auditoire  bienveillant  de  la  vie  privée.  J'aurais 
pourtant  cru  qu'il  s'en  serait  mieux  tiré.  Pauvre  Floriani,  comme  elle 
eût  souffert  si  cela  se  fût  passé  de  son  vivanti  Mais  qu'avez-vous  donc, 
monsieur  Salentini  ?  On  dirait  que  vous  avez  pris  tant  d'intérêt  à  ce 
début,  que  vous  vous  sentez  consterné  de  la  chute? 
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—  Je  n'y  songeais  pas,  madame,  répondis-je;  je  regardais  et  j'écou- 
tais M"^  Boccaferri,  qui  vient  de  dire  admirablement  bien  une  toute 
petite  phrase  fort  simple. 

—  Ah!  bahl  vous  écoutez  la  Boccaferri,  vous?  Je  ne  lui  fais  pas 
tant  d'honneur.  Je  n'ai  jamais  su  ce  qu'elle  disait  mal  ou  bien. 

—  Je  ne  vous  crois  pas,  madame;  vous  êtes  trop  bonne  musicienne 
et  trop  artiste  pour  n'avoir  pas  mille  fois  remarqué  qu'elle  chante 
comme  un  ange. 

—  Rien  que  cela!  A  qui  en  avez-vous,  Salentini?  Est-ce  vraiment 
de  la  Boccaferri  que  vous  me  parlez?  J'ai  mal  entendu  sans  doute. 

—  Vous  avez  fort  bien  entendu,  madame;  Cecilia  Boccaferri  est  une 
personne  accomplie  et  une  artiste  du  plus  grand  mérite.  C'est  votre 
doute  à  cet  égard  qui  m'étonne. 

—  Oui-da!  vous  êtes  facétieux  aujourd'hui,  reprit  la  duchesse  sans 
se  déconcerter. 

Elle  était  charmée  de  me  supposer  du  dépit;  elle  était  loin  de  croire 
que  je  fusse  parfaitement  calme  et  détaché  d'elle,  ou  au  moment  de 
l'être. 

—  Non,  madame,  repris-je,  je  ne  plaisante  pas.  J'ai  toujours  fait 
grand  cas  des  talens  qui  se  respectent  et  qui  se  tiennent,  sans  aigreur, 
sans  dégoût  et  sans  folle  ambition,  à  la  place  que  le  jugement  public 
leur  assigne.  La  signora  Boccaferri  est  un  de  ces  talens  purs  et  mo- 
destes qui  n'ont  pas  besoin  de  bruit  et  de  couronnes  pour  se  maintenir 
dans  la  bonne  voie.  Son  organe  manque  d'éclat,  mais  son  chant  ne 
manque  jamais  d'ampleur.  Ce  timbre,  un  peu  voilé,  a  un  charme  qui 
me  pénètre.  Beaucoup  de  prime  donne  fort  en  vogue  n'ont  pas  plus  de 
plénitude  ou  de  fraîcheur  dans  le  gosier;  il  en  est  même  qui  n'en  ont 
plus  du  tout.  Elles  appellent  alors  à  leur  aide  Y  artifice  au  lieu  de  \'art, 
c'est-à-dire  le  mensonge.  Elles  se  créent  une  voix  factice,  une  méthode 
personnelle,  qui  consiste  à  sauver  toutes  les  parties  défectueuses  de 
leur  registre  pour  ne  faire  valoir  que  certaines  notes  criées,  chevrotées, 
sanglotées,  étouffées,  qu'elles  ont  à  leur  service.  Cette  méthode,  pré- 
tendue dramatique  et  savante,  n'est  qu'un  misérable  tour  de  gibecière, 
un  escamotage  maladroit,  une  fourberie  dont  les  ignorans  sont  seuls, 
dupes;  mais,  à  coup  sûr,  ce  n'est  plus  là  du  chant,  ce  n'est  plus  de  la 
musique.  Que  deviennent  l'intention  du  maître,  le  sens  de  la  mélodie, 
le  génie  du  rôle,  lorsqu'au  lieu  d'une  déclamation  naturelle,  et  qui 
n'est  vraisemblable  et  pathétique  qu'à  la  condition  d'avoir  des  nuances 
alternatives  de  calme  et  de  passion,  d'abattement  et  d'emportement, 
la  cantatrice,  incapable  de  rien  dire  et  de  rien  chanter,  crie,  soupire 
et  larmoie  son  rôle  d'un  bout  à  l'autre?  D'ailleurs ,  quelle  couleur, 
quelle  physionomie,  quel  sens  peut  avoir  un  chant  écrit  pour  la  voix, 
quand,  à  la  place  d'une  voix  humaine  et  vivante,  le  virtuose  épuisé 
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met  un  cri ,  un  grincement,  une  suffocation  perpétuels?  Autant  vaut 
chanter  Mozart  avec  la  pratique  de  Pulcinella  sur  la  langue;  autant  vaut 
assister  aux  liurlemens  de  l'épilepsie.  Ce  n'est  pas  davantage  de  l'art, 
c'est  de  la  réalité  plus  positive. 

—  Bravo,  monsieur  le  peintre!  dit  la  duchesse  avec  un  sourire  ma- 
lin et  caressant;  je  ne  vous  savais  pas  si  docte  et  si  subtil  en  fait  de 
musique!  Pourquoi  est-ce  la  première  fois  que  vous  en  parlez  si  bien? 
J'aurais  toujours  été  de  votre  avis...  en  théorie,  car  vous  faites  une 
mauvaise  application  en  ce  moment.  La  pauvre  Boccaferri  a  précisé- 
ment une  de  ces  voix  usées  et  flétries  qui  ne  peuvent  plus  chanter. 

—  Et  pourtant,  repris-je  avec  fermeté,  elle  chante  toujours,  elle  ne 
fait  que  chanter,  elle  ne  crie  et  ne  suffoque  jamais,  et  c'est  pour  cela 
que  le  public  frivole  ne  fait  point  d'attention  à  elle.  Croyez-vous  qu'elle 
soit  si  peu  habile  qu'elle  ne  pût  viser  à  Y  effet  tout  comme  une  autre, 
et  remplacer  Yart  par  l'artifice,  si  elle  daignait  abaisser  son  ame  et  sa 
science  jusque-là?  Que  demain  elle  se  lasse  de  passer  inaperçue  et 
qu'elle  veuille  agir  sur  la  fibre  nerveuse  de  son  auditoire  par  des  cris, 
elle  éclipsera  ses  rivales,  je  n'en  doute  pas.  Son  organe,  voilé  d'habi- 
tude, est  précisément  de  ceux  qui  s'éclaircissent  par  un  effort  physique, 
et  qui  vibrent  puissamment  quand  le  chanteur  veut  sacrifier  le  charme 
à  l'étonnement,  la  vérité  à  l'effet. 

—  Mais  alors,  convenez-en  vous-même,  que  lui  reste-t-il,  si  elle  n'a 
ni  le  courage  et  la  volonté  de  produire  l'effet  par  un  certain  artifice, 
ni  la  santé  de  l'organe  qui  possède  le  charme  naturel?  Elle  n'agit  ni 
sur  l'imagination  trompée,  ni  sur  l'oreille  satisfaite,  cette  pauvre  fille! 
Elle  dit  proprement  ce  qui  est  écrit  dans  son  rôle;  elle  ne  choque  ja- 
mais, elle  ne  dérange  rien.  Elle  est  musicienne,  j'en  conviens,  et  utile 
dans  l'ensemble;  mais,  seule,  elle  est  nulle.  Qu'elle  entre,  qu'elle  sorte, 
le  théâtre  est  toujours  vide  quand  elle  le  traverse  de  ses  bouts  de  rôle 
et  de  ses  petites  phrases  perlées. 

—  Voilà  ce  que  je  nie,  et,  pour  mon  compte,  je  sens  qu'elle  remplit, 
non  pas  seulement  le  théâtre  de  sa  présence,  mais  qu'elle  pénètre  et 
anime  l'opéra  de  son  intelligence.  Je  nie  également  que  le  défaut  de 
plénitude  de  son  organe  en  exclue  le  charme.  D'abord  ce  n'est  pas  une 
voix  malade,  c'est  une  voix  délicate,  de  même  que  la  beauté  de  M"«  Boc- 
caferri n'est  pas  une  beauté  flétrie,  mais  une  beauté  voilée.  Cette 
beauté  suave,  cette  voix  douce,  ne  sont  pas  faites  pour  les  sens  tou- 
jours un  peu  grossiers  du  public;  mais  l'artiste  qui  les  comprend  de- 
vine des  trésors  de  vérité  sous  cette  expression  contenue,  où  l'ame  tient 
plus  encore  qu'elle  ne  promet  et  ne  s'épuise  jamais,  parce  qu'elle  ne 
se  prodigue  point. 

—  Oh!  mille  et  mille  fois  pardon,  mon  cher  Salentini!  s'écria  la 
duchesse  en  riant  et  en  me  tendant  la  main  d'un  air  enjoué  et  affec- 
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tueux;  je  ne  vous  savais  pas  amoureux  de  la  Boccaferri;  si  je  m'en 
étais  doutée,  je  ne  vous  aurais  pas  contrarié  en  disant  du  mal  d'elle. 
Vous  ne  m'en  voulez  pas?  vrai,  je  n'en  savais  rien! 

Je  regardai  attentivement  la  duchesse.  Qu'elle  eût  été  sincère  dans 
son  désintéressement,  je  redevenais  amoureux;  mais  elle  ne  put  sou- 
tenir mon  regard,  et  l'étincelle  diabolique  jaillit  du  sien  à  la  dérobée. 

—  Madame,  lui  dis-je  sans  baiser  sa  main  que  je  pressai  faiblement, 
vous  n'aurez  jauîais  à  vous  excuser  d'une  maladresse,  et  moi,  je  n'ai 
jamais  été  amoureux  de  M"'  Boccaferri  avant  cette  représentation  où 
je  viens  de  la  comprendre  pour  la  première  fois. 

—  Et  c'est  moi  qui  vous  ai  aidé,  sans  doute,  à  faire  cette  découverte? 

—  Non,  madame,  c'est  Celio  Floriani. 

La  duchesse  frémit,  et  je  continuai  fort  tranquillement  :  —  C'est  en 
voyant  combien  ce  jeune  homme  avait  peu  de  conscience,  que  j'ai 
senti  le  prix  de  la  conscience  dans  l'art  lyrique,  aussi  clairement  que 
je  le  sens  dans  l'art  de  la  peinture  et  dans  tous  les  arts. 

—  Expliquez-moi  cela,  dit  la  duchesse,  affectant  de  reprendre  parti 
pour  Celio.  Je  n'ai  pas  vu  qu'il  manquât  de  conscience,  ce  beau  jeune 
homme;  il  a  manqué  de  bonheur,  voilà  tout. 

—  11  a  manqué  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  et  de  plus  sacré,  repris- 
je  froidement;  il  a  manqué  à  l'amour  et  au  respect  de  son  art.  Il  a 
mérité  que  le  public  l'en  punît,  quoique  le  public  ait  rarement  de  ces 
instincts  de  justice  et  de  fierté.  Consolez-vous  pourtant,  madame,  son 
succès  n'a  tenu  qu'à  un  fil,  et,  en  procédant  par  l'audace  et  le  conten- 
tement de  soi-même,  un  artiste  peut  toujours  être  applaudi,  faire  des 
dupes,  voire  des  victimes;  mais  moi,  qui  vois  très  clair  et  qui  suis 
tout-à-fait  impartial  dans  la  question,  j'ai  compris  que  l'absence  de 
charme  et  de  puissance  de  ce  jeune  homme  tenait  à  sa  vanité,  à  son 
besoin  d'être  admiré,  à  son  peu  d'amour  pour  l'œuvre  qu'il  chantait, 
à  son  manque  de  respect  pour  l'esprit  et  les  traditions  de  son  rôle.  Il 
s'est  nourri  toute  sa  vie,  j'en  suis  sûr,  de  l'idée  qu'il  ne  pouvait  faillir 
et  qu'il  avait  le  don  de  s'imposer.  Probablement  c'est  un  enfant  gâté. 
Il  est  joli,  intelligent,  gracieux;  sa  mère  a  dû  être  son  esclave,  et  toutes 
les  dames  qu'il  fréquente  doivent  l'enivrer  de  voluptés.  Celle  de  la 
louange  est  la  plus  mortelle  de  toutes.  Aussi  s'est-il  présenté  devant 
le  public  comme  une  coquette  effrontée  qui  éclabousse  le  pauvre 
monde  du  haut  de  son  équipage.  Personne  n'a  pu  nier  qu'il  fût  jeune, 
beau  et  brillant;  mais  on  s'est  mis  à  le  haïr,  parce  qu'on  a  senti  dans 
son  maintien  quelque  clwse  de  la  coquette.  Oui,  coquette  est  le  mot. 
Savez-vous  ce  que  c'est  qu'une  co(juette,  madame  la  duchesse? 

—  Je  ne  le  sais  pas,  monsieur  Salentini;  mais  vous,  vous  le  savez, 
sans  doute  ? 

—  Une  coquette,  repris-je  sans  me  laisser  troubler  par  son  air  de 
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dédain,  c'est  une  femme  qui  fait  par  vanité  ce  que  la  courtisane  fait 
par  cupidité;  c'est  un  être  qui  fait  le  fort  pour  cacher  sa  faiblesse,  qui 
fait  semblant  de  tout  mépriser  pour  secouer  le  poids  du  mépris  public, 
qui  essaie  d'écraser  la  foule  pour  faire  oublier  qu'elle  s'abaisse  et 
rampe  devant  chacun  en  particulier  :  c'est  un  mélange  d'audace  et  de 
lâcheté,  de  bravade  téméraire  et  de  terreur  secrète...  A  Dieu  ne  plaise 
que  j'applique  ce  portrait  dans  toute  sa  rigueur  à  aucune  personne  de 
votre  connaissance!  A  Celio  même,  je  ne  le  ferais  pas  sans  restriction. 
Mais  je  dis  que  la  plupart  des  artistes  qui  cherchent  le  succès  sans 
conscience  et  sans  recueillement  sont  un  peu  dans  la  voie  de  la  cour- 
tisane sans  le  savoir  :  ils  feignent  de  mépriser  le  jugement  d'autrui, 
et  ils  n'ont  travaillé  toute  leur  vie  qu'à  l'obtenir  favorable;  ils  ne  sont 
si  irrités  de  manquer  leur  triomphe  que  parce  que  le  triomphe  a  été 
leur  unique  mobile.  S'ils  aimaient  leur  art  pour  lui-même,  ils  seraient 
plus  calmes  et  ne  feraient  pas  dépendre  leurs  progrès  d'un  peu  plus 
ou  moins  de  blâme  ou  d'éloge.  Les  courtisanes  affectent  de  mépriser 
la  vertu  qu'elles  envient.  Les  artistes  dont  je  parle  affectent  de  se  suf- 
fire à  eux-mêmes,  précisément  parce  qu'ils  se  sentent  mal  avec  eux- 
mêmes.  Celio  Floriani  est  le  fds  d'une  vraie,  d'une  grande  artiste.  Il 
n'a  pas  voulu  suivre  les  traditions  de  sa  mère,  il  en  est  trop  cruelle- 
ment puni  !  Dieu  veuille  qu'il  profite  de  la  leçon,  qu'il  ne  se  laisse 
point  abattre,  et  qu'il  se  remette  à  l'étude  sans  dégoût  et  sans  colère! 
Voulez-vous  que  j'aille  le  trouver  de  voire  part,  madame,  et  que  je 
l'invite  à  souper  chez  vous  au  sortir  du  spectacle?  Il  doit  avoir  besoin 
de  consolation,  et  ce  serait  généreux  à  vous  de  le  traiter  d'autant 
mieux  qu'il  est  plus  malheureux.  Nous  voici  au  finale.  J'ai  mes  entrées 
sur  le  théâtre,  j'y  vais  et  je  vous  l'amène. 

—  Non,  Salentini,  répondit  la  duchesse.  Je  ne  complais  poiiit  sou- 
per ce  soir,  et,  si  vous  voulez  prolonger  la  veillée,  vous  allez  venir 
prendre  du  thé  avec  moi  et  le  marquis...,  dont  la  somnolence  opi- 
niâtre nous  laisse  le  champ  libre  pour  causer.  Il  me  semble  que  nous 
avons  beaucoup  de  choses  à  nous  dire...  à  propos  de  Celio  Floriani 
précisément.  Celui-ci  serait  de  trop  dans  notre  entretien ,  pour  moi 
comme  pour  vous. 

Elle  accompagna  ces  paroles  d'un  regard  plein  de  langueur  et  de 
passion  et  se  leva  pour  prendre  mon  bras;  mais  j'esquivai  cet  honneur 
en  me  plaçant  derrière  son  sigisbée.  Cette  femme,  qui  n'aimait  les 
jeunes  talens  que  dans  la  prévision  du  succès,  et  qui  les  abandonnait 
si  lestement  quand  ils  avaient  échoué  en  public,  me  devenait  odieuse 
tout  d'un  coup  :  elle  me  faisait  l'effet  de  ces  enfans  méchans  et  stu- 
pides  qui  poursuivent  le  ver  luisant  dans  les  herbes,  qui  le  saisissent, 
le  réchauffent  et  l'admirent  tant  que  le  phosphore  l'illumine,  puis 
l'écrasent  quand  le  toucher  de  leur  main  indiscrète  l'a  privé  de  sa 
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lumière.  Parfois  ils  le  torturent  pour  le  ranimer,  mais  le  pauvre  in- 
secte s'éteint  de  plus  en  plus.  Alors  on  le  tue  :  il  ne  jette  plus  d'éclat, 
il  ne  brille  plus,  il  n'est  plus  bon  à  rien.  «  Pauvre  Celio'l  pensais-je, 
qu'as-tu  fait  de  ton  phosphore?  Rentre  dans  la  terre,  ou  crains  qu'on 
ne  marche  sur  toi...  Mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  moi  qui  profiterai 
du  tête-à-tête  qu'on  t'avait  ménagé  pour  cette  nuit,  en  cas  d'ovation. 
J'ai  encore  un  peu  de  phosphore,  et  je  veux  le  garder.  » 

—  Eh  bien!  dit  la  duchesse  d'un  ton  impérieux,  vous  ne  venez  pas? 

—  Pardon,  madame,  répondis-je,  je  veux  aller  saluer  M"*  Boccaferri 
dans  sa  loge.  Elle  n'a  pas  eu  plus  de  succès  ce  soir  que  les  autres  fois, 
et  elle  n'en  chantera  pas  moins  bien  demain.  J'aime  beaucoup  à  porter 
le  tribut  de  mon  admiration  aux  talens  ignorés  ou  méconnus  qui  res- 
tent eux-mêmes  et  se  consolent  de  l'indifférence  de  la  foule  par  la 
sympathie  de  leurs  amis  et  la  conscience  de  leur  force.  Si  je  rencontre 
Celio  Floriani,  je  veux  faire  connaissance  avec  lui.  Me  permettez-vous 
de  me  recommander  de  votre  seigneurie?  Nous  sommes  tous  deux  vos 
protégés. 

La  duchesse  brisa  son  éventail  et  sortit  sans  me  répondre.  Je  sentis 
que  sa  souffrance  me  faisait  mal;  mais  c'était  le  dernier  tressaillement 
de  mon  cœur  pour  elle.  Je  m'élançai  dans  les  couloirs  qui  menaient 
au  théâtre,  résolu,  en  effet,  à  porter  mon  hommage  à  Cecilia  Bocca- 
ferri. 

III.  —  CECILIA. 

Mais  il  était  écrit  au  livre  de  ma  destinée  que  je  retrouverais  Celio 
sur  mon  chemin.  J'approche  de  la  loge  de  Cecilia,  je  frappe,  on  vient 
m'ouvrir  :  au  lieu  du  visage  doux  et  mélancolique  de  la  cantatrice, 
c'est  la  figure  enflammée  du  débutant  qui  m'accueille  d'un  regard 
méfiant  et  de  cette  parole  insolente  :  —  Que  voulez-vous,  monsieur? 

—  Je  croyais  frapper  chez  la  signora  Boccaferri,  répondis-je;  elle  a 
donc  changé  de  loge? 

—  Non,  non,  c'est  ici!  me  cria  la  voix  de  Cecilia.  Entrez,  signor  Sa- 
lentini,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 

J'entrai,  elle  quittait  son  costume  derrière  un  paravent.  Celio  se 
rassit  sur  le  sofa;  sans  me  rien  dire  et  même  sans  daigner  faire  la 
moindre  attention  à  ma  présence,  il  reprit  son  discours  au  point  où 
je  l'avais  interrompu.  A  vrai  dire,  ce  discours  n'était  (ju'un  mono- 
logue. Il  procédait  même  uniquement  par  exclamations  et  malédic- 
tions, donnant  au  diable  ce  lourd  et  stupide  parterre  d'Allemands, 
ces  buveurs  aussi  froids  que  leur  bière,  aussi  incolores  ([ue  leur  café. 
Les  loges  n'étaient  pas  mieux  traitées.  —  Je  sais  que  j'ai  mal  chanté 
et  encore  plus  mal  joué,  disait-il  à  la  Boccaferri  comme  pour  répondre 
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à  une  objection  qu'elle  lui  aurait  faite  avant  mon  arrivée;  mais  soyez 
donc  inspiré  devant  trois  rangées  de  sots  diplomates  et  d'affreuses 
douairières!  Maudite  soit  l'idée  qui  m'a  fait  choisir  Vienne  pour  le 
théâtre  de  mes  débuts!  Nulle  part  les  femmes  ne  sont  si  laides,  l'air  si 
épais,  la  vie  si  plate  et  les  hommes  si  bêtes!  En  bas,  des  abrutis  qui 
vous  glacent;  en  haut,  des  monstres  qui  vous  épouvantent!  Par  tous 
les  diables!  j'ai  été  à  la  hauteur  de  mon  public,  c'est-à-dire  insipide 
et  détestable! 

La  naïveté  de  ce  dépit  me  réconcilia  avec  Celio.  Je  lui  dis  qu'en 
qualité  d'Italien  et  de  compatriote,  je  réclamais  contre  son  arrêt ,  que 
je  ne  l'avais  point  écouté  froidement,  et  que  j'avais  protesté  contre  la 
rigueur  du  public. 

A  cette  ouverture,  il  leva  la  tête,  me  regarda  en  face,  et,  venant  à 
moi  la  main  ouverte  :  «  Ah!  oui!  dit- il,  c'est  vous  qui  étiez  à  l'avant- 
scène,  dans  la  loge  de  la  duchesse  de  ...  Vous  m'avez  soutenu,  je  l'ai 
remarqué;  Cecilia  Boccaferri ,  ma  bonne  camarade,  y  a  fait  attention 
aussi...  Cette  haridelle  de  duchesse,  elle  aussi  m'a  abandonné!  mais 
vous  luttiez  jusqu'au  dernier  moment.  Eh  bien!  touchez  là;  je  vous 
remercie.  Il  paraît  que  vous  êtes  artiste  aussi,  que  vous  avez  du  talent, 
du  succès?  C'est  bien  de  vouloir  garantir  et  consoler  ceux  qui  tom- 
bent !  cela  vous  portera  bonheur  !  » 

Il  parlait  si  vite,  il  avait  un  accent  si  résolu,  une  cordialité  si  spon- 
tanée, que,  bien  que  choqué  de  l'expression  de  corps  de  garde  appli- 
quée à  la  duchesse,  mes  récentes  amours,  je  ne  pus  résister  à  ses 
avances,  ni  rester  froid  à  l'étreinte  de  sa  main.  J'ai  toujours  jugé  les 
gens  à  ce  signe.  Une  main  froide  me  gêne,  une  main  humide  me  ré- 
pugne, une  pression  saccadée  m'irrite,  une  main  qui  ne  prend  que  du 
bout  des  doigts  me  fait  peur;  mais  une  main  souple  et  chaude,  qui 
sait  presser  la  mienne  bien  fort  sans  la  blesser,  et  qui  ne  craint  pas  de 
livrer  à  une  main  virile  le  contact  de  sa  paume  entière,  m'inspire  une 
confiance  et  même  une  sympathie  subite.  Certains  observateurs  des 
variétés  de  l'espèce  humaine  s'attachent  au  regard,  d'autres  à  la  forme 
du  front,  ceux-ci  à  la  qualité  de  la  voix,  ceux-là  au  sourire,  d'autres 
enfin  à  l'écriture,  etc.  Moi,  je  crois  que  tout  l'homme  est  dans  chaque 
détail  de  son  être,  et  que  toute  action  ou  aspect  de  cet  être  est  un  in- 
dice révélateur  de  sa  qualité  dominante.  Il  faudrait  donc  tout  exami- 
ner, si  on  en  avait  le  temps;  mais  dès  l'abord  j'avoue  que  je  suis  pris 
ou  repoussé  par  la  première  poignée  de  main. 

Je  m'assis  auprès  de  Celio,  et  tâchai  de  le  consoler  de  son  échec  en 
lui  parlant  de  ses  moyens  et  des  parties  incontestables  de  son  talent. 
«  Ne  me  flattez  pas,  ne  m'épargnez  pas,  s'écria-t-il  avec  franchise.  J'ai 
été  mauvais,  j'ai  mérité  de  faire  naufrage;  mais  ne  me  jugez  pas,  je 
vous  en  supplie,  sur  ce  misérable  début.  Je  vaux  mieux  que  cela.  Seu- 
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lement  je  ne  suis  pas  assez  \ieux  pour  être  bon  à  froid.  Il  me  faut  un 
auditoire  qui  me  porte,  et  j'en  ai  trouvé  un  ce  soir  qui,  dès  le  com- 
mencement, n'a  fait  que  me  supporter.  J'ai  été  froissé  et  contrarié 
avant  l'épreuve,  au  point  d'entrer  en  scène  épuisé  et  frappé  d'un 
sombre  pressentiment.  La  colère  est  bonne  quelquefois,  mais  il  la 
faut  simultanée  à  l'opération  de  la  A'olonlé.  La  mienne  n'était  pas  en- 
core assez  refroidie,  et  elle  n'était  plus  assez  chaude  :  j'ai  succombé. 
0  ma  pauvre  mère!  si  tu  avais  été  là,  tu  m'aurais  électrisé  par  ta  pré- 
sence, et  je  n'aurais  pas  été  indigne  de  la  gloire  de  porter  ton  nom! 
Dors  bien  sous  tes  cyprès,  chère  sainte!  Dans  l'état  oi^i  me  voici,  c'est 
la  première  fois  que  je  me  réjouis  de  ce  que  tes  yeux  sont  fermés  pour 
moi  !» 

Une  grosse  larme  coula  sur  la  joue  ardente  du  beau  Celio.  Sa  sin- 
cérité, ce  retour  enthousiaste  vers  sa  mère,  son  expansion  devant  moi, 
effaçaient  le  mauvais  effet  de  son  attitude  sur  la  scène.  Je  me  sentis  at- 
tendri, je  sentis  que  je  l'aimais.  Puis,  en  voyant  de  près  combien  sa 
beauté  éiiiit  vraie,  son  accent  pénétrant  et  son  regard  sympathique,  je 
pardonnai  à  la  duchesse  de  l'avoir  aimé  deux  jours;  je  ne  lui  pardonnai 
pas  de  ne  plus  l'aimer. 

Il  me  restait  à  savoir  s'il  était  aimé  aussi  de  Cecilia  Boccaferri.  Elle 
sortit  de  sa  toilette  et  vint  s'asseoir  entre  nous  deux,  nous  prit  la  main 
à  l'un  et  à  l'autre,  et,  s'adressant  à  moi  :  —  C'est  la  première  fois  que 
je  vous  serre  la  main,  dit-elle,  mais  c'est  de  bon  cœur.  Vous  venez 
consoler  mon  pauvre  Celio,  mon  ami  d'enfance,  le  fils  de  ma  bienfai- 
trice, et  c'est  presque  une  sœur  qui  vous  en  remercie.  Au  reste,  je 
trouve  cela  tout  simple  de  votre  part;  je  sais  que  vous  êtes  un  noble 
esprit,  et  que  les  vrais  talens  ont  la  bonté  et  la  franchise  en  partage... 
Écoute,  Celio,  ajouta-t-elle,  comme  frappée  d'une  idée  soudaine,  va 
quitter  ton  costume  dans  ta  loge,  il  est  temps  :  moi  j'ai  quelques  mots 
à  dire  à  M.  Salentini.  Tu  reviendras  me  prendre,  et  nous  partirons  en- 
semble. 

Celio  sortit  sans  hésiter  et  d'un  air  de  confiance  absolue.  Etait-il  sûr 
à  ce  point  de  la  fidélité  de  sa  maîtresse  ?...  ou  bien  n'était-il  pas  l'amant 
de  Cecilia?  Et  pourquoi  l'aurait-il  été?  pourquoi  en  avais-je  la  pensée, 
lorsque  ni  elle  ni  lui  ne  l'avaient  peut-être  jamais  eue? 

Tout  cela  s'agitait  confusément  et  rapidement  dans  ma  tête.  Je  tenais 
toujours  la  main  de  Cecilia  dans  la  mienne,  je  l'y  avais  gardée;  elle  ne 
paraissait  par  le  trouver  mauvais.  J'interrogeais  les  fibres  mystérieuses 
de  cette  petite  main,  assez  ferme,  légèrement  attiédie  et  particulière- 
ment calme,  tout  en  plongeant  dans  les  yeux  noirs,  grands  et  graves 
de  la  cantatrice;  mais  l'œil  et  la  main  d'une  femme  ne  se  pénètrent  pas 
si  aisément  que  ceux  d'un  homme.  Ma  science  d'observation  et  ma 
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délicatesse  de  perceptions  m'ont  souvent  trahi  ou  éclairé  selon  le 
sexe. 

Par  un  mouvement  très  naturel  pour  relever  son  châle,  la  Bocca- 
ferri  me  retira  sa  main  dès  que  nous  fûmes  seuls,  mais  sans  détourner 
son  regard  du  mien, 

—  Monsieur  Salentini,  dit-elle,  vous  faites  la  cour  à  la  duchesse  de 
X...  et  vous  avez  été  jaloux  de  Celio;  mais  vous  ne  l'êtes  plus,  n'est-ce 
pas?  vous  sentez  bien  que  vous  n'avez  pas  sujet  de  l'être. 

—  Je  ne  suis  pas  du  tout  certain  que  je  n'eusse  pas  sujet  d'être  ja- 
loux de  Celio,  si  je  faisais  la  cour  à  la  duchesse,  répondis-je  en  me 
rapprochant  un  peu  de  la  Boccaferri;  mais  je  puis  vous  jurer  que  je 
ne  suis  pas  jaloux,  parce  que  je  n'aime  pas  cette  femme. 

Cecilia  baissa  les  yeux,  mais  avec  une  expression  de  dignité  et  non 
de  trouble.  — Je  ne  vous  demande  pas  vos  secrets,  dit-elle,  je  n'ai  pas 
cette  indiscrétion.  Rien  là-dedans  ne  peut  exciter  ma  curiosité;  mais 
je  vous  parle  franchement.  Je  donnerais  ma  vie  pour  Celio;  je  sais  que 
certaines  femmes  du  monde  sont  très  dangereuses.  Je  l'ai  vu  avec 
peine  aller  chez  quelques-unes,  j'ai  prévu  que  sa  beauté  lui  serait  fu- 
neste, et  peut-être  son  malheur  d'aujourd'hui  est-il  le  résultat  de 
quelques  intrigues  de  coquettes,  de  quelques  jalousies  fomentées  à  des- 
sein.... Vous  connaissez  le  monde  mieux  que  moi;  mais  j'y  vais  quel- 
quefois chanter,  et  j'observe  sans  en  avoir  l'air.  Eh  bien!  j'ai  vu  ce  soir 
Celio  chuté  par  des  yeux  qui  lui  promettaient  chaudement  hier  de  l'ap- 
plaudir, et  j'ai  cru  comprendre  certains  petits  drames  dans  les  loges 
qui  nous  avoisinaient.  J'ai  remarqué  aussi  votre  générosité,  j'en  ai  été 
vivement  touchée.  Celio,  depuis  le  peu  de  temps  qu'il  est  à  Vienne, 
s'est  déjà  fait  des  ennemis.  Je  ne  suis  pas  en  position  de  l'en  pré- 
server; mais,  lorsque  l'occasion  se  présente  pour  moi  de  lui  assurer 
et  de  lui  conserver  une  noble  amitié,  je  ne  veux  pas  la  négliger. 
Celio  n'a  point  aspiré  à  plaire  à  la  duchesse,  voilà  tout  ce  que  j'a- 
vais à  vous  dire,  signer  Salentini,  et  ce  que  je  puis  vous  affirmer  sur 
l'honneur,  car  Celio  n'a  point  de  secrets  pour  moi,  et  je  l'ai  interrogé 
sur  ce  point-là,  il  n'y  a  qu'un  instant,  comme  vous  entriez  ici. 

Chacun  sait  plus  ou  moins  la  figure  que  tâche  de  ne  pas  faire  un 
homme  qui  trouve  occupée  la  place  qu'il  venait  pour  conquérir.  Je  fis 
de  mon  mieux  pour  que  mon  désappointement  ne  parût  pas.  — Bonne 
Cecilia,  répondis-je,  je  vous  déclare  que  cela  me  serait  parfaitement 
égal,  et  je  permets  à  Celio  d'être  aujourd'hui  ou  de  ne  jamais  être  l'a- 
mant de  la  duchesse,  sans  que  cela  change  rien  à  ma  sympathie  pour 
.lui,  à  mon  impartialité  comme  dilettante,  à  mon  zèle  comme  ami. 
Oui,  je  serai  son  ami  de  bon  cœur,  puisqu'il  est  le  vôtre,  car  vous  êtes 
une  des  personnes  que  j'estime  le  plus.  Vous  l'avez  compris,  vous, 
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puisque  vous  venez  de  me  livrer  sans  détour  le  secret  de  votre  cœur, 
et  je  vous  en  remercie. 

—  Le  secret  de  mon  cœur!  dit  la  Boccaferri  d'un  ton  de  sincérité 
qui  me  pétrifia.  Quel  secret? 

—  Ètes-vous  donc  distraite  à  ce  point  que  vous  m'ayez  dit,  sans  le 
savoir,  votre  amour  pour  Celio,  ou  que  vous  l'ayez  déjà  oublié? 

La  Boccaferri  se  mit  à  rire.  C'était  la  première  fois  que  je  la  voyais 
rire,  et  le  rire  est  aussi  un  indice  à  étudier.  Sa  figure  grave  et  ré- 
servée ne  semblait  pas  faite  pour  la  gaieté,  et  pourtant  cet  éclair 
d'enjouement  l'éclaira  d'une  beauté  que  je  ne  lui  connaissais  pas.  C'é- 
tait le  rire  franc,  bref  et  barmonieusement  rhythmé  d'une  petite  fille 
épanouie  et  bonne.  —  Oui,  oui,  dit-elle,  il  faut  que  je  sois  bien  distraite 
pour  m'être  exprimée  comme  je  l'ai  fait  sur  le  compte  de  Celio,  sans 
songer  que  vous  alliez  prendre  le  cbange  et  me  supposer  amoureuse 
de  lui...  mais  qu'importe?  Il  y  aurait  de  la  pédanterie  de  ma  part  à 
m'en  défendre,  lorsque  cela  doit  vous  paraître  très  naturel  et  très  in- 
différent. 

—  Très  naturel...  c'est  possible...  Très  indifférent...  c'est  possible 
encore;  mais  je  vous  prie  cependant  de  vous  expliquer.  —  Et  je  pris  le 
bras  de  Cecilia  avec  une  brusquerie  involontaire  dont  je  me  repentis 
tout  à  coup,  car  elle  me  regarda  d'un  air  étonné,  comme  si  je  venais 
de  la  préserver  d'une  brûlure  qu  d'une  araignée.  Je  me  calmai  aussi- 
tôt et  j'ajoutai  :  — Je  tiens  à  savoir  si  je  suis  assez  votre  ami  pour  que 
vous  m'ayez  confié  votre  secret,  ou  si  je  le  suis  assez  peu  pour  qu'il 
vous  soit  indifférent,  à  vous,  de  n'être  pas  connue  de  moi. 

—  Ni  l'un  ni  l'autre,  répondit-elle.  Si  j'avais  un  tel  secret,  j'avoue 
que  je  ne  vous  le  confierais  pas  sans  vous  connaître  et  vous  éprouver 
davantage;  mais,  n'ayant  point  de  secret,  j'aime  mieux  que  vous  me 
connaissiez  telle  que  je  suis.  Je  vais  vous  expliquer  mon  dévouement 
pour  Celio,  et  d'abord  je  dois  vous  dire  que  Celio  a  deux  sœurs  et  un 
jeune  frère  pour  lesquels  je  me  dévouerais  encore  davantage,  parce 
qu'ils  pourraient  avoir  plus  besoin  que  lui  des  services  et  de  la  solli- 
citude d'une  femme.  Oh!  oui,  si  j'avais  un  sort  indépendant,  je  vou- 
drais consacrer  ma  vie  à  remplacer  la  Floriani  auprès  de  ses  enfans, 
car  l'être  que  j'aime  de  passion  et  d'enthousiasme,  c'est  un  nom,  c'est 
une  morte,  c'est  un  souvenir  sacré,  c'est  la  grande  et  bonne  Lucrezia 
Floriani  ! 

Je  pensai  malgré  moi  à  la  duchesse,  qui,  une  heure  auparavant, 
avait  motivé  son  engouement  pour  Celio  par  une  ancienne  relation  d'a- 
mitié avec  sa  mère.  La  duchesse  avait  trente  ans  comme  la  Boccaferri. 
La  Floriani  était  morte  à  quarante ,  absolument  retirée  du  théâtre  et 
du  monde  depuis  douze  ou  quatorze  ans...  Ces  deux  femmes  l'avaient- 
elles  beaucoup  connue?  Je  ne  sais  pourquoi  cola  me  paraissait  invrai- 
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semblable.  Je  craignais  que  le  nom  de  Floriani  ne  servît  mieux  à  Cielio 
auprès  des  femmes  qu'auprès  du  public. 

Je  ne  sais  si  mon  doute  se  peignit  sur  mes  traits ,  ou  si  Cecilia  alla 
naturellement  au-devant  de  mes  objections,  car  elle  ajouta  sans  tran- 
sition :  —  Et  pourtant  je  ne  l'ai  vue,  dans  toute  ma  vie,  que  cinq  ou 
six  fois,  et  notre  plus  longue  intimité  a  été  de  quinze  jours,  lorsque 
j'étais  encore  une  enfant. 

Elle  fit  une  pause;  je  ne  rompis  point  le  silence  :  je  l'observais.  Il  y 
avait  comme  un  embarras  douloureux  en  elle;  mais  elle  reprit  bien- 
tôt :  a  Je  souffre  un  peu  de  vous  dire  pourquoi  mon  cœur  a  voué  un 
culte  à  cette  femme,  mais  je  présume  que  je  n'ai  rien  de  neuf  à  vous 
apprendre  là-dessus.  Mon  père...  vous  savez,  est  un  homme  excel- 
lent, une  ame  ardente,  généreuse,  une  intelligence  supérieure...  ou 
plutôt  vous  ne  savez  guère  cela;  ce  que  vous  savez  comme  tout  le 
monde,  c'est  qu'il  a  toujours  vécu  dans  le  désordre,  dans  l'incurie, 
dans  la  misère.  Il  était  trop  aimable  pour  n'avoir  pas  beaucoup  d'a- 
mis; il  en  faisait  tous  les  jours,  parce  qu'il  plaisait,  mais  il  n'en  con- 
serva jamais  aucun,  parce  qu'il  était  incorrigible,  et  que  leurs  secours 
ne  pouvaient  le  guérir  de  son  imprévoyance  et  de  ses  illusions.  Lui  et 
moi  nous  devons  de  la  reconnaissance  à  tant  de  gens,  que  la  liste  serait 
trop  longue;  mais  une  seule  personne  a  droit,  de  notre  part,  à  une 
éternelle  adoration.  Seule  entre  tous,  seule  au  monde,  la  Floriani  ne 
se  rebuta  pas  de  nous  sauver  tous  les  ans...  quelquefois  plus  souvent. 
Inépuisable  en  patience,  en  tolérance,  en  compréhension^  en  largesse, 
elle  ne  méprisa  jamais  mon  père,  elle  ne  l'humilia  jamais  de  sa  pitié 
ni  de  ses  reproches.  Jamais  ce  mot  amer  et  cruel  ne  sortit  de  ses  lè- 
vres :  «  Ce  pauvre  homme  avait  du  mérite;  la  misère  l'a  dégradé.  » 
Non  !  la  Floriani  disait  :  «  Jacopo  Boccaferri  aura  beau  faire,  il  sera 
toujours  un  homme  de  cœur  et  de  génie!  »  Et  c'était  vrai;  mais,  pour 
comprendre  cela,  il  fallait  être  la  pauvre  fille  de  Boccaferri  ou  la  grande 
artiste  Lucrezia. 

«  Pendant  vingt  ans,  c'est-à-dire  depuis  le  jour  où  elle  le  rencontra 
jusqu'à  celui  où  elle  cessa  de  vivre,  elle  le  traita  comme  un  ami  dont 
on  ne  doute  point.  Elle  était  bien  sûre,  au  fond  du  cœur,  que  ses  bien- 
faits ne  l'enrichiraient  pas,  et  que  chaque  dette  criante  qu'elle  acquit- 
tait ferait  naître  d'autres  dettes  semblables.  Elle  continua;  elle  ne 
s'arrêta  jamais.  Mon  père  n'avait  qu'un  mot  à  lui  écrire,  l'argent  arri- 
vait à  point,  et  avec  l'argent  la  consolation,  le  bienfait  de  l'ame ,  quel- 
ques lignes  si  belles,  si  bonnes!  Je  les  ai  tous  conservés  comme  des 
reliques,  ces  précieux  billets.  Le  dernier  disait  : 

«  Courage,  mon  ami,  cette  fois-ci,  la  destinée  vous  sourira,  et  vos  ef- 
«  forts  ne  seront  pas  vains,  j'en  suis  sûre.  Embrassez  pour  moi  la  Ce- 
ce  cilia,  et  comptez  toujours  sur  votre  vieille  amie.  » 
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«  Voyez  quelle  délicatesse  et  quelle  science  de  la  \ie!  C'était  bien  la 
centième  fois  qu'elle  lui  parlait  ainsi.  Elle  l'encourageait  toujours,  et, 
grâce  à  elle,  il  entreprenait  toujours  quelque  chose.  Cela  ne  durait 
point  et  creusait  de  nouveaux  abîmes;  mais  sans  cela  il  serait  mort 
sur  un  fumier,  et  il  vit  encore,  il  peut  encore  se  sauver...  Oui,  oui , 
la  Floriani  m'a  légué  son  courage...  Sans  elle,  j'aurais  peut-être  moi- 
même  douté  de  mon  père;  mais  j'ai  toujours  foi  en  lui,  grâce  à 
elle!  Il  est  vieux,  mais  il  n'est  pas  fini.  Son  intelligence  et  sa  fierté 
n'ont  rien  perdu  de  leur  énergie.  Je  ne  puis  le  rendre  riche  comme  il 
le  faudrait  à  un  hom.me  d'une  imagination  si  féconde  et  si  ardente; 
mais  je  puis  le  préserver  de  la  misère  et  de  l'abattement.  Je  ne  le  lais- 
serai pas  tomber;  je  suis  forte  !  » 

La  Boccaferri  parlait  avec  un  feu  extraordinaire,  quoique  ce  feu  fût 
encore  contenu  par  une  habitude  de  dignité  calme. 

Elle  se  transformait  à  mes  yeux,  ou  plutôt  elle  me  révélait  ces  tré- 
sors de  l'ame  que  j'avais  toujours  pressentis  en  elle.  Je  pris  sa  main 
très  franchement  cette  fois,  et  je  la  baisai  sans  arrière-pensée. 

—  Vous  êtes  une  noble  créature,  lui  dis-je,  je  le  savais  bien,  et  je 
suis  fier  de  l'effort  que  vous  daignez  faire  pour  m'avouer  cette  gran- 
deur que  vous  cachez  aux  yeux  du  monde,  comme  les  autres  cachent 
la  honte  de  leur  petitesse.  Parlez,  parlez  encore;  vous  ne  pouvez  pas 
savoir  le  bien  que  vous  me  faites,  à  moi  qui  suis  né  pour  croire  et 
pour  aimer,  mais  que  le  monde  extérieur  contriste  et  alarme  perpé- 
tuellement. 

—  Mais  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire,  mon  ami.  La  Floriani  n'est 
plus,  mais  elle  est  toujours  vivante  dans  mon  cœur.  Son  fils  aîné 
commence  la  vie  et  tàte  le  terrain  de  la  destiné^  d'un  pied  hasardeux, 
téméraire  peut-être.  Est-ce  à  moi  de  douter  de  lui?  Ah!  qu'il  soit 
ambitieux,  imprudent,  impuissant  même  dans  les  arts,  qu'il  se  trompe 
mille  fois,  qu'il  devienne  coupable  envers  lui-même,  je  veux  l'aimer 
et  le  servir  comme  si  j'étais  sa  mère.  Je  puis  bien  peu  de  chose,  je  ne 
suis  presque  rien;  mais  ce  fjue  je  peux,  ce  que  je  suis,  j'en  voudrais 
faire  le  marchepied  de  sa  gloire,  puisque  c'est  dans  la  gloire  qu'il 
cherche, son  bonheur.  Vous  voyez  bien,  Salentini,  que  je  n'ai  pas  ici 
l'amour  en  tête.  J'ai  l'esprit  et  le  cœur  forcément  sérieux,  et  je  n'ai  pas 
de  temps  à  perdre,  ni  de  puissance  à  dépenser  pour  la  satisfaction  de 
mes  fantaisies  personnelles. 

—  Oh!  oui,  je  vous  comprends,  m'écriai-je,  une  vie  toute  d'abné- 
gation et  de  dévouement!  Si  vous  êtes  au  théâtre,  ce  n'est  point  pour 
vous.  Vous  n'aimez  pas  le  théâtre,  vous!  cela  se  voit,  vous  n'aspirez 
pas  .au  succès.  Vous  dédaignez  la  gloriole;  vous  travaillez  pour  les 
autres. 

—  Je  travaille  pour  mon  père,  reprit-elle,  et  c'est  encore  grâce  à  la 
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Floriani  que  je  peux  travailler  ainsi.  Sans  elle,  je  serais  restée  ce  que 
j'étais,  une  pauvre  petite  ouvrière  à  la  journée,  gagnant  à  peine  un 
morceau  de  pain  pour  empêcher  son  père  de  mendier  dans  les  mau- 
vais jours.  Elle  m'entendit  une  fois  par  hasard ,  et  trouva  ma  voix 
agréable.  Elle  me  dit  que  je  pouvais  chanter  dans  les  salons,  même  au 
théâtre,  les  seconds  rôles.  Elle  me  donna  un  professeur  excellent;  je  fis 
de  mon  mieux.  Je  n'étais  déjà  plus  jeune,  j'avais  vingt-six  ans,  et  j'avais 
déjà  beaucoup  souffert;  mais  je  n'aspirais  point  au  premier  rang,  et 
cela  fit  que  je  parvins  rapidement  à  pouvoir  occuper  le  second.  J'avais 
l'horreur  du  théâtre.  Mon  père  y  travaillant  comme  acteur,  comme 
décorateur,  comme  souffleur  même  (il  y  a  rempli  tous  les  emplois, 
selon  les  jeux  du  hasard  et  de  la  fortune),  je  connaissais  de  bonne  heure 
cette  sentine  d'impuretés  où  nulle  fille  ne  peut  se  préserver  de  souil- 
lure, à  moins  d'être  une  martyre  volontaire.  J'hésitai  long-temps;  je 
donnais  des  leçons,  je  chantais  dans  les  concerts;  mais  il  n'y  avait  là 
rien  d'assuré.  Je  manque  d'audace,  je  n'entends  rien  à  l'intrigue.  Ma 
clientelle,  fort  bornée  et  fort  modeste,  m'échappait  à  tout  moment.  La 
Floriani  mourut  presque  subitement.  Je  sentis  que  mon  père  n'avait 
plus  que  moi  pour  appui.  Je  franchis  le  pas,  je  surmontai  mon  aver- 
sion pour  ce  contact  avec  le  public ,  qui  viole  la  pureté  de  l'ame  et 
flétrit  le  sanctuaire  de  la  pensée.  Je  suis  actrice  depuis  trois  ans,  je  le 
serai  tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  Ce  que  je  soutîre  de  cette  contrainte  de 
tous  mes  goûts,  de  cette  violation  de  tous  mes  instincts,  je  ne  le  dis  à 
personne.  A  quoi  bon  se  plaindre?  chacun  n'a-t-il  pas  son  fardeau? 
J'ai  la  force  de  porter  le  mien  :  je  fais  mon  métier  en  conscience.  J'aime 
l'art,  je  mentirais  si  je  n'avouais  pas  que  je  l'aime  de  passion;  mais 
j'aurais  aimé  à  cultiver  le  mien  dans  des  conditions  toutes  différentes. 
J'étais  née  pour  tenir  l'orgue  dans  un  couvent  de  nonnes  et  pour  chanter 
la  prière  du  soir  aux  échos  profonds  et  mystérieux  d'un  cloître.  Qu'im- 
porte? ne  parlons  plus  de  moi,  c'est  trop! 

La  Boccaferri  essuya  rapidement  une  larme  furtive  et  me  tendit  la 
main  en  souriant.  Je  me  sentis  hors  de  moi.  Mon  heure  était  venue  : 
j 'aimais  1 

IV.   —   FLANERIE. 

Elle  s'était  levée  pour  partir;  elle  ramenait  son  châle  sur  ses  épaules. 
Elle  était  mal  mise,  aiîreusement  mise,  comme  une  actrice  pauvre  et 
fatiguée,  qui  s'est  débarrassée  à  la  hâte  de  son  costume  et  qui  s'enve- 
loppe avec  joie  d'une  robe  de  chambre  chaude  et  ample  pour  s'en  aller 
à  pied  par  les  rues.  Elle  avait  un  voile  noir  très  fané  sur  la  tête  et  de 
gros  souliers  aux  pieds,  parce  que  le  temps  était  à  la  pluie.  Elle  cachait 
ses  jolies  mains  (je  me  rappelle  ce  détail  exactement)  dans  de  vilains 
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gants  tricotés.  Elle  était  très  pâle,  même  un  peu  jaune,  comme  j'ai 
remarqué  depuis  qu'elle  le  devenait  quand  on  la  forçait  k  remuer  la 
cendre  qui  couvrait  le  feu  de  son  amc.  Probablement  elle  eût  été  moins 
belle  que  laide  pour  tout  autre  que  moi  en  ce  moment-là. 

Eh  bien!  je  la  trouvai,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  la  plus  belle 
femme  que  j'eusse  encore  contemplée.  Et  elle  l'était  en  effet,  j'en  suis 
certain.  Ce  mélange  de  désespoir  et  de  volonté,  de  dégoût  et  de  cou- 
rage, cette  abnégation  complète  dans  une  nature  si  énergique  et  par 
conséquent  si  capable  de  goûter  la  vie  avec  plénitude,  cette  flamme 
profonde,  cette  mémoire  endolorie,  voilées  par  un  sourire  de  douceur 
naïve,  la  faisaient  resplendir  à  mes  yeux  d'un  éclat  singulier.  Elle  était 
devant  moi  comme  la  douce  lumière  d'une  petite  lampe  qu'on  vien- 
drait d'allumer  dans  une  vaste  église.  D'abord,  ce  n'est  qu'une  étin- 
celle dans  les  ténèbres,  et  puis  la  flamme  s'alimente,  la  clarté  s'épure, 
l'œil  s'habitue  et  comprend,  tous  les  objets  s'illuminent  peu  à  peu. 
Chaque  détail  se  révèle  sans  que  l'ensemble  perde  rien  de  sa  lucidité 
transparente  et  de  son  austérité  mélancolique.  Au  premier  moment, 
on  n'eût  pu  marcher  sans  se  heurter  dans  ce  crépuscule,  et  puis  voilà 
qu'on  peut  lire  à  cette  lampe  du  sanctuaire  et  que  les  images  du  temple 
se  colorent  et  flottent  devant  vous  comme  des  êtres  vivans.  La  vue 
augmente  à  chaque  seconde  comme  un  sens  nouveau,  perfectionné, 
satisfait,  idéalisé,  par  ce  suave  aliment  d'une  lumière  pure,  égale  et 
sereine. 

Cette  métaphore,  longue  à  dire,  me  vint  rapide  et  complète  dans  la 
pensée.  Comme  un  peintre  que  je  suis,  je  vis  le  symbole  avec  les  yeux 
de  l'imagination  en  même  temps  que  je  regardais  la  femme  avec  les 
yeux  du  sentiment.  Je  m'élançai  vers  elle,  je  l'entourai  de  mes  bras, 
en  m'écriant  follement  :  «  Fiat  lux  !  aimons-nous,  et  la  lumière  sera.  » 

Mais  elle  ne  me  comprit  pas,  ou  plutôt  elle  n'entendit  pas  mes  sottes 
paroles.  Elle  écoutait  un  bruit  de  voix  dans  la  loge  voisine.  «  Ah,  mon 
Dieu  !  me  dit-elle,  voici  mon  père  qui  se  quereUe  avec  Celio  !  allons  vite 
les  distraire.  Mon  père  sort  du  café.  Il  est  très  animé  à  cette  heure-ci, 
et  Celio  n'est  guère  disposé  à  entendre  une  théorie  sur  le  néant  de  la 
gloire.  Venez,  mon  ami!  » 

Elle  s'empara  de  mon  bras,  et  courut  à  la  loge  de  Celio.  Il  devait  se 
passer  bien  du  temps  avant  que  l'occasion  de  lui  dire  mon  amour  se 
retrouvât. 

Le  vieux  Boccaferri  était  fort  débraillé  et  à  moitié  ivre,  ce  qui  lui  arri- 
vait toujours  quand  il  ne  l'était  pas  tout-à-fait.  Celio,  tout  en  se  lavant 
la  figure  avec  de  la  pâte  de  concombres,  frappait  du  pied  avec  fureur. 

—  Oui,  disait  Boccaferri,  je  te  le  répéterai  quand  même  lu  devrais 
m'étranglcr.  C'est  ta  faute;  tu  as  été  mauvais,  archi-mauvais  !  Je  te  sa- 
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vais  bien  mauvais,  mais  je  ne  te  croyais  pas  encore  capable  d'être  aussi 
mauvais  que  tu  l'as  été  ce  soir  ! 

—  Est-ce  que  je  ne  le  sais  pas  que  j'ai  été  mauvais,  mauvais  ivrogne 
que  vous  êtes?  s'écria  Celio  en  roulant  sa  serviette  convulsivement 
pour  la  lancer  à  la  figure  du  vieillard;  mais,  en  voyant  paraître  Cecilia, 
il  atténua  ce  mouvement  dramatique,  et  la  serviette  vint  tomber  à  nos 
pieds.  —  Cecilia,  reprit-il,  délivre-moi  de  ton  fléau  de  père;  ce  vieux  fou 
m'apporte  le  coup  de  pied  de  l'âne.  Qu'il  me  laisse  tranquille,  ou  je  le 
jette  par  la  fenêtre  ! 

Cette  violence  de  Celio  sentait  si  fort  le  cabotin,  que  j'en  fus  révolté; 
mais  la  paisible  Cecilia  n'en  parut  ni  surprise  ni  émue.  Comme  une 
salamandre  habituée  à  traverser  le  feu,  comme  un  nautonier  familia- 
risé avec  la  tempête,  elle  se  glissa  entre  les  deux  antagonistes,  prit  leurs 
mains  et  les  força  à  se  joindre  en  disant  :  —  Et  pourtant  vous  vous  ai- 
mez !  Si  mon  père  est  fou  ce  soir,  c'est  de  chagrin;  si  Celio  est  méchant, 
c'est  qu'il  est  malheureux;  mais  il  sait  bien  que  c'est  son  malheur  qui 
fait  déraisonner  son  vieil  ami. 

Boccafcrri  se  jeta  au  cou  de  Celio,  et,  le  pressant  dans  ses  bras,  «  le  ciel 
m'est  témoin,  s'écria-t-il,  que  je  t'aime  presque  autant  que  ma  propre 
fille  !  »  Et  il  se  mit  à  pleurer.  Ces  larmes  venaient  à  la  fois  du  cœur  et 
de  la  bouteille.  Celio  haussa  les  épaules  tout  en  l'embrassant. 

—  C'est  que,  vois-tu,  reprit  le  vieillard,  toi,  ta  mère,  tes  sœurs,  ton 
jeune  frère...  je  voudrais  vous  placer  dans  le  ciel,  avec  une  auréole, 
une  couronne  d'éclairs  au  front,  comme  des  dieux!...  Et  voilà  que  tu 
fais  un  fiasco  orribile  pour  ne  m'avoir  pas  consulté! 

Il  déraisonna  pendant  quelques  minutes,  puis  ses  idées  s'éclaircirent 
en  parlant.  11  dit  d'excellentes  choses  sur  l'amour  de  l'art,  sur  la  per- 
sonnalité mal  entendue  qui  nuit  à  celle  du  talent.  Il  appelait  cela  la 
personnalité  de  la  personne.  Il  s'exprima  d'abord  en  termes  heurtés,  bi- 
zarres, obscurs;  mais,  à  mesure  qu'il  parlait,  l'ivresse  se  dissipait  :  il 
devenait  extraordinairement  lucide,  il  trouvait  même  des  formes  agréa- 
bles pour  faire  accepter  sa  critique  au  récalcitrant  Celio.  Il  lui  dit  à 
peu  près  les  mêmes  choses,  quant  au  fond,  que  j'avais  dites  à  la  du- 
chesse; mais  il  les  dit  autrement  et  mieux.  Je  vis  qu'il  pensait  comme 
moi,  ou  plutôt  que  je  pensais  comme  lui,  et  qu'il  résumait  devant  moi 
ma  propre  pensée.  Je  n'avais  jamais  voulu  faire  attention  aux  paroles 
de  ce  vieillard,  dont  le  désordre  me  répugnait.  Je  m'aperçus  ce  soir-là 
qu'il  avait  de  l'intelligence ,  de  la  finesse ,  une  grande  science  de  la 
philosophie  de  l'art ,  et  que  par  momens  il  trouvait  des  mots  qu'un 
homme  de  génie  n'eût  pas  désavoués. 

Celio  l'écoutait  l'oreille  basse,  se  défendant  mal,  et  montrant,  avec 
la  naïveté  généreuse  qui  lui  était  propre,  qu'il  était  convaincu  en  dépit 
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de  lui-même.  L'heure  s'écoulait,  on  éteignait  jusque  dans  les  couloirs, 
et  les  portes  du  théâtre  allaient  se  fermer.  Boccaferri  était  partout 
chez  lui.  Avec  cette  admirable  insouciance  qui  est  une  grâce  d'état 
pour  les  débauchés,  il  eût  couché  sur  les  planches  ou  bavardé  jusqu'au 
jour  sans  s'aviser  de  la  fatigue  d'autrui  plus  que  de  la  sienne  propre. 
Cecilia  le  prit  par  le  bras  pour  l'emmener,  nous  dit  adieu  dans  la  rue, 
et  je  me  trouvai  seul  avec  Celio,  qui,  se  sentant  trop  agité  pour  dor- 
mir, voulut  me  reconduire  jusqu'à  mon  domicile. 

—  Quand  je  pense,  me  disait-il,  que  je  suis  invité  à  souper  ce  soir 
dans  dix  maisons,  et  qu'à  l'heure  qu'il  est,  toutes  mes  connaissances 
sont  censées  me  chercher  pour  me  consoler!  Mais  personne  ne  s'impa- 
tiente après  moi,  personne  ne  regrettera  mon  absence,  et  je  n'ai  pas 
un  ami  qui  m'ait  bien  cherché,  car  j'étais  dans  la  loge  de  Cecilia,  et, 
en  ne  me  trouvant  pas  dans  la  mienne,  on  n'essayait  pas  de  savoir  si 
j'étais  de  l'autre  côté  de  la  cloison.  A  travers  cette  cloison  maudite, 
j'ai  entendu  des  mots  qui  devront  me  faire  réfléchir.  «  Il  est  déjà  parti! 
Il  est  donc  désespéré?  —  Pauvre  diable  !  Ma  foi  !  je  m'en  vais.  —  Je  lui 
laisse  ma  carte.  —  J'aime  autant  l'avoir  manqué  ce  soir,  etc.  »  C'est 
ainsi  que  mes  bons  et  fidèles  amis  se  parlaient  l'un  à  l'autre.  Et  je  me 
tenais  coi,  enchanté  de  les  entendre  partir.  Et  votre  duchesse!  qui 
devait  m'envoyer  prendre  par  son  sigisbée  avec  sa  voiture?  Je  n'ai  pas 
eu  la  peine  de  refuser  son  thé.  Vous  en  tenez  pour  cette  duchesse,  vous? 
Vous  avez  grand  tort;  c'est  une  dévergondée.  Attendez  d'avoir  un 
fiasco  dans  votre  art,  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles.  Au  reste,  celle- 
là  ne  m'a  pas  trompé.  Dès  le  premier  jour,  j'ai  vu  qu'elle  faisait  passer 
son  monde  sous  la  toise,  et  que,  pour  avoir  les  grandes  entrées  chez 
elle,  il  fallait  avoir  son  brevet  de  grand  homme  à  la  main. 

—  Je  ne  sais,  répondis-je,  si  c'est  le  dépit  ou  l'habitude  qui  vous 
rendent  cynique,  Celio;  mais  vous  l'êtes,  et  c'est  une  tache  en  vous. 
A  quoi  bon  un  langage  si  acerbe?  Je  ne  voudrais  pas  qualifier  de  dé- 
vergondée une  femme  dont  j'aurais  à  me  plaindre.  Or,  comme  je  n'ai 
pas  ce  droit-là,  et  que  je  ne  suis  pas  amoureux  de  la  duchesse  le  moins 
du  monde,  je  vous  prie  d'en  parler  froidement  et  poliment  devant 
moi;  vous  me  ferez  plaisir,  et  je  vous  estimerai  davantage. 

—  Écoutez,  Salenlini,  reprit  vivement  Celio,  vous  êtes  prudent,  et 
vous  louvoyez  à  travers  le  monde  comme  tant  d'autres.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  ayez  raison;  du  moins  ce  n'est  pas  mon  système.  Il  faut  être 
franc  pour  être  fort,  et  moi ,  je  veux  exercer  ma  force  à  tout  prix.  Si 
vous  n'êtes  pas  l'amant  de  la  duchesse,  c'est  que  vous  ne  l'avez  pas 
voulu,  car,  pour  mon  compte,  je  sais  que  je  l'aurais  été,  si  cela  eût  été 
mon  goût.  Je  sais  ce  qu'elle  m'a  dit  de  vous  au  premier  mot  de  ga- 
lanterie que  je  lui  ai  adressé  (et  je  le  faisais  par  manière  d'amusement, 
par  curiosité  pure,  je  vous  l'atteste)  :  je  regardais  une  jolie  esquisse 
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que  vous  avez  faite  d'après  elle  et  qu'elle  a  mise,  richement  encadrée, 
dans  son  boudoir.  Je  trouvais  le  portrait  flatté  et  je  le  lui  disais,  sans 
qu'elle  s'en  doutât,  en  insinuant  que  cette  noble  interprétation  de  sa 
beauté  ne  pouvait  avoir  été  trouvée  que  par  l'amour.  «  Parlez  plus  bas, 
me  répondit-elle  d'un  air  de  mystère.  J'ai  bien  du  mal  à  tenir  cet 
homme-là  en  bride.  »  On  sonna  au  même  instant.  «  Ah!  mon  Dieu! 
dit-elle,  c'est  peut-être  lui  qui  force  ma  porte;  sortons  d'ici.  Je  ne  veux 
pas  vous  faire  un  ennemi ,  à  la  veille  de  débuter.  —  Oui ,  oui ,  répon- 
dis-je  ironiquement;  vous  êtes  si  bonne  pour  moi ,  que  vous  le  ren- 
driez heureux  rien  que  pour  me  préserver  de  sa  haine.  »  Elle  crut  que 
c'était  une  déclaration ,  et ,  m'arrêtant  sur  le  seuil  de  son  boudoir  : 
«  Que  dites-vous  là?  s'écria-t-elle;  si  vous  ne  craignez  rien  pour  vous, 
je  ne  crains  pour  moi  que  l'ennui  qu'il  me  cause.  Qu'il  vienne,  qu'il 
se  fâche,  restons!  »  C'était  charmant,  n'est-ce  pas,  monsieur  Salen- 
tini?  mais  je  ne  restai  point.  J'attendais  cette  belle  dame  à  l'épreuve 
de  mon  succès  ou  de  ma  chute.  Si  vous  voulez  venir  avec  moi  chez 
elle,  nous  rirons.  Tenez,  voulez-vous? 

—  Non,  Celio;  ce  n'est  pas  avec  les  femmes  que  je  veux  faire  de  la 
force;  les  coquettes  surtout  n'en  valent  pas  la  peine.  L'ironie  du  dépit 
les  flatte  plus  qu'elle  ne  les  mortifie.  Ma  vengeance,  si  vengeance  il  y 
a,  c'est  la  plus  grande  sérénité  d'ame  dans  ma  conduite  avec  celle-ci 
désormais. 

—  Allons,  vous  êtes  meilleur  que  moi.  Il  est  vrai  que  vous  n'avez 
pas  été  chuté  ce  soir,  ce  qui  est  fort  malsain ,  je  vous  jure,  et  crispe  les 
nerfs  horriblement;  mais  il  me  semble  que  vous  êtes  un  calmant  pour 
moi.  Ne  trouvez  pas  le  mot  blessant:  un  esprit  qui  nous  calme  est 
souvent  un  esprit  qui  nous  domine,  et  il  se  peut  que  le  calme  soit  la 
plus  grande  des  forces  de  la  nature. 

—  C'est  celle  qui  produit,  lui  dis-je.  L'agitation,  c'est  l'orage  qui  dé- 
range et  bouleverse. 

—  Comme  vous  voudrez ,  reprit-il;  il  y  a  temps  pour  tout,  et  chaque 
chose  a  son  usage.  Peut-être  que  l'union  de  deux  natures  aussi  oppo- 
sées que  la  vôtre  et  la  mienne  ferait  une  force  complète.  Je  veux  de- 
venir votre  ami ,  je  sens  que  j'ai  besoin  de  vous,  car  vous  saurez  que  je 
suis  égoïste  et  que  je  ne  commence  rien  sans  me  demander  ce  qui 
m'en  reviendra;  mais  c'est  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral  que  je 
cherche  mes  profits.  Dans  les  choses  matérielles,  je  suis  presque  aussi 
prodigue  et  insouciant  que  le  vieux  Boccaferri,  lequel  serait  le  pre- 
mier des  hommes,  si  le  g€nre  humain  n'était  pas  la  dernière  des  races. 
Tenez,  il  a  raison,  ce  Boccaferri ,  et  j'avais  tort  de  ne  pas  vouloir  sup- 
porter son  insolence  tout  à  l'heure.  11  m'a  dit  la  vérité.  J'ai  perdu  la 
partie  parce  que  j'étais  au-dessous  de  moi-même.  Là-dessus,  j'étais 
d'accord  avec  lui;  mais  j'ai  été  au-dessous  de  mon  propre  talent,  et  j'ai 
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manqué  d'inspiration  parce  que  jusqu'ici  j'ai  fait  fausse  route.  Un  ta- 
lent sain  et  dispos  est  toujours  prêt  pour  l'inspiration.  Le  mien  est 
malade,  et  il  faut  que  je  le  remette  au  régime.  Voilà  pourquoi  je  sui- 
vrai son  conseil  et  n'écouterai  pas  celui  que  votre  politesse,  me  don- 
nait. Je  ne  tenterai  pas  une  seconde  épreuve  avant  de  m'être  retrempé. 
Il  faut  que  je  sois  à  l'abri  de  ces  défaillances  soudaines,  et  pour  cela 
je  dois  envisager  autrement  la  philosophie  de  mon  art.  11  faut  que  je 
revienne  aux  leçons  de  ma  mère,  que  je  n'ai  pas  voulu  suivre,  mais 
que  je  garde  écrites  en  caractères  sacrés  dans  mon  souvenir.  Ce  soir, 

le  vieux  Boccaferri  a  parlé  comme  elle,  et  la  paisible  Cecilia cette 

froide  artiste  qui  n'a  jamais  ni  blâme  ni  éloge  [K)ur  ce  qui  l'entoure, 
oui,  oui,  la  vieille  Cecilia  a  glissé,  comme  point  d'orgue  aux  théories 
de  son  père,  deux  ou  trois  mots  qui  m'ont  fait  une  gi'hnde  impression, 
bien  que  je  n'aie  pas  eu  l'air  de  les  entendre. 

—  Pourquoi  l'appelez-vous  la  vieille  Cecilia,  mon  cher  Celio?  Elle 
n'a  que  bien  peu  d'années  de  plus  que  vous  et  moi. 

—  Oh!  c'est  une  manière  de  dire,  une  habitude  d'enfance,  un  terme 
d'amitié,  si  vous  voulez.  Je  l'appelle  mon  vieux  fer.  C'est  un  sobriquet 
tiré  de  son  nom,  et  qui  ne  la  fâche  pas.  Elle  a  toujours  été  en  avant 
de  son  âge,  triste,  raisonnable  et  prudente.  Quand  j'étais  enfant,  j'ai 
joué  quelquefois  avec  elle  dans  les  grands  corridors  des  vieux  palais; 
elle  me  cédait  toujours,  ce  qui  me  la  faisait  croire  aussi  vieille  que  ma 
bonne,  quoiqu'elle  fût  alors  une  jolie  fille.  Nous  ne  nous  sommes  bien 
connus  et  rencontrés  souvent  que  depuis  la  mort  de  ma  mère,  c'est- 
à-dire  depuis  qu'elle  est  au  théâtre  et  que  je  suis  sorti  du  nid  où  j'ai 
été  couvé  si  long-temps  et  avec  tant  d'amour.  J'ai  déjà  pas  mal  couru 
le  monde  depuis  deux  ans.  J'étais  arriéré  en  fait  d'expérience;  j'étais 
avide  d'en  acquérir,  et  je  me  suis  dénoué  vite.  Le  furieux  besoin  que 
j'avais  de  vivre  par  moi-même  m'a  étourdi  d'abord  sur  ma  douleur, 
car  j'avais  une  mère  telle  qu'aucun  homme  n'en  a  eu  une  semblable. 
Elle  me  portait  encore  dans  son  cœur,  dans  son  esprit,  dans  ses  bras, 
sans  s'apercevoir  que  j'avais  vingt-deux  ans,  et  moi  je  ne  m'en  aper- 
cevais pas  non  plus,  tant  je  me  trouvais  bien  ainsi;  mais,  elle  partie 
pour  le  ciel,  j'ai  voulu  courir,  bâtir,  posséder  sur  la  terre.  Déjà  je 
suis  fatigué,  et  j'ai  encore  les  mains  vides.  C'est  maintenant  que  je 
sens  réellement  que  ma  mère  me  manque;  c'est  maintenant  que  je  la 

pleure,  que  je  crie  après  elle  dans  la  solitude  de  mes  pensées Eh 

bienl  dans  cette  solitude  effrayante  toujours,  navrante  parfois,  pour 
un  homme  habitué  à  l'amour  exclusif  et  passionné  d'une  mère,  il  y  a 
un  être  qui  me  fait  encore  un  peu  de  bien  et  auprès  duquel  je  respire 
de  toute  la  longueur  de  mon  haleine,  c'est  la  Boccaferri.  Voyez-vous, 
Salentini,  je  vais  vous  dire  une  chose  qui  vous  étonnera;  mais  pesez-la, 
et  vous  la  comprendrez  :  je  n'aime  pas  les  femmes,  je  les  déteste,  et 
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je  suis  affreusement  méchant  avec  elles.  J'en  excepte  une  seule,  la 
Boccaferri,  parce  que,  seule,  elle  ressemble  par  certains  côtés  à  ma 
mère,  à  la  femme  qui  est  cause  de  mon  aversion  pour  toutes  les  autres; 
comprenez-vous  cela? 

—  Parfaitement,  Celio.  Votre  mère  ne  vivait  que  pour  vous,  et  vous 
vous  étiez  habitué  à  la  société  d'une  femme  qui  vous  aimait  plus  qu'elle- 
même...  Ah!  vous  ne  savez  pas  à  qui  vous  parlez,  Celio,  et  quelles 
souffrances  tout  opposées  ce  nom  de  mère  réveille  dans  mon  cœur! 
Plus  mon  enfance  a  différé  de  la  vôtre,  mieux  je  vous  comprends,  ô  en- 
fant gâté,  insolent  et  beau  comme  le  bonheur  1  Aussi,  tant  qu'a  duré 
votre  virginale  inexpérience,  vous  avez  cru  que  la  femme  était  l'idéal 
du  dévouement,  que  l'amour  de  la  femme  était  le  bien  suprême  pour 
l'hommcj  enfin,  qu'une  femme  ne  servait  qu'à  nous  servir,  à  nous 
adorer,  à  nous  garantir,  à  écarter  de  nous  le  danger,  le  mal,  la  peine, 
le  souci,  et  jusqu'à  l'ennui,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  oui,  c'est  cela,  s'écria  Celio  en  s'arrêtant  et  en  regardant  le 
ciel.  L'amour  d'une  femme,  c'était,  dans  mon  attente,  la  lumière 
splendide  et  palpitante  d'une  étoile  qui  ne  défaille  et  ne  pâlit  jamais. 
Ma  mère  m'aimait  comme  un  astre  verse  le  feu  qui  féconde.  Auprès 
d'elle,  j'étais  une  plante  vivace,  une  fleur  aussi  pure  que  la  rosée  dont 
elle  me  nourrissait.  Je  n'avais  pas  une  mauvaise  pensée,  pas  un  doute, 
pas  un  désir.  Je  ne  me  donnais  pas  la  peine  de  vivre  par  moi-même 
dans  les  momens  où  la  vie  eût  pu  me  fatiguer.  Elle  souffrait  pour- 
tant; elle  mourait,  rongée  par  un  chagrin  secret,  et  moi,  misérable, 
je  ne  le  voyais  pas.  Si  je  l'interrogeais  à  cet  égard,  je  me  laissais  ras- 
surer par  ses  réponses;  je  croyais  à  son  divin  sourire...  Je  la  tenais  un 
matin  inanimée  dans  mes  bras;  je  la  rapportais  dans  sa  maison,  la 
croyant  évanouie...  Elle  était  morte,  morte!  et  j'embrassais  son  ca- 
davre... 

Celio  s'assit  sur  le  parapet  d'un  pont  que  nous  traversions  en  ce  mo- 
ment-là. Un  cri  de  désespoir  et  de  terreur  s'échappa  de  sa  poitrine, 
comme  si  une  apparition  eût  passé  devant  lui.  Je  vis  bien  que  ce  pauvre 
enfant  ne  savait  pas  souffrir.  Je  craignis  que  ce  souvenir  réveillé  et 
envenimé  par  son  récent  désastre  ne  devînt  trop  violent  pour  ses  nerfs; 
je  le  pris  par  le  bras,  je  l'emmenai. 

—  Vous  comprenez,  me  dit-il  en  reprenant  le  fil  de  ses  idées,  com- 
ment et  pourquoi  je  suis  égoïste;  je  ne  pouvais  pas  être  autrement,  et 
vous  comprenez  aussi  pourquoi  je  suis  devenu  haineux  et  colère  aus- 
sitôt qu'en  cherchant  l'amour  et  l'amitié  dans  le  commerce  de  mes 
semblables,  je  me  suis  heurté  et  brisé  contre  des  égoïsmes  pareils  au 
mien.  Les  femmes  que  j'ai  rencontrées  (et  je  commence  à  croire  que 
toutes  sont  ainsi)  n'aiment  qu'elles-mêmes,  ou,  si  elles  nous  aiment 
un  peu,  c'est  par  rapport  à  elles,  à  cause  de  la  satisfaction  que  nous 
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donnons  à  leurs  appétits  de  vanité  ou  de  libertinage.  Que  nous  ne 
leur  soyons  plus  bons  à  rien,  elles  nous  brisent  et  nous  marchent  sur 
la  figure,  et  vous  voudriez  que  j'eusse  du  respect  pour  ces  créatures 
ambitieuses  ou  sensuelles,  qui  remarquent  que  je  suis  beau  et  que  je 
pourrais  bien  avoir  de  l'avenir  !  Oh  !  ma  mère  m'eût  aimé  bossu  et 
idiot!  mais  les  autres!...  Essayez,  essayez  d'y  croire,  Salentini,etvous 
verrez  ! 

—  Mon  cher  Celio,  vous  avez  raison  en  général;  mais,  en  faveur  des 
exceptions  possibles,  vous  ne  devriez  pas  tant  vous  hâter  de  tout  mau- 
dire. Moi  qui  nai  jamais  été  gâté,  et  qui  n'ai  encore  été  aimé  de  per- 
sonne, j'espère  encore,  j'attends  toujours. 

—  Vous  n'avez  jamais  été  aimé  de  personne?...  Vous  n'avez  pas  eu 
de  mère?...  ou  la  vôtre  ne  valait  pas  mieux  que  vos  maîtresses?  Pauvre 
garçon  !  En  ce  cas,  vous  avez  toujours  été  seul  avec  vous-même,  et  il 
n'y  a  point  de  plus  terrible  tête-à-tête.  Ah!  je  voudrais  être  aimant, 
Salentini,  je  vous  aimerais,  car  ce  doit  être  un  grand  bonheur  que  de 
pouvoir  faire  le  bonheur  d'un  autre! 

—  Étrange  cœur  que  vous  êtes,  Ceho!  Je  ne  vous  comprends  pas 
encore,  mais  je  veux  vous  connaître,  car  il  me  semble  qu'en  dépit  de 
vos  contradictions  et  de  votre  inconséquence,  en  dépit  de  votre  préten- 
tion à  la  haine,  à  l'égoîsme,  à  la  dureté,  il  y  a  en  vous  quelque  chose 
de  l'ame  qui  vous  a  versé  ses  trésors. 

—  Quelque  chose  de  ma  mère?  je  ne  le  crois  pas.  Elle  était  si  hum- 
ble dans  sa  grandeur,  cette  ame  incomparable,  qu'elle  craignait  tou- 
jours de  détruire  mon  individualité  en  y  substituant  la  sienne.  Elle 
me  développait  dans  le  sens  que  je  lui  manifestais,  elle  me  prenait  tel 
que  je  suis,  sans  se  douter  que  je  puisse  être  mauvais.  Ah!  c'est  là 
aimer,  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  nos  maîtresses  nous  aiment,  conve- 
nez-en. 

—  Comment  se  fait-il  que,  comprenant  si  bien  la  grandeur  et  la 
beauté  du  dévouement  dans  l'amour,  vous  ne  le  sentiez  pas  vivre  ou 
germer  dans  votre  propre  sein? 

—  Et  vous,  Salentini,  répondit-il  en  m'arrêtant  avec  vivacité,  que 
portez-vous  ou  que  couvez-vous  dans  votre  ame?  Est-ce  le  dévouement 
aux  autres?  Non!  c'est  le  dévouement  à  vous-même,  car  vous  êtes  ar- 
tiste. Soyez  sincère,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  se  paient  des  mots  so- 
nores vulgairement  appelés  blagues  de  sentiment. 

—  Vous  me  faites  trembler,  Celio,  lui  dis-je,  et,  en  me  pénétrant 
d'un  examen  si  froid,  vous  me  feriez  douter  de  moi-même.  Laissez- 
moi  jusqu'à  demain  pour  vous  répondre,  car  me  voici  à  ma  porte,  et 
je  crains  que  vous  ne  soyez  fatigué.  Où  demeurez-vous,  et  à  quelle 
heure  secouez-vous  les  pavots  du  sommeil? 

—  Le  sommeil!  encore  une  blague!  répondit-il;  je  suis  toujours 
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éveillé.  Venez  me  demander  à  déjeuner  aussitôt  que  vous  voudrez. 
Voilà  ma  carte. 
11  ralluma  son  cigare  au  mien,  et  s'éloigna. 

V.  —  DÉPIT. 

J'étais  fatigué,  et  pourtant  je  ne  pus  dormir.  Je  comptai  les  heures 
sans  réussir  à  résumer  les  émotions  de  ma  soirée  et  à  conclure  avec 
moi-même.  Il  n'y  avait  qu'une  chose  certaine  pour  moi,  c'est  que  je 
n'aimais  plus  la  duchesse,  et  que  j'avais  failli  faire  une  lourde  école  en 
m'attacliant  à  elle;  mais  une  ame  blessée  cherche  vite  une  autre  bles- 
sure pour  effacer  celle  qui  mortifie  l'amour-propre,  et  j'éprouvais  un 
besoin  d'aimer  qui  me  donnait  la  fièvre.  Pour  la  première  fois,  je  n'é- 
tais plus  le  maître  absolu  de  ma  volonté;  j'étais  impatient  du  lende- 
main. Depuis  douze  heures,  j'étais  entré  dans  une  nouvelle  phase  de 
ma  vie,  et,  ne  me  reconnaissant  plus,  je  me  crus  malade. 

Je  ne  l'avais  jamais  été,  ma  santé  avait  fait  ma  force,  je  m'étais  dé- 
veloppé dans  un  équilibre  inappréciable.  J'eus  peur  en  me  sentant  le 
pouls  légèrement  agité.  Je  sautai  à  bas  de  mon  lit,  je  me  regardai  dans 
une  glace,  et  je  me  mis  à  rire.  Je  rallumai  ma  lampe,  je  taillai  un  crayon, 
je  jetai  sur  un  bout  de  papier  les  idées  qui  me  vinrent.  Je  fis  une  com- 
position qui  me  plut,  quoique  ce  fût  une  mauvaise  composition.  C'é- 
tait un  homme  assis  entre  son  bon  et  son  mauvais  ange.  Le  bon  ange 
était  distrait  et  comme  pris  de  sollicitude  pour  un  passant  auquel  le 
mauvais  ange  faisait  des  agaceries  dans  le  même  moment.  Entre  ces 
deux  anges,  le  personnage  principal  délaissé,  et  ne  comptant  ni  sur 
l'un  ni  sur  l'autre,  regardait  en  souriant  une  fleur  qui  personnifiait 
pour  lui  la  nature.  Cette  allégorie  n'avait  pas  le  sens  commun,  mais 
elle  avait  une  signification  pour  moi  seul.  Je  me  crus  vainqueur  de 
mon  angoisse;  je  me  recouchai,  je  m'assoupis,  j'eus  le  cauchemar  :  je 
rêvai  que  j'égorgeais  Celio. 

Je  quittai  mon  lit  décidément,  je  m'habillai  aux  premières  lueurs 
de  l'aube;  j'allai  faire  un  tour  de  promenade  sur  les  remparts,  et, 
quand  le  soleil  fut  levé,  je  gagnai  le  logis  de  Celio. 

Celio  ne  s'était  pas  couché,  je  le  trouvai  écrivant  des  lettres. — Vous 
n'avez  pas  dormi,  me  dit-il,  et  vous  êtes  fatigué  pour  avoir  essayé  de 
dormir?  J'ai  fait  mieux  que  vous;  j'ai  passé  la  nuit  dehors.  Quand  on 
est  excité,  il  faut  s'exciter  davantage;  c'est  le  moyen  d'en  finir  plus 
vite. 

—  Fi!  Celio,  dis-je  en  riant,  vous  me  scandalisez. 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  reprit-il,  car  j'ai  passé  la  nuit  sagement  à 
causer  et  à  écrire  avec  la  plus  honnête  des  femmes. 

—  Qui?  M"«  Boccaferri? 
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—  Ehl  pourquoi  devinez-vous?  Est-ce  que...  mais  il  serait  trop  tard, 
elle  est  partie. 

—  Partie! 

—  Ah!  vous  pâlissez?  Tiens,  tiens!  je  ne  m'étais  pas  aperçu  de  cela; 
il  est  vrai  que  j'étais  tout  plongé  en  moi-même  hier  soir.  Mais  écou- 
tez :  en  vous  quittant  cette  nuit,  j'étais  de  fort  mauvaise  humeur  con- 
tre vous.  J'aurais  causé  encore  deux  heures  avec  plaisir,  et  vous  me 
disiez  d'aller  me  reposer,  ce  qui  voulait  dire  que  vous  aviez  assez  de 
moi.  Résolu  à  causer  jusqu'au  grand  jour,  n'importe  avec  qui,  j'al- 
lai droit  chez  le  vieux  Boccaferri.  Je  sais  qu'il  ne  dort  jamais  de  ma- 
nière, même  quand  il  a  bu,  à  ne  pas  s'éveiller  tout  d'un  coup  le  plus 
honnêtement  du  Jiionde  et  parfaitement  lucide.  Je  vois  de  la  lumière 
à  sa  fenêtre,  je  frappe,  je  le  trouve  debout  causant  avec  sa  fille.  Ils  ac- 
courent à  moi,  m'embrassent  et  me  montrent  une  lettre  qui  était  arrivée 
chez  eux  pendant  la  soirée  et  qu'ils  venaient  d'ouvrir  en  rentrant.  Ce 
que  contenait  cette  lettre,  je  ne  puis  vous  le  dire,  vous  le  saurez  plus 
tard;  c'est  un  secret  important  pour  eux,  et  j'ai  donné  ma  parole  de 
n'en  parler  à  qui  que  ce  soit.  Je  les  ai  aidés  à  faire  leurs  paquets,  je 
me  suis  chargé  d'arranger  ici  leurs  affaires  avec  le  théâtre;  j'ai  causé 
des  miennes  avec  Cecilia,  pendant  que  le  vieux  allait  chercher  une  voi- 
ture. Bref,  il  y  a  une  heure  que  je  les  y  ai  vus  monter  et  sortir  de  la 
ville.  A  présent  me  voilà  réglant  leurs  comptes,  en  attendant  que 
j'aille  à  la  direction  théâtrale  pour  dégager  la  Cecilia  de  toutes  pour- 
suites. Ne  me  questionnez  pas,  puisque  j'ai  la  bouche  scellée;  mais  je 
vous  prie  de  remarquer  que  je  suis  fort  actif  et  fort  joyeux  ce  matin, 
que  je  ne  songe  pas  à  ménager  la  fraîcheur  de  ma  voix,  enfin  que  je 
fais  du  dévouement  pour  mes  amis,  ni  plus  ni  moins  qu'un  simple  épi- 
cier. Que  cela  ne  vous  émerveille  pas  trop!  je  suis  obligeant,  parce  que 
je  suis  actif,  et  qu'au  lieu  de  me  coûter,  cela  m'occupe  et  m'amuse, 
voilà  tout. 

—  Vous  ne  pouvez  même  pas  me  dire  vers  quelle  contrée  ils  se  di- 
rigent ? 

—  Pas  même  cela.  C'est  bien  cruel,  n'est-ce  pas?  Prenez-vous-en  à 
la  Boccaferri,  qui  n'a  pas  fait  d'exception  en  votre  faveur  au  silence 
qu'elle  m'imposait,  tant  les  femmes  sont  ingrates  et  perverses! 

—  J'avais  cru  que  vous,  vous  faisiez  une  exception  en  faveur  de 
M"°  Boccaferri  dans  vos  anathèines  contre  son  sexe? 

—  Parlons-nous  sérieusement?  Oui,  certes,  elle  est  une  exception, 
et  je  le  proclame.  C'est  une  femme  honnête;  mais  pourquoi?  Parce 
qu'elle  n'est  point  belle. 

—  Vous  êtes  bien  persuadé  qu'elle  n'est  pas  belle?  repris-je  avec  feu  : 
vous  parlez  comme  un  comédien,  mais  non  comme  un  artiste.  Moi,  je 
suis  peintre,  je  m'y  connais,  et  je  vous  dis  qu'elle  est  plus  belle  que  la 
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duchesse  de  X...,  qui  a  tant  de  réputation,  et  que  la  prima  donna  ac- 
tuelle, dont  on  fait  tant  de  bruit. 

Je  m'attendais  à  des  plaisanteries  ou  à  des  négations  de  la  part  de 
Celio.  11  ne  me  répondit  rien,  changea  de  vêtemens,  et  m'emmena 
déjeûner.  Chemin  faisant,  il  me  dit  brusquement  :  —  Vous  avez  par- 
faitement raison,  elle  est  plus  belle  qu'aucune  femme  au  monde.  Seu- 
lement j'avais  la  mauvaise  honte  de  le  nier,  parce  que  je  croyais  être 
le  seul  à  m'en  apercevoir. 

—  Vous  parlez  comme  un  possesseur,  Celio,  comme  un  amant. 

—  Moil  s'écria-t-il  en  tournant  son  visage  vers  le  mien  avec  assu- 
rance, je  ne  le  suis  pas,  je  ne  l'ai  jamais  été,  et  je  ne  le  serai  jamais! 

—  D'où  vient  que  vous  ne  désirez  pas  l'être? 

—  De  ce  que  je  la  respecte  et  veux  l'aimer  toujours,  de  ce  qu'elle  a 
été  la  protégée  de  ma  mère  qui  l'estimait,  de  ce  qu'elle  est,  après  moi 
(et  peut-être  autant  que  moi),  le  cœur  qui  a  le  mieux  compris,  le 
mieux  aimé,  le  mieux  pleuré  ma  mère.  Oh!  ma  vieille  Cecilia,  jamais  1 
c'est  une  tête  sacrée,  et  c'est  la  seule  tête  portant  un  bonnet  sur  la- 
quelle je  ne  voudrais  pas  mettre  le  pied. 

—  Toujours  étrange  et  inconséquent,  Celio!.,.  Vous  reconnaissez 
qu'elle  est  respectable  et  adorable,  et  vous  méprisez  tant  votre  propre 
amour,  que  vous  l'en  préservez  comme  d'une  souillure!  Vous  ne  pou- 
vez donc  que  flétrir  et  dégrader  ce  que  votre  souffle  atteint!  Quel 
homme  ou  quel  diable  êtes-vous?Mais,  permettez-moi  de  vous  le  dire 
et  d'employer  un  des  mots  crus  que  vous  aimez,  ceci  me  paraît  de  la 
blague,  une  prétention  au  méphistophélisme,  que  votre  âge  et  votre  ex- 
périence ne  peuvent  pas  encore  justifier.  Bref,  je  ne  vous  crois  pas. 
Vous  voulez  m'étonner,  faire  le  fort,  l'invincible,  le  satanique;  mais, 
tout  bonnement,  vous  êtes  un  honnête  jeune  homme,  un  peu  libertin, 
un  peu  taquin,  un  peu  fanfaron...  pas  assez  pourtant  pour  ne  pas 
comprendre  qu'il  faut  épouser  une  honnête  fille  quand  on  l'a  séduite; 
^t  comme  vous  êtes  trop  jeune  ou  trop  ambitieux  pour  vous  décider 
si  tôt  à  un  mariage  si  modeste,  vous  ne  voulez  pas  faire  la  cour  à 
M"*  Boccaferri . 

—  Plût  au  ciel  que  je  fusse  ainsi!  dit  Celio  sans  montrer  d'humeur 
et  sans  regimber;  je  ne  serais  pas  malheureux,  et  je  le  suis  pourtant! 
Ce  que  je  souffre  est  atroce...  Ah!  si  j'étais  honnête  et  bon,  je  serais 
naïf,  j'épouserais  demain  la  Boccaferri,  et  j'aurais  une  existence  calme, 
rangée,  charmante,  d'autant  plus  que  ce  ne  serait  peut-être  pas  un 
mariage  aussi  modeste  que  vous  croyez.  Qui  connaît  l'avenir?  Je  ne 
puis  m'expliquer  là-dessus;  mais  sachez  que,  quand  même  la  Cecilia 
serait  une  riche  héritière,  parée  d'un  grand  nom,  je  ne  voudrais  pas 
devenir  amoureux  d'elle.  Ecoutez,  Salentini,  une  grande  vérité,  bien 
niaise,  un  lieu-commun  :  l'amour  des  mauvaises  femmes  nous  tue; 
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l'înnour  des  femmes  grandes  et  bonnes  les  tne.  Nous  n'aimons  beau- 
coup que  ce  qui  nous  aime  peu,  et  nous  aimons  mal  ce  ([ui  nous  aime 
bien.  Ma  mère  est  morte  de  cela,  à  quarante  ans,  après  dix.  années  de 
silence  et  d'agonie. 

—  C'est  donc  vrai?  je  l'avais  entendu  dire. 

—  Celui  qui  l'a  tuée  vit  encore.  Je  n'ai  jamais  pu  l'amener  à  se 
battre  avec  moi.  Je  l'ai  insulté  atrocement,  et  lui  qui  n'est  point  un 
lâche,  tant  s'en  faut,  il  a  tout  supporté  plutôt  que  de  lever  la  main 
contre  le  fds  de  la  Floriani...  Aussi  je  Ais  comme  un  réprouvé,  avec 
une -vengeance  inassouvie  qui  fait  mon  supplice,  et  je  n'ai  pas  le  cou- 
rage d'assassiner  l'assassin  de  ma  mère!  Tenez,  vous  voyez  en  moi  un 
nouvel  Hamlet,  qui  ne  pose  pas  la  douleur  et  la  folie,  mais  qui  se 
consume  dans  le  remords,  dans  la  haine  et  dans  la  colère.  Et  pour- 
tant, vous  l'avez  dit,  je  suis  bon  :  tous  les  égoïstes  sont  faciles  à  vivre, 
toléraus  et  doux.  Mais  je  suivrai  l'exemple  d'Hamlet,  je  ne  briserai 
]>oint  la  pâle  Ophélia;  qu'elle  aille  dans  un  cloître  plutôt  !  je  suis  trop 
malheureux  pour  aimer.  Je  n'en  ai  plus  le  temps  ni  la  force.  Et  puis 
Hamlet  se  compli(]ue  en  moi  de  passions  encore  vivantes;  je  suis  am- 
bitieux, personnel;  l'art,  pour  moi,  n'est  qu'une  lutte,  et  la  gloire 
qu'une  vengeance.  Mon  ennemi  avait  prédit  que  je  ne  serais  rien, 
parce  que  ma  mère  m'avait  trop  gâté.  Je  veux  l'écraser  d'un  éclatant 
démenti  à  la  face  du  monde.  Quant  à  la  Boccaferri,  je  ne  veux  pas  être 
pour  elle  ce  que  cet  homme  maudit  a  été  pour  ma  mère,  et  je  le  serais! 
Voyez -vous,  il  y  a  une  fatalité!  Les  orages  et  les  malheurs  qui  nous 
fraî)[)('nt  dans  notre  enfance  s'attachent  à  nous  comme  des  furies,  et, 
plus  nous  tâchons  de  nous  en  préserver,  plus  nous  sommes  entraînés, 
par  je  ne  sais  quel  funeste  instinct  d'imitation,  à  les  reproduire  plus 
tard  :  le  crime  est  contagieux.  L'injustice  et  la  folie,  que  j'ai  détestées 
chez  l'amant  de  ma  mère,  je  les  sens  s'éveiller  en  moi,  dès  que  je 
commence  à  aimer  une  femme.  Je  ne  veux  donc  pas  aimer,  car,  si  je 
n'étais  pas  la  victime,  je  serais  le  bourreau. 

—  Donc  vous  avez  peur  aussi ,  (luelquefois  et  à  votre  insu ,  d'être  la 
victime?  Donc  vous  êtes  capable  d'aimer? 

—  Peut-être;  mais  j'ai  vu,  par  l'exemple  de  ma  mère,  dans  quel 
abîme  nous  précipite  le  dévouement,  et  je  ne  veux  pas  tomber  dans 
cet  abîme. 

—  Et  vous  ne  croyez  pas  que  l'amour  puisse  être  soumis  à  d'autres 
lois  qu'à  cette  diabolique  alternative  du  dévouement  méconnu  et  im- 
molé, ou  de  la  tyrannie  délirante  et  homicide? 

—  Non  ! 

—  Pauvre  Celio.  je  vous  plains ,  et  je  vois  que  vous  êtes  un  homme 
faible  et  passionné.  Je  vous  connais  enfin  :  vous  êtes  destiné,  en  effet, 
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à  être  victime  ou  bourreau;  mais  vous  ne  faites  là  le  procès  (ju'à  vous- 
même,  et  le  {j;enre  humain  n'est  pas  forcément  votre  complice. 

—  Ah  !  vous  me  méprisez,  parce  que  vous  avez  meilleure  opinion 
(le  vous-même?  s'écria  Celio  avec  amertume;  eh  bien!  attendons.  Si 
vous  êtes  sincère,  nous  philosopherons  ensemble  un  jour;  nous  ne 
disputerons  plus.  Jusque-là,  que  voulez-vous  faire?  La  cour  à  ma  vieille 
lioccaferri?  En  ce  cas,  prenez  garde!  je  veille  à  sa  défense  conmie  un 
jeune  chien  déjà  méfiant  et  hargneux.  Il  vous  faudra  marcher  droit 
avec  elle.  Si  je  la  respecte,  ce  n'est  pas  pour  permettre  aux  autres  de 
.s'emparer  d'elle,  même  dans  le  secret  de  leurs  pensées. 

Je  fus  frappé  de  rài)reté  de  ces  dernières  paroles  de  Celio  et  de  l'ac- 
cent de  haine  et  de  dépit  qui  les  accompagna.  —  Celio,  lui  dis-je,  vous 
serez  jaloux  de  la  Boccaferri,  vous  l'êtes  déjà  :  convenez  que  nous 
sommes  rivaux!  Soyons  francs,  je  vous  en  supplie,  puisque  vous  dites 
(jue  la  franchise,  c'est  le  signe  de  la  force.  Vous  m'avez  dit  que  vous 
n  étiez  pas  son  amant  et  que  vous  ne  vouliez  pas  l'être;  mais  descendez 
dans  le  plus  profond  de  votre  cœur,  et  voyez  si  vous  êtes  bien  sûr  de 
l'avenir;  puis  vous  me  direz  si  je  vais  sur  vos  brisées,  et  si  nous 
sommes  dès  aujourd'hui  amis  ou  ennemis. 

—  Ce  que  vous  me  demandez  là  est  délicat,  répondit-il;  mais  ma 
réponse  ne  se  fera  pas  attendre.  Je  ne  mens  jamais  aux  autres  ni  à 
moi-même.  Je  ne  serai  jamais  jaloux  de  la  Cecilia,  parce  que  je  n'en 
serai  jamais  amoureux,....  à  moins  que  pourtant  elle  ne  devienne 
amoureuse  de  moi,  ce  qui  est  aussi  vraisemblable  que  de  voir  la  du- 
chesse devenir  sincère  et  le  vieux  Boccaferri  devenir  sobre. 

—  Et  pourquoi  donc,  Celio?  Si,  par  malheur  pour  moi,  la  Cecilia 
vous  voyait  et  vous  entendait  en  cet  instant ,  elle  pourrait  bien  être 
émue,  tremblante,  indécise... 

—  Si  je  la  voyais  indécise,  émue  et  tremblante,  je  fuirais,  je  vous 
en  donne  ma  parole  d'honneur,  monsieur  Salenlini!  Je  sais  trop  ce 
(jue  c'est  que  de  profiter  d'un  moment  d'émotion  et  de  prendre  les 
femmes  par  surprise.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  voudrais  être  aimé 
d'une  femme  comme  la  Boccaferri;  je  n'y  trouverais  aucun  plaisir  et 
aucune  gloire,  parce  qu'elle  est  sincère  et  honnête,  parce  qu'elle  ne 
me  cacherait  [)as  sa  honte  et  ses  larmes,  parce  qu'au  lieu  de  volupté 
je  ne  lui  donnerais  et  ne  recevrais  d'elle  que  de  la  douleur  et  des 
remords.  Oh!  non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  voudrais  posséder  une 
femme  pure!  Et,  comme  je  ne  cherche  que  l'ivresse,  je  ne  m'adres- 
serai jamais  qu'à  celles  qui  ne  veulent  rien  de  plus.  Ètes-vous  content? 

—  Pas  encore,  ami  :  rien  ne  me  prouve  (jue  la  Boccaferri  ne  vous 
aime  pas  profondément,  et  que  l'amitié  qu'elle  proclame  pour  vous  ne 
soit  pas  un  amour  qu'elle  se  cache  encore  à  elle-même.  S'il  en  était 
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ainsi,  si  un  jour  ou  l'autre  vous  veniez  à  le  découvrir,  vous  me  la  dis- 
puteriez, n'est-ce  pas? 

—  Oui,  certes,  monsieur,  répondit  Celio  sans  hésiter,  et,  puisque 
vous  l'aimez,  vous  devez  comprendre  que  son  amour  ne  soit  pas  chose 
indillérente...  Mais  alors,  mon  ami,  ajouta-t-il  saisi  d'un  attendrisse- 
ment douloureux  qui  se  peignit  sur  son  visage  expressif  et  sincère,  je 
vous  demanderais  en  grâce  de  vous  battre  avec  moi.  J'aurais  la  chance 
d'être  tué,  parce  que  je  me  bats  mal.  Je  suis  passé  maître  à  la  salle 
d'armes  :  en  présence  d'un  adversaire  réel ,  je  suis  ému,  la  colère  me 
transporte,  et  j'ai  toujours  été  blessé.  Ma  mort  sauverait  la  Cecilia  de 
mon  amour.  Ainsi,  ne  me  manquez  pas,  si  nous  eu  venons  jamais  là! 
A  présent,  déjeunons,  rions  et  soyons  amis,  car  je  suis  bien  sûr  qu'elle 
me  regarde  comme  un  enfant;  je  ne  vois  en  elle  qu'une  vieille  amie, 
et,  si  cela  continue,  je  ne  vous  porterai  pas  ombrage...  Mais  vous  l'é- 
pouseriez, n'est-ce  pas?  autrement  je  me  battrais  de  sang-froid,  et  je 
vous  tuerais,  comptez-y. 

—  A  la  bonne  heure,  répondis-je.  Ce  que  vous  me  dites  là  me  prouve 
qui  elle  est,  et  ce  respect  pour  la  vertu  dans  la  bouche  d'un  soi-disant 
libertin  me  pousse  au  mariage  les  yeux  fermés. 

Nous  nous  serrâmes  la  main ,  et  notre  repas  fut  fort  enjoué.  J'étais 
plein  d'espoir  et  de  confiance,  je  ne  sais  pourquoi ,  car  M"^  Hoccaferri 
était  partie.  Je  ne  savais  plus  quand  ni  où  je  la  retrouverais,  et  elle  ne 
m'avait  pas  accordé  seulement  un  regard  (fui  pût  me  faire  croire  à 
son  amour  pour  moi.  Étais-je  en  proie  à  un  accès  de  fatuité?  Non. 
j'aimais.  Mon  entretien  avec  Celio  venait  de  rendre  évident  pour  moi 
ce  mérite  que  j'avais  deviné  la  veille.  L'amour  élargit  la  poitrine  et 
parfume  l'air  qui  y  pénètre  :  c'était  mon  premier  amour  véritable,  je 
me  sentais  heureux,  jeune  et  fort;  tout  se  colorait  à  mes  yeux  d'une 
lumière  plus  vive  et  plus  pure. 

—  Savez-vous  un  rêve  que  je  faisais  ces  jours-ci,  me  dit  Celio,  et  qui 
me  revient  plus  sérieux  après  mon  fiasco?  C'est  d'aller  passer  ([uelques 
semaines,  quelques  mois  peut-être,  dans  un  coin  tranquille  et  ignoré, 
avec  le  vieux  fou  Boccaferri  et  sa  très  raisonnable  fdle.  A  eux  deux,  ils 
possèdent  le  secret  de  l'art  :  chacun  en  représente  une  face.  Le  père 
est  particulièrement  inventif  etspontané,  la  fdle  éminemment  conscien- 
cieuse et  savante,  car  c'est  une  grande  musicienne  que  la  Cecilia;  le 
public  ne  s'en  doute  pas,  et  vous,  vous  n'en  savez  probablement  rien 
non  plus.  Eh  bien!  elle  est  peut-être  la  dernière  grande  musicienne 
que  possédera  l'Italie.  Elle  comprend  encore  les  maîtres  qu'aucun  nou- 
veau chanteur  en  renom  ne  comprend  plus.  Qu'elle  chante  dans  un 
ensemble,  avec  sa  voix  qu'on  entend  à  peine,  tout  le  monde  marche 
sans  se  rendre  compte  qu'elle  seule  contient  et  domine  toutes  les  par- 
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lies  par  sa  seule  intelligence,  et  sans  que  la  force  du  poumon  y  s<)i{ 
pour  rien.  On  le  sent,  on  ne  le  dit  p;is.  Quels  sont  les  faAoris  du  pu- 
blic qui  voudraient  avouer  lasui)criorité  d'un  talent  qu'on  n'applaudit 
jamais?  Mais  allez  ce  soir  au  théâtre,  et  vous  verrez  comment  marchera 
l'opéra;  on  s'apercevra  un  peu  de  la  lacune  creusée  par  l'absence  de 
la  Boccaferri  !  11  est  vrai  qu'on  ne  dira  pas  à  quoi  tient  ce  manque 
d'ensemble  et  d'ame  collective.  Ce  sera  l'enrouement  de  celui-ci,  la 
distraction  de  celui-là;  les  voix  s'en  prendront  à  l'orchestre,  et  réci- 
proquement. Mais  moi,  qui  serai  spectateur  ce  soir,  je  rirai  de  la  dé- 
route générale,  et  je  me  dirai  :  Sot  public,  vous  aviez  un  trésor,  et 
vous  ne  l'avez  jamais  compris!  Il  vous  faut  des  roulades,  on  vous  en 
donne  en  veux-tu?  en  voilà,  et  vous  n'êtes  pas  content!  Tâchez  donc 
de  savoir  ce  que  vous  voulez.  En  attendant,  moi,  j'observe  et  je  nie 
repose. 

—  Vous  ne  m'apprenez  rien,  Celio;  précisément  hier  soir,  je  rom- 
pais une  lance  contre  la  duchesse  de  ...  pour  le  talent  élevé  et  profond 
de  M"«  Boccaferri. 

—  Mais  la  duchesse  ne  peut  pas  comprendre  cela ,  reprit  Celio  en 
haussant  les  épaules.  Elle  n'est  pas  plus  artiste  que  ma  botte!  Et  il  faut 
être  extrêmement  fort  pour  reconnaître  des  qualités  enfouies  sous  un 
fiasco  perpétuel,  car  c'est  là  le  sort  de  la  pauvre  Boccaferri.  Qu'elle 
dise  comme  un  maître  les  parties  les  ])lus  insignifiantes  de  son  rôle, 
quatre  ou  cinq  vrais  dilettanti  épars  dans  les  profondeurs  de  la  salle 
souriront  d'un  plaisir  mystérieux  et  tranquille.  Quelques  demi-musi- 
ciens diront  :  «  Quelle  belle  musique!  comme  c'est  écrit!  »  sans  re- 
connaître (ju'ils  ne  se  fussent  pas  aperçus  de  cette  perfection  dans  la 
détail  d'une  belle  chose,  si  la  seconda  donna  n'était  pas  une  grande  ar- 
tiste. Ainsi  va  le  monde,  Salentinil  Moi,  je  veux  faire  du  bruit,  et  je 
cherche  le  succès  de  toute  la  puissance  de  ma  volonté,  mais  c'est  pour 
me  venger  du  public  que  je  hais,  c'est  pour  le  mépriser  davantage.  Je 
me  suis  trompé  sur  les  moyens,  mais  je  réussirai  à  les  trouver,  en 
l)rofîtaut  du  vieux  Boccaferri,  de  sa  fille,  et  de  moi-même  par-dessus 
tout.  Pour  cela,  voyez-vous,  il  faut  que  je  me  perfectionne  comm« 
véritable  artiste;  ce  sera  l'afl'aire  de  peu  de  temps;  chaque  année,  pour 
moi,  représente  dix  ans  de  la  vie  du  vulgaire;  je  suis  actif  et  entêt!!'. 
Quand  j'aurai  acquis  ce  qui  me  mancjue  pour  moi-même,  je  saurai 
parfaitement  ce  qui  manque  au  public  pour  conq)rendre  le  vrai  mé- 
rite. Je  parviendrai  à  être  infiniment  plus  mauvais  que  je  ne  l'ai  ét(î 
hier  devant  lui ,  et  par  conséquent  à  lui  plaire  infiniment.  Voilà  ma 
théorie.  Comprenez-vous? 

—  Je  comprends  qu'elle  est  fausse,  et  que  si  vous  ne  cherchez  pas  lu 
beau  et  le  vrai  pour  l'enseigner  au  public,  eu  supposant  que  vous  lui 
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plaisiez  dans  le  faux,  vous  ne  posséderez  jamais  le  vrai.  On  ne  dédouble 
jamais  son  être  à  ce  point.  On  ne  fait  point  la  grimace  sans  (ju'il  en 
reste  un  pli  au  plus  beau  visage.  Prenez  garde,  vous  avez  fait  fausse 
route,  et  vous  allez  vous  perdre  entièrement. 

—  Et  voyez  pourtant  l'exemple  de  laCccilial  s'écria  Celio  fort  animé; 
ne  possède-t-elle  pas  le  vrai  en  elle,  ne  s'opiniàtre-t-elle  pas  à  ne 
donner  au  public  que  du  vrai,  et  n'est-elle  pas  méconnue  et  ignorée? 
Et  il  ne  faut  pas  dire  qu'elle  est  incomplète  et  (ju'elle  manque  de 
force  et  de  feu.  Voyez-vous,  pas  plus  loin  qu'il  y  a  deux  jours,  j'ai 
entendu  la  Boccaferri  chanter  et  déclamer  seule  entre  quatre  murç 
et  ne  sachant  pas  que  j'étais  là  pour  l'écouter.  Elle  embrasait  l'at- 
mosphère de  sa  passion,  elle  avait  des  accens  à  faire  vibrer  et  tres- 
saillir une  foule  comme  un  seul  homme.  Cependant  elle  ne  mé[)rise 
pas  le  public,  elle  se  borne  à  ne  pas  l'aimer.  Elle  chante  bien  devant 
lui,  pour  son  propre  compte,  sans  colère,  sans  passion,  sans  audace. 
Le  public  reste  sourd  et  froid;  il  veut,  avant  tout,  qu'on  se  donne  delà 
peine  pour  lui  plaire,  et  moi,  je  m'en  donnerai;  mais  il  me  le  paiera, 
car  je  ne  lui  donnerai  de  mon  feu  et  de  ma  science  que  le  rebut,  en- 
core trop  bon  pour  lui. 

Je  ne  pus  calmer  Celio.  11  prenait  beaucoup  de  café  en  jurant  contre 
la  platitude  du  café  viennois.  Il  cherchait  à  s'exciter  de  plus  en  plus. 
La  rage  de  sa  défaite  lui  revenait  plus  amèrc.  Je  lui  rappelai  qu'il  fal- 
lait aller  au  théâtre;  il  y  courut  en  me  donnant  rendez-vous  pour  le 
soir  chez  moi. 

George  Sand. 

(La  seconde  'partie  au  prochain  n".) 


LES 


SCIENCES  ARABES 


AU  MOYEN-AGE. 


ABOULFEDJV  ET  SES  ECRITS. 

Takwym-Alboldan.  ' 


Le  caractère  dislinctif  de  l'esprit  des  anciens  Arabes  est  une  tendance  pro- 
noncée pour  les  recherches  d'érudition  et  une  aptitude  particulière  pour  les  spé- 
culations scientifiques  :  c'est  par  les  travaux  dont  ces  deux  branches  de  connais- 
sances ont  été  chez  eux  l'objet  que  leur  littérature  est  surtout  remarquable.  Il 
fut  dans  les  destinées  de  ce  peuple  de  suivre  dans  son  développement  intellec- 
tuel et  politique  une  voie  toute  ditlerente  de  celle  qu'ont  parcourue  les  autres 
fractions  de  la  grande  famille  humaine.  Il  ne  traversa  point  ces  phases  de  lente 
élaboration,  de  progrès  et  de  vicissitudes  qui  marquèrent  partout  ailleurs  l'en- 
fantement de  chaque  nationalité.  Quelques  années  seulement  après  les  pre- 
mières prédications  de  Mahomet,  en  622,  les  tribus  de  la  péninsule  arabique, 
converties  à  sa  doctrine  religieuse  et  rangées  sous  son  drapeau  victorieux,  for- 
maient déjà  une  puissante  nation  qui,  sans  être  passée  par  la  faiblesse  de  l'en- 
fance, entra  aussitôt  dans  le  plein  exercice  de  la  virilité.  Elles  avaient  conquis 
les  plus  belles  provinces  de  l'empire  grec,  le  vaste  royaume  de  Perse  et  la  val- 

(1)  Traduction  accompagnée  de  prolégomènes,  notes  et  éclaircissemens ,  par  M.  Rei- 
naud,  de  l'Institut;  2  vol.  in-4o,  Imprimerie  nationale. 
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lée  de  Tlndiis,  tandis  que  d'un  autre  côté,  vers  roccidenl,  elles  se  répandaient 
comme  un  torrent. le  long  de  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique  et  portaient 
leurs  déprédations  dans  les  îles  de  la  Méditerranée.  Ces  succès  des  Arabes  furent 
dus  non-seulement  à  l'enthousiasme  reliiiieux  et  militaire  que  le'prophète  avait 
su  leur  inspirer,  mais  encore  à  l'habileté  des  hommes  de  guerre  qui  se  révé- 
lèrent tout  à  coup  parmi  eux,  et  aux  talens  politiques  et  administratifs  des  suc- 
cesseurs immédiats  de  Mahomet. 

Dans  cette  première  période,  qui  s'étend  depuis  la  fondation  de  l'islamisme 
jusqu'à  la  chute  de  la  dynastie  des  Ommyades,  dont  le  siège  était  à  Damas,  et 
qui  dura  l'espace  d'un  siècle,  les  conquêtes,  la  propagation  du  Koran,  l'organi- 
sation de  l'empire  et  souvent  aussi  les  discordes  civiles  occupèrent  les  musul- 
mans, et  ne  leur  permirent  pas  de  donner  l'essor  à  ces  mstincts  littéraires  qu'ils 
manifestèrent  bientôt  après  avec  tant  d'éclat.  Cependant  les  circonstances  po- 
litiques en  préparaient  déjà  le  développement.  Moawyah,  élevé  au  khalifat,  ren- 
dit héréditaire  dans  sa  famille  un  pouvoir  d'abord  électif,  et  les  enfans  d'Abbas 
et  d'Aly,  poursuivis  par  son  ombrageuse  politique,  se  réfugièrent  dans  l'inté- 
rieur de  l'Arabie,  en  Mésopotamie  et  dans  les  provinces  orientales  de  la  Perse. 
Là,  dans  les  loisirs  forcés  de  leur  exil,  ces  princes  proscrits  se  prirent  de  goût 
pour  l'étude  des  sciences,  ravivée  et  devenue  très  florissante  depuis  un  siècle 
dans  les  pays  où  ils  étaient  venus  chercher  un  asile,  grâce  à  la  protection  active 
et  généreuse  dont  l'avait  entourée  Khosrou-Anouschirvan.  L'on  sait  que  ce 
prince,  désigné  par  nos  historiens  occidentaux  sous  le  nom  de  Cosroës-le- 
Grand,  et  l'un  des  plus  illustres  de  la  dynastie  des  Sassanides,  qui  gouverna 
la  Perse  depuis  l'année  226  jusqu'en  637  de  Jésus-Christ,  avait  attiré  à  sa  cour 
les  philosophes  grecs  persécutés  par  les  empereurs  de  Byzance,  et  qu'il  fut  le 
fondateur  de  la  célèbre  école  de  Djondy-Sapour. 

Lorsque  la  famille  des  Ommyades  ne  fut  plus  représentée  que  par  des  tyrans 
ou  des  princes  dégénérés,  qui  méritèrent  la  haine  et  le  mépris  publics,  l'éten- 
dard de  la  maison  d'Abbas  fut  arboré  publiquement  dans  le  Khorassan,  l'une 
des  provinces  de  la  Perse  orientale.  Une  armée,  recrutée  en  majeure  partie  de 
Persans,  s'avança  vers  l'Euphrate,  et  mit  fin  au  règne  des  Ommyades.  Les  Ab- 
bassides,  qui  leur  succédèrent  dans  le  khalifat,  apportèrent  sur  le  trône  cet  amour 
éclairé  des  lettres  et  des  sciences,  ces  habitudes  d'une  civilisation  élégante  et 
raffinée  qu'ils  avaient  puisées  dans  les  pays  où  ils  avaient  long-temps  vécu.  Ils 
appelèrent  auprès  d'eux  des  chrétiens  nestoriens,  les  hommes  les  plus  habiles 
de  cette  époque  dans  la  médecine,  les  mathématiques,  l'astronomie  et  l'astro- 
logie. Dès  que  le  chef  de  la  dynastie  abbasside,  le  khalife  Almansour,  vit  le 
pouvoir  affermi  dans  ses  mains,  il  s'attacha  à  tourner  vers  les  recherches  scien- 
tifiques le  génie  actif  et  pénétrant  des  Arabes.  Par  ses  ordres,  plusieurs  livres 
grecs  furent  traduits  dans  la  langue  du  Koran.  Ce  prince,  au  dire  des  auteurs 
musulmans,  joignait  à  toutes  les  qualités  qui  font  le  grand  souverain  une  vaste 
érudition;  il  excellait  dans  la  jurisprudence,  dans  la  philosophie  et  l'astrono- 
mie. Attirés  par  ses  libéralités,  les  savans  accoururent  de  toutes  parts  dans  la 
ville  de  Bagdad,  qu'il  avait  fondée  pour  en  faire  sa  capitale,  et  où  il  institua  de 
nombreuses  académies. 

Plusieurs  des  successeurs  d' Almansour,  Haroun-Alraschid ,  son  fils  Alma- 
moun,  Ahvathek  et  Almothawakkel,  marchèrent  sur  ses  traces.  Haroun-Alras- 
chid aimait  les  savans,  et  surtout  les  poètes,  qui  étaient  les  commensaux  de  .son 
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palais  et  les  compagnons  de  tons  ses  voyages.  Celui  de  tous  les  khalifes  qui 
jiionti'a  au  plus  haut  degré  ce  nohle  goût  des  lettres,  et  qui  lit  le  plus  de  fi'ais 
et  d'efforts  pour  en  propager  la  culture,  est  sans  contredit  Almamoun,qui 
monta  sur  le  trône  en  813.  Non  content  de  favoriser  les  chrétiens  nestoriens 
et  les  Juifs  de  ses  états  qui  avaient  été  jusqu'alors  en  possession  des  sciences 
grecques,  il  voulut  aussi  mettre  les  musulmans  à  même  de  consulter  les  ou- 
vrages originaux  qui  en  contenaient  le  dépôt;  il  rassembla  à  grands  frais  tous 
les  livres  grecs  qu'il  put  se  procurer,  et  en  forma  une  riche  bibliothèque  qu'il 
ouvrit  aux  savans  de  sa  cour. 

Pour  connaître  l'esprit  et  les  tendances  du  mouvement  intellectuel  qui  s'opéra 
chez  les  Arabes  à  l'avcnement  des  Abbassides,  il  est  nécessaire  de  remonter 
jusqu'à  son  origine.  Ce  sont  les  médecins  syriens  attachés  au  service  des  kha- 
lifes qui  en  furent  les  promoteurs.  Ainsi,  dès  le  principe,  ce  mouvement  prit 
surtout  une  allure  scientifique.  Chez  les  premiers  Arabes,  l'art  de  guérir  était 
fondé  sur  un  empirisme  simple  et  grossier,  suffisant  pour  les  besoins  d'une  so- 
ciété patriarcale  et  rudimentaire.  Il  paraît  cependant  qu'il  existait  dès-lors  un 
centre  d'études  médicales  à  Sanaa,  dans  l'Arabie  Heureuse;  mais  l'existence  de 
l'école  de  Sanaa  s'explique  par  le  fait  que  cette  contrée,  riche  de  ses  productions 
naturelles  et  de  ses  trésors,  accumulés  par  un  commerce  lucratif  qui  rcmontail 
à  la  plus  haute  antiquité,  était  le  foyer  d'une  civilisation  supérieure  à  celle  du 
reste  de  la  péninsule.  Les  Arabes  fréquentaient  aussi  en  Perse  l'école  de  Djondy- 
Sapour,  où  étaient  professées  les  doctrines  de  l'Inde  et  de  la  Grèce.  Plus  tard, 
l'opulence  et  le  luxe,  avec  tous  les  excès  qui  en  sont  inséparables,  ayant  intro- 
duit parmi  les  populations  de  Bagdad  et  à  la  cour  des  kliaUfes  des  maladies  in- 
connues aux  primitifs  habitans  du  désert,  ces  souverains  attirèrent  auprès  d'eux 
les  médecins  syriens,  qui  étaient  alors  en  très  grand  renom.  Dans  le  nombre, 
on  cite  les  deux  Bokhtjésu  et  Jean  Mésué,  employés  au  service  d'Almansour  et 
de  Haroun,  et  qui  furent  chargés  de  traduire  plusieurs  ouvrages  grecs  de  mé- 
decine. L'étude  de  la  médecine  des  Grecs  conduisit  à  celle  de  leur  philosophie, 
à  laquelle  il  fallait  être  initié  pour  entendre  les  livres  qui  traitaient  de  l'ait  de 
guérir.  C'est  ainsi  que  Galien  appuie  souvent  ses  déductions  sur  les  théories 
d'Aristote.  Les  médecins  syriens  et  arabes  cultivèrent  à  la  fois  ces  deux  branches 
de  connaissances,  et  Rhazès  (Razy),  Avicenne  (Ibn-Sina)  et  Averroës  (Ibn- 
Moschd)  se  distinguèrent  dans  l'une  et  dans  l'autre. 

L'étude  des  mathématiques  naquit  chez  les  Arabes  du  goiàt  que  ces  peuples, 
et  en  général  tous  ceux  de  l'Orient,  ont  eu,  dès  la  plus  haute  antiquité,  poui' 
l'astronomie  et  l'astrologie.  Les  Grecs  leur  offraient  à  cet  égard  des  travaux 
précieux  qu'ils  s'empressèrent  de  leur  emprunter,  et  dont  ils  firent,  comme 
eux,  une  application  immédiate  et  féconde  à  la  science  géographique.  L'un 
des  plus  curieux ,  des  plus  importans  traités  en  ce  genre  que  les  Arabes  nous 
aient  laissés,  puisqu'il  renferme  tout  ce  qu'ils  ont  su  sur  cette  matière,  est 
celui  d'Aboulféda,  dont  nous  essaierons  de  donner  une  idée  d'après  la  tra- 
duction que  vient  de  publier  l'un  de  nos  plus  habiles  orientalistes,  M.  Rei- 
naud.  Il  y  a  plusieurs  années  que,  s'adjoignant  pour  collaborateur  un  sa- 
vant très  distingué,  M.  le  baron  de  Slane,  M.  Reinaud  a  donné  avec  lui  une 
édition  critique  du  texte  original,  et  pris  l'engagement  de  rendre  cet  ouvrage 
accessible  à  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  études  géographique?. 
La  tâche  dont  vient  de  s'acquitter  M.  Reinaud  ne  pouvait  être  entreprise  avec 
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succès  qu'au  temps  où  nous  vivons.  Depuis  un  siècle  environ,  l'Asie  s'est  ou- 
verte à  l'activité  infatigable  des  Européens.  La  Russie  a  rangé  sous  ses  lois 
toute  la  partie  nord  de  ce  vaste  continent,  tandis  qu'a«i  sud  l'Anc^leterre  a  créé 
dans  l'Inde  un  empire  colossal  et  sillonne  de  ses  navires  l'immense  étendue 
des  mers  orientales.  La  France  a  planté  son  drapeau  sur  la  côte  septentrionale 
de  l'Afrique.  A  l'ouest,  au  sud,  s'élèvent  d'autres  établissemens  fondés  par  les 
Européens,  et  le  moment  viendra  sans  doute  où  ils  pourront  s'élancer  dans  les 
profondeurs  de  cette  terre  mystérieuse.  Les  conquêtes  du  commerce  et  des 
armes  dans  l'Orient  ont  facilité  les  nobles  et  pacifiques  conquêtes  de  l'intelli- 
çence.  Les  idiomes  et  les  monumens  des  peuples  asiatiques  et  africains  ont  été 
interrogés  avec  une  persévérance  dont  les  résultats,  déjà  très  remarquables,  en 
promettent  de  plus  grands  et  de  plus  complets  pour  l'avenir.  La  nature  intime 
de  ces  idiomes  s'est  dévoilée  aux  patientes  et  ingénieuses  investigations  de  la 
philologie  comparée,  et  a  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  les  origines  et  les  mi- 
grations des  peuples  de  notre  Occident.  L'étude  de  plusieurs  langues,  négligée 
auparavant,  et  parmi  lesquelles  le  sanskrit  tient  le  premier  rang,  nous  a  donné 
accès  à  des  littératures  aussi  riches  qu'originales.  De  nombreux  manuscrits, 
transportés  dans  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  recèlent  une  mine  in- 
épuisable de  documens  que  chaque  jour  voit  mettre  en  lumière.  Les  savans 
ont  pu  contrôler  ou  éclaircirles  récits  des  Arabes,  des  Persans  et  des  Chinois, 
qui,  mieux  que  toutes  les  autres  nations,  ont  connu  et  décrit  les  régions  in- 
accessibles de  l'Asie  centrale.  Les  Arabes  nous  ont  fourni  les  renseignemens 
les  plus  précis  que  nous  possédions  sur  l'Afrique,  dans  l'intérieur  de  laquelle 
ils  ont  pénétré  plus  avant  qu'aucun  de  nos  voyageurs  modernes.  C'est  grâce  ;i 
ce  progrès  des  études  orientales,  et  en  profitant  de  toutes  les  découvertes  faites 
depuis  un  siècle,  que  M.  Reinaud  a  pu  acquérir  une  pleine  intelligence  du  livre 
qu'il  vient  de  faire  passer  dans  notre  langue  et  résoudre  les  questions  multi- 
pliées et  souvent  très  obscures  qu'il  soulève. 

l.  —  VIE    ET    TRAVAUX   d'aBOVLFÉDA. 

Le  voyageur  qui  parcourt  la  Syrie  en  suivant  le  cours  de  l'Oronte  trouve 
sur  ses  pas  une  ville,  Hamat,  dont  l'origine  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
D'après  le  témoignage  de  Moïse,  Hamat  existait  déjà  à  l'époque  où  les  enfans 
d'Israël  se  préparaient  à  quitter  l'Egypte  pour  aller  envahir  la  terre  de  Cha- 
naan.  En  des  temps  postérieurs,  les  rois  Séleucides  lui  donnèrent,  avec  le 
nom  d'Epiphanie,  un  nouvel  éclat.  Lorsque  les  Arabes,  après  la  mort  de  Ma- 
homet, envahirent  la  Syrie,  Hamat,  ainsi  que  les  villes  de  cette  contrée  qui 
avaient  reçu  une  nouvelle  dénomination,  reprit  son  ancien  nom,  et  elle  l'a 
conservé  avec  une  partie  de  son  importance  jusqu'à  nos  jours. 

L'illustre  Saladin,  vers  l'an  o74  de  l'hégyre  (1178  de  Jésus-Christ),  ayant 
ajouté  la  Syrie  à  ses  autres  conquêtes,  y  établit  plusieurs  principautés  qu'il 
distribua  comme  fiefs  aux  membres  de  sa  famille  et  aux  plus  braves  de  ses 
émirs.  Hamat  et  quelques  cités  voisines  devinrent  le  partage  de  son  neveu, 
Taky-Eddin  (celui  dont  la  religion  est  pure).  Lorsque  plus  tard  les  mamelouks 
eurent  renversé  leurs  anciens  maîtres,  les  sultans  d'Égypto,  successeurs  de  Sa- 
ladin,—les  émirs  feudataires  de  ces  derniers  furent  tous  dépossédés.  La  famille 
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seule  de  Taky-Eddin  conserva  ses  états  et  les  possédait  encore,  lorsque  Aboul- 
féda  vint  au  monde.  Il  naquit  Tan  672  de  Thégyre  (1273  de  notre  ère)  à  Damas, 
où  une  irruption  des  Tartares  avait  forcé  ses  parens  à  chercher  un  refuge. 

Le  prince  qui  régnait  alors  à  Hamat,  Mohammed,  surnommé  Almalek-Al- 
mansour  (le  prince  invincible),  était  oncle  paternel  d'Aboulféda.  Il  reconnais- 
sait la  suzeraineté  de  Kelaoun,  mamelouk  originaire  des  bords  du  Volga,  et  qui 
était  devenu  maître  de  FÉgypte  et  de  la  Syrie.  Mohammed  étant  mort  en  683 
de  rhégyre  (1284  de  Jésus-Christ),  son  fils  Mahmoud  reçut  Tinvestiture  du  sul- 
tan Kelaoun  et  monta  sur  le  trône  en  prenant  le  titre  de  Almalek-Almodhaffer 
(le  prince  victorieux). 

La  Syrie,  à  cette  époque,  était  partagée  entre  divers  princes.  Les  sultans 
mamelouks,  héritiers  de  la  puissance  de  Saladin  et  de  Malek-Adel,  étendaient 
leur  domination  à  la  fois  sur  la  Syrie  et  sur  l'Egypte;  mais  un  certain  nombre 
de  places  fortes,  débris  du  royaume  fondé  par  les  Latins,  Saint-Jean-d'Acre, 
Tripoli,  Tyr  et  quelques  autres  villes  du  littoral,  étaient  restées  entre  les  mains 
des  Franks.  Unis  d'intérêt  avec  les  chrétiens  arméniens  de  la  Cilicie,  soute- 
nus par  les  secours  qu'ils  recevaient  de  temps  en  temps  d'Europe,  où  le  zèle 
des  croisades  n'était  pas  tout-à-fait  éteint,  les  Franks  se  montraient  encore  re- 
doutables. La  crainte  qu'ils  inspiraient  aux  musulmans  était  accrue  par  la  pré- 
sence des  Tartares  ou  Mongols.  Ces  peuples,  sortis  avec  Tchinguiz-Khan  des 
environs  du  lac  Baïkal,  avaient  subjugué  en  quelques  années  une  partie  de 
l'ancien  monde,  depuis  la  mer  du  Japon  jusqu'à  l'Adriatique,  depuis  la  mer 
Glaciale  jusqu'au  golfe  Persique.  A  la  vérité,  cette  puissance,  jusque-là  sans 
exemple,  n'avait  pas  tardé  à  se  fractionner.  La  Perse,  la  Mésopotamie  et  l'Asie 
Mineure,  détachées  de  l'empire  de  la  Chine,  formaient  un  royaume  à  part;  un 
autre  état  mongol  occupait,  sous  le  nom  d'empire  du  Kaptchak,  le  nord  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  Une  dynastie  tartare  dictait  des  lois  à  la 
Perse,  et  ses  princes  ou  khans,  qui  avaient  jusque-là  échoué  dans  leurs  eflorts 
pour  s'emparer  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  quoiqu'ils  disposassent  de  grandes 
i  essources,  étaient  amenés,  par  suite  de  leurs  prétentions  sur  ces  deux  con- 
trées, à  rechercher  l'alliance  des  Franks  contre  les  musulmans. 

Le  chef  de  ces  derniers,  le  sultan  d'Egypte,  dont  la  tranquillité  était  ainsi 
menacée  des  deux  côtés,  sentit  qu'il  devait  se  hàler  d'arracher  aux  chrétiens 
les  villes  qu'ils  avaient  conservées.  Aboulféda  prit  part  à  cette  guerre,  sous  la 
bannière  de  son  suzerain.  Il  marchait,  avec  son  père  et  son  cousin,  à  la  tête 
des  troupes  de  la  principauté  de  Hamat.  On  le  voit,  dès  l'âge  de  douze  ans, 
figurer  à  la  conquête  du  château  de  Marcab,  enlevé  aux  chevaliers  de  l'Hôpital 
en  1289,  assister  à  la  prise  de  Tripoli,  et  l'année  suivante  à  celle  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  puis  contribuer  à  l'entière  destruction  des  colonies  chrétiennes 
d'Orient. 

Le  cours  de  ces  succès  ne  fut  ni  ralenti,  ni  interrompu  par  les  dissensions 
nées  de  l'esprit  turbulent  et  des  rivahtés  des  émirs  mamelouks,  qui  tous  aspi- 
laient  au  pouvoir  suprême  et  cherchaient  à  se  l'enlever  tour  à  tour.  Le  sultan 
Kelaoun,  étant  mort  en  689  (1290  de  Jésus-Christ),  fut  remplacé  par  son  fils 
aîné  At^d-Almalek  Alaschraf,  qui  fut  assassiné  au  bout  de  trois  ans  par  ses 
principaux  émirs.  Uu  autre  fils  de  Kelaoun,  appelé  Mohammed  et  surnommé 
Almakk-Ahiasser  (le  prince  victorieux)  et  Nasser-Eddin  ( le  protecteur  de  la 
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religion),  obtint  la  couronne;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  jeté  dans  les  fers,  et 
les  émirs  recommencèrent  à  se  disputer  le  pouvoir.  L'un  d'eux,^  Ladjyn,  porta 
pendant  deux  ans  le  titre  de  sultan.  Suivant  quelques  auteurs,  il  était  origi-^ 
naire  des  bords  de  la  mer  Baltique.  D'abord  enrôlé  parmi  les  chevaliers  teuto- 
niques,  il  s'était  associé  aux  exploits  de  son  ordre  contre  les  païens  de  la  Livonie, 
ensuite  il  s'était  rendu  en  Syrie  poin-  prendre  part  à  la  conquête  du  Saint-Sé- 
pulcre; mais,  abjurant  sa  religion  pour  embrasser  l'islamisme,  il  était  entré  dans 
le  corps  des  émirs  mamelouks,  et  s'était  élevé  de  degré  en  degré  jusqu'au  raaj 
suprême. 

En  présence  des  déchiremens  qui  désolaient  l'Egypte,  l'occasion  eût  été  fa- 
vorable pour  rétablir  le  royaume  de  Jérusalem;  mais  les  chrétiens  de  la  petite 
.Arménie,  qui  devaient  servir  d'avant-garde  à  l'armée  franke,  étaient  en  proie 
à  des  guerres  intestines.  Les  Tartares  de  la  Perse  eux-mêmes  étaient  divisés  et 
hors  d'état  de  fournir  un  appui  efficace.  Le  sultan  Ladjyn,  qui  avait  besoin 
d'occuper  l'esprit  belliqueux  de  ses  émirs,  ordonna  une  invasion  dans  la  petite 
Arménie.  Aboulféda,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans,  concourut  à  cette  expédi- 
tion avec  le  prince  de  Hamat,  son  cousin.  On  était  dans  l'année  607  (I29(S  de 
J.-C).  Les  musulmans  pénétrèrent  à  deux  reprises  différentes  dans  la  petite 
Arménie  par  le  passage  de  Marry  ou  Portes  Amaniennes  et  par  celui  d'A- 
lexandrette  ou  Portes  Ciliciennes  :  tout  le  pays  fut  mis  à  feu  et  à  sang,  et  le 
château  de  Hamous  pris  d'assaut.  Pendant  les  opérations  du  siège  de  cette 
forteresse,  rendues  très  fatigantes  par  des  pluies  continuelles,  le  souverain  de 
Hamat  tomba  malade.  Comme  ce  prince  était  éloigné  de  son  médecin,  Abouî- 
féda,  qui  au  goût  des  armes  avait  toujours  allié  l'amour  de  l'étude  et  n'était 
resté  étranger  à  aucun  ordre  de  connaissances,  se  chargea  de  le  soigner,  et  réus- 
sit à  lui  rendre  la  santé. 

Cependant  le  prince  de  Hamat  mourut  à  son  retour  dans  cette  ville.  Ce  sou- 
verain n'ayant  pas  laissé  d'enfans,  le  sultan  se  hâta  d'envoyer  à  Hamat  l'émiT 
Rara  Sonkor  avec  la  mission  d'y  exercer  l'autorité  en  son  nom.  Dès-lors  cette 
principauté,  qui  depuis  si  long-temps  était  indépendante,  fut  soumise  et  subit  les 
mêmes  conditions  que  Damas,  Alep  et  les  autres  cités  dont  les  sultans  d'Egypte 
s'étaient  emparés. 

La  division  ne  cessait  néanmoins  de  régner  parmi  les  émirs  égyptiens,  et  le 
sultan  Malek-Alnasser,  par  la  faiblesse  de  son  caractère,  était  impuissant  à  les 
contenir.  En  708  (1308-9  de  J.-C),  il  fut  obligé,  pour  la  seconde  fois,  de  quit- 
ter le  Caire,  où  les  émirs  le  tenaient  renfermé,  et  de  se  retirer  dans  la  forte- 
resse de  Karak,  située  à  l'orient  de  la  mer  Morte,  sur  les  limites  du  désert  : 
c'est  là  qu'éloignés  du  Caire  et  de  Damas,  où  s'agitaient  les  intrigues  d'une  po- 
litique ambitieuse,  les  princes  et  les  grands  déchus  du  pouvoir  venaient  cher- 
cher un  asile;  mais  l'année  suivante  les  émirs  de  Syrie,  niécontens  de  ce  qui 
s'était  passé  en  Egypte,  appelèrent  Malek-Alnasser  à  Damas,  puis  le  ramenèrent 
en  triomphe  au  Caire.  Aboulféda  prit  une  part  active  à  cette  restauration  :  il 
accourut  de  Hamat  à  Damas  pour  offrir  des  présens  au  sultan;  il  lui  donna, 
avec  divers  objets  d'une  grande  valeur,  un  de  ses  mamelouks  appelé  Thocouz- 
Demir,  qui  devint  peu  à  peu  im  personnage  considérable  à  la  cour  d'Egypte, 
et  qui  dans  la  suite  fut  accusé  d'avoir  contribué  à  la  ruine  de  la  famille  de  son 
ancien  maître.  Chaque  jour  Aboulféda  faisait  des  progrès  dans  la  faveur  de  son 
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suzerain  par  rempressemcnt  qu'il  mettait  à  lui  plaire,  par  un  dévouement  à  toute 
épreuve  et  ses  services  militaires.  Le  sultan  le  nomma,  en  13t0,  son  lieutenant 
à  Hamat,  et,  deux  ans  après,  lui  conféra  la  souveraineté  pleine  et  entière  de 
cette  principauté,  apanage  des  ancêtres  du  géographe  arabe. 

Outre  les  soins  inccssans  que  réclamait  l'administration  de  ses  domaines  et 
le  concours  qu'il  prêtait  au  sultan  dans  toutes  les  expéditions  militaires  que 
celui-ci  entreprenait,  Aboulféda  avait  été  chargé  de  veiller  sur  les  frontières  de 
l'empire  égyptien  du  côlé  de  l'Euphrate.  Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  le  khan 
des  Tartares  de  Perse  et  le  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie  étaient  continuellement 
en  lutte  l'un  avec  l'autre.  Les  Mongols,  en  possession  non-seulement  de  la  Perse, 
mais  encore  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Asie  Mineure,  avaient  plus  d'une  fois 
envahi  la  Syrie,  et  menaçaient  sans  cesse  cette  contrée.  Leur  Lut  était  d'arri- 
ver jusqu'en  Egypte  et  d'anéantir  la  seule  puissance  qui  eût  résisté  à  leurs 
armes  victorieuses.  Il  y  allait  donc  du  salut  du  sultan  d'être  toujours  sur  ses 
gardes.  La  portion  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie  qui  est  contiguë  à  la  prin- 
cipauté de  Hamat  était  occupée  pendant  une  partie  de  l'année  par  une  por- 
tion de  la  tribu  arabe  de  Thây,  qui  y  faisait  paitre  ses  troupeaux.  Ces  nomades, 
qui  reconnaissaient  pour  chef  un  homme  puissant,  nommé  Mohanna,  descen- 
daient vers  le  sud  pendant  le  reste  de  l'année,  et,  dressant  leurs  tentes  aux 
environs  des  ruines  de  l'antique  Babylone,  s'établissaient  sur  le  territoire  des 
Tartares.  Mohanna,  se  trouvant  ainsi  resserré  entre  deux  empires  formidables, 
jour  le  même  rùle  que  jadis  les  rois  arabes  de  Hira  et  de  Gassan  à  l'époque 
de  la  lutte  des  Romains  avec  les  Parthes  et  ensuite  avec  les  Perses.  Ce  chef, 
qui  aspirait  surtout  à  se  faire  craindre  et  à  mettre  son  alliance  à  haut  prix,  était 
dans  l'usage  d'entretenir,  comme  agens,  des  membres  de  sa  famille  auprès 
du  khan  ainsi  qu'auprès  du  sultan.  Les  rapports  qu'Aboulféda  eut  avec  ces 
envoyés  ne  lui  furent  pas  inutiles  pour  ses  recherches  géographiques.  Il  cite 
dans  son  traité,  en  décrivant  le  cours  du  Tigi'e  et  de  l'Euphrate,  le  récit  qu'il 
tenait  du  fils  de  Mohanna,  et,  en  parlant  de  l'intérieur  de  l'Arabie,  il  invoque 
le  témoignage  de  Hadyté,  frère  de  ce  même  Mohanna. 

Aboulféda  termina  sa  carrière  à  Hamat,  le  3  du  mois  de  moharrem  de  l'an- 
née 732  (26  octobre  1331).  Il  fut  enterré  dans  le  torbé  ou  mausolée  qu'il  avait 
fait  construire  pour  lui  et  sa  famille.  Il  venait  d'entrer  dans  sa  soixantième 
année,  en  comptant  par  années  lunaires,  ce  qui  revient  environ  à  cinquante- 
Imit  ans  grégoriens.  Il  laissa  un  fils  appelé  Mohammed,  du  même  nom  que  le 
fondateur  de  l'islamisme,  et  qui  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  Hamal; 
mais  son  impéritie  et  sa  faiblesse  lui  firent  bientôt  perdre  la  haute  position  que 
son  père  avait  si  laborieusement  conquise.  Il  fut  dépouillé  de  son  autorité  et 
relégué  à  Damas,  où  il  mourut  au  bout  d'un  an,  en  1344,  laissant  un  jeune  fils 
qui  le  suivit  de  près  au  tombeau. 

Ainsi  s'éteignit  la  dynastie  des  souverains  de  Ilamat,  après  avoir  pendant 
près  de  deux  siècles  fait  le  bonheur  et  assuré  la  prospérité  des  populations  sou- 
mises à  sa  domination.  Elle  était  un  des  rameaux  de  cette  illustre  famille  des 
Ayoubites,  qui,  issue  d'un  esclave  kurde,  avait  produit  Saladin  et  Malek- 
Adel,  possédé  les  principautés  d'Émesse,  de  Baalbek  et  d'Alep,  et  régné  avec 
tant  de  gloire  sur  l'Egypte  et  la  Syrie.  Il  ne  resta  plus  qu'une  branche,  qui 
descendait  de  Malck-Adel,  et  qui,  après  s'être  long-temps  maintenue  sur  les 
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bords  du  Tigre,  finit  par  disparaître,  écrasée  entre  les  puissantes  monarchies 
tios  sultans  de  Constanlinople  et  des  schahs  de  Perse. 

Quel  sujet  d'étonnemcnt  et  d'admiration  à  la  fois  que  la  carrière  d'Aboulféda, 
dontrexistence  n'atteignit  pas  même  les  limites  ordinaires  de  la  vie  humaine, 
et  qui  fut  si  bien  remplie!  Sans  cesse  occupé  à  faire  la  guerre,  distrait  par  des 
voyages  et  des  déplacemens  conlinuels,  chargé  du  gouvernement  d'un  état  assez 
considérable,  Aboulféda  sut  trouver  assez  de  loisirs  pour  acquérir  et  approfon- 
dir l'universalité  des  connaissances  qui  formaient  l'encyclopédie  de  son  temps  en 
Orient,  et  pour  composer  des  ouvrages  qui  attestent  de  vastes  lectures.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'il  avait  poussé  ses  études  médicales  assez  loin  pour  être  en  état 
de  pratiquer  avec  succès  l'art  de  guérir.  La  science  de  la  grammaire  arabe, 
science  très  étendue  et  très  compliquée,  et  que  les  Orientaux  tiennent  en  grande 
estime,  ne  lui  était  pas  moins  familière.  Grâce  à  ses  études  philosophiques,  il 
avait  acquis  une  habileté  consommée  dans  la  dialectique,  que  l'admiration  des 
Arabes  pour  Aristote  avait  mise  alors  très  en  vogue.  Il  était  versé  dans  la  juris- 
prudence, qui  est  chez  les  musulmans  ce  que  le  droit  canon  est  chez  nous,  et 
qui  constitue  un  corps  de  doctrines  où  quatre  écoles  différentes  ont  introduit  des 
divergences  notables.  Dans  les  questions  ardues  que  fait  naître  l'interprétation 
du  Koran,  il  était  à  même  de  discuter  pertinemment  les  opinions  émises  par 
les  commentateurs  souvent  très  subtils  et  obscurs  de  ce  livre  sacré.  Enfin  ses 
progrès  dans  les  mathématiques  et  l'astronomie  étaient  allés  assez  avant  pour 
lui  permettre  d'appliquer  les  règles  de  la  science  des  heures.  Cette  science,  qui 
est  d'une  utilité  de  tous  les  instans  pour  les  musulmans,  consiste  à  déterminer, 
à  l'aide  d'observations  célestes  et  de  calculs  minutieux,  l'instant  précis  de  la 
journée  où ,  sous  les  diverses  latitudes,  ils  doivent  s'acquitter  des  observances 
prescrites  par  la  religion  de  Mahomet. 

Dans  sa  résidence  de  Hamat  et  dans  toutes  les  villes  où  il  faisait  un  séjour 
même  momentané,  Aboulféda  aimait  à  s'entourer  de  savans,  et  il  brillait  lui- 
même  dans  ces  réunions  par  une  instruction  aussi  solide  que  variée.  Sa  haute 
p<isilion,  son  immense  fortune,  ses  voyages,  ses  relations  avec  tout  ce  qu'il  y 
eut  d'hommes  distingués  ou  puissans  de  son  temps,  tout,  pour  cet  esprit  médi- 
tatif et  investigateur,  tournait  au  profit  de  la  science.  Son  palais  renfermait  une 
riche  bibliothèque  qu'il  avait  rassemblée  et  des  collections  précieuses  réunies  par 
sa  famille,  dans  laquelle  le  goût  des  lettres  était  héréditaire. 

Les  ouvrages  d'Aboulféda  représentent  le  vaste  ensemble  de  connaissances 
qui  se  résumait  en  lui  :  la  jurisprudence  lui  doit  un  traité  élémentaire  et  la  mé- 
decine une  compilation  en  plusieurs  volumes;  mais  ses  deux  principales  pro- 
ductions, celles  qui  font  sa  gloire  et  qui  ont  répandu  partout  son  nom,  aussi 
bien  dans  l'Europe  savante  qu'en  Orient,  sont  sa  chronique  qu'il  intitula:  Abrégé 
de  r Histoire  Universelle,  et  son  traité  de  géographie.  Le  premier  de  ces  deux  ou- 
vrages comprend  les  annales  arabes  depuis  les  temps  antérieurs  à  l'islamisme 
jusqu'à  l'époque  qui  précéda  la  mort  de  l'auteur.  On  le  considère  avec  raison 
o)mme  le  monument  historique  de  l'Orient  le  plus  important  qui  ait  été  publié 
complètement  jusqu'ici  en  Europe.  Ce  qui  le  distingue  des  œuvi'cs  du  même 
genre  des  autres  écrivains  musulmans,  c'est  l'omission  de  ces  légendes  puériles 
ou  merveilleuses  dont  ceux-ci  se  plaisent  à  entourer  la  naissance,  la  vie  et  la 
prédication  de  Mahomet.  Aboulféda  n'a  eni'OgiL>tré  que  les  faits  avérés  et  d'au 
sntérèt  réel  et  positif.  Le  même  esprit  de  critique  et  de  science  raisonnéo  perce 
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dans  son  traité  de  géographie,  qui  a  pour  titre  :  Takwym-Jlboldan ,  ou  Posi- 
lion  (les  Pays;  mais,  pour  déterminer  l'origine  des  élémcns  dont  il  se  compose, 
et  en  apprécier  la  valeur,  il  est  nécessaire  auparavant  de  faire  connaître  la 
longue  suite  des  auteurs  que  le  prince  de  Hamat  a  consultés. 

II.  —  DES  ÉTUDES  ASTROÎSOMIQUES  CHEZ  LES  ARABES  AVANT  ABOULFÉDA. 

Si  les  Phéniciens  furent  pendant  long-temps  les  principaux  agens  du  com- 
merce oriental  dans  l'antiquité,  nous  savons  par  d'autres  témoignages  que  les 
peuples  de  l'Arabie  méridionale,  qui,  par  leur  position,  ont  dû  devenir  de 
bonne  heure  navigateurs  et  marchands,  y  prirent  une  part  très  active.  Aga- 
tharchide  nous  apprend  que  c'est  chez  les  Arabes  que  les  Phéniciens  allaient 
s'approvisionner  des  marchandises  qui,  pendant  des  siècles,  enrichirent  Tyr  et 
Sidon.  Les  Grecs  qui  pénétrèrent  les  premiers  dans  la  mer  Erythrée  trouvèrent 
les  Arabes  Sabéens  en  possession  du  commerce  de  l'Inde;  ils  s'y  rendaient  dans 
des  barques  recouvertes  de  cuirs,  et  dans  la  construction  desquelles  il  n'entrait 
pas  un  clou.  Ces  voyages  maritimes,  réduits  à  l'état  de  cabotage,  à  cause  de  l'im- 
perfection de  la  navigation  à  cette  époque,  remontent  à  une  très  haute  anti- 
quité. Petra  et  Maccoraba,  qui  a  été  plus  tard  la  Mecque,  étaient  deux  marchés 
considérables  où  affluaient  les  productions  de  la  contrée  des  Sabéens  et.  celles 
qui  arrivaient  à  ]\Iariaba,  principale  ville  de  ce  pays.  Ces  richesses  et  le  nombre 
des  villes  que  l'Arabie  renfermait  avaient  inspiré  à  Alexandre  le  désir  d'y  porter 
ses  armes,  et  Arrien,  qui  nous  fait  connaître  ce  projet  du  conquérant  macé- 
donien, met  au  nombre  des  productions  de  l'Arabie  des  denrées  évidemment 
originaires  de  l'Inde  ou  de  Ceylan,  comme  la  cannelle,  le  laurus-cassia  (sorte 
de  cannelle)  et  le  nard.  Chez  les  Sabéens,  qu'Auguste  essaya  vainement  de  sou- 
mettre à  sa  domination,  de  simples  particuliers  possédaient,  au  dire  de  quelques 
historiens,  une  opulence  égale  à  celle  des  rois.  Ces  trésors  n'avaient  pu  s'accu- 
muler, ces  villes  n'avaient  pu  devenir  florissantes  que  par  un  commerce  régu- 
lier, et  déjà  ancien  au  temps  d'Alexandre,  des  peuples  de  l'Arabie  avec  l'Inde 
et  peut-être  avec  des  contrées  plus  reculées  vers  l'Orient,  ainsi  que  par  des  re- 
lations long-temps  entretenues  avec  les  nations  qui  venaient  se  fournir,  chez  les 
Arabes,  des  denrées  que  l'Inde  produit.  Sous  les  premiers  empereurs  romains, 
la  partie  orientale  de  la  côte  d'Afrique  où  est  situé  le  promontoire  des  Aro- 
mates était  dans  la  dépendance  dés  Arabes,  maîtres  de  tout  le  commerce  qui 
s'y  faisait,  et  un  de  leurs  souverains  s'y  était  attribué  une  sorte  de  monopole. 

Il  ne  nous  est  parvenu  aucune  tradition,  aucun  monument  écrit  qui  puisse 
nous  autoriser  à  penser  que  les  Arabes,  dans  cette  période  reculée,  aient  es^yé 
de  rédiger  une  description  des  pays  où  les  conduisaient  ce  commerce  et  leurs 
navigations  dans  la  mer  des  Indes.  Tout  nous  porte  à  supposer  que  ces  no- 
tions, qui  durent  se  borner  à  la  simple  connaissance  des  points  du  littoral  que 
fréquentaient  leurs  navires,  se  perpétuaient  par  une  transmission  orale  et  se- 
crète parmi  les  populations  de  l'Arabie  méridionale  enrichies  par  ce  négoce. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  dans  Hérodote  les  Phéniciens  dissimuler  la  pro- 
venance de  certaines  denrées  dont  ils  avaient  le  monopole,  et  débiter  à  ce  sujet 
fables  imaginées  évidemment  par  la  précaution  jalouse  d'un  peuple  mar- 
nd  qui  craint  la  concurrence  étrangère. 

A  cette  époque,  les  tribus  de  la  péninsule  arabique  n'avaient,  sur  le  système 
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du  monde,  que  des  notions  très  imparfaites,  amalgame  de  leurs  opinions  par- 
ticulières, de  celles  qui  leur  venaient  des  sources  bibliques  et  rabbiniques,  et 
de  quelques  emprunts  faits  aux  doctrines  mises  en  circulation  par  les  Grecs, 
les  Romains,  les  Perses  et  les  Indiens,  et  ces  doctrines  n'avaient  même,  à  vrai 
dire,  pénétré  que  sur  les  côtes  et  dans  quelques  villes  commerçantes  de  Finté- 
rieur,  telles  que  la  Mecque  et  Médine.  L'idée  d'une  géographie,  même  gros- 
sière, ne  vint  aux  Arabes  qu'après  la  mort  de  Mahomet,  lorsque,  s'élançant 
de  leurs  déserts,  le  sabre  d'une  main  et  le  Koran  de  l'aiitre,  ils  crurent  voir  le 
monde  entier  s'ouvrir  au  triomphe  de  l'islamisme  et  de  leurs  armes.  Leurs  ex- 
péditions furent  faites  d'abord  sans  aucun  plan  déterminé  et  dirigées  contre  les 
peuples  qui  s'oll'rirent  les  premiers  à  leurs  coups;  mais,  à  mesure  qu'une  con- 
trée était  subjuguée.  Us  tâchaient  d'en  reconnaître  les  routes  et  les  limites,  et 
se  hâtaient  d'en  étudier  les  ressources.  Le  résultat  de  ce  travail  était  envoyé 
au  siège  du  gouvernement.  Un  de  leurs  auteurs  raconte  que,  les  Arabes  s'é- 
tant  emparés  de  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  nai  bonnaise, 
le  khalife  de  Damas  demanda  à  l'émir  de  Cordoue  une  espèce  de  tableau  sta- 
tistique des  régions  nouvellement  soumises.  Ce  qui  contribua  aussi  aux  progrès 
de  la  géographie  fut  l'obligation  imposée  à  tous  les  disciples  de  Mahomet,  même 
ceux  des  provinces  les  plus  éloignées,  d'accomplir  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
au  moins  une  fois  en  leur  vie.  La  vaste  étendue  des  possessions  musulmanes^ 
faisait  de  ce  genre  de  voyages  une  source  d'observations. 

La  géographie,  comme  les  autres  sciences  en  général  et  l'astronomie  en  par- 
ticulier, commença  à  être  cultivée  par  les  Arabes  vers  la  moitié  du  vni'^  siècle, 
et  se  fixa  dans  la  première  moitié  du  ix^.  Les  itinéraires  tracés  par  les  chefs 
des  armées  conquérantes  et  les  tableaux  dressés  par  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces furent  mis  à  contribution  et  rattachés  aux  méthodes  employées  par  les 
Indiens,  les  Perses,  et  surtout  à  celles  des  Grecs,  les  plus  précises  de  toutes, 
La  science  géographique  chez  les  Arabes  s'appuya  presque  dès  l'origine  sur  les 
mathématiques.  Comment,  en  effet,  avoir  une  idée  tant  soit  peu  exacte  de  la 
place  qu'un  lieu  occupe  sur  la  surface  du  globe  relativement  à  un  autre  lieu,  si 
Ton  ignore  sa  longitude  et  sa  latitude,  et  sa  position  par  rapport  aux  phéno- 
mènes célestes?  V Almageste  et  peut-être  la  Géographie  de  Ptolémée,  qui  con- 
tenaient tout  ce  que  les  Grecs  avaient  inventé  pour  l'application  des  mathé- 
matiques au  perfectionnement  de  la  géographie,  furent  traduits  en  arabe  dans 
le  cours  du  vui*  siècle.  Les  doctrines  consignées  dans  ces  ouvrages  furent  com- 
parées avec  les  observations  faites  en  Perse  sous  la  dynastie  des  Sassanides,  et 
par  les  brahmanes  sur  les  bords  de  l' Indus  et  du  Gange.  En  peu  de  temps,  la 
gréographie  arabe  prit  une  forme  déterminée,  et,  comme  elle  embrassa  dans 
son  domaine  des  régions  dont  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient  connu  que 
le  nom,  elle  ne  tarda  pas  à  s'agrandir  des  progrès  faits  par  la  conquête  et  le 
zèle  religieux;  elle  n'eut  plus  des-lors  pour  limites  l'empire  l'omain  seulement, 
elle  comprit  aussi  la  Perse,  l'Inde,  la  Transoxiane,  etc.,  et  l'on  vit  sur  les  rives 
du  Nil,  de  l'Euphrate,  de  l'Oxus  et  de  Tlndus,  ainsi  que  du  Guadalquivir,  se 
produire  des  travaux  remarquables  à  dillérens  titres  et  à  divers  degrés  sur  l'as- 
tronomie et  Id  géographie. 

C'est  à  Bagdad,  vers  l'an  772  de  notre  ère,  souslckhalifat  d'Almansour,  que 
les  Arabes  firent  les  premiers  essais  pour  s'approprier  les  sciences  astronomique 
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et  géographique.  In  Indien,  fort  habile  dans  les  mathématiques  et  principale- 
ment dans  la  trigonométrie  et  l'astronomie,  étant  venu  à  la  cour  du  khalife, 
Almansour  fit  traduire  en  arabe  im  traité  sanskrit  intitulé  Siddhanta  ou  Vérilé 
absolue,  qui  avait  été  apporté  par  ce  savant.  Cet  ouvrage  exposait  la  théorie  du 
mouvement  des  étoiles  avec  des  équations  calculées  au  moyen  de  sinus,  de  quart 
en  quart  de  degré,  suivant  la  li'igonométrie  indienne,  ainsi  que  certaines  mé- 
thodes de  calcul  pour  les  éclipses  et  les  levers  des  signes  du  zodiaque.  Il  reçut 
le  titre  de  Sindhind,  forme  altérée  du  sanskrit  Siddhanta. 

Les  travaux  exécutés  sous  Almansour  prirent  un  plus  large  développement 
sous  le  règne  d'Almamoun  (en  813);  nous  avons  déjà  vanté  le  zèle  généreux  et 
éclairé  de  ce  prince  pour  le  progrès  des  sciences.  Parmi  les  ouvrages  grecs  tra- 
duits par  ses  ordres,  on  ciieV Almageste  de  Ptolémée,  dont  les  Arabes  ne  possé- 
daient jusque-là  dans  leur  langue  que  des  ébauches,  ainsi  que  la  Géographie  du 
même  auteur,  qui  était  d'un  usage  indispensable.  Ces  deux  versions,  dont  la 
seconde  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous,  jointes  au  traité  grec  de  Marin  de  Tyr, 
dont  nous  n'avons  plus  aujourd'hui  ni  l'original  ni  la  traduction,  et  complétées 
par  les  doctrines  indiennes,  servirent  de  base  aux  premiers  travaux  de  géogra- 
phie mathématique.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  khalife  voulut  que  les  calculs  des  as- 
tronomes grecs  fussent  soumis  à  un  nouvel  examen.  Deux  observatoires  furent 
construits  :  l'un  à  Bagdad,  l'autre  à  Damas,  et  chacun  de  ces  établissemens  fut 
pourvu  des  instrumens  et  des  livres  nécessaires.  Plusieurs  écrits  importans  fu- 
rent le  fruit  de  cette  impulsion.  Le  khalife  fit  même  mesurer  à  la  fois  dans  les 
plaines  sablonneuses  de  la  Syrie  et  dans  la  Mésopotamie,  aux  environs  de  Sind- 
jar,  deux  degrés  du  méridien  terrestre,  afin  d'obtenir  la  mesure  exacte  de  la 
circonférence  du  globe  et  de  contrôler  les  résultats  auxquels  étaient  parvenus 
les  astronomes  de  l'école  d'Alexandrie. 

Les  ouvrages  qui  reproduisent  pour  nous  le  mouvement  de  la  science  arabe 
depuis  ses  origines  jusqu'à  Aboulféda  peuvent  être  rangés  en  deux  catégories  : 
les  premiers  sont  les  traités  d'astronomie  et  de  mathématiques  dans  lesquels  ces 
deux  sciences  sont  appliquées  incidemment  à  la  géographie  considérée  comme 
un  corollaire;  les  seconds  sont  les  traités  destinés  à  nous  faire  connaître  la 
terre  dans  son  état  physique,  historique  et  politique,  et  auxquels  se  rattachent 
les  descriptions  de  pays  particuliers,  les  simples  relations  de  voyages,  les  rou- 
tiers, les  itinéraires,  etc.  Parmi  ces  travaux,  analysés  avec  de  très  longs  dé- 
tails dans  l'introduction  de  M.  Reinaud,  les  ouvrages  qui  ont  exercé  quelque 
influence  sur  la  formation  et  le  développement  des  doctrines,  ou  les  plus  cu- 
rieux par  la  nature  des  faits  recueillis,  sont  les  seuls  qui  doivent  appeler  notre 
attention. 

Au  nombre  des  géographes  mathématiciens  contemporains  d'Almamoun, 
nous  trouvons  d'abord  Abou-Djafar-Mohammed ,  fils  de  Moussa,  surnommé 
Alkharizmy,  parce  qu'il  était  originaire  de  la  province  de  Kharizm,  à  l'est  de 
la  mer  Caspienne.  Mohammed  avait  été  choisi  par  le  khalife  pour  être  le  garde 
de  la  bibliothèque  de  Bagdad.  Il  composa,  sur  le  modèle  de  la  GéograiMe  de 
Ptolémée,  un  ouvrage  intitulé  Système  de  la  terre  [Rasm-FAardh).  Dans  ce  livre, 
qui  semble  devoir  être  le  même  que  celui  de  la  Figure  de  la  terre,  mentionné 
par  le  polygraphe  Massoudy  et  l'astronome  Albategnius,  chaque  nom  géo- 
graphique était  accompagné  de  l'indication  de  la  latitude  et  de  la  longitude. 
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Alkhaiiziny  est  de  plus  Fauteur  d'un  Traité  d'algèbre,  rédigé  d'après  les  don- 
nées indiennes,  et  qui  parait  èlre  l'abrégé  d'un  ouvrage  plus  étendu,  traduit 
du  sanskrit  en  arabe  sous  le  règne  d'Almamoun.  Ce  Traité  avait  d'autant 
plus  de  prix  pour  les  musulmans,  que  le  partage  des  successions,  réglé  par  le 
Koran,  est  très  compliqué,  et  exige  pour  la  solution  de  certains  cas  le  se- 
cours de  l'algèbre.  Cet  ouvrage  est  parvenu  en  Europe,  où  il  a  été  reproduit  en 
latin.  Toutefois  le  livre  qui  contribua  le  plus  à  propager  parmi  les  musulmans 
la  connaissance  des  doctrines  indiennes  est  celui  qui  fut  mis  au  jour  par  ce 
même  Alkharizmy,  et  qui  portait  le  titre  de  Petit  Sindhind,  par  opposition  au 
Grand  Sindhind,  traduit  en  arabe  sous  le  khalifat  d'Almansour.  Alkharizmy, 
se  bornant  à  ce  qu'il  avait  trouvé  de  plus  utile  dans  ce  dernier  traité,  le  com- 
pléta au  moyen  d'emprunts  faits  aux  mathématiciens  grecs  et  persans.  Il  se 
conforma  aux  théories  indiennes  pour  les  moyens  mouvemens;  mais,  pour  les 
équations,  il  adopta  les  idées  persanes,  et,  pour  l'obliquité  de  l'écliptique,  celles 
de  Ptolémée.  Il  ajouta  même  à  ces  idées  diverses  méthodes  approximatives  de 
son  invention.  Cet  ouvrage,  qui  résumait  les  méthodes  en  usage  à  l'époque 
d'Almamoun,  eut  un  grand  succès,  et  il  est  souvent  cité  par  les  écrivains  pos- 
térieurs. Le  Petit  et  le  Grand  Sindhind,  dont  la  lecture  serait  si  intéressante 
pour  nous,  ne  se  sont  point  conservés;  mais  le  Petit  Sindhind  fut  traduit  au 
XII''  siècle  en  latin  par  Adelard  de  Bath,  dont  nous  possédons  le  travail.  Un  de? 
faits  les  plus  importans  dont  il  nous  fournit  le  témoignage,  c'est  que  l'auteur 
arabe  employait  les  procédés  trigonométriques  dont  on  a  attribué  l'invention 
à  Albategnius,  venu  un  demi-siècle  plus  tard,  et,  comme  ces  procédés  se  re- 
trouvent les  mêmes  dans  le  Soitrya  Siddhanta,  traité  sanskrit  antérieur  de 
plusieurs  siècles,  on  est  autorisé  à  en  conclure  que  la  trigonométrie,  telle  à 
peu  près  qu'elle  est  conçue  de  nos  jours,  est  d'origine  indienne. 

Le  règne  d'Almansour  fut  marqué  par  la  rédaction  de  plusieurs  tables  as- 
tronomiques. Ces  tables  n'avaient  pas  seulement  pour  objet  la  détermination 
des  mouvemens  célestes,  qui  est  si  utile  pour  la  connaissance  des  phénomènes 
physiques;  elles  comprenaient  aussi  la  longitude  et  la  latitude  des  principales 
villes  musulmanes,  et  alors  les  sectateurs  de  l'islamisme  étaient  maîtres  de  la 
plus  belle  portion  de  l'ancien  monde.  La  religion  de  Mahomet  prescrit,  comniô 
on  sait,  cinq  prières  par  jour  à  des  heures  lixes;  de  plus,  tout  musulman  qui 
a  atteint  l'âge  de  raison  est  obligé,  dès  que  la  lune  du  mois  de  Ramadhan  ap- 
paraît sur  l'horizon  et  pendant  toute  la  durée  de  ce  mois,  de  se  maintenir  en 
état  de  jeûne  chaque  jour  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Les  différentes  localités, 
les  familles  même  ont  besoin  par  conséquent  d'un  tableau  qui  indique  jour 
par  jour  les  mouvemens  du  soleil  et  de  la  lune.  Ces  tableaux  sont  dressés  par 
les  astronomes  à  l'aide  des  tables  de  longitude  et  de  latitude  qui  accompagnent 
tous  les  traités  astronomiques  tant  soit  peu  considérables.  Il  y  a  même  auprès 
des  principales  mosquées  des  hommes  appelés  Mouakkit,  qui  sont  chargés  de 
fixer  l'instant  précis  des  observances  religieuses,  et  parmi  eux  il  s'est  ren- 
contré quelquefois  des  savans  distingués.  Enfin,  ces  tables  étaient  indispen- 
sables pour  les  astrologues,  qui  dès-lors  jouissaient,  auprès  des  grands  et  du 
vulgaire,  d'un  crédit  qu'ils  n'ont  point  encore  perdu  aujourd'hui. 

Trois  de  ces  tables  eurent  pour  auteur  un  astronome  originaire  de  Mérou, 
ville  du  Khorassan,  en  Perse,  appelé  Ahmed,  tils  d'Abd-Allah,  mais  plus  connu 
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SOUS  le  sobriquet  de  Habasch.  Ahmed,  qui  avait  étudié  dès  sa  jeunesse  les  doc- 
trines indiennes,  fonda  la  première  de  ses  tables  sur  le  Sindhind,  notamment 
pour  ce  qui  concerne  la  trépidation  des  étoiles,  phénomène  qui  est  mentionné 
dans  le  traité  grec  de  Théon,  et  qui  avait  attiré  aussi  l'attention  des  brahmanes. 
La  deuxième  table,  la  plus  célèbre  des  trois,  était  intitulée  :  La  Régie  éprouvée 
{Alkanoun  almomtanih).  Elle  était  le  produit  des  observations  personnelles  de 
Habasch,  combinées  avec  les  résultats  obtenus  jusqu'au  temps  où  il  vivait.  La 
troisième  table  avait  pour  base  les  idées  prédominantes  en  Perse  lors  de  l'in- 
vasion arabe  (637  de  Jésus-Christ).  La  table  appelée  la  Règle  éprouvée,  pour  être 
distinguée  des  deux  autres  du  même  auteur,  fut  intitulée  aussi  le  Canon  arabe:  en 
Europe,  elle  est  désignée  ordinairement  sous  la  dénomination  de  Table  vérifiée. 

Un  des  astronomes  de  cette  époque  dont  la  réputation  s'est  étendue  depuis 
long-temps  en  Occident  est  Mohammed,  fils  dcKetyr,  surnommé  Alfergany  (Al- 
fraganius),  parce  qu'il  était  ifetif  de  Fergana,  aux  environs  du  Yaxartes.  Alfra- 
ganius  composa,  entre  autres  ouvrages,  un  traité  élémentaire  d'astronomie,  ré- 
digé presque  entièrement  d'après  les  idées  grecques  sous  le  titre  de  :  Livre  des 
mouvemens  célestes  et  ensemble  de  la  science  des  étoiles.  Traduit  en  hébreu  dans 
le  moyen-àge,  il  passa  également  en  latin.  Ce  livre,  auquel  Aboulféda  a  fait 
quelques  emprunts  dans  les  Prolégomènes  de  sa  Géographie,  a  cela  de  remar- 
quable, qu'au  lieu  d'une  simple  liste  des  villes  principales  connues  des  Arabes 
au  IX*  siècle,  avec  la  mention  de  la  longitude  et  de  la  latitude,  il  présente 
le  tableau  du  monde,  tel  qu'on  se  le  figurait  aloi's,  divisé  en  sept  climats,  c'est- 
à-dire  sept  bandes  où  chaque  ville  un  peu  importante  a  sa  place  marquée. 
En  sachant  le  climat  d'une  ville,  on  n'avait  qu'une  idée  approximative  de  sa 
latitude;  mais  on  pouvait,  par  cela  même,  en  déduire  la  longueur  du  jour  et 
de  la  nuit  aux  diverses  saisons  de  l'année,  et  cette  notion  suffisait  pour  les  be- 
soins de  la  religion.  Voilà  pourquoi  la  division  du  monde  en  sept  climats,  qui 
appartient  à  l'antiquité  grecque,  fut  introduite  dans  les  traités  de  géographie 
arabe  :  cette  connaissance  était  pour  les  musulmans  d'une  nécessité  absolue 
lorsqu'ils  voyageaient  dans  les  pays  étrangers. 

Après  Alfergany  vient  un  savant  dont  la  longue  carrière  remplit  presque  tout 
le  cours  du  ix*"  siècle  :  c'est  Djafar,  dit  aussi  Abou-Maschar,  né  à  Balkh,  dans 
l'ancienne  Bactriane,  et  devenu  célèbre  au  moyen-àge  parmi  nos  pères,  qui  al- 
térèrent son  nom  et  l'appelèrent  Albumazar.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quarante- 
sept  ans  qu'il  s'adonna  à  l'étude  des  mathématiques,  et  par  suite  à  l'astronomie 
et  à  l'astrologie  judiciaire.  Cette  dernière  science  avait  pénétré  chez  les  Arabes 
en  même  temps  que  l'astronomie,  et  avait  mis  en  crédit  parmi  eux  plusieurs 
ouvrages  grecs  attribués  à  Ptolémée,  et  auxquels  on  accordait  la  même  auto- 
rité qu'à  son  Almageste  et  à  sa  Géographie.  C'est  surtout  comme  astrologue 
qu'Abou-Maschar  est  connu.  Il  existe  différons  traités  astrologiques  qui  circu- 
lent sous  son  nom  et  qui  ont  été  autrefois  traduits  en  latin  et  dans  d'autres 
idiomes  de  l'Europe. 

L'impulsion  donnée  à  la  culture  des  sciences  mathématiques  par  Almansour 
continua  encore  aussi  vive  et  aussi  féconde  après  sa  mort.  La  fin  du  ix*  siècle 
et  le  commencement  du  x*  furent  signalés  par  les  travaux  d'un  homme  émi- 
nent  dans  ce  genre  de  recherches  :  je  veux  parler  de  Mohammed,  fils  de  Djaber, 
connu  vulgairement  sous  le  nom  d'Albateny  ou  Albalegnius,  parce  qu'il  était 
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né  à  Battan,  village  de  la  Mésopotamie,  aux  environs  de  Harran.  On  sait  que, 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  Harran  a  été  le  siège  du  culte  rendu  aux  astres 
et  au  feu,  ou  sabéisme,  et  Albateny,  qui  professait  cette  religion,  employa 
toute  sa  vie  à  des  travaux  astronomiques.  Il  prit  pour  base  VJlmagesie  de  Pto- 
lémée;  mais  il  détermina  avec  plus  de  précision  Tobliquité  de  Técliptique,  Tex- 
centricité  du  soleil,  son  moyen  mouvement  et  la  précession  des  équinoxes.  A 
regard  des  procédés  trigonométriques,  dont  on  trouve  pour  la  première  fois 
Tapplication  dans  ses  écrits,  il  ne  fit  probablement  qu'imiter  ce  qui  se  prati- 
quait de  son  temps,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  tout  porte  à  croire 
ijue  l'origine  de  ces  procédés  doit  être  cherchée  dans  l'Inde.  Les  Prolégomènes 
des  tables  astronomiques  d'Albateny  ont  été  ti'aduits  en  latin,  au  moyen-àge, 
par  Platon  de  Tivoli;  cette  version  a  été  imprimée,  malheureusement  elle 
manque  d'exactitude.  L'école  à  laquelle  Albateny  fit  tant  d'honneur  ne  finit 
pas  avec  lui.  Pendant  long-temps  encore  il  est  parlé,  dans  les  livres  orientaux, 
des  mathématiciens  et  des  astronomes  de  l'école  sabéenne. 

Un  autre  centre  d'études  mathématiques  se  forma,  dans  le  ix*  siècle,  en 
Perse,  dans  la  ville  de  Schyraz,  qui  était  sous  la  domination  des  souverains 
Bouides.  Adhad-Eddaulé,  un  de  ces  princes,  qui  avait  un  goût  très  prononcé 
pour  l'astronomie,  appela  à  sa  cour  Abd-Alrahman,  surnommé  le  Sofy,  parce 
que  ce  savant  s'était  voué  à  la  vie  de  moine  contemplatif.  Le  principal  ouvrage 
du  Sofy,  le  Livre  des  Figures  célestes,  est  dédié  à  Adhad-Eddaulé,  pour  lequel 
il  paraît  avoir  été  composé.  Il  est  emprunté  pour  le  fond  à  ÏAlgameste  de  Pto- 
lémée.  Ce  qui  s'y  trouve  de  particulier  à  l'auteur,  et  qui  est  très  utile  pour 
l'histoire  de  la  science,  c'est  la  synonymie  qu'il  a  établie  entre  les  dénomina- 
tions sidérales  adoptées  par  les  astronomes  de  son  temps  et  celles  qui  étaient 
usitées  chez  les  anciens  Arabes,  et  qui,  après  avoir  été  frappées  d'anathème  par 
Mahomet  comme  entachées  d'idolâtrie,  étaient  restées  éparses  dans  de  vieilles 
poésies. 

A  la  fin  du  x*  siècle  brillèrent  deux  astronomes  qui  méritent  de  figurer  dans 
notre  énumération  :  ce  sont  Aboulvéfa,  dit  aussi  Jlbouzdjany ,  parce  qu'il  était 
originaire  de  Bouzdjan,  ville  du  Khorassan,  et  Ibn-Iounis,  ou  le  fils  de  Jonas. 
Le  premier  vécut  à  Bagdad,  à  la  cour  des  khalifes  abbassides,  et,  aidé  de  plu- 
sieurs astronomes,  il  fit  plusieurs  bonnes  corrections  à  la  Table  vérifiée.  L'ou- 
vrage qui  contient  le  résultat  de  ses  recherches  est  la  Table  collective,  titre  qui 
revient  à  peu  près  à  la  dénomination  grecque  de  syntaxe,  donnée  primitive- 
ment par  Ptolémée  à  son  Âlmageste.  Cet  ouvrage  fut  même  appelé  Almagestc 
par  les  Arabes,  en  souvenir  de  celui  qui  avait  fait  la  gloire  de  l'astronome 
alexandrin. 

Aboulvéfa  eut  un  rival  dans  son  contemporain  Ibn-Iounis.  Celui-ci  était  né 
au  Caire  vers  le  milieu  du  x*  siècle.  Il  vécut  en  Egypte,  à  la  cour  des  khalifes 
fatimites  Azyz-Billah  et  Hakem  Biamr-Allah,  son  fils,  et  toutes  ses  observa- 
tions furent  faites  au  Caire  ou  dans  les  environs.  Il  les  a  consignées  dans  sa 
Grande  Table  ou  Table  Hakémite,  du  nom  du  khalife  Hakem,  auquel  il  la  dédia. 
Les  Arabes  la  regardent  comme  le  monument  astronomique  le  plus  important 
qui  eût  paru  jusqu'alors  dans  leur  langue.  La  Table  hakémite  est  en  elïet  beau- 
coup plus  riche  en  observations  que  la  Table  collective  d'Aboulvéfa. 

Dans  cette  longue]  succession  d'astronomes  et  de  mathématiciens  arabes  se 
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présente  maintenant  un  savant  qui,  vers  le  commencomcnt  du  v  siècle  de 
rhéyire,  xi*  de  notre  ère,  exécuta  d'immenses  travaux.  Ce  savant  est  Abou''lryliaii 
Mohammed,  dit  Albijrouny,  parce  qu'il  tirait  sans  doute  son  origine  de  la  ville 
de  I>yroun,  sur  les  bords  de  Tlndus.  Sa  jeunesse  s'écoula  dans  la  ville  de  Kha- 
rizni,  dont  le  souverain  était  passionné  pour  les  lettres  et  les  sciences.  C'est 
là  qu'il  connut  le  célèbre  Avicenne,  avec  lequel  il  ne  cessa  d'entretenir  des 
liaisons.  Ses  études  avaient  embrassé  le  système  entier  des  connaissances 
humaines  :  philosophie,  mathématiques,  chronologie,  médecine,  rien  n'avait 
échappé  à  son  désir  d'apprendre;  il  paraît  même  qu'il  lisait  les  livres  grecs 
dans  le  texte  original.  Le  sultan  Mahmoud  le  Gaznévide,  se  disposant,  vers 
cette  époque,  à  franchir  Tlndus,  pour  envahir  la  terre  sacrée  des  brahmanes, 
s'adjoignit  des  hommes  instruits  auxquels  il  voulait  fournir  l'occasion  d'étu- 
dier les  doctrines  indiennes.  Albyrouny  suivit  ce  prince  dans  son  expédition,  el 
pénétra  probablement  avec  lui  jusqu'cà  Mathoura  et  Canoge,  sur  les  bords  de 
la  Djomna  et  du  Gange.  Son  séjour  dans  l'Inde,  où  il  apprit  la  langue  sans- 
krite,  nous  a  valu  un  tableau  littéraire  de  cette  contrée  à  répo(iue  où  y  péné- 
trèrent les  armées  musulmanes,  travail  très  précieux  pour  les  données  histo- 
riques qu'il  renferme.  Un  des  ouvrages  d' Albyrouny  dont  la  porte  est  le  plus 
regrettable  est  le  Traité  de  géographie  mathématique  qu'il  composa  après  la 
mort  du  sultan  Mahmoud  le  Gaznévide,  et  qui  résumait,  comme  on  peut  le 
conjecturer,  ses  écrits  précédens;  il  donna  à  ce  livre  le  litre  de  Canon  Mas- 
soLidtj,  parce  qu'il  l'avait  dédié  à  Massoud,  lils  de  Mahmoud.  Aboulféda  le  cite 
souvent,  et  il  salue  l'auteur  du  titre  tYOstad,  maître  par  excellence,  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  longitude  et  la  latitude,  ainsi  que  la  dislance  respective  des 
lieux. 

Le  calendrier  usité  en  Perse  quelque  temps  après  l'invasion  musulmane,  et 
qui  avait  cessé  de  concorder  avec  l'état  du  ciel,  fut  réformé  sur  la  tin  du  xi^  siè- 
cle par  un  astronome  appelé  Omar,  fds  d'Ibrahim,  et  surnommé  Jlkhcyam,  ou 
le  faiseur  de  tentes,  probablement  parce  que  telle  avait  été  la  profession  de  l'un 
de  ses  ancêtres.  Omar  avait  été  le  condisciple  de  Nizam-el-Mulk,  qui  plus  tard 
devint  le  vizir  tout-puissant  du  sultan  seljoukide  de  Perse,  Mélek-Schah.  Ce 
ministre  éclairé  confia  à  Omar  la  direction  de  l'observatoire  qu'il  avait  fondé, 
et  le  chargea  de  présider  à  la  révision  du  calendrier.  Celui  qui  fut  le  résultat 
de  celle  élaboration,  et  qui  a  paru  à  quelques  savans  supérieur  à  notre  calen- 
drier actuel,  fut  appelé  Aldjélaly  ou  le  Gelaléen,  du  titre  Djelal-eddin  ou  honneur 
de  la  religion,  que  portait  le  sultan;  mais  Omar,  ami  du  plaisir  et  de  la  poésie, 
ne  paraît  pas  avoir  attaché  beaucoup  de  prix  à  ses  travaux  astronomiques,  qui 
se  sont  perdus. 

La  révolution  et  les  désordres  qui,  à  partir  du  xi'  siècle,  agitèrent  l'empire 
des  Abbassides  envahi  par  les  peuples  barbares  sortis  de  l'Asie  centrale,  l'état  de 
faiblesse  et  d'avilissement  dans  lequel  était  tombé  le  khalifat,  dominé  au  sein 
même  de  sa  capitale  par  les  milices  turkes ,  qu'il  appelait  pour  le  protéger, 
durent  porter  un  coup  fatal  aux  études  dont  Bagdad  avait  été  jusque-là  le  foyer, 
et  d'où  elles  rayonnaient  dans  les  diflérentes  parties  du  monde  musulman. 
Dans  le  xiii*'  siècle,  les  provinces  orientales  de  la  Perse,  le  Kharizm,  la  Tran- 
soxiane,  qui  avaient  produit  tant  de  mathématiciens  et  d'astronomes  éminens, 
furent  occupées  et  ravagées  par  les  Mongols  de  Tchinguiz-Khan.  Quelques 
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années  plus  tard,  ces  hordes,  maîtresses  de  toute  l'Asie  centrale,  franchirent 
rOxus,  sous  la  conduite  de  Houlagou,  Tun  des  petits-fils  de  Tchinguiz-Khan, 
et  arrivèrent  sous  les  murs  de  Bagdad.  Cette  magnifique  métropole  fut  prise, 
livrée  au  meurtre,  à  l'incendie  et  au  pillage  (606  de  Thégyre,  1258  de  Jésus- 
Christ);  le  khalife  Mostasscm  fut  mis  à  mort,  et  avec  lui  finit  la  dynastie  des 
souverains  pontifes  de  l'islamisme.  L'école  de  Bagdad  cessa  d'exister.  Celle  de 
Damas  avait  dû  décliner  rapidement  au  milieu  des  troubles  occasionnés  par 
les  invasions  des  Tartarcs,  des  chrétiens  d'Occident  et  des  Égyptiens,  qui  s'ef- 
forçaient de  s'arracher  tour  à  tour  la  possession  de  la  Syrie.  Les  sultans  d'E- 
gypte avaient  aussi  à  se  défendre  chez  eux  contre  les  croisés.  Ces  agitations 
politiques,  ces  guerres  incessantes,  expliquent,  si  je  ne  me  trompe,  pourquoi 
la  chaîne  de  la  tradition  scientifique  semble  ici  s'interrompre  en  Orient.  Il 
nous  faut,  en  efl'et,  franchir  l'intervalle  d'un  siècle  et  demi,  à  partir  du  mo- 
ment où  nous  ont  conduits  les  derniers  travaux  des  astronomes  arabes,  pour 
arriver  à  deux  hommes  qui  se  vouèrent,  mais  avec  un  mérite  bien  difiércnt, 
aux  mêmes  études.  Le  premier  est  Abou'l-Hassan  Aly,  originaire  du  Maroc. 
Son  ouvrage,  intitulé  Colleclion  des  commencemens  et  des  fins,  est  d'un  faible 
mérite  en  ce  qui  concerne  l'exposition  des  théories  mathématiques;  il  ne  se 
recommande  que  par  la  description  des  instrumens  astronomiques  usités  de 
son  temps,  et  parmi  lesquels  on  distingue  plusieurs  quarts  de  cercle,  une 
sphère,  un  planisphère,  dix  sortes  d'astrolabes,  etc.,  et  par  la  rédaction  des 
formules  géométriques  qui  règlent  la  construction  de  ces  instrumens.  Abou'l- 
Hassan  fut  plutôt  un  praticien  qu'un  savant  proprement  dit.  Le  second  des 
deux  astronomes  que  vit  naître  le  xni"^  siècle  est  Nassyr  Eddin  Abou  Djafar 
.Mohammed,  de  la  ville  de  Thons,  dans  le  Khorassan.  Il  fut  d'abord  au  service 
des  princes  Ismaéliens,  si  célèbres  dans  nos  chroniqueurs  des  croisades  sous 
le  nom  de  chefs  des  assassitis,  de  vieux  de  la  montaxjne.  Houlagou  ayant  détruit 
leur  souveraineté  dans  la  Perse,  Nassyr  Eddin  s'attacha  au  conquérant  mongol, 
et  gagna  bientôt  sa  confiance.  Les  Tartares  entreprenaient  leurs  marches  mi- 
litaires, décidaient  leurs  aflaires  les  plus  importantes  d'après  les  indications 
que  leur  suggérait  l'état  de  la  voûte  céleste.  Nassyr  Eddin,  faisant  tourner  ces 
vaines  opinions  au  profit  de  la  science,  démontra  à  Houlagou  la  nécessité  d'a- 
voir de  bonnes  tables  astronomiques  comme  base  des  calculs  astrologiques. 
Par  l'ordre  de  ce  prince,  un  observatoire  fut  bâti  à  grands  frais  dans  la  ville  de 
Méraga,  non  loin  de  Tauriz,  en  Perse,  dans  l'année  l'i.'iO,  et  pourvu  d'une  riche 
collection  d'instrumens  et  de  livres.  Nassyr  Eddin  en  eut  la  direction,  et  c'est 
là  qu'il  fit  les  observations  qui  lui  ont  valu  une  brillante  réputation.  Les  Orien- 
taux le  comptent  parmi  leurs  savans  du  premier  ordre,  et  le  désignent  quel- 
quefois simplement  par  le  titre  de  khodja  ou  docteur.  Nassyr  Eddin  perfectionna 
plusieurs  instrumens  propres  à  l'astronomie  et  aux  mathématiques;  il  en  in- 
venta de  nouveaux.  Ses  tables  obtinrent,  dès  leur  apparition,  la  plus  grande  cé- 
lébrité, et  l'auteur  fut  assimilé  à  Ptolémée,  dont  il  était  censé  avoir  amélioré 
les  doctrines;  elles  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  Tartarie  et 
de  là  jusqu'en  Chine. 

Le  nom  de  Nassyr  Eddin,  qui  fut  le  contemporain  d'Aboulféda,  termine  la 
liste  des  mathématiciens  et  des  astronomes  musulmans  auxijnels  le  prince  de 
Jlamal  a  pu  recourir,  et  dont  la  réputation  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Après 
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Nassyr  Eddin,  Tastronomie,  cultivée  encore  par  quelques-uns  de  ses  disciples,  ne 
produisit  plus  de  ces  grands  travaux  qui  avaient  signalé  le  règne  des  Abbassides 
et  qui  contribuèrent  tant  à  la  splendeur  du  khalifat.  Plus  tard,  au  xv*  siècle, 
cette  science,  ravivée  un  instant  par  Ouloug-Bey,  l'un  des  petits-fils  du  fameux 
Timour-Leng  ou  Tamerlan,  jeta  un  dernier  éclat  pour  s'éteindre  tout-à-fait 
en  Orient, 

III.  —  TRAVAUX  GÉOGRAPHIQUES  DES  ARABES  AVANT  ABOULFÉDA. 

Les  ouvrages  de  géographie  descriptive  que  les  musulmans  nous  ont  laissés 
doivent  occuper  ici  une  place  à  côté  de  leurs  travaux  astronomiques  et  mathé- 
matiques. Le  plus  ancien  que  nous  connaissions  est  celui  qu'Aboulféda  a  cité 
dans  son  chapitre  de  l'Arabie,  et  qui  a  pour  auteur  Nadhar,  fils  de  Schomaïl. 
Nadhar  naquit  à  Bassora,  vers  l'an  740  de  l'ère  chrétienne  :  le  besoin  de  se 
créer  des  moyens  d'existence  et  les  avantages  dont  les  Arabes  jouissaient  dans 
les  pays  conquis  l'engagèrent  à  quitter  ses  foyers  pour  aller  s'établir  dans  le  Kho- 
rassan.  Si  l'on  juge  le  livre  de  Nadhar  d'après  le  sommaire  des  chapitres,  qui  est 
tout  ce  qui  nous  en  reste,  on  doit  supposer  qu'il  avait  été  composé  pour  des  no- 
mades, et  qu'il  n'était  fondé  que  sur  des  notions  très  imparfaites.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  toutefois  que  le  gouvernement  des  khalifes  fût  réduit  à  ne  posséder 
que  de  vagues  renseignemens  sur  les  pays  étrangers  :  on  a  vu  que,  lors  de  la 
première  conquête  de  l'Espagne  et  du  midi  de  la  France,  le  khalife  de  Damas 
avait  demandé  au  commandant  de  ses  troupes  un  tableau  statistique  des  nou- 
velles provinces.  En  outre,  les  khalifes  abbassides  entretenaient  en  dehors  de 
leurs  états  des  espions  des  deux  sexes.  Ainsi  Abd-Allah,  surnommé  Sidy-Gazy, 
fut  pendant  vingt  ans  l'agent  de  Haroun-Alraschid  dans  les  pays  grecs,  et  four- 
nit à  ce  prince  les  informations  dont  il  avait  besoin  pour  les  rapports  de  guerre 
ou  d'amitié  qu'il  entretenait  avec  les  empereurs  de  Constantinople;  mais  ces  in- 
formations faisaient  partie  des  secrets  d'état,  et  le  gouvernement  n'en  divulguait 
que  ce  qu'il  jugeait  convenable. 

Sous  Almamoun  et  ses  premiers  successeurs  vivait  à  Bassora  Ami'ou,  sur- 
nommé ^Ijahedh,  parce  qu'il  avait  les  yeux  à  fleur  de  tète.  Cette  cité  servait  alors 
d'intermédiaire  pour  le  négoce  qui  se  faisait  d'une  part  entre  la  Mésopotamie,  la 
Syrie  et  les  côtes  de  la  Perse,  d'autre  part  entre  les  côtes  orientales  de  l'Afrique, 
l'Inde  et  la  Chine.  Le  voisinage  de  Koufa,  Vasseth,  Moussoul  et  siu'tout  de  Bag- 
dad, capitale  de  l'empire,  avait  fait  de  Bassora  une  des  villes  les  plus  floris- 
santes. Comme  au  temps  de  Ninive  et  de  Babylone,  les  vallées  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate  étaient  devenues  le  centre  du  commerce  du  monde.  Aljahedh  profita 
de  l'affluence  des  marchands  qui  accouraient  des  régions  les  plus  éloignées 
pour  former  des  collections  d'objets  d'histoire  naturelle;  il  entreprit  même  d'en 
décrire  l'origine  et  les  caractères.  On  cite  de  lui,  entre  autres  écrits,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Livre  des  cités  et  Merveilles  des  contrées.  Cependant  il  paraît 
que  Aljahedh  n'avait  que  des  idées  très  imparfaites  en  géographie.  Massoudy  et 
Albyrouny  s'accordent  à  dire  que,  conformément  à  une  conjecture  qui  avait  été 
jadis  émise  par  les  Grecs,  Aljahedh  supposait  que  le  Nil  était  en  communication 
avec  rindus. 

A  cette  époque,  les  mers  orientales  étaient  parcourues  par  les  navires  arabes 
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et  persans  qui  se  rendaient  dans  Tlnde,  la  Malaisie  et  la  Chine.  Les  Arabes 
avaient  fondé  des  comptoirs  dans  toutes  les  villes  situées  sur  les  côles  de  la 
péninsule  du  Guzarate  et  tout  le  long  de  la  côte  orientale  de  la  presqu'île  du 
Dékan,  et  y  vivaient  mêlés  en  nombre  considérable  avec  la  population  indi- 
gène. Ils  fréquentaient  la  côte  nord  de  Sumatra,  et  entretenaient  avec  les  ha- 
bitans  des  rapports  tellement  actifs  et  suivis,  que  ceux-ci,  au  dire  des  auteurs 
malays,  avaient  appris  à  parler  Tarabe  comme  leur  langue  nationale.  En  Chine, 
ils  étaient  établis  dans  trois  villes  du  littoral,  à  Canton,  que  les  Chinois  nom- 
maient alors  Thsing-Haï,  à  Kang-Fou,  dans  la  province  de  Tché-Kiang,  et  à 
Zeytoun  (Tseu-Thoung),  dans  le  Fo-Kien,  et  ils  y  étaient  si  nombreux,  qu'ils 
avaient  un  cadhi  pour  régler  leurs  aflaires  civiles  et  un  imam  pour  présider  aux 
cérémonies  de  leur  culte,  qu'ils  pratiquaient  en  toute  liberté. 

Il  nous  reste  un  monument  précieux  de  ces  anciennes  pérégrinations  dans 
une  relation  rédigée  en  851  de  notre  ère,  d'après  les  récits  d'un  marchand 
appelé  Soleyman,  qui  s'était  fixé  sur  les  bords  du  golfe  Persique  ou  dans  les 
environs,  probablement  à  Bassora,  et  qui  avait  fait  plusieurs  voyages  dans  l'Inde 
et  à  la  Chine.  C'était  le  temps  où  les  communications  entre  la  Chine  et  l'em- 
pire des  Arabes  étaient  dans  la  plus  grande  activité.  Cette  relation  fut  com- 
plétée quelques  années  plus  tard  par  un  nommé  Abou-Zeyd  Hassan,  qui  était 
originaire  de  la  ville  de  Syraf,  port  de  mer  alors  très  fréquenté  dans  le  Farsis- 
tan,  sur  les  bords  du  golfe  Persique.  Abou-Zeyd  n'était  jamais  allé  dans  l'Inde 
ni  à  la  Chine;  mais  il  avait  recueilli  une  foule  de  particularités  intéressantes 
sur  ces  deux  pays  de  la  bouche  des  marchands  qui  les  avaient  visités,  et  entre 
autres  d'un  Arabe  établi  à  Bassora  et  nommé  Ibn-Vahab.  Celui-ci,  non  content 
d'aborder  sur  les  côtes  de  la  Chine,  comme  le  faisaient  ses  compatriotes,  avait 
eu  le  désir  de  voir  la  capitale  du  Céleste  Empire  située  à  deux  mois  de  distance 
de  la  mer,  et  s'était  fait  présenter  à  l'empereur.  Le  récit  de  Soleyman  et  d'A- 
bou-Zeyd  est  depuis  long-temps  connu  du  public  européen  par  la  traduction 
française  de  l'abbé  Renaudot.  Tout  récemment  M.  Reinaud  en  a  donné  une 
nouvelle  version,  que  les  progrès  des  études  orientales  lui  ont  permis  de  rendre 
beaucoup  plus  fidèle  que  celle  de  son  devancier,  et  à  laquelle  il  a  joint  un  com- 
mentaire qui  éclaircit  une  foule  de  questions  géographiques,  restées  jusqu'à 
présent  sans  solution. 

L'ne  composition  conçue  dans  le  même  esprit  que  la  précédente,  et  qui,  sous 
un  cadre  romanesque,  contient  des  détails  vrais  au  fond,  est  le  récit  des  aven- 
tures d'un  personnage  appelé  Sindebad,  qui  est  supposé  avoir  vécu  au  temps 
du  khalife  Haroun-Alraschid.  Poussé  par  une  curiosité  insatiable,  Sindebad  par- 
courut successivement  les  mers  de  Zanguebar,  de  l'Inde  et  de  la  Malaisie.  Cette 
narration,  que  Galland  a  insérée  dans  sa  belle  traduction  des  Mille  et  Une  Nuits^ 
a  été  puisée,  suivant  l'opinion  de  M.  Reinaud,  aux  sources  arabes,  et  offre  un 
reflet  des  traditions  qui  avaient  cours  chez  les  musulmans  au  moyen-âge  sur 
les  contrées  que  baignent  les  mers  orientales. 

Vers  le  milieu  du  w"  siècle,  un  homme  du  nom  de  Sallam,  et  que  la  diver- 
sité des  langues  qu'il  parlait  avait  fait  qualifier  du  titre  de  tardjcmati  ou  inter- 
prète, fut  chargé  par  le  khalife  Vathek-Billah  d'aller  explorer  les  régions  au 
nord  du  Volga,  de  la  mer  Caspienne  et  du  Yaxarlcs,  limites  qui  n'avaient  pas 
encore  été  dépassées  par  les  armées  musulmanes.  Sa  mist^ion  avait  surtout 


(H8  BEVUE    DES   DEUX   MONDES. 

pour  objet  de  rechercher  les  peuples  de  Goj;  et  de  Maiiog,  dont  il  est  parle  à 
la  fois  dans  la  Bible  et  dans  le  Koran,  et  qui  appartiennent  au  domaine  de  la 
géographie  mythique  des  Arabes.  Sallani  se  rendit  en  Arménie  et  en  Géorgie; 
il  traversa  le  Caucase  et  visita  les  Khozars,  qui  à  cette  époque  formaient  un 
état  florissant,  tourna  la  mer  Caspienne,  et,  se  dirigeant  vers  l'Oural  et  TAltaï, 
il  s'avança  dans  des  contrées  qui  n'ont  été  explorées  que  dans  les  temps  mo- 
liei'nes.  Il  revint  dans  la  Mésopotamie  par  la  Boukharie  et  le  Khorassan.  La 
relation  de  Sallam  nous  a  été  conservée  par  des  écrivains  postérieurs,  mais  elle 
est  surchargée  de  récits  fabuleux  qui,  dès  le  principe,  excitèrent  les  défiances 
des  musulmans  eux-mêmes. 

Le  monde  de  l'antiquité,  le  monde  tel  qu'il  se  déployait  aux  regards  des 
Grecs  et  des  Romains,  s'était  considérablement  agrandi  par  les  conquèles  des 
disciples  de  Mahomet.  Ceux-ci  et  les  peuples  qui  vivaient  sous  leur  protection 
pouvaient  se  rendre  librement  des  rives  de  TOcéan  Atlantique  jusqu'à  la  mer 
du  Japon,  des  pics  de  l'Atlas  et  du  fond  de  l'Arabie  jusqu'au  nord  du  Caucase 
et  du  Yaxartes;  des  relations  aussi  fréquentes  que  régulières  s'étaient  établies, 
soit  par  mer,  en  suivant  la  Méditerranée  et  la  mer  des  hidos,  soit  par  terre,  à 
travers  la  Syrie,  la  Perse,  la  Transoxiane  et  la  Tartarie.  Les  Juifs,  qui,  depuis 
leur  captivité,  sont  devenus  cosmopolites,  étaient  ordinairement  les  intermé- 
diaires de  ces  relations. 

Nous  devons  à  M.  Rcinaud  la  découverte  d'un  passage  curieux  qu'il  a  re- 
h'ouvé  dans  un  géographe  de  la  fin  du  ix'^  siècle,  Ibn-Khordadbeh  (le  fils  de  Khor- 
dadbeh),  ainsi  appelé  parce  qu'il  descendait  d'un  mage  de  ce  nom  qui  s'était 
converti  à  l'islamisme.  Cet  écrivain  était  directeur  de  la  poste  et  de  la  police 
dans  la  province  de  Djebal  ou  l'ancienne  Médie,  et  fut  à  même,  dans  cette 
position  officielle,  de  se  procurer  des  renseignemens  exacts  sur  les  contrées 
dont  il  nous  a  tracé  une  description.  Nous  voyons  dans  ce  fragment  conmient 
s'opéraient  alors  les  communications  commerciales  entre  l'Europe  et  l'Asie. 
H  Les  Juifs,  dit  l'auteur,  parlent  le  persan,  le  romain  (grec  et  latin),  l'arabe, 
les  langues  franke,  espagnole  et  slave;  ils  voyagent  de  l'occident  à  l'orient 
et  de  l'orient  à  l'occident,  tantôt  par  terre,  tantôt  par  mer.  Ils  apportent  de 
l'Occident  des  eunuques,  des  esclaves,  garçons  ou  jeunes  filles,  de  la  soie,  des 
pelleteries  et  des  épées.  Deux  routes  maritimes  s'ouvrent  devant  eux  en  par- 
tant d'Europe  :  par  la  première,  ils  atteignent  Farama  près  des  ruines  de  l'an- 
cienne Péluse  en  Egypte ,  gagnent  par  terre  Colzoum  à  la  pointe  nord  de  la 
mer  Rouge;  de  là  ils  mettent  à  la  voile  et  abordent  dans  le  Hedjaz  et  à  Djidda 
sur  la  côte  d'Arabie,  d'où  ils  continuent  leur  voyage  jusque  dans  l'Inde  et  à  la 
Chine.  Ils  en  rapportent  du  musc,  de  l'aloës,  de  la  cannelle,  du  camphre  et  au- 
tres productions  de  l'extrême  Orient.  Au  retour,  ils  suivent  la  même  direction 
et  vont  vendre  ces  denrées,  soit  à  Constantinople,  soit  dans  le  pays  des  Franks. 
La  seconde  route  les  conduit  à  l'embouchure  de  TOronte,  vers  Anliochc,  d'où, 
en  trois  jours  de  marche,  ils  atteignent  l'Euphrate  et  Bagdad;  là  ils  s'embar- 
quent sur  le  Tigre  et  descendent  à  OboUah  (l'ancienne  Apologos),  où  ils  mettent 
à  la  voile  pour  l'Oman,  le  Sind,  l'Inde  et  la  Chine.  »  Les  Russes,  d'après  le  té- 
moignage d'Ibn-Khordadbeh,  prenaient  part  aussi  à  ce  mouvement  d'échanges; 
ils  venaient  des  provinces  les  plus  reculées  de  leur  pays  vendre  leurs  pelleteries 
sur  le  littoral  de  la  iMéditerranée.  Quelquefois  ils  descendaient  le  Volga  et  se 
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(lirif,^eîiieul  par  la  mer  Caspienne  vers  le  point  qu'ils  avaient  en  vue,  ou  bien 
ils  faisaient  transporter  leurs  marchandises  à  dos  de  chameaux,  depuis  la  ville 
de  Djordjan  jusqu  à  Bagdad. 

La  route  do  terre  traversait  l'Espagne,  et,  franchissant  la  Méditerranée,  con- 
duisait à  Tanger;  de  là,  en  longeant  la  côte  nord  de  l'Afrique  jusqn'en  Egypte, 
elle  atteignait  la  Syrie,  et,  par  Ramlah  et  Damas,  conduisait  à  Bagdad  et  à  Bas- 
sora;  puis  elle  se  prolongeait,  à  travers  les  provinces  méridionales  de  la  Perse, 
jusqu'à  l'Indus,  et  aboutissait  dans  l'Inde  et  en  Chine.  Les  marchands  se  ren- 
daient aussi  dans  l'Arménie,  et,  traversant  le  pays  des  Slaves,  atteignaient 
la  ville  des  Khozars  sur  les  bords  du  Volga.  Ils  s'embarquaient  sur  la  mer  Cas- 
pienne, arrivaient  à  Balkh.  dans  la  Transoxiane,  dans  le  pays  des  Turks-Tagaz- 
gaz  et  enfin  en  Chine. 

Les  documens  conservés  dans  les  archives  de  l'administralion,  à  Bagdad, 
étaient  une  source  abondante  de  renseignemens  statistiques  sur  les  provinces 
comprises  alors  dans  le  vaste  empire  des  Khalifes,  l'n  écrivain  de  la  dernière 
moitié  du  ix*'  siècle,  Codama,  surnommé  Aboulfarage,  qui  occupait  dans  les 
bureaux  un  poste  élevé,  y  puisa  les  élémens  d'un  livre  destiné  à  servir  de  guide 
aux  employés  de  cette  administration,  et  qui  est  précieux  aussi  par  les  indica- 
tions géographiques  et  historiques  que  Codama  y  a  rassemblées. 

Un  de  ses  contemporains,  Abou-Abdallah-Mohammed,  fils  d'Ahmed-Aldjay- 
hani,  attaché  comme  vizir  au  service  des  princes  de  la  dynastie  sassanide  dans 
le  Khorassan  et  la  Transoxiane,  profita  de  sa  haute  position  pour  réunir  auprès 
de  lui  les  voyageurs  et  les  étrangers  et  les  questionner  sur  les  lieux  qu'ils 
avaient  visités;  ensuite,  il  comparait  leurs  récits  avec  les  relations  les  plus  es- 
timées. L'ouvrage  qui  fut  rédigé  par  ses  ordres  sous  le  titre  de  Livre  des  voies 
pour  connaître  les  royaumes,  se  distinguait  par  la  richesse  des  détails,  surtout 
dans  la  description  de  la  vallée  de  l'Indus  et  de  la  presqu'ile  de  l'Inde. 

Pendant  qu'Aldjayhani  était  occupé  à  mettre  en  ordre  les  matériaux  de  sa 
compilation,  le  monde  musulman,  depuis  l'Inde  jusqu'à  l'Océan  Atlantique,  de- 
puis la  mer  Caspienne  jusqu'à  la  mer  Erythrée,  était  le  théâtre  des  explora- 
tions de  Massoudi.  Aboul-Hassan-Aly,  fils  de  Hosseïn,  né  à  Bagdad,  reçut  le 
surnom  de  Massoudi,  parce  qu'il  comptait  parmi  ses  ancêtres  un  habitant  de  la 
Mecque  appelé  Massoud,  dont  le  fils  aîné  accompagna  le  prophète  dans  sa  fuite 
à  Médine.  Mas'soudi  quitta  sa  patrie  de  bonne  heure,  et  presque  toute  sa  vie. 
se  passa  à  voyager.  Il  parcourut  successivement  la  Perse,  l'Inde,  l'île  de  Cey- 
lan,  la  Transoxiane,  l'Arménie,  les  côtes  de  la  mer  Caspienne,  l'Egypte,  ainsi 
que  diverses  parties  de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et  de  l'empire  grec.  Il  semble 
même  indiquer  qu'il  navigua  dans  les  mers  de  la  Malaisie  et  de  la  Chine.  En 
Ul,),  il  se  trouvait  dans  la  ville  de  Bassora,  et  se  rendit  à  Estakhar,  Tancienne 
Persépolis;  l'année  suivante,  il  vit  l'Inde,  d'où  il  passa  dans  une  île  voisine  de 
l'Afriiiue  qu'il  nomme  Canbalou,  et  qui  paraît  répondre  à  Madagascar.  Ensuite 
il  visita  l'Oman  et  une  partie  de  l'Arabie  méridionale.  En  916,  il  était  en  Pa- 
lestine, et  il  revint,  an  bout  de  vingt-sept  ans,  à  Bassora. 

Massoudi  fut  un  véritable  polygraphe  dans  toute  l'acception  du  terme  :  his- 
toire, géographie,  religion,  croyances  religieuses,  rien  n'était  resté  en  de- 
hors du  cercle  de  ses  investigations.  Il  était  versé,  non-seulement  dans  les 
sciences  de  l'islamisme,  mais  encore  dans  la  connaissance  de  l'antiquité  grec- 
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que.  On  peut  conjecturer  néanmoins  qu'il  ne  savait  pas  le  grec,  car,  lorsqu'il 
cite  les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  cette  langue,  il  a  recours  aux  versions  arabes 
qui  s'étaient  fort  multipliées  de  son  temps.  Bien  qu'il  ait  apporté  une  attention 
particulière  à  l'étude  de  l'Inde  et  qu'il  insiste  sur  la  nouveauté  de  ses  aperçus, 
il  est  certain  qu'il  ignorait  le  sanskrit,  et  qu'il  ne  fait  que  répéter  ce  qu'il  avait 
entendu  raconter.  Cependant  il  résulte  de  l'examen  rigoureux  auquel  ses  l'c- 
marques  sur  l'Inde  ont  été  soumises  par  M.  Reinaud  que  Massoudi  a  fait  un  ex- 
posé fidèle  des  récits  qui  avaient  cours  au  siècle  où  il  vivait.  Il  faut  ajouter  que 
la  plus  volumineuse  de  ses  compositions,  ses  Mémoires  du  temps,  à  laquelle  il 
renvoie  continuellement,  est  aujourd'hui  perdue.  Quoique  Massoudi  ait  beau- 
coup écrit,  il  ne  paraît  pas  avoir  composé  un  traité  spécial  de  géographie; 
mais  il  n'est  aucun  de  ses  ouvrages  qui  ne  fournisse  une  ample  moisson  de 
faits  pour  cette  science  et  qu'on  ne  puisse  lire  avec  fruit.  Dans  celui  qui  est 
le  plus  connu  des  orientalistes  européens,  ses  Prairies  d'or  (Moroujd-Aldzcheb), 
il  examine  et  compare  les  opinions  des  anciens  philosophes  de  la  Grèce,  des 
Indiens  et  des  Sabéens  sur  l'origine  du  monde.  Après  avoir  discuté  la  forme  et 
les  dimensions  du  globe  terrestre,  il  passe  en  revue  les  diverses  régions  qui  le 
partagent  et  décrit  les  peuples  qui  les  habitent.  Ses  observations  s'étendent  de- 
puis la  Galice  et  les  Pyrénées  jusqu'en  Chine,  depuis  la  côte  de  Sofala  jusqu'au 
cœur  de  la  Russie. 

En  921,  le  khalife  de  Bagdad,  Moctader-Billah,  envoya  une  ambassade  au 
roi  des  Bulgares,  qui  venait  d'adopter  la  religion  musulmane.  Les  Bulgares  dont 
il  s'agit  ici  étaient  la  branche  établie  sur  les  bords  du  Volga,  un  peu  au  sud 
de  la  jonction  de  ce  fleuve  avec  la  Kama,  et  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
les  Bulgares  du  Danube,  qui  faisaient  alors  trembler  les  empereurs  de  Con- 
stantinople.  A  la  suite  de  l'ambassade  était  Ahmed  Ibn-Fozlan  (le  fils  de  Fozlan), 
homme  éclairé  et  de  bonne  foi.  Ahmed,  pendant  son  séjour  sur  les  bords  du 
Volga,  eut  occasion  de  voir  des  Russes  qui  descendaient  et  remontaient  ce 
fleuve.  Ils  n'avaient  pas  encore  embrassé  le  christianisme,  et  étaient  réduits 
à  la  condition  sociale  la  plus  misérable.  L'auteur  arabe  dépeint  leurs  traits 
physiques,  leur  costume  et  leurs  armes  qu'ils  ne  quittaient  jamais,  les  vête- 
mens  et  la  parure  des  femmes.  Elles  se  couvraient  les  seins  d'une  boîte  qui  était 
de  fer,  de  cuivre,  d'argent  ou  d'or,  suivant  la  fortune  de  leurs  maris,  et  qui  avait 
un  anneau  auquel  était  suspendu  un  poignard.  La  brutalité  et  la  malpropreté 
de  ces  peuples  dépassaient  tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer.  Des  poutres 
plantées  en  terre,  et  dont  l'extrémité  supérieure  était  taillée  en  forme  de  figure 
humaine,  étaient  les  divinités  qu'ils  adoraient;  ils  leur  offraient  du  pain,  de  la 
viande,  des  oignons,  du  lait  et  des  liqueurs  enivrantes.  Quand  l'un  d'eux  tom- 
bait malade,  on  lui  dressait  une  tente  à  l'écart,  et  on  l'y  laissait  avec  une  pro- 
vision de  pain  et  d'eau,  sans  se  mettre  en  peine  de  le  secourir.  S'il  guéris- 
sait, il  rentrait  parmi  les  siens;  s'il  succombait,  on  le  brûlait  avec  la  tente,  à 
moins  que  ce  ne  fût  un  esclave;  dans  ce  cas,  on  le  jetait  en  pâture  aux  ani- 
maux carnassiers  et  aux  oiseaux  de  proie, 

Ibn-FozIan  avait  entendu  parler  des  cérémonies  extraordinaires  qui  accom- 
pagnaient chez  les  Russes  les  funérailles  des  chefs  et  des  grands.  Le  hasard  lui 
permit  d'assister  à  ce  spectacle.  Dans  ces  occasions,  on  immolait  un  esclave, 
homme  ou  femme,  appartenant  à  la  maison  du  défunt;  c'étaient  le  plus  sou- 
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vent  ses  femmes  (jui  se  dévouaient  elles-mêmes.  Ibn-Fozlan  donne  de  longs  dé- 
tails sur  les  cruautés,  les  obscénités  et  les  incidens  bizarres  auxquels  ces  céré- 
monies donnaient  lieu. 

Le  goût  des  pérégrinations  était  devenu  à  cette  époque  général  pavmi  les 
musulmans,  et  trouvait  plus  de  facilité  à  se  satisfaire  que  dans  l'Europe  chré- 
tienne. En  Orient,  les  états  étaient  moins  morcelés;  la  féodalité  n'y  avait  pas 
élevé  ses  innombrables  barrières,  et  dans  cette  vaste  étendue  de  pays  qui 
avaient  accepté  une  même  loi  religieuse,  celle  du  Koran,  le  musulman  rencon- 
trait partout  sympathie  pour  sa  foi,  déférence  et  respect  pour  son  savoir,  s'il 
était  homme  de  science.  Deux  voyageurs,  Alestakhry  et  Ibn-Haukal,  sans  sor- 
tir des  limites  où  s'était  propagé  l'islamisme,  y  trouvèrent  le  sujet  de  deux  ou- 
vrages qui  méritent  une  mention  particulière.  Le  scheïk  Abou-lshak,  dit  Ales- 
takhry, parce  que  la  ville  d'Estakhar  ou  Persépolis  l'avait  vu  naître,  promena 
ses  observations  depuis  l'Inde  jusqu'à  l'Océan  Atlantique.  Vers  Tan  9îil,  il  les 
consigna  dans  son  Livre  des  Climats,  Ce  traité  est  purement  descriptif,  et  omet 
les  degrés  de  longitude  et  de  latitude.  Il  commence  par  l'Arabie,  ce  berceau  de 
l'islamisme,  où  s'élève  le  temple  de  la  Kaaba,  ce  lieu  saint  vers  lequel  chaque 
année  tendent  les  pas  des  pèlerins  musulmans  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Chaque  chapitre  est  accompagné  d'une  carte  coloriée,  mais  dépourvue  de  gra- 
duation. 

Ibn-Haukal  (Mohammed-Aboul-Kassem)  était  originaire,  comme  Massoudi.do 
Bagdad.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  sentit  de  bonne  heure  le  goût  le  plus 
vif  pour  la  lecture  des  relations  de  voyages.  Rien  ne  lui  plaisait  plus  que  la 
peinture  des  mœurs  et  des  usages  des  nations  étrangères,  que  le  tableau  des 
sciences  et  des  productions  des  diverses  contrées.  A  cette  époque,  les  succes- 
seuis  dégénérés  d'Almansour,  de  Haroun-Alraschid  et  d'Almamoun  avaient 
perdu  presque  toute  leur  autorité,  et  leur  capitale,  tombée  au  pouvoir  des  gé- 
néraux turks,  était  à  la  merci  d'une  soldatesque  effrénée.  Au  milieu  de  ces  dé- 
sordres, Ibn-Haukal  se  vit  dépouillé  d'une  partie  de  la  fortune  que  lui  avaient 
léguée  ses  ancêtres.  Jeune  encore  et  à  l'âge  des  illusions,  il  résolut  de  s'expa- 
trier et  de  visiter  les  lieux  les  plus  renommés,  dans  le  désir  de  satisfaire  sa  cu- 
riosité naturelle,  et  avec  l'espoir,  tout  en  menant  une  vie  indépendante,  d'ac- 
croître sa  fortune  par  des  opérations  commerciales.  Ses  courses,  qu'il  commença 
en  943  et  continua  jusqu'en  968,  embrassèrent  l'entière  étendue  des  posses- 
sions de  l'islamisme;  elles  furent  toutes  faites  par  la  voie  de  terre,  car  rien  ne 
donne  à  penser  qu'Ibn-Haukal  se  soit  jamais  hasardé  en  mer.  La  répugnance 
des  musulmans  à  s'engager  dans  des  pays  où  règne  un  autre  culte  que  le  leur 
tient  à  ce  que  ces  pays  sont  presque  tous  exposés  à  une  température  rigoureuse 
que  supportent  difficilement  des  hommes  nés  la  plupart  dans  des  climats 
cluiuds  ou  tempérés;  elle  provient  aussi  de  la  difficulté  très  gênante  pour  eux 
de  s'acquitter  dans  ces  pays  des  ablutions  imposées  par  la  loi  religieuse.  Le  traité 
d'Ibn-IIaukal  est  calqué  sur  celui  d' Alestakhry;  c'est  la  même  division  de  ma- 
tières, et  souvent  les  mêmes  expressions,  mais  avec  cette  différence  que  le  récit 
d'Ibn-Haukal  est  plus  développé,  et  écrit  d'un  style  cadencé  et  rimé,  qui,  tout 
en  trahissant  les  prétentions  littéraires  de  l'auteur,  jette  quelquefois  de  l'obscu- 
rité sur  sa  pensée. 

Un  écrivain  du  xni*  siècle,  Yacout(le  Kubis),  se  distingua  dans  un  genre  de 
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compilations  consacré  à  la  science  géographique,  et  qui,  créé  deux  siècles  aiipa- 
ravent,  fut  très  goûté  des  Arabes,  si  Ton  en  juge  par  la  multiplicité  des  ou- 
vrages de  cette  sorte  qu'ils  nous  ont  transmis.  Ce  sont  les  diciionnaires  de 
noms  de  lieux  et  ceux  des  dénominations  ethniques  et  locales  portées  comme 
un  titre  distinclif  par  les  hommes  célèbres  de  rislamisme.  De  tous  ces  recueils, 
dont  une  érudition  plus  ou  moins  bien  digéiée  a  fait  les  frais,  le  plus  volumi- 
neux est  celui  de  Yacout,  Grec  de  naissance,  et  auquel  le  commerce  de  la  li- 
brairie qu'il  faisait  fournit  l'occasion  d'entreprendre  de  nombreux  voyages  et 
de  recueillir  les  matériaux  de  son  livre. 

L'histoire  des  sciences  géographiques,  comme  celle  des  sciences  astrono- 
miques, nous  amène  maintenant  à  l'époque  où  vécut  Aboulféda.  L'im  des  con- 
temporains de  cet  auteur,  qui  a  le  mérite  d'avoir  agiandi  le  domaine  de  la  géo- 
graphie, est  Ibn-Bathoutha,  né  à  Tanger  vers  le  commencement  du  xiV  siècle. 
Ibn-Bathoutha  dirigea  ses  courses  dans  toutes  les  parties  du  monde  connvi  à 
cette  époque,  et,  s'il  fut  inférieur  en  savoir  aux  Massoudi  et  aux  Ibn-Haukal, 
il  promena  ses  regards  sur  un  horizon  plus  vaste.  Il  était  Berbère  d'origine; 
mais  il  fut  élevé  dans  les  pratiques  religieuses  et  le  genre  de  vie  des  Arabes. 
Sa  profession  était  celle  de  fakih  ou  jurisconsulte.  Poussé  par  la  passion  do 
voir  des  pays  nouveaux,  il  quitta  le  sien  en  1.32S,  et  partit  pour  l'Orient.  La 
Perse,  l'Arabie,  le  Zanguebar,  l' Asie-Mineure,  l'empire  du  Kaptchak,  situé  au  nord 
de  la  mer  Noire  et  alors  possédé  par  les  descendans  de  Tchiiiguiz-Khan,  Constan- 
tinople,  le  Kluirizm,  la  Boukharie,  l'Inde,  les  Maldives,  les  iles  de  Ceylan  et 
de  Sumatra,  la  Chine,  furent  tour  à  tour  le  but  de  ses  pérégrinations.  Dans 
rinde,  à  la  cour  du  sultan  deDehli,  et  aux  Maldives,  il  remplit  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  kadhi.  Apiès  une  absence  de  plus  de  vingt  ans,  il  revint 
dans  sa  patrie.  Le  voisinage  de  l'Espagne  l'engagea  à  visiter  la  partie  méridio- 
nale de  cette  contrée,  dont  le  sol  était  fécond  en  glorieux  souvenirs  pour  les 
musulmans,  et  où  la  cour  Je  Grenade  était  alors  dans  tout  son  éclat.  Quelque 
temps  après,  le  souverain  de  Maroc  désirant  envoyer  une  députation  au  roi  de 
Mali  surles  bordsdu  Niger,  Ibn-Bathoutha  fut  choisi  pour  remplir  cette  mission. 
Dans  celte  excursion,  il  parcourut  une  partie  de  l'intérieur  de  l'Afrique  et  péné- 
tra jusqu'à  Temboktou.  A  son  retour,  il  fixa  sa  résideiice  à  Fez,  et,  jetant  pour 
toujours  le  bdion  du  voyageur,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'aisance  elle  re- 
pos :  il  mourut  en  1377.  Ce  fut  pendant  ses  dernières  années  qu'il  s'occupa  à 
mettre  en  ordre  le  récit  de  ses  aventures;  mais,  comme  le  Vénitien  Marco  Polo, 
son  contemporain,  il  confia  à  une  main  étrangère  le  soin  de  les  retracer.  Ses 
dictées  furent  recueillies  par  un  littérateur  de  profession  nommé  Ibn-Djozay 
Alkalby.  Cette  première  rédaction  fut  ensuite  abrégée  par  Mohanmied  Albay- 
louny,  qui  élimina  les  légendes  pieuses  et  les  faits  de  détail.  La  narration  d'ibn- 
Bathoutha  est  un  véritable  livre  d'impressions  de  voyages,  une  suite  de  cause- 
ries où  il  y  a  une  part  pour  l'instruction  du  lecteur  et  une  part  aussi  pour  son 
amusement. 
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IV.  —  DÉYFXOPPEMENT    DES   DOCTRINES   COSMOGOMQUES   ET    GÉOGRAPHIQUES 
CHEZ    LES    ARABES    AVANT   ABOULFÉDA. 

Nous  avons  vu  qu'à  Tépoque  où  parut  Mahomet,  et  môme  bien  anlérieuve- 
nient,  les  Arabes  possédaient  un  syslcme  cosmugonique  qui  s'était  formé  d'iiiï 
mélange  d'idées  nées  sur  leur  propre  sol  et  d'autres  qu'ils  avaient  enqMunlées 
aux  nations  avec  IcsqueMes  ils  furent  en  contact.  Dans  ce  syncrétisme  figurent 
d'abord  les  traditions  bibliques  et  rabbiniques,  dont  l'introduction  parmi  eux 
s'explique  par  une  identité  de  race  et  une  commimauté  primitive  de  langage. 
Les  doctrines  grecques  leur  vinrent  par  le  voisinage  des  états  qu'avaient  fondés 
les  successeurs  d'Alexandre  en  Syrie,  dans  la  Mésopotamie  et  en  Egypte,  et  elles 
continuèrent  à  se  propager  parmi  eux,  lorsque  les  Romains  occupèrent  ces 
diverses  contrées,  et  envahirent  un  instant  l'Arabie  Pétrée.  Le  royaume  do 
Perse,  sous  les  monarques  parthes  et  sassanides,  comprenait  dans  ses  limites, 
du  moins  à  titre  de  suzeraineté,  les  pays  situés  vers  l'embouchure  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate.  Quelques  princes  sassanides  étendirent  même  leur  domination 
sur  la  côte  occidentale  du  golfe  Persique  et  sur  une  jiartie  de  l'Arabie  Heureuse. 
U  exista  presque  conlinuellement  des  relations  scientifiques  et  commerciales 
entre  l'Arabie  et  la  Perse  d'une  part,  et  la  péninsule  indienne  de  l'autre,  soit 
par  mer,  soit  par  la  voie  du  continent.  Sous  les  Sassanides,  il  y  eut  plusieurs 
fois  échange  d'ambassades  entre  ces  piinces  et  les  souverains  arabes.  L'école 
de  médecine  fondée  par  les  rois  de  Perse  à  Djondy-Sapour,  dans  la  Susiane, 
admettait  à  la  fois  les  doctrines  grecques,  représentées  dans  cette  école  par  les 
chrétiens  nestoriens  venus  des  provinces  de  l'empire  romain  et  chargés  en 
grande  partie  de  l'enseignement,  et  les  doctrines  indiennes,  qui  accordaient 
une  large  place  à  l'influence  des  astres  et  à  la  magie.  Les  Arabes  qui  cher- 
chaient à  s'instruire  se  rendaient  les  uns  à  cette  école,  les  autres  à  celles  des 
Grecs;  ils  avaient  aussi  chez  eux,  comme  nous  l'avons  vu,  un  centre  d'études 
médicales  à  Sanaa,  ville  de  l'Yémen, 

Une  partie  des  anciennes  idées  cosmogonlques  des  Arabes  a  été  consacrée 
par  l'autorité  de  Mahomet.  Ces  idées  se  sont  perpétuées  d'âge  en  âge,  et  con- 
stituent encore  à  présent  le  fond  de  leurs  croyances  populaires;  mais  ces 
croyances  restèrent  en  dehors  du  domaine  de  la  science,  lorsque,  vers  la  fin  du 
vu®  siècle,  les  Arabes  entreprirent  de  l'appuyer  sur  des  principes  rationnels. 
Leurs  géographes  reconnui-ent  la  sphéricité  de  la  terre,  à  laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  de  boule,  et  Aboulféda  se  sert,  pour  en  donner  la  démonstration,  des 
mêmes  argumens  que  nous  employons  aujourd'hui.  Les  astronomes  de  Bagdad, 
sous  le  khaiifat  d'Almamoun ,  adoptèrent  pour  la  plupart  le  système  de  Plo- 
lémée,  qui  fait  de  la  terre  le  centre  de  l'univers  et  le  poirit  autour  duquel  se 
meuvent  lès  sept  planètes. 

La  sphère  armillaire,  à  peu  près  semblable  à  la  nôtre,  fut  aussi  un  emprunt 
•ait  au  géographe  d'Alexandrie.  Elle  se  composait  de  six  cercles,  qui  leprodui- 
sent  les  mouvemens  célestes,  et  dont  les  noms  arabes  ne  sont  autre  chose 
que  la  traduction  des  dénominations  grecques.  Ces  cercles  sont  le  méridien, 
l'équateur,  l'écliptique,  les  deux  tropiques  et  l'horizon.  Les  Arabes  prirent  éga- 
lement aux  Grecs  le  terme  de  pôle  ou  pivot,  pour  désigner  les  deux  extrémités 
d'un  axe  ou  essieu  autour  duquel  les  planètes  accompHssent  leur  révolulidu 
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<liarne.  En  même  temps  ils  mirent  en  usage  les  mots  nadlnr  et  simet,  que  nos 
pères,  au  moyen-âge,  transformèrent  en  nadir  et  zénith. 

On  retrouve  dans  le  Koran  la  mention  des  douze  constellations  zodiacales 
appelées  bonlj,  mot  qui  est  une  altération  du  t^rec  pyrgos  ou  tour,  et  celle  des 
mansions  lunaires  (1),  adoptées  depuis  les  siècles  les  plus  reculés  parles  Chinois 
«t  les  Indiens,  et  que  ceux-ci  transmirent  sans  doute  aux  Arabes;  mais  Ma- 
liomet  n'indique  pas  le  nombre  des  mansions  lunaires,  et  il  se  tait  sur  les  induc- 
tions astrologiques  qu'elles  fournissaient  aux  savans  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 
Les  Arabes  n'eurent  d'abord  des  constellations  zodiacales  qu'une  notion  vague 
et  dont  ils  ne  faisaient  aucune  application;  ce  n'est  que  sous  le  règne  d'Al- 
mamoun  qu'ils  les  connurent  d'une  manière  complète,  lorsque  les  doctrines 
indiennes  envahirent  l'Asie  occidentale.  AlFergany,  dans  son  traité  d'astro- 
nomie, qui  est  basé  sur  les  méthodes  grecques,  nous  a  donné  la  liste  des 
mansions  lunaires,  et,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  il  en  énumère  vingt- 
huit.  C'était  effectivement  le  nombre  admis  dès  le  principe;  mais,  au  x*  siècle 
de  notre  ère,  une  de  ces  mansions  fut  supprimée  par  les  Indiens,  qui  n'en 
comptent  plus  maintenant  que  vingt-sept.  Le  nombre  primitif  s'est  maintenu 
chez  les  musulmans. 

L'usage  des  mansions  lunaires,  modifié  par  les  Arabes,  pénétra  par  le  canal 
<Je  ce  peuple  jusqu'en  Occident.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  calendrier 
arabe  et  latin  rédigé  à  Cordoue  dans  le  x''  siècle  de  notre  ère.  On  les  voit  aussi 
représentées  sur  une  carte  catalane,  monument  géographique  du  xiv^  siècle 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  En  Orient,  cet  usage  s'est  per- 
pétué jusqu'à  nos  jours,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  jetant  les  yeux  sur 
les  almanachs  qui  s'impriment  au  Caire  chaque  année. 

Le  zodiaque  arabe,  ainsi  que  celui  des  Persans  et  des  Indiens,  est  une  simple 
imitation  du  zodiaque  grec  pour  les  noms  et  la  forme  des  signes.  On  peut  en 
dire  autant  de  la  plupart  des  constellations  situées  au  nord  et  au  sud  de  la 
l)ande  zodiacale.  Le  nombre  des  étoiles  signalées  par  les  Grecs  est  de  mille 
ving-cinq ,  réparties,  suivant  la  grandeur,  en  six  classes;  elles  formaient  en 
tout  vingt-huit  constellations.  Cette  division  passa,  sous  le  khalifat  d'Alma- 
moun,  chez  les  Arabes,  qui  remplacèrent  par  des  noms  grecs  la  plus  grande 
partie  des  noms  attribués  aux  étoiles  par  leurs  ancêtres.  Il  n'y  eut  d'exception 
<[ue  1  our  les  étoiles  qui,  n'étant  pas  visibles  sous  l'horizon  d'Alexandrie,  étaient 
restées  inconnues  aux  Grecs. 

Les  globes  célestes  construits  par  les  Arabes  et  leurs  catalogues  d'étoiles 
présentent  un  avantage  sur  ceux  qui  furent  l'ouvrage  des  anciens,  ou  que  nous 
a  laissés  le  moyen-àge.  Faits  ou  rédigés  dans  des  contrées  situées  plus  près  de 
l'équateur  que  les  nôtres,  ils  décrivent  des  constellations  de  l'hémisphère  sud 
qui  ne  se  sont  révélées  aux  Européens  que  lorsqu'ils  eurent  fait  le  tour  de 
l'Afrique.  M.  Ueinaud  a  expliqué  ainsi  comment  Dante  a  pu  mentionner  dans 
son  Purgatoire  plusieurs  étoiles  australes  qui  n'ont  été  découvertes  que  deux 
cents  ans  après  le  siècle  où  vécut  le  poète  florentin, 

La  manière  dont  les  Arabes  s'orientent  a  pour  point  de  départ  tantôt  le  lieu 
où  le  soleil  se  lève,  tantôt  le  temple  de  la  Mecque,  la  Kaaba  ou  maison  carrée. 

(1)  On  désigne  ainsi  les  positions  successives  qu'occupe  la  lune  dans  le  ciel  par  rap- 
p.irt  à  certaines  constellations,  en  parcourant  son  orbite» 
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Ce  dernier  système  est  l'opposé  de  celui  qui  se  règle  d'après  le  cùlé  où  le  soleil 
se  montre  le  matin  à  l'horizon.  L'orientation  de  leurs  caries  est  tout  le  con- 
traire des  nôtres;  le  midi  est  placé  en  haut  et  le  nord  en  bas,  d'où  il  résulte 
que  l'est  occupe  la  gauche  du  spectateur,  et  l'ouest  sa  droite. 

Une  question  qui,  par  l'intérêt  qu'elle  présente,  a  exercé  la  sagacité  et  l'é- 
rudition de  plusieurs  savans,  et  pour  la  solution  de  laquelle  M.  Reinaud  a  ras- 
semblé de  nouveaux  et  très  curieux  documens,  est  celle  qui  se  rattache  aux 
origines  de  la  boussole  et  à  la  date  où  ce  précieux  instrument  a  été  connu  des 
musulmans.  Après  avoir  discuté  plusieurs  passages  de  Giiyot  de  Provins,  du 
cardinal  Jacques  de  Vitry,  d'Albert  le  Grand,  de  Vincent  de  Beauvais  et  d'un 
auteur  arabe  nommé  Baïlak,  qui  tous  florissaient  au  xui*  siècle,  M.  Reinaud 
prouve  que,  vers  la  fin  du  xu*  et  le  commencement  du  xiu«,  l'aiguille  aimantée 
servait  à  la  fois  en  Orient  et  en  Occident  :  circonstance  qui  s'explique  facile- 
ment par  les  relations  multipliées  que  le  commerce  des  républiques  italiennes 
et  les  croisades  avaient  créées  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans.  Il  montre 
que  rien  ne  nous  révèle  l'époque  certaine  où  fut  constatée  la  propriété  qu'a  le 
fer  aimanté  de  se  tourner  vers  le  nord,  encore  moins  le  pays  où  cette  admirable 
découverte  vit  le  jour. 

Les  géographes  arabes  ont  emprunté  aux  Grecs  la  division  du  globe  terrestre 
en  cinq  zones  ou  bandes,  chacune  correspondant  à  une  température  particu- 
lière :  la  zone  torride,  située  entre  les  deux  tropiques;  les  deux  zones  glaciales, 
dans  le  voisinage  des  pôles,  et  les  deux  zones  tempérées,  qui  séparent  la  zone 
torride  de  la  zone  glaciale.  D'après  une  idée  également  puisée  aux  sources 
grecques,  le  quart  seulement  du  monde  est  habité;  le  reste  est  couvert  par  les 
eaux  ou  rendu  inhabitable  soit  par  l'excès  du  chaud ,  soit  par  l'intensité  du 
froid.  La  partie  habitée  du  globe  est  située  dans  l'hémisphère  septentrional  : 
on  la  nomme  le  quart  habité  du  monde.  De  là  est  venu  le  titre  de  Quart  habité 
du  inonde  qui  a  été  donné  à  plusieurs  traités  de  géographie.  Tout  autour  du  globe 
s'étend,  suivant  l'opinion  des  Arabes,  une  vaste  mer,  la  mer  environnante.  Ils 
supposaient  qu'elle  était  couverte  de  ténèbres  à  une  latitude  un  pou  au-dessus 
de  l'équateur.  Quant  à  la  partie  qui  est  sous  la  ligne  équinoxiale,  ils  croyaient 
généralement,  malgré  l'assertion  de  quelques  voyageurs  qui  s'étaient  avancés 
vers  le  sud,  qu'elle  était  remplie  d'une  eau  épaisse  et  bourbeuse,  sur  laquelle 
il  était  impossible  de  naviguer. 

La  division  de  la  portion  habitée  du  globe  en  plusieurs  climats  est  aussi  d'o- 
rigine grecque.  Adoptée  par  les  savans  de  la  Perse  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  lorsque  les  doctrines  de  l'école  d'Alexandrie  se  répandirent  en  Orient, 
elle  fut  importée  aussi  dans  l'Inde,  comme  tout  porte  à  le  croire.  Ptolémce,  dans 
sa  Géographie,  compte  vingt-deux  climats;  mais  quelques  auteurs  qui  l'avaient 
précédé  n'en  avaient  admis  que  sept  :  ce  dernier  nombre  prévalut  chez  les 
Arabes,  quoiqu'ils  reconnussent,  comme  les  anciens,  qu'il  existe  en  dehors  de  ce.s 
limites  des  terres  habitées.  Ce  qui  probablement  a  décidé  la  plupart  des  géo- 
graphes musulmans  à  ne  pas  tenir  compte  de  ces  contrées  reculées,  c'est  que 
l'islamisme  n'y  fut  introduit  qu'assez  tard.  D'ailleurs  le  nombre  sept  avait  à 
leurs  yeux  l'avantage  de  concorder  avec  les  doctrines  des  Indiens,  qui  divisaient 
la  terre  en  sept  dwipas  ou  iles,  avec  celles  des  Perses,  qui  la  partageaient  en 
sept  keschouers,  et  avec  les  sept  terres  et  les  sept  cieux  de  l'auteur  du  Koran. 

A  l'imitation  des  Grecs,  les  Arabes  se  servirent  du  terme  de  lonçiitude  pour 
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désigner  l'étendue  de  la  terre  de  l'ouest  à  l'est,  et  du  terme  de  latitude  pour 
caractériser  l'espace  qui  s'étend  du  midi  au  nord.  Ces  deux  dénominations, 
encore  usitées  parmi  nous,  ont  perdu  le  sens  qu'elles  avaient  jadis,  lorsque  les 
limites  du  monde  connu  occupaient,  de  l'occident  à  l'orient,  plus  du  double  de 
celles  qui  s'étendent  de  l'équateur  au  pôle  arctique.  Ptolémée  avait  en  efîet 
établi  en  théorie  que  la  partie  habitée  du  monde  se  prolongeait  de  l'ouest  à  l'est 
sur  un  espace  de  \  80  degrés,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  circonférence  du  globe, 
et  du  sud  au  nord  sur  un  intervalle  de  66  degrés.  Ce  fut  par  suite  de  celte 
manière  de  voir  que,  dans  les  tables  géographiques,  les  longitudes  furent  tou- 
jours disposées  avant  les  latitudes. 

Le  savant  astronome  d'Alexandrie  plaça  son  premier  méridien  aux  lieux 
qui  étaient  regardés  de  son  temps  comme  l'extrémité  occidentale  du  monde,  les 
Iles  Fortunées.  Chez  les  Arabes,  les  uns  adoptèrent  ce  point  de  départ;  d'autres, 
tels  qu'Aboulféda,  fixèrent  le  premier  méridien  sur  la  côte  du  continent  africain, 
c'est-à-dire  dix  degrés  plus  à  l'ouest.  Plus  tard,  un  troisième  système  se  pro- 
duisit. Il  fut  emprunté  aux  Indiens  par  les  Arabes,  qui  en  transpoitèrent  la 
cxinnaissance  et  l'usage  en  Occident;  ce  système  fut  adapté  ensuite  aux  doc- 
trines de  Ptolémée,  et,  après  avoir  joué  un  grand  rôle  dans  les  recherches  de 
Christophe  Colomb  pour  arriver  à  la  découverte  d'un  nouveau  monde,  il  finit 
par  tomber  dans  l'oubli  le  plus  profond.  Suivant  l'opinion  des  Indiens,  la  pé- 
ninsule qu'ils  occupent  tient  le  milieu  du  monde  et  en  forme  la  meilleure 
part.  Voulant  avoir  un  premier  méridien,  ils  le  firent  passer  au-dessus  de  leiu' 
tête.  Cette  ligne,  après  avoir  quitté  le  pôle  sud,  traversait  l'ile  de  Lanka  ou  Cey- 
lan,  où  ils  supposaient  que  s'était  opérée,  à  l'origine  du  monde,  la  conjonction 
des  sept  planètes;  elle  se  prolongeait  par  les  lieux  les  plus  célèbres  dans  leurs 
traditions  mythologiques,  notamment  par  la  ville  d'Odjeyn,  capitale  du  Malva, 
qui  fut  pendant  long-temps  le  centre  littéraire  de  la  péninsule  indienne,  et  où 
furent  faites  beaucoup  d'observations  astronomiques;  elle  allait  au  pôle  nord 
aboutir  à  une  montagne  imaginaire,  le  mont  Mérou,  que  rappellent  si  fréquem- 
ment les  légendes  de  la  cosmogonie  des  Indiens.  Cette  ligne  portait  également 
la  dénomination  de  méridien  de  Lanka  ou  d'Odjeyn. 

Quand  les  livres  indiens  commencèrent  à  être  interprétés  en  arabe  dans  le 
vin"  siècle,  cette  nouvelle  donnée  frappa  vivement  les  esprits.  On  n'avait  en- 
core qu'une  connaissance  vague  de  l'Asie  orientale,  et  cependant  on  s'était 
aperçu  déjà  qu'il  y  avait  bien  des  erreurs  à  rectifier  dans  les  travaux  de  Pto- 
lémée. L'hypothèse  d'un  méridien  central  fut  considérée  comme  devant  four- 
nir une  base  solide  aux  recherches  géographiques.  Le  lieu  que  cette  ligne  cou- 
pait, Odjeyn,  reçut  le  nom  àc  coupole  de  la  terre  ou  coupole  d'Art n[\),c'e'i\.-ii-àhv 
de  point  central  et  consacré  par  une  sorte  de  suprématie.  Ce  point  se  trouvait 
en  elfet  sous  l'équateur,  entre  l'occident  et  l'orient,  à  une  égale  distance  des 
Iles  Éternelles  (Fortunées)  et  des  limites  orientales  de  la  Chine.  Cependant  les 
astronomes  arabes  ne  lardèrent  pas  à  remarquer  que  l'Inde  n'était  pas  réelle- 
ment au  milieu  du  monde  alors  connu,  et  ils  crurent  devoir  modifier  le  mé- 
ridien central  dans  le  sens  suggéré  par  Ptolémée.  Ils  le  placèrent  au  milieu 
même  de  la  partie  habitée  du  globe,  telle  que  l'avait  divisée  ce  célèbre  géo- 

(1)  Le  mot  Arin  est  une  corruption  du  nom  de  la  ville  d'Odjeyn.  Le  système  d'écri- 
ture des  Arabes  a  rendu  facile  cette  altération. 
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graphe,  c'est-à-dire  au  point  d'intersection  qui  la  partage  en  deux  portions  de 
90  degrés  chacune. 

Le  plus  ancien  témoignage  de  Texistence  du  méridien  central  d'origine  in- 
dienne, c'est-à-dire  du  méridien  ou  coupole  d'Arin,  a  été  retrouvé'dans  Alba- 
tegnius  par  M.  Reinaud,  qui  en  a  aussi  découvert  la  mention  dans  les  Tables 
astronomiques  d'Arzakhel,  composées  à  Tolède  vers  l'an  1070.  Ce  fut  de  cette 
manière,  par  le  canal  des  Arabes,  que  la  notion  de  ce  méridien  passa  en  Oc- 
cident, et  le  même  savant  en  a  suivi  la  très  curieuse  filiation  dans  les  Tables 
Alphonsines,  qui  sont  du  xni'=  siècle,  —  dans  YOpus  Majus  de  Roger  Bacon, 
qui  date  de  la  fin  de  ce  même  siècle,  —  dans  V Imago  Mundi  du  cardinal  Pierre 
d'Ailly,  qui  écrivait  vers  1410,  et  enfin  dans  deux  fragmens  des  lettres  de 
Christophe  Colomb. 

Après  avoir  parlé  des  méthodes  employées  par  les  Arabes  pour  déterminer 
les  longitudes  et  les  latitudes,  de  la  graduation  de  leurs  cartes,  de  leurs  mesures 
itinéraires,  on  est  amené  à  discuter  l'une  des  questions  les  plus  importantes 
que  soulève  l'histoire  de  la  géographie  mathématique ,  celle  qui  est  relative 
aux  essais  tentés  pour  déterminer  l'étendue  de  la  circonférence  du  globe. 

Les  auteurs  grecs  et  romains  nous  ont  conservé  la  mention  de  diverses  me- 
sures entreprises  par  suite  de  ces  essais  et  indiquées  en  stades  :  comme  il  y 
avait  des  stades  de  plusieurs  sortes,  quelques  érudits  ont  pensé  que,  de  même 
que  pour  le  mille  et  la  parasange  des  Arabes,  la  différence  entre  ces  mesures 
était  plutôt  apparente  que  réelle.  Aristote  attribuait  quatre  cent  mille  stades 
à  la  circonférence  terrestre;  Hipparquc,  deux  cent  cinquante-deux  mille;  Pto- 
lémée,  cent  quatre-vingt  mille.  Les  Chaldéens  avaient,  dit-on,  estimé  cette 
longueur  à  trois  cent  mille  stades.  On  s'est  demandé  si  ces  appréciations  re- 
posaient sur  la  mesure  réelle  d'une  portion  quelconque  de  l'arc  d'un  cercle 
de  la  sphère.  On  sait  qu'Ératosthène,  qui  vivait  en  Egypte  sous  les  Ptolémées 
essaya  de  mesurer  l'arc  céleste  qui  répond  à  la  distance  d'Alexandrie  à  Syène; 
mais  ce  savant  astronome,  s'étant  imaginé  à  tort  que  ces  deux  villes  étaient 
placées  sous  le  même  méridien,  crut  qu'il  suffisait,  avec  les  moyens  impar- 
faits qui  étaient  à  sa  disposition ,  de  fixer  leur  latitude  respective.  Ce  premier 
calcul  une  fois  fait,  il  prit  note  du  nombre  des  stades  que  les  voyageurs  comp- 
taient entre  Alexandrie  et  Syène,  et  en  déduisit  la  valeur  du  degré  terrestre. 

Les  Arabes,  à  leur  tour,  s'occupèrent  à  déterminer  l'étendue  de  la  circonfé- 
rence du  globe.  Leurs  auteurs  varient  dans  les  détails  qu'ils  donnent  de  cette 
opération;  mais  ils  ne  laissent  aucune  incertitude  sur  le  résultat  général  qui 
fut  obtenu.  Les  témoignages  cités  par  M.  Reinaud  démontrent  que,  sous  le  règne 
d'Almamoun,  la  mesure  d'un  degré  terrestre  fut  exécutée  à  plusieurs  reprises 
et  dans  diverses  localités.  Les  astronomes  grecs,  et  parmi  eux  Ptolémée,  avaient 
au  rapport  d'Aboulféda,  assigné  soixante-six  milles  et  deux  tiers  au  dc^ré.  Les 
travaux  ordonnés  par  le  khalife  Almamoun  réduisirent  cette  mesure  à  cin- 
quanle-six  milles  deux  tiers,  ou  cinquante-six  milles  sans  fraction.  Cette  diflë- 
r'ence  de  deux  tiers  teriaîl  aux  erreurs  inséparables  de  l'opération  ;  le  dei-nier 
chiffre,  celui  de  cinquânte-six  milles  au  degré,  fut,  dans  la  suite,  admis  comme 
constant,  et  devint  la  base  des  nombreuses  applications  qui  sont  du  ressort  de 
la  science  géographique. 

Une  conséquence  des  recherches  des  Arabes  fut  la  réforme  qu'ils  opérèrent 
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dans  l'évaluation  des  distances  terrestres  déterminées  par  les  Grecs.  Ptolémée 
avait  admis  en  principe  que  la  portion  habitée  de  la  terre  forme  le  quart  du  globe, 
et  que  ce  quart  avait  à  peu  près  en  longueur  le  double  de  sa  largeur,  c'est-à- 
dire  180  degrés  de  longitude  et  90  de  latitude.  Il  subordonna  toutes  ses  don- 
nées positives  à  cette  opinion  purement  systématique.  Un  géographe  antérieur. 
Marin  de  Tyr,  avait  assigné  à  la  longueur  de  la  terre  225  degrés;  Ptolémée 
déploya  toutes  les  ressources  de  son  esprit  pour  prouver  qu'il  y  avait  à  retran- 
cher de  ce  nombre  45  degrés. 

Or,  au  temps  de  ce  dernier,  on  était  loin  de  connaître  les  limites  de  la  terre 
dans  le  sens  de  sa  longitude  et  de  sa  latitude.  Pour  arriver  à  une  longueur  de 
180  degrés,  Ptolémée  fut  obligé  d'étendre  outre  mesure  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée à  l'ouest,  et  les  contrées  de  la  Perse  et  de  l'Inde  à  l'est.  La  Méditerranée 
reçut  60  degrés  en  longueur  ou  cinq  cents  lieues  de  plus  qu'elle  n'a  réellement, 
quoique  à  cette  époque  elle  fût  sillonnée  dans  tous  les  sens  par  les  navires 
grecs  et  romains.  L'erreur  qui  atteignait  les  régions  orientales  fut  encore  plus 
forte.  Même  après  les  retranchemens  faits  aux  nombres  de  Marin  de  Tyr,  les 
bouches  du  Gange  furent  reculées  vers  l'est  plus  de  46  degrés  au-delà  de  leur 
véritable  position,  ce  qui  faisait  une  erreur  de  près  de  douze  cents  lieues. 

Le  nombre  de  180  degrés  attribué  par  Ptolémée  à  la  longueur  de  la  terre  ha- 
bitée était  devenu,  pour  ainsi  dire,  un  dogme  dont  il  n'était  pas  permis  de 
s'écarter.  Les  Arabes  ayant  découvert  de  vastes  contrées  au-delà  des  limites 
orientales  reconnues  par  l'astronome  alexandrin,  ils  furent  obligés,  pour  les 
faire  entrer  dans  cet  espace  tout  de  convention,  de  resserrer  les  régions  inter- 
médiaires, telles  que  la  Perse  et  l'Inde.  Quelques  géographes  y  comprirent  même 
les  îles  Syla  ou  le  Japon,  considérées  comme  la  borne  du  monde  à  l'orient. 

Dans  le  travail  de  réforme  opéré  pour  les  contrées  occidentales,  Ibn-\'ounis 
se  borna  à  resserrer  les  longitudes  de  Ptolémée.  L'astronome  Aboul-Haysan  de 
Maroc  rectifia  le  tracé  de  la  Méditerranée;  il  réduisit  les  60  degrés  de  Ptolé- 
mée à  44.  On  voit  qu'il  était  déjà  bien  près  de  la  vérité,  puisque  aujourd'hui, 
après  les  travaux  du  P.  Riccioli,  de  Guillaume  Delisle  et  de  d'Anville,  l'on 
compte  40  degrés  pour  cette  mer.  En  l'absence  de  toute  notion  positive  sur  les 
contrées  qui  pouvaient  exister  par-delà  l'Océan  Atlantique,  on  fut  amené  à 
dire  que  les  Iles  Fortunées,  reléguées  par  Ptolémée  à  l'extrémité  occidentale 
du  monde,  n'étaient  qu'une  limite  fictive,  et  que  les  véritables  bornes  de  la 
terre  devaient  être  portées  à  10,  15  ou  20  degrés  au-delà,  suivant  l'espace  que 
les  nouvelles  découvertes  laisseraient  libre. 

Après  avoir  exposé  le  mouvement  des  doctrines  astronomiques  et  géogra- 
phiques chez  les  Arabes,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  du  livre  même 
d'Aboulféda  et  du  travail  dont  il  a  fourni  l'occasion  à  M.  Reinaud. 

V.    —   LA   GÉOGRAPHIE   d'aBOULFÉDA. 

Le  traité  d'Aboulféda,  le  Takwym-Alholdan  ou  Position  des  Pays,  est  dans 
sa  forme  une  imitation  de  la  Géographie  de  Ptolémée,  moins  les  cartes,  qu'un 
ingénieur  d'Alexandrie,  Agathodémon,  avait  jointes  à  l'ouvrage  de  l'astro- 
nome grec.  Il  s'ouvre  par  un  aperçu  de  la  constitution  physique  du  globe,  de 
la  place  qu'il  occupe  au  centre  de  la  sphère  céleste  et  de  sa  division  en  sept 
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climats,  ainsi  que  par  des  notions  générales  sur  les  mers,  les  lacs,  les  fleuves 
et  les  chaînes  de  montagnes.  L'auteur  décrit  ensuite  les  divers  pays  de  la 
terre,  à  chacun  desquels  il  consacre  un  chapitre  particulier.  Ce  plan ,  qui  est 
celui  de  Plolémée,  a  été  considérablement  agrandi  par  le  géographe  arabe, 
qui  a  multiplié  les  détails  topographiques  et  historiques.  De  toutes  les  contrées, 
TArabie  est  celle  qui  appelle  d'abord  son  attention  :  c'est  la  patrie  du  fondateur 
de  l'islamisme  et  le  berceau  de  la  langue  arabe,  l'idiome  sacré  de  tous  les  sec- 
tateurs de  l'islamisme.  Cette  double  prérogative  a  dicté  le  choix  d'Aboulféda. 
De  la  péninsule  arabique,  il  nous  conduit  en  Egypte,  et  de  là  dans  l'Afrique 
occidentale  ou  Magreb,  dans  les  îles  de  la  Méditerranée  et  dans  celles  de  l'Océan 
à  l'ouest  de  l'Afrique.  Il  nous  fait  ensuite  retourner  sur  nos  pas  pour  parcourir 
successivement  la  Syrie  et  les  contrées  plus  à  l'est  jusqu'en  Chine,  puis  la  por- 
tion du  globe  comprise  entre  les  deux  tropiques,  et  enfin  le  nord  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  Les  chapitres  traités  avec  le  plus  de  soin  par  l'auteur  arabe  et  avec 
une  prédilection  qui  lui  est  commune  avec  tous  les  géographes  orientaux  sont 
ceux  qui  comprennent  les  régions  soumises  aux  lois  du  Koran.  En  dehors  de  ces 
limites,  les  notions  des  musulmans  sont  bornées  et  incomplètes;  en  revanche,  ils 
connaissent  beaucoup  mieux  que  nous  l'Asie  centrale  et  l'intérieur  de  l'Afrique, 

Quoique  Aboulféda  ait  emprunté  une  grande  partie  de  ses  matériaux  à  ses 
devanciers,  il  y  a  plusieurs  de  ses  descriptions  qui  ont  un  caractère  neuf  et 
original,  dû  à  sa  position  personnelle.  Il  a  étudié  de  visu  la  Syrie,  centre  de 
sa  principauté,  l'Egypte,  le  territoire  de  l'Arabie,  qui  est  au  nord  de  Médine 
et  de  la  Mecque,  et  les  contrées  qui  s'étendent  au  nord  de  la  Syrie,  depuis 
Tarse  jusqu'à  Césarée  de  Cappadoce,  et  à  partir  de  cette  dernière  ville  jusqu'à 
l'Euphrate.  Quelquefois  il  invoque  le  témoignage  des  voyageurs  contempo- 
rains :  son  chapitre  de  l'Inde,  par  exemple,  est  rédigé  d'après  les  récits  d'un 
homme  qui  avait  visité  ce  pays,  et  se  recommande,  dans  sa  brièveté,  par  le 
mérite  de  l'exactitude. 

Le  livre  d'Aboulféda  n'est  pas  exempt  de  défauts,  et  M.  Reinaud  reproche  avec 
raison  au  prince  de  Hamat  d'avoir  réuni  des  documens  de  provenance  très  di- 
verse sans  s'être  embarrassé  souvent  de  les  lier  ou  de  les  fondre  ensemble. 
Cette  négligence  imprime  au  style  une  obscurité  qu'augmente  encore  le  génie 
elliptique  de  la  langue  arabe.  Au  milieu  des  systèmes  que  la  science  géogra- 
phique enfanta  chez  les  musulmans,  et  qui  n'étaient  au  fond  qu'une  reproduc- 
tion de  ceux  qui  avaient  divisé  les  savans  de  la  Grèce,  Aboulféda  s'abstient  or- 
dinairement de  se  prononcer,  et,  lorsqu'il  adopte  une  opinion,  il  ne  la  discute 
pas  ou  ne  cherche  pas  à  la  justifier.  Son  traité  n'en  est  pas  moino  une  œuvre 
capitale.  Les  défauts  que  l'on  y  remarque  tiennent  aux  distractions  d'une  vie 
littéraire  sans  cesse  troublée  par  les  exigences  d'une  haute  position  politique- 
Le  loisir  naanqua  au  prince  arabe  pour  revoir  son  ouvrage,  monument  qu'il 
était  jaloux  d'élever  à  sa  gloire,  sans  le  secours  d'une  main  étrangère.  Tel  qu'il 
est,  il  atteste  une  érudition  peu  commune,  une  rectitude  de  jugement  qui,  dans 
toutes  les  questions  fondamentales,  va  droit  à  la  vérité,  et  un  esprit  de  critique 
que  ne  posséda  au  même  degré  aucun  des  géographes  orientaux  ou  européens 
de  la  même  époque.  Aboulféda  a  rejeté  les  légendes  et  les  faits  merveilleux 
auxquels  ajoutaient  foi  ses  contemporains,  et  n'a  admis  que  des  faits  avérés 
et  d'un  caractère  purement  scientifique. 
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Dès  son  apparition ,  le  Tableau  des  Pays  conquit  les  suffrages  des  savans  de 
rOrient.  Il  fut  abrégé,  transformé  en  dictionnaire,  traduit  en  persan  et  en 
turk.  En  Europe,  il  ne  tarda  pas  à  fixer  l'attention  des  érudits.  Lorsque  après  la 
renaissance  des  lettres  le  goût  de  la  littérature  orientale  commença  à  prendre 
faveur,  quelques  chapitres  de  ce  livre  furent  traduits.  Schickard  en  Alle- 
magne, Melchisédek  Thévenot  et  le  chevalier  d'Arvieux  en  France,  ainsi  qu'un 
prêtre  maronite  attaché  à  la  Bibliothèque  du  Roi  nommé  Askery,  s'essayèrent 
tour  à  tour  à  faire  passer  l'ouvrage  entier  en  latin;  mais  ces  ébauches  sont 
restées  inédites.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  un  professeur  allemand ,  célèbre 
par  ses  profondes  connaissances  dans  les  lettres  grecques  et  orientales,  Reiske, 
en  publia  une  version  latine;  mais  la  rapidité  sans  exemple  avec  laquelle  il 
exécuta  ce  travail,  qui  de  son  aveu  ne  lui  coûta  que  quarante  jours,  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  se  livrer  aux  recherches  qu'exige  l'interprétation  d'un  ou- 
vrage de  géographie  mathématique  et  descriptive. 

C'était  une  tâche  difficile  que  de  donner  une  version  du  texte  arabe  d'Aboul- 
féda  dans  les  conditions  que  réclame  l'intelligence  complète  des  doctrines  sur  les- 
quelles il  est  basé.  Il  ne  suffisait  pas  de  posséder  la  connaissance  grammaticale 
des  idiomes  de  l'Orient;  il  fallait  joindre  aussi  à  cette  étude  celle  de  plusieurs 
branches  des  sciences  mathématiques  et  physiques,  être  au  courant  de  tout  ce 
que  l'antiquité  nous  a  légué  de  systèmes  et  de  documens  géographiques,  avoir 
lu  tous  les  ouvrages  auxquels  a  eu  recours  Aboulféda,  et  les  avoir  comparés 
avec  le  sien.  C'est  par  des  études  si  variées  que  M.  Reinaud  s'est  préparé  à  la 
publication  qu'il  vient  de  soumettre  à  l'appréciation  des  savans.  Sa  traduction, 
longuement  élaborée,  reproduit  le  sens  de  l'original  avec  une  fidélité  littérale; 
dans  ses  notes,  il  a  discuté  toutes  les  questions  relatives  aux  sciences  physiques 
ou  historiques  que  suggère  chaque  passage  où  un  éclaircissement  est  nécessaire. 
hs.  description  du  monde,  telle  que  nous  la  donne  Aboulféda,  est  comparée  par 
lui  avec  ce  que  nous  en  ont  appris  les  écrivains  de  l'antiquité,  les  voyageurs  du 
moyen-âge  et  des  temps  modernes. 

Il  est  une  observation  que  nous  ne  saunons  omettre  ici  sans  être  injuste 
envers  les  devanciers  de  M.  Reinaud.  L'imperfection  des  travaux  dont  l'œuvre 
du  prince  arabe  avait  jusqu'ici  été  l'objet  a  pour  explication  et  pour  excuse 
l'état  des  études  orientales,  circonscrites  dans  un  champ  encore  peu  étendu  à 
l'époque  où  ces  travaux  furent  entrepris.  A  l'exception  des  contrées  du  Levant 
que  baigne  la  Méditerranée  et  des  pays  qui  sont  dans  le  voisinage  de  ces  con- 
trées ,  à  l'exception  aussi  de  la  Chine  et  du  Japon ,  parcourus  et  décrits  avec 
tant  de  soin  au  xvn^  siècle  par  les  jésuites  français,  l'Asie  nous  était  pour  ainsi 
dire  fermée.  La  critique  moderne  n'avait  aucun  moyen  de  vérifier  l'exactitude 
des  renseignemens  que  nous  ont  transmis  sur  ce  continent  les  écrivains  mu- 
sulmans et  les  missionnaires  chrétiens  qui  le  visitèrent  au  moyen-âge,  lorsqu'il 
était  soumis,  d'une  extrémité  à  l'autre,  aux  empereurs  mongols.  De  nos  jours, 
où  la  domination  européenne  en  occupe  une  vaste  portion  et  tend  à  s'y  agran- 
dir de  plus  en  plus,  chaque  pas  qu'elle  fait  en  avant  est  un  progrès  pour  la 
science.  La  traduction  d' Aboulféda  que  nous  possédons  aujourd'hui  sera  un  pré- 
cieux secours  pour  hâter  ce  progrès;  elle  mérite  de  prendre  place  parmi  les 
travaux  qui  honorent  le  plus  l'érudition  française. 

Ed.  Dulaurier. 


LA 


GUERRE  DE  MONTAGNE. 


LA  NAVARRE  ET  LA  KARYLIE. 


I. 

ZOIALACARREGIJI. 

I.  —  Mémoires  tur  les  premières  campagnes  de  Navarre,  par  M.  C.-T.  Henningsen,  1836. 

II.  —  Vie  de  Zumalacarregui,  par  M.  le  général  Zaraliégui,  1845. 

III.  —  Hitloire  de  l'ancienne  Légion  étrangère,  par  MM.  le  général  Bernelle 

et  Àug.  de  CoUevilIe,  4850. 


Lorsque  Napoléon  disait  :  «  Porter  une  plus  grande  force  sur  un 
point  donné  dans  un  moment  donné,  c'est  vaincre,  »  il  parlait  de  la 
guerre  de  plaine.  Il  n'en  est  point  de  même  dans  la  guerre  de  mon- 
tagne. Ici,  les  expédiens  suppléent  aux  ressources.  La  force  n'a  plus 
de  centre;  elle  n'est  plus  dans  la  concentration,  elle  est  plutôt  dans  la 
diffusion  et  l'éparpillement  des  moyens  d'action.  Les  trois  grandes 
puissances  de  l'Europe  ont  chacune  leur  guerre  de  montagne  :  la 
Russie  a  le  Caucase,  l'Angleterre  a  l'Afghanistan,  la  France  a  l'Atlas. 
Le  sort  des  empires  peut  se  jouer  de  nouveau  dans  les  plaines  fa- 
meuses, mais  c'est  toujours  dans  les  montagnes  que  s'abrite  le  génie 
de  la  résistance  en  tout  pays  :  c'est  là  que  les  nationalités  opprimées, 
comme  les  minorités  insurrectionnelles,  cherchent  leur  recours  contre 
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la  domination  qui  leur  pèse.  Si  les  monts  Karpatlies  avaient  pu  ser- 
vir de  base  d'opérations  aux  insurgés  polonais  et  hongrois,  qui  peut 
assurer  que  la  Pologne  et  la  Hongrie  n'auraient  pas,  avant  de  suc- 
comber, épuisé  les  forces  de  la  Russie  et  de  l'Autriche  ?  Nous  l'avons 
éprouvé  nous-mêmes  dans  les  Cevennes  et  dans  le  Bocage  :  il  suffit 
de  quelques  partisans  résolus  pour  tenir  en  échec  les  destinées  de  toute 
une  nation. 

Dans  la  guerre  de  montagne,  la  partie  n'est  jamais  égale  entre  les 
belligérans ,  comme  cela  a  presque  toujours  lieu  dans  la  guerre  de 
plaine.  Pour  l'un,  les  conditions  de  cette  guerre  sont  tout  entières  dans 
l'organisation  des  moyens  d'attaque;  pour  l'autre,  elles  sont  dans  l'or- 
ganisation des  moyens  de  résistance.  Épuiser  les  forces  et  les  res- 
sources de  l'agression  par  le  génie  de  la  défensive,  telle  est  la  loi  du 
plus  faible.  Avoir  raison  des  ressources  de  la  résistance  par  l'emploi 
bien  compris  et  opportun  des  forces  de  l'attaque,  telle  est  la  loi  du  plus 
fort.  Purement  défensive  pour  l'un,  la  guerre  de  montagne  est  essen- 
tiellement et  impérieusement  offensive  pour  l'autre.  Ce  n'est  point,  en 
effet ,  à  ceux  qui  s'insurgent  de  vaincre  l'armée  qui  les  envahit;  c'est 
sur  celle-ci  que  pèse  exclusivement  la  nécessité  de  la  victoire.  Tant 
que  l'envahi  résiste  et  se  défend,  c'est  l'envahisseur  qui  est  vaincu.  Y 
a-t-il  plus  de  génie  militaire  à  vaincre  qu'à  résister?  Je  serais  porté  à 
le  croire.  Dans  la  guerre  de  montagne,  du  moins,  c'est  l'agresseur  qui 
a  contre  lui  les  chances  les  plus  défavorables.  N'a-t-on  pas  vu  les  meil- 
leurs généraux  de  l'Espagne  se  briser  contre  la  force  de  résistance  de 
Zumalacarregui  dans  la  guerre  de  Navarre,  et  Mina  lui-même,  le  hé- 
ros de  l'indépendance  en  1812,  perdre  dans  l'offensive  contre  les  Na- 
varrais  la  gloire  qu'il  avait  acquise  en  résistant  avec  eux  à  l'invasion  de 
nos  armées?  N'a-t-on  pas  vu  aussi  nos  généraux,  en  Afrique,  laisser 
l'Europe  douter  de  la  réalité  de  notre  conciuête  jusqu'au  jour  où  le  ma- 
réchal Bugeaud  trouva  contre  les  Kabyles  et  les  Arabes  le  système  de 
guerre  qui  devait  avoir  raison  de  leur  résistance? 

Comme  défensive,  la  guerre  de  montagne  présente  des  avantages 
considérables  au  chef  qui  la  dirige.  C'est  d'abord  une  population  com- 
plice qui  le  seconde  et  l'approvisionne;  c'est  la  connaissance  des  lieux 
qui  lui  permet  tantôt  d'éviter  l'agresseur  en  le  fatiguant ,  tantôt  de  le 
surprendre  dans  l'endroit  et  à  l'heure  propices,  tantôt  enfin  de  le  forcer, 
par  d'opportunes  diversions,  à  diviser  ses  troupes  pour  l'atteindre  en 
détail.  C'est  ce  côté  défensif  de  la  guerre  de  montagne  que  nous  mon- 
trent les  campagnes  de  Zumalacarregui. 

Comme  offensive,  au  contraire,  la  guerre  de  montagne  n'offre  au 
général  d'armée  que  peu  de  gloire  à  récolter  et  beaucoup  de  difficultés 
à  vaincre.  D'abord,  telle  est  la  nature  de  l'esprit  humain  que  l'intérêt 
et  les  sympathies  se  portent  invariablement  du  côté  de  celui  qui  se 
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défend  contre  celui  qui  attaque.  Pour  celui-ci,  la  nécessité  de  pressurer 
les  populations  pour  alimenter  son  armée  et  de  sévir  contre  elles  pour 
prévenir  ou  punir  leur  participation  dans  la  guerre  rend  son  rôle  sou- 
vent odieux.  Et  puis,  s'il  ne  connaît  pas  la  contrée  où  il  opère,  il  est 
presque  toujours  exposé  à  tomber  dans  une  embuscade,  à  faire  fausse 
route,  à  perdre  ses  convois.  S'il  subit  un  échec,  l'opinion  publique  s'é- 
meut et  le  change  en  désastre.  Dans  la  perspective  politique  où  il  se 
trouve  placé ,  un  engagement  de  quelques  compagnies  produit  l'effet 
d'une  grande  bataille,  de  même  qu'un  coup  de  fusil,  répercuté  par  les 
rochers,  produit  l'effet  d'un  coup  de  canon.  La  condition  de  l'agres- 
seur dans  la  guerre  de  montagne  est  de  toujours  vaincre,  sans  que  la 
victoire  soit  jamais  décisive  avec  un  ennemi  qui  fuit,  qui  se  dérobe  et 
n'est  jamais  réputé  vaincu  tant  qu'il  résiste.  Il  lui  faut  cependant  faire 
manœuvrer  son  armée  à  travers  un  pays  accidenté  avec  la  même  pré- 
cision que  s'il  était  sur  un  seul  champ  de  bataille;  faute  d'une  direction 
intelligente  et  vigoureuse,  une  armée  de  vingt  mille  hommes  qui  se- 
rait, par  exemple,  divisée  en  cinq  corps  n'aurait  pas  plus  d'action  dans 
un  pays  de  montagne  qu'une  armée  de  quatre  mille  hommes.  Il  faut 
tout  calculer  au  plus  juste,  le  temps,  les  distances  et  les  ressources;  il 
faut  se  montrer  infatigable  et  toujours  prêt  au  combat ,  afin  d'enlever 
à  l'ennemi  l'envie  de  tendre  àas  embûches  et  l'espoir  des  surprises, 
afin,  en  un  mot,  de  le  démoraliser  par  une  initiative  incessante.  — Ce 
sont  ces  conditions  de  l'offensive  qu'on  a  vu  si  admirablement  rem- 
plies dans  les  campagnes  du  maréchal  Bugeaud  en  Afrique. 

Ces  deux  guerres  de  Navarre  et  de  Kabylie  peuvent  être  regar- 
dées comme  deux  grandes  expériences  militaires  qui  se  complètent 
l'une  par  l'autre.  Jamais  cependant  on  n'a  essayé  de  contempler  d'en- 
semble la  suite  de  combats  et  d'opérations  variées  dont  les  Pyrénées 
de  4833  à  1835  et  l'Atlas  de  1841  à  1847  furent  le  théâtre.  Peut-être  le 
moment  est-il  venu  de  s'élever  à  une  vue  plus  complète  de  ces  deux 
guerres,  dont  l'une  n'est  pas  encore  terminée,  et  dont  l'autre  pourrait 
bien  recommencer  :  le  rapprochement  que  nous  essayons  ne  manque 
pas  de  quelque  à-propos  à  l'époque  agitée  où  nous  sommes.  Il  y  a  d'ail- 
leurs entre  les  Navarrais  et  les  Kabyles  de  telles  ressemblances  de  carac- 
tère, de  mœurs  et  d'habitudes,  qu'on  les  saisira  sans  qu'il  soit  besoin 
de  les  noter. 

I. 

On  sait  comment  naquit  en  Espagne  la  guerre  civile  de  1833.  Le 
mariage  de  Ferdinand  Yll  avec  Christine  de  Bourbon  avait  divisé  la 
Péninsule  en  deux  partis,  les  constitutionnels  elles  apostoliques,  qui 
devinrent  les  christinos  et  les  carlistes,  La  mort  de  Ferdinand,  arrivée 
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le  29  septembre  1833,  donna  le  signal  des  hostilités.  Pendant  qu'on 
couronnait  en  toute  hâte  à  Madrid  la  jeune  Isabelle  II,  don  Carlos,  frère 
du  roi  défunt,  retiré  en  Portugal  auprès  de  son  beau-frère  don  Miguel, 
lançait  sur  l'Espagne  sa  proclamation  de  prétendant,  et  ce  manifeste, 
répandu  à  travers  les  provinces  comme  une  tramée  de  poudre,  amena 
aussitôt  une  explosion  générale.  Huit  jours  après,  l'étendard  de  l'in- 
surrection flottait  sur  toutes  les  montagnes  en-deçà  de  l'Èbre.  Vingt 
mille  volontaires  de  la  Biscaye  et  de  l'Alava,  commandés  par  les  bri- 
gadiers Zavala  et  Urangua,  étaient  accourus  à  Bilbao  et  à  Vittoria  se 
ranger  sous  les  ordres  de  Valdespina  et  de  Vérastégui.  Le  général 
Santos-Ladron,  que  son  grade  militaire  et  la  considération  dont  il 
jouissait  dans  les  provinces  désignaient  comme  chef  de  l'insurrection, 
venait  également  de  soulever  dans  la  Navarre  tout  le  riche  bassin  qui 
s'étend  de  la  région  des  montagnes  d'Estella  jusqu'à  l'Èbre,  et  qu'on 
nomme  la  Rihera  ou  bassin  de  Navarre. 

Cependant  cette  première  levée  de  boucliers  devait  avoir  une  fin 
malheureuse  et  tragique.  —  Au  moment  où  le  vieux  et  habile  gé- 
néral Saarsfield  s'avançait  contre  l'insurrection  à  la  tête  d'un  corps 
d  armée,  le  brigadier  Lorenzo  sortait  de  Pampelune  avec  sept  ou  huit 
cents  hommes  à  la  rencontre  de  Santos-Ladron.  11  le  trouva  une  pre- 
mière fois  en  arrière  d'Estella;  mais  l'Arga,  grossie  par  les  pluies, 
séparait  les  combattans.  Santos-Ladron  se  retira  à  Los  Arcos,  après 
avoir  commis  l'imprudence  de  diviser  ses  forces,  en  envoyant  son  lieu- 
tenant Iturralde  à  Lodosa  avec  un  fort  détachement.  Le  lendemain, 
il  commettait  une  imprudence  plus  grande  encore,  en  offrant  le  com- 
bat à  Lorenzo  avec  des  volontaires  mal  armés,  point  exercés  et  moitié 
moins  nombreux  que  leurs  adversaires.  Aussi ,  ces  volontaires  ne  son- 
gèrent-ils même  pas  à  se  défendre,  et  Santos-Ladron,  hébété  ou  pris  de 
vertige,  se  précipita,  lui  douzième,  au-devant  des  christinos,  qui  le 
firent  prisonnier.  Santos-Ladron  pris ,  l'insurrection  n'avait  plus  de 
tête,  et  les  nombreuses  bandes  qui  venaient  la  grossir  se  dispersèrent, 
—  les  Navarrais  dans  les  montagnes  d'Estella,  sous  la  conduite  d'itur- 
ralde,  — les  Castillans  à  Logrono,  où  ils  s'enfermèrent,  sous  le  com- 
mandement de  Garcia. 

Après  Santos-Ladron,  le  seul  homme  sur  lequel  comptât  l'insurrec- 
tion était  Eraso,  ancien  colonel  des  carabiniers  de  Navarre,  licenciés 
après  1830;  mais  Eraso  était  en  ce  moment  retenu  prisonnier  par  le 
gouvernement  français.  L'exécution  de  Santos-Ladron,  fusillé  le  15  oc- 
tobre 1833  dans  les  fossés  de  Pampelune,  empêcha  seule  les  volontaires 
d'Iturralde  de  se  débander  pour  rentrer  dans  leurs  villages.  La  nouvelle 
de  cette  mort  tragique  causa  une  sensation  profonde  dans  toute  la  Na- 
varre :  elle  réveilla  les  haines,  arma  les  vengeances,  ameuta  les  intérêts. 
Tous  les  hommes  que  leurs  opinions  carlistes  mettaient  en  évidence, 
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craignant  le  même  sort  que  Santos-Ladron,  allèrent  au-devant  du  dan- 
ger pour  échapper  à  la  persécution.  Le  lendemain ,  trois  cents  jeunes 
gens  des  premières  familles  de  Pampelune  rejoignirent  les  insurgés 
dans  les  défilés  de  la  Berrueza.  Une  junte  carliste,  composée  de  person- 
nages influens,  s'était  déjà  réunie  dans  le  village  de  Piédramilléra.  Ce 
fut  vers  ce  village  que  se  dirigea,  le  29  octobre,  par  une  journée  hu- 
mide et  sombre,  un  homme  d'un  certain  âge,  enveloppé  d'un  manteau 
gris-brun,  qui  cachait  à  moitié  son  costume  militaire,  et  monté  sur  un 
petit  cheval  navarrais  qu'il  éperonnait  avec  impatience.  Il  était  sorti 
le  matin  de  Pampelune,  à  pied ,  le  manteau  sur  les  yeux  pour  n'être 
point  reconnu,  et  les  sentinelles  des  portes,  voyant  sa  démarche  fière 
et  insouciante,  n'avaient  point  osé  l'arrêter  au  passage.  Arrivé  à  Huerte- 
Araquil ,  il  prit  avec  lui  deux  notables  de  ce  village,  et  continua  sa 
route  avec  eux.  Le  lendemain ,  ces  trois  hommes  arrivaient  au  camp 
des  insurgés. 

Leur  entrée  à  Piédramilléra  fit  une  certaine  sensation.  Le  manteau 
de  l'inconnu,  s'étant  écarté,  avait  laissé  voir  aux  soldats  assemblés  un 
costume  de  colonel  de  l'armée  espagnole.  Quelques  officiers,  qui  l'a- 
vaient respectueusement  salué  au  passage,  avaient  prononcé  le  nom 
de  don  Thomas  Zumalacarregui  :  ce  nom  n'avait  réveillé  aucun  sou- 
venir dans  la  foule.  Il  fallut  que  les  officiers  racontassent  aux  insurgés 
les  antécédens  de  ce  colonel  inconnu,  comment  les  régimens  qu'il  avait 
commandés  étaient  toujours  les  mieux  disciplinés  et  les  mieux  tenus, 
comment  il  avait  été  mis  en  retrait  d'emploi  en  1832,  étant  gouver- 
neur du  Ferrol,  comment  il  avait  été  soumis  à  une  enquête  à  cause 
de  ses  opinions  royalistes,  ce  qui  le  décida  à  donner  sa  démission ,  et 
comment  il  avait  obtenu,  en  juillet  1833,  par  la  solhcitation  de  ses 
amis,  de  se  retirer  à  Pampelune,  sous  la  surveillance  ombrageuse  du 
gouverneur-général  Sola,  auprès  de  sa  femme  et  de  ses  trois  filles. 

—  Alors  il  est  des  nôtres?  demandèrent  les  insurgés. 

—  Don  Thomas  est  d'Ormaiztegui,  en  Guipuzcoa,  à  quelques  lieues 
de  chez  nous,  répondirent  les  officiers. 

Aussi,  lorsque  Zumalacarregui  sortit  de  chez  Iturralde,  où  la  junte 
s'était  assemblée  pour  le  recevoir,  la  foule  acclama-t-elle  don  Thomas. 
Les  insurgés,  qui  sentaient  déjà  que  celui-là  allait  devenir  leur  chef, 
le  regardèrent  avec  une  attention  respectueuse.  C'était  un  homme  de 
quarante-cinq  ans  (il  était  né  le  29  septembre  1788),  d'une  taille  un 
peu  au-dessus  de  la  moyenne,  mais  légèrement  voûté.  De  sa  lèvre  su- 
périeure, fine  et  mobile,  tombaient  deux  moustaches  noires,  qui  al- 
laient rejoindre  des  favoris  peu  fournis.  Ses  deux  yeux,  presque  ronds 
et  rapprochés,  lançaient  un  regard  pénétrant,  tout  chargé  de  comman- 
dement. Le  trait  le  plus  caractéristique  de  son  visage  pâle  et  régulier 
était  un  menton  proéminent  comme  celui  de  l'empereur  Napoléon, 
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signe  manifeste  d'une  volonté  absolue  et  implacable.  Tel  était  l'homme 
qui ,  des  cendres  presque  éteintes  de  l'insurrection ,  allait  faire  jaillir 
un  incendie  qui  devait  embraser  toute  l'Espagne  à  quelques  mois 
de  là. 

Pour  le  moment,  Zumalacarregui  partait  avec  les  notables  de  la  Na- 
varre, chargé  d'aller  demander  des  secours  aux  insurgés  de  l'Alava  et 
de  la  Biscaye,  et  de  combiner  avec  eux  des  moyens  d'action;  mais  le 
marquis  de  Valdcspina  et  Vérastégui  ne  pouvaient  rien  pour  Iturralde  : 
ils  se  disposaient  à  abandonner  l'un  Bilbao,  l'autre  Vittoria,  à  l'ap- 
proche des  christinos.  Ils  refusèrent  donc  les  secours,  mais  ils  offrirent 
à  Zumalacarregui  de  le  prendre  pour  second.  Or,  il  ne  convenait  à  l'an- 
cien colonel  d'être  le  second  de  personne,  ni  de  Valdespina  ou  de  Vé- 
rastégui, qui  étaient  à  peine  des  militaires,  ni  de  Iturralde,  qui  avait 
un  grade  inférieur  au  sien.  Aussi,  à  peine  de  retour  au  camp  d'Arronitz, 
il  dit  aux  officiers  et  à  la  junte  :  «  Je  veux  commander  ici.  »  Les  offi- 
ciers et  la  junte,  déjà  fatigués  de  l'inaction  et  de  l'inexpérience  d'Itur- 
ralde,  élurent  aussitôt  Zumalacarregui  d'une  commune  voix.  Iturralde 
se  récria,  disant  qu'il  avait  le  premier  levé  l'étendard  de  l'insurrec- 
tion avec  Santos-Ladron,  et  que,  ce  général  mort,  le  commandement 
lui  revenait  de  droit,  jusqu'à  ce  que  le  roi  Charles  V  en  eût  décidé  au- 
trement. Il  paraît  même  qu'en  sa  qualité  de  chef  militaire ,  il  envoya 
l'ordre  à  deux  compagnies  d'arrêter  Zumalacarregui;  mais  le  com- 
mandant Sarraza,  le  second  d'Iturralde,  fit  aussitôt  battre  le  rappel, 
rassembla  les  volontaires  dans  un  champ,  près  du  village,  sur  les 
bords  de  l'Éga,  et,  les  mettant  au  port  d'armes,  il  leur  dit  à  voix 
haute  :  «  Volontaires  !  au  nom  de  notre  seigneur  le  roi,  le  colonel  don 
Thomas  Zumalacarregui  sera  reconnu  pour  commandant-général  in- 
térimaire de  la  Navarre.  »  Et,  avant  de  rengainer  son  épée,  le  com- 
mandant Sarraza  ordonna  aux  deux  mêmes  compagnies  qui  devaient 
arrêter  Zumalacarregui  d'aller  entourer  le  logis  d'Iturralde  et  de  le 
gardera  vue.  Les  deux  compagnies  obéirent.  Tout  était  dit.  Ce  fut  une 
de  ces  révolutions  de  camp  si  familières  aux  soldats  espagnols. 

Le  premier  acte  d'autorité  de  Zumalacarregui  fut  de  choisir  pour 
son  second  précisément  Iturralde.  Il  déclara  en  outre  qu'il  était  prêt 
à  remettre  le  commandement  au  colonel  Eraso,  sitôt  qu'il  se  présen- 
terait. Puis,  le  nouveau  commandant  s'avança  vers  ses  troupes,  leur 
fit  prendre  les  armes  et  passa  la  revue.  Après  la  revue,  Zumalacarregui 
leva  son  épée  :  les  bataillons  se  formèrent  en  cercle  autour  de  lui ,  et 
un  profond  silence  s'établit.  «  Volontaires  I  dit  le  général  d'une  voix 
forte  et  pleine  d'autorité,  vous  avez  eu  jusqu'ici  deux  réaux  de  paie  :  à 
partir  de  demain,  vous  n'en  aurez  qu'un.  Notre  trésor  est  vide;  mais 
je  prends  votre  solde  sous  ma  responsabilité.  Beaucoup  d'entre  vous 
n'ont  pas  de  fusil,  et  la  plupart  de  ceux  qui  ont  des  fusils  n'ont  pas 
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de  baïonnettes  pour  combattre  de  près,  ils  n'ont  aussi  ni  poudre  ni 
balles  pour  combattre  de  loin  :  vous  n'êtes  donc  pas  armés,  vous  êtes 
à  peine  vêtus,  et  voici  l'hiver  1  Les  montagnes  dans  lesquelles  il  fau- 
dra nous  retirer  pour  échapper  à  l'ennemi,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
en  mesure  de  le  combattre,  seront  bientôt  couvertes  de  neige,  et  il 
vous  faudra  y  supporter  le  froid  et  la  faim,  car  vos  villages  seront  in- 
cendiés et  vos  enfans  seront  égorgés,  à  moins  que  vous  ne  restiez  unis 
pour  résister  d'abord  et  vous  venger  ensuite  :  c'est  une  guerre  sans 
rémission  qu'on  vous  fera  et  que  vous  devrez  rendre;  êtes-vous  prêts?  « 
Une  immense  acclamation  suivit  ces  paroles  étranges,  et  Zumalacar- 
regui  reprit  d'une  \oix  plus  éclatante  :  «Eh bien!  si,  pour  défendre  vos 
foyers,  pour  protéger  vos  familles,  pour  soutenir  votre  sainte  cause, 
vous  ne  reculez  ni  devant  les  privations,  ni  devant  les  fatigues,  ni 
devant  le  danger,  je  vous  ferai  trouver  tout  ce  qui  vous  manque, 
munitions,  équipemens  et  vivres.  Je  vous  montrerai  comment  on  se 
glisse  au  milieu  des  bataillons  pour  les  disperser;  je  vous  dirai  où  il 
faut  se  cacher  pour  les  surprendre,  oii  il  faut  courir  pour  enlever  leurs 
convois.  Ce  n'est  point  une  guerre  à  ciel  ouvert  que  je  vous  propose; 
vous  y  seriez  vaincus  :  c'est  une  guerre  de  ruses,  de  marches  forcées 
et  d'embuscades.  Vous  n'avez  ni  poudre,  ni  fusils,  ni  canons,  comme 
vos  ennemis;  vous  n'avez  qu'un  moyen  de  vous  en  procurer  :  c'est  de 
les  prendre  sur  vos  ennemis.  Je  vous  demande  une  obéissance  absolue, 
une  confiance  sans  bornes  :  je  ne  vous  promets  rien  que  des  nuits  sans 
sommeil,  des  journées  sans  repos,  des  fatigues  sans  nombre;  mais 
je  vous  conduirai,  Dieu  aidant,  à  la  gloire  et  au  triomphe.  Acceptez- 
vous?  »  Les  volontaires  navarrais  lancèrent  en  l'air  leurs  berrets  ronds, 
et  leurs  cris  d'enthousiasme  remplirent  les  échos  de  la  montagne  et  de 
la  vallée.  Ces  paysans  sans  armes  demandaient  à  courir  sus  aux  chris- 
tinos;  ils  étaient  quinze  cents  à  peine! 

Par  ce  rude  programme,  on  peut  déjà  se  figurer  ce  que  sera  la  lutte. 
Le  théâtre  de  la  guerre  n'est  pas  moins  bizarre  que  le  plan  de  cam- 
pagne :  il  n'a  guère  plus  de  vingt  lieues  d'étendue  en  long  et  en  large. 
C'est  la  Navarre,  et  plus  particulièrement  cette  partie  de  la  Navarre 
dont  Pampelune  est  le  centre.  Cette  province  de  Navarre,  qui  s'intitule 
royaume,  quoiqu'elle  n'ait  pas  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  ha- 
bitans,  est  une  grande  masse  de  montagnes  où  les  vallées  ont  peine  à 
trouver  d'abord  une  issue,  et  filtrent,  pour  ainsi  dire,  entre  les  sierras 
qui  les  pressent,  comme  des  ruisseaux  qui  élargissent  leur  lit  à  mesure 
qu'ils  avancent,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  se  réunissent,  après  avoir 
couru  en  tous  sens,  en  un  grand  bassin  qui  s'incline  vers  l'Èbre,  et 
qui  est  circonscrit  de  l'est  à  l'ouest  par  le  cours  de  trois  rivières,  l'A- 
ragon,  l'Arga  et  l'Éga  :  c'est  la  Ribera.  Chaque  fissure  de  montagne 
forme  donc  une  vallée  de  trois,  quatre  ou  six  villages,  suivant  son 
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étendue.  Ce  sont  le  Bastan  et  ses  annexes,  au  nord;  puis,  en  descen- 
dant au  sud,  Lanz,  Erro,  Roncevaux,  Ayescoa,  Salazar,  Roncal,  etc.; 
enfin  les  Amescoas,  Borunda,  Berrueza,  Solana,  Guezalaz,  Araquil,  etc. 

En  inclinant  à  l'ouest,  de  Pampelune  à  Vittoria,  on  trouve  cette 
fameuse  route  qui  rejoint  les  deux  plaines  au  bord  desquelles  sont 
assises  les  deux  capitales  de  la  Navarre  et  de  l'Alava,  et  où  nous  allons 
retrouver  ces  mêmes  guerrillas  si  funestes  à  nos  convois  durant  notre 
guerre  en  Espagne.  Les  Navarrais  qui  habitent  ces  villages  perdus 
au  sein  des  montagnes  sont  des  cultivateurs  paresseux  et  des  soldats 
infatigables.  Tant  qu'ils  ne  sont  pas  sollicités  par  des  distractions  ex- 
cessives ou  par  des  dangers  incessans,  rien  ne  peut  les  arracher  à  leur 
indolence.  Sobres  comme  des  Arabes,  ils  passeront  des  journées  en- 
tières sans  manger,  en  fumant  des  cigarettes;  mais  qu'une  fête  locale 
arrive,  ils  la  feront  durer  quatre  et  cinq  jours,  au  milieu  de  festins 
qui  dureront  quatre  et  cinq  heures.  Contrebandiers  quand  ils  ne  sont 
pas  soldats,  ils  ne  songent  pas  au  gain,  ils  ne  rêvent  que  l'aventure. 
Pendant  ce  temps,  ils  laissent  leurs  femmes  cultiver  le  champ  qui  doit 
les  nourrir,  et  l'on  a  remarqué  que  la  Navarre  n'est  jamais  mieux  cul- 
tivée que  lorsque  les  hommes  ont  pris  le  mousquet.  Jaloux  de  leur  in- 
dépendance, ils  tiennent  à  leurs  coutumes  locales,  à  leurs /weros,  comme 
à  une  superstition.  «  Libres  comme  le  roi,  »  disent-ils  d'eux-mêmes  : 
aussi  aiment-ils  le  roi,  mais  le  roi  libre,  el  rey  netto,  comme  le  patron 
naturel  de  leurs  propres  libertés  :  seulement,  à  ce  roi  qu'ils  procla- 
ment comme  un  principe  absolu,  ils  refusent  sur  eux  le  droit  d'impôt 
et  le  droit  de  service  militaire. 

En  stimulant  leur  fierté  et  leur  orgueil ,  on  peut  les  rendre  capables 
de  tous  les  héroïsmes;  mais  ils  ne  feront  rien  au  nom  de  la  discipline. 
Quelques  jours  après  son  avènement,  Zumalacarregui  voulut  les  con- 
duire dans  la  Ribera  pour  stimuler  l'émulation  insurrectionnelle  des 
habitans;  mais  ils  s'habituèrent  si  bien  aux  doux  fruits  de  la  plaine, 
au  vin  généreux  de  Péralta,  à  l'hospitalité  prodigue  qui  les  accueillait 
partout,  que  l'autorité  de  leur  chef  fut  complètement  méconnue  lors- 
qu'il donna  l'ordre  du  départ.  Il  fallut  que  Zumalacarregui,  pour  les 
entraîner,  leur  dît  qu'il  y  avait  des  insurgés  à  secourir  et  des  christinos 
à  surprendre.  Les  Navarrais  ne  comprennent  point  l'honneur  militaire 
comme  les  soldats  d'une  armée  ordinaire;  ils  ne  mettent  même  aucun 
scrupule  à  fuir  devant  l'ennemi  au  milieu  du  combat.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  redoutent  le  danger  :  ils  ne  veulent  point  qu'il  soit  dit  qu'ils 
ont  eu  le  dessous  dans  la  lutte;  ils  trouvent  la  fuite  moins  déshono- 
rante qu'une  défaite.  Lorsque  vous  les  croyez  en  déroute,  ils  cherchent 
un  endroit  plus  avantageux  pour  y  attendre  leurs  adversaires.  Faites- 
leur  espérer  Vhonneur  de  vaincre,  ils  feront  vingt  lieues  tout  d'une 
traite  pour  atteindre  le  lieu  de  la  rencontre.  Sans  cela,  ils  se  déban- 
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deront  et  rentreront  chez  eux,  jusqu'à  ce  qu'un  intérêt  commun  de 
vengeance,  remplaçant  l'espoir  de  la  victoire,  les  rassemble  de  nou- 
veau. Certes,  les  exécutions  faites  dans  les  villages  carlistes  par  les 
christinos  ont  autant  contribué  à  ranimer  l'insurrection  que  le  pres- 
tige exercé  par  Zumalacarregui  sur  les  insurgés. 

Ce  (ju'il  y  a  de  force  native  et  de  grandeur  primitive  dans  la  popu- 
lation vasco-navarraise  fournirait  d'innombrables  thèmes  à  une  épopée 
héroïque  digne  du  romancero.  11  arrivait  souvent,  dans  la  dernière 
guerre  civile,  que  des  mères,  après  avoir  perdu  un  mari  et  un  fils,  ve- 
naient solliciter  du  général,  au  nom  des  malheurs  déjà  éprouvés, l'hon- 
neur de  sacrifier  leur  dernier  enfant  à  la  cause  commune.  Et  ce  père 
qui  disait  à  son  fils,  qu'on  lui  rapportait  mourant  sur  la  route  de  Saint- 
Sébastien  :  «/e  me  réjouis  de  te  voir  mourir  pour  notre  cause,  »  est 
connu  de  toute  l'Europe.  Ces  hommes  énergiques  apportent  du  reste 
le  même  stoïcisme  de  sentiment  dans  la  joie  que  dans  la  douleur.  On 
se  figure  peut-être  que,  durant  les  calamités  et  les  horreurs  de  la  lutte 
contre  les  christinos,  l'aspect  de  cette  population  a  dû  être  morne  et 
désolé;  au  contraire,  jamais  les  habitans  de  la  Navarre  ne  furent  plus 
gais  et  plus  enclins  aux  réjouissances.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  des 
villes  et  des  villages,  que  les  peseteros  et  les  carabiniers  christinos  ve- 
naient de  mettre  à  sac  le  malin,  secouer  le  soir  même  leurs  cendres 
et  voiler  leurs  désastres  pour  accueillir  en  habits  de  fête  les  volontaires 
carlistes  qui  s'avançaient.  Les  rues  se  jonchaient  de  fleurs,  les  fenêtres 
étaient  pavoisées,  on  agitait  les  écharpes  et  les  mouchoirs,  et,  la  nuit 
venue,  les  doux  refrains  et  les  bruyantes  rondas  réveillaient  partout  les 
échos  réjouis.  C'était  alors  une  fureur  d'amusemens  et  de  plaisir,  de- 
venue plus  ardente  entre  les  massacres  de  la  veille  et  les  dangers  du 
lendemain.  La  guerre  a  passé  bien  des  fois  sur  cette  contrée  sans  en 
altérer  le  caractère  primitif.  La  population  vit  dans  la  guerre  civile 
connue  dans  son  élément.  Elle  y  est  si  bien  habituée,  qu'elle  subsiste 
uniquement  de  quelques  galettes  de  sarrasin  avec  du  piment  et  des 
oignons,  tant  que  durent  les  hostilités,  afin  d'être  toujours  en  mesure 
de  fournir  assez  de  rations  aux  deux  partis  qui  se  disputent  la  victoire. 

Naturellement,  les  femmes  sont  constamment  mêlées  à  tous  les 
actes  de  cette  existence  pleine  d'émotions  et  de  dangers.  Braves  e( 
fortes  comme  des  hommes,  les  Navarraises  sont  sensibles  et  dévouées 
comme  des  héroïnes  de  roman.  Bien  des  fois  les  jeunes  filles  deman- 
daient pour  époux  des  soldats  blessés,  uniquement  parce  qu'ils  avaient 
reçu  de  belles  blessures,  et  rarement  les  parens  refusaient  de  souscrire 
à  ces  singulières  exigences  de  patriotisme  amoureux.  Outre  qu'elles 
labouraient  la  terre  pendant  que  les  honmies  se  battaient,  les  femmes 
avaient  souvent  pour  mission  de  conduire  des  convois  :  on  les  voyait 

urir  sur  les  champs  de  bataille,  à  travers  les  balles,  pour  enlever  les 
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blessés,  pour  porter  des  rafraîchissemens  ou  distribuer  des  cartouches 
aux  combattans  et  les  exalter  par  leur  présence.  Combien  de  fois  Zu- 
malacarregui  n'a-t-il  pas  dû  la  victoire  à  leur  intervention  dans  le 
combat! 

Zumala  comprit  fort  bien  tout  ce  que  la  Navarre,  hommes  et  pays, 
présentait  d'inconvéniens  et  d'avantages.  Il  se  mit  immédiatement  en 
mesure  de  parer  aux  uns  et  de  profiter  des  autres.  Outre  les  jeunes 
gens  disponibles  pour  la  guerre,  il  y  avait  en  Navarre  les  vétérans  de 
la  guerre  de  1812  et  ceux  de  l'armée  de  la  Foi  de  1823.  De  ces  vieux 
guerrilleros,  les  uns  avaient  été  incorporés  dans  les  terceiros  ou  milice 
provinciale,  les  autres  s'étaient  faits  ou  douaniers  ou  contrebandiers. 
C'est  avec  ces  deux  élémens  des  vieilles  guerres  que  Zumalacarregui 
forma  les  premières  compagnies  de  son  fameux  bataillon  des  Guides 
de  Navarre,  qui  servit  toujours  d'escorte  au  général,  laissant  du  sang 
à  tous  les  combats  et  se  renouvelant  régulièrement  .tous  les  quatre 
mois  par  la  mort,  soldats  et  officiers.  Ces  compagnies  d'élite,  toujours 
tenues  au  grand  complet,  furent  constamment  lancées  à  travers  les 
colonnes  de  l'armée  Christine,  et  les  détruisirent  successivement  en 
s'épuisant  elles-mêmes  à  mesure,  de  telle  sorte  que  de  huit  cents 
hommes  dont  le  bataillon  fut  composé,  au  bout  de  deux  ans  il  n'en 
restait  peut-être  pas  vingt  de  la  première  formation. 

L'admission  dans  les  cadres  de  ce  bataillon  d'éhte  fut  considérée 
comme  une  récompense  militaire  durant  tout  le  cours  de  la  guerre. 
Les  cadres  en  furent  successivement  remplis  avec  les  volontaires  qui 
se  distinguaient  dans  les  autres  bataillons ,  avec  les  sous-officiers 
christinos  faits  prisonniers  ou  transfuges,  et  que  Zumalacarregui  in- 
corporait seulement  comme  simples  soldats.  Lorsqu'un  officier  avait 
démérité  dans  l'armée  carliste,  Zumala  le  rejetait  également  sans 
grade  dans  les  compagnies  des  Guides.  Une  fois  lancé  par  le  général, 
qui  le  tenait  pour  ainsi  dire  à  la  main,  ce  bataillon  ne  revenait  jamais 
sans  avoir  fait  sa  trouée  dans  les  rangs  ennemis,  pareil  à  cette  fameuse 
colonne  de  Maison-Rouge  qui  laboura  l'armée  anglaise  à  Fontenoy, 
comme  un  boulet  de  canon. 

Outre  les  Guides,  Zumala  forma  trois  autres  bataillons  de  Navarre. 
Les  cadres  de  ces  bataillons  furent  bientôt  remplis,  car  on  s'était  aperçu 
en  Navarre  qu'un  véritable  homme  de  guerre  présidait  à  l'organi- 
sation des  bandes  insurgées.  Tout  cela  donna  au  général  carliste  un  ef- 
fectif de  trois  mille  hommes.  C'était  autant  qu'il  en  fahait  pour  com- 
mencer à  tenir  la  campagne  en  partisan  dans  un  pays  aussi  accidenté 
que  la  Navarre.  Du  reste,  il  est  à  remarquer  que  Zumalacarregui  n'opéra 
presque  jamais  avec  plus  de  trois  mille  hommes,  bien  que  ses  succès 
lui  aient  permis  de  disposer  plus  tard  de  plus  de  trente  mille  soldats. 
Il  disait  même ,  dans  l'hypothèse  d'une  intervention  française  qu'il 
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redoutait,  qu'il  licencierait  dans  ce  cas  toute  son  armée,  pour  tenir  les 
montagnes  avec  son  bataillon  des  Guides  et  cinq  autres  bataillons, 
comme  l'avait  fait  Mina  lors  de  la  guerre  de  l'indépendance.  Dans  de 
pareilles  guerres,  c'est  l'exiguïté  même  des  moyens  employés  qui  fait 
souvent  la  grandeur  des  résultats  obtenus.  C'est  avec  moins  de  trois 
mille  hommes  que  Miiia,  El  Manso  el  El  Pastor  (  Jauregui)  ont  para- 
lysé tous  les  efforts  des  triomphantes  armées  de  Napoléon. 

Avec  trois  mille  hommes,  Zumalacarregui  pouvait  disposer  de  l'en- 
nemi à  son  gré;  avec  trente  mille  hommes,  c'est  l'ennemi  qui  aurait 
disposé  de  lui.  Les  populations  se  seraient  vite  épuisées  à  nourrir  une 
armée  de  trente  mille  hommes,  et,  pour  s'en  débarrasser  plus  tôt,  elles 
l'auraient  trahie  :  cette  armée,  dans  de  pareilles  conditions,  n'aurait 
point  été  libre  de  refuser  la  bataille;  elle  aurait  été  obligée  d'attaquer 
l'ennemi  sur  son  terrain  pour  ne  point  peser  trop  long-temps  sur 
une  population  appauvrie.  Inférieure  par  l'armement  et  la  discipline 
à  une  armée  régulière,  la  défaite  pour  elle  aurait  précédé  le  combat. 
C'est  ce  qui  allait  arriver  précisément  aux  volontaires  des  provinces 
basques,  qui,  agglomérés  au  nombre  de  vingt  mille  à  Onate,  se  disper- 
sèrent à  l'approche  de  la  petite  armée  de  Saarsfield  et  tombèrent,  déta- 
chemens  par  détachemens,  aux  mains  des  cavaliers  qui  les  poursuivi- 
rent. Avec  trois  mille  hommes,  au  contraire,  répartis  par  compagnies 
ou  par  bataillons  dans  les  vallées,  Zumalacarregui  devenait  insaisissable 
et  faisait  à  ses  adversaires  plus  puissans  une  nécessité  de  le  poursuivre, 
sous  peine  de  voir  l'opinion  publique  se  déchaîner  contre  eux.  Il  mé- 
nageait ainsi,  en  se  les  conciliant,  les  contrées  que  ses  adversaires  épui- 
saient, et,  toutes  les  fois  qu'il  avait  besoin  d'un  engagement  pour  re- 
monter le  moral  de  l'insurrection,  il  pouvait  attirer  les  ennemis  sur  le 
terrain  qu'il  avait  choisi  dans  une  contrée  où  les  positions  militaires 
abondent  sur  tous  les  chemins,  défdés  déjà  célèbres,  lieux  d'embuscade 
inévitables:  Salinas,  Borunda  et  Lecumbéri,  sur  la  route  de  Pampelune 
à  Vittoria;  Carascal,  sur  la  route  de  la  Ribera;  Pena-Serrada,  aux  ave- 
nues de  Logrono;  Pencorbo,  sur  la  route  de  Vittoria  à  Burgos;  les  Deux- 
Sœurs,  sur  la  route  de  Saint-Sébastien,  etc. 

Zumalacarregui,  connaissant  bien  le  terrain,  résolutjdonc  de  forcer 
les  constitutionnels  à  obéir,  sans  qu'ils  s'en  doutassent  jamais,  au  plan 
de  campagne  (pi'il  s'était  lui-même  tracé.  En  résumé,  ce  plan  consistait 
à  détruire  en  détail  l'armée  ennemie  tout  en  ayant  l'air  de  se  faire 
battre  par  elle.  Il  sut  attirer  les  christinos  après  lui  en  leur  laissant 
toujours  les  honneurs  du  champ  de  bataille.  Plusieurs  fois  on  put 
croire  à  Madrid  que  l'insurrection  était  finie;  mais,  le  lendemain,  on 
apprenait  avec  étonnement  qu'un  régiment  égaré  avait  été  écrasé  dans 
une  embuscade  par  un  ennemi  invisible,  qu'un  convoi  avait  disparii 
on  ne  savait  connnent,  qu'une  garnison  s'était  révoltée  parce  qu'elle 
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n'avait  point  reçu  de  ravitaillement.  Un  jour,  on  publia  à  Vittoria 
l'importante  nouvelle  de  la  destruction  complète  des  insurgés,  dont 
les  misérables  restes  s'étaient,  après  leur  déroute,  dispersés  dans  les 
montagnes.  Zumalacarregui  apprit  aussitôt  ce  bruit  par  ses  espions  : 
toute  une  population  était  complice  de  cet  espionnage.  Le  lendemain, 
il  faisait  irruption  sur  Vittoria  étonnée  et  confondue;  peu  s'en  fallut 
même  qu'il  ne  s'en  rendît  maître.  Vittoria  dut  son  salut  à  un  petit 
clairon  :  les  volontaires,  entendant  une  fanfare  hostile,  craignirent 
d'être  enveloppés  et  s'enfuirent;  mais  l'effet  était  obtenu.  Il  fallut  bien 
se  remettre  à  la  poursuite  de  cet  ennemi  qu'on  disait  détruit.  Alors 
Zumalacarregui,  attirant  les  christinos  sur  la  trace  d'un  de  ses  déta- 
chemens,  se  portait  avec  le  reste  de  ses  troupes  sur  un  point  éloigné 
pour  y  faire  un  coup  de  main,  ou  bien  il  surprenait  les  derrières  de 
l'ennemi  par  une  contre-marche  rapide.  Un  combat  s'ensuivait.  Les 
christinos  conservaient  le  champ  de  bataille  et  dataient  de  leur  bivouac 
leur  bulletin  de  victoire;  mais  Zumalacarregui  leur  emportait  en  fuyant 
quelques  fusils  et  quelques  paquets  de  cartouches  dont  il  avait  besoin; 
le  lendemain,  il  se  faisait  encore  battre  plus  loin,  mais  toujours  à  leurs 
dépens. 

D'ailleurs,  le  chef  carliste  n'aurait  pu  tirer  aucun  parti  d'une  vic- 
toire complète  dans  la  pénurie  de  ressources  où  il  était.  Aussi  mit-il 
tout  son  génie  militaire  à  choisir  si  bien  le  lieu  du  combat,  qu'il  pût 
toujours  retirer  ses  troupes  sans  encombre,  une  fois  les  bénéfices  du 
combat  obtenus.  Ses  dispositions  étaient  toujours  si  bien  prises,  que 
tout  le  servait,  même  le  hasard,  que  tout  lui  profitait,  même  la  dé- 
faite. Lorsqu'il  prit  le  commandement  des  bandes  fugitives  de  Logrono, 
tout  était  à  organiser,  tout  était  à  créer,  hommes  et  ressources.  11  prit 
tout  sur  lui;  mais  il  voulut  savoir  du  premier  coup  s'il  pouvait  compter 
sur  ses  troupes.  C'est  pourquoi  il  leur  tint  le  rude  et  terrible  discours 
que  nous  avons  cité.  L'argent,  ce  nerf  de  la  guerre,  manquait  absolu- 
ment; par  conséquent,  le  nouveau  chef  ne  pouvait  rien  tirer  de  l'étran- 
ger, ni  les  munitions,  ni  les  vivres,  ni  l'équipement  dont  ses  soldats 
improvisés  étaient  dépourvus,  et  que  la  province  était  trop  pauvre  pour 
leur  fournir.  Il  fallut  tout  prendre  sur  l'ennemi,  comme  il  l'avait  dit. 
Pour  cela,  le  hardi  partisan  ne  pouvait  compter  sur  des  recrues,  sans 
discipline  pour  résister,  sans  armes  pour  attaquer,  et  qu'il  fallait  peu 
à  peu  habituer  au  feu,  afin  de  les  aguerrir  sans  les  rebuter.  Il  appela 
donc  à  lui  d'abord  les  vieux  contrebandiers  et  douaniers  [aduaneros) 
que  la  guerre  allait  laisser  sans  ouvrage;  il  les  distribua  par  partidas 
de  douze  et  quinze  hommes  autour  des  villages  occupés  par  les  chris- 
tinos, avec  ordre  d'enlever  les  soldats  égarés,  de  tirailler  sur  les  flancs 
des  colonnes  ennemies  en  se  cachant  derrière  des  rochers  inaccessibles, 
et  surtout  d'empêcher  les  maraîchers  d'apporter  aucun  approvisionne- 
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ment  aux  garnisons  isolées.  Ces  limiers  étaient  si  bien  dressés,  que 
bientôt  les  christinos  se  virent  forcés  d'employer  des  colonnes  de  mille 
et  de  quinze  cents  hommes  pour  proté^^er  le  ravitaillement  d'une  gar- 
nison de  deux  ou  trois  cents  hommes,  ou  bien  d'abandonner  les  vil- 
lages occupés.  Dans  le  premier  cas,  les  convois  étaient  inévitablement 
attendus  aux  défilés  des  routes  et  des  sentiers;  dans  le  second  cas,  c'é- 
tait à  Zumalacarregui  que  les  villages  évacués  par  les  garnisons  te- 
naient compte  de  leur  délivrance,  ce  qui  augmentait. son  prestige  en 
agrandissant  proportionnellement  ses  moyens  d'action. 

Dans  la  guerre  de  montagne ,  il  est  rare  qu'on  ait  à  combattre  en 
ligne.  Aussi  est-il  avantageux  de  fractionner  le  commandement,  afin  de 
laisser  aux  corps  détachés  plus  de  liberté  d'action.  C'est  ce  que  Zuma- 
lacarregui a  compris  mieux  qu'aucun  autre  homme  de  guerre.  Il  prit 
pour  cadre  d'organisation  le  bataillon  à  la  place  du  régiment;  il  ha- 
bitua même  les  compagnies  à  se  mouvoir  hors  du  cadre  du  bataillon, 
en  donnant  aux  capitaines  une  responsabilité  relative  plus  grande  ,  de 
telle  sorte  que  les  compagnies  ne  se  démoralisaient  jamais  dans  une 
retraite,  quand  elles  se  trouvaient  séparées  de  leur  corps  principal. 
C'est  cette  organisation  par  bataillon  que  nous  avons  adoptée  nous- 
mêmes,  lorsque  nous  avons  formé  les  chasseurs  de  Vincennes  en  vue 
d'une  guerre  dans  la  Kabylie.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  cette  organi- 
sation spéciale  a  déjà  produit  des  résultats  si  avantageux,  qu'avec  les 
chasseurs  de  Vincennes,  la  France  n'aurait  plus  à  craindre,  dans  une 
guerre  de  Navarre,  de  voir  se  renouveler  les  désastres  de  l'empire. 

Zumalacarregui  avait  adopté,  pour  l'équipement  de  ses  bataillons,  à 
la  place  de  la  giberne,  une  boîte  à  cartouches  fixée  sur  le  devant,  de 
façon  à  éviter  la  gêne  que  cause  la  giberne  au  tirailleur,  soit  dans 
la  marche,  soit  pour  la  prise  de  la  cartouche.  Il  avait  aussi  bruni  le 
canon  des  fusils,  dont  l'éclat  trahit  souvent  le  soldat  dans  une  marche 
de  nuit  ou  dans  une  embuscade.  C'est  pour  ce  même  motif  sans  doute 
qu'au  lieu  du  shako,  il  conserva  à  ses  volontaires  le  berret  rond  na- 
tional ou  boïna.  Les  volontaires  carlistes,  ainsi  équipés,  firent  souvent 
des  marches  de  quinze  lieues,  au  cœur  de  l'hiver,  sans  autre  chaus- 
sure que  Yalpargata,  sandale  à  semelle  de  chanvre  nouée  à  la  cheville 
par  des  rubans  de  laine. 

On  connaît  maintenant  la  scène,  les  acteurs  et  le  plan  de  ce  drame 
mihtaire.  Une  reste  plus  qu'à  voir  Zumalacarregui  à  l'œuvre. 


11. 

Les  insurgés  des  provinces  basques,  chassés  de  Yittoria  et  de  Bilbao 
par  Saarsfield,  dispersés  à  Onate  presque  sans  combat,  vinrent  cher- 
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cher  un  refuge  auprès  de  Zumalacarregui,  dans  les  défilés  de  la  Bo- 
runda.  La  déroute  de  ces  vingt  mille  volontaires  frappa  de  stupeur  les 
provinces  insurgées;  mais  elle  ne  fit  que  confirmer  le  nouveau  chef 
de  l'insurrection  navarraise  dans  le  projet  qu'il  avait  arrêté  de  n'agir 
qu'avec  de  petits  corps  détachés  contre  les  troupes  régulières  des  chris- 
tinos.  Il  refusa  donc  la  coopération  des  fugitifs  d'Onate,  leur  conseilla  de 
retourner  dans  leurs  districts  respectifs  et  de  s'y  tenir  en  armes;  puis, 
avec  ses  trois  bataillons  à  peine  formés  et  ses  deux  compagnies  des 
Guides,  il  attendit  l'arrivée  de  Saarsfield  sur  la  route  de  Pampelune. 

Le  vieux  général  Saarsfield  était  le  plus  habile  militaire  de  toute  la 
Péninsule.  Le  plan  de  campagne  qu'il  avait  conçu  contre  les  carlistes 
inquiétait  beaucoup  Zumalacarregui;  heureusement  pour  le  chef  car- 
liste, il  avait  été  seul  à  le  comprendre.  Ce  plan  consistait  à  laisser  l'in- 
surrection se  développer,  et  à  attendre  que  les  insurgés,  devenus  plus 
entreprenans  par  l'inaction  même  de  leurs  adversaires,  se  fussent  mas- 
sés sur  un  centre  d'opérations  où  l'on  pût  tomber  sur  eux  et  les  dé- 
truire du  premier  coup.  Ce  plan  avait  déjà  réussi  contre  les  insurgés 
de  la  Vieille-Castille,  et  venait  de  réussir  également  contre  les  insurgés 
des  provinces  basques.  Peut-être  aurait-il  réussi  même  contre  Zuma- 
lacarregui, si  l'impatience  du  gouvernement  de  Madrid  elles  criaille- 
ries  des  journaux  n'eussent  forcé  Saarsfield  à  donner  sa  démission. 

Au  heu  de  disputer  le  passage  du  ravin  d'Etcharri-Aranaz  à  Saars- 
field, qui  s'avançait  vers  Pampelune,  où  il  devait  abandonner  le  com- 
mandement de  l'armée  à  son  successeur,  le  général Yaldès,  —  Zumala- 
carregui battit  en  retraite  sans  combattre.  Les  cliristinos  se  mirent  à 
sa  poursuite.  C'est  ce  qu'il  voulait  :  il  lui  importait  de  n'être  pas  laissé 
tranquille,  afin  d'épuiser  l'ennemi  dans  des  fatigues  vaines;  mais  la 
neige  tombait,  le  temps  était  affreux,  on  était  en  plein  décembre: 
aussi,  malgré  la  bonne  volonté  que  le  chef  carliste  mit  à  se  faire  pour- 
suivre, les  christinos  perdirent  ses  traces. 

Saarsfield  entra  à  Pampelune;  à  peine  installé,  il  dut  en  sortir  :  Zu- 
malacarregui venait  de  lui  être  signalé  entre  Pucnte-la-Reyna  et  Estella, 
à  Dicastillo ,  dans  la  vallée  de  la  Solana  sur  le  versant  méridional  du 
Montejurra.  Alors  seulement  le  vieux  général  constitutionnel  comprit 
à  qui  il  avait  afTaire.  Zuiualacarregui  le  fatigua  pendant  trois  jours  à  sa 
poursuite  par  des  marches  et  des  contre-marches  merveilleuses,  échap- 
pant aux  atteintes  de  son  ennemi,  tout  en  se  tenant  constamment  à  sa 
portée,  reparaissant  aux  endroits  où  Saarsfield  l'avait  cherché  la  veille, 
ayant  l'air  de  le  poursuivre  lui-même  lorsqu'il  ne  cherchait  qu'à  l'é- 
viter. Cette  course  de  trois  jours  au  cœur  de  l'hiver,  dans  laquelle  les 
deux  généraux  avaient  lutté  d'habileté,  mit  sur  le  flanc  la  colonne 
poursuivante,  et  l'on  calcula  que  Saarsfield  avait  fait  deux  fois  plus 
de  mouvemens  que  son  adversaire.  Le  vieux  général,  bien  édifié  sur  le 
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compte  de  Zumalacarregui,  revint  à  Pampelime  pour  n'en  plus  sortir, 
laissant  le  commandement  de  sa  division  à'Lorenzo. 

Après  avoir  prouvé  qu'il  savait  échapper  à  ses  adversaires",  Zuma- 
lacarregui devait  prouver  qu'il  pouvait  les  combattre  et  qu'il  saurait 
les  vaincre.  Son  ascendant  sur  les  insurgés  était  à  ce  prix.  Il  se  résolut 
donc  à  un  engagement,  et  il  attira  sur  le  terrain  qu'il  avait  choisi  la 
colonne  de  Lorenzo,  que  le  colonel  Oraa  venait  de  rejoindre  avec  une 
division  de  l'armée  d'Aragon.  Dans  cet  engagement,  il  saAait  bien 
qu'il  serait  vaincu;  il  prit  môme  ses  dispositions  pour  ne  point  garder 
le  champ  de  bataille,  s'il  était  vainqueur.  Il  regardait  par-delà  le  com- 
bat, comme  on  va  le  voir.  L'endroit  qu'il  avait  choisi  semble  avoir  été 
de  tout  temps  prédestiné  aux  batailles.  C'est  Asarta,  dans  la  vallée  de 
Berrueza,  sur  une  route  dominée  par  des  rochers  couverts  de  bois  et 
qui  débouche  au  pont  d'Arquijas  sur  l'Ega.  Cette  position  avait  été 
déjcà  fatale,  d'abord  à  Mina  qui  en  avait  été  rudement  chassé  par  les 
Français  durant  la  guerre  de  l'indépendance,  puis  à  Quesada,  qui  y 
avait  été  vaincu  par  les  constitutionnels  en  1822.  Zumalacarregui  de- 
vait lui-même  y  retourner  trois  fois  avec  des  fortunes  diverses. 

Cette  fois,  le  combat  s'engagea  le  29  décembre  1833,  par  une  ma- 
tinée pure  et  brillante.  S'il  ne  fut  pas  long ,  les  volontaires  du  moins 
se  battirent  plus  résolument  peut-être  que  leur  chef  ne  l'espérait  :  ils 
tinrent  ferme  jusqu'à  ce  que  leurs  cartouches  furent  épuisées.  Alors 
Zumalacarregui,  avant  qu'ils  fussent  entamés,  les  fit  replier  en  bon 
ordre  derrière  le  pont  d'Arquijas,  d'où  il  les  conduisit  dans  la  vallée 
des  Amescoas.  Il  savait  fort  bien  que  les  christinos  n'oseraient  l'y 
suivre.  Lorenzo  n'en  publia  pas  moins  un  bulletin  triomphant.  L'exa- 
gération était  habituelle  aux  deux  partis  :  si  tous  les  soldats  portés 
comme  morts  par  les  généraux  espagnols  dans  lem^s  dépêches  avaient 
été  réellement  tués  dans  les  batailles ,  la  population  tout  entière  de 
l'Espagne  n'aurait  pas  suffi  à  cette  guerre  civile. 

Comme  Lorenzo  et  Oraa  n'avaient  pas  poursuivi  les  carlistes  dans 
les  Amescoas,  et  qu'au  contraire  ils  étaient  restés  deux  jours  après  la 
bataille  avant  de  rentrera  Los  Arcos,  l'effet  moral  du  combat  d'Asarta 
ne  manqua  pas  de  tourner  en  faveur  de  Zumalacarregui.  Ce  qu'il 
avait  prévu  arriva.  Après  l'engagement  d'Asarta,  de  nouveaux  volon- 
taires vinrent  le  joindre  de  tous  côtés  à  Guezalaz,  au-dessus  d'Estclla, 
et  les  riches  propriétaires  des  vallées,  qui  jusque-là  s'étaient  tenus  à 
l'écart,  s'engagèrent  enfin  dans  une  cause  qui  promettait  d'être  si  bien 
défendue. 

Les  premières  opérations  de  Zumalacarregui  eurent  pour  résultat  à 
Madrid  la  chute  d'un  ministère,  le  rappel  de  Saarsfield,  une  levée  de 
vingt-cinq  mille  hommce.  —  Une  nouvelle  campagne  allait  s'ouvrir 
avec  laniiéc  183 i.  Le  général  carliste  avait  pris  pour  quartier  de  ré- 
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serve  les  Amescoas,  étroite  vallée  encaissée  entre  deux  sierras  et  pro- 
tégée de  tous  côtés  par  des  défilés  dangereux.  Cette  vallée,  renfermant 
dix  hameaux,  est  située  entre  Pampelune  et  Salvatierra,  à  trois  lieues 
de  l'une  et  de  l'autre  ville,  à  la  même  distance  d'Estella  et  à  six  lieues 
de  Vittoria.  De  là,  Zumalacarregui  pouvait  facilement  rayonner  sur 
tous  les  centres  d'opération  de  ses  adversaires  sans  courir  lui-même  le 
risque  d'être  écrasé  dans  sa  retraite. 

Le  commandant  en  chef  Valdès,  croyant  que  l'intention  des  insur- 
gés navarrais  était  de  porter  le  théâtre  de  l'insurrection  sur  la  Basse- 
JNavarrc,  qui  s'étend  de  Pampelune  à  l'Èbre,  envoya  de  Vittoria  l'ordre 
à  Lorenzo  et  Oraa  de  couvrir  la  ligne  de  Puente-la-Reyna  et  d'Estella.  Le 
projet  de  Zumalacarregui  était,  au  contraire,  de  porter  le  centre  de 
ses  opérations  du  côté  de  Lumbier,  sur  le  terrain  plus  couvert  des  val- 
lées intérieures.  Aussi,  pendant  que  l'ennemi  était  occupé  aux  travaux 
de  la  défense  du  côté  d'Estella,  Zumalacarregui  fit  une  pointe  rapide 
vers  le  nord,  rallia  aux  intérêts  de  l'insurrection  les  vallées  de  Salazar, 
d'Ayescoa  et  de  Roncal,  qui  jusque-là  avaient  résisté,  et  revint  à  Lum- 
bier, où  il  prévoyait  que  l'ennemi  accourrait  à  sa  rencontre.  Les  val- 
lées que  le  chef  carliste  venait  de  désarmer  et  de  soumettre  en  passant 
pouvaient,  comme  les  Amescoas,  devenir  un  lieu  de  refuge  pour  les 
insurgés;  elles  avaient  déjà  rempli  le  même  office  pour  les  volontaires 
de  4811  et  de  1822;  elles  avaient  en  outre  pour  Zumalacarregui  l'avan- 
tage de  couvrir  la  vallée  du  Bastan,  où  il  envoyait  ses  recrues,  ses  dé- 
pôts, et  où  siégeait  la  junte  insurrectionnelle  de  Navarre,  sous  la  pro- 
tection des  volontaires  du  brigadier  Sagastibelza. 

A  Lumbier,  Zumalacarregui  se  joua  des  poursuites  de  Lorenzo  et 
d'Oraa,  comme  il  s'était  joué  de  la  poursuite  de  Saarsfield  à  Dicastillo, 
de  telle  sorte  que  les  colonnes  christines,  attirées  sans  cesse  par  l'ap- 
pât d'une  rencontre  toujours  évitée,  rentrèrent  dans  leurs  cantonne- 
mens  plus  épuisées  par  la  fatigue,  plus  maltraitées  par  les  neiges  et 
les  privations  qu'elles  ne  l'auraient  été  par  une  déroute.  Dans  le  même 
temps  qu'il  amusait  l'ennemi  au  moyen  des  deux  colonnes  volantes  de 
Zubiri  et  d'Iturralde,  Zumalacarregui,  à  la  tête  d'un  troisième  déta- 
chement qu'il  avait  su  rendre  invisible,  s'emparait  dans  l'Ayescoa  de 
la  fabrique  d'Orbaiceta,  qui  lui  livrait  un  canon,  deux  cents  fusils  et 
cinquante  mille  cartouches. 

11  en  sera  toujours  ainsi  avec  cet  homme  extraordinaire.  Ce  n'était 
point  seulement  pour  fatiguer  ses  adversaires  qu'il  imaginait  ses  mar- 
ches et  contre-marches  fabuleuses;  c'était  tantôt  pour  éloigner  l'en- 
nemi du  point  qu'il  voulait  précisément  attaquer  et  surprendre,  tantôt 
pour  revenir  le  soir  au  même  village  d'où  les  christinos  l'avaient  chassé 
le  matin,  de  façon  à  faire  croire  aux  populations  qu'il  les  avait  vaincus 
dans  l'intervalle,  —  tantôt  pour  déjouer  une  combinaison  stratégique 
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concertée  entre  les  chefs  des  coloiines  ennemies.  Une  fois  qu'il  était 
parvenu  à  mettre  ainsi  de  la  confusion  dans  les  mouvemens  de  ses  ad- 
yersaires,  Zumalacarregui  exécutait  une  de  ces  marches  de  nuit  que 
des  Navarrais  seuls  peuvent  faire,  et  qui  le  portaient  souvent  à  quinze 
lieues  de  l'endroit  où  il  avait  été  vu  la  veille.  C'est  alors  que  les  gar- 
nisons surprises  tomjjaient  en  son  pouvoir,  que  Vittoria  épouvantée  se 
barricadait  dans  ses  rues  envahies;  c'est  alors  que  les  riches  villages 
de  l'Èbre,  qui  pouvaient  se  croire  hors  d'atteinte,  voyaient  leurs  gre- 
niers pris  d'assaut  par  un  ennemi  venu  on  ne  savait  d'oii. 

Bientôt  les  christinos  furent  si  bien  démoralisés  par  les  changemens 
à  vue  qu'opérait  le  chef  carliste,  que,  lorsqu'ils  remportaient  sur  lui 
un  avantage,  ils  n'osaient  jamais  profiter  de  la  victoire  en  le  poursui- 
vant dans  sa  retraite,  dans  la  crainte  où  ils  étaient  que  cette  retraite  ne 
fût  une  embûche  ou  un  stratagème  préparé.  11  faut  dire  aussi  que 
Zumalacarregui  fut  merveilleusement  aidé  contre  ses  adversaires  par 
une  population  dont  chaque  membre  était  un  espion  et  un  messager. 
Il  y  avait  dans  tous  les  villages  une  véritable  conscription  de  messagers  : 
chacun  devait  partir  à  son  tour  lorsqu'une  dépêche  arrivait.  Le  trans- 
port de  ces  dépêches,  venant  du  camp  carliste  ou  y  allant,  se  faisait 
ainsi  de  village  en  village  avec  une  rapidité  merveilleuse.  Zumala- 
carregui était  toujours  averti  à  temps  des  mouvemens  de  l'ennemi, 
et  il  était  sûr  que  les  ordres  qu'il  avait  à  transmettre  au  loin  arri- 
veraient à  propos  et  fidèlement.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  seul 
de  ces  messagers  volontaires  ait  trahi.  Un  fait  prouvera  jusqu'à  quel 
point  allait  cette  obéissance  fidèle  des  contrées  insurgées.  —  Zumala- 
carregui fit  une  circulaire  aux  municipalités ,  par  laquelle  il  défen- 
dait, sous  peine  de  mort,  de  donner  aucun  avis,  soit  verbal,  soit  écrit, 
aux  christinos.  Tout  individu  aux  mains  de  qui  tomberait  cette  circu- 
laire était  tenu  de  la  signer  pour  prouver  qu'il  en  assumait  la  responsa- 
bilité. Eh  bien!  cette  circulaire  passa  dans  tous  les  villages  occupés  par 
les  christinos;  elle  pénétra  même  dans  le  Haut-Aragon,  et  elle  revint 
aux  mains  de  Zumalacarregui  couverte  de  signatures.  Aucun  n'avait 
refusé  cette  responsabilité  qui  pouvait  le  perdre,  et  personne  ne  s'était 
rencontré  pour  livrer  à  l'ennemi  ceux  qui  avaient  signé. 

Ainsi,  le  chef  carliste  savait  toujours  où  trouver  ses  ennemis,  tan- 
dis que  ceux-ci  étaient  dans  une  ignorance  complète  à  son  égard.  Il 
pouvait  même  pénétrer  souvent  dans  leurs  desseins  par  l'interception 
de  leurs  dépêches.  Ces  dépêches,  en  effet,  tombaient  presque  toujours 
dans  ses  mains,  soit  qu'elles  lui  fussent  livrées  par  les  messagers  même 
des  christinos,  soit  qu'elles  fussent  interceptées  par  les  aduaneros  ({u'ïl 
avait  répandus  dans  le  pays  par  partidas  de  douze  ou  quinze  hommes. 
Ces  aduaneros  ne  rendirent  pas  seulement  à  Zumalacarregui  le  service 
de  blocjner  les  villages  occupés  par  les  christinos  et  de  surveiller  la- 
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marche  de  leurs  colonnes  :  le  chef  carliste  les  envoyait  souvent  au 
milieu  de  la  nuit  vers  le  bivouac  ennemi  pour  réveiller  à  coups  de 
fusil  les  christinos,  déjà  harassés  par  les  combats  et  la  marche  de  la 
journée.  Ceux-ci,  croyant  à  une  attaque  nocturne,  passaient  alors  toute 
la  nuit  sous  les  armes.  C'est  par  tous  ces  moyens  que  Zuniala  parvint 
à  donner  les  proportions  d'une  guerre  sérieuse  à  ce  qui  n'aurait  été 
sans  lui  qu'une  guerrilla  inconsistante. 

Valdès  était  venu  en  aide  à  ses  deux  lieutenans  découragés;  mais  il 
ne  fut  pas  plus  heureux  qu'Oraa  et  Lorenzo  :  il  ne  put  jamais  parvenir 
à  entamer  Zumalacarregui ,  malgré  tous  ses  efforts  et  ses  grands  dé- 
ploiemens  de  force.  Devant  ses  insuccès  et  les  attaques  dont  il  était 
l'objet  de  la  part  des  journaux  de  Madrid,  il  dut  se  retirer,  comme  son 
prédécesseur  Saarsfield;  Quesada  lui  succéda.  Valdès  disposait  de 
douze  mille  hommes;  on  en  donna  vingt  mille  à  Quesada.  Par  cette 
augmentation  successive  de  forces,  on  peut  comprendre  quels  progrès 
avait  faits  l'insurrection. 

Quesada  venait  de  pacifier  la  Vieille-Castille ,  qu'il  commandait 
comme  capitaine-général.  Il  avait  déjà  ouvert  des  correspondances 
avec  les  provinces  insurgées,  où  ses  antécédens  royalistes  lui  avaient 
créé  de  nombreuses  relations.  Quesada,  en  effet,  avait  commandé  en 
4821  comme  général  apostolique  ces  mêmes  insurgés  qu'il  venait  com- 
battre aujourd'hui  comme  général  constitutionnel.  Les  principaux 
chefs  de  l'insurrection  actuelle,  Zumalacarregui,  Eraso,  Iturralde,  Sa- 
raza,  Gomez,  Goni ,  avaient  servi  sous  ses  ordres,  et  Quesada  avait 
fait  espérer  au  gouvernement  de  Madrid  que  ses  anciens  lieutenans 
reconnaîtraient  sa  voix  et  subiraient  son  influence.  Ce  fut  là  ce  qui 
décida  sa  nomination  au  poste  de  général  en  chef  de  l'armée  du  nord, 
à  la  place  de  Valdès. 

Voici  quelle  était  la  position  des  carlistes  au  moment  où  Quesada  ou- 
vrit la  campagne  du  printemps  de  183i  :  aux  trois  divisions  de  Linarès, 
d'Oraa  et  de  Lorenzo,  fortes  de  dix  mille  hommes,  Zumalacarregui 
avait  à  opposer  les  cinq  bataillons  de  Navarre,  les  Guides  et  trois  cents 
chevaux,  en  tout  quatre  mille  hommes  environ.  Il  correspondait  en 
Guipuzcoa  avec  Guidebalde ,  cjui  avait  trois  bataillons  à  opposer  aux 
peseteros  et  chapelgorris  de  Jauregui  (El  Pastor),  si  fameux  par  leurs  dé- 
prédations et  leurs  excès;  en  Alava  et  en  Biscaye,  il  correspondait  avec 
Uranga,  Villaréal  et  Zavala,  qui  disposaient  de  dix  bataillons  contre 
les  forces  supérieures  d'Espartero,  d'iriarte  et  d'Osma.  Les  christinos 
avaient  en  outre  les  garnisons  des  places  fortes  et  deux  corps  d'obser- 
vation sur  l'Èbre  et  sur  l' Aragon. 

Quesada  prit  l'offensive  en  se  portant  sur  Lumbier  avec  toutes  ses 
forces.  C'était  dans  les  premiers  jours  de  mars.  Zumalacarregui  en- 
gagea son  adversaire  à  la  poursuite  de  la  division  Eraso,  qui  se  dirigea 
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vers  le  Bastan,  tandis  que  lui-même  se  faisait  poursuivre  vers  Estella 
par  la  division  Lorenzo.  Quesada  apprenait,  quelques  jours  après,  la 
défaite  de  Lorenzo,  que  Zumalacarregui  poursuivit  Tépée  aux  reins 
jusqu'aux  portes  d'Estella;  mais  à  peine  le  général  christino,  revenant 
sur  ses  pas,  eut-il  rejoint  Lorenzo,  qu'il  apprenait  de  nouveau  l'irrup- 
tion de  son  adversaire  sur  Vittoria.  Zumalacarregui  avait  fait  dix-huit 
lieues  dans  la  nuit.  Pendant  qu'on  le  cherchait  dans  l'Alava,  Zumala- 
carregui était  déjà  à  l'extrémité  opposée,  sur  la  frontière  de  l' Aragon. 
Il  fallut  l'y  suivrej  mais  alors  il  était  dans  la  Borunda,  Quesada,  Oraa 
et  Linarès  se  réunirent  pour  l'y  enfermer.  Cette  fois  encore  il  n'était 
plus  temps.  Alors  les  généraux  christinos  se  réunirent  contre  Eraso, 
ne  pouvant  atteindre  Zumala.  Celui-ci,  pour  délivrer  Eraso  par  une 
diversion  hardie,  passa  l'Èbre  et  surprit  Calahorra.  Eraso  était  délivré. 
Zumala,  ayant  repassé  l'Èbre  avant  que  ses  adversaires  eussent  pu  lui 
couper  la  retraite,  se  jeta  dans  les  montagnes  d'Alda,  dans  la  Berrueza. 
Les  trois  divisions  qui  suivaient  sa  piste  l'y  cernèrent  :  il  glissa  dans 
leurs  mains  pendant  la  nuit  par  le  port  de  Contrasta,  occupé  cepen- 
dant par  la  division  d'Oraa.  iVprès  avoir  bien  fatigué  l'ennemi  par  ces 
courses  épuisantes,  Zumala  alla  ravitailler  ses  troupes  dans  le  Bastan, 
pendant  que  Quesada  se  reposait  à  Vittoria.  Cependant,  lorsque  ce- 
lui-ci voulut  revenir  à  Pampelune ,  le  21  avril ,  Zumala  était  déjà  là 
pour  lui  en  fermer  la  route,  quoiqu'avec  des  forces  bien  inférieures. 
Quesada ,  sorti  le  matin  de  Salvatierra  à  la  tête  de  ses  troupes  d'élite 
et  suivi  d'un  convoi  considérable,  s'avançait  par  la  route  royale  de 
Pampelune,  quand  Zumalacarregui,  venant  d'Etcharri-Aranaz,  attei- 
gnit le  hameau  d'iturmendi,  où  les  deux  avant-gardes  se  heurtèrent. 
Comme  Zumala  prit  aussitôt  l'offensive,  Quesada  se  figura  que  son 
adversaire  l'attaquait  a\ec  toutes  ses  forces,  tandis  que,  par  le  fait,  le 
chef  carliste  n'avait  que  cin(|  bataillons,  dont  deux  d'Alava,  déjà  fati- 
gués par  une  marche  forcée.  Déconcerté  par  cette  attaque  imprévue, 
Quesada  ne  sut  que  résoudre.  Au  lieu  de  se  porter  en  avant  pour  s'a- 
briter derrière  les  i)Ostes  fortifiés  qui  protégeaient  la  route,  et  rougis- 
sant de  retourner  vers  Salvatierra,  il  se  jeta  à  droite  sur  le  chemin 
qui  d'Alsassua  conduit  à  Segura,  à  travers  les  bois  et  les  défilés.  Les 
Navarrais  y  eurent  bientôt  atteint  leurs  adversaires,  moins  agiles.  A  la 
sortie  du  bois  d'Alsassua,  ils  rencontrèrent  l'arrière-garde,  qui  leur 
résista  bravement,  sous  la  conduite  d'O'Donncl,  fils  unique  du  comte 
d'Abisbal,  qui  fut  fait  prisonnier.  La  résistance  héroïque  de  cette  ar- 
rière-garde sauva  la  colonne  de  Quesada  d'une  complète  destruction. 
A  neuf  heures  du  soir,  les  christinos,  poursuivis  et  battus,  arrivaient 
à  Segura,  d'où  Quesada,  ne  se  croyant  pas  encore  en  sûreté,  les  con- 
duisit en  désordre  jusqu'à  Yillafranca,  en  Guipuzcoa. 
A  partir  du  combat  d'Alsassua,  Zumalacarregui  lu;  cessa  pas  de  pren- 
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dre  l'offensive  contre  son  adversaire  décontenancé,  et,  à  son  tour,  il 
voulut  faire  courir  Quesada.  A  Maestu,  il  faillit  le  faire  prisonnier  dans 
une  attaque  de  nuit.  Quelques  jours  après,  au  commencement  de  mai, 
Quesada,  renonçant  à  tout  espoir  de  battre  Zumala,  voulut  du  moins 
tenter  un  coup  qui  retentît  à  Madrid.  Il  prit  le  chemin  du  Bastan,  à  la 
tête  de  trois  mille  hommes,  dans  l'intention  de  surprendre  et  d'enlever 
la  junte  de  Navarre  qui  siégeait  à  Élisondo;  mais,  lorsqu'il  voulut  re- 
tourner à  Pampelune,  après  avoir  échoué  dans  son  projet,  Zumala  l'at- 
tendit à  Belate  pour  lui  en  fermer  la  route.  Quesada,  n'osant  affronter 
la  rencontre  des  carlistes,  fit  un  long  détour  pour  gagner  Pampelune 
par  la  roule  du  Guipuzcoa.  Arrivé  à  Tolosa,  il  se  fit  accompagner  par 
la  colonne  de  Jauregui;  mais,  pendant  ce  long  trajet,  Zumala  eut  le 
temps  de  s'établir  près  de  Lécumberri,  au  port  d'Aspiroz,  et  là,  comme 
à  Alsassua,  comme  à  Belate,  il  s'interposa  entre  Pampelune  et  Que- 
sada. Celui-ci  se  retira  encore  vers  Vittoria. 

Gomme  il  fallait  passer  cependant  et  rentrer  à  Pampelune  sous  peine 
de  servir  de  fable  à  ses  ennemis  de  Madrid  et  de  Navarre,  Quesada  fit 
parvenir  au  brigadier  Linarès  l'ordre  de  sortir  de  Pampelune  avec  sa 
division  pour  venir  à  sa  rencontre.  Zumalacarregui,  à  qui  rien  ne  res- 
tait inconnu,  apprit  l'ordre  envoyé  à  Linares.  D'Etcharri-Aranaz,  où  il 
était  posté,  il  se  porta  aussitôt  à  Irurzun,  aux  environs  mêmes  de  Pam- 
pelune. Linarès,  sortant  de  la  ville  au  point  du  jour,  heurta  l'avant- 
garde  carliste  près  de  l'auberge  de  Gulina,  entre  Erice  et  Irurzun.  Le 
combat  fut  opiniâtre  et  meurtrier  :  on  se  battit  pendant  six  heures  sans 
lâcher  pied;  mille  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Les  car- 
listes, n'ayant  plus  de  munitions,  se  battaient  encore  à  l'arme  blanche, 
quand  Zumalacarregui  ordonna  la  retraite.  Linarès  rentra  à  Pampe- 
lune, où  Quesada  put  enfin  arriver  sans  encombre,  les  carlistes  n'ayant 
plus  de  poudre  pour  lui  disputer  le  passage. — Ce  fut  la  fin  du  comman- 
dement de  Quesada.  De  toutes  les  menaces  qu'il  avait  faites,  ce  général 
ne  put  en  exécuter  qu'une  seule  :  ce  fut  la  rigoureuse  application  de  la 
loi  martiale  contre  les  insurgés  faits  prisonniers.  Tous  étaient  invaria- 
blement fusillés.  Zumalacarregui  dut  user  de  représailles,  et  s'il  y  mit 
plus  de  ménagemens  que  son  adversaire,  c'est  qu'il  avait  à  craindre  qu'à 
défaut  de  prisonniers,  celui-ci  ne  s'en  prît,  dans  ses  vengeances,  aux  fa- 
milles mêmes  des  insurgés  en  son  pouvoir,  ce  qui  ne  manqua  pas  d'ar- 
river. L'histoire  ne  saurait  flétrir  avec  trop  de  sévérité  ces  horribles 
exécutions  qui  ensanglantèrent  et  déshonorèrent  la  victoire  dans  cette 
guerre  de  Navarre  où  le  soldat,  qui  avait  amnistié  l'ennemi  au  milieu 
du  combat,  fusillait  froidement  le  prisonnier  après  la  défaite.  Ces  atro- 
cités étaient  poussées  si  loin  des  deux  côtés,  qu'elles  firent  plus  de  vic- 
times que  les  combats.  Que  de  scènes  touchantes  ou  sublimes  dans  ce 
drame  lugubre  des  vengeances  politiques!  Jamais,  dans  aucun  temps, 
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plus  d'héroïsme  ne  racheta  plus  de  férocité.  Ce  ne  fut  qu'un  an  plus 
tard  que  la  convention  Elliot  vint  faire  reconnaître  les  droits  de  la 
civilisation  dans  cette  guerre  de  sauvages,  et  même  cette  convention 
tardive  ne  fut  pas  toujours  observée  fidèlement. 

m. 

Nous  touchons  au  moment  le  plus  critique  de  l'histoire  de  Zumala- 
carregui.  Le  général  Rodil,  à  la  tête  de  l'armée  qui  venait  d'envahir 
le  Portugal  et  de  forcer  don  Carlos  à  chercher  un  refuge  à  bord  d'un 
Taisseau  anglais,  avait  pris  le  commandement  des  mains  de  Quesada. 

Le  traité  de  la  quadruple  alliance  était  mis  à  exécution.  La  France 
et  l'Angleterre  bloquaient  les  deux  mers  pour  empêcher  toute  com- 
munication de  l'extérieur  avec  les  provinces  insurgées,  et  la  division 
du  général  Harispe  se  tenait  en  observation  devant  les  Pyrénées.  Les 
carlistes,  épuisés  par  la  lutte,  ne  pouvaient,  faute  d'armes,  équiper 
de  nouveaux  bataillons.  Ils  manquaient  même  de  poudre,  à  ce  jmint 
que  la  prise  de  quelques  caisses  de  munitions  équivalait  pour  eux  au 
gain  d'une  bataille.  Aussi  Zumalacarregui  devint-il  si  ménager,  qu'il 
ne  distribuait  les  cartouches  à  sa  troupe  qu'une  demi-heure  avant 
l'action,  et  jamais  il  n'en  donnait  plus  de  dix  à  chaque  volontaire.  On 
est  souvent  surpris  qu'à  la  suite  d'un  engagement  où  les  christinos 
avaient  été  mis  en  déroute,  Zumalacarregui  ne  les  ait  pas  poursuivis: 
c'est  qu'alors  les  cartouches  étaient  épuisées.  Il  a  dû  bien  des  fois  re- 
noncer à  une  victoire  certaine,  parce  que  les  moyens  de  l'achever  lui 
manquaient.  Les  carlistes  étaient  obligés  de  fabriquer  eux-mêmes  leur 
poudre,  et  depuis  trois  mois  ils  attendaient  le  jour  où  la  fonte  de  leur 
premier  canon  serait  achevée.  La  chaussure  même  leur  manquait  :  le 
chanvre  de  leurs  sandales  s'était  bien  vite  usé  durant  leurs  campagnes 
d'hiver  et  leurs  courses  perpétuelles,  et  la  plupart  marchaient  pieds 
nus  sur  la  terre  détrempée,  afin  de  conserver  leurs  chaussures  en 
lambeaux  pour  les  sentiers  plus  rudes  des  montagnes. 

Lorsque  Rodil  parut  dans  la  Navarre  à  la  tête  de  son  brillant  état- 
major,  où  se  trouvaient  tous  les  jeunes  généraux  de  l'Espagne,  me- 
nant avec  lui  une  armée  toute  fraîche  et  déjà  mise  en  haleine  par  sa 
facile  campagne  en  Portugal,  le  découragement  s'empara  des  provinces 
insurgées.  Les  christinos  traînaient  après  eux  un  immense  matériel 
de  guerre;  ils  avaient  garnison  dans  toutes  les  villes;  ils  occupaient 
toutes  les  places  fortes  et  tous  les  marchés.  Leurs  généraux  Osma,  Es- 
partero  et  Jauregui  dominaient  les  provinces  basques;  Oraa,  Lorenzo 
et  Linarès  tenaient  toute  la  Navarre  en  échec ,  de  sorte  qu'avec  les 
nouveaux  contingens  qu'il  amenait,  Rodil  allait  pouvoir  agir  à  la  tête 
d'une  armée  de  quarante  mille  hommes,  y  compris  les  garnisons.  Dans 
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ces  circonstances  désespérées,  Zumala  voulut  montrer  qu'il  avait  foi  en 
lui  pour  donner  aux  insurgés  foi  en  eux-mêmes.  Il  fit  ce  qu'il  avait 
déjà  fait  au  camp  d'Arronitz  après  la  défaite  de  Santos-Ladron,  ce  qu'il 
avait  fait  à  Lumbier  à  l'arrivée  de  Quesada.  11  aborda  de  front  la  diffi- 
culté; il  exagéra  à  dessein  les  forces  de  l'ennemi  et  l'exiguïté  de  ses 
ressources,  puis  il  dit  à  ses  soldats  :  «  Devant  une  armée  si  nombreuse, 
volontaires ,  perdrez-vous  courage?  »  Zumala  connaissait  bien  le  ca- 
ractère navarrais  :  les  volontaires,  qui  auraient  peut-être  déserté  la 
veille,  répondirent  non!  non!  d'une  commune  voix.  L'insurrection 
était  ranimée. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  don  Carlos  parut  en  Navarre  après 
s'être  miraculeusement  soustrait  à  la  surveillance  des  Anglais.  A  coup 
sûr,  Zumalacarregui  se  fût  bien  passé  de  la  présence  du  prétendant, 
lui  qui  s'était  passé  d'une  autorisation  royale  pour  s'imposer  à  l'insur- 
rection. L'arrivée  de  don  Carlos  eut  pour  premier  effet  d'anéantir  le 
plan  d'attaque  que  Zumalacarregui  avait  conçu  contre  Rodil.  N'étant 
pas  libre  de  se  soustraire  à  l'embarras  qu'allait  causer  à  l'insurrection 
la  garde  d'un  prétendant,  il  songea  à  tirer  parti  de  cet  embarras 
même  :  ceci  est  un  des  traits  les  plus  étonnans  de  cette  guerre  vraiment 
étrange. 

Rodil  était  un  général  de  grande  activité  et  de  résolution  prompte  : 
il  était  aussi  très  obstiné  dans  ses  résolutions  et  sans  pitié  dans  l'exé- 
cution. Un  jour,  la  garnison  qu'il  commandait  à  Callao,  dans  la  guerre 
du  Pérou,  étant  vivement  pressée  par  les  assiégeans,  quelques  hommes 
parlèrent  de  se  rendre.  Rodil  rassembla  ses  soldats,  leur  parla  de  l'ex- 
trémité où  la  place  assiégée  était  réduite,  et  ajouta  :  «  Que  ceux  qui 
sont  d'avis  de  se  rendre  se  détachent!  »  Quelques  soldats  sortirent  des 
rangs  :  il  les  mit  en  ligne  d'un  côté,  puis  il  commanda  le  feu  aux 
autres.  Les  dissidens  tombèrent  fusillés.  Tel  était  Rodil. 

Ayant  remarqué  que  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  été  inquiétés 
par  Zumala  sur  la  route  de  Pampelune  à  Vittoria,  dans  les  vallées 
d'Araquil  et  de  la  Rorunda,  Rodil  fit  immédiatement  fortifier  cette 
ligne,  comme  Valdès  avait  fait  fortifier  la  ligne  de  Pampelune  à  Lo- 
groîlo  par  Estella.  11  multiplia  les  postes  et  les  garnisons  sur  cette 
double  ligne  qui  devait  fermer  aux  carlistes  d'un  côté  la  Ribera,  de 
l'autre  la  plaine  de  Vittoria.  C'est  dans  l'intérieur  de  ce  triangle  que 
se  trouvent  les  Amescoas,  centre  principal  des  opérations  de  Zumala- 
carregui. Les  Amescoas,  nous  l'avons  dit,  forment  une  vallée  profonde, 
encaissée  entre  deux  hautes  sierras  parallèles  d'un  côté  à  la  Rorunda 
et  à  la  route  de  Vittoria,  et  de  l'autre  aux  vallées  de  Guezalaz  et  de  Ber- 
rueza,  dans  le  district  d'Estella.  Rodil  se  proposait  d'acculer  Zumala- 
carregui dans  les  Amescoas,  ou  de  l'obliger,  s'il  en  sortait,  à  se  heurter 
contre  les  nombreuses  garnisons  qui  circonvenaient  le  district  d'Estella 
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par  les  deux  routes  fortifiées  de  Vitioria  et  de  Logrono.  Puis  Rodil  de- 
vait opérer  avec  toutes  ses  forces  contre  son  adversaire,  en  coupant 
derrière  lui  toute  ressource,  en  lui  fermant  tout  port  de  refuge.  Les  vil- 
lages devaient  être  incendiés  sur  son  passage,  et  les  populations  rançon- 
nées jusqu'à  la  disette  inclusivement. 

Zumalacarregui  se  trouvait  avec  le  prétendant  dans  les  Amescoas, 
lorsque  les  travaux  commencés  sur  la  route  de  Vittoria  lui  firent  voir 
clair  dans  les  projets  de  Rodil.  11  résolut  donc  d'étendre  d'autant  plus 
le  théâtre  de  la  guerre  que  ses  ennemis  voulaient  le  resserrer.  C'était 
vers  le  milieu  de  juillet  183i.  Le  général  carliste  prit  à  partie  le  pré- 
tendant, lui  disant  que  sa  présence  au  milieu  de  ses  partisans  serait,  à 
son  choix,  un  embarras  ou  une  ressource  :  elle  serait  une  ressource,  si 
elle  faisait  naître  chez  ses  ennemis  l'espoir  de  s'emparer  de  sa  per- 
sonne. Pour  cela,  il  devait  parcourir  les  provinces  avec  une  faible  es- 
corte, afin  d'attirer  sur  lui  une  partie  des  forces  ennemies.  Provoqué 
dans  son  courage  personnel,  don  Carlos  accéda  au  plan  de  son  général 
et  consentit  à  se  séparer  de  lui  pour  faire  diversion.  Zumala  confia  le 
prétendant  à  Eraso,  qui  avait  une  parfaite  connaissance  de  ces  contrées. 

Ce  que  le  général  carliste  avait  prévu  arriva.  Rodil  ne  put  résister 
à  cette  amorce  que  son  adversaire  lui  présentait.  Il  prit  avec  lui  une 
colonne  de  douze  mille  hommes,  sitôt  que  don  Carlos  lui  fut  signalé, 
et  se  mit  à  sa  poursuite,  livrant  Zumalacarregui  à  ses  lieutenans.  Cette 
poursuite  dura  long-temps;  Rodil  s'y  acharnait  d'autant  plus  vive- 
ment que  le  prétendant  paraissait  plus  près  de  sa  portée.  Rien  souvent 
don  Carlos  fut  sur  le  point  d'être  pris,  et  il  ne  pouvait  dire  alors  comme 
Richard  :  3ïon  royaume  pour  un  cheval!  car  les  précipices  et  les  ca- 
vernes ignorées  devaient  être  ses  seuls  refuges. 

Pendant  que  la  puissante  colonne  de  Rodil  s'épuisait  à  ce  jeu  de 
barres  contre  la  faible  escorte  du  prétendant,  Zumalacarregui  mettait 
le  temps  à  profit.  11  devait  d'abord  se  garantir  contre  les  garnisons  des 
village»  fortifiés  sur  les  deux  routes,  car  il  aurait  pu  s'y  heurter  à  cha- 
que instant  en  voulant  se  mettre  à  l'abri  des  colonnes  mobiles  d'Oraa, 
de  Figueras  et  de  Lorenzo,  qu'il  avait  toujours  à  ses  trousses.  Ce  fut 
alors  surtout  qu'il  utilisa  les  aduaneros,  dont  il  avait  augmenté  les 
bandes  :  grâce  à  leur  secours,  les  garnisons  qui  devaient  bloquer  Zuma- 
lacarregui se  trouvèrent  bloquées  par  lui.  Plusieurs  de  ces  aduaneros 
se  distinguèrent  par  des  prouesses  fabuleuses.  L'un  d'eux,  Oroquieta, 
parvint  à  bloquer  Estella,  la  plus  nombreuse  garnison  de  toute  la  Na- 
varre, avec  quarante  hommes  seulement;  un  autre,  le  fameux  Cordeu 
le  rouge,  à  la  tête  de  cent  hommes,  bloqua  si  bien  Araquil  et  la  Bo- 
runda,  qu'il  fallut  une  colonne  de  trois  mille  hommes  pour  dégager  les 
garnisons  de  la  route  de  Vittoria.  Ce  fut  alors  aussi  que  Zumala  com- 
pléta son  bataillon  des  Guides  de  Navarre,  dont  il  n'avait  formé  jusque-là 
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que  deux  compagnies.  Ce  bataillon  fut  destiné  aux  surprises  de  nuit, 
aux  combats  d'avant-garde,  aux  expéditions  de  coups  de  main  :  Zu- 
malacarregui  ne  s'en  séparait  jamais. 

Tous  les  jours,  les  principales  garnisons  faisaient  sortir  une  escorte 
sur  la  route,  afin  de  ramasser  les  carlistes  qu'Oraa,  Figueras  ou  Lo- 
renzo  auraient  relancés  hors  de  leurs  vallées.  Un  jour,  Zumalacarre- 
gui,  apprenant  que  l'escorte  d'Estella  devait  sortir  sous  le  commande- 
ment du  général  Carondelet,  alla  se  poster  dans  un  endroit  où  la  route 
d'Estella  se  trouve  resserrée  entre  les  rochers  de  San-Fausto.  Les  cliris- 
tinos  s'avançaient  sans  défiance,  quand  ils  se  virent  de  toutes  parts  as- 
saillis par  les  carlistes  embusqués.  L'escorte  presque  tout  entière  fut 
détruite.  Oraa  était  si  proche  de  cet  endroit,  qu'il  entendit  la  fusillade, 
et  il  s'empressa  d'arriver  avec  sa  division.  Il  trouva  la  route  jonchée 
de  morts;  mais  Zumalacarregui  avait  déjà  disparu. 

Quelques  jours  après,  ce  malheureux  Carondelet  se  trouvait  can- 
tonné à  Viana,  sur  les  bords  de  l'Èbre,  avec  un  corps  de  cavalerie  et 
un  bataillon  d'infanterie.  Zumala  passa  aussitôt  entre  les  deux  divi- 
sions d'Oraa  et  de  Lorenzo,  et  gagna  la  vallée  de  Santa-Cruz  en  vue 
de  Viana.  La  journée  était  brûlante,  et  il  est  probable  que  la  garnison 
de  Viana  faisait  la  sieste.  Zumalacarregui  surprit  donc  les  christinos, 
et  Carondelet  eut  à  peine  le  temps  de  ranger  ses  escadrons  dans  la 
plaine  derrière  le  village.  Les  carhstes  avaient  pour  toute  cavalerie 
deux  cent  soixante  lanciers,  qui  n'avaient  jamais  encore  été  engagés  • 
aussi  hésitèrent-ils  à  attaquer  les  escadrons  de  Carondelet,  forts  de 
quatre  cent  cinquante  hommes;  mais  Zumala,  survenant,  se  mit  à  leur 
tête,  et  la  cavalerie  Christine  fut  si  vigoureusement  menée  que  ses 
débris  furent  repoussés  au-delà  de  l'Èbre,  jusqu'à  Logrono. 

Zumala  avait  usé  du  même  stratagème  contre  la  division  de  Fi- 
gueras. Oraa  et  Figueras,  après  avoir  vainement  cherché  les  bataillons 
carlistes  dans  les  Amescoas,  revenaient  vers  Estella  avec  leurs  équi- 
pages, en  défilant  du  port  d'Eraul  au  village  d'Abarzuza.  Zumala,  qui 
les  observait ,  laissa  leurs  colonnes  se  dérouler  sur  les  sentiers  étroits 
des  montagnes,  et,  pendant  qu'un  de  ses  bataillons,  caché  par  l'épais- 
seur des  bois  d'Yranzo,  attaquait  leur  avant-garde,  lui-même  se  pré- 
cipitait, avec  quatre  compagnies,  sur  leur  arrière-garde,  où  était  le 
convoi,  et  enlevait  hommes  et  butin  avant  que  Figueras  eût  eu  le 
temps  de  se  replier  pour  repousser  l'attaque.  C'est  ainsi  que  le  général 
carliste  prenait  ses  adversaires  dans  les  pièges  mêmes  qu'ils  lui  ten- 
daient. 

Pendant  que  le  bruit  de  ces  événemens  arrivait  à  Madrid,  on  s'y 
demandait  ce  qu'était  devenu  Rodil  avec  sa  puissante  armée.  Rodil 
était  toujours,  avec  ses  douze  mille  hommes,  à  la  poursuite  de  don 
Carlos  et  d'Eraso.  11  donna  ainsi  à  Zumala  le  temps  de  pousser  une 
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pointe  dans  la  Vieille-Castille,  à  trois  lieues  au-delà  de  Logrono,  pour 
s'emparer  d'un  convoi  de  fusils  et  de  cartouches  avec  lesquels  le  chef 
carliste  armait  les  nouveaux  bataillons  dont  la  junte  insurrectionnelle 
avait  ordonné  la  levée.  Toutes  les  divisions  se  mirent  alors  en  mou- 
vement pour  envelopper  l'audacieux  guerrillero ,  et  s'échelonnèrent 
sur  la  route  qu'il  devait  suivre  pour  retourner  en  Navarre.  On  était 
vers  le  milieu  d'octobre.  Voici  quelle  était  la  position  des  belligérans 
au  26  du  même  mois.  Zumala  se  trouvait  à  Santa-Cruz,  dans  la  Ber- 
rueza;  mais  il  était  enveloppé  de  tous  côtés  par  les  divisions  enne- 
mies, à  sa  droite  par  Oraa  et  Lorenzo  postés  à  Los  Arcos,  à  sa  gauche 
par  Osma,  prêt  à  faire  une  sortie  de  Vittoria,  au  midi  par  Cordova  et 
le  gouverneur-général  de  la  Vieille-Castille  à  cheval  sur  l'Èbrc,  enfin 
au  nord  par  O'Doyle,  qui  se  trouvait  à  Alegria  avec  sa  division,  ap- 
puyée entre  Vittoria  et  Salvatierra.  11  importait  à  Zumala  de  briser  au 
plus  vite  ce  cercle,  qui  allait  l'étreindre  de  toutes  parts;  mais  il  fallait 
bien  choisir  le  point  d'attaque,  de  façon  à  pouvoir  échapper  aux  autres 
divisions  ennemies. 

Le  27  au  matin,  il  se  porta  avec  le  gros  de  ses  forces  en  vue  de  la 
plaine  de  Vittoria,  à  portée  de  la  division  d'O'Doyle.  Dans  le  même 
temps,  Iturralde,  avec  trois  bataillons,  occupait  sur  la  même  ligne  le 
port  d'Herenchun,  plus  rapproché  d'Alegria.  Des  hauteurs  où  il  se 
trouvait,  Zumala  vit  s'avancer  sur  la  route  un  fort  détachement  chargé 
de  butin;  c'était  la  garnison  de  Salvatierra  qui  rentrait  à  son  poste 
après  avoir  rançonné  les  villages  voisins.  Profitant  aussitôt  de  cet  heu- 
reux hasard  pour  attirer  O'Doyle  sur  la  route,  il  expédia  quelques  com- 
pagnies contre  la  garnison  qui  s'éloignait  vers  Salvatierra.  Le  bruit 
de  la  fusillade  attira  en  effet  O'Doyle,  qui  se  porta  avec  sa  division  au 
secours  du  convoi  attaqué.  Pendant  qu'O'Doyle  s'avançait,  Iturralde 
descendit  vers  Alegria,  de  telle  sorte  que  lorsque  le  général  christino 
arriva  en  face  de  Zumalacarregui ,  il  se  trouva,  sans  le  savoir,  entre 
deux  feux.  Le  combat  était  commencé  lorsque  Iturralde  survint.  La  di- 
vision d'O'Doyle  fut  enveloppée  et  détruite,  moins  deux  cents  hommes 
que  ne  put  atteindre  la  cavalerie  carliste,  et  qui  se  réfugièrent  dans 
le  village  d'Arrieta;  elle  laissait  aux  mains  des  carlistes  ses  canons,  ses 
drapeaux  et  tout  son  état-major,  y  compris  O'Doyle,  fait  prisonnier. 
Deux  colonnes  étaient  sorties  des  villages  voisins  d'Alegria  pour  se 
porter  au  secours  d'O'Doyle;  elles  furent  aussi  battues  et  dispersées  par 
les  carlistes. 

Alegria  est  à  deux  lieues  de  Vittoria.  Les  fuyards  y  eurent  bientôt 
porté  la  nouvelle  de  la  complète  destruction  de  la  division  d'O'Doyle. 
Cependant,  comme  on  entendit  dans  la  nuit  la  vive  fusillade  par  la- 
quelle les  assiégés  d'Arrieta  répondaient  aux  carlistes,  le  général  Osma 
sortit  de  grand  matin  de  Vittoria  avec  trois  mille  hommes  et  quatre 
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pièces  de  canon,  espérant  venger  la  défaite  de  la  veille.  A  peine  Osma 
s'était-il  posté  en  bataille  au  débouché  de  la  plaine,  qu'il  fut  abordé 
de  toutes  parts  et  avec  impétuosité  par  les  carlistes,  enivrés  de  leur 
succès.  Les  christinos  cédèrent  à  ce  choc  impétueux  et  se  débandè- 
rent. Bien  peu  échappèrent  à  l'ennemi;  mille  hommes  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille;  deux  mille,  s'étant  rendus,  furent  incorporés 
dans  l'armée  carliste  à  leur  demande;  plus  de  cent  cinquante  officiers, 
y  compris  O'Doyle,  furent  fusillés  :  ce  fut  la  journée  la  plus  lugubre 
de  toute  cette  guerre. 

Les  divisions  de  Lopez ,  d'Oraa  et  de  Lorenzo  se  trouvaient  à  dix 
lieues  environ  du  théâtre  de  ces  événemens.  Où  était  Rodil?  Toujours 
à  la  poursuite  de  don  Carlos,  brûlant  les  villages  et  fusillant  les  popu- 
lations pour  se  venger  de  sa  propre  impuissance. 

Dans  cette  campagne  si  glorieuse  pour  Zumalacarregui,  et  où  cha- 
que journée  fut  marquée  par  un  combat  ou  par  une  rencontre,  Rodil 
ne  trouva  moyen  de  se  signaler  que  par  des  violences.  Il  avait  amené 
en  Navarre  une  armée  nombreuse  et  brillante;  quelques  mois  après, 
il  la  laissait  décimée,  abattue  et  démoralisée.  Mourant,  exténué  lui- 
même,  il  l'avait  faite  à  son  image;  on  se  souvint  à  Madrid  de  Xercès 
et  de  la  Grèce. 

IV. 

Zumalacarregui  avait  successivement  triomphé  de  Valdès  et  de  Que- 
sada,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  un  système  de  guerre  à  lui  opposer, 
de  Saarsfield  et  de  Rodil,  par  le  plan  mihtaire  même  qu'ils  lui  oppo- 
sèrent. Pour  trouver  un  général  digne  de  se  mesurer  avec  le  brillant 
héros  de  la  Navarre,  il  fallut  que  le  gouvernement  de  Madrid  allât 
chercher  dans  l'exil  le  vieux  héros  de  la  guerre  de  l'indépendance,  le 
fameux  Mina. 

Mina  était  la  plus  grande  réputation  militaire  de  l'Espagne.  Sitôt 
qu'on  apprit  qu'il  allait  remplacer  Rodil  dans  la  guerre  de  Navarre, 
l'Espagne  et  même  l'Europe  tournèrent  les  yeux  vers  le  théâtre  de  la 
lutte,  dans  l'attente  d'un  spectacle  émouvant.  On  ne  manqua  pas,  bien 
entendu,  de  rappeler  tous  les  exploits  de  Mina  dans  ces  mêmes  champs 
de  la  Navarre  où  il  allait  reparaître  contre  son  nouveau  rival  de  gloire. 
La  Navarre,  qui  connaissait  Mina  autant  par  ses  cruautés  que  par  ses 
exploits,  frémit  à  son  arrivée.  Quant  a  Zumala,  il  disait  de  son  adver- 
saire :  «  J'aime  mieux  avoir  affaire  à  lui  qu'à  tout  autre,  parce  que,  le 
connaissant  déjà,  je  n'aurai  pas  la  peine  de  l'étudier.  Je  sais  d'avance 
ce  qu'il  peut  faire.  » 

En  effet ,  Mina  allait  apprendre  à  ses  dépens  combien  la  différence 
est  grande  entre  le  rôle  du  général  d'armée  et  le  rôle  d'un  chef  de 
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giierrilla.  Général,  il  venait  pour  laisser  sa  gloire  aux  lieux  mêmes  où, 
partisan,  il  l'avait  conquise.  A  son  entrée  à  Pampelune,  le  30  octobre,  il 
recevait  comme  présage  la  nouvelle  du  double  succès  de  son  adversaire 
dans  la  plaine  de  Vittoria.  Avant  que  Mina,  vieux  et  malade;  eût  pu 
quitter  Pampelune,  l'actif  et  infatigable  chef  des  carlistes  armait  de 
nouveaux  bataillons  avec  les  dépouilles  des  ennemis,  allait  les  ravi- 
tailler dans  les  riches  \illages  de  la  Ribera,  et  promenait  le  prétendant 
sur  les  bords  de  l'Èbre.  Pendant  que,  dans  cette  excursion  à  travers  la 
Ribera,  Zumalacarregui  brûlait  les  postes  fortifiés  qu'il  ne  pouvait 
assiéger  faute  d'artillerie,  pendant  qu'il  enfumait  dans  un  clocher  les 
femmes  et  les  enfans  que  des  miliciens  christinos  y  avaient  enfermés 
avec  eux,  et  cravachait  brutalement  les  malheureuses  qui  avaient 
échappé  à  l'incendie,  Mina  faisait  fusiller  à  Pampelune  quelques  alcades 
soupçonnés  d'avoir  livré  aux  carlistes  des  rations  que  ceux-ci  deman- 
daient, le  sabre  levé.  Ces  atrocités  gratuites  étaient  à  l'ordre  du  jour 
des  deux  partis. 

Les  avantages  obtenus  faisaient  à  Zumala  une  nécessité  de  changer 
son  système  de  guerre.  Il  ne  pouvait  plus  se  contenter  désormais  d'un 
succès  d'escarmouches;  son  armée  s'était  grossie  à  mesure  que  l'armée 
de  la  reine  s'était  affaiblie.  Il  lui  fallait  donc  un  succès  de  vraie  ba- 
taille. Une  bataille  gagnée  pouvait  seule  lui  ouvrir  le  chemin  de  Ma- 
drid, qui  brillait  à  ses  yeux  et  aux  yeux  de  son  armée  comme  la  ré- 
compense promise  à  leurs  efforts.  L'état  de  sa  santé  avait  obligé  Mina 
à  laisser  le  commandement  de  son  armée  au  jeune  et  brillant  Cordova, 
qui  par  bonheur  se  trouva  être  un  bon  général  sans  jamais  avoir  ap- 
pris la  guerre.  Zumalacarregui  provoqua  Cordova  dans  le  même  en- 
droit où  il  avait  été  vaincu  par  Lorenzo  l'année  précédente,  à  Asarta, 
dans  la  Berrueza. 

Cordova  prit  le  temps  de  réunir  à  Los  Arcos  les  divisions  de  Lopez 
et  d'Oraa,  et  se  rendit  au  rendez- vous  le  12  décembre  au  matin.  De 
Los  Arcos,  en  suivant  la  direction  de  Cordova,  du  sud  au  nord ,  on 
arrive  à  un  vallon  resserré  entre  des  rochers,  qui  aboutit  au  pont 
d'Arquijas.  L'Éga  entoure  ce  vallon  dans  toute  sa  partie  supérieure.  A 
droite,  on  rencontre  le  village  d'Asarta,  adossé  aux  flancs  des  rochers  : 
c'est  là  que  Zumalacarregui  avait  porté  son  aile  gauche,  composée  de 
quatre  bataillons  qu'il  commandait  lui-même.  En  face  d'Asarta,  de 
l'autre  côté  du  vallon,  on  voit  le  village  de  Mendaza  :  c'est  en  avant  de 
ce  village  ([u'iturralde  avait  été  embusqué  dans  les  rochers  avec  quatre 
bataillons  qui  formaient  l'aile  droite.  La  distance  d'Asarta  à  Mendaza 
est  d'un  kilomètre;  cet  espace,  qui  est  la  largeur  du  vallon,  était  oc- 
cupé par  Villaréal  avec  trois  bataillons  et  la  cavalerie,  qui  formaient 
le  centre.  Cordova  porta  sa  tête  de  colonne  sur  le  centre  des  carlistes. 
S'il  avait  engagé  la  bataille  dans  cette  direction ,  les  carlistes,  quoi- 
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qu'avec  des  forces  inférieures,  l'auraient  inévitablement  écrasé.  Pen- 
dant que  Villaréal  aurait  soutenu  l'attaque  de  front,  Zumalacarregui 
aurait  abordé  l'année  de  la  reine  par  son  flanc  droit,  et  Iturralde,  sor- 
tant tout  à  coup  de  ses  rochers,  l'aurait  abordée  par  son  flanc  gauche. 
Heureusement  pour  Cordova,  Iturralde  se  découvrit  au  moment  où  la 
bataille  allait  s'engager  dans  cette  direction.  Alors  Cordova,  voyant  le 
piège,  fit  aussitôt  tête  de  colonne  à  droite,  vers  Iturralde.  Iturralde  fut 
vigoureusement  refoulé  par  Oraa  jusqu'au  village  de  Mendaza. 

Zumalacarregui,  voyant  son  plan  de  bataille  devenu  impraticable 
par  la  maladresse  d'iturralde,  détacha  un  bataillon  du  centre  et  deux 
de  son  aile  droite  pour  couper  la  ligne  de  Cordova;  mais  il  n'était  plus 
temps  :  les  quatre  bataillons  d'iturralde  ne  pouvaient  plus  lui  venir 
en  aide.  La  ligne  des  christinos,  qui  s'était  fort  étendue  par  suite  du 
mouvement  opéré  vers  l'aile  gauche  des  carlistes,  pouvait  d'un  mo- 
ment à  l'autre  se  replier  pour  envelopper  Zumalacarregui,  qui  ne  dis- 
posait plus  que  de  sept  bataillons,  tandis  que  Cordova  en  avait  treize 
à  lui  opposer,  non  compris  la  division  d'Oraa,  engagée  contre  les  quatre 
bataillons  d'iturralde.  Afin  d'éviter  ce  danger,  le  général  carliste  opéra 
un  mouvement  de  retraite  insensible  pour  s'assurer,  en  cas  de  déroute, 
le  passage  de  l'Éga  par  les  deux  ponts  de  Santa-Cruz  et  d'Arquijas.  De 
part  et  d'autre,  on  se  battit  avec  acharnement  pendant  cinq  heures. 
La  victoire  resta  à  Cordova;  mais,  la  nuit  survenant,  Zumalacarregui 
put,  sans  être  inquiété,  se  replier  sur  Zuniga,  Santa-Cruz  et  Orbisa, 
en  mettant  l'Éga  entre  lui  et  son  adversaire. 

Le  lendemain,  il  attendit  l'armée  de  la  reine  au  pont  d'Arquijas,  au 
débouché  du  vallon;  mais  la  victoire  avait  coûté  cher  aux  christinos  : 
ils  ne  bougèrent  pas.  Le  15,  l'armée  de  la  reine  s'avança  enfin  vers  le 
pont  d'Arquijas.  Zumalacarregui  s'aperçut  que  Cordova  n'avait  pas 
avec  lui  toutes  ses  forces;  il  apprit  en  effet  par  ses  espions  qu'Oraa 
avait  été  détaché  avec  sept  bataillons,  qu'il  avait  traversé  l'Éga  par  les 
bois  d'Ancin ,  qui  étaient  sur  sa  gauche ,  avec  l'intention  évidente  de 
tourner  l'armée  carliste  par  la  vallée  de  Llana,  et  de  tomber  sur  ses 
derrières  pendant  que  Cordova  l'attaquerait  de  front.  Zumalacarregui 
calcula  qu'il  fallait  au  moins  six  heures  à  Oraa  pour  exécuter  son  mou- 
vement. Aussi  prit-il  sur-le-champ  l'oflensive  contre  Cordova  avec 
toutes  ses  forces,  au  lieu  d'en  détacher  une  partie  à  la  rencontre  d'Oraa. 
11  espéra,  en  avançant  l'heure  du  combat  contre  Cordova,  avoir  le  temps 
de  le  battre  et  de  se  porter  ensuite  contre  Oraa  avec  tous  ses  batail- 
lons. La  décision  prise  par  Zumala  aurait  cette  fois  tourné  contre  lui, 
si  Oraa  ne  s'était  pas  égaré  dans  les  bois,  car  Cordova  résista  plus  long- 
temps que  le  général  carliste  ne  l'avait  prévu;  il  ne  céda  le  terrain  que 
vers  le  soir,  et  parce  qu'il  ne  vit  pas  Oraa  paraître.  Les  christinos 
épuisèrent  leurs  forces  dans  le  combat  d'Arquijas,  tandis  que  Zuma- 
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lacarregui  avait  ménagé  ses  bataillons  en  ne  les  envoyant  (\ue  siit- 
cessi veinent  au  combat,  qui  était  concentré  sur  le  pont.  Après  avoir 
épuisé  Cordova,  le  chef  carliste  put  donc  se  porter  à  la  rencontre  d'Orna 
avec  le  gros  de  ses  bataillons,  excités  plutôt  que  fatigués  par  leur  vic- 
toire d'Arquijas.  11  l'atteignit  à  Gastiain,  dans  la  vallée  de  Llana,  à  l'en- 
trée de  la  nuit.  Oraa  put  s'abriter  sur  le  rocher  de  la  Gallina.  mais 
après  avoir  perdu  environ  quatre  cents  hommes  dans  le  combat  de 
Gastiain.  On  célébra  à  Madrid  comme  une  grande  victoire  la  double 
affaire  de  Mendaza  et  d'Arquijas.  L'on  eut  raison  peut-être,  car,  si  Itur- 
ralde  ne  s'était  pas  découvert  mal  à  propos  à  Mendaza ,  l'armée  de  la 
reine  eût  couru  grand  risque  d'être  détruite,  ce  qui  aurait  livré  à 
Zumala  la  route  de  Madrid. 

Dans  le  cours  du  mois  de  janvier  1835,  des  changemens  politiques 
amenèrent  le  général  Valdès  au  ministère  de  la  guerre.  Le  général 
Coidova,  de  mauvaise  humeur  et  malade,  s'était  retiré,  et  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Navarre  était  passé  aux  mams  de  Lorenzo. 
Mina  étant  encore  retenu  à  Pampelune  par  le  mauvais  état  de  sa  santé. 
Lorenzo,  croyant  mieux  réussir  que  Cordova  contre  Zumalacarregui. 
brûlait  de  se  mesurer  avec  lui.  Le  général  carliste  lui  en  fournit  l'oc- 
casion le  i  février,  et  dans  le  même  endroit  où  il  avait  attendu  Cor- 
dova le  43  décembre  1834,  c'est-à-dire  au  pont  d'Arquijas.  Lorenzo  at- 
ta(jua  les  carlistes  avec  les  mêmes  forces  qu'avait  Cordova  et  secondé 
par  le  même  général  Oraa;  mais  en  vain  son  artillerie,  placée  à  la  cha- 
pelle qui  domine  le  pont,  tonna-t-elle  toute  la  journée  contre  les  car- 
listes échelonnés  derrière  l'Éga  jusqu'au  village  de  Zuniga  :  Lorenzo  ne 
put  traverser  la  rivière.  11  n'avait  pas  mieux  réussi  que  Cordova;  connue 
lui,  il  fut  obligé  de  résigner  le  commandement  de  l'armée. 

Cependant  l'investissement  des  garnisons  par  les  aduaneros  conti- 
nuait toujours  et  forçait  les  colonnes  christines  à  courir  sans  cesse  d'un 
point  à  un  autre,  soit  pour  délivrer  les  garnisons  bloquées,  soit  pour 
les  ravitailler.  L'approvisionnement  de  ces  postes  devenait  plus  diffi- 
cile avec  l'hiver,  et  en  outre  Zumalacarregui  employa  à  les  investir 
des  colonnes  entières,  au  lieu  d'y  employer  seulement  des  partidas  ou 
compagnies  volantes.  Mina,  voyant  toutes  ses  garnisons  bloquées  suc- 
cessivement parles  carlistes,  fit  évacuer  tous  les  points  fortifiés  (}ui  ne 
lui  étaient  pas  indispensables,  et  se  dirigea  lui-même  pour  la  seconde 
fois  vers  le  Bastan  avec  le  gros  de  ses  forces.  Il  sortit  de  Pampelune  le 
10  mars.  Deux  jours  auparavant,  Zumalacarregui  avait  éprouvé  un 
échec  sur  l'Arga,  au  pont  de  Mendigorria.  Contre  son  habitude,  il  s'é- 
tait engagé  dans  une  position  désavantageuse;  il  la  défendit  coura- 
geusement, mais  il  fut  repoussé  avec  une  perte  de  près  de  trois  cents 
hommes. 

La  concentration  des  troupes  de  la  reine  vers  le  Bastan  se  fit  ;avec 
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tant  de  secret,  que  Zunialacarregui  neput  avoir  connaissance  du  départ 
de  Mina.  Cependant,  comme  il  entendait  le  canon  du  côté  d'Elisondo^ 
il  supposa  que  Sagastibelza  en  avait  commencé  le  siège,  ou  bien  que 
les  christinos  attaquaient  eux-mêmes  son  lieutenant.  Il  s'avança  donc  de 
ce  côté  avec  quatre  bataillons;  il  laissait  derrière  lui  cinq  bataillons 
qui  devaient  se  tenir  en  avant  de  Pampelune  pour  intercepter  toute 
communication  avec  le  Bastan;  trois  autres  bataillons  devaient  le  suivre 
il'un  autre  côlé,  et  le  rejoindre  s'ils  entendaient  la  fusillade  dans  sa  di- 
rection. Zunialacarregui  avait  encore  donné  rendez-vous  à  deux  ba- 
taillons du  Guipuzcoa  sur  le  chemin  de  Dona-Maria,  qui  conduit  au 
Bastan. 

Pendant  que  Zumalacarregui  atteignait  Elzaburu,  la  division  d'Oraa 
s'avançait  par  une  route  parallèle  vers  Oroquieta;  ces  deux  villages 
sont  à  une  portée  de  fusil  l'un  de  l'autre.  Lorsque  Oraa,  qui  ne  se  dou- 
tait pas  de  la  présence  des  carlistes,  arriva  à  Oroquieta  pour  y  passer 
la  nuit  avec  la  moitié  de  ses  troupes,  il  fut  assailli  à  l'improviste  par 
un  bataillon  carliste  caché  derrière  le  village.  Le  combat  dura  jusqu'à 
la  fin  du  jour.  Oraa  resta  maître  des  hauteurs  qui  dominent  le  passage 
du  Bastan  à  Elzaburu,  et  Zumalacarregui  se  concentra  autour  d'Oro- 
(juieta.  Dans  la  nuit,  il  apprit  que  non-seulement  il  avait  Oraa  au-de- 
vant de  lui,  mais  encore  Mina  en  face  avec  toutes  ses  forces;  il  envoya 
aussitôt  l'ordre  à  Sagastibelza  d'abandonner  le  siège  d'Elisondo  et  de 
venir  à  la  rencontre  d'Oraa. 

La  combinaison  fort  habile  de  Zumalacarregui  consistait  à  se  tenir 
entre  les  deux  divisions  de  Mina  pour  les  couper,  tout  en  ayant  l'air 
d'être  enveloppé  par  elles.  Si  cette  combinaison  réussissait,  Mina  devait 
êlre  écrasé,  soit  qu'il  résistât,  car  alors  il  serait  abordé  par  les  trois 
bataillons  que  Zumala  attendait,  soit  qu'il  fît  retraite,  car  dans  ce  cas 
il  devait  tomber  sur  les  cinq  bataillons  carlistes  échelonnés  sur  la  route 
de  Pampelune.  Malheureusement  une  grande  quantité  de  neige  était 
tombée  dans  la  nuit,  et  lorsque  Mina  se  mit  en  mouvement  pour  re- 
joindre Oraa  vers  le  Bastan,  le  12  mars  au  matin,  le  dégel  commençait 
déjà  sur  les  chemins,  de  sorte  que  Zumalacarregui,  qui  se  disposait  à 
attaquer  Mina  sur  son  flanc  gauche,  ne  put  l'aborder  comme  il  l'au- 
rait voulu,  parce  que  le  terrain  fort  inégal  était  encore  détrempé  par 
la  pluie.  Le  combat  commença  cependant  aux  environs  de  la  crête  de 
Dona-Maria,  au  lieu  nommé  les  Sept  Fontaines.  Mina,  pour  déjouer 
l'attaque  des  carlistes,  simula  une  retraite,  et  au  lieu  de  porter  sa  tête 
de  colonne  vers  le  plateau  de  Lanemear,  où  l'attendait  Zumalacarregui, 
il  chercha  à  s'emparer  des  hauteurs  de  la  gauche,  qui  le  rendaient 
maître  de  choisir  sa  direc-tion.  Zumala  ne  put  arriver  assez  à  temps 
pour  prévenir  la  manœuvre  de  Mina  et  changer  son  plan  d'attaque. 
Déjà  même  les  carlistes  se  retiraient  en  désordre,  lorsque  Zumalacar- 
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regui,  qui,  du  reste,  comptait  voir  arriver  d'un  moment  à  l'autre  les 
trois  bataillons  qu'il  attendait,  s'élança  du  plateau  de  Lanemear  avec- 
toute  sa  réserve,  et  fondit  sur  les  cliristinos  qui  s'établissaient 'sur  les 
hauteurs  de  gauche.  Cette  irruption  fut  si  soudaine  et  si  violente,  qu'un 
escadron  de  la  reine,  posté  sur  la  route  entre  les  deux  partis,  disparut 
pour  ainsi  dire  dévoré  au  passage  par  ks  carlistes.  Dans  le  moment  de 
confusion  qui  suivit  ce  terrible  élan,  Mina  lui-même  faillit  tomber  aux 
mains  de  l'ennemi,  ainsi  que  sa  femme,  jeune  Asturienne  qui  le  sui- 
vait à  cheval;  mais  le  vieux  guerrillero  ne  perdit  pas  la  tète,  et  il  eut  le 
temps  de  mettre  un  ruisseau  escarpé  entre  sa  division  et  les  carlistes. 
Ce  retranchement  naturel  lui  permit  de  rétablir  l'ordre  dans  ses  rangs 
et  de  s'assurer  la  route  de  San-Esteban  pour  sa  retraite. 

Pour  faire  diversion  à  l'expédition  du  Bastan  où  Mina  allait  exercer 
de  cruelles  et  odieuses  vengeances,  Zumalacarregui  retourna  vers  Pam- 
pelune  et  mit  le  siège  devant  le  fort  voisin  d'Etcharri-Aranaz,  11  n'es- 
pérait pas  pouvoir  s'en  emparer  avec  un  mauvais  vieux  canon  et  un 
obusier  ({u'il  avait  avec  lui,  mais  il  pensait  (}ue  Mina  reviendrait  du 
Bastan  pour  le  défendre.  Mina  ne  vint  pas,  et  Zumalacarregui  finit  par 
s'emparer  du  fort  en  s'aidant  de  la  mine.  La  prise  d'Etcharri-Aranaz 
fut  le  dernier  coup  porté  au  commandement  de  Mina.  Non-seulement 
le  vieux  général  n'avait  pu  vaincre  son  adversaire,  mais  il  avait  été 
obligé  de  faire  évacuer  beaucoup  de  postes  fortifiés  qu'il  était  impuis- 
sant à  défendre.  11  avait  en  outre  rendu  odieux  le  gouvernement  de 
la  reine  par  ses  cruautés  révoltantes.  On  le  rappela;  il  était  trop  tard 
poiir  sa  gloire, 

V. 

On  a  pu  remarquer  que  Zumalacarregui  avait  progressivement 
étendu  le  champ  de  ses  opérations  à  mesure  que  s'augmentaient  les 
forces  des  cliristinos.  En  agissant  ainsi,  il  avait  obligé  l'armée  de  la 
reine  à  s'éparpiller  partout  où  se  manifestait  la  résistance,  tandis  que 
lui,  grâce  à  la  rapidité  merveilleuse  de  ses  mouvemcns,  était  sûr  de 
pouvoir,  en  se  portant  sur  l'endroit  menacé,  combattre  toujours  à  éga- 
lité de  forces  sur  tous  les  points  indistinctement.  Si  cette  tactique  réussit 
à  Zumalacarregui,  c'est,  il  faut  bien  le  dire,  parce  que  les  généraux 
qui  furent  envoyés  contre  lui  ne  trouvèrent  aucun  plan  de  campagne 
à  lui  opposer  et  ne  songèrent  qu'à  le  poursuivre,  au  lieu  de  chercher 
le  moyen  de  l'arrêter. 

Au  bout  de  dix-huit  mois  de  cette  lactique,  Zumalacarregui  était 
parvenu  à  user  les  quatre  premières  réputations  militaires  de  l'Es- 
pagne, Saarsfield,  Quesada,  Rodil  et  Mina,  11  avait  pris  une  bande  de 
quinze  cents  volontaires  indisciplinés  et  découragés;  il  en  avait  fait 
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«ne  armée  de  dix-huit  mille  hommes  capables  de  se  tenir  en  ligne 
contre  une  armée  régulière.  Ces  volontaires,  qui  avant  lui  ne  pou- 
vaient rester  trois  jours  sans  rentrer  dans  leurs  villages,  sous  prétexte 
lïaller  changer  de  chemise,  et  qui  d'ailleurs  n'avaient  aucun  engage- 
ment qui  les  forçât  au  serv  ice,  il  les  disciplina  si  bien  (ju'il  les  main- 
tenait une  année  entière  hors  de  leurs  demeures,  et  fusillait  comme 
<]éserteurs  ceux  qui  s'étaient  absentés  sans  permission.  Sans  argent, 
sans  magasin,  sans  arsenal,  il  était  i)arvenu  à  équiper  trente  batail- 
lons et  six  escadrons,  à  créer  des  ateliers  d'armes,  à  établir  des  fa- 
briques de  poudre,  à  fondre  même  des  canons.  Pour  opérer  tous  ces 
prodiges,  les  provinces  insurgées  ne  lui  avaient  pas  fourni  plus  de 
80  mille  francs  par  mois  en  moyenne.  Il  avait  enfin  obligé  le  gouver- 
nement de  Madrid  à  dégarnir  les  provinces  du  sud  et  de  l'est  pour 
grossir  l'armée  de  Navarre,  forte  de  cinquante  mille  honimes.  Deux 
levées  extraordinaires  avaient  été  décrétées  pour  renouveler  cette  ar- 
mée épuisée  par  les  combats  et  par  les  fatigues;  et,  comme  si  tous  ces 
efforts  et  ces  sacrifices  ne  suffisaient  pas  contre  un  homme  à  qui  deux 
ans  auparavant  on  retirait  la  conduite  d'un  régiment,  l'intervention 
étrangère  allait  être  sollicitée. 

Voilà  quelle  était  la  situation  le  13  avril  1833,  lorsque  le  ministre 
de  la  guerre  Valdès  vint  remplacer  Mina  dans  le  commandement  do 
l'armée  de  Navarre,  muni  de  pouvoirs  et  de  ressources  extraordi- 
naires. Comme  Rodil,  le  général  Valdès  voulait  en  finir  d'un  seul 
<\oup,  et,  comme  Rodil,  il  se  dirigea  sur  les  Amescoas,  pour  forcer 
Zumalacarregui  dans  son  repaire.  Zumala  n'était  pas  dans  les  Ames- 
coas :  il  s'y  rendit,  avec  six  bataillons  seulement,  pour  répondre  aux 
défis  de  son  adversaire;  mais  cinq  autres  bataillons  étaient  échelonnés 
(le  manière  à  i)Ouvoir  venir  à  son  aide  au  premier  signal.  Le  plan  de 
Valdès  était  d'agir  contre  l'insurrection  à  la  tète  de  toutes  ses  forces, 
de  détruire  les  hôpitaux  et  les  magasins  des  carlistes,  et  de  ne  jamais 
se  laisser  détourner  de  sa  direction  pour  aller  au  secours  des  garni- 
sons bloquées.  C'était  à  peu  près  le  plan  de  Saarsfield,  et  Valdès  avait 
tant  de  raisons  de  compter  sur  le  succès,  qu'il  écrivit  au  général  Ha- 
rispe,  à  Rayonne,  de  se  préparer  à  recueillir  à  la  frontière  les  débris 
des  insurgés. 

Valdès  s'avança  donc  de  Vittoria,  le  20  avril,  avec  vingt-huit  ba- 
taillons, sur  les  Amescoas  par  le  port  de  Contrasta.  Villaréal,  qui  se 
trouvait  là  avec  deux  bataillons  carlistes,  se  replia  aussitôt  sur  Zuma- 
lacarregui, posté  plus  loin,  au  col  de  Zudaire,  qui  conduit  des  Ames- 
coas à  Estella.  C'est  dans  cette  région  montagneuse  que  le  général 
carliste  attendait  Valdès  à  sa  sortie  des  Amescoas.  L'armée  de  la  reine 
(juitta  Contrasta  le  21  au  matin,  se  dirigeant  à  travers  la  Rasse-Ames- 
€oa  vers  le  plateau  qui  se  trouve  au  haut  de  la  sierra  d'Andia,  de 
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Tantrc  côté  de  la  vallée,  pour  rallier  la  brigade  Mendez-Vigo,  qui  s'était 
portée  sur  les  Amescoas  par  la  vallée  de  la  Borunda.  C'est  sur  ce  pla- 
teau élevé,  où  le  froid  est  rude  même  en  été,  que  l'armée  de  la  reine 
passa  la  nuit,  après  avoir  ravagé  la  vallée  et  tiraillé  toute  la  journée 
contre  l'ennemi.  Cela  donna  le  temps  à  Zumalacarregui  de  rassembler 
ses  onze  bataillons  dans  les  positions  de  Zudaire.  Le  22,  Valdès  sortit 
des  Amescoas  par  le  col  d'Artaza,  au  lieu  de  venir  par  le  col  de  Zu- 
daire, qui  est  le  chemin  le  plus  court  pour  aller  à  Estella  :  c'était  dire 
assez  clairement  aux  carlistes  que  l'armée  de  la  reine  évitait  le  combat. 
En  effet,  les  deux  nuits  passées  à  Contrasta  et  sur  le  plateau  d'Urbaza 
avaient  été  horriblement  pénibles  pour  les  christinos,  d'autant  plus 
pénibles  qu'ils  commençaient  à  souffrir  de  la  faim,  n'ayant  emporté 
de  Vittoria  que  trois  rations  de  vivres.  Zumalacarregui  avait  calculé 
précisément  sur  les  souffrances  éprouvées  par  ses  ennemis;  aussi  n'hé- 
sita-t-il  pas  à  se  porter  au  port  d'Artaza,  pour  leur  en  disputer  le  pas- 
sage avec  quatre  bataillons  seulement.  Les  christinos,  affaiblis  par  les 
privations,  reculèrent  dans  les  bois  à  la  première  attaque  des  carlistes; 
mais  le  brave  général  Seoane  les  ramena  plus  nombreux  au  combat. 
La  lutte  sur  ce  point  dura  plus  de  cinq  heures,  et  souvent  on  s'abor- 
dait à  l'arme  blanche.  Deux  nouveaux  bataillons  venaient  déjà  ren- 
forcer les  carlistes,  lorsqu'une  attaque  opportune  de  Cordova,  sur  la 
droite  du  plateau,  força  Zumalacarregui  à  abandonner  le  passage  d'Ar- 
taza et  à  se  replier  sur  ses  réserves,  pour  n'être  pas  coupé.  Cordova, 
(|ui,  après  quelques  mois  de  bouderie,  reparaissait  enfin  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  heureusement  pour  l'armée  de  la  reine,  reçut  l'ordre  de 
garder  la  position  conquise  et  d'attendre  l'arrière-garde,  pendant  que 
Valdès  s'avancerait  rapidement  sur  la  route  d'Estella;  mais  Zumala. 
plus  actif,  descendait  déjà  la  vallée  d'Hellin,  et  prenait  position  au 
port  d'Eraul,  pour  couper  à  Valdès  la  route  d'Estella.  Pendant  ce 
temps,  Zaratiegui,  qui  commandait  la  réserve  carliste,  devait  occuper 
l'attention  de  Cordova  au  haut  du  plateau  d'Artaza.  Les  colonnes  qui 
s'avançaient  vers  Estella,  sous  la  conduite  de  Valdès,  trouvèrent  la 
route  déjà  occupée  par  Zumalacarregui,  une  route  encaissée  entre 
des  rochers.  Les  christinos  en  disputèrent  les  passages  avec  l'ardeur 
<lu  désespoir.  Zumalacarregui  les  leur  livrait  à  mesure,  car  son  in- 
tention était  d'isoler  ces  colonnes  de  la  division  de  Cordova  et  de  l'ar- 
rière-garde de  Mendez-Vigo;  mais  bientôt  la  déroute  des  christinos 
commença  :  ils  s'enfuirent  vers  Estella  dans  un  tel  désordre,  (juils 
abandonnèrent  près  de  trois  mille  fusils  sur  la  route  avec  tout  leur 
bagage;  leur  entrée  à  Estella  y  répandit  la  consternation.  Cordova  ne 
serait  pas  à  coup  sur  arrivé  le  soir  même  à  Estella  avec  sa  division  à 
peu  près  intacte,  si  les  carlistes  avaient  eu  des  munitions  pour  s'y  op- 
poser; mais  ils  avaient  épuisé  leurs  cartouches  dans  la  journée.  Des 
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vingt-cinq  bataillons  qui  s'étaient  réfugiés  à  Estella,  Cordova  put  à 
peine  réunir  assez  d'hommes  et  former  sept  bataillons  pour  aller  le 
lendemain  dégager  la  brigade  Mendez-Vigo,  qui  s'était  retranchée  à 
Abarzuza  au  nombre  de  quinze  cents  hommes. 

Si  la  défaite  d'Artaza  était  peu  de  chose  comme  résultat  matériel, 
puisqu'il  n'y  eut  pas  huit  cents  morts  des  deux  côtés,  elle  pesa  énor- 
mément sur  les  christinos  comme  résultat  moral.  C'était  l'écroulement 
des  plans  militaires  de  Valdès,  sa  déconsidération  comme  général,  et 
la  démoralisation  dans  son  armée.  A  coup  sûr,  si  Valdès  eût  essayé  de 
prendre  sa  revanche,  ses  soldats  auraient  refusé  de  se  battre,  tant  était 
profonde  en  ce  moment  la  terreur  que  leur  inspirait  le  nom  de  Zuma- 
lacarregui.  Les  conséquences  de  l'affaire  d'Artaza  furent  graves.  Valdès 
évacuait  deux  jours  après  Estella,  disséminant  son  armée  dans  les  places 
fortifiées  de  la  Ribera  et  transportant  lui-même  son  quartier-général 
derrière  l'Èbre,  à  Logrono.  Il  envoya  l'ordre  également  à  ses  autres 
divisions  de  se  concentrer  le  plus  possible  dans  les  villes  de  guerre, 
et  de  détruire,  en  les  évacuant,  les  postes  intermédiaires.  Sans  cette  con- 
centration des  divisions,  l'armée  de  la  reine  eût  couru  grand  risque 
d'être  détruite  en  détail,  car  après  l'affaire  d'Artaza  presque  toutes 
les  garnisons  qui  ne  se  conformèrent  point  à  l'ordre  de  Valdès  tom- 
bèrent successivement  aux  mains  de  l'ennemi.  Quant  aux  carlistes, 
leur  confiance  dans  le  succès  s'accrut  à  ce  point,  qu'ils  prirent  partout 
l'ollensive  contre  les  christinos  déconcertés.  Les  lieutenans  de  Zumala 
en  Biscaye,  Gomez  et  Saraza,  battirent  le  général  Iriarte;  Sagastibelza 
détruisit  presque  entièrement  au  col  de  Belate  la  division  d'Oraa,  qui 
évacuait  le  Bastan  suivant  l'ordre  de  Valdès. 

Cependant  /.umalacarregui  ne  s'endormait  pas  dans  ses  victoires. 
Profitant  de  l'abattement  dans  lequel  il  voyait  les  ennemis,  il  porta  des 
coups  qu'il  n'aurait  pas  hasardés  en  temps  ordinaire,  avec  le  peu  de 
moyens  matériels  dont  il  disposait.  C'est  ainsi  qu'aux  environs  même 
de  Pampelune  il  osa  attaquer  le  fort  d'irurzun,  qui  commande  les  deux 
routes  de  Tolosa  et  de  Vittoria,  sans  autre  artillerie  qu'un  vieux  canon 
qu'on  nommait  par  dérision  l'aïeul.  N'ayant  pas  réussi  sur  ce  point,  il 
se  porta  trois  jours  après  contre  la  place  de  Trévino,  sur  la  route  de 
Vittoria  à  l'Èbre.  La  possession  de  Trévino  importait  aux  carlistes, 
surtout  dans  le  cas  d'une  expédition  sur  Madrid.  x\près  avoir  déman- 
telé le  fort  et  enlevé  l'artillerie  qui  s'y  trouvait,  Zumalacarregui  cher- 
cha pendant  quelques  jours  quelle  garnison  il  pourrait  attaquer  avec 
avantage.  Zumalacarregui  se  décida  enfin  pour  le  fort  de  Villafranca, 
qui  commande  la  route  de  Tolosa  à  Vittoria.  La  garnison  était  forte, 
bien  pourvue  de  vivres  et  d'artillerie;  elle  résistait  depuis  six  jours, 
espérant  d'ailleurs  être  secourue.  En  effet,  Jauregui  s'était  avancé 
jusqu'à  Tolosa,  et  Espartero,  à  la  tête  de  forces  imposantes,  arrivait 
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du  côté  de  Villaréal.  Gomez  fut  aussitôt  détaché  contre  Jauregiii  avec 
ordre  de  le  maintenir  à  Tolosa,  et  Eraso  fut  dirigé  contre  Espartero 
jusqu'à  Villaréal,  avec  ordre  de  céder  le  passage  si  le  général*  de  la 
reine  continuait  à  marcher  sur  Villafranca ,  puis  de  l'attaquer  par 
derrière  de  façon  à  le  mettre  entre  deux  feux.  Espartero  campait 
sur  les  hauteurs  de  Descarga,  qui  dominent  la  route  royale.  Ces  po- 
sitions sont  inexpugnables;  Espartero  jjarut  vouloir  s'y  établir  pour 
plusieurs  jours,  et,  au  lieu  de  continuer  sa  route  vers  Villafranca,  il 
donna  l'ordre  à  son  arrière-garde  de  retourner  à  Bergara.  Il  était  huit 
heures  du  soir;  la  nuit  était  obscure,  le  temps  épouvantable.  Eraso, 
(jui  n'était  qu'à  une  demi-heure  de  la  position  de  Descarga,  remar- 
(|uant  certains  mouvemens  dans  le  camp  d'Espartero,  fit  avancer  un 
(■scadron  et  quelques  compagnies  d'élite  pour  reconnaître  la  route. 
Ce  détachement  pénétra  jusque  dans  les  retranchemens  ennemis  à  la 
faveur  de  l'obscurité.  Voyant  les  armes  en  faisceau  dans  les  premières 
lignes,  il  fit  irruption  sur  l'avant-garde  désarmée.  Une  grande  confu- 
sion se  mit  dans  le  camp,  et  Espartero  se  crut  attaqué  par  toutes  les 
forces  des  carlistes.  Au  lieu  de  rallier  les  fuyards,  il  ne  songea  qu'à  se 
défendre  lui-même.  Il  se  défendit  bravement,  il  est  vrai  :  il  courut 
même  plusieurs  fois  le  risque  d'être  pris  ou  tué;  mais,  pendant  ce 
temps,  son  armée,  ne  trouvant  personne  pour  la  rallier,  fuyait  de 
foutes  parts,  saisie  d'une  terreur  panique.  Deux  mille  jjrisonniers,  un 
bagage  considérable,  tout  un  matériel  de  guerre,  —  telles  furent  les 
pertes  d'Espartero  dans  la  déroute  de  Descarga,  qui  n'avait  pas  coûté  un 
seul  homme  aux  carlistes. 

Espartero  rentra  dans  la  nuit  à  Bergara;  dix-huit  cents  fuyards  ly 
rejoignaient  le  lendemain  matin.  Nous  ne  savons  ce  qui  put  le  décider 
a  se  retirer  si  précipitamment  vers  Bilbao ,  au  lieu  de  rester  à  Ber- 
gara, où  il  aurait  pu  rallier  les  débris  de  son  armée  et  prendre  même 
I  me  éclatante  revanche  de  la  défaite  de  la  veille,  car  les  carlistes  s'étaient 
éparpillés  à  la  poursuite  des  fuyards,  et  rien  n'eût  été  plus  facile  que 
de  les  surprendre,  il  faut  bien  reconnaître  qu'Espartero  perdit  la  tête 
ce  jour-là,  et  qu'il  resta  écrasé  sous  la  honte  de  son  désastre.  A  la 
nouvelle  de  la  déroute  de  Descarga,  la  garnison  de  Villafranca,  qui 
s'était  si  bravement  défendue  jusque-là,  mit  bas  les  armes,  et  Jau- 
regui  quitta  précipitamment  Tolosa  pour  se  retirer  à  Saint-Sébastien. 
Les  garnisons  d'Eybar,  de  Bergara  et  de  Durango  suivirent  l'exemple 
de  la  garnison  de  Villafranca,  toujours  sous  le  coup  du  désastre  de 
Descarga,  et  bientôt  Zumalacarregui  parut  devant  Bilbao  :  c'était 
le  10  juin  IBIjri. 

Ainsi  il  n'avait  pas  fallu  à  Zumalacarregui  plus  de  trois  mois  pour 
anéantir,  au  moral  du  moins,  une  armée  de  plus  de  quarante  mille 
hommes,  pour  acculer  les  christinos  dans  leurs  places  de  guerre,  Pani- 
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pelune,  Bilbao,  Vittoria.  en  s'emparant  de  toutes  leurs  garnisons  de 
campagne,  et  en  battant  lui-même  ou  par  ses  lieutenans  quatre  de  leurs 
généraux,  Valdès  à  Artaza,  Oraa  à  Belate,  Iriarte  en  Biscaye,  Espar- 
tero  en  Guipuzcoa.  Par  suite  de  la  convention  Elliot.  passée  deux  mois 
auparavant,  le  chef  carliste  renvoyait  deux  mille  cincj  cents  prisonniers 
aux  cliristinos,  qui  n'en  eurent  pas  un  seul  à  lui  remettre  en  échange. 
Le  général  carliste  se  trouva  cependant  plus  embarrassé  après  le 
succès  qu'il  ne  l'avait  été  pendant  la  lutte.  La  victoire  elle-même  le 
mettait  en  demeure  de  la  suivre,  et  elle  le  laissait  sans  moyens  d'action, 
enchaîné  à  sa  place.  Ses  soldats  réclamaient  leur  paie,  et  il  manquait 
d'argent.  On  lui  demandait  de  s'emparer  des  places  de  guerre,  et  il 
n'avait  pas  d'artillerie  de  siège.  On  lui  demandait  de  diriger  sur  Ma- 
drid son  armée  victorieuse;  il  s'en  chargea,  mais  à  la  condition  qu'on 
lui  fournirait  quatre  cent  mille  cartouches  et  500,000  francs.  Au  mo- 
ment prescrit,  il  ne  trouva  ni  les  cartouches  ni  la  somme.  En  désespoir 
de  cause,  lui  si  prévoyant  et  qui  n'entreprenait  jamais  une  chose  dont 
il  ne  fût  sûr  de  venir  à  bout,  il  commença  le  siège  de  Bilbao,  sachant 
très  bien  qu'il  ne  pourrait  s'en  emparer  que  par  un  miracle.  Il  espéra 
ce  miracle,  car  il  avait  besoin  de  la  rançon  de  l'opulente  Bilbao  pour 
pouvoir  arriver  à  Madrid,  ou  plutôt  il  espéra  que  Valdès  tenterait  de 
dégager  Bilbao,  et  qu'alors  une  dernière  victoire  sur  le  dernier  corps 
d'armée  de  la  reine  le  tirerait  d'embarras;  mais  Valdès  ne  vint  pas  au 
secours  de  Bilbao  :  il  se  fortifiait  au  contraire  sur  la  ligne  de  l'Èbre,  et 
faisait  mettre  Burgos  en  état  de  défense,  tant  il  était  persuadé  que  Zu- 
malacarregui  se  porterait  sur  Madrid.  Tout  le  monde  le  croyait  comme 
lui,  et,  dans  cette  croyance,  le  gouvernement  espagnol  avait  réclamé 
d'urgence,  sur  l'avis  de  Valdès,  l'intervention  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. Qui  savait  alors  que  Zumalacarrcgui.  tout-puissant  et  vain- 
queur, était  retenu  devant  Bilbao,  faute  de  500,000  francs  dans  sa 
caisse  mihtaire?  Oui,  Madrid  était  le  rêve  de  ce  conquérant  improvisé: 
depuis  tantôt  un  an,  il  faisait  reluire  cette  conquête  devant  les  yeux 
de  ses  soldats  sans  chaussure  et  sans  abri,  il  en  avait  d'avance  préparé 
toutes  les  étapes,  il  avait  même  défendu  au  curé  Mérino,  sous  peine  de 
la  vie,  de  venir  le  rejoindre  en  Navarre,  pour  que  le  curé  Mérino,  en 
continuant  à  escarmoucher  par-delà  l'Èbre,  lui  tînt  libre  la  route  de  la 
Vieille-Castille  jusqu'à  la  capitale.  Malheureusement,  entre  cette  route 
et  ses  soldats,  le  chef  carliste  rencontrait  d'autres  obstacles  que  les 
troupes  christines.  Triste,  abattu  depuis  son  triomphe,  lui  que  la  con- 
fiance et  l'espoir  n'abandonnèrent  jamais  dans  la  lutte,  il  disait  à  ses 
intimes  :  «  Je  mourrai  trop  tard.  »  Ne  voyait-il  pas  déjà  la  meute  des 
courtisans  se  presser  autour  du  prétendant  et  se  disputer  d'avance  le 
prix  de  la  conquête,  eux  qui  ne  pouvaient  même  lui  fournir  500,000  fr. 
pour  l'aider  à  la  terminer?  N'avait-il  pas  déjà  envoyé  sa  démission  a 
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don  Carlos  pour  témoigner  du  mépris  et  du  dégoût  que  lui  inspiraient 
ces  petites  intrigues  de  l'ambition  impuissante  et  jalouse?  Une  victoire 
de  plus,  et  peut-être  quelque  inepte  chambellan  serait-il  venu  lui  dic- 
ter des  ordres  au  nom  de  son  maître,  à  lui  qui  aurait  fait  son  maître 
roi! 

Pendant  que  le  général  carliste  était  à  diriger  les  opérations  du  siège 
de  Bilbao,  une  balle  perdue  vint  l'atteindre  au  genou  sur  le  balcon  où 
il  se  trouvait  :  c'était  le  15  juin.  Il  se  fit  transporter  à  Cegama;  mais, 
soit  que  les  chaleurs  excessives  de  la  saison  et  les  fatigues  eussent  en- 
venimé la  blessure,  soit  que  l'extraction  de  la  balle  eût  été  faite  mal 
à  propos,  Zumalacarregui  succomba  k  ses  souffrances  le  24  juin  1835, 
après  une  campagne  de  dix-neuf  mois.  11  avait  quarante-six  ans.  Un 
deuil  immense  couvrit  les  jprovinces  insurgées  à  la  nouvelle  de  sa  mort  : 
lame  de  cette  guerre  s'était  envolée.  Son  agonie  fut,  comme  celle  de 
Davoust,  un  rêve  militaire  :  dans  son  délire,  il  commandait  une  ba- 
taille. 

Il  y  a  dans  l'atmosphère  des  combats  une  sorte  de  fluide  lumineux 
<jui  grandit  les  proportions  des  hommes  qui  s'y  meuvent.  C'est  dans 
ce  fluide  lumineux  qu'on  aime  à  voir  Zumalacarregui  ;  nous  avons  à 
dessein  laissé  dans  l'ombre  l'homme  politique,  fort  discutable,  pour 
ne  montrer  que  l'homme  de  guerre,  digne  d'admiration.  Nous  l'a- 
vons suivi  pas  à  pas  dans  une  longue  campagne  où  chaque  jour 
amenait  sa  lutte,  et  chaque  nuit  sa  surprise.  Cette  campagne,  il  la 
commença  sans  argent,  sans  matériel  et  sans  soldats,  se  procurant 
tout  ce  qui  lui  manquait,  niaravedi  par  maravedi,  cartouche  par 
cartouche,  homme  par  homme;  disputant  partout  le  terrain  à  des 
ennemis  qui  se  multipliaient  sans  cesse  autour  de  lui,  traqué  sans 
cesse,  luttant  toujours  et  jamais  pris  en  défaut;  faisant  tout,  même 
le  métier  de  fourrier  à  la  gamelle;  surveillant  tout,  même  le  sommeil 
(lu  soldat;  écoutant  tout,  même  le  rapport  d'un  enfant;  tirant  parti  de 
tout,  même  de  la  défaite.  Zumalacarregui  avait  toutes  les  qualités  du 
commandement  :  l'esprit  d'organisation  et  de  tactique,  la  prompti- 
tude de  résolution,  la  rapidité  des  mouvemens  et  cette  confiance  en 
soi  que  tout  danger  séduit  parce  qu'il  est  une  espérance  de  victoire, 
(^omme  tous  les  généraux  qui  sont  parvenus  à  s'identifier  avec  leur 
armée,  il  avait  reçu  de  ses  soldats  un  surnom  familier  :  l'oncle  Thomas; 
mais  tel  était  le  prestige  acquis  à  ce  surnom,  qu'il  suffisait  de  dire 
dans  un  village  occupé  par  les  soldats  de  la  reine  :  L'oncle  Thomas 
arrive!  pour  que  toute  la  population  criât  aussitôt  :  Meurent  les  chris- 
tinos!  même  devant  les  baïonnettes  de  la  garnison  ennemie. 

Très  exigeant  envers  ses  soldats,  il  ne  leur  demandait  jamais  ])lus 
t|u'il  n'exigeait  de  lui-même.  C'est  ainsi  qu'il  obtint  d'eux  ces  marches 
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forcées  qui  ont  étonné  l'Europe  par  l'immensité  des  distances  parcou- 
rues. Lorsqu'il  laissait  à  un  de  ses  lieutenans  le  commandement  d'une 
de  ces  marches  forcées,  les  volontaires  murmuraient  souvent  et  refu- 
saient quelquefois  d'obéir.  Alors  Zumalacarregui  descendait  de  cheval, 
se  mettait  à  leur  tête  sans  rien  dire  et  marchait  dix  heures  durant.  Les 
volontaires  l'avaient  suivi,  silencieux  et  infatigables. 

Toutes  les  fois  qu'il  avait  à  punir  un  oubli  du  devoir  et  de  la  disci- 
pline, Zumala  faisait  des  exemples  terribles;  mais  souvent  sa  sévérité 
était  de  la  rigueur,  et  son  inflexibilité  dégénérait  en  cruauté.  Violent 
et  emporté,  il  eut  parfois  à  pleurer,  comme  Alexandre,  les  suites  de  son 
premier  mouvement;  mais  son  repentir  était  alors  si  véritable,  qu'ii 
faisait  pardonner  les  excès  de  sa  colère.  Il  aimait,  du  reste,  autant  à 
récompenser  qu'à  punir,  et  sa  générosité  naturelle  mettait  toujours  sa 
bourse  à  vide.  Par  un  froid  extrême,  il  se  dépouillait  de  son  manteau 
pour  en  couvrir  un  officier  grelottant.  Accessible  aux  grands  senti- 
mens.  il  faisait  très  simplement  de  belles  choses.  Pendant  que  Mina 
fusillait  des  populations  entières  dans  le  Bastan,  lui,  il  accordait  la 
liberté  sans  restriction  à  tous  les  prisonniers  faits  à  Etcharri-Aranaz; 
mais,  par  un  retour  particulier  à  ce  caractère  inflexible,  quelques  jours 
après  il  faisait  massacrer  à  coups  de  sabre  et  de  baïonnette  tout  un 
détachement  de  christinos  dont  la  garde  l'embarrassait.  Il  aurait  pu 
les  faire  fusiller,  mais  il  voulait  éviter  le  bruit  et  épargner  les  cartou- 
ches. Il  s'était  pris  d'affection  pour  un  de  ses  prisonniers,  le  comte 
Viamanuel;  voulant  le  sauver,  il  écrivit  à  Rodil  pour  lui  proposer  un 
échange.  Celui-ci  répondit  laconiquement  :  Nous  n'avons  plus  de  pri- 
sonniers. Zumalacarregui  fit  aussitôt  fusiller  le  comte,  qui  venait  de 
dîner  a  sa  table. 

Ordinairement  taciturne  et  triste,  il  avait,  comme  Napoléon,  des 
retours  de  grâce  et  d'affabilité  d'une  séduction  irrésistible.  Il  accueil- 
lait tout  le  monde,  écoutait  attentivement  toutes  les  observations  et 
toutes  les  plaintes;  il  provoquait  même  les  confidences  de  ses  soldats 
et  plaisantait  familièrement  avec  eux;  mais,  dès  qu'il  avait  froncé  le 
sourcil,  il  fallait  se  taire  et  obéir  :  la  foudre  allait  éclater  quelque  part. 

Avant  de  s'engager  dans  un  combat,  il  en  calculait  toutes  les  chances 
avec  une  prudence  presque  timorée  :  il  lui  semblait  que  jamais  il  ne 
prendrait  assez  de  précautions  pour  assurer  sa  retraite;  mais,  le  combat 
une  fois  engagé  par  sa  volonté,  rien  ne  pouvait  le  faire  renoncer  à  son 
projet.  Vaincu  aujourd'hui,  il  s'obstinait  le  lendemain  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  pris  sa  revanche.  Il  ne  restait  jamais  sous  le  coup  d'une  expédition 
îuanquée.  Il  prodiguait  alors  la  vie  de  ses  soldats,  dont  il  était  si  mé- 
nager d'habitude.  Dans  une  pointe  sur  lït  Vieille-Castille  que  nous 
avons  racontée,  il  attaqua,  lui  septième,  une  brigade  ennemie  qui  es- 
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cortait  un  convoi  dont  il  avait  résolu  de  s'emparer  :  cette  brigade  ^  enait 
de  repousser  l'attaque  d'un  bataillon  carliste  tout  entier.  Ce  ({u'il  y  a 
de  plus  extraordinaire  dans  cette  extravagance  de  courage,  c:est  le 
succès  qui  en  fut  la  récompense.  Avec  ses  six  lanciers,  Zumalacarregui 
mit  le  désordre  au  sein  de  cette  brigade,  et  s'empara  du  convoi  au 
moment  même  où  l'ennemi  allait  atteindre  Logrono.  Du  reste,  ces 
traits  d'audace  chevaleresi[ue  sont  communs  en  Espagne. 

Il  a  man(îué  à  la  gloire  militaire  de  Zumalacarregui  d'avoir  à  com- 
battre un  rival  digne  de  lui  et  sur  une  plus  vaste  scène  :  ce  qui  té- 
moigne en  faveur  de  son  mérite,  c'est  qu'il  créa  non-seulement  des 
scldats,  mais  aussi  des  lieutenans  qu'il  sut  animer  de  son  esitrii,  Eraso 
et  Villaréal,  qui  allaient  lui  succéder  dans  le  commandement,  Gomez, 
(jui  devait  faire  cette  fameuse  pointe  à  travers  l'Espagne  qui  amusa 
l'Europe  comme  un  carrousel  bien  conduit,  et  tant  d'autres  officiere 
que  la  mort  avait  pris  ou  allait  prendre.  Après  lui,  il  resta  peu  de  chose 
de  son  génie  dans  cette  armée  qui  était  son  œuvre,  et  qui  dura  tout 
juste  assez  de  temps  pour  oublier  ce  que  son  chef  lui  avait  appris. 
«  Cet  homme  ferait  des  soldats  avec  des  troncs  d'arbre ,  »  disait  Mina 
après  avoir  lutté  contre  Zumalacarregui;  et  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  son  glorieux  rival,  il  ajouta  :  «  Je  pourrais  me  réjouir  de  cette  mort, 
comme  citoyen;  mais,  comme  Espagnol,  je  m'en  aftlige  :  l'Espagne 
vient  de  perdre  un  grand  homme.  » 

Après  Zumalacarregui ,  l'armée  carliste  eut  à  souflrir  de  la  même 
cause  de  désordre  qui  avait  pesé  sur  ses  adversaires  :  elle  changea  de 
chefs  presque  aussi  souvent  que  l'armée  constitutionnelle.  La  durée  du 
commandement  se  mesurait  à  la  piemière  bataille  perdue.  C'est  ainsi 
(jue  Moréno,  après  la  défaite  d'Arlaban,  était  remplacé  par  le  vieux 
Casa-Eguia;  c'est  ainsi  que  Villaréal,  le  présomptueux  et  brillant  lieute- 
nant de  Zumalacarregui,  était  obligé  de  céder  la  place  à  l'infant  don 
Sébastien,  neveu  du  prétendant,  après  avoir  été  battu  en  ligne  à  Vai- 
carlos  avec  des  forces  de  beaucoup  supérieures  par  notre  ancienne  lé- 
gion étrangère  que  nous  venions  de  céder  à  l'Espagne.  Cette  brave  lé- 
gion a  laissé  d'éclatans  souvenirs  dans  la  Péninsule.  Préparée  par  la 
guerre  d'Afrique  aux  combats  delà  Navarre,  elle  eutalfaire  [irincipale- 
inent  contre  le  fameux  bataillon  des  Guides,  alors  commandé  par  un 
Français,  M.  Sabatier  de  Bordeaux,  à  Zubiri,  à  Arlaban,  à  Huesca, 
.1  Barbastro,  où  mouiut  l'intrépide  colonel  de  la  légion,  Conrad.  Ce 
fut  comme  un  duel  à  mort  entre  ces  deux  corps,  où  tous  deux  s'épui- 
sèrent en  effet,  et  furent  presque  entièrement  détruits  l'un  par  l'autre. 

Au  point  où  Zumalacarregui  avait  amené  cette  guerre,  les  chefs  qui 
lui  succédèrent  crurent  pouvoir  prendre  l'olfensive;  mais  aucun  ne 
sut  donner  l'impulsion  aux  insurgés.  C'est  alors  ({uc  l'on  comprit  com- 
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bien  l'unité  de  commandement  est  indispensable  dans  la  guerre  de 
montagne,  où  les  corps  détachés  n'ont  d'importance  qu'autant  qu'ils 
servent  à  un  ensemble  d'opérations.  On  comprit  surtout  combien  il  est 
essentiel  que  l'esprit  du  chef  vive  au  sein  de  la  contrée  insurgée  pour 
communiquer  le  mouvement  et  la  vie  à  tous  les  élémens  épars  de  l'in- 
surrection. 11  y  eut  encore  bien  des  actions  héroïques  depuis  la  mort 
de  Zumalacarregui;  mais  ce  n'était  déjà  plus  la  guerre,  c'était  une  col- 
lision. Les  rivalités  de  commandement  s'en  mêlèrent:  on  ne  sut  bientôt 
plus  s'il  valait  mieux  attaquer  ou  se  défendre.  La  jalousie  des  chefs  ne 
fit  que  mieux  ressortir  leur  impuissance;  une  victoire  même  devenait 
aussi  désastreuse  pour  les  insurgés  qu'une  défaite.  La  mésintelligence 
des  chefs  prépara  les  défections  jusqu'au  jour  où  Maroto,  après  avoir 
fait  fusiller  à  Estella  quelques  lieutenans  de  Zumalacarregui  hostiles 
à  ses  projets,  signa  le  traité  de  Bergara,  qui  interrompit  si  honteuse- 
ment pour  les  deux  partis  une  guerre  où  l'un  ne  savait  plus  résister, 
où  l'autre  ne  savait  pas  vaincre  (1). 

Si  cette  guerre,  interrompue,  mais  non  dénouée,  recommence  dans 
ces  monts  de  la  Navarre  où  l'on  éveille  si  aisément  les  échos  guerriers, 
on  y  trouvera  vivant  encore  le  souvenir  de  Zumalacarregui.  Plaise  au 
ciel,  pour  le  repos  de  l'Espagne,  que  ce  héros  de  l'insurrection  ne 
trouve  personne  de  taille  à  profiter  de  son  exemple! 

François  Ducuing. 


(1)  Cntte  dernière  époque  de  la  guerre  a  été  décrite  ici  même;  voyez  Cabrera  dans 
le  n»  du  15  avril  18'i0,  Espartero  dans  celui  du  l'i  août  suivant. 
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I. 

Partis  depuis  sept  jours  de  Buenos-Ayrcs,  nous  avions  traversé  la 
province  de  ce  nom.  Tune  des  plus  étendues  de  la  confédération  du  Rio 
-de  la  Plata,  et  celle  de  Santa-Fé  :  nous  espérions  arriver  le  lendemain 
soir  à  Cordova.  Aux  plaines  interminables  qui  avaient  si  long-temps 
fatigué  nos  regards  succédait  un  pays  plus  riant,  coupé  de  frais  ruis- 
seaux et  couvert  en  maints  endroits  d'une  belle  végétation.  D'abord 
■de  cliétifs  caroubiers  aux  rameaux  épineux,  chargés  de  vieux  nids  de 
}>erroquets,  s'étaient  montrés  à  nos  regards;  bientôt,  les  saules  plantés 
,  par  la  nature  au  bord  des  eaux  se  mêlant  à  d'autres  arbres  plus  vigou- 
reux, les  buissons  épineux  s'épaississant  de  plus  en  plus,  nous  avions 
fini  par  nous  trouver  en  pleine  forêt.  Nos  chevaux  trottaient  vivement 
sur  un  sol  léger  et  sablonneux;  les  oiseaux  chantaient.  Il  s'en  fallait 
bien  de  deux  heures  que  le  soleil  ne  fût  couché,  et  «ne  lieue  à  peine 
nous  séparait  de  la  maison  de  poste  où  nous  devions  relayer.  Cette 
maison  était  située  au  carrefour  {esquina)  où  viennent  aljoutir  les  deux 
grandes  routes  qui  relient  l'Océan  Pacificiue  à  l'Atlantique:  l'une,  celh? 
du  nord,  qui  conduit  en  Bolivie  et  au  Pérou  par  Tucuman  et  Salta; 
l'autre,  celle  du  sud-ouest,  (jui  mène  au  Chili  en  passant  par  San-Luis 
«et  Mendoza.  Un  jour,  il  faut  l'espérer,  une  ville  se  bâtira  au  point  de 
jonction  de  ces  deux  voies  de  communication  si  importantes;  toujoui-s 
est-il  qu'à  l'époque  où  je  m'y  arrêtai,  on  n'y  voyait  d'autre  habitat  ion 
ijue  la  niaison  de  poste. 
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Nous  comptions  mettre  à  profit  le  reste  de  la  journée  et  pousser  au- 
delà  de  la  esquina;  mais  un  habitant  de  Cordova  qui  voyageait  avec 
nous  voulait  à  toute  force  nous  faire  passer  la  nuit  à  la  maison  de  poste. 
C'était  un  jeune  homme  fort  gai,  bon  compagnon,  trop  bien  élevé  pour 
partager  la  haine  aveugle  que  la  plupart  de  ses  compatriotes  ont  vouée 
aux  étrangers.  «  Croyez-moi,  disait-il,  reposons-nous  ce  soir  à  la  es- 
quina; nous  y  trouverons  des  visages  plus  avenans  que  dans  la  pampa 
de  Santa-Fé;  cette  poste  est  tenue  par  une  veuve,  dona  Ventura,  qui 
accommode  divinement  les  œufs  aux  tomates,  et  je  veux  que  vous  en- 
tendiez chanter  sa  fille  Pepa  !  »  Il  nous  restait  une  longue  route  à  faire, 
—  trois  cents  lieues  sans  compter  le  passage  des  Andes,  —  avant  d'arri- 
ver à  Santiago  du  Chili,  et  la  saison  s'avançait.  Cependant,  pour  ne  pas 
désobliger  notre  ami,  nous  nous  rendîmes  à  ses  désirs.  Nos  péons, 
joyeux  d'approcher  de  la  halte,  se  penchèrent,  en  poussant  de  grands 
cris,  sur  le  cou  des  chevaux  qu'ils  éperonnaient  sans  pitié;  les  chiens 
répondirent  à  ce  vacarme  par  des  aboiemens  forcenés,  et  bientôt  nous 
nous  arrêtâmes  devant  la  maison  de  poste. 

Un  vieux  gaucho,  qui  faisait  l'office  d'intendant,  vint  nous  recevoir. 
Tandis  qu'on  dételait,  un  jeune  garçon  de  douze  à  treize  ans,  beau 
comme  un  berger  de  Murillo,  et  qui  lançait  des  pierres  aux  pigeons 
sauvages  perchés  sur  les  figuiers,  remit  sa  fronde  en  sautoir  et  courut 
au  logis  en  criant  :  «  Mère,  mère,  voici  don  Mateo  avec  des  seigneurs 
étrangers.  » 

Don  Mateo, — c'était  notre  ami  le  Cordoves,  —  alla  donner  ses  ordres 
pour  le  dîner  et  prévenir  la  duègne  que  nous  n'avions  besoin  de  che- 
vaux que  pour  le  lendemain.  Chacun  de  nous  rangea  ses  couvertures 
sur  l'estrade  qui  régnait  autour  de  la  salle  destinée  aux  voyageurs.  Cet 
appartement,  assez  propre  et  très  vaste,  n'avait  d'autres  meubles  qu'une 
petite  lampe  allumée  devant  l'image  d'une  madone  et  une  guitare  ac- 
crochée à  un  clou.  Au  moment  du  repas,  dona  Ventura  fit  apporter 
d'immenses  fauteuils  de  cuir  à  clous  dorés,  évidemment  fabriqués  à 
Grenade  du  temps  des  rois  catholiques.  Des  cholas  (1)  fort  éveillées,  qui 
ne  disaient  rien,  mais  regardaient  beaucoup,  dressèrent  la  table;  elles 
y  placèrent  les  huevos  revueltos  con  tomatas  (2)  à  côté  de  grands  sala- 
diers dans  lesquels  nageaient,  au  milieu  d'une  sauce  abondante,  de  gros 
morceaux  de  viande  rôtie.  Le  piment  n'avait  point  été  ménagé;  ce  con- 
diment un  peu  vif  nous  fit  trouver  meilleur  le  bouillon  qu'on  nous 
apporta,  selon  l'usage,  à  la  fin  du  repas.  La  duègne,  assise  sur  l'es- 
trade, triomphait  de  notre  excellent  appétit,  et  se  rengorgeait  fière- 
ment chaque  fois  que  l'un  de  nous  lui  adressait  un  compliment  plus 

(1)  Filles  de  la  campagne. 

(2)  OEufs  brouillés  aux  tomates. 
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OU  moins  exagéré  sur  l'excellence  de  son  dîner.  Pepa  se  tenait  près 
d'elle;  c'était  une  belle  fille  au  teint  blanc  et  frais,  presque  blonde- 
Elle  fumait  nonchalamment  une  cigarette  en  promenant  autour  d'elle 
ses  grands  yeux  bleus  ombragés  de  longs  cils.  Juancito,  le  pc'tit  gar- 
çon à  la  fronde,  tournait  autour  de  la  table,  se  roulait  sur  nos  couver- 
tures, et  goûtait  sans  façon  dans  nos  \erres  le  vin  de  Bordeaux  que 
nous  y  versions.  Quand  on  eut  desservi,  Mateo  alla  décrocher  la  guitare  : 
«  Senorita,  dit-il  à  Pepa  en  la  lui  présentant,  voici  des  seigneurs  ca- 
valiers qui  seraient  charmés  de  vous  entendre;  de  grâce,  un  petit  7'u- 
mance,  et  ils  vous  tiendront  pour  la  plus  aimable  fille  —  por  la  mas 
preciosa  nina  —  de  la  province.  » 

Nous  allions  joindre  nos  humbles  exhortations  à  celles  de  don  Mateo; 
mais  la  jeune  fille  avait  déjà  accordé  l'instrument.  Sans  se  faire  prier 
davantage,  sans  tousser,  sans  se  plaindre  d'être  enrhumée,  elle  chanta 
une  demi-douzaine  de  chansons  démesurément  longues.  A  chaque 
couplet,  Mateo  battait  des  mains,  et  en  vérité  Pepa  possédait  une  voix 
charmante  qu'elle  ne  conduisait  pas  trop  mal.  Sa  physionomie  s'ani- 
mait par  degrés;  elle  s'arrêtait  de  temps  h  autre  en  criant  :  «  Ay,  Jésus! 
je  suis  morte!  »  et  recommençait  de  plus  belle.  La  duègne  avait  fini 
par  faire  chorus  avec  sa  fille.  A  chaque  refrain,  nous  frappions  sur  la 
table  avec  la  paume  de  nos  mains,  et  Mateo,  imitant  les  castagnettes 
avec  ses  doigts,  dansait  comme  un  fou  au  milieu  de  la  salle. 

Par  malheur  le  vieil  intendant  vint  interrompre  cette  fête.  Il  se 
pencha  à  l'oreille  de  la  veuve,  et  lui  dit  qu'on  voyait  arriver  par  la 
route  du  nord  une  troupe  de  chariots. — Crois-tu,  Torribio,  répondit- 
elle,  que  ce  soient  les  gens  de  Salta? 

—  Qui  sait?  reprit  le  gaucho.  Il  y  a  trois  semaines  que  le  courrier, 
en  passant  par  ici,  m'a  assuré  que  le  convoi  de  Gil  Perez  était  parti,  et, 
s'il  ne  lui  est  rien  arrivé  en  route,  je  ne  voudrais  pas  parier  qu'il  ne  fût 
ici  ce  soir. 

—  Allons,  Pépita,  dit  la  duègne,  voilà  notre  ami  Perez  qui  t'apporte 
quelque  beau  présent.  Va  faire  ta  toilette,  nifia,  et  n'oublie  pas  le 
beau  peigne  d'écaillé  qu'il  t'a  donné  à  son  dernier  voyage...  Messieurs, 
ajouta-t-elle  en  se  tournant  vers  nous,  je  vous  quitte  un  instant,  mais 
j'espère  vous  présenter  bientôt  un  hôte  de  distinction. 

—  Au  diable  Perez  et  les  gens  de  Salta!  dit  tout  bas  Mateo  quanti 
Pepa  se  fiit  retirée,  et  nous  sorthnes  pour  voir  arriver  les  chariots. 

C'était  une  troupe  de  quinze  charrettes,  attelées  de  six  bœufs  cha- 
cune, chargées  de  fruits  secs,  de  coton  et  de  balles  de  crin  :  elles  ap- 
prochaient lentement,  tournant  avec  effort  sur  leurs  roues  massives. 
Rejetées  d'un  côté  à  l'autre  par  les  cahots,  elles  s'enfonçaient  dans 
de  profondes  ornières,  d'où  les  quatre  bœufs  de  volée,  liés  au  joug  à 
douze  pieds  en  avant  de  ceux  du  timon,  les  arrachaienl  à  grand '{)ei ne 
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en  inclinant  jusqu'à  terre  leurs  naseaux  fumans.  Les  bouviers,  cou- 
chés entre  la  couverture  de  cuir  qui  recouvre  ces  maisons  ambulantes 
et  les  ballots  superposés ,  piquaient  l'attelage  au  moyen  de  longs  ai- 
guillons suspendus  en  équilibre  au-dessus  de  leurs  têtes.  Comme  la 
route,  fort  étroite  en  cet  endroit,  était  obstruée  d'arbres  morts  et  en- 
vahie par  des  buissons  épineux,  les  immenses  charrettes,  forcées  de 
se  suivre  pas  à  pas,  se  heurtaient  et  s'accrochaient  successivement  aux 
mêmes  obstacles.  De  ces  secousses  multipliées  résultait  un  mouve- 
ment de  lente  oscillation  et  de  roulis  qui  faisait  craquer  les  essieux  et 
frémir  les  roues.  Quand  le  convoi  tout  entier  se  fut  déroulé  dans  l'es- 
pace vide  dont  la  maison  de  poste  marquait  le  centre,  les  chariots  se 
rangèrent  sur  une  ligne,  en  ordre  de  bataille,  comme  des  fourgons 
d'artillerie;  le  timon  s'abaissa,  les  jougs  furent  déposés  à  terre  à  la 
place  qu'occupaient  les  bœufs.  Les  animaux,  (}u'on  venait  de  délier, 
allèrent  rejoindre  le  troupeau  de  rechange  qui  marchait  derrière  le 
convoi,  sous  la  conduite  d'une  douzaine  de  cavaliers.  Bientôt  sortit 
des  coins  les  plus  obscurs  de  ces  chariots  toute  une  population  étnmge, 
piqueurs  de  bœufs  portant  le  caleçon  blanc  brodé,  le  chàle  de  laine 
roulé  autour  des  reins,  le  poncho  rouge  et  bleu,  le  bonnet  pointu  orné 
de  rubans  verts;  femmes  et  enfans,  passagers  de  tout  âge  qui  s'étaient 
joints  à  la  caravane  pour  faire  à  bon  marché  une  traversée  de  trois 
cents  lieues.  On  voyait  aussi  déjeunes  filles  au  teint  cuivré,  aux  al- 
lures hardies,  embarquées  gratis  à  la  suite  de  quelque  bouvier  de 
bonne  mine.  Ce  fut  en  un  instant  comme  un  bruit  de  ruche  autour 
du  convoi  ;  ceux-ci  coupaient  le  bois,  ceux-là  couraient  à  la  fontaine, 
d'autres  piquaient  en  terre,  devant  le  feu,  des  broches  de  bois  char- 
gées d'énormes  tranches  de  viande. 

Chacun  de  ces  convois  obéit  à  un  chef  ou  capataz  qui ,  galopant  à 
cheval  sur  les  flancs,  en  tête  ou  en  queue  de  la  colonne,  selon  la  na- 
ture des  lieux  et  les  périls  du  chemin,  commande  à  cette  horde  indisci- 
plinée, et  maintient  de  son  mieux  la  subordination  parmi  ces  hommes 
sauvages.  11  lui  faut,  pour  se  faire  respecter,  de  la  fermeté  et  de  l'au- 
dace, souvent  même  c'est  d'un  coup  de  couteau  qu'il  impose  silence  à 
un  mutin.  La  troupe  qui  prenait  position  ce  soir-là  devant  la  poste  où 
nous  passions  la  nuit  venait  de  Salta,  comme  l'avait  supposé  Torribio, 
et,  ainsi  que  semblait  l'espérer  dona  Ventura,  elle  avait  pour  chef  Cil 
Ferez.  Celui-ci,  en  bon  général  d'armée,  ne  descendit  de  cheval  que 
quand  il  eut  vu  son  monde  campé  convenablement.  Nous  étions  ren- 
trés dans  la  salle  des  voyageurs;  Pepa  venait  d'y  reparaître  :  elle  avait 
jeté  sur  ses  épaules  un  chàle  de  soie  sorti  des  fabriques  de  Lyon^ 
nuancé  des  couleurs  les  plus  disparates,  et  posé  sur  sa  tète  un  peigne 
à  la  mode  de  Buenos-Ayres,  large  de  vingt  à  trente  pouces  et  haut 
dun  pied.  Cette  parure  extravagante  nous  semblait  infiniment  moins 
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gracieuse  que  les  deux  tresses  qui,  un  quart  d'heure  auparavant, 
flottaient  sur  son  dos;  mais  tel  n'était  pas  l'avis  de  la  duègne  :  les  pro- 
portions démesurées  de  cet  ornement  en  faisaient  à  ses  yeux  le  prix 
principal.  Cependant  ces  apprêts  de  toilette  déplaisaient  visiblement  à 
Mateo.  L'arrivée  du  conducteur  de  chariots  semblait  être  pour  la  veuve 
et  sa  fille  un  événement  de  grande  importance;  le  jeune  Cordovès  en 
voulait  à  celui-ci  de  ce  qu'on  eût  fait  tant  de  frais  pour  le  recevoir. 

Gil  Ferez  entra  d'un  air  radieux;  il  tenait  sous  son  bras  un  petit 
coffre  qu'il  déposa  sur  la  table,  et  s'adressant  à  dona  Ventura  :  «  Ouvrez, 
dit-il,  voici  la  clé;  ouvrez,  regardez  et  prenez!  »  Sans  se  le  faire  ré- 
péter, la  veuve  tira  du  coffre  une  écharpe  de  crêpe  de  Chine  et  une 
demi-douzaine  de  souliers  de  satin  que  Ferez  présenta  à  Fei)a;  celle-ci 
rougit  et  remercia  de  bon  cœur.  Tandis  qu'elle  admirait  ces  cadeaux, 
Ferez  offrit  à  la  veuve  une  de  ces  jolies  chaînes  d'or  que  l'on  fabrique 
au  Férou;  puis,  se  tournant  vers  Juancito,  qui  semblait  attendre  son 
tour  :  «  Mon  garçon,  lui  dit-il,  cherche  sous  mon  poncho,  »  L'enfant 
souleva  le  poncho  et  saisit  avidement  un  charmant  petit  sabre  (ju'il 
attacha  aussitôt  à  sa  ceinture.  Dans  sa  joie,  il  sauta  au  cou  du  capataz, 
qui  eût  sans  doute  mieux  aimé  recevoir  de  sa  sœur  ce  témoignage  de 
gratitude.  Après  avoir  ainsi  répandu  ses  libéralités  sur  toute  la  famille, 
Gil  Ferez  engagea  la  conversation  avec  nous.  Dans  ces  pays  de  mœurs 
simples  et  faciles,  il  suffit  de  se  rencontrer  sous  le  même  toit  pour  être 
amis.  Mateo  recouvra  bientôt  sa  bonne  humeur;  il  lui  paraissait  de  sa 
dignité  de  ne  pas  disputer  la  place  à  un  conducteur  de  chariots. 

Fendant  que  nous  causions  avec  Gil  Ferez,  les  bouviers  se  livraient 
à  de  joyeux  ébats;  les  cholas  et  les  postillons  de  la  esquina  s'étaient 
joints  à  eux  pour  former  un  de  ces  bals  improvisés  qui  durent  d'ordi- 
naire une  partie  de  la  nuit.  C'est  ainsi  que  les  gens  des  pampas  se  dé- 
lassent des  fatigues  de  la  journée.  Gil  Ferez,  craignant  quehjue  dé- 
sordre, était  allé  faire  sa  ronde  accoutumée;  il  rentra  en  annonçant 
qu'on  découvrait  une  grande  poussière  vers  le  sud-est.  Là-dessus 
Juancito  courut  pousser  une  reconnaissance;  quelques  minutes  aprè?, 
il  revenait  apporter  la  nouvelle  que  les  muletiers  de  San-Juan  arri- 
vaient. Fepa  et  sa  mère  échangèrent  un  regard  rapide;  quanta  Ferez, 
il  parut  fort  peu  se  préoccuper  de  l'incident.  11  se  contenta  de  dire  : 
V  C'est  sans  doute  le  petit  Fernando  avec  son  chargement  d'eau-de-viel  » 

Déjà  les  muletiers  avaient  fait  halte  à  quehjue  distance  de  la  poste, 
ils  dessellaient  leurs  mules  et  rangeaient  en  cercle  sur  la  terre  les  har- 
nais flanqués  de  deux  barils,  charge  ordinaire  de  chaque  animal.  Les 
bêtes  fatiguées,  s'étant  roulées  sur  l'herbe,  se  mirent  à  brouter  çà  et  là; 
les  hommes  dressèrent  une  petite  tente  et  allumèrent  un  feu.  Quel- 
(pies-uns  restèrent  à  cheval;  ils  galopaient  à  droite  et  à  gauche  pour 
empêcher  les  mules  rétives  de  s'éloigner  du  camp.  Leur  chef,  que  son 
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costume  ne  distinguait  guère  du  reste  de  la  bande,  ayant  mis  pied  à 
terre  à  son  tour,  se  dirigea  vers  la  maison  de  poste.  Il  portait  sur 
l'épaule  une  de  ces  grandes  besaces  que  Sancho  a  rendues  célèbres  et 
qu'on  nomme  alforjas,  double  sac  que  le  mendiant  passe  à  son  cou, 
et  que  le  cavalier  suspend  au  pommeau  de  sa  selle.  Marchant  d'un 
pas  rapide  et  sur  la  pointe  du  pied ,  à  cause  des  longs  éperons  d'acier 
qu'il  traînait  à  ses  talons,  il  frappa  à  la  porte  de  dona  Ventura.  —  Ave 
Maria!  dit-il  à  demi-voix.  —  Sin  peccado  concebida  (1),  répondit  la 
veuve,  et  Juancito  ouvrit. 

Gil  Ferez  regarda  le  muletier  à  peu  près  comme  un  amiral  regarde- 
rait l'humble  capitaine  d'un  navire  de  commerce.  Celui-ci.  déconcerté 
de  trouver  la  maison  pleine  et  d'y  voir  des  figures  étrangères,  sans 
compter  celle  du  capataz,  qui  semblait  le  gêner  beaucoup,  demeura 
quelques  secondes  debout  près  de  la  porte. 

— Entre  donc,  Fernando,  lui  dit  dona  Ventura;  tu  es  surpris  de  ce  que 
ma  Pépita  est  en  grande  toilette,  mon  garçon?  C'est  qu'il  m'est  arrivé 
ce  soir  des  seigneurs  cavaliers...  Veux-tu  souper?  j'ai  là  du  pucheroi^). 

— Jetons  rends  grâces,  seîiora,  répondit  Fernando;  je  n'ai  rien  à  vous 
demander.  Vous  savez  que  je  ne  passe  jamais  par  ici  sans  venir  dire 
bonjour  à  Pepa...  Et  puis  j'ai  là  pour  vous  un  petit  baril  de  la  meil- 
leure eau-de-vie  qu'on  ait  goûtée  à  San-Juan  depuis  bien  des  années. 

—  Est-ce  pour  Pepa  que  tu  apportes  ton  aguardients?  demanda  Gil 
Perez. 

—  Don  Gil ,  répliqua  le  muletier,  chacun  donne  ce  qu'il  a  et  selon 
ses  moyens.  Et,  se  tournant  vers  la  jeune  fille  :  — Pépita,  ajouta-t-il, 
quand  tu  étais  enfant,  tu  aimais  assez  les  tartes  de  nos  montagnes;  eh 
bien!  en  voilà,  et  aux  pêches  encore! 

En  parlant  ainsi,  il  avait  tiré  de  la  double  poche  de  son  sac  le  petit 
baril  d'eau-de-vie  et  une  douzaine  de  gâteaux  de  forme  carrée,  rem- 
plis d'une  marmelade  épaisse  que  Juancito  sembla  déguster  avec  un 
extrême  plaisir.  Cela  fait,  il  alla  s'asseoir  auprès  de  Pepa,  et  regarda 
fièrement  le  conducteur  de  chariots. 

—  Combien  as-tu  d'animaux?  lui  demanda  celui-ci. 

—  Quinze  mules  de  charge,  sans  compter  les  montures. 

—  Juste  autant  que  j'ai  de  charrettes,  poursuivit  Perez;  ça  n'est  pas 
mal...  En  tout,  tu  portes  trente  barils,  de  quoi  charger  la  moitié  d'un 
de  mes  fourgons!  Bah!  que  peux-tu  gagner  avec  cela?  Tu  fais  là  un 
triste  métier,  mon  garçon,  et  tu  le  feras  long-temps  avant  de  devenir 
riche  ! 

—  Quand  j'en  serai  ennuyé,  répliqua  Fernando,  j'en  prendrai  un 
autre.  —  Le  muletier  prononça  ces  paroles  avec  un  accent  singulier. 

(1)  Cette  réponse  :  conçue  sans  péché,  avertit  l'étranger  qu'il  peut  entrer. 

(2)  Pot-au-feu. 
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—  Fernando  a  du  courage,  reprit  dona  Ventura,  et  il  se  tirera  d'af- 
faire, et  puis  il  trouvera  quelque  part  dans  son  pays  une  jolie  fille  qui 
lui  apportera  une  dot...  N'est-ce  pas,  Fernando? 

Pour  toute  réponse,  Fernando  ramena  sur  son  front  son  chapeau 
pointu  à  petits  bords;  ses  yeux  fauves  brillaient  comme  ceux  d'un 
chat.  Il  saisit  vivement  la  guitare  placée  sur  l'estrade  auprès  de  Pepa, 
et  se  mit  à  la  racler  avec  distraction,  comme  un  homme  qui  s'aban- 
donne à  sa  rêverie.  Juancito ,  qui  se  tenait  debout  devant  lui ,  atten- 
dant sans  doute  qu'il  eût  fini  de  préluder  et  chantât  quelque  gai  refrain 
des  montagnes,  lui  poussa  le  bras  en  disant  :  —  Fernando,  as-tu  vu 
les  beaux  présens  que  nous  a  faits  Gil  Perez  ?  Sans  lever  les  yeux ,  le 
muletier  répéta  à  demi-voix  ce  couplet  d'une  vieille  romance  : 

No  estes  tan  contenta,  Juana, 
En  vernie  penar  por  ti; 
Que  lo  que  hoy  fuere  de  mi, 
Podrâ  serde  ti  manana  (1). 

Puis  tout  à  coup,  jetant  la  guitare  à  ses  pieds,  il  sauta  sur  l'estrade, 
éteignit  la  lampe  qui  brûlait  devant  la  madone  et  porta  la  main  à  son 
couteau.  Pepa  s'était  serrée  contre  sa  mère  :  au  cri  qu'elle  poussa,  Gil 
Perez  se  mit  en  défense,  mais  Fernando,  passant  près  de  lui  sans  le 
regarder,  gagna  la  porte.  «Ah!  Pépita,  murmura-t-il  en  sort^mt,  tu 
me  feras  faire  un  mauvais  coup  !  »  Et  il  disparut. 

Gil  Perez  essaya  de  rassurer  les  deux  dames,  et  chercha  à  les  rete- 
nir; mais  dona  Ventura,  fort  agitée,  se  retira  immédiatement  avec  sa 
fille.  «  Ma  foi,  messieurs,  nous  dit  Mateo  à  voix  basse,  la  soirée  a  été 
plus  complète  que  je  ne  l'espérais.  Je  croyais  vous  faire  assister  à  un 
saynète,  et  nous  avons  eu  presque  une  tragédie.  »  Là-dessus  il  s'étendit 
sur  ses  couvertures,  bien  décidé  à  dormir.  Mes  compagnons  en  firent 
autant,  et  je  me  dirigeai  vers  notre  coche-galera,  voiture  de  voyage,  où 
j'avais  coutume  de  prendre  mon  gîte  chaque  nuit.  Les  feux  des  mule- 
tiers brillaient  dans  le  lointain;  devant  les  chariots,  les  bouviers  con- 
tinuaient leurs  danses  et  leurs  chants.  Du  côté  de  la  forêt,  des  perro- 
quets, réunis  en  bandes  innombrables,  poussaient  des  cris  tumultueux 
qui  ne  me  permirent  guère  de  fermer  l'œil.  Au  point  du  jour,  comme 
je  commençais  a  m'endormir,  Mateo  vint  m'éveiller;  les  chevaux  étaient 
prêts.  Déjà  les  muletiers  de  San-Juan  disparaissaient  à  l'horizon,  et 
Gil  Perez,  le  pied  dans  l'étrier,  donnait  l'ordre  à  sa  troupe  de  se  mettre 
en  marche. 

Le  surlendemain,  nous  faisions  à  Cordova  notre  entrée  triomphale. 
Au  bruit  de  notre  voiture  de  voyage,  roulant  sur  les  pavés  inégaux, 

(1)  «  Ne  sois  pas  si  contente,  Juana,  —  de  voir  que  je  souffre  à  cause  de  toi;  —  eai^ 
il  pourra  en  être  de  toi  demain  —  ce  qu'il  en  est  de  moi  aujourd'liui.  » 
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ies  habitans  se  mettaient  aux  fenêtres  et  couraient  aux  portes.  Les  pos- 
tillons, armés  de  sabres  et  de  couteaux,  avaient  si  bonne  tournure  en 
galopant,  nos  quatre  péons  levaient  si  fièrement  la  tête,  qu'on  répétait 
le  soir  sur  la  grande  place  de  Cordova  :  Han  llegado  unos  Ingleses;  — 
il  est  arrivé  des  Anglais  !... 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans  la  jolie  petite  ville  de  Cor- 
dova, qui  fut  jadis  la  Salamanque  des  provinces  Argentines,  noiis 
prîmes  congé  de  don  Mateo  pour  continuer  notre  route  vers  les  Andes. 
Je  laissai  à  mon  tour  mes  compagnons  à  Mendoza.  et  passai  au  Chili, 
puis  au  Pérou.  Enfin,  revenu  à  Valparaiso  avec  l'intention  de  m'em- 
barquer  pour  l'Europe,  je  voulus  revoir  Santiago,  la  capitale  du  Chili. 
C'est  une  grande  et  belle  ville,  fort  agréable  à  habiter,  et  celle  de 
toute  rAméricjue  méridionale  où  l'Européen,  le  Français  surtout,  se 
trouve  le  moins  dépaysé.  Dans  ce  temps-là,  on  y  vivait  assez  tran- 
quille; des  soldats  à  cheval,  qui  stationnaient  aii  coin  de  chaque  rue. 
veillaient  la  nuit  à  la  sécurité  des  habitans.  Quand  un  assassinat  était 
conunis  sur  les  routes,  la  justice  savait  mettre  la  main  sur  le  cou- 
pable; il  était  sévèrement  puni,  et,  après  avoir  rasé  sa  maison,  on 
y  semait  du  sel,  comme  pour  effacer  jusqu'au  souvenir  du  meur- 
trier. Les  révolutions,  il  faut  bien  le  dire,  se  succédaient  encore  à  des 
intervalles  infiniment  trop  rapprochés;  mais  en  général  le  peuple  y 
prenait  peu  de  part,  et  l'on  ne  voyait  pas,  comme  aujourd'hui,  les 
clubs  promener  sur  les  places  publiques  leurs  bannières  menaçantes. 
La  population  calme  et  insouciante  se  répandait  en  foule,  vers  les 
dernières  heures  du  jour,  sur  les  promenades,  entre  les  belles  rangées 
de  peupliers  {alamedas)  au-delà  desquelles  la  Cordillère  des  Andes 
dresse  ses  pics  majestueux,  couverts  de  neiges  éternelles.  Quelque 
gracieuses  pourtant  que  soient  ces  alamedas  rafraîchies  par  de  petits 
ruisseaux  aux  ondes  murmurantes  et  bordées  en  maints  endroits  de 
jardins  où  le  pêcher  fleurit  à  côté  de  l'amandier,  le  voyageur  leur 
préfère  encore  la  grande  digne  élevée  pour  contenir  les  eaux  torren- 
tielles du  Mapocho  et  qu'on  nomme  le  Tajamar.  Qu'on  se  figure  un 
{[uai  long  d'un  mille,  formant  comme  une  esplanade  d'où  l'on  domine 
une  vallée  étroite,  adossée  aux  Andes  et  ombragée  de  grands  arbres 
sous  lesquels  se  cachent  de  blanches  maisons  et  de  jolis  vergers.  Les 
fières  montagnes,  amoncelées  les  unes  au-dessus  des  autres,  s'arron- 
dissent à  l'horizon  en  décrivant  une  courbe  immense.  Leurs  sommets, 
découpés  en  vives  arêtes,  ressemblent  à  de  gigantesques  gradins  qui 
marquent  autant  de  zones  diverses;  sur  les  plus  bas,  on  distingue  en- 
core quel<iue  trace  de  végétation,  puis  le  rocher  se  montre  à  nu,  et 
enfin  l'œil  s'égare  sur  des  glaciers  éblouissans  de  blancheur,  que  iti 
soleil  fait  étinceler  comme  le  diamant. 

Je  suivais  \m  soir  l'interminable  route  que  trace  le  Tajamar;  le  so- 
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leil  couchant  teignait  la  Cordilière  d'autant  de  nuances  changeantes 
qu'on  en  peut  compter  sur  la  gorge  du  caméléon.  Arrivé  au  faubourg 
de  la  ville,  un  bruit  de  voix  mêlées  au  refrain  d'une  demi-douzaine 
de  guitares  et  de  harpes  attiia  mon  attention  vers  un  jardin  où  se 
pressait  la  foule.  Un  beau  pahnier,  —  arbre  peu  commun  dans  cette 
partie  du  Chili, — en  occupait  le  centre;  tout  au  fond,  derrière  une 
masse  d'arbustes  charmans,  citronniers  et  grenadiers,  se  dressait  un 
théâtre  illuminé  de  verres  de  couleur.  Sur  le  devant  de  la  scène,  un 
dansfur  et  une  danseuse  exécutaient  un  de  ces  pas  vifs  et.entraînans 
que  la  race  andalousc  a  transportés  d'Espagne  en  Amérique,  après  les 
avoir  empruntés  aux  Bohémiens.  11  paraît  que  le  ballet  durait  depuis 
long-temps,  car  les  deux  virtuoses,  exténués  de  fatigue,  ne  se  soute- 
naient qu'avec  peine  sur  leurs  jambes.  Tout  à  coup  le  danseur  mit  un 
genou  en  terre,  rejeta  la  tète  en  arrière,  et  fixa  sur  la  haylarina  deux 
yeux  élincelans  qui  send)laient  la  fasciner.  Celle-ci,  comme  vaincue 
parle  regard  passionné  du  jeune  homme,  lui  prit  la  main  pour  le  rele- 
ver, et  courut  se  cacher  parmi  les  femmes  qui  composaient  l'orchestre. 
Ce  dénoùment  bien  connu,  puisqu'il  est  toujours  le  même,  n'en 
provoqua  pas  moins  dans  l'assemblée  une  explosion  de  murmures  flat- 
teurs. La  foule  des  spectateurs  se  composait  de  mineurs  chiliens  au 
chapeau  pointu,  au  poncho  bleu  rayé  de  bandes  jaunes,  de  muletiers 
de  la  province  du  Maule,  reconnaissables  à  leurs  cheveux  plats  et  à 
leurs  faces  basanées,  dans  lestjuelles  le  type  espagnol  est  plus  difficile 
a  retrouver  que  celui  de  l'Indien.  On  y  voyait  aussi  des  marchands 
des  faubourgs,  des  vendeurs  de  melons  et  des  aguadores,  —  porteurs 
d'eau;  —  société  peu  choisie,  j'en  conviens,  mais  simple  et  franche 
dans  ses  allures,  et  qui  ne  faisait  à  moi  nulle  attention,  malgré  la  cu- 
riosité avec  laquelle  j'observais  chacun  de  ses  groupes.  Il  y  avait  là 
des  tables  de  rafraîchissemens,  et,  au  moment  où  les  danseurs  s'avan- 
cèrent de  nouveau  sur  la  scène,  je  m'assis  assez  près  du  théâtre  en  de- 
mandant un  verre  d'orangeade. 

—  Seigneur  cavalier,  me  dit  brusquement  un  jeune  honnne  à  la 
parole  vive  et  brève,  mettez-vous  un  peu  de  côté;  votre  manteau  m'en- 
pêclie  de  voir  la  haylarina!.. .  (jue  diable! 

—  Il  y  a  ici,  comme  à  l'Opéra,  des  amateurs  qui  ne  veulent  perdre  ni 
un  pas,  ni  une  note,  pensai-je  en  me  retournant  pour  regarder  en  face 
le  dilettante.  Je  reconnus  don  Mateo.  Il  me  parut  un  peu  changé;  ses 
habits  avaient  subi  une  altération  sensible;  mais  c'était  bien  le  jeune 
Cordovès  que  j'avais  vu  applaudir  si  gaiement  aux  romances  que  nous 
chantait  la  fille  de  doua  Ventura. 

—  Don  Mateo,  lui  dis-je  en  lui  tendant  la  main,  avouez  que  si  cette 
femme  danse  avec  grâce,  il  y  a  dans  la  province  de  Cordova  des  jeunes 
filles  qui  chantent  à  ravir,  la  Pépita  par  exemple 
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—  Pépita,  reprit  le  jeune  homme;  \ous  connaissez  Pépita?  Qui  donc 

»Hes-vous,  seigneur  cavalier?...  Ah!  mais,  c'est  vous,  don vos 

noms  français  sont  si  difficiles  à  retenir  !  Et  par  quel  hasard  vous  ren- 
l'ontrc-je  ici? 

—  Par  le  hasard  des  voyages  qui  me  ramène  au  Chili  avant  de  me 
pousser  vers  le  cap  Horn;  mais  vous,  qui  borniez  vos  pérégrinations  à 
parcourir  les  pampas  de  Buenos-Ayres  à  Cordova,  quel  sort  heureux 
vous  amène  sur  ma  route  au-delà  des  Andes? 

—  Un  sort  heureux!  répliqua  Mateo  en  secouant  la  tète...  Je  sitis  ici 
exilé,  réfugié,  proscrit!  Vous  êtes  surpris,  n'est-il  pas  vrai,  de  trouver 
au  milieu  d'une  foule  joyeuse,  qui  rit  et  s'amuse,  un  pauvre  diable 
(jui  n"a  plus  ni  patrie  ni  asile?  Que  voulez-vous,  mon  ami!  J'aime  de 
passion  les  beaux-arts,  et,  dans  cette  gaieté  populaire,  je  puise  pour 
<[uelques  instans  l'oubli  de  mes  maux...  Permettez-moi  d'envoyer  des 
rafraîchissemens  à  cette  baylarina.  N'est-ce  pas  qu'elle  danse  à  mer- 
veille? Ma  bourse  n'est  pas  trop  garnie;  mais,  en  cherchant  bien,  j'y 
trouverai  encore  une  piécette  pour  encourager  le  talent. 

En  achevant  ces  paroles,  il  fit  verser  un  verre  de  limonade  glacée 
«ju'un  garçon  de  café  alla  porter  à  la  danseuse.  Celle-ci ,  en  recevant 
le  verre  de  limonade,  promena  ses  regards  autour  d'elle  pour  savoir  à 
qui  elle  était  redevable  de  cette  politesse.  Mateo  répondit  par  un  geste 
galant  au  coup  d'œil  interrogateur  de  la  jeune  fille,  qui  le  salua  poli- 
ment, et  reprit  à  sa  bouche  la  cigarette  qu'elle  venait  de  prêter  un  in- 
stant à  sa  voisine. 

—  Sur  vos  grands  théâtres,  me  dit  Mateo  en  me  prenant  le  bras  pour 
m'emmener  hors  du  jardin ,  vous  lancez  aux  artistes  préférés  des  bou- 
quets et  des  vers,  auxquels  souvent  ils  ne  font  guère  attention;  nous 
nous  contentons,  dans  ces  petites  réunions  musicales  et  dansantes, 
d'offrir  aux  virtuoses  ce  simple  verre  d'eau  glacée  qui  les  comble  de 
joie...  Pure  politesse,  après  tout,  et  qui  ne  tire  pas  à  conséquence! 

En  quittant  le  jardin ,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  Tajamar.  La 
nuit  était  silencieuse  et  sereine;  nous  entendions  bruire  à  nos  pieds 
les  eaux  de  la  rivière,  et,  sur  l'obscurité  du  ciel,  nous  distinguions  les 
cimes  de  la  Cordillère,  qui  gardaient  encore  un  certain  éclat  lumi- 
neux. «  Voyez,  s'écria  Mateo,  appuyant  ses  deux  bras  sur  le  parapet, 
voyez  (juelle  barrière  immense  s'élève  désormais  entre  mon  pays  et 

moi  :  soixante  lieues  de  montagnes,  de  précipices,  de  neiges et  un 

arrêt  de  proscription!  Une  de  ces  révolutions  qui  éclatent  comme  l'o- 
rage est  venue  bouleverser  notre  paisible  cité  de  Cordova.  Le  parti 
auquel  j'appartenais  a  succombé  dans  la  lutte,  mon  petit  patrimoine 
a  été  presque  entièrement  absorbé  par  les  amendes  que  nous  a  fait 
payer  le  vainqueur,  et  je  m'estime  heureux  d'avoir  sauvé  ma  tête.  Vous 
vous  souvenez  de  la  soirée  que  nous  passâmes  ensemble  à  la  esquina? 
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Eh  bien!  de  tous  ceux  qui  étaient  là  réunis  sous  le  toit  hospitalier  de 
dona  Ventura ,  en  la  comptant ,  elle  et  sa  fille  Pepa ,  sa\ez-vous  ce  ([ui 
reste  de  vivant  aujourd'hui?....  Deux  personnes,  vous  et  moi!  La  pre- 
mière scène  de  ce  drame  s'est  déroulée  sous  vos  yeux ,  à  la  maison  de 
poste  où  nous  soupions  si  gaiement,  quand  arrivèrent  les  chariots  de 
Gil  Ferez  de  Salta.  En  vous  racontant  celles  qui  l'ont  suivie,  je  n'aurai 
à  vous  parler  que  de  personnages  déjà  connus  de  vous.  » 

II. 

—  Reportez-vous  par  la  pensée  à  la  maison  de  poste  de  doua  Ven- 
tura, dit  Mateo  en  commençant  son  récit;  vous  n'avez  peut-être  pas 
oublié  ce  Fernando... 

—  Le  petit  muletier  aux  grands  éperons  qui  vint  interrompre  si 
brusquement  notre  souper? 

—  Celui-là  même...  Fernando,  vous  vous  en  souvenez,  repartit  de 
grand  malin  avec  son  aria  (1),  une  heure  avant  que  les  charrettes 
conduites  par  Gil  Ferez  se  remissent  en  marche.  Quoiqu'ils  suivissent 
la  même  route,  ces  deux  hommes  ne  devaient  plus  se  rencontrer 
avant  d'être  arrivés  à  Buenos-Ayres.  Les  mules  du  petit  Fernando 
trottaient  lestement  dans  les  grandes  plaines  et  franchissaient  sans 
difficulté  les  ruisseaux,  tandis  que  les  bœufs  de  Ferez,  attelés  à  de 
massives  charrettes,  traînaient  péniblement  dans  les  ornières  leurs 
lourdes  charges.  Il  y  avait  donc  quatre  jours  que  Fernando  était  au 
terme  de  son  voyage,  lorsque  les  bouviers,  couchés  sur  le  sommet  des 
chariots  du  haut  desquels  ils  aiguillonnent  les  attelages,  découvrirent 
les  clochers  de  Buenos-Ayres  et  les  larges  eaux  de  la  Flata.  Ferez  con- 
duisit son  convoi  au  pied  de  la  colline  du  Retiro,  à  sa  place  accou- 
tumée. Il  y  avait  là  cinq  à  six  caravanes  de  chariots  venues  des  pro- 
vinces de  l'ouest  et  du  nord  de  la  République  Argentine;  l'ensemble 
de  leurs  équipages  formait  une  bande  de  soixante  à  quatre-vingts 
bouviers,  qui  se  reposaient  comme  des  matelots  dont  le  navire  dort 
sur  ses  ancres.  Les  uns,  étendus  à  plat  ventre  sur  l'herbe,  chantaient 
à  demi-voix  de  gais  refrains,  et  se  livraient  philosophiquement  aux 
douceurs  du  far-niente;  les  autres  éventraient  avec  leurs  longs  cou- 
teaux des  melons  d'eau  gros  comme  des  barils;  quelques  joueurs  pas- 
sionnés, assis  sur  des  têtes  de  bœufs,  risquaient  d'un  seul  coup  sur 
une  carte  le  salaire  de  plusieurs  mois.  Quand  parurent  les  gens  de 
Salta  avec  leurs  charrettes,  tous  ces  gauchos  poussèrent  un  bruyant 
hurrah  pour  célébrer  l'arrivée  des  nouveaux  venus,  et  ceux  ([ui  comp- 
taient parmi  la  troupe  quelques  amis  coururent  échanger  avec  eux 
des  poignées  de  main.  Gil  Ferez,  après  avoir  dirigé  ses  bœufs  vers  les 

(1)  Convoi  de  mules. 
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pâturages  où  ils  devaient  se  reposer  jusqu'au  départ,  mit  son  cheval 
au  galop  pour  aller  annoncer  à  ses  consignataires  que  sa  riche  cargai- 
son avait  touché  le  port  sans  accident. 

Dès  qu'il  fut  parti,  des  groupes  se  formèrent  autour  des  feux  allu- 
més par  ses  gens.  Le  bruit  s'était  répandu  depuis  quelques  jours  parmi 
ces  gauchos,  race  vagabonde  et  insubordonnée,  que  des  soulèvemens 
avaient  eu  lieu  dans  les  provinces  de  l'intérieur;  ils  avaient  hâte  de 
questionner  les  voyageurs  qui  venaient  de  traverser  toute  l'étendue 
des  pampas.  Il  y  avait  du  vrai  dans  cette  nouvelle,  et  l'idée  de  déserter 
les  chariots  pour  monter  à  cheval  et  se  joindre  aux  bandes  armées 
souriait  à  la  plupart  des  bouviers.  Galoper  en  liberté  dans  des  plaines 
sans  fin,  piller  les  grandes  fermes  isolées,  attaquer  les  hameaux , 
telle  était  la  perspective  attrayante  qui  s'ouvrait  à  leur  imagination. 
Pendant  qu'ils  s'entretenaient  des  événemens  qui  se  préparaient  en  la 
tierra  adentro,  —  dans  l'intérieur  des  terres,  —  Fernando  vint  à  passer; 
il  était  à  pieds,  mais  traînait  toujoursà  ses  talons  ses  grands  éperons  d'a- 
cier qui  gênaient  sa  marche.  On  eût  dit  un  aigle  démonté  par  le  chas- 
seur et  que  les  longues  plumes  de  ses  ja  mbes  empêchent  de  courir. 

—  Tiens!  crièrent  les  bouviers,  voilà  le  petit  muletier,  le  marchand 
d'eau-de-vie  de  San-Juan  !  Eh  !  Fernando,  veux-tu  nous  envoyer  un 
i)aril,  que  nous  buvions  à  ta  santé? 

—  Donnez-moi  plutôt  à  manger,  vous  autres,  répondit  le  muletier, 
je  suis  à  jeun  depuis  hier! 

Et,  coupant  une  tranche  de  viande  dans  la  grosse  pièce  de  bœuf  qui 
rôtissait  devant  le  feu ,  il  prit  l'une  des  extrémités  du  bout  des  doigts, 
introduisit  l'autre  dans  son  gosier  et  l'avala  d'une  bouchée,  comme  un 
lazzarone  eût  fait  d'une  poignée  de  macaroni.  —  Merci,  dit  Fernando 
en  essuyant  son  couteau  sur  sa  botte  de  peau  de  vache,  me  voilà  mieux 
maintenant.  Vous  me  permettrez  de  coucher  ici,  n'est-ce  pas?  et  vous 
me  prêterez  bien  une  couverture  pour  passer  la  nuit?  En  attendant,  je 
vais  m'allonger  là,  dans  quelque  coin,  pour  faire  la  sieste. 

Il  se  glissa  entre  les  deux  roues  d'une  charrette  et  s'endormit,  sans 
que  les  bouviers  s'occupassent  de  lui.  Gil  Ferez  revint  bientôt  donner 
à  ses  gens  l'ordre  de  décharger  les  chariots  dès  le  lendemain  matin. 
En  faisant  sa  ronde,  il  aperçut  le  muletier  tranquihement  endormi  et 
qui  ronflait  sur  l'herbe  comme  un  enfant  dans  les  bras  de  sa  mère.  — 
Eh!  Fernando,  lui  dit-il,  que  fais-tu  là,  mon  garçon? 

—  Je  me  repose,  répondit  celui-ci  en  se  frottant  les  yeux;  j'ai  passé 
quatre  jours  et  autant  de  nuits  à  jouer  aux  cartes. 

—  Et  tu  as  gagné? 

—  Au  contraire,  j'ai  tout  perdu,  mon  chargement  d'eau-de-vie,  mes 
mules,  tout  ce  que  je  possédais  !  Voulez- vous  me  prêter  vingt  piastres,, 
Gil  Ferez? 
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—  Pour  les  jouer  encore? 

—  Peut-être...  Tenez,  j'étais  un  homme  rangé,  je  ne  jouais  jamais, 
et  vous  êtes  cause  que  je  vais  peut-être  devenir  un  brigand.  Depuis  bien 
des  années  je  connais  Pépita;  je  l'ai  vue  grandir;  sa  mère  me  recevait 
bien,  elle  devinait  (jue  j'aimais  sa  fille,  et  m'encourageait  elle-même  a 
travailler  pour  acquérir  de  quoi  augmenter  mon  petit  commerce.  A 
chaque  voyage  que  je  faisais,  je  ne  manquais  jamais  de  m'arrèter  à  la 
esquina;  je  retrouvais  Pépita  plus  grande  et  plus  jolie...  Elle  m'ac- 
cueillait, elle  aussi,  avec  joie...  j'étais  heureux,  et,  depuis  deux  ans 
que  vous  passez  par  là,  tout  est  changé.  Avec  vos  châles  de  crêpe  et  vos 
chaînes  d'or,  vous  leur  avez  tourné  la  tête;  la  mère  me  traite  comme 
un  homme  de  rien,  et  c'est  vous  que  l'on  l'êle!  Prêtez-moi  vingt  pias- 
tres, que  je  gagne  de  quoi  faire  aux  deux  dames  des  présens  qui  me 
remettent  en  faveur  auprès  d'elles.  Vous  êtes  bien  riche,  Gil  Perez; 
vous  trouverez  à  vous  marier  dans  les  villes,  à  Salta,  à  Cordova,  où 
vous  voudrez;  moi ,  je  suis  pauvre,  mais  j'aime  Pépita,  la  seule  fille 
qui  ne  me  repousserait  pas,  tout  ruiné  que  je  suis. 

En  parlant  ainsi,  Fernando  avait  les  larmes  aux  yeux.  Gil  Perez. 
surpris  de  cette  demande  et  de  cette  franche  explication,  eut  pitié  de  la 
misère  du  muletier,  mais  ne  fut  point  ému  de  son  chagrin.  —  Si  tu 
veux  vingt  piastres,  répondit-il,  je  te  les  donnerai;  j'ai  le  moyen  de 
l'avancer  cette  somme.  Dieu  merci,  quoiqu'elle  soit  ronde;  mais,  crois- 
moi,  ne  joue  plus,  mon  garçon;  laisse  là  ton  commerce;  pour  faire  des 
affaires  un  peu  considérables,  il  faut  deux  choses  :  du  capital  et  du 
crédit.  Tu  n'as  ni  l'un  ni  l'autre;  tu  feras  mieux  de  renoncer  à  Pépita, 
qui  ne  pense  plus  guère  à  toi,  et  de  retourner  dans  la  vallée  de  San- 
Juan...  Tiens,  voilà  tes  vingt  piastres. 

—  Gil  Perez,  répliqua  le  muletier  en  se  redressant  avec  fierté.  Vous 
me  lancez  à  la  face  des  paroles  qui  me  rendent  fou  de  colère.  Je  m'ef- 
forçais d'oublier  de  quelle  manière  vous  m'avez  traité,  sur  quel  ton 
injurieux  vous  m'avez  parlé  à  la  esquina,  devant  la  jeune  fille,  devant 
sa  mère,  devant  des  étrangers  qui  se  trouvaient  là  par  hasard...  Et 
vous  recommencez!  Eh  bien!  je  ne  vous  demande  rien,  gardez  votre 
argent;  mais,  je  vous  en  supplie,  laissez-moi  Pépita,  et  je  vous  jure 
une  reconnaissance;  éternelle. 

—  Impossible,  mon  garçon;  je  n'aurais  pas  le  droit  de  profiter  des 
avantages  que  me  donne  ma  position?  Tu  es  fou.  Fernando;  prends 
ces  vingt  piastres,  je  te  les  donne,  et  je  n'exige  pas  même  de  toi  cette 
reconnaissance  que  tu  me  promets. 

—  Ah!  carretero  (1),  tu  t'en  repentiras!...  dit  à  voix  basse  le  jeune 
muletier,  et  il  se  retira  les  mains  vides,  comme  il  était  venu,  mais  la 
haine  dans  le  cœur.  La  nuit  arrivait,  l'ombre  se  répandait  sur  les 

(l)  Charrotior. 
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chariots  ranges  au  pied  delà  colline;  on  distinguait  à  peine,  parmi  les 
haies  de  cactus,  les  hautes  tiges  des  agaves  pareilles  à  des  candélabres 
éteints.  Les  promeneurs  regagnaient  la  ville  au  plus  vite;  il  n'est  pas 
prudent  d'errer  le  soir  autour  des  plantations  d'oliviers  qui  couvrent 
ce  vallon  solitaire,  et  bien  des  croix  de  bois  piquées  en  terre  sur  le 
talus  des  fossés  invitent  le  passant  à  prier  pour  ceux  qui  sont  morts 
assassinés.  Quand  l'obscurité  fut  complète,  (juand  au  milieu  du  silence 
les  eaux  argentées  de  la  Plata  soulevèrent  comme  des  masses  inertes 
et  opaques  les  navires  mouillés  au  large  parallèlement  à  la  rive,  Fer- 
nando détacha  ses  éperons  pour  marcher  sans  bruit,  et  s'enfonça  dans 
les  ténèbres.  «  Ah  !  carretero,  disait-il  à  voix  basse ,  tu  m'as  rendu 
joueur;  tu  es  cause  que  je  suis  ruiné!  Tu  répondras  devant  Dieu  du 
sang  que  je  vais  verser!  »  Et,  prenant  en  main  son  couteau,  il  s'em- 
busqua au  tournant  d'un  chemin  creux  qui  descend  derrière  le  couvent 
de  la  Recoleta. 

Fernando  était  là  depuis  une  demi-heure,  quand  les  pas  d'un  cheval 
le  firent  tressaillir.  La  rapidité  de  la  pente  forçait  l'animal  à  marcher 
lentement  et  avec  précaution;  le  cavalier  sifflait  tranquillement.  «  Bon, 
pensa  le  muletier,  ce  doit  être  un  carcaman  (1);  un  fils  du  pays  se  tien- 
drait mieux  sur  ses  gardes  en  pareil  lieu  et  à  pareille  heure.  Tant  pis 
pour  lui  !  son  consul  le  réclamera  s'il  veut,  c'est  son  afl'aire...  »  Et,  se 
précipitant  sur  le  cavalier,  il  l'attira  violemment  par  le  bras,  lui  plongea 
son  couteau  dans  le  flanc  gauche,  et  le  jeta  sans  ^ie  sui'  le  bord  de  la 
route.  Deux  ou  trois  onces  d'or  que  l'étranger  portait  dans  sa  ceinture 
passèrent  dans  celle  de  Fernando,  qui  ne  put  s'empêcher  de  les  faire 
sonner  en  poussant  un  cri  de  triomphe.  Après  ce  sanglant  exploit, 
l'assassin  s'élança  sur  le  cheval  de  sa  victime,  et  prit  droit  devant  lui 
à  trrfvers  la  pampa.  Le  sort  en  était  jeté  :  l'honnête  muletier  avait 
franchi  la  distance  qui  le  séparait  du  bandit;  ce  premier  crime  avait 
fait  de  lui  un  gaucho  malo. 

—  Êtes-vous  bien  sûr,  demandai-je  à  Mateo,  que  cet  homme  fût 
auparavant  un  honnête  muletier,  comme  vous  le  dites?  Vous  vous 
rappelez  l'effroi  qu'il  nous  causa  à  la  maison  de  poste,  quand  il  porta 
la  main  à  son  couteau,  en  éteignant  la  lampe  allumée  devant  la  ma- 
done! 

—  Les  paroles  de  Gil  Ferez  l'avaient  mis  en  colère,  reprit  Mateo;  je 
crois  même  qu'il  tourna  au  mal  dès  ce  jour-là,  mais  en  pensée  seu- 
lement. Quand  il  eut  dans  sa  poche  les  onces  d'or  gagnées  au  prix  d'un 
meurtre  et  qu'il  se  lança  dans  la  plaine  sur  le  cheval  de  l'homme  qu'il 
venait  de  poignarder,  il  ne  chercha  plus  qu'à  se  raUicr  à  une  bande  de 
malfaiteurs.  Les  circonstances  étaient  favorables  au  nouveau  genre  de 
vie  qu'il  allait  embrasser;  la  guerre  civile  se  rallumait  dans  les  pro- 

(1)  Expression  injurieuse  par  laquelle  les  yauchos  désignent  les  Européens. 
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\inces,  et  déjà  l'on  voyait  paraître  sur  divers  points,  au  nord  et  à 
l'ouest,  des  troupes  armées.  Ces  bandes  se  composaient  de  péons  qui 
avaient  déserté  les  eslancias  {[),  de  bouviers  qui  abandonnaient  leurs 
convois,  de  gens  sans  aveu  déjà  brouillés  avec  la  justice,  de  vagabonds 
en  quête  de  pillage.  Avant  de  rien  entreprendre  cependant,  Fernando 
fit  un  voyage  jusqu'à  la  esquina;  le  petit  Juancito  lui  sauta  au  cou 
comme  à  l'ordinaire.  Le  vieux  Torribio.  l'intendant  de  dona  Ventura, 
le  voyant  arriver  seul,  monté  sur  un  cbeval  de  prix,  sans  son  cortège 
habituel  de  mules  et  de  muletiers,  courut  au-devant  de  lui  :  —Ajnigo, 
lui  cria-t-il.  d'où  viens-tu  en  si  bel  équipage?  Il  paraît  que  l'eau-de-vii' 
de  San-Juan  se  A'end  bien  là-bas  ! 

Sans  rien  répondre,  Fernando  ouvrit  vivement  la  porte,  et  s'adres- 
sant  aux  deux  dames  surprises  de  sa  brusque  apparition  : 

—  Écoutez,  dit-il,  la  gauchada  va  se  mettre  en  campagne,  et  je  crains 
bien  que  vous  ne  receviez  l'une  de  ses  premières  visites.  J'ai  des  amis 
de  ce  côté-là;  donnez-moi  votre  fille,  dona  Ventura,  et  je  saurai  vous 
mettre,  elle  et  vous,  en  lieu  de  sûreté. 

—  Depuis  quand  prends-tu  parti  pour  les  brigands.  Fernando?  de- 
manda dona  Ventura  avec  indignation. 

—  Pépita,  reprit  le  muletier  évitant  de  répondre,  veux-tu  de  moi  ?... 
Tu  trembles,  tu  tournes  la  tète!...  Réponds-moi,  Pépita;  est-ce  que 
je  te  fais  peur,  est-ce  que  tu  me  prends  pour  un  bandit? 

La  jeune  fille  essayait  en  vain  de  parler;  Fernando  avait  un  son  de 
voix  terrible  (|ue  ne  pouvait  adoucir  l'amour  sincère  et  passionné  qu'il 
portait  encore  à  Pepa. 

—  Fernando,  s'écria  dona  Ventura,  la  dernière  fois  que  tu  étais  ici, 
tu  as  quitté  ma  maison  comme  un  furieux,  la  main  sur  la  poignée  de 
ton  couteau;  tu  y  rentres  aujourd'hui  comme  un  bandit,  la  menace 
à  la  bouche.  Va,  pars  et  ne  reviens  plus!  Je  n'ai  pas  besoin  de  ta  pro- 
tection. 

—  Ah  !  vous  voulez  dire  que  Gil  Perez  vous  protégera;  comptez-y... 
Il  y  a  des  temps  où  les  beaux  châles  et  les  chaînes  d'or  ne  valent  pas 
un  sabre  et  une  carabine.  Après  tout,  j'ai  de  l'or,  moi  aussi!...  Voyez 
plutôt.  Encore  une  fois,  Pépita,  veux-tu  me  suivre...  Je  ne  suis  plus 
muletier;  c'était  un  métier  trop  vil,  n'est-ce  pas?  Veux-tu  que  je 
t'emporte  en  croupe  dans  la  sierra  de  Cordova,  au  Chili?... 

A  mesure  (jue  son  exaltation  croissait,  les  paroles  du  gaucho  arri- 
vaient à  l'accent  de  la  colère.  11  pâlissait;  les  mauvaises  passions  qui 
bouillonnaient  dans  son  cœur  donnaient  à  sa  yjhysionomie  un  aspect 
féroce.  Pepa  le  regarda  d'abord  avec  douleur,  ])uis  avec  efl'roi;  les 
larmes  qui  commençaient  à  couler  de  ses  yeux  s'arrêtèrent  au  bord 
de  ses  paupières;  elle  poussa  un  cri  en  courant  vers  sa  mère  et  tomba 

(1)  Grandes  fermes  où  l'on  élève  du  bétail. 
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évanouie  entre  ses  bras.  Fernando  sortit  précipitamment;  son  amour 
pour  Pépita,  le  dernier  bon  sentiment  qui  lui  restait  dans  l'ame,  ve- 
nait de  faire  place  à  la  haine. 

Quoique  Fernando  se  fût  exprimé  à  mots  couverts,  sans  rien  articuler 
de  précis,  les  propos  du  jeune  muletier  avaient  laissé  les  deux  femmes 
en  proie  à  une  vague  terreur.  Le  bruit  s'était  déjà  répandu  dans  le  pays 
que  la  gauchada  se  réunissait  sur  les  frontières  de  la  province  de  Santa- 
Fé;  plusieurs  d'entre  les  postillons  que  doua  Ventura  entretenait  pour 
le  service  de  la  poste  avaient  disparu  la  nuit  précédente,  emmenant 
avec  eux  les  meilleurs  chevaux.  Le  vieux  Torribio,  dévoué  à  la  famille 
qu'il  servait  avec  fidélité  depuis  trente  années,  se  tenait  nuit  et  jour 
aux  aguets;  il  poussait  des  reconnaissances  jusqu'à  l'entrée  de  la  plaine, 
et  là,  penché  sur  le  cou  de  son  cheval ,  la  main  posée  sur  son  front  pour 
abriter  ses  yeux  contre  les  rayons  du  soleil  couchant,  il  promenait  ses 
regards  sur  l'horizon.  Tantôt  il  prenait  avec  lui  le  petit  Juancito,  à  qui 
il  avait  donné  les  premières  leçons  d'équilation  .  et  s'enfonçait  dans  la 
forêt  à  travers  les  buissons  et  les  halliers;  mais  les  oiseaux  chantaient 
gaiement  à  l'ombre  des  grands  arbres,  le  coucou  noir  jetait  paisible- 
ment son  cri  sur  la  plus  haute  branche  des  caroubiers.  Du  côté  de 
l'ouest  s'étend  une  \aste  lagune,  au  bord  de  laquelle  les  mules  de  Fer- 
nando avaient  souvent  fait  halte;  on  y  voyait  encore  des  traces  de  cam- 
pement, mais  aucune  fumée  ne  s'élevait  alentour.  Les  flamants  (|ui 
se  tenaient  au  bord  des  eaux,  debout  sur  une  patte  et  la  tète  cachée 
sous  l'aile,  prouvaient  par  leur  immobilité  même  qu'aucun  ennemi 
ne  s'avançait  dans  cette  direction.  Pendant  plusieurs  jours,  on  n'en- 
tendit donc  point  parler  des  brigands  ni  de  Fernando.  Celui-ci,  en  quit- 
tant la  esquina,  s'était  porté  sur  la  route  de  Buenos-Ayres  au-devant 
de  Gil  Perez,  qui  retournait  à  Salta  avec  ses  chariots.  Quelques  vaga- 
bonds n'avaient  pas  tardé  à  se  joindre  à  lui;  ils  le  regardaient  comme 
leur  chef,  parce  que,  dans  ses  pérégrinations  multipliées  à  traders  les 
provinces  de  l'intérieur,  il  avait  acquis  ce  qui  manquait  à  la  plupart 
d'entre  eux,  la  connaissance  exacte  d'une  grande  étendue  de  pays. 
Leur  quartier-général  était  une  pulperia  (1)  isolée,  bâtie  sur  la  fron- 
tière du  territoire  des  Indiens.  Ils  y  menaient  joyeuse  vie  :  tandis  que 
leurs  chevaux,  attachés  à  des  poteaux  autour  de  la  taverne,  dormaient 
sur  leurs  quatre  jambes,  sellés  et  bridés,  les  gauchos,  le  sabre  au  côté, 
savouraient  l'eau-de-vie  anisée,  et  se  livraient,  la  guitare  en  main,  à 
de  gaies  improvisations. 

Un  matin,  cependant,  Gil  Perez  venait  de  donner  à  ses  chariots 
l'ordre  du  départ.  Le  convoi,  qui  avait  campé  sur  les  bords  du  Rio- 
Salado,  se  déroulait  lentement  en  rase  campagne.  Il  faisait  froid;  on 


(1)  Taverne  que  Ton  rencontre  au  milieu  des  pampas,  et  où  l'on  vend  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  ia  vie. 
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était  en  hiver;  un  vent  glacé  balayait  ces  mornes  solitudes,  oii  rien 
ne  met  obstacle  à  sa  violence.  Comme  il  galopait  en  avant  de  sa  cara- 
vane pour  reconnaître  le  gué  d'un  [tetit  ruisseau,  Ferez  découvre  à 
l'horizon  une  douzaine  de  points  noirs  (jui  se  dirigeaient  vers  lui  avec 
une  extrèiue  vitesse.  Il  distingue  bientôt  des  cavaliers  aux  ponchos  flot- 
tans,  les  uns  armés  de  lances,  les  autres  tenant  à  la  main  de  courtes 
carabines.  Une  pareille  rencontre  lui  paraît  suspecte;  il  revient  sur  ses 
pas  et  range  sa  troupe  en  ordre  de  bataille.  Les  chariots  sont  disposés 
en  cercle,  le  timon  en  dedans;  les  bœufs,  placés  au  centre,  obéissent 
à  la  voix  des  bouviers  et  se  serrent  les  uns  contre  les  autres.  Des  ariues 
sont  distribuées  au  reste  de  la  troupe;  entre  tous  les  chariots,  des  pis- 
tolets et  des  tremblons  menacent  l'ennemi  qui  tenterait  de  pénétrer 
au  milieu  du  convoi  changé  en  forteresse.  Ces  dispositions  étaient  à 
peine  prises,  que  le  groupe  de  cavaliers  ralentit  sa  marche;  un  seul 
d'entre  eux  pousse  en  avant.  Arrivé  à  vingt  pas  des  chariots,  il  s'ar- 
rête, et,  déliant  le  mouchoir  ciui  cachait  une  partie  de  son  visage  : 

—  Don  Gil,  s"écria-t-il,  avouez  que  le  petit  muletier  Fernando  vous 
a  fait  grand'penr? 

—  C'est  toi!  répliqua  Ferez.  Que  fais-tu  ici?  que  nous  veux-tu? 

—  J'ai  changé  de  métier,  amigo;  ne  vous  avais-je  pas  dit  que,  <|uand 
Je  serais  dégoûté  de  celui  de  muletier,  j'en  prendrais  un  autre?  Main- 
tenant, je  suis  chasseur  d'autruches;  mes  amis  et  moi ,  nous  en  avons 
poursuivi  ce  matin  une  belle  bande  qui  nous  a  échappé.  Ne  l'avez- 
vous  pas  rencontrée? 

—  C'est  encore  un  triste  métier  que  tu  fais  là,  mon  garçon,  dit  Gil 
Ferez.  Si  tu  n'avais  ({ue  cela  à  me  dire,  il  ne  fallait  i)as  fondre  sur  nous 
avec  tes  compagnons  comme  des  voleurs.  Au  moment  où  vous  avez 
paru  à  l'horizon,  il  y  avait,  à  un  mille  devant  moi,  quelques  autru- 
ches que  j'ai  fait  fuir;  si  ce  sont  là  celles  que  vous  cherchez,  continuez 
votre  chasse,  et  laissez-nous  suivre  notre  route. 

Pendant  ce  pourparler,  les  bouviers  rassurés  avaient  cessé  de  se  te- 
nir sur  la  défensive;  les  compagnons  de  Fernando  s'approchaient  d'eux 
lentement,  avec  une  indliférence  marquée,  en  roulant  leurs  cigarettes. 
La  conversation  s'engageait  entre  les  prétendus  chasseurs  et  les  con- 
ducteurs de  chariots.  Bien  qu'il  ne  soupçonnât  aucune  trahison.  Ferez 
hésitait  à  se  remettre  en  marche  tant  que  Fernando  et  sa  bande  ne  so 
seraient  pas  éloignés.  La  halte  se  prolongeait  donc,  et  les  autruches, 
(jue  n'elVrayait  plus  le  bruit  des  roues  tournant  sur  les  essieux  de  bois, 
reparaissaient  au-dessus  de  la  colline  derrière  laciuelle  elles  s'étaient 
réfugiées. 

—  Tenez,  don  Gil,  reprit  Fernando,  je  parie  que  mon  cheval,  qui  a 
déjà  fait  dix  lieues  ce  matin  d'une  seule  traite,  atteint  l'une  de  ces 
bétes-là  avant  le  vôtre,  tout  reposé  qu'il  est! 

—  Je  n'ai  pas  le  tenq>s  d'accepter  ton  défi,  répondit  Ferez  emniyé  de 
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ce  retard;  la  plaine  n'est  pas  sûre,  et  j'ai  hâte  de  voir  les  premières 
maisons  de  Cordova. 

—  Bail  !  cette  petite  course  sera  l'affaire  de  cinq  minutes,  dit  le  mu- 
letier; voyons,  un  temps  de  galop,  et  je  vous  débarrasse  de  ma  pré- 
sence et  de  celle  de  mes  amis,  qui  paraît  ne  pas  vous  charmer  beau- 
coup, foi  d'honnête  homme!... 

—  Eh  bien!  soit,  pourvu  que  je  reparte,  répondit  Ferez,  et  il  enfonça 
ses  éperons  dans  les  flancs  de  son  cheval.  Fernando  le  suivait  de  si 
près,  que  leurs  genoux  se  touchaient.  Les  gauchos  et  les  bouviers  pous- 
saient des  cris  de  joie  pour  exciter  davantage  les  deux  chevaux  qui 
semblaient  voler  sur  la  plaine.  Déjà  aussi  les  autruches,  qui  se  sen- 
taient poursuivies,  fuyaient  au  plus  vite;  le  cou  tendu,  elles  fouettaient 
l'air  de  leurs  courtes  ailes,  et  sillonnaient  cet  océan  de  hautes  herbes 
en  faisant  à  droite  et  à  gauche  de  rapides  et  brusques  crochets.  Les 
deux  cavaliers  les  harcelaient  avec  vigueur  et  se  rapprochaient  d'elles. 
Cette  course  effrénée  durait  depuis  dix  minutes  au  moins,  lorsque  Fer- 
nando commença  à  rester  en  arrière.  Gil  Ferez,  qui  se  retournait  pour 
calculer  du  regard  la  distance  qui  le  séparait  de  lui,  l'aperçut  qui  bran- 
dissait à  la  main  une  paire  de  boules  (i)  grosses  comme  le  poing. 
<i  Amigo,  lui  cria-t-il  sans  s'arrêter,  ces  boules-là  sont  bonnes  pour 
abattre  un  cheval  sauvage;  »  mais,  comme  il  cherchait  à  sa  ceinture  les 
petites  boules  de  plomb  qu'il  se  préparait  à  lancer  lui-même  au  cou 
de  l'autruche,  son  cheval  tomba,  les  pieds  de  devant  enlacés  dans  les 
cordes  qui  venaient  de  partir  des  mains  du  muletier.  La  violence  de  la 
chute  fut  en  proportion  de  la  vitesse  de  la  course.  Fernando  poussa  un 
cri  de  triomphe  en  voyant  son  rival  rouler  dans  la  poussière.  Ferez, 
tombé  sur  le  côté  gauche,  cherchait  à  dégager  son  sabre  pour  couper 
la  terrible  corde  dont  les  replis  emprisonnaient  les  jambes  de  son  che- 
val. La  pauvre  bête  haletante ,  couverte  d'écume ,  se  débattait  avec 
force.  Avant  que  Gil  Ferez  eût  pu  mettre  la  main  sur  son  arme,  le 
muletier  sauta  à  terre  et  le  prit  à  la  gorge. 

—  Tu  es  un  traître  et  un  lâche!  criait  le  malheureux  Ferez  étourdi 
par  sa  chute,  en  essayant  de  se  délivrer  des  étreintes  de  son  ennemi. 
Tu  m'as  attiré  dans  un  piège  pour  m'assassiner! 

—  Ce  n'est  pas  tout,  répondit  froidement  le  muletier.  Regarde  par 
là...  Tu  vois  cette  fumée;  ce  sont  tes  chariots  qui  brûlent.  La  plaine 
est  en  feu...  C'était  toi  que  je  chassais,  carretero;  j'ai  suivi  ton  conseil  : 
de  muletier  que  j'étais,  que  je  serais  encore  sans  toi,  je  me  suis  fait 
brigand.  J'ai  revu  Fepa;  elle  ne  veut  plus  de  moi...  Le  traître,  en- 
tends-tu, c'est  toi  qui  as  ruiné  toutes  mes  espérances. 

Ferez  était  alerte,  vigoureux;  son  ennemi  n'eût  osé  lutter  contre  lui 

(1)  Cette  arme,  que  les  gauchos  lancent  à  vingt  pas  devant  eux,  se  compose  de  trois 
boules  attachées  à  autant  de  cordes  :  celle  que  Ton  tient  à  la  main  est  plus  longue  que 
les  deux  autres. 
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à  armes  égales;  mais  la  surprise  et  l'eflroi  paralysaient  ses  forces.  Après 
l'avoir  égorgé  de  sang-froid,  Fernando  passa  une  corde  autour  de  son 
cou,  et,  comme  son  rival  respiraitencore,  il  le  traîna  jusqu'au  bord  d'un 
ruisseau,  où  il  le  jeta  tout  sanglant.  Des  nuages  de  fumée  s'élevaient  à 
l'horizon;  les  flammes  dévoraient  les  herbes  de  la  plaine  avec  un  sourd 
murmure.  Avant  que  l'incendie  eût  atteint  les  chariots,  les  gauchos 
s'étaient  empressés  de  les  mettre  au  pillage;  leurs  hurlemens  de  triom- 
phe se  mêlaient  aux  crépitemens  de  la  flamme,  aux  mugissemens  des 
bœufs  épouvantés  que  les  conducteurs  à  cheval  chassaient  devant  eux. 
Armés  comme  ils  l'étaient,  les  bouviers  auraient  pu  résister  aux  ban- 
dits et  les  mettre  en  fuite.  11  leur  avait  paru  plus  simple  de  se  joindre 
à  eux,  plus  prudent  de  ne  pas  exposer  leur  existence  pour  sauver  la 
fortune  d'autrui,  et  plus  lucratif  de  partager  les  dépouilles  après  une 
victoire  à  laquelle  ils  s'associaient.  Une  fois  arrivés  hors  de  la  portée 
delà  flamme  qui  venait  expirer  sur  les  bords  du  ruisseau  dont  Fe- 
rez, le  matin  même,  avait  cherché  à  reconnaître  le  passage,  ils  ras- 
semblèrent le  butin  pour  se  le  partager.  Quant  aux  bœufs,  ils  les  abat- 
tirent à  coups  de  carabine;  ces  malheureux  animaux  respiraient 
encore  que  ces  vauriens  afl'amés  taillaient  dans  leurs  chairs  pante- 
lantes des  morceaux  à  leur  goût.  Chacun  d'eux  se  régala  selon  la  puis- 
sance de  son  appétit,  et  abandonna  aux  oiseaux  de  ])roie  les  restes  de 
ces  patientes  bêtes  qui,  (juelques  heures  auparavant,  traînaient  cou- 
rageusement, à  travers  l'interminable  plaine,  les  quinze  chariots  de 
Gil  Ferez. 

Fernando  reparut  bientôt  au  milieu  des  charretiers  réunis  aux  gau- 
chos] aucune  voix  ne  s'éleva,  même  parmi  les  bouviers,  pour  lui  de- 
mander ce  qu'il  avait  fait  de  leur  chef.  Les  gens  engagés  au  service 
de  Gil  Ferez  n'avaient  pas  tous  consenti  à  sa  mort,  ils  se  fussent  même 
défendus,  s'il  eût  été  là  pour  les  commander;  mais,  en  l'absence  de  leur 
patron,  la  contagion  du  mauvais  exemple  les  gagna  :  ils  se  mirent  à 
hurler  avec  les  loups.  —  Mes  amis,  leur  dit  Fernando,  qui  m'aime  me 
suive!  qui  veut  s'éloigner  en  est  libre.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  chevaux 
peuvent  monter  en  croupe  derrière  les  cavaliers.  Je  promets  de  les 
conduire  à  une  poste  où  ils  trouveront  des  montures  de  premier  choix. 

III. 

En  proie  à  de  continuelles  alarmes,  l'intendant  de  la  maison  de 
poste,  le  vieux  Torribio,  se  portait  dans  toutes  les  directions,  épiant 
l'ennemi.  Il  espérait  le  voir  venir  d'assez  loin  pour  que  les  deux  dames 
et  le  petit  Juancito  eussent  le  temps  de  fuir.  Un  soir,  il  crut  entendre 
des  voix  d'hommes  dans  la  forêt.  Les  chiens  n'aboyaient  pas;  mais 
l'habitude  qu'ils  ont  de  se  nourrir  de  viande  crue  dans  ces  contrées 
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leur  a  fait  p(!rdre  la  finesse  de  l'odorat  :  Torribio  s'en  rapportait  donc 
moins  à  l'instinct  de  ces  animaux  ({u'à  sa  propre  vigilance.  Sans  plus 
tarder,  il  bride  les  chevaux  qu'il  tenait  toujours  sellés  dans  la  corral{\], 
et  supplie  les  deux  dames  de  s'esquiver  par  la  route  de  Cordova.  Dona 
Ventura  aide  sa  fille  tremblante  à  se  i)lacer  en  croupe  derrière  elle; 
Pepa  jette  ses  deux  bras  autour  du  corps  de  sa  mère  et  se  recommande 
au  vieil  intendant,  qui,  armé  d'un  sabre  et  d'une  carabine,  se  tenait 
prêt  à  les  escorter  toutes  les  deux.  De  son  côté.  Juancito,  qui  ne  com- 
prenait pas  la  gravité  du  péril,  —  il  avait  douze  ans,  —  saisit  en  riant 
les  crins  de  son  cheval;  il  pose  son  pied  gauche  sur  le  genou  de  la  bête, 
allonge  tant  qu'il  peut  son  pied  droit,  se  balance  de  bas  en  haut,  et 
le  voilà  en  selle,  essayant  la  pointe  de  ses  éperons  sur  les  flancs  de  sa 
monture,  qui  se  cabre.  Torribio  lui  avait  passé  au  bras  un  petit  fouet, 
et  suspendu  siu-  son  épaule  la  petite  fronde  sans  laquelle  le  capricieux 
et  sauvage  enfant  ne  sortait  jamais.  Ainsi  préparée  à  fuir,  la  famille 
se  mit  en  marche.  La  retraite  eût  été  possible,  si  l'ennemi  n'eût  pas 
connu  les  abords  de  la  maison  aussi  bien  que  ceux  qui  l'habitaient. 

Après  avoir  placé  ses  espions  autour  de  la  poste  et  à  l'entrée  des 
divers  chemins  qui  viennent  y  aboutir.  Fernando  s'était  embusqué 
sur  la  route  même  de  Cordova.  La  petite  troupe  ne  pouvait  marcher 
si  doucement,  qu'il  ne  l'entendît  venir;  il  se  jeta  à  sa  rencontre,  et,  lui 
barrant  le  passage  :  — Halte  là!  s'écria-t-il;  le  petit  muletier  a  deux  mots 
à  vous  dire!  — Fuyez!  fuyez  à  travers  la  forêt!  cria  Torribio  en  tirant 
sur  le  bandit  un  coup  de  carabine  qui  lui  effleura  le  front;  Juancito, 
mon  garçon,  couche-toi  sur  la  selle  et  file  sous  les  branches!  — Et  il 
tomba,  le  crâne  fracassé  par  un  coup  de  sabre  que  lui  porta  Fernando. 
—  Je  me  suis  défendu,  dit  le  brigand  en  prenant  la  main  du  vieillard; 
si  tu  ne  m'avais  pas  attaqué,  je  te  laissais  passer. 

Torribio  mis  hors  de  combat,  il  ne  restait  plus  personne  pour  dé- 
fendre Pepa  et  sa  mère  :  les  gens  de  la  poste,  je  vous  l'ai  dit,  avaient 
presque  tous  déserté  la  maison  pour  courir  la  campagne;  les  autres 
se  couchaient  dans  les  bois.  Dès  qu'il  vit  tomber  ce  fidèle  intendant, 
Fernando  se  lança  sur  les  traces  des  deux  femmes,  qui  cherchaient 
à  se  frayer  une  route  au  milieu  des  arbres.  11  les  eut  bientôt  rejoiiites: 
elles  ne  crièrent  point,  la  frayeur  les  rendait  muettes.  Le  muletier  les 
ramenait  vers  leur  maison  sans  proférer  une  seule  parole.  Ge  fut  dans 
cette  même  salle  où  nous  avons  passé  la  soirée  que  Fernando  se  re- 
trouva seul  en  face  de  dona  Ventura ,  qui  l'avait  tant  de  fois  accueilli 
avec  bonté,  et  de  sa  fille,  qui  l'avait  peut-être  aimé. 

—  Dona  Ventura,  dit  Fernando  en  s'asseyant  devant  elle,  je  ne  vous 
demande  i)as  votre  fille,  qui  m'appartient  par  droit  de  conquête;  non 

(l";  Cour  formée  de  palissades  où  l'on  rassemble  le  bétail. 
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pas  que  j'en  veuille  l'aire  mafeiniue,  j'ai  renoncé  au  mariage  :  elle 
me  suivra  en  qualité  de  haylarina,  moi  et  ma  troupe.  Voyons,  Pépita, 
va  prendre  les  beaux  ornemens  que  t'a  donnés  Gil  Ferez  :  c'était  un 
galant  homme,  n'est-ce  pas?  Et  vous,  doiia  Ventura,  faites  amener  ici 
vos  chevaux  pour  ceux  de  mes  amis  qui  en  manquent. 

Les  gauchos  envahissaient  tumultueusement  la  maison  et  deman- 
daient-à  grands  cris  des  montures.  Avant  de  partir,  Torribio  avait  dis- 
séminé les  chevaux  de  la  poste  dans  la  forêt;  il  était  impossible  de  les 
rassembler  au  milieu  de  la  nuit.  Pour  calmer  l'impatience  de  ces  ban- 
dits, doîia  Ventura  leur  versa  tout  ce  qu'elle  avait. d'eau-de-vie  dans  sa 
maison;  elle  espérait  les  enivrer  et  fuir  pendant  leur  sommeil,  mais 
Fernando  ne  buvait  pas.  Dès  que  le  jour  parut,  il  envoya  une  partie  de 
la  troupe  à  la  recherche  des  chevaux,  qu'on  retrouva  çà  et  là  errant 
dans  les  bois.  La  maison  de  poste  fut  bientôt  pillée,  et  les  gauchos  y 
mirent  le  feu,  sous  prétexte  de  se  chauffer.  Il  s'ensuivit  une  scène  de 
confusion  et  de  désordre  à  la  faveur  de  laquelle  dona  Ventura  crut  pou- 
voir se  soustraire  aux  regards  du  muletier;  prenant  sa  fille  par  la  main, 
elle  l'entrahia  vers  un  fourré,  où  toutes  les  deux,  à  genoux  et  immo- 
biles d'effroi,  elles  adressèrent  au  ciel  de  ferventes  prières.  Peu  à  peu, 
le  calme  se  rétablit;  les  gauchos  s'éloignaient  les  uns  après  les  autres, 
ceux-ci  blasphémant,  ceux-là  chantant,  tous  chargés  du  butin  (ju'ils 
avaient  recueilh  lors  de  l'incendie  des  chariots  et  dans  le  pillage  de  la 
poste.  Quand  les  derniers  traînards  eurent  pris  le  galop  pour  rejoindre 
leurs  camarades,  Fernando  s'avança  droit  vers  le  hallier  où  les  deux 
dames,  serrées  l'une  contre  l'autre,  attendaient  avec  une  lueur  d'espoir 
l'instant  de  leur  délivrance.  Il  saisit  Pépita  par  le  bras,  et  la  fit  asseoir 
de  force  sur  la  croupe  de  son  cheval;  puis,  repoussant  du  pied  la  vieille 
mère,  qui  luttait  vainement  pour  retenir  sa  fille  et  s'accrochait  à  elle 
avec  des  efforts  désespérés  :  «  Madame,  lui  dit-il,  je  vous  avais  promis 
de  vous  protéger,  il  ne  vous  a  été  fait  aucun  mal.  J'ai  tenu  ma  pa- 
role. Adieu!»  Et  il  disparut  au  galop,  emmenant  Pépita  plus  morte 
que  vive.  La  pauvre  enfant  poussait  des  cris  lamentables.  Pour  toute 
réponse,  le  muletier  chantait  ce  refrain  que  vous  vous  rappelez  : 

No  estes  tan  contenta,  Juana. 
En  ver  me  penar  por  ti; 
Que  lo  que  hoy  fuere  de  mi, 
Podrà  ser  de  ti  manana! 

Que  devint  dona  Ventura,  abandonnée  seule  au  sein  d'une  solitude 
dévastée?  Personne  ne  le  sait;  elle  y  aura  péri  de  faim,  de  misère  et  de 
froid.  Juancito  ne  reparut  point  non  plus  à  la  maison  de  poste.  Em- 
porté par  son  cheval  qu'il  éperonnait  à  grands  coups  de  talon  et  fouet- 
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tait  à  tour  de  bras,  l'enfant  s'égara  dans  les  pampas.  Le  cheval,  hors 
d'haleine,  tomba  épuisé  après  une  course  qui  n'avait  pas  duré  moins 
de  vingt-quatre  heures,  et  Juancito,  épouvanté  de  se  sentir  seul  dans 
le  désert,  sans  savoir  quelle  route  prendre  pour  regagner  les  habita- 
tions, perdit  la  tête.  Trop  inexpérimenté  pour  se  guider  le  jour  par  le 
soleil,  la  nuit  par  les  étoiles,  il  erra  au  hasard;  combien  de  temps,  c'est 
ce  qu'on  n'a  jamais  su.  Huit  jours  après  sa  fuite,  on  trouva,  par  ha- 
sard, sur  la  frontière  du  pays  des  Indiens,  le  corps  d'un  enfant  que  l'on 
supposa  être  le  sien;  un  fouet  pendait  à  sa  main  gauche,  et  une  fronde 
était  jetée  autour  de  ses  épaules.  Ces  deux  objets  et  les  éperons  attachés 
à  ses  pieds  étaient  tout  ce  qui  restait  de  reconnaissable  de  ce  petit  ca- 
davre dont  les  oiseaux  de  proie  avaient  déjà  fait  un  squelette. 

Pépita,  le  seul  être  qui  survécût  à  cette  famille  détruite,  galopait 
derrière  Fernando,  ignorant  quel  sort  lui  était  réservé.  A  mesure 
qu'elle  s'éloignait  de  sa  demeure  ravagée,  l'espoir  de  retrouver  sa  mère 
s'affaiblissait  dans  son  cœur.  Bientôt  elle  se  vit  hors  des  bois,  en  pleine 
pampa,  au  milieu  d'une  horde  de  cavaliers  armés  pour  la  guerre  et 
pour  le  pillage.  Les  bouviers  de  Gil  Ferez  et  les  postillons  de  la  es- 
quina  ne  tardèrent  pas  à  se  disperser;  satisfaits  du  butin  qu'ils  s'étaient 
approprié,  ils  s'en  allèrent  chercher  fortune  ailleurs.  Les  scènes  de 
désordre  auxquelles  ils  avaient  pris  part  ne  leur  laissaient  aucun  re- 
mords; ils  ne  craignaient  point  non  plus  d'être  poursuivis  ni  inquié- 
tés. Qui  les  reconnaîtrait  à  cent  lieues  de  là?  Qui  leur  demanderait 
où  ils  avaient  pris  les  beaux  châles  roulés  à  leurs  ceintures,  où  ils 
avaient  acheté  les  c!ievaux  (qu'ils  traînaient  à  leur  suite?  La  troupe  de 
Fernando  fut  donc  réduite  aux  quelques  amis  qui  se  vouaient  à  la  vie 
vagabonde  et  criminelle^lu  gaucho  malo. 

A  la  première  halte,  le  muletier  fit  descendre  Pepa;  la  pauvre  en- 
fant tremblait  de  tous  ses  membres  et  n'osait  lever  les  yeux  sur  lui. 
Assise  dans  les  grandes  herbes  qui  la  cachaient  à  moitié,  le  visage 
couvert  de  ses  deux  mains,  elle  demeurait  insensible  et  muette,  tandis 
que  les  cavaliers,  mettant  pied  à  terre,  s'occupaient  à  camper.  Fer- 
nando s'approcha  d'elle  :  —  Pépita,  lui  dit-il,  moi  et  les  braves  gens 
qui  m'accompagnent,  nous  faisons  un  rude  métier;  nos  marches  sont 
longues,  et  nous  ne  sommes  jamais  sûrs  de  dormir  en  paix.  C'est  donc 
le  moins  qu'aux  heures  de  halte  tu  nous  fasses  oublier  les  fatigues  de  la 
veille  et  les  périls  du  lendemain.  Allons,  nina,  debout!...  —  Et  comme 
la  jeune  fille  se  levait  lentement,  dominée  par  ces  paroles  dont  elle  ne 
comprenait  pas  bien  le  sens,  un  gaucho  à  la  figure  balafrée  se  mit  à 
faire  résonner  les  cordes  d'une  guitare.  —  Chante,  chante,  Pepa,  cria 
Fernando  d'une  voix  impérieuse;  dis-nous  une  des  chansons  de  ton 
pays,  que  tu  chantes  si  bienl  —  Elle  en  savait  beaucoup,  mais  la  honte 
et  la  douleur  l'empêchaient  d'articuler  un  son.  Le  gaucho  préludait 
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toujours,  et  Fernando  furieux  répétait  en  ia  regardant  :  —  Chante  donc, 
Pepa!... 

Les  strophes  que  la  jeune  fille  cherchait  à  se  rappeler,  et  qui  se  pres- 
saient tumultueusement  dans  sa  tète  troublée,  jaillirent  enfin  comme 
l'eau  d'une  source  qui  se  fait  jour  à  travers  un  rocher.  Palpitante 
d'émotion,  les  yeux  baissés,  elle  entonna  un  romance  triste  et  doux; 
sa  voix,  d'abord  mal  assurée,  devenait  peu  à  i)eu  plus  claire  et  plus 
vibrante.  Cette  plaintive  mélodie  soulageait  sa  douleur,  comme  si  elle 
eût  versé  un  torrent  de  larmes.  Attirés  par  ses  chants,  tous  les  gau- 
chos se  tenaient  debout  autour  d'elle;  ils  inclinaient  la  tête  et  l'é- 
coutaient  en  silence,  appuyés  sur  leurs  sabres.  Leurs  visages,  hâlés 
par  le  vent  de  la  pampa  et  bronzés  par  le  soleil,  perdaient  un  peu  de 
leur  impassibilité  habituelle;  il  semblait  que  ces  hommes  aux  cœurs 
endurcis  ressentaient  à  leur  insu  quelque  pitié  pour  la  jeune  fille.  Les 
bras  croisés,  son  chapeau  pointu  à  petits  bords  abaissé  sur  le  front, 
Fernando  allait  et  venait  devant  Pépita;  il  traînait  doucement  ses  épe- 
rons sur  l'herbe,  en  faisant  le  moins  de  bruit  possible.  Une  agitation 
extraordinaire,  qu'il  ne  pouvait  maîtriser,  contractait  ses  traits.  Sa- 
vourait-il le  plaisir  de  la  vengeance?  était-ce  le  remords  (jui  s'éveillait 
en  lui?  Peut-être  ces  deux  sentimens  opposés  se  combattaient-ils  dans 
l'ame  du  gaucho.  Tout  à  coup  il  s'arrêta  et  fit  signe  à  Pépita  de  se  taire; 
puis,  la  conduisant  par  la  main  au  milieu  du  camp,  à  l'endroit  où  étaient 
rassemblés  les  armes  et  les  bagages  :  —  Va  te  reposer  au  pied  de  ma 
lance,  lui  dit-il,  et  tâche  une  autre  fois  de  nous  chanter  un  romance 
plus  gai  que  celui-là!  Malheur  à  toi,  si  tu  arraches  jamais  une  larme 
à  quelqu'un  de  mes  hommes  1 

La  pauvre  fille  s'alla  cacher  à  la  place  qui  lui  était  assignée;  on  n'en 
eût  pas  réservé  d'autre  au  chien  sans  maître  que  le  hasard  aurait  jeté 
au  milieu  de  ces  cavaliers  errans.  Quand  Fernando' s'approchait  d'elle, 
Pépita  pâlissait,  un  frisson  parcourait  tous  ses  membres;  mais  le  gaucho 
laissait  tomber  sur  elle  un  regard  indifférent  et  semblait  lui  dire  :  Je 
t'ai  trop  humiliée  pour  ne  pas  te  ha'ir! 

il  la  traîna  ainsi  à  sa  suite  dans  ses  excursions  à  travers  la  pampa. 
Partout  où  elle  passait,  parée  comme  pour  une  fête,  —  Fernando  l'or- 
donnait ainsi,  —  on  l'appelait  la  femme  du  gaucho  malo.  La  pâleur  de 
son  visage,  l'expression  de  douleur  répandue  sur  toute  sa  physionomie 
contrastaient  singulièrement  avec  cette  toilette  recherchée;  mais  bien- 
tôt cette  toilette  perdit  de  son  éclat  et  se  fana  connue  celle  (}ui  la  por- 
tait. Quand,  après  des  actes  de  brigandage,  le  muletier  tombait  dans 
ses  humeurs  sombres,  il  fallait  que  la  jeune  fille  prît  en  main  sa  gui- 
tare et  dansât  devant  lui.  Cependant  cette  vengeance  prolongée  ne  lui 
causait  point  tout  le  plaisir  qu'il  s'en  était  promis.  Pepa  dépérissait  de 
jour  en  jour.  En  la  voyant  si  morne,  si  abattue,  Fernando  se  rappelait 
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involontairement  qu'il  l'avait  connue  fraîche  et  jolie,  qu'il  l'avait  ai- 
mée. Pour  écarter  ce  souvenir,  il  cherchait  à  l'abaisser  encore;  il  la 
contraignait  à  détacher  ses  éperons,  à  préparer  le  feu  du  bivouac,  à 
servir  le  puchero  à  ses  compagnons.  Ceux-ci  s'habituaient  à  traiter 
Pépita  avec  dédain;  la  compassion  qu'elle  leur  avait  d'abord  inspirée 
s'était  évanouie  bien  vite.  Ils  s'amusaient  à  voir  cette  jeune  captive 
couvrir  son  visage  de  ses  mains  pour  éviter  leurs  regards  méprisons 
et  grossiers,  puis  pleurer  de  honte  en  entendant  leurs  propos  railleurs. 
La  vie  de  Pepa  était  donc ,  comme  l'avait  voulu  Fernando,  un  long  et 
cruel  supplice.  Son  rôle  consistait  à  entretenir  la  joie  parmi  des  bandits, 
à  amener  un  sourire  sur  des  lèvres  qui  s'ouvraient  presque  toujours 
pour  l'insulter.  Elle  désirait  mourir  :  souvent  elle  eut  envie  de  résister 
aux  colères  de  l'implacable  gaucho,  de  le  provoquer  jusqu'à  la  fureur, 
afin  qu'il  la  tuât;  mais  la  timidité  l'emportait  sur  le  désespoir.  Plusieurs 
fois  l'occasion  de  fuir  s'était  offerte;  la  nuit,  quand  les  cavaliers,  fati- 
gués d'une  longue  course,  dormaient  tous,  jusqu'aux  sentinelles  char- 
gées de  veiller,  elle  aurait  pu  déserter  le  camp,  mais  où  aller?  La  bande 
s'approchait  rarement  des  habitations,  excepté  pour  les  mettre  au  pil- 
lage. Celle  qui  passait  partout  pour  la  femme  du  gaucho  malo  pouvait- 
elle  être  accueillie  autrement  que  comme  complice  des  méfaits  de  ceux 
dont  elle  partageait  la  vie  ? 

Après  plusieurs  mois  employés  à  courir  la  plaine  en  tous  sens,  Fer- 
nando, enhardi  par  le  succès  et  l'impunité,  résolut  de  se  rapprocher 
des  villages.  D'autres  bandes,  mieux  organisées  et  plus  nombreuses  que 
la  sienne,  jetaient  1  alarme  dans  la  province  de  Cordova;  il  voulait  pro- 
fiter de  la  confusion  générale  et  se  lancer  dans  la  mêlée,  comme  un 
petit  corsaire  qui  se  glisse  toutes  voiles  dehors  au  milieu  des  grands 
navires  armés  en  guerre.  Cependant  les  milices  étaient  sur  pied.  Ap- 
pelées d'abord  pour  combattre  les  insurgés  qui  menaçaient  la  ville  de 
Cordova,  elles  avaient  été  vaincues.  La  ville  restait  au  pouvoir  des  ca- 
valiers de  la  plaine;  les  miliciens  ne  pouvaient  plus  rentrer  dans  leurs 
foyers,  dont  l'ennemi  venait  de  prendre  possession.  Ceux  que  la  pros- 
cription chassait  sans  retour  de  leur  pays,  —  et  j'étais  de  ce  nombre, 
—  se  voyaient  contraints  de  fuir  au  hasard,  échangeant  quelques  coups 
de  carabine  avec  les  corps  isolés  qui  cherchaient  à  leur  barrer  le  che- 
min. La  compagnie  à  laquelle  j'appartenais  diminuait  de  jour  en  jour. 
Chacun  se  dirigeait  furtivement  là  où  il  espérait  trouver  un  asile.  Nous 
ne  restions  plus  que  vingt  hommes  décidés  à  gagner  les  provinces  de 
l'ouest  et  à  passer  les  Andes  pour  nous  réfugier  au  Chili  :  c'étaient  deux 
cents  lieues  qu'il  nous  fallait  faire  avant  d'avoir  mis  la  frontière  entre 
l'ennemi  et  nous. 

Comme  nous  nous  enfoncions  un  soir  dans  la  sierra  de  Cordova 
pour  gagner  San-Luis  de  la  Punta ,  nous  aperçûmes  entre  les  rochers 
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la  fumée  d'un  bivouac.  «  Irons-nous  reconnaître  ce  campement?  de- 
mandai-je  à  l'officier  qui  nous  commandait.  —  Ce  sont  des  gauchos. 
répondit  celui-ci;  la  nuit  vient  vite;  nous  passerons  près  d'eux  sans 
qu'ils  nous  voient.  Ces  pillards-là  n'aiment  pas  à  se  battre  quand  il 
n'y  a  rien  à  prendre.  »  Et  nous  avançâmes  en  silence.  A  la  lueur  des 
feux,  nous  distinguâmes  une  douzaine  de  cavaliers  assis  à  terre  sur 
leurs  selles;  ils  avaient  formé  au  centre  du  camp  un  faisceau  de  lances 
et  regardaient  danser  une  femme  dont  la  silhouette  se  détachait  sur 
la  vive  lumière  du  foyer.  Ils  ne  nous  entendaient  point  venir;  nous 
marchions  au  petit  pas,  un  pistolet  dans  une  main,  la  carabine  dans 
l'autre.  Déjà  nous  avions  côtoyé  le  camp  des  gauchos  sans  être  aperçus- 
déjà  nous  rassemblions  nos  chevaux  pour  les  lancer  au  galop  et  nous 
éloigner  au  plus  vite  de  ce  dangereux  voisinage;  à  quoi  bon  combattre? 
la  partie  était  perdue;  il  ne  s'agissait  plus  pour  nous  que  d'aller  en  exil. 
Nous  allions  donc  laisser  l'ennemi  derrière  nous,  quand  un  jeun^ 
milicien,  qui  se  trouvait  à  l'arrière-garde,  déchargea  imprudemment 
son  mousqueton  sur  le  groupe  des  cavaliers.  A  ce  coup  de  feu,  vous 
eussiez  vu  les  gauchos  sauter  sur  leurs  armes,  s'élancer  à  cheval  et 
s'arrêter  un  instant  pour  savoir  d'où  venait  le  danger.  Notre  officier 
poussa  aussitôt  un  grand  cri  auquel  nous  répondîmes  tous.  Grossi  par 
les  échos,  ce  cri  ressemblait  à  une  clameur,  et  il  jeta  l'épouvante  parmi 
les  gauchos.  Tandis  que  ceux-ci  hésitaient  à  prendre  l'ofTensive  et  sem- 
blaient effrayés  de  leur  petit  nombre  en  face  de  ce  péril  inattendu,  nous 
tournâmes  leur  camp.  L'eimemi  déchargea  sur  nous  dans  le?  ténèbres 
une  demi-douzaine  de  carabines,  sans  blesser  aucun  des  nôtres;  ceux 
qui  ne  portaient  que  des  lances  firent  volte-face;  le  reste  de  la  bande 
entraîné  par  les  fuyards,  battit  en  retraite,  et  les  coups  de  feu  que  nous 
dirigeâmes  contre  eux,  en  nous  guidant  sur  le  pas  de  leurs  chevaux, 
acheva  de  les  disperser.  Il  en  tomba  quelques-uns;  mais  nous  ne  nous 
arrêtâmes  point  à  compter  les  morts.  Cette  victoire  inutile  pouvait 
trahir  notre  fuite;  le  meilleur  parti  qui  nous  restât  à  prendre,  c'était 
de  nous  jeter  au  milieu  des  ravins  et  d'éviter  à  l'avenir  une  pareille 
rencontre. 

Dans  le  combat,  la  femme  qui  dansait  devant  les  feux  du  bivouac 
quelques  momens  auparavant  avait  disparu.  Nous  ne  pensions  plus  à 
elle.  Tout  à  coup,  comme  nous  reformions  nos  rangs,  une  ombre  passe 
devant  la  tête  de  la  colonne  :  «  Qui  vive!  »  cria  l'officier,  et  nous  re- 
chargeâmes vivement  nos  armes.  «  Qui  vive!  »  répète  l'officier  en 
fouillant  avec  son  sabre  les  buissons  qui  bordaient  le  sentier.  Nous 
écoutons  tous  en  silence,  et  nous  entendons  enfin  un  gémissement 
plaintif  entrecoupé  de  sanglots.  —  C'est  un  blessé,  dit  le  brigadier;  tant 
pis  pour  lui!  Nous  ne  menons  point  à  notre  suite  de  chirurgien  pour 
guérir  ceux  que  nos  balles  ont  frappés  ! 
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—  Seigneurs  cavaliers ,  cria  enfin  l'être  mystérieux  qui  se  cachait 
dans  l'ombre,  ayez  pitié  de  moi,  sauvez-moi!  Il  est  mort!  je  suis  libre! 
Ah!  ma  mère,  ma  mère!... 

L'officier  avait  mis  pied  à  terre;  il  sentit  autour  de  son  cou  les  deux 
bras  d'une  jeune  fille  qui  s'accrochait  à  lui  en  répétant  :  Sauvez-moi,  il 
est  mort!  —  Nous  avions  fait  halte.  —  C'est  la  haylarina,  disaient  les 
miliciens;  elle  nous  retient  ici  pour  donner  aux  siens  le  temps  de  re- 
venir. C'est  la  femme  du  gaucho  malo  ! 

—  Je  suis  Pepa  Flores,  cria  vivement  l'inconnue,  la  fille  de  dona 
Ventura  de  la  esquina!  Ah!  seigneurs  cavaliers,  vous  êtes  des  gens 
honnêtes,  vous!  Jamais,  jamais  je  n'ai  été  la  femme  de  Fernando... 
N'y  a-t-il  donc  personne  parmi  vous  qui  ait  connu  doiia  Ventura? 

Pendant  que  Pepa  s'exprimait  ainsi,  le  son  de  sa  voix  me  revenait  à 
l'esprit. — Elle  a  dit  vrai!  m'écriai-je;  je  réponds  d'elle.  Viens,  Pépita, 
tu  n'auras  rien  à  craindre  avec  nous. 

La  pauvre  enfant  était  si  faible  et  si  émue,  que  nous  dûmes  camper 
à  quelques  lieues  de  là  pour  lui  laisser  prendre  un  peu  de  repos. 

IV. 

Fernando  avait  péri  dans  le  combat;  peut-être  avais-je  tué  moi-même 
ce  petit  muletier  devenu  un  redoutable  bandit,  et  délivré  de  ma  main 
la  Pépita.  Le  hasard  aurait  ainsi  fait  de  moi  un  héros.  Mû  par  un  sen- 
timent de  pitié,  j'avais  pris  la  jeune  fille  sous  ma  protection,  et  cette 
générosité  me  causait  un  certain  embarras.  Quand  elle  sut  qu'elle  n'a- 
vait plus  de  mère,  —  il  me  fallut  lui  apprendre  moi-même  cette  fatale 
nouvelle  qui  s'était  répandue  dans  le  pays,  —  Pepa  versa  un  torrent 
de  larmes,  et  me  supplia  de  l'emmener  avec  moi.  Fugitif  et  proscrit 
comme  je  l'étais,  j'avais  assez  à  faire  de  me  sauver  seul;  mais  com- 
ment résister  aux  supplications  d'une  orpheline  qui  ne  comptait  plus 
sur  la  terre  ni  parens  ni  amis?  Tant  que  la  compagnie  de  miliciens 
marcha  réunie,  Pepa  ne  me  gênait  guère  :  chacun  de  mes  compagnons 
était  pour  elle  un  frère  d'armes.  Nous  nous  intéressions  tous  à  ses  mal- 
heurs; elle  nous  paraissait  d'autant  plus  digne  de  pitié,  que  nous  nous 
trouvions  dans  une  situation  assez  précaire  et  hors  d'état  de  lui  assu- 
rer une  sécurité  complète.  D'un  camp  de  bandits,  elle  était  tombée 
au  milieu  d'une  poignée  de  soldats  vaincus,  de  citoyens  proscrits.  Elle 
semblait  n'y  pas  prendre  garde,  et  nous  suivait  à  cheval.  Ce  n'était 
plus  l'indolente  Pépita,  au  regard  doux  et  voilé,  qui  semblait  som- 
meiller sous  l'aile  de  sa  mère;  elle  se  montrait  vive,  alerte,  courageuse, 
et  s'efforçait  surtout  de  ne  m'être  à  charge  en  aucune  façon.  Loin  de 
là;  durant  les  haltes,  elle  m'accablait  de  prévenances,  de  mille  petits 
soins  qui  me  touchaient  profondément.  Elle  m'appelait  son  libérateur. 
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son  sauveur,  et  je  me  disais  :  Mateo,  tu  ne  l'abandonneras  pas,  ce  serait 
une  lâcheté! 

Cependant  nous  sortîmes  de  la  province  de  Cordova,  et,  arrivés  sur 
la  frontière  de  celle  de  San-Luis,  nous  dûmes  nous  séparer.  Entrer  en 
corps  sur  le  territoire  d'une  province  voisine,  c'eût  été  courir  le  dou- 
ble risque  de  nous  voir  traités  comme  des  rebelles  ou  poursuivis 
comme  des  brigands.  Nous  nous  dîmes  adieu,  en  nous  souhaitant  mu- 
tuellement bonne  chance;  mes  compagnons  s'éloignèrent,  et  je  res- 
tai seul  avec  Pepa.  Ma  première  idée  fut  de  la  laisser  à  San-Luis,  sous 
la  garde  de  quelque  respectable  duègne j  mais,  dès  que  je  lui  en  fis  la 
proposition,  elle  versa  tant  de  larmes  que  je  fus  attendri,  et  je  cédai. 
Ce  jour-là ,  je  compris  qu'elle  n'avait  jamais  aimé  ni  Fernando  ni  Cil 
Ferez.  Peut-être  avait-elle  pris  au  sérieux  les  complimens  que  je  lui 
prodiguais  autrefois  sur  la  grâce  de  son  chant;  peut-être  aussi,  après 
avoir  été  si  long-temps  opprimée  et  forcée  de  ne  ressentir  que  de  la 
haine  pour  ceux  dont  elle  partageait  forcément  l'existence,  éprouvait- 
elle  le  besoin  d'aimer  quelqu'un.  Il  ne  lui  restait  plus  de  famille,  le 
hasard  m'avait  jeté  sur  sa  route  dans  une  circonstance  où  je  devenais 
son  unique  et  dernier  appui  :  elle  se  prit  d'affection  pour  moi.  Les  atten- 
tions dont  elle  m'entourait  redoublaient  chaque  jour;  elle  veillait  sur 
moi  pendant  mon  sommeil,  moins  comme  une  compagne  afl'ectueuse 
que  comme  une  esclave  fidèle;  en  un  mot,  elle  continuait,  sans  s'en 
apercevoir,  la  vie  vagabonde  à  laquelle  la  brutalité  de  Fernando  l'avait 
condamnée,  avec  cette  difl'érence  qu'elle  s'y  abandonnait  librement. 

Une  fois  les  frontières  de  ma  province  franchies,  je  pou  ais,  sans 
trop  de  périls,  me  diriger  à  petites  journées  sur  Mendoza,  afin  de  traver- 
ser les  Andes.  J'avais  du  temps  devant  moi;  la  révolution  qui  me  chas- 
sait de  Cordova  n'avait  pas  éclaté  encore  dans  les  pays  situés  au  pied 
de  la  Cordillère.  Nous  faisions  halte  dausles  maisons  de  poste;  on  nous 
y  accueillait  souvent  avec  assez  de  sympathie.  Pépita  passait  pour  ma 
sœur,  et  c'est  en  vérité  le  nom  que  je  lui  donnais  au  fond  de  mon 
cœur,  à  la  pauvre  enfant,  car  enfin  je  pouvais,  par  charité,  l'associera 
mon  existence  errante  et  me  dévouer  pour  elle;  mais  l'aimer...  je  vous 
jure  que  cela  n'était  pas.  A  Mendoza,  je  renouvelai  l'offre  que  je  lui 
avais  déjà  faite  à  San-Luis  de  la  confier  à  une  famille  aisée  qui  aurait 
soin  d'elle  comme  d'un  enfant  adoptif;  elle  éclata  en  sanglots,  puis  se 
coucha  à  mes  pieds  en  disant  :  «  Mateo,  si  tu  me  quittes,  je  mourrai  là, 
sur  l'empreinte  de  tes  pas!  »  Je  sais  bien  que  ce  ne  sont  pas  là  des 
choses  qu'il  faut  prendre  au  sérieux;  mais  encore  n'ose-t-on  pas  pous- 
ser à  bout  une  pauvre  créature  qui  se  fait  si  petite  et  si  dévouée. 

A  Mendoza,  je  fus  rejoint  par  quelques-uns  de  mes  camarades  qui 
se  disposaient,  comme  moi,  à  gagner  le  Chili.  En  temps  de  guerre 
civile,  quand  on  appartient  au  parti  vaincu ,  le  plus  sûr,  c'est  encore 
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de  s'expatrier.  La  saison  était  assez  avancée;  les  neiges  rendaient  ce 
passage  dangereux  et  surtout  pénible.  Mes  compagnons  exhortèrent 
Pépita  à  rester  à  Mendoza  jusqu'au  printemps  :  n'était-elle  pas  certaine 
de  nous  retrouver  à  Santiago?  «  Non,  non.  répondit-elle;  qui  soignerait 
Mateo  dans  la  montagne?  »  Elle  s'occupa  elle-même  avec  activité  des 
préparatifs  du  départ.  Le  Chili  et  sa  vallée  du  paradis,  —  Valparaiso,  — 
nous  apparaissaient,  à  Pépita  surtout,  comme  une  terre  de  salut  qu'il 
fallait  gagner  au  plus  vite  pour  y  oublier  nos  misères  et  nous  reposer  de 
nos  fatigues.  Nous  partîmes  entin,  pourvus  de  couvertures  et  de  peaux 
de  moutons  pour  nous  abriter  contre  le  froid;  quant  à  nos  armes,  nous 
les  abandonnâmes  comme  un  poids  inutile  :  nous  n'avions  désormais 
à  nous  défendre  que  contre  les  rigueurs  de  l'hiver.  Tout  alla  bien 
jusqu'à  ce  que  nous  eussions  atteint  la  région  des  neiges;  mais  là  de 
nouvelles  épreuves  nous  attendaient.  Il  s'agissait  d'abandonner  nos 
montures  et  de  gravir  à  pied,  en  portant  des  sacs  de  provisions  et  de 
combustible  sur  nos  épaules,  ces  montagnes  gigantesques  coupées  de 
précipices  et  de  torrens,  et  glacées  presque  jusqu'à  la  base.  Chacun  de 
nous  s'enveloppa  les  jambes  de  fourrures  et  noua  un  mouchoir  autour 
de  ses  oreilles.  Outre  les  provisions,  qui  pesaient  bien  une  vingtaine  de 
livres,  nous  traînions  avec  nous  nos  brides  et  nos  selles;  on  nous  eût 
pris  pour  des  cavaliers  démontés  que  le  gros  de  l'armée  a  laissés  en 
arrière,  et  qui  suivent  de  loin  pliant  sous  le  poids  du  butin.  Pépita, 
le  visage  et  le  cou  enveloppés  d'un  grand  châle,  marchait  bravement 
à  mes  côtés  sans  se  plaindre  de  la  fatigue.  Quand  nous  avions  à  gravir 
un  roc  escarpé,  tapissé  d'une  neige  épaisse,  elle  s'élançait  en  riant  à  la 
tète  de  la  colonne,  puis,  arrivée  au  sommet,  elle  redescendait  à  pas 
précipités,  sautant  d'une  pierre  sur  l'autre  comme  une  chèvre.  Nous 
avions  beau  lui  dire  de  ménager  ses  forces,  rien  ne  l'arrêtait  :  elle 
avait  juré  de  découvrir  la  première  les  vallées  du  Chili. 

Pendant  trois  jours,  nous  avançâmes  ainsi.  Vingt  fois  nous  tom- 
bâmes sur  la  neige  durcie  par  la  gelée,  vingt  fois  nous  faillîmes  rouler 
dans  les  précipices  entr'ouverts  sous  nos  pas  et  au  fond  desquels  nous 
entendions  mugir  sous  des  ponts  de  glace  des  torrens  furieux.  Les  seuls 
êtres  vivans  qui  se  montrassent  à  nos  regards  étaient  de  grands  condors 
qui  planaient  tristement  sur  ces  mornes  solitudes  et  se  posaient,  pour 
nous  voir  passer,  sur  des  pics  couverts  de  glaces  éternelles.  Nous  tou- 
chions enfin  le  pied  de  la  Cumbre,  dernière  cime  qui  nous  restât  à 
gravir  avant  de  redescendre  vers  des  climats  plus  doux  et  de  toucher 
cette  terre  chilienne  si  ardemment  désirée.  11  soufflait  un  vent  glacial, 
des  tourbillons  de  neige  commençaient  à  tomber;  il  devenait  douteux 
que  nous  pussions  accomphr  le  lendemain  l'ascension  à  la  Cumbre. 
Nous  campâmes  de  bonne  heure  dans  la  petite  hutte  qui  porte  le  triste 
nom  de  casucha  de  calavera,  —  la  cabane  de  la  tête  de  mort.  Afin  de 
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ranimer  nos  membres  engourdis,  nous  fîmes  chauffer  le  peu  de  vin 
que  contenaient  encore  nos  cornes  de  bœuf,  et,  après  l'avoir  bu,  nous 
nous  couchâmes  sur  nos  couvertures.  Pepa  était  si  lasse  qu'elle  s'en- 
dormit en  posant  sa  tète  sur  son  sac  de  voyage.  Craignant  que  le  froid 
trop  vif  de  la  nuit  ne  l'incommodât  pendant  son  sommeil,  je  jetai 
doucement  mon  poncho  sur  ses  pieds;  que  de  fois  elle  m'avait  rendu 
pareil  service  ! 

Vers  minuit,  un  de  mes  compagnons  sortit  pour  examiner  le  temps. 
Le  vent  n'avait  rien  perdu  de  sa  violence,  mais  il  ne  neigeait  pas;  on 
apercevait  les  étoiles  qui  brillaient  d'une  vive  clarté.  Nous  nous  con- 
sultâmes pour  savoir  si  nous  devions  partir  à  l'instant  même  ou  at- 
tendre le  jour.  La  réverbération  du  soleil  sur  la  neige  avait  tellement 
fatigué  nos  yeux,  que  nous  avions  pris  le  parti  de  marcher  dans  l'ob- 
scurité toutes  les  fois  que  la  route  n'offrait  pas  de  danger  réel.  11  nous 
sembla  que  nous  pourrions  sans  difficulté  aborder  au  milieu  des  té- 
nèbres cette  rampe,  presque  perpendiculaire  à  la  vérité,  mais  qui  ne 
cachait  aucun  précipice.  Le  désir  que  nous  ressentions  de  franchir  la 
frontière  et  de  poser  le  pied  sur  la  Cumbre,  —  qui  marque  la  limite 
entre  les  provinces  Argentines  et  le  Chili ,  —  l'emporta  sur  la  pru- 
dence. On  donna  le  signal  du  dépait.  En  quelques  minutes  nous  fûmes 
debout;  Pepa  s'éveilla,  roula  ses  cou\ertures  et  les  jeta  sur  son  dos 
par-dessus  son  petit  havresac.  Je  remarquai  que  ses  pieds  étaient  en- 
flés et  qu'elle  marchait  avec  un  peu  de  peine.  — Ce  n'est  rien,  répondit- 
elle  avec  un  sourire.  Le  voyage  tire  à  sa  fin;  je  me  reposerai  bientôt!  — 
Et  elle  se  mit  à  courir  lestement  comme  pour  me  prouver  qu'elle  était 
de  force  à  me  suivre. 

Nous  commençâmes  à  monter;  un  épais  brouillard  chassé  par  le 
vent  nous  enveloppa  bientôt.  Nous  ne  voyions  plus  les  étoiles;  tout 
était  blanc  comme  un  linceul  autour  de  nous  :  le  ciel,  la  terre  et  les 
montagnes.  Cette  brume  compacte,  qui  tombait  sur  nous  par  rafales, 
oppressait  nos  poitrines;  peu  à  peu  elle  se  changea  en  une  pluie  glacée 
qui  nous  fouettait  la  face  en  nous  piquant  la  peau  comme  des  pointes 
d'aiguilles.  Nous  cheminions  dans  un  morne  silence,  courbés  sur  nos 
bâtons,  nous  aidant  parfois  du  coude  et  du  genou.  Je  me  trouvais  si 
las,  que  je  croyais  rêver;  je  ne  sentais  plus  mon  corps,  la  tête  me  fai- 
sait grand  mal.  A  quelques  pas  de  moi,  j'entendais  la  neige  glacée 
cracpier  doucement  sous  les  pieds  de  Pépita ,  et  je  la  voyais  marcher 
auprès  de  moi,  comme  mon  ombre.  La  pluie  fine  qui  nous  tourmen- 
tait ne  tarda  pas  à  se  condenser  en  neige;  à  mesure  que  nous  nous 
élevions,  elle  tombait  plus  serrée,  nous  enveloppait  de  ses  flocons  et 
tourbillonnait  avec  une  violence  croissante  :  elle  s'amoncelait  si  vite 
autour  de  nous,  qu'elle  menaçait  d'ensevelir  celui  que  la  lassitude  eût 
contraint  de  s'arrêter  dans  sa  course.  Cependant  il  n'y  avait  plus 
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moyen  de  reconnaître  la  route:  malgré  tous  les  efforts  que  je  faisais 
pour  suivre  la  ligne  droite,  je  me  sentais  dévier  d'un  côté  sur  l'autre; 
un  vague  instinct  me  disait  que  j'errais  au  gré  de  la  tempête  comme 
un  navire  sans  gouvernail.  La  pensée  me  vint  aussitôt  d'appeler  Pepa, 
mais  je  n'entendis  ni  sa  voix  ni  celle  de  mes  compagnons  :  nous  étions 
dispersés.  Il  est  bien  rare  qu'un  voyageur  égaré  ne  soit  pas  poussé  par.sa 
mauvaise  étoile  dans  une  voie  tout  opposée  à  celle  qu'il  doit  prendre. 
Chassé  par  la  bourrasque,  engourdi  par  le  froid  pénétrant  qui  régnait 
dans  ces  régions  si  élevées,  je  marchai  au  hasard;  pendant  combien 
d'heures?  je  ne  sais.  Quand  le  jour  parut,  la  tempête  cessa,  le  ciel  s'é- 
claircit.  Je  me  trouvai  au  milieu  d'une  gorge  profonde,  encombrée  de 
neige,  au-delà  de  laquelle  je  ne  pouvais  rien  découvrir  que  des  glaciers 
entassés  les  uns  au-dessus  des  autres.  A  droite  et  à  gauche  s'ouvraient 
d'autres  vallées  à  perte  de  vue,  qui  se  ressemblaient  toutes.  Qu'étaient 
devenus  mes  compagnons?  où  était  Pepa?  Les  forces  allaient  me  man- 
quer; j'eus  beaucoup  de  peine  à  me  traîner  dans  une  grotte  formée 
par  la  saillie  d'un  rocher,  et  je  m'y  assoupis,  vaincu  par  la  fatigue. 

Cependant,  comme  je  l'appris  plus  tard,  mes  compagnons,  plus 
heureux  que  moi ,  avaient  pu  se  maintenir  sur  la  pente  de  la  Cumbre. 
Quand  la  tourmente  apaisée  leur  avait  permis  de  se  reconnaître,  ils 
s'étaient  fait  des  signes  et  s'étaient  rassemblés  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne. Pepa  les  y  avait  rejoints  bientôt;  elle  avait  les  mains  et  la  bouche 
fendues  par  le  froid,  ses  jambes  ne  pouvaient  plus  la  porter.  En  arri- 
vant auprès  de  mes  compagnons,  elle  avait  demandé  :  «  Où  est  Mateo?  » 
Personne  n'avait  répondu.  «  Où  est  Mateo?  où  est-il?... Perdu,  n'est-ce 
pas?  égaré  dans  ces  neiges?...  Vous  ne  l'y  laisserez  pas  périr,  vous,  ses 
amis,  ses  compagnons!  Courons  le  chercher!...  »  Et  elle  s'était  préci- 
pitée en  avant  d'un  pas  si  délibéré,  que  le  reste  de  la  troupe,  honteux 
de  voir  tant  de  courage  chez  une  jeune  femme,  s'était  joint  à  elle. 

Mes  compagnons  m'avaient  cherché  long-temps  sans  aucun  espoir 
de  me  trouver.  Après  avoir  parcouru  en  tous  sens  les  gorges  pro- 
fondes qui  s'ouvraient  devant  eux,  ils  avaient  acquis  la  certitude  que 
leurs  efforts  n'amèneraient  aucun  résultat;  il  était  évident  pour  eux 
que  j'avais  péri  sous  une  avalanche.  Seule,  Pepa  ne  voulait  pas  re- 
noncer à  l'espérance  de  me  découvrir  :  —  esperaba  desperada! —  A 
force  de  promener  ses  regards  sur  l'immensité  glacée,  elle  distingue 
l'espèce  de  caverne  où  j'avais  cherché  un  refuge;  il  lui  semble  qu'une 
forme  humaine  se  dessine  sous  ce  roc  creusé  par  la  nature  pour  offrir 
un  abri  au  voyageur  égaré.  Sans  dire  un  seul  mot,  elle  se  précipite  en 
droite  ligne  vers  le  point  qui  l'attire.  Elle  court;  la  neige  s'affaisse  sous 
ses  pas,  mais  elle  se  dégage  et  avance  de  nouveau,  malgré  les  avertis- 
semens  de  mes  amis,  qui  la  rappellent  en  arrière.  Pour  toute  réponse, 
elle  leur  fait  signe  de  tourner  la  vallée,  et  leur  montre  du  doigt  le  ro- 
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cher  qu'elle  veut  atteindre  à  tout  prix.  Les  hommes  qui  la  suivent 
m'ont  bientôt  rejoint  :  ils  me  réchauffent  les  mains,  me  frottent  le 
visage  avec  quelques  gouttes  d'eau-de-vie,  me  remettent  debout.  Mes 
yeux  s'ouvrent,  puis  se  referment;  la  lumière  du  soleil  levant  m'avait 
ébloui.  J'entends  alors  un  cri  de  détresse  qui  m'arrache  à  ma  stupeur; 
je  me  relève...  c'était  la  voix  de  Pepa.  Elle  s'était  imprudemment 
avancée  au-dessus  d'un  précipice  que  la  neige  tombée  pendant  la  nuit 
dérobait  à  nos  regards.  Près  de  sombrer  dans  l'abîme,  elle  sentait  sous 
le  poids  de  son  corps  fléchir  et  céder  cette  nappe  épaisse,  mais  trop 
peu  solide.  Je  me  précipite  pour  la  secourir...  la  neige  fraîche  qui 
comblait  l'étroite  vallée  se  refusait  à  soutenir  la  jeune  fille;  pouvait- 
elle  me  porter?,..  Aux  premiers  pas  que  je  fis  en  avant,  j'enfonçai 
jusqu'au  cou.  — Mateo,  Mateo,  ne  viens  pas!  —  criait  Pepa.  Et  je  recu- 
lai.... Un  condor,  descendu  perpendiculairement  du  haut  des  airs,  ef- 
fleura de  ses  ailes  gigantesques  le  visage  de  Pepa  :  elle  eut  peur;  cher- 
chant à  se  dérober  aux  serres  du  grand  oiseau,  elle  rentra  sa  tête  dans 
ses  épaules,  fit  un  mouvement  pour  se  cacher  sous  la  neige,  et  ne 
reparut  plus!  Nous  restâmes  quelque  temps  immobiles  d'effroi  et  de 
douleur,  les  yeux  fixés  sur  la  place  oîi  s'était  engloutie  la  jeune  fille  : 
nous  ne  vîmes  plus  rien  que  le  soleil  qui  étincelait  sur  cette  solitude 
glacée.  J'étais  sauvé,  mais  ma  délivrance  avait  causé  la  mort  de  Pepa.... 

En  achevant  son  récit,  Mateo  poussa  un  soupir  et  leva  les  yeux  vers 
les  cimes  neigeuses  des  Andes. — Soyez  franc,  lui  demandai-je;  avouez, 
la  main  sur  la  conscience,  que  vous  finissiez  par  aimer  Pepa,  et  que 
vous  l'avez  pleurée. 

—  Je  ne  m'en  défends  pas,  répondit  le  Cordovès;  quand  se  dérou- 
lèrent à  mes  regards  les  verdoyantes  vallées  de  la  province  d'Aconca- 
gua,  je  regrettai  vivement  de  n'avoir  plus  à  mes  côtés  la  pauvre  fille... 
J'éprouvai  un  serrement  de  cœur.  Elle  eût  si  vite  repris  sa  fraîcheur 
à  l'air  vivifiant  de  ces  douces  régions!  Au  fond,  cependant,  je  n'ai 
rien  à  me  reprocher,  si  ce  n'est  d'avoir  fait  semblant  de  l'aimer  autre- 
fois, quand  je  m'arrêtais  chez  sa  mère,  à  la  esquina;  mais,  mon  ami, 
chacun  a  ses  défauts.  Pour  mon  malheur,  j'ai  celui  de  chercher  à 
plaire  à  toutes  les  dames  que  je  rencontre,  et  c'est  un  défaut  capital 
dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  se  vérifie  trop  souvent  le  vieux  pro- 
verbe :  «  Il  ne  faut  pas  jouer  avec  l'amour.  » 

Th.  Pavif. 


LA 


POLITIQUE  EUROPÉENNE 


EN  CHINE. 


RELATIONS  DE  L'ANGLETERRE  ET  DE  LA  FRANCE  AVEC  LE  CÉLESTE  EMPIRE. 


On  se  préoccupe  médiocrement  aujourd'hui  des  événemens  qui  s'accom- 
plissent aux  extrémités  de  l'Asie.  Nous  avons  trop  à  faire  avec  nous-mêmes 
pour  nous  soucier  de  ce  qui  se  passe  à  l'autre  bout  du  inonde.  Qu'importe  la 
mort  de  l'empereur  Tao-kwang  ou  celle  de  l'empereur  Thieu-tri?  qu'importent 
la  Chine,  la  Cochinchine,  l'Asie  entière,  aux  péripéties  tristes  et  souvent  ter- 
ribles de  la  politique  au  milieu  de  laquelle  nous  sommes  condamnés  à  vivre? 
A  quoi  bon  ajouter  au  lourd  fardeau  de  la  situation  présente  la  sollicitude 
qu'inspirerait,  en  d'autres  temps,  le  rôle  de  l'influence  française  en  Orient? 

Ce  n'est  donc  pas  sans  hésitation  que  nous  nous  embarquons  pour  ces  rives 
lointaines.  Quelque  courte  que  soit  la  traversée,  grâce  aux  steamers  de  la  Com- 
pagnie péninsulaire,  il  y  a  encore  aujourd'hui  entre  la  France  et  la  Chine, 
entre  les  intérêts  apparens  de  l'une  et  de  l'autre  nation,  une  distance  énorme, 
et  pour  nous  la  grande  muraille  est  toujours  debout.  Allez  à  Londres,  à  New- 
York,  dans  tous  les  ports  de  l'Angleterre  ou  des  États-Unis  :  vous  y  recueillerez 
à  chaque  pas  quelque  nouvelle  de  Singapore,  de  Canton,  de  Hong-kong,  de 
Shanghai.  A  peine  en  France  connaissons-nous  les  noms  de  ces  immenses  mar- 
chés où  s'échangent  les  produits  de  deux  mondes.  Le  Céleste  Empire  garde,  à 
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nos  yeux,  son  ancien  type  de  curiosité,  de  chose  étrange;  nous  en  sommes  en- 
core aux  boîtes  à  tlié,  aux  tours  en  porcelaine,  aux  petits  pieds  des  dames  chi- 
noises, aux  grandes  queues  des  mandarins  et  aux  magots.  Singuhère  indiffé- 
rence !  ignorance  coupable  chez  un  peuple  qui  a  de  tout  temps  porté  si  haut 
la  prétention  d'exercer  sur  les  événemens  du  dehors  la  plus  large  part  d'in- 
fluence! Nous  demeurons  convaincus,  sur  la  parole  d'un  roi  de  Prusse,  qu'il 
ne  doit  pas  se  tirer  un  coup  de  canon  en  Europe  sans  notre  permission;  mais 
nous  ne  réfléchissons  pas  que,  depuis  le  jour  où  le  roi  Frédéric  nous  don- 
nait le  droit  d'être  si  fiers,  l'Europe  n'a  cessé  d'agrandir  l'horizon  de  sa  géo- 
graphie politique;  nous  oublions  cette  vaste  émigration  d'hommes,  d'idées,  de 
marchandises,  qui  a  rayonné  vers  les  extrémités  de  l'Asie,  par-delà  les  mers  du 
Sud  et  des  Indes;  nous  ne  songeons  pas  qu'aujourd'hui  l'Europe  est  partout,  et 
qu'il  y  a  encore  des  contrées  qui  se  demandent  où  est  la  France. 

Si  la  France  ne  veut  pas  ou  ne  peut  pas  s'associer,  dès  à  présent,  à  ce  grand 
mouvement  qui  s'opère  loin  de  l'Europe,  mais  dont  l'Europe  est  demeurée 
l'ame;  si  elle  abdique,  ou  plutôt  si  efle  ajourne  toute  pensée  d'intervention 
commei'ciale  et  politique  dans  les  régions  de  l'extrême  Orient,  il  faut  au  moins 
qu'elle  se  tienne  au  courant  des  faits,  qu'elle  observe  la  marche  des  événe- 
mens, qu'elle  étudie  les  transformations  auxquelles  d'autres  nations,  ses  ri- 
vales, attachent  un  intérêt  si  légitime;  en  un  mot,  qu'elle  se  prépare  au  rôle 
sérieux  et  profitable  que  lui  l'éserve  peut-être  un  avenir  plus  heureux. 


I. 

Trois  nations  européennes,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Espagne,  possèdent 
de  vastes  territoires  en  Asie.  L'Angleterre,  après  avoir  consolidé  sa  puissance 
dans  la  péninsule  de  l'Inde,  s'est  avancée  vers  l'est;  elle  vient  d'atteindre  les 
mers  de  Chine.  La  HoUande,  refoulée  au  sud  de  l'archipel  malais  par  le  traité 
de  1824,  s'étend  successivement  sur  une  longue  rangée  d'îles  qui  ne  sont  sé- 
parées les  unes  des  autres  que  par  d'étroits  bras  de  mer,  et  qui  se  relient  à 
Java  comme  les  perles  d'un  même  collier.  Quant  à  l'Espagne,  malgré  ses  ré- 
volutions intérieures  et  sa  décadence  maritime,  elle  a  pu  conserver  l'archipel 
des  Philippines,  qu'elle  doit  au  génie  de  l'intrépide  Magellan. 

Le  vaste  espace  compris  entre  le  détroit  de  la  Sonde,  la  pointe  de  Sumatra, 
le  nord  de  Luçon  et  l'Australie  ouvrait  à  l'exploitation  de  l'Europe  une  mine 
de  richesse  presque  inépuisable.  L'Angleterre  et  la  Hollande  se  sont  mises  à 
l'œuvre,  et  elles  ont  fait  merveille.  C'est  par  centaines  de  millions  qu'il  faut 
compter  la  somme  des  produits  qui  s'échangent  sur  le  littoral  de  leurs  posses- 
sions. L'Espagne,  autrefois  si  audacieuse  pour  la  découverte,  si  vaillante  sur 
le  champ  de  bataille  de  la  conquête,  a  déployé,  dans  le  travail  pacifique  de  la 
colonisation,  une  activité  moins  rapide,  et  cependant  le  commerce  de  Luçon, 
la  seule  des  îles  de  l'archipel  qui  soit  exploitée,  représente  annuellement  une 
valeur  de  SO  millions. 

Dès  que  ces  premiers  établissemens  furent  créés,  l'Europe,  obéissant  au  mou- 
vement d'expansion  qui  l'avait  déjà  portée  si  loin,  chercha  de  nouvelles  con- 
quêtes. Après  avoir  pris  possession  des  îles,  elle  s'approcha  moins  timidement 
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du  continent  asiatique,  et,  laissant  à  l'Angleterre  l'initiative  que  le  Portugal 
avait  désertée,  elle  se  disposa  à  attaquer  de  front  le  Céleste  Empire.  On  sait 
comment,  vers  le  milieu  du  xvn*  siècle,  la  compagnie  des  Indes  s'établit  à  Can- 
ton, et  conserva  jusqu'en  1834,  lors  du  dernier  renouvellement  de  sa  charte, 
le  monopole  commercial.  On  connaît  les  événemens  qui  ont  amené  la  guerre 
de  Chine  et,  à  la  suite  de  cette  guerre,  le  traité  de  Nankin,  consacrant  la  dé- 
faite de  la  Chine  et  faisant  brèche,  par  l'ouverture  de  nouveaux  ports,  au  sys- 
tème d'exclusion  que  le  gouvernement  de  Pékin  avait,  pendant  des  siècles,  si 
habilement  pratiqué  à  l'égard  des  nations  étrangères. 

De  ce  traité  (26  août  1842)  date  pour  la  Chine  et  pour  la  situation  de  l'Eu- 
rope en  Asie  une  ère  toute  nouvelle.  En  dépit  de  ses  vieilles  lois,  de  sa  police 
soupçonneuse,  le  gouvernement  du  Céleste  Empire  a  vu  la  civilisation  euro- 
péenne aborder  au  littoral  ou  remonter  les  rivières  avec  les  navires  chargés  de 
marchandises  offertes  à  l'échange.  L'Europe,  pénétrant  ainsi  au  cœur  d'une  na- 
tion qu'un  voile  mystérieux  lui  avait  dérobée  jusqu'alors,  s'empressa  de  mul- 
tiplier ses  relations  et  de  s'établir  sur  les  marchés  récemment  ouverts  pour 
de  là  s'élancer  plus  loin. 

Ainsi,  dès  à  présent,  le  rideau  est  déchiré;  la  grande  muraille  a  reçu  en  1842 
une  rude  atteinte.  Dès  que  l'Angleterre  eut  donné  le  signal,  les  autres  nations, 
les  États-Unis,  la  France,  l'Espagne,  s'engagèrent  à  l'envi  dans  cette  croisade 
dont  chaque  campagne  se  terminait  pacitîquement  par  la  lecture  d'un  proto- 
cole et  par  la  signature  d'un  traité.  La  Belgique,  à  l'imitation  des  grandes 
puissances,  voulut  qu'un  traité,  signé  en  son  nom,  reposât  dans  les  archives  de 
la  chancellerie  de  Pékin.  Il  semble  que  l'Europe  entière,  même  par  ses  repré- 
sentans  les  plus  humbles,  ait  voulu  imposer  à  la  Chine  l'investiture  solennelle 
de  son  alliance  et  l'honneur  peu  désiré  d'un  embrassement  diplomatique. 

On  a  dit  cependant,  à  plusieurs  reprises,  que  la  guerre  entre  la  Chine  et  l'Eu- 
rope, ou,  pour  parler  plus  justement,  entre  la  Chine  et  la  Grande-Bretagne, 
ne  devait  pas  être  considérée  comme  terminée,  et  que  bientôt  peut-être  les 
hostilités  allaient  se  rallumer.  Nous  assisterions  donc  à  un  second  acte  du 
drame,  parfois  comique,  qui  avait  paru  se  dénouer  en  1842  sous  les  murs  de 
Nankin.  Cette  guerre  nouvelle  surgirait  des  difCcultés  d'exécution  que  contien- 
nent les  clauses  mêmes  du  traité,  des  impatiences  de  l'orgueil  chinois  si  cruelle- 
ment humilié  par  une  première  défaite ,  ou  bien  encore  elle  n'aurait  d'autre 
motif,  d'autre  prétexte  que  l'ambition  anglaise,  si  merveilleusement  servie  dans 
ses  vues  les  moins  légitimes  par  la  politique  de  lord  Palmerston. 

En  examinant  avec  attention  les  faits  qui  se  sont  produits  pendant  ces  der- 
nières années,  nous  croyons  que  les  craintes  ou  les  espérances  qu'inspire  la 
perspective  d'une  seconde  guerre  seraient  peu  justifiées.  L'Angleterre  du  moins 
(et  c'est  elle,  assurément,  qui  semble  le  plus  intéressée  dans  le  débat)  n'a  ma- 
nifesté, même  depuis  l'avènement  de  lord  Palmerston,  aucune  velléité  de  re- 
prendre les  armes;  les  motifs  pourtant  ne  lui  auraient  pas  manqué,  et  d'ail- 
leurs, à  défaut  de  motifs,  ne  se  serait-elle  pas  contentée  de  prétextes,  —  témoin 
l'opium  qui  a  déterminé  la  première  lutte? 

Au  point  de  vue  du  droit  des  gens,  la  Grande-Bretagne,  après  avoir  exécuté, 
en  ce  qui  la  concerne,  toutes  les  clauses  du  traité  de  Nankin,  et  surtout  après 
l'abandon  de  l'ile  de  Chusan,  pourrait  réclamer  à  son  tour  l'exécution  stricte  et 
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complète  des  conditions  qui  liaient  solennellement  envers  elle  le  gouvernement 
du  Céleste  Empire.  Par  exemple,  le  traité  stipule  que  les  portes  de  la  ville  in- 
térieure de  Canton  seront  ouvertes  aux  étrangers.  Cependant  aujourd'hui  en- 
core les  étrangers  sont  confinés  dans  un  faubourg  de  Canton,  et,  s'ils  voulaient 
tenter  de  franchir  les  limites  que  trace  autour  d'eux  le  préjugé  hostile  de  la 
population  chinoise,  ils  s'exposeraient  gratuitement  à  des  insultes,  à  des  actes 
de  violence  que  les  mandarins  eux-mêmes  se  sentent  impuissans  à  prévenir  ou  ' 
à  réprimer. 

En  1847,  sir  John  Davis,  alors  gouverneur  de  la  colonie  de  Hong-kong  et 
plénipotentiaire  de  sa  majesté  britannique  en  Chine,  remonta  le  Che-kiang,  fit 
une  démonstration  vigoureuse  contre  les  forts  du  Bogue,  et  adressa  au  vice-roi 
Ky-ing  les  représentations  les  plus  énergiques  contre  la  violation  du  traité. 
Ky-ing  prit  de  nouveaux  engagemens,  mais  à  quoi  bon?  N'avait-il  pas,  dans 
deux  dépêches  adressées  en  184j  au  consul  américain,  écrit  sur  les  disposi- 
tions du  peuple  de  Canton  les  lignes  suivantes,  qui  trahissaient  la  faiblesse 
trop  réelle,  en  même  temps  qu'elles  attestaient  la  bonne  foi  de  son  gouverne- 
ment :  «  Vous  dites  que,  dans  les  autres  ports  ouverts  au  commerce,  les  étran- 
gers peuvent  parcourir  librement  l'intérieur  de  la  ville,  et  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  à  Canton;  mais  le  peuple  de  Canton  est  indisciplinable,  et  si  les  lois  ne 
lui  plaisent  pas,  il  refuse  d'y  obéir;  jusqu'ici  il  n'a  pas  voulu  que  les  étrangers 
pénétrassent  dans  la  cité,  et  les  mandarins  ne  peuvent  exercer  sur  lui  aucune 
contrainte,  w  Et  plus  loin  :  a  Le  peuple  de  Canton  est  un  ramassis  de  bandits, 

de  voleurs,  de »  On  voit  que  l'autorité  règne  peut-être  en  Chine,  mais  à 

coup  sûr  elle  ne  gouverne  pas. 

En  présence  de  ces  naïfs  et  lâches  aveux ,  quelle  attitude  l'Angleterre  pou- 
vait-elle prendre?  Entre  la  guerre  immédiate  et  la  résignation  patiente,  il  n'y 
avait  pas  de  moyen  terme.  L'Angleterre  a  sagement  agi  :  elle  n'a  point  fait  la 
guerre,  elle  a  calculé  les  pertes  certaines  et  les  avantages  douteux  d'une  se- 
conde expédition,  et  d'ailleurs  elle  considérait  avec  raison  la  faculté  d'entrer  à 
Canton  comme  un  enjeu  trop  faible  pour  qu'elle  se  résolût  à  y  risquer  les  in- 
térêts de  son  immense  négoce.  Les  marchandises  anglaises  naviguent  libre- 
ment sur  le  fleuve;  le  port  leur  est  ouvert,  l'échange  est  facile  :  que  faut-il  de 
plus?  Serait-il  prudent  que,  pour  la  satisfaction  puérile  de  quelques  cnfans 
d'Albion  désireux  de  promener  leur  curiosité  dans  les  quartiers  de  la  ville  in- 
térieure, la  Grande-Bretagne  s'avisât  de  compromettre  les  avantages  réels  dont 
elle  profite  si  largement,  et  de  partir  en  guerre  aux  applaudissemens  et  au 
profit  des  Américains,  qui  s'empresseraient  d'arborer  le  pavillon  de  la  neutra- 
lité et  d'accaparer  tous  les  transports?  Assurément  non.  Malgré  l'humeur  d'or- 
dinaire si  belliqueuse  de  lord  Palmerston,  l'Angleterre  s'est  contentée,  en  1847, 
des  pitoyables  excuses  du  gouvernement  chinois.  A  plus  forte  raison,  aujour- 
d'hui que  les  accidens  de  la  politique  européenne  peuvent  à  chaque  instant 
s'aggraver  par  de  soudaines  complications,  tiendra-t-elle  à  conserver  la  paix  de 
ses  relations  avec  le  Céleste  Empire,  tout  en  maintenant  son  droit,  en  le  rap- 
pelant au  besoin. 

Ainsi,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  le  gouverneur  de  Hong-kong,  M.  Bonham, 
a  tenté  auprès  de  la  cour  de  Pékin  une  démarche  plus  directe  :  un  bateau  à 
vapeur,  le  lieynard,  a  été  envoyé  à  l'embouchure  du  Pei-ho  avec  mission  de 
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faire  remettre  au  jeune  empereur  une  lettre  de  la  reine  Victoria.  Quel  était  le 
contenu  de  cette  royale  dépêche?  que  réclamait  l'Angleterre  au  milieu  du 
bouquet  de  félicitations  qu'elle  adressait  sans  doute,  selon  les  usages  de  la  po- 
litesse internationale,  au  nouveau  souverain  du  Céleste  Empire?  On  assure 
qu'il  était  encore  question  de  Téternelle  affaire  de  Canton,  que  la  reine  de- 
mandait l'extension  bénévole  des  concessions  accordées  par  le  traité  de  Nankin, 
et  qu'elle  tirait  en  quelque  sorte  une  lettre  de  change,  toute  gracieuse  d'ail- 
leurs, sur  la  circonstance  du  joyeux  avènement.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  royale 
missive  n'a  point  reçu  de  réponse,  ou  plutôt,  ce  qui  est  pis,  les  mandarins 
chinois,  très  experts  sur  l'étiquette,  auraient  habilement  répliqué  que  le  traité 
réglait  la  forme  des  relations  et  des  correspondances  entre  les  deux  peuples,  et 
que  les  Anglais  devaient,  en  conséquence,  jeter  leurs  lettres  dans  la  boîte  du 
vice-roi  de  Canton ,  facteur  ordinaire  des  dépêches  adressées  à  Pékin  par  les 
souverains  étrangers.  M.  Bonham  est  revenu  à  Hong-kong,  battu  par  le  céré- 
monial chinois,  peu  satisfait  sans  doute;  mais,  api'ès  tout,  il  ne  paraît  pas  que 
la  mauvaise  humeur  du  diplomate  éconduit  doive  lancer  une  flotte  dans  le 
golfe  de  Petchili. 

Quant  au  Céleste  Empire,  serait-il  animé  d'intentions  plus  belliqueuses  et 
disposé  à  courir  une  seconde  fois  la  trisle  chance  des  combats?  Sans  doute  le 
gouvernement  de  Pékin  a  ressenti  cruellement  l'injure  qui  lui  était  faite,  lors- 
que, après  tant  de  démonstrations  et  de  bravades,  il  s'est  vu  forcé  de  subir  la 
paix  sous  les  murs  de  Nankin,  la  ville  impériale.  Sans  doute  encore,  en  signant 
le  traité,  il  conservait  l'arrière-pensée  de  tirer  un  jour  vengeance  de  l'affront 
et  de  reprendre,  pai'  force  ou  par  ruse,  les  concessions  arrachées  par  ces  étran- 
gers, que  le  style  officiel  qualifiait  si  dédaigneusement  de  barbares.  On  ne  se 
résigne  pas  à  rompre  d'un  trait  de  plume  avec  les  traditions  d'une  politique 
séculaire;  on  n'abdique  pas  ainsi  ses  défiances,  ses  haines,  ses  préjugés,  et  nous 
croyons  sans  peine  que,  dès  1842,  il  s'est  formé  à  la  cour  du  vieil  empereur 
Tao-kwang  un  parti  considérable,  qui  opposait  à  la  sage  prudence  des  signa- 
taires de  la  paix  les  conseils  de  la  résistance  et  de  la  guerre.  Nous  n'avons  pas 
la  prétention  de  percer  les  mystères  ni  de  deviner  les  énigmes  de  la  diplomatie 
chinoise;  nous  ne  suivrons  pas  en  quelque  sorte  pas  à  pas  et  jour  par  jour  les 
démarches,  les  tendances  que  Ton  a  trop  complaisamment  attribuées  à  ces 
deux  partis,  représentés,  l'un  par  les  vieillards  obstinés,  par  les  burgraves  du 
palais  impérial,  l'autre  par  le  vice-roi  de  Canton  Ky-ing  et  par  les  mandarins 
que  les  malheurs  de  leur  pays  avaient  mis  plus  directement  en  contact  avec  les 
puissances  étrangères;  mais  le  fait  de  ces  dissidences  est  suffisamment  attesté 
par  le  paragraphe  suivant  du  dernier  édit  de  Tao-kwang,  de  ce  message  dicté 
au  lit  de  mort  et  destiné  à  donner  une  idée  si  singulière  et  si  pittoresque  des 
documens  historiques  de  la  Chine. 

<c  Lorsque  les  pauvres  fous  qui  habitent  au-delà  de  la  frontière  occidentale 
eurent  été  châtiés  par  nos  troupes,  nous  avons  pu  espérer  que,  pendant  de 
nombreuses  années,  nous  n'aurions  pas  besoin  d'invoquer  le  secours  de  leur 
courage;  mais  la  guerre  éclata  sur  la  côte  de  l'est  et  du  sud  pour  une  question 
de  commerce,  et  alors,  désireux  de  ressembler  aux  hommes  des  anciens  temps 
<iui  tenaient  l'humanité  pour  la  première  des  vertus,  comment  pouvions-nous 
laisser  nos  enfans  innocens  exposés  aux  blessures  cruelles  de  la  lance  acérée? 
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Telle  fut  la  cause  qui  nous  fit  oublier  notre  propre  chagrin  et  conclure  un  im- 
portant traité.  Voulant  donner  la  prospérité  à  notre  empire,  nous  montrâmes 
de  la  tendresse  à  ceux  qui  étaient  venus  des  pays  lointains,  et  par  suite,  de- 
puis dix  ans,  la  flamme  dévorante  s'est  éteinte  d'elle-même,  notre  peuple  et 
les  barbares  trafiquent  en  paix,  et  tous  aujourd'hui  sans  doute  peuvent  com- 
prendre que,  dans  noire  politique,  nous  avons  toujours  été  inspiré,  au  fond  du 
cœur,  par  un  vif  amour  de  notre  peuple.  » 

Telles  furent  les  dernières  paroles,  novissima  verha,  de  l'empereur  mourant. 
Que  le  vaincu  représente  comme  un  acte  de  clémence  et  de  tendresse  envers 
les  barbares  le  traité  qui  lui  a  été  imposé  sous  le  feu  des  canons  anglais,  libre 
à  lui  :  nous  n'aurons  garde  de  faire  le  procès  à  cette  innocente  hyperbole  du' 
style  chinois;  mais  le  soin  avec  lequel  l'empereur  dissimule,  sous  le  mensonge 
des  phrases,  la  triste  réalité  des  faits,  l'explication  ou  plutôt  l'excuse  du  traité 
signé  à  Nankin;  en  un  mot,  tout  le  passage  que  nous  venons  de  citer  n'in- 
dique-t-il  pas  les  luttes  que,  depuis  sept  ans,  Tao-kwang  avait  dû  soutenir 
contre  les  derniers  partisans  de  la  politique  nationale  en  faveur  de  cette  poli- 
tique nouvelle  dont  il  comprenait  la  nécessité,  et  qui  pourtant  lui  inspirait  de 
si  cruels  remords?  Même  à  cette  heure  suprême  où  la  vérité  s'échappe  des  lèvres 
les  plus  orgueilleuses,  l'empereur  n'osait  donner  complètement  raison  au  parti 
impopulaire  qui  avait  fait  prévaloir  les  conseils  de  la  paix  :  il  se  repentait 
presque;  il  eût  craint  peut-être  de  ne  pas  mourir  en  empereur  chinois,  s'il  se 
fût  avoué  à  lui-même,  s'il  eût  avoué  à  son  peuple  qu'il  avait  consacré  la  vio- 
lation du  territoire  et  accueilli  les  barbares  sur  le  sol  de  l'Empire  Céleste. 

L'avènement  d'un  jeune  empereur,  Y-shing,  devait  donc  encore  jeter  quel- 
que incertitude  sur  l'avenir  des  relations  avec  les  étrangers.  Cette  transmission 
de  couronne,  qui  nous  a  trouvés  si  indifférens,  pouvait,  à  l'extrémité  de  l'Asie, 
remettre  toutes  choses  en  question,  arrêter  un  immense  commerce,  et,  ranimant 
une  querelle  à  peine  éteinte,  influer  indirectement,  mais  par  une  diversion 
très  naturelle,  sur  le  rôle  souvent  trop  actif  de  la  politique  anglaise  en  Europe 
On  affirmait  déjà  que  Ky-ing,  le  signataire  des  traités  européens,  était  tombé 
en  disgrâce,  que  les  sabres  tartares  allaient  de  nouveau  sortir  du  fourreau,  que 
l'empereur  Y-shing  n'acceptait  pas  l'héiitage  de  la  tendresse  que  Tao-k\vang 
avait  accordée  aux  barbares.  Heureusement  pour  tous  les  intérêts,  pour  la  Chine 
comme  pour.  l'Europe,  la  politique  de  la  cour  de  Pékin  a  gardé  son  attitude 
pacifique,  et  tout  porte  à  croire  que  le  parti  de  Ky-ing  est  demeuré  prépon- 
dérant. 

Comment  en  effet  l'ancien  vice-roi  de  Canton  n'aurait-il  pas  conquis  sur  ses 
collègues  du  cabinet  impérial  l'autorité  que  donnent  la  longue  pratique  des  af- 
faires et  le  souvenir  encore  vivant  de  tant  de  services  rendus?  Depuis  huit  ans, 
depuis  que  la  politique  extérieure  de  la  Chine  doit  avoir  les  yeux  ouverts  non- 
seulement  sur  les  pauvres  fous  qui  habitent  au-delà  des  frontières  occidentales, 
suivant  l'expression  dédaigneuse  du  testament  de  Tao-kwang,  mais  encore  sur 
les  barbares  vetius  des  pays  lointains,  Ky-ing  n'a  pas  cessé  un  seul  instant,  dans 
ses  correspondances  et  par  ses  paroles,  de  modérer  les  impatiens  et  de  raconter 
aux  plus  incrédules  l'impression  à  la  fois  étonnée  et  craintive  qu'avaient  laissée 
dans  son  esprit  ses  fréquentes  entrevues  avec  les  Européens.  Quel  homme  pou- 
vait mieux  que  lui  connaître  la  vérité  et  la  dire?  J'ai  assisté,  sur  la  corvette  à 
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vapeur  l'Archimède,  aux  étranges  scènes  qui  précédèrent  la  signature  du  traité 
conclu  à  Whampoa,  le  24  octobre  1844,  entre  la  France  et  la  Chine.  Pour  la 
troisième  fois,  Ky-ing  se  trouvait  en  présence  d'un  plénipotentiaire  euro- 
péen; mais  jamais  jusqu'alors  il  ne  s'était  aventuré  sur  l'im  de  ces  navires 
étrangers  qui,  sous  l'impulsion  d'une  force  magique,  remontent  à  volonté  les 
courans  et  les  brises.  Pendant  que  l'escorte  chinoise,  répandue  sur  le  pont,  ex- 
citait, par  son  admiration  naïve,  la  franche  gaieté  des  matelots,  le  vice-roi  et 
son  conseiller  Huan  recueillaient  avidement  toutes  les  explications  qui  leur 
étaient  données  sur  le  mécanisme  du  navire,  sur  cette  mystérieuse  rapidité  de 
sillage  devant  laquelle  disparaissaient  à  vue  d'œil  et  les  scènes  mobiles  de  l'ho- 
rizon et  les  voiles  en  rotin  des  lourdes  jonques.  On  les  conduisit  dans  la  ma- 
chine :  ils  virent  ces  énormes  pièces  de  fer  dont  le  mouvement  docile  s'arrêtait 
soudain,  ou  reprenait  au  commandement  de  leur  voix.  Puis,  ramenés  sur  le 
pont,  ils  s'approchèrent,  non  sans  terreur,  des  canons  qui  garnissaient  les  sa- 
bords; une  détonation  formidable,  répétée  par  tous  les  échos,  se  fit  entendre, 
et  Ky-ing,  dont  la  main  mal  assurée  venait  d'enflammer  la  capsule,  ne  put 
retenir  l'enthousiasme  de  son  effroi.  —  «  Comme  des  lions  ardens,  vous  êtes 
venus  jusqu'ici  à  travers  les  périls,  et  moi,  agneau  timide,  je  me  sens  troublé 
rien  qu'en  mettant  le  pied  sur  vos  puissantes  machines.  »  Revenu  sous  la  tente 
de  pavillons  qui  avait  été  dressée  à  l'arrière  de  la  corvette,  Ky-ing  demeura 
long-temps  pensif  et  recueilli.  Sa  physionomie  était  triste.  Sans  doute  il  com- 
parait en  lui-même  la  force  des  lions  ardens  et  la  faiblesse  des  agneaux  timides; 
après  avoir  vu  de  près  et  manœuvré  de  ses  propres  mains  ces  machines  si 
merveilleuses  pour  la  vitesse  et  si  obéissantes  pour  la  destruction,  il  s'expli- 
quait, comme  par  l'efTet  d'une  révélation  soudaine,  pourquoi  les  Anglais  avaient 
pu  si  rapidement  apparaître  jusque  sous  les  murs  de  Nankin;  il  se  demandait 
comment  la  Chine  résisterait  jamais  à  de  pareilles  armes,  et  je  m'imagine  qu'il 
formait  les  vœux  les  plus  sincères  pour  cette  paix  de  dix  mille  ans  qu'il  avait 
conclue  déjà,  au  nom  de  son  souverain,  avec  la  Grande-Bretagne  et  les  États- 
Unis,  et  qu'il  allait  signer  avec  la  France. 

La  paix,  et  même  la  paix  à  tout  prix,  telle  a  dû  être,  dès  ce  moment,  la  po- 
litique de  Ky-ing,  politique  d'autant  plus  rationnelle  que  le  gouvernement 
chinois  doit  avoir  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  la  conscience  de  sa  faiblesse. 
Une  vaste  révolte  a  éclaté  récemment  dans  la  province  du  Kwang-tong;  ces 
populations,  que  nous  croyions  si  calmes,  ont  donné  trop  d'exemples  d'indisci- 
pline pour  que  nous  ne  soyons  pas  autorisés  à  considérer  leurs  fréquentes  ré- 
bellions comme  les  symptômes  d'une  désorganisation  presque  générale.  Qui 
sait  si  les  troupes  chinoises  seront  long-temps  assez  fortes  pour  réprimer  les 
révolutions  intérieures,  alors  que  des  escadres  de  pirates  ont  pu  s'abattre  im- 
punément sur  les  côtes,  remonter  les  fleuves,  repousser  les  jonques  de  guerre, 
et  même,  si  les  récits  sont  exacts,  conclure  des  traités  avantageux  avec  les 
mandarins?  En  1849,  un  pirate  a  tenu  en  échec  toutes  les  jonques  du  Céleste 
Empire.  Il  avait  près  de  cent  jonques  armées  de  douze  cents  canons  et  montées 
par  trois  mille  hommes.  Sans  le  secours  des  Anglais,  dont  le  commerce  était 
sérieusement  inquiété  par  cette  flotte  de  forbans,  les  Chinois  n'en  seraient  ja- 
mais venus  à  bout.  En  1850,  il  fallut  encore  que  la  marine  anglaise  sauvât 
l'honneur  du  pavillon  impérial,  et  l'expédition  du  bateau  à  vapeur  Medea  donna 


LA   POLITIQUE   EUROPÉENNE   EN   CHINE.  739 

lieu  à  une  correspondance  dont  il  nous  parait  utile,  à  divers  titres ,  de  repro- 
duire ici  quelques  extraits. 

M.  BONHAM  Af  COMMISSAIRE  IMPÉRIAL  SEU. 

Hong-kong,  8  mars  1850. 

«  J'informe  votre  excellence  que ,  le  3  du  courant ,  AVan ,  commandant  de 
Tapang,  a  annoncé  au  principal  magistrat  de  cette  colonie  la  présence  de  pi- 
rates sur  la  côte-est...  en  requérant  Tassistance  d'un  bateau  à  vapeur  anglais. 
La  mousson  était  trop  forte  pour  que  les  jonques  pussent  joindre  l'ennemi  en 
temps  utile.  Wan  offrait  de  rembourser  le  prix  du  charbon. 

«  Nous  avons  expédié  un  bateau  à  vapeur  qui ,  après  avoii*  pris  à  bord  un 
certain  nombre  d'ofticiers  et  de  soldats  chinois  désignés  par  le  commandant 
Wan,  se  rendit  à  Ka-to,  où  il  trouva  treize  jonques  de  pirates... 

«  Le  bateau  à  vapeur,  après  avoir  accompli  sa  mission,  sans  éprouver  de 
pertes,  est  revenu  à  Hong-kong  avec  plusieurs  prisonniers...  qui  ont  été  livrés 
à  la  justice  chinoise. 

«  Quant  à  la  dépense  de  charbon,  je  ne  saurais  accepter  la  proposition  de 
remboursement  qui  a  été  faite  par  le  commandant  Wan.  Un  tel  procédé  serait 
contraire  aux  usages  de  ma  nation;  mais  je  puis,  à  cette  occasion,  vous  faire 
remarquer  que  le  charbon  est  un  article  dont  nous  avons  constamment  besoin 
et  que  nous  sommes  obligés  d'apporter  de  fort  loin  et  à  grands  frais,  tandis 
que,  près  d'ici,  à  Rilong,  dans  l'Ile  de  Formose,  on  peut  facilement  se  le  pro- 
curer. Si  le  gouvernement  de  votre  excellence  voulait  bien  conseiller  aux  ha- 
bitans  de  Formose  d'en  envoyer  quelques  cargaisons  à  Hong-kong ,  nos  négo- 
cians  s'empresseraient  de  les  acheter,  ou  bien  encore  nos  navires  iraient  les 
prendre.  Il  est  évident  que  cet  échange  serait  avantageux  aux  deux  pays  et 
nous  mettrait  en  mesure  de  prêter  assistance  au  gouvernement  chinois  toutes 
les  fois  que  les  mandarins  s'adresseraient  à  nous,  comme  ils  viennent  de  le 
faire,  pour  concourir  avec  eux  à  la  destruction  des  pirates. 

«  Nous  serons  toujours  heureux  de  venir  à  votre  aide;  je  l'ai  déjà  dit  plu- 
sieurs fois  à  votre  excellence,  et  je  m'empresse  de  le  répéter.  » 

Voici  la  réponse  du  commissaire  impérial. 

SEU,   HAUT  COMMISSAIRE   IMPÉRIAL,   GOUVERNEUR-GÉNÉRAL  DES  DEUX  KWANG  , 
A  SON   EXCELLENCE  M.  BONHAM. 

«  J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  m'informez  que...  (  Suit  l'énuméra- 
tion  des  faits  relatés  ci-dessus.  ) 

«  Cette  preuve  de  la  bonne  entente  que  le  gouvernement  de  votre  excellence 
désire  entretenu'  avec  le  mien  m'a  causé  la  plus  vive  satisfaction. 

«  Relativement  à  Formose,  lorsque  votre  excellence  nous  a  marqué  tant  d'a- 
mitié en  nous  prêtant  le  secours  dont  nous  avions  besoin,  pourrais-je,  à  mon 
tour,  ne  pas  céder  au  mouvement  si  naturel  qui  encourage  l'échange  de  bons 
ofûces?  Mais  l'ile  de  Formose  dépend  d'une  province  voisine;  elle  n'est  point 
placée  sous  ma  juridiction,  et  je  ne  suis  pas  en  mesure  de  traiter  officiellement 
les  affaires  qui  la  concernent.  Le  charbon  est  un  article  de  consommation 


740  REVUE   DES    DEUX   MONDES. 

usuelle  :  on  peut  se  le  procurer  dans  les  cinq  ports,  et  dès-lors  rien  n'empêche 
votre  gouvernement  d'acheter  toutes  les  quantités  qui  lui  sont  nécessaires. 

«  Les  offres  de  remboursement  faites  par  le  commandant  Wan  n'étaient  pas 
convenables.  Votre  excellence  est  trop  généreuse  pour  les  accepter.  Toutefois 
il  est  juste  que  l'équipage  du  bateau  à  vapeur  soit  dédommagé  du  surcroit  de 
travail  qui  lui  a  été  imposé,  et  en  conséquence  j'ai  transmis  à  notre  amiral 
l'ordre  de  préparer  quelques  faibles  présens  que  je  destine  à  vos  matelots  et 
dont  la  liste  est  ci-jointe. 

«  J'espère  que  votre  excellence  voudra  bien  les  remettre  en  mon  nom  à  l'é- 
quipage. Je  tiens  à  prouver  combien  je  suis  sensible  au  service  que  vous  m'a- 
vez rendu. 

«  Voici  la  liste  des  présens  :  huit  bœufs,  huit  moutons,  huit  boîtes  de  thé, 
huit  barils  de  sucre  candi,  huit  barils  de  farine,  huit  barils  de  lung-ngan  secs, 
huit  barils  de  li-tchi,  huit  paniers  d'oranges.  » 

Ce  n'est  point  pour  encadrer  ici  cette  pittoresque  facture  des  cadeaux  du 
commissaire  impérial  que  j'ai  reproduit  les  documens  qui  précèdent.  Ces  deux 
lettres  ont  une  portée  plus  sérieuse;  elles  nous  révèlent  la  pénurie  et  la  fai- 
blesse du  gouvernement  chinois  obligé  d'avoir  recours  aux  Anglais  pour  don- 
ner la  chasse  à  quelques  misérables  jonques  de  pirates,  et  en  même  temps 
elles  fournissent  un  modèle  du  ton  prolecteur  que  le  gouvernement  anglais, 
en  toute  occasion,  prend  volontiers  à  l'égard  du  Céleste  Empire.  Et  puis  il  ne 
faut  pas  négliger  cette  modeste  demande  de  charbon  qui  se  glisse  avec  tant 
d'à-propos  dans  la  dépèche  de  M.  Bonham,  très  désireux,  et  pour  cause,  de  faire 
plus  ample  connaissance  avec  les  habitans  de  Formose.  Il  est  vrai  que  le  com- 
missaire impérial  n'a  garde  d'y  prêter  l'oreille,  et  qu'il  se  dérobe  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde  à  la  proposition  embarrassante  de  son  ami ,  en  s'en- 
fuyant  par  la  porte  commode  de  l'incompétence,  et  en  accablant  l'indiscret 
solliciteur  de  remerciemens,  de  complimens  et  de  cadeaux.  Toujours  des  deux 
côtés  la  même  tactique,  toujours  cette  curieuse  partie  de  barres  qui  se  joue 
depuis  huit  ans  et  se  jouera  long-temps  encore  entre  la  Grande-Bretagne  qui 
veut  forcer  le  camp  et  le  Céleste  Empire  qui  refuse  poliment  l'entrée!  En  fait 
d'argumens  ou  plutôt  d'arguties  diplomatiques,  les  Chinois  ne  seront  jamais  à 
court;  mais  les  Anglais  sont  persévérans,  ils  se  sentent  forts,  et  tôt  ou  tard  ils 
sauront  bien  élargir  la  brèche  qui  a  été  ouverte  par  les  traités. 

Nous  ne  devons  pas,  assurément,  souhaiter  l'extension  de  l'influence  an- 
glaise; mais  il  faut  accepter  les  faits,  et,  puisque nous  avons  permis  à  l'Angle- 
terre de  s'emparer  en  Asie  du  premier  rôle,  puisque,  dans  la  lutte  engagée 
désormais  entre  les  deux  civilisations,  l'Angleterre  représente  réellement  l'in- 
térêt européen,  nous  sommes  tenus  de  nous  associer  à  sa  cause,  sauf  à  reven- 
diquer plus  habilement,  par  la  sagesse  de  notre  politique  et  par  l'activité  de 
notre  commerce,  une  part  honorable  dans  les  profits. 

Lorsque  sir  Henry  Pottinger  dicta  les  conditions  du  traité  de  Nankin,  il  dut 
se  trouver  fort  embarrassé  pour  le  choix  de  la  colonie  destinée  à  recevoir  le 
pavillon  anglais  dans  les  mers  de  la  Chine  et  pour  la  désignation  des  quatre 
ports  qui,  indépendamment  de  Canton,  allaient  être  ouverts  au  commerce 
étranger.  Hong-kong  n'était  qu'un  rocher;  mais  il  possédait  un  beau  port  :  sa 
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proximité  de  Canton  et  sa  situation  à  rembouchure  du  fleuve  Ché-kiang  sem- 
blaient lui  assurer  un  grand  avenir  politique  et  commercial.  C'était  un  excel- 
lent poste  d'observation,  et  le  plénipotentiaire  anglais  pensait  que  les  navires 
européens  le  préféreraient  tôt  ou  tard  au  mouillage  de  Whampoa.  Ces  espérances 
ne  se  sont  pas  complètement  réalisées  :  le  climat  a  décimé  les  régimens;  l'en- 
trepôt de  Hong-kong  a  pris  un  certain  développement,  mais  il  n'a  point  dé- 
tourné le  courant  de  marchandises  qui,  depuis  longues  années,  avait  l'habitude 
de  remonter  le  Ché-kiang.  Sur  les  rochers  de  cette  île  déserte,  la  Grande-Bre- 
tagne, à  force  de  persévérance  et  d'argent,  est  parvenue  à  fonder  une  ville 
européenne,  Victoria;  elle  y  a  dépensé  tout  son  génie  d'organisation  coloniale. 
Cependant,  lorsque  les  négocians  ont  pu  comparer  cette  position  avec  celle  de 
Chusan  que  les  troupes  anglaises  ont  dû  abandonner  en  1847,  après  le  paie- 
ment intégral  de  la  rançon  de  guerre  stipulée  dans  le  traité,  il  y  a  eu  bien 
des  hésitations,  bien  des  regrets,  et  certains  casuistes  conseillaient  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  de  garder  Chusan  sous  le  facile  prétexte  que  l'article  rela- 
tif à  l'ouverture  de  la  ville  intérieure  de  Canton  n'avait  pas  encore  reçu  pleine 
et  entière  exécution.  Le  cabinet  anglais  n'a  point  suivi  les  conseils  de  la  foi 
punique,  et  nous  croyons  qu'il  a  été  sagement  inspiré  :  les  conquêtes  de  la 
force  ne  sont  durables  et  fécondes  qu'à  la  condition  de  se  contenir  elles-mêmes 
et  de  se  légitimer  par  la  modération.  En  Chine  surtout,  il  faut  savoir  attendre. 
Quant  aux  quatre  ports,  sir  Henry  Pottinger  a  choisi  ceux  qui,  en  raison  de 
leurs  anciennes  relations  avec  l'Europe  et  de  leur  voisinage  des  centres  de  produc- 
tion, présentaient  les  meilleures  chances  d'avenir,  c'est-à-dii-e,  en  commençant 
par  le  nord,  Shanghai,  Ning-po,  Foo-chow-fou  et  Amoy.  Ces  quatre  points  d'ail- 
leurs, échelonnés  sur  la  côte,  pouvaient  être  considérés  comme  les  avant-postes 
d'où  la  civilisation  européenne  devait  se  répandre  à  la  fois  dans  les  provinces  les 
plus  riches  et  les  plus  populeuses  du  Céleste  Empire  :  c'étaient  là  les  premières 
étapes  de  la  conquête,  désormais  pacifique,  à  laquelle  toutes  les  nations  de  l'Oc- 
cident étaient  conviées  à  prendre  part.  L'expérience  des  huit  années  qui  viennent 
de  s'écouler  a  donné  tort  ou  raison  aux  premiers  choix  du  plénipotentiaire  an- 
glais. En  désignant  Shanghai,  sir  Henry  Pottinger  a  eu  la  main  heureuse.  Le 
commerce  anglais  dans  ce  port  a  atteint,  dès  1847,  la  valeur  de  61  millions,  dont 
24  à  l'importation  et  37  à  l'exportation.  Situé  sur  la  rivière  Woosung,  affluent  du 
Yang-tse-kiang,  de  ce  fleuve  magnifique  qui  traverse  la  Chine  de  l'est  à  l'ouest, 
qui  communique,  par  d'innombrables  canaux,  avec  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire et  que  les  navires  du  plus  fort  tonnage  pourront  un  jour  remonter  jus- 
qu'à Nankin,  Shanghai  reçoit  dans  ses  riches  magasins  les  denrées  agricoles  de 
la  province  du  Kiang-sou  et  les  produits  manufacturés  de  Sou-tchou,  ville  cé- 
lèbre en  Chine  par  le  nombre  et  la  distinction  de  ses  diverses  branches  d'in- 
dustrie. Il  a  déjà  supplanté  en  partie  Canton  pour  l'échange  des  soies  de 
Chine  et  des  cotons  de  l'Inde,  et  son  importance  commerciale,  favorisée  par 
les  dispositions  bienveillantes  que  les  Européens  ont  jusqu'ici  rencontrées  au 
sein  de  sa  population,  s'accroît  chaque  année,  à  mesure  que  les  produits  étran- 
gers agrandissent  les  rayons  de  leur  débouché.  —  Le  port  d'Amoy,  sur  la  côte 
de  la  province  du  Fokien,  semble  également  devoir  répondre  aux  espérances 
que  l'on  avait  conçues.  C'est  d'Amoy  que  parlent  ces  nombreuses  et  entrepre- 
nantes colonies  d'émigrans  qui,  en  dépit  des  lois  chinoises,  peuplent  successi- 
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vement  toutes  les  îles  de  rarchipel  malais,  et  fournissent  même  aux  possessions 
européennes  dans  la  mer  des  Indes  le  supplément  de  bras  nécessaire  aux 
cultures  tropicales.  A  ce  seul  titre,  le  port  récemment  ouvert  peut  rendre  à 
FEurope  de  précieux  services  en  comblant  les  vides  qu'a  laissés  dans  le  travail 
colonial  l'émancipation  des  noirs.  —  Les  deux  autres  ports,  Foo-chow-fou  et 
Ning-po,  sont  beaucoup  moins  fréquentés  par  les  Européens.  On  n'y  arrive 
qu'en  remontant  deux  rivières  dont  la  navigation  présente  de  sérieuses  diffi- 
cultés. Le  premier  fait  peut-être  double  emploi  avecAmoy,  qui  appartient' à  la 
même  province;  le  second  souffre  du  voisinage  de  Shanghai,  dont  le  port,  mieux 
situé,  a  concentré,  dès  l'origine,  la  plupart  des  transactions. 

On  s'explique  donc  l'insistance  qu'apportent  les  Anglais  à  solliciter  du  gou- 
vernement chinois  certaines  modifications  dans  la  liste  des  ports  inscrits  au 
traité  de  Nankin;  on  s'explique  leurs  convoitises  sur  Formose,  les  regrets  que 
leur  inspire  l'évacuation  loyale  de  Chusan,  les  tentatives  qu'ils  ont  faites  ré- 
cemment pour  introduire  leur  pavillon  dans  le  golfe  de  Petchili  et  se  rappro- 
cher ainsi  de  la  capitale  de  l'empire.  Cette  politique  est,  de  leur  part,  toute 
naturelle;  ils  la  suivent  avec  une  persévérance,  une  hardiesse  qui  i)'a  d'autre 
limite  que  la  crainte  de  perdre,  par  des  démonstrations  trop  impatientes,  le 
terrain  déjà  gagné. 

Reste  cependant  une  question  qui  a  occupé  une  grande  place  dans  les  évé- 
nemens  des  dernières  années,  et  qui  ne  se  trouve  point  encore  définitivement 
tranchée,  la  vente  de  l'opium.  Quels  que  soient  les  prétextes  d'honneur  national 
ou  de  liberté  commerciale  à  l'aide  desquels  l'Angleterre  s'est  efforcée  de  justi- 
fier aux  yeux  du  monde  sa  prise  d'armes  contre  la  Chine,  il  demeure  établi 
que  l'opium  a  été,  sinon  l'unique  cause,  du  moins  la  cause  principale  de  la 
guerre  engagée  en  1840.  Comment,  dès-lors,  le  traité  de  paix  imposé  par  la 
Grande-Bretagne  a-t-il  maintenu  la  prohibition  qui  frappait  l'entrée  et  la  con- 
sommation de  l'opium  en  Chine?  Comment  le  vainqueur  n'a-t-il  pas  exigé, 
comme  première  clause,  la  levée  d'une  interdiction  au  sujet  de  laquelle  il  avait 
cru  devoir  engager  la  lutte?  —  Mais,  en  fait ,  cette  question  ne  présente  plus 
aujourd'hui  de  difficulté  sérieuse;  elle  a  été  résolue  par  une  sorte  de  compro- 
mis tacite,  qui ,  tout  en  ménageant  l'orgueil  impérial  et  l'inviolabilité  des  lois 
chinoises,  laisse  aux  Anglais  tous  les  bénéfices  du  trafic.  Qu'importe  à  la  Grande- 
Bretagne  que  l'opium  se  vende  légalement  ou  par  fraude,  pourvu  qu'il  se 
vende?  D'après  les  rapports  qui  ont  été  publiés  à  diverses  époques,  il  paraîtrait 
que  les  économistes  du  cabinet  de  Pékin  ont  souvent  conseillé  à  l'empereur 
d'autoriser  un  commerce  dont  il  devenait  impossible  d'arrêter  le  développe- 
ment, et  qui  devait  rapporter  au  trésor  de  fortes  recettes.  Jamais  le  vieil  em- 
pereur Tao-kwang  n'a  consenti  à  approuver  de  son  pinceau  rouge  les  proposi- 
tions qui  lui  étaient  soumises,  et,  soit  par  entêtement,  soit  par  scrupule,  il  a 
préféré  voir  les  lois  ouvertement  violées  plutôt  que  de  légaliser  la  consomma- 
tion de  l'opium.  Peut-être  son  successeur  se  montrera-t-il  plus  accommodant 
et  en  même  temps  plus  soucieux  des  intérêts  de  son  trésor.  L'opium  est  un  fait 
accompU;  il  faut  que  la  Chine  s'y  résigne.  A  vrai  dire,  elle  s'y  résignera  vo- 
lontiers, puisque  déjà,  au  mépris  des  lois  et  sous  la  menace  des  chàtimens  les 
plus  sévères,  peuple  et  mandarins  ne  craignent  plus  de  le  fumer  presque  pu- 
bliquement dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  à  Pékin  même,  dans  l'enceinte 
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du  palais  impérial.  C'est  pitié  d'ailleurs  que  cette  prohibition.  Au  point  où  la 
rivière  Woosung  vient  mêler  ses  eaux  à  celles  du  Yang-tse-kiang,  par  le  tra- 
vers d'une  ancienne  redoute  élevée  par  les  Chinois  pendant  la  guerre  et  dont 
il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  des  ruines,  on  aperçoit  une  dizaine  de  navires 
européens  reposant  tranquillement  à  l'ancre  sous  les  couleurs  américaines  ou 
anglaises,  les  mâts  calés,  les  canots  amenés,  les  voiles  au  sec,  avec  la  sécurité 
et  l'insouciance  d'une  escadre  rentrée  à  son  port  d'armement  :  c'est  une  sta- 
tion d'opium.  Atout  moment,  des  bateaux  contrebandiers  accostent  chaque 
navire,  échangent  leurs  piastres  contre  les  caisses  d'opium  et  repartent  vers  la 
rive.  Les  bateaux  des  mandarins,  les  canots  de  la  douane,  les  jonques  de  guerre 
passent  et  repassent,  témoins  de  cette  contrebande  effrontée  qui  semble  se 
jouer  des  deux  yeux  peints  à  l'avant  de  leurs  bossoirs.  Si  parfois  quelque  man- 
darin s'avise  d'adresser  ses  réclamations  au  consul  de  Shanghai,  celui-ci  dé- 
cline toute  responsabilité  pour  des  actes  qui  se  commettent  en  dehors  de  sa 
juridiction;  il  n'a  rien  à  voir  à  Woosung.  —  Il  en  est  de  même  à  Amoy,  où  le 
consul  anglais  peut,  du  haut  de  sa  maison,  compter  les  mâts  de  la  station 
d'opium,  mouillée  à  l'abri  d'une  petite  île,  presque  à  l'entrée  du  port.  —  De 
même  à  Canton,  à  Chusan.  Chacun  des  ports  ouverts  au  commerce  légal  pos- 
sède ainsi  une  succursale  de  contrebande  où  les  transactions  s'effectuent  aussi 
librement  que  dans  un  port  franc,  sous  les  yeux  des  autorités  chinoises.  Les 
Anglais  n'ont  assurément  pas  à  se  plaindre  de  cette  violation  flagrante  de  la 
loi;  mais  que  penser  d'un  gouvernement  qui  tolère  une  pareille  moquerie? 
Mieux  vaudrait  céder. 

Il  est  difficile  d'évaluer  exactement  les  quantités  d'opium  qui  se  vendent 
chaque  année  sur  les  côtes  de  Chine.  Ces  quantités  ne  figurent  pas  sur  les  ta- 
bleaux officiels  du  commerce;  mais  nous  pouvons  nous  former  une  idée  du 
développement  que  ce  trafic  a  pris  depuis  vingt  ans  en  consultant  les  tableaux 
dans  lesquels  le  gouvernement  de  Calcutta,  qui  monopolise  les  ventes  de  l'Inde, 
établit  le  compte  de  ses  recettes  et  de  son  bénéfice  net.  Voici  quelques  chiffres 
extraits  de  ce»  tableaux  : 

RECETTES.  BÉNÉFICES  NETS. 

1829-30  16,280,868  roupies  (])        11,837,101  roupies 

1835-36  18,031,428  —  13,161,372 

1839-40  (2)  7,683,703  —  3,237,lo2 

1843-44(3)  22,846,066  —  16,683,796 

1846-47  30,702,994  —  22,871,837 

1847-48  23,623,153  —  13,066,386 

1848-49  34,930,273  —  24,104,775 

Ces  chiffres  de  recettes  ne  représentent  que  la  valeur  de  l'opium  vendu  aux 
enchères  publiques  de  Calcutta;  la  valeur  vénale,  en  Chine,  s'accroît  des  frais 
de  transport  et  des  bénéfices  de  l'échange.  Le  profit  net  de  la  compagnie  s'é- 
lève, comme  on  vient  de  le  voir,  à  plus  de  50  millions  de  francs;  aussi  le  mo- 

(1)  La  roupie  peut  être  évaluée  à  2  fr.  50  cent. 

(2)  Année  qui  a  précédé  la  guerre. 

(3)  Année  qui  a  suivi  ie  traité  de  Nankin. 
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nopole  de  l'opium  forme-t-il,  après  Timpôl  territorial,  l'article  le  plus  impor- 
tant du  revenu  de  l'Inde.  C'est  une  recette  désormais  indispensable,  surtout  en 
présence  des  frais  de  guerre  qui  ont  grevé  le  budget  de  Calcutta  depuis  la  con- 
quête du  Scinde.  On  comprend  que,  pour  la  conserver,  l'Angleterre  ait  envoyé 
contre  le  Céleste  Empire  une  flotte  et  une  armée. 

Il  s'exporte  en  outre  de  Bombay  de  fortes  quantités  d'opium  provenant  du 
district  de  Malwa,  et  sur  lesquelles  la  Compagnie  perçoit  un  droit  de  sorti£. 
En  résumé,  on  estime  que  le  Céleste  Empire  achète  annuellement  à  l'Inde  de 
120  à  140  raillions  d'opium,  et  ce  trafic  repose  sur  la  contrebande!  Il  faut  aller 
en  Chine  pour  voir  de  pareilles  choses. 

C'est  ainsi  que  la  Grande-Bretagne,  après  avoir,  au  moment  décisif,  em- 
ployé la  force  et  renversé  brutalement  les  hautes  barrières  qui  s'élevaient  entre 
les  deux  civilisations,  ou  plutôt  (car  son  but  était  moins  noble)  entre  les  cotons 
de  l'Inde  et  les  thés  de  la  Chine,  s'est  pliée  de  bonne  grâce  aux  incertitudes, 
aux  craintes,  aux  biais  d'une  politique  qui  ne  voulait  point  se  déshonorer  à  ses 
propres  yeux  par  une  condescendance  trop  facile,  et  qui  consentait  à  tempérer 
par  la  toléi'ance  une  contrebande  condamnée  encore  par  la  pompeuse  phra- 
séologie des  lois.  Le  libre  commerce  de  l'opium  n'est  plus  qu'une  affaire  de 
temps;  il  sera  consacré  un  jour  ou  l'autre  par  la  réflexion  de  l'intérêt  chinois. 
L'Angleterre  a  donc  cessé  de  concentrer  sur  le  Céleste  Empire  ses  grandes 
visées  d'ambition  et  l'ardeur  de  son  entreprise  :  à  (juoi  bon  s'épuiserait-elle  à 
enfoncer  ime  porte  entre-bâillée  aujourd'hui  et  destinée  à  s'ouvrir  demain?  Il 
y  a,  au  fond  de  l'Asie,  d'autres  empires  où  l'Europe  n'a  pas  encore  planté  son 
drapeau;  c'est  là  que  l'Angleterre  porte  en  ce  moment  ses  regards.  L'Inde  et  la 
Chine  ne  sont  pour  elle  que  les  points  extrêmes  de  la  ligne  qu'elle  entend  sou- 
mettre à  son  commerce,  à  son  influence  politique,  et  cette  ligne  traverse  deux 
vastes  royaumes,  Siam  et  la  Cochinchine,  pays  à  peine  explorés,  riches  ce- 
pendant, et  voués  tôt  ou  tard  à  l'exploitation  européenne.  Pendant  les  trois 
années  qui  viennent  de  s'écouler,  le  gouvernement  de  l'Inde,  obéissant  aux 
inspirations  directes  du  cabinet  britannique,  a  renouvelé  sur  ces  deux  points 
des  tentatives  qui,  en  d'autres  temps,  avaient  à  peu  près  éclioué.  Le  fondateur 
de  la  colonie  de  Labuan,  le  rajah  Brooke,  s'est  rendu  à  Bangkok  pour  négo- 
cier une  convention  commerciale.  De  son  côté,  le  gouverneur  de  Hong-kong 
abordait  dans  la  baie  de  Tourane,  tout  émue  encore  de  la  facile  victoire  qu'y 
ont  remportée  en  1847  deux  navires  français,  la  Gloire  et  la  Victorieuse;  il  ve- 
nait offrir  sa  protection  à  l'empereur  de  Cochinchine  et  solliciter  en  échange 
l'ouverture  de  communications  régulières.  Cette  double  campagne  de  l'ambi- 
tion anglaise  n'a  pas  été  couronnée  de  succès.  Il  faut  attendre  des  temps  meil- 
letn-s,  une  occasion  plus  propice  que  l'on  saura  bien  provoquer,  si  elle  ne  se 
présente  pas  assez  tôt  par  la  pente  naturelle  des  événemens;  mais,  dès  à  pré- 
sent, il  n'y  a  pas  à  se  méprendre  sur  les  tendances,  sur  les  intentions,  sur  la 
volonté  ferme  et  nette  de  la  Grande-Bretagne.  La  nation  qui,  maîtresse  de 
l'Inde,  s'est  emparée  successivement  de  Singapore,  de  Poulo-pinang,  de  Hong- 
kong, de  Labuan,  cette  nation  qui  par  étapes,  tantôt  lentes  et  courtes,  tantôt 
longues  et  rapides,  s'avance  incessamment  vers  les  confins  de  l'Asie,  l'Angle- 
terre, aspire  à  la  domination  complète  de  l'extrême  Orient. 
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Nul  autre  peuple  ne  saurait  lui  susciter  de  concurrence.  Les  Hollandais,  re- 
jetés au  sud  de  Tarchipel  malais  par  le  traité  de  1824,  évitent  plutôt  qu'ils  ne 
recherchent  la  rencontre  du  pavillon  anglais.  —  Les  Espagnols  bornent  leur 
ambition  au  rayon  des  îles  Philippines.  — Les  Américains  du  Nord,  fidèles  à 
leur  constitution  qui  leur  interdit  la  possession  des  colonies  lointaines,  pro- 
mènent leurs  couleurs  sur  toutes  les  mers;  mais,  satisfaits  des  avantages  ma- 
ritimes et  commerciaux  qu'ils  se  sont  habilement  ménagés  en  Chine,  comme 
sur  les  neutres  marchés  du  monde,  ils  ne  songent  pas  à  compliquer  leurs  intérêts 
par  les  embarras  d'un  rôle  politique;  ils  vont  partout  et  ne  se  lixent  nulle  part. 

—  Le  Portugal,  campé  encore  siu'  le  rocher  de  Macao,  ne  représente  plus  en 
Chine  que  le  souvenir  d'une  autre  époque,  illustrée  par  la  foi  et  par  l'héroïsme. 

—  Enfm,  serait-ce  la  France  qui  irait,  au  fond  de  l'Asie,  faire  ombrage  à  l'An- 
gleterre? Il  convient  de  rappeler  ici  le  rôle  que  notre  pays  a  joué  dans  l'his- 
toire récente  de  l'extrême  Orient. 


II. 

Pendant  les  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire,  le  pavillon  français  pa- 
rut à  peine  dans  les  mers  de  Chine.  Fidèle  aux  traditions  de  grandeur  ma- 
ritime que  lui  avaient  léguées  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XVI,  le 
gouvernement  de  la  restauration  fit,  dès  son  avènement,  de  louables  tentatives 
pour  rétablir  les  relations  de  politique  et  de  commerce  que  la  France  du 
xvn"  siècle  entretenait  avec  les  contrées  de  l'Asie ,  surtout  avec  l'Inde.  Il  en- 
couragea les  voyages  de  circumnavigation;  plusieurs  frégates  partirent  de  nos 
ports  avec  mission  d'aborder  dans  toutes  les  colonies  étrangères,  sur  tous  les 
points  où  la  science  pouvait  espérer  l'honneur  de  nouvelles  découvertes  et  qui 
promettaient  à  notre  commerce  de  nouveaux  débouchés.  Le  gouvernement  de 
juillet  poursuivit  résolument  cette  œuvre  de  sage  propagande:  il  multiplia  les 
explorations  lointaines;  il  expédia  successivement  la  Vénus,  l'Aslrolabe,  la  Bo- 
nite, etc.,  qui,  sous  le  commandement  d'habiles  capitaines,  accomplirent  le 
tour  du  monde  et  montrèrent  notre  pavillon  dans  les  deux  Océans;  mais  ces 
voyages  nous  rapportaient,  il  faut  bien  le  dire,  plus  d'honneur  que  de  profit. 
Le  commerce  maritime  de  la  France,  se  relevant  à  peine  après  tant  de  dé- 
sastres, n'osait  encore  s'aventurer  si  loin.  En  réalité,  nos  relations  commer- 
ciales avec  la  côte  orientale  de  l'Asie  étaient  demeurées  presque  nulles,  pen- 
dant que  l'Angleterre  et  les  États-Unis  voyaient  se  développer  de  jour  en  jour 
l'importance  de  leur  trafic. 

Lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  Grande-Bretagne  et  le  Céleste  Empire,  le 
gouvernement  français  établit  sur  la  côte  de  Chine  une  station  permanente 
pour  suivre  de  près  les  événemens  et  préparer  les  voies  à  une  intervention 
plus  directe  dans  les  affaires  de  ce  vieux  monde  qui  allait  devenir  pour  l'Eu- 
rope un  monde  nouveau.  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Cécille,  commandant  la 
station,  s'acquitta  fort  habilement  de  cette  mission  délicate  qui  avait  pour  but 
de  nous  concilier  la  bienveillance  des  Chinois  sans  exciter  les  susceptibilités 
jalouses  de  l'Angleterre.  Ce  fut  après  la  signature  du  traité  de  Nankin,  lorsque 
les  États-Unis  et  d'autres  puissances  eurent  exprimé  l'intention  de  traiter  à 
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leur  tour  avec  la  Chine,  ce  fut  alors  qu'une  ambassade  partit  de  Brest,  sur  la 
frégate  la  Sirène,  pour  régler  diplomatiquement  les  relations  d'amitié  et  de 
commerce  qui  doivent  unir  la  France  et  l'empire  du  milieu. 

Notre  traité  a  été  signé  à  Whampoa  le  24  octobre  1 844.  Il  reproduit ,  sous 
une  forme  plus  précise,  les  principales  clauses  du  traité  de  Nankin;  il  abaisse 
le  tarif  des  vins  et  des  girofles,  mais  il  ne  pouvait,  en  aucun  cas,  nous  garantir 
de  faveurs  particulières,  puisque  les  Anglais  avaient  stipulé  qu'ils  profiteraient 
de  plein  droit  de  tous  les  avantages  qui  seraient,  à  l'avenir,  accordés  aux  na- 
tions étrangères;  la  Chine,  d'ailleurs,  ne  voulait  établir,  entre  tous  ces  barbares 
si  empressés  de  se  lier  avec  elle,  aucune  différence  de  traitement. 

Si  nous  consultons  les  statistiques  commerciales,  nous  sommes  obligés  de 
reconnaître  que  le  traité  n'a  pas  sensiblement  amélioré  la  condition  de  nos 
échanges  dans  les  mers  orientales.  Voici,  en  effet,  le  chiffre  total  du  commerce 
et  de  la  navigation  de  la  France  en  Chine  et  en  Cochinchine,  de  1841  à  1849  : 

1841.  ,  ,  .  3  navires.       891  tonneaux.  1,433,000  francs. 

1842.  ...  1       —  128        —  1,758,000 

1843.  ...  5      —  1,671         —  1,279,000 

1844.  ...  6       —  1,784        —  1,167,000 
1843.  ...  11       —  3,463        —  2,294,000 

1846.  ...  13  —  3,994  —  1,834,000 

1847.  ...  20  —  6,573  —  2,342,000 

1848.  ...  12  —  4,229  —  1,937,000 

1849.  ...  5  —  1,609  —  3,078,000 

Ces  chiflVos  sont,  on  le  voit,  insignifians.  Doit-on  s'en  prendre  au  traité? 
Assurément  non.  L'acte  diplomatique  a  stipulé  en  notre  faveur  toutes  les  con- 
cessions qu'il  était  possible  d'obtenir.  C'est  donc  ailleurs  qu'il  faut  chercher 
les  causes  de  cette  infériorité  désespérante,  honteuse  même,  avouons-le,  pour 
notre  pays. 

Plusieurs  délégués,  présentés  au  choix  du  gouvernement  par  les  principales 
chambres  de  commerce,  avaient  été  adjoints  à  l'ambassade  de  1844.  Ils  ont  pu- 
blié leurs  rapports  ;  l'un  d'eux,  M.  Natalis  Rondot,  signale  ainsi,  dans  ses  con- 
clusions très  nettes,  les  vices  de  notre  situation  économique  :  «  Notre  indus- 
trie, active,  intelligente,  ne  saurait  craindre  de  rencontrer  sur  les  marchés  de 
l'extrême  Orient  les  similaires  étrangers  et  de  prendre  part  à  la  lutte  de  con- 
currence, si  elle  peut  combattre  à  armes  égales.  Malheureusement,  la  Chine 
est  distante  de  cinq  à  six  mille  lieues,  et  la  principale  question  est  de  savoir 
si  nos  moyens  de  transport  sont  satisfaisans  et  économiques,  c'est-à-dire 
de  quelles  charges  notre  roulage  maritime  grèvera  nos  expéditions.  En  un 
mot,  en  admettant  que  nous  ayons  la  marchandise  convenable  et  avantageuse, 
pouvons-nous  compter  sur  le  navire?  La  marchandise  se  réalisant  avec  bénéfice, 
y  a-t-il  lieu  de  supposer  que  l'armement,  lui  aussi,  se  soldera  avec  profit?.... 
L'avenir  de  nos  relations  commerciales  avec  la  Chine  dépend  tout  autant  des 
ports  que  des  fabriques.  Avant  d'essayer  de  prendre  rang  parmi  les  nations  qui 
s'y  enricliissent,  il  faut  être  sûr  d'avoir  des  navires  à  soi,  de  ne  pas  payer  jus- 
qu'à 220  francs  le  tonneau  ce  que  le  pavillon  américain  offre  à  50  et  65  francs. 
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C'est  pour  cela  qu'il  importe  de  ne  pas  séparer  la  question  de  valeur  de  celle 
de  volume,  —  réchange,  du  fret;  c'est  pour  cela  aussi  qu'il  est  indispensable  de 
songer  avant  tout  au  retour,  de  s'assurer  de  la  possibilité  de  traiter  des  car- 
gaisons de  produits  encombrans,  non  pas  seulement  dans  les  escales  placées  sur 
la  route,  à  Manille,  à  Singapore,  à  Batavia,  mais  surtout  au  but  du  voyage,  à 
Canton,  à  Amoy  et  à  Shanghai.  On  ne  fondera  jamais  un  commerce  vivace  et 
durable  en  se  bornant  à  quelques  envois  d'étoffes,  de  vins  et  d'articles  de  luxe 
pour  les  résidens  européens  des  colonies  asiatiques,  et  à  l'achat  de  petits  lots 
de  drogueries,  d'épices  et  de  curiosités;  ce  sont  des  affaires  de  pacotillage,  et 
non  de  grand  commerce.  Nous  avons  à  porter  en  Chine  et  dans  l'archipel  indien 
des  draps,  des  tissus  de  laine,  des  vins,  etc.;  le  fret  d'aller  sera  à  peu  près  suf- 
fisant ,  mais  au  retour  il  faudrait  pouvoir  charger  les  sucres  du  Fokien  et  de 
la  Cochinchine,  les  tabacs  en  feuilles  du  Tché-kiang  et  du  Kwang-tong,  les 
cires  d'arbre  du  Sse-tchuen,  les  gambiers  de  Rhio  et  de  Singapore,  auxquels 
on  joindrait  naturellement  le  thé,  la  soie  grége,  la  cannelle,  le  camphre,  le  café, 
l'indigo,  le  poivre,  etc.,  qui  forment  la  base  des  opérations  actuelles.  A  ces 
conditions,  les  relations  avec  la  Chine  et  la  Malaisie  seront  praticables,  et  le 
fret  sera  réduit  à  un  taux  modéré.  « 

Ainsi,  d'une  part,  nous  naviguons  trop  chèrement;  d'autre  part,  l'importa- 
tion en  France  de  la  plupart  des  produits  asiatiques  se  trouve  limitée  par  la 
rigueur  de  nos  tarifs  de  douanes;  en  outre,  et  c'est  là  le  point  le  plus  essentiel, 
le  nombre  des  marchandises  que  nous  serions  en  mesure  d'échanger  avec  la 
Chine  est  assez  restreint. 

La  cherté  de  notre  navigation  paralyse  non-seulement  dans  les  mers  de  l'Inde 
et  de  la  Chine,  mais  encore  partout  où  nous  rencontrons  une  concurrence,  le 
développement  de  notre  intercourse.  C'est  un  mal  général  résultant  des  taxes 
qui  pèsent  encore  sur  les  matières  premières  employées  dans  les  constructions, 
des  formalités  et  des  entraves  qu'une  législation  trop  timide  a  cru  devoir  im- 
poser aux  arméniens  dans  l'intérêt  de  l'inscription  maritime.  Le  gouvernement 
a  annoncé  qu'une  enquête  serait  ouverte  pour  réviser  les  lois  et  les  règlemens 
en  vigueur.  Cette  réforme,  pourvu  qu'elle  soit  sérieuse,  profitera  à  l'ensemble 
de  notre  matériel  naval,  et  nous  rendra  plus  facile  dans  les  mers  lointaines  la 
concurrence  avec  les  autres  pavillons.  Cependant  il  serait  nécessaire  que  des 
réductions  de  droits,  largement  combinées,  vinssent  en  même  temps  favoriser 
l'importation  des  produits  de  la  Chine,  et  notamment  du  sucre,  qui  peut  four- 
nir d'excellens  frets.  Le  tarif  français  admet  en  principe  que  les  provenances 
des  pays  situés  au-delà  des  caps  Ilorn  et  de  Bonne-Espérance  doivent  être  dé- 
grevées en  raison  des  frais  supplémentaires  que  la  distance  ajoute  au  prix  vénal 
de  la  marchandise.  Il  conviendrait  donc  de  régler  l'application  de  ce  principe, 
qui  est  généralement  accepté,  de  telle  sorte  que  les  produits  exportés  des  mers 
de  Chine  puissent  réellement  arriver  dans  nos  ports  à  des  conditions  avanta- 
geuses pour  l'armateur.  C'est  un  calcul  à  faire,  et,  puisque  le  tarif  des  sucres 
est  en  ce  moment  à  l'étude,  il  semble  que  l'occasion  serait  favorable.  L'n  rema- 
niement, conçu  dans  la  même  pensée,  pourrait  être  étendu  aux  tabacs  et  aui 
principaux  articles  de  provenance  chinoise. 

Il  y  aurait  également  profit  pour  nous  à  reparaître  dans  la  baie  de  Tourane, 
non  plus  pour  y  couler  les  innocentes  jonques  de  l'empereur  d'Anam  et  effrayer 
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au  bruit  de  nos  canons  les  paisibles  échos  des  montagnes  de  marbre,  mais 
pour  y  renouer,  s'il  en  est  temps  encore,  les  anciennes  relations  que  la  France, 
au  commencement  de  ce  siècle,  s'était  habilement  créées  à  la  cour  du  pieux 
Gya-long.  Là  où  les  Anglais  et  les  Américains  ont  maintes  fois  échoué,  nous 
avions  réussi;  nous  avions  introduit  nos  produits  et  nos  navires;  nous  comp- 
tions auprès  de  l'empereur  un  évêque  français  (l'évêque  d'Adran),  des  man- 
darins français,  MM.  Vanier,  Chaigneau,  etc.,  dont  les  noms,  vainement  défigurés 
par  la  rudesse  du  dialecte  cochinchinois,  ont  survécu  dans  les  souvenirs  recon- 
naissans  du  pays.  En  un  mot,  il  s'est  établi  en  Cochinchine  une  sorte  de  ti-a- 
dition  française  qu'il  vaudrait  mieux  entretenir  par  de  bienveillans  procédés 
que  par  la  force  des  armes.  Sur  ce  point,  l'Angleterre  ne  nous  a  pas  devancés; 
profitons  de  cette  bonne  fortune;  veillons  au  moins  à  ce  que  nulle  nation  eu- 
ropéenne ne  s'empare,  à  notre  préjudice  et  par  notre  faute,  de  l'influence  po- 
litique et  commerciale  dans  un  pays  qui,  tôt  ou  tard,  sera  envahi,  comme  le 
Céleste  Empire,  par  les  intérêts  de  l'Occident. 

Pour  réussir,  ou  tout  au  moins  pour  sortir  de  la  situation  misérable  qui  nous 
est  faite  dans  les  mers  de  l'Asie,  il  faut  que  deux  volontés,  celle  du  gouverne- 
ment et  celle  du  commerce,  se  soutiennent  l'une  par  l'autre  et  conspirent  ré- 
solument au  même  but;  il  importe  surtout  que  les  efforts,  les  actes  se  succèdent 
et  gardent  en  quelque  sorte  l'impulsion  de  la  force  acquise.  Parfois,  dans  un 
moment  de  juste  coup-d'œil,  peut-être  de  loisir,  le  gouvernement  s'est  ressou- 
venu de  ces  régions  lointaines;  un  jour,  il  s'empare  de  Taïti  et  des  îles  Mar- 
quises pour  créer,  au  milieu  du  giand  Océan,  un  point  de  relâche  à  nos  ba- 
leiniers et  à  la  navigation  de  long  cours;  plus  tard,  il  augmente  la  station  des 
côtes  de  Chine,  il  envoie  une  ambassade,  il  crée  de  nouveaux  consulats;  mais 
entre  ces  divers  actes,  inspirés  par  la  même  pensée,  s'écoulent  de  longs  inter- 
valles, pendant  lesquels  la  France  laisse  à  ses  rivaux  le  champ  libre  et  perd 
maladroitement  le  prix  des  dépenses  faites  et  des  sacrifices  accomplis.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  l'on  arrive  au  succès. 

Le  commerce,  plus  directement  intéressé  aux  résultats  de  l'entreprise,  a-t-il, 
de  son  côté,  déployé  l'activité,  l'intelligence  dont  il  aurait  au  besoin  trouvé 
l'exemple  dans  la  conduite  du  commerce  anglais?  Sans  atténuer  les  difficultés 
qui  s'opposent,  en  Chine,  à  l'échange  immédiat  de  nos  produits,  les  délégués 
qui  accompagnaient  la  mission  de  1844  reconnaissent  qu'ij  y  aurait  place  pour 
la  France  sur  les  divers  marchés  de  l'Asie,  et  que  nous  ne  devons  pas  déserter 
la  concurrence.  Les  chambres  de  commerce  des  ports  et  de  plusieurs  cités  in- 
dustrielles ont  demandé  à  diverses  reprises  que  l'état  formât,  sous  son  patro- 
nage, une  grande  compagnie  qui  établirait  des  comptoirs  à  Singapore,  à  Ma- 
nille, à  Canton,  à  Shanghaï,  et  qui  centraliserait  les  capitaux  et  les  opérations 
commerciales;  mais  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  compagnies  ainsi 
fondées  réussissent  :  celles  qui  existaient  à  la  fin  du  dernier  siècle  sont,  pour 
la  plupart,  dissoutes,  et  l'organisation  particulière  des  associations  qui  fonc- 
tionnent encore  sous  le  contrôle  et  avec  la  participation  de  l'état,  en  Angleterre 
et  en  Hollande,  ne  saurait  plus  être  prise  pour  modèle.  Le  trésor  public  per- 
drait vraisemblablement  ses  avances,  dévorées  par  les  premiers  frais  d'instal- 
lation, et  un  pareil  échec  découragerait  toutes  les  espérances  de  l'avenir.  Que 
les  reprcsentans  d'une  grande  industrie,  que  les  manufacturiers  d'une  même 
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ville,  que  les  armateurs  d'un  port  s'entendent  pour  mettre  en  commun  l'em- 
ploi de  leurs  capitaux,  de  leurs  marchandises,  de  leurs  navires  :  circonscrites 
dans  de  telles  limites,  ces  coalitions  d'intérêts  s'administrant  eux-mêmes  sous 
la  protection  morale,  mais  non  avec  l'appui  matériel  et  pécuniaire  du  gouver- 
nement, présenteraient  de  sérieuses  chances  de  réussite,  parce  qu'elles  fonc- 
tionneraient avec  l'économie  qui  préside  d'ordinaire  à  la  gestion  des  spéculations 
privées.  Les  Anglais  d'ailleurs  et  les  Américains  n'agissent  plus  autrement.  A 
la  compagnie  des  Indes,  qui  a  perdu,  en  i834,  ses  anciens  privilèges,  se  sont 
substituées  de  nombreuses  maisons  de  commerce,  puissantes  par  l'accumula- 
tion des  capitaux,  par  la  répartition  des  comptoirs  ou  succm-sales,  et  surtout  par 
la  persévérance  alliée  à  l'esprit  d'entreprise. 

Il  est  pénible  de  se  trouver  constamment  en  face  de  cet  écrasant  parallèle  et 
de  dénoncer  le  rôle  subalterne  auquel  la  France  semble  se  résigner  dans  cette 
grande  lutte  commerciale  dont  l'Asie  est  devenue  le  théâtre.  Il  y  aurait  péril  à 
fermer  plus  long-temps  les  yeux  sur  une  telle  situation,  et  maladresse  coupable 
à  perdre,  de  gaieté  de  cœur  ou  par  oubli  des  intérêts  lointains,  l'influence  que 
la  France,  en  Chine  comme  ailleurs,  doit  étendre  ou  tout  au  moins  conserver. 


III. 


Nous  pourrions  cependant,  pour  notre  politique  et  notre  commerce,  imiter  la 
conduite,  à  la  fois  prudente  et  intrépide,  des  missions  catholiques,  qui  depuis  plus 
de  deux  cents  ans  ont  tenté  de  si  nobles  efforts  pour  la  cause  de  la  religion. 
Tour  à  tour  protégés  et  proscrits,  honorés  et  persécutés,  appelés  un  jour  aux 
ùignités  de  la  cour  impériale  pour  être  le  lendemain  jetés  dans  les  cachots  ou 
conduits  au  supplice,  les  missionnaires  ont  poursuivi  leur  glorieuse  tâche  sans 
se  laisser  un  seul  moment  exalter  par  les  perspectives  d'une  faveur  passagère 
ou  abattre  par  les  coups  des  plus  redoutables  persécutions.  Tous  les  peuples 
catholiques  de  l'Europe, —  Français,  Espagnols,  Italiens,  Portugais, —  toutes  les 
congrégations,  —  lazaristes,  dominicains,  franciscains,  jésuites, —  se  sont  ligués 
dans  cette  lointaine  croisade,  pour  prendre  l'Asie  à  revers  et  conquérir  à  la 
domination  spirituelle  de  Rome  la  plus  antique,  la  plus  civilisée,  mais  aussi 
la  plus  corrompue  des  nations  asiatiques.  Aujourd'hui  la  Chine  est  découpée 
en  évêchés  ou  vicariats  apostoliques,  où  les  nouveaux  apôtres  se  sont  partagé 
le  rude  labeur  de  la  conversion.  Les  progrès  sont  lents,  mais  cette  lenteur  n'a 
point  lassé  l'espérance;  la  foi  n'avance  que  par  degrés  presque  insensibles, 
mais  elle  ne  recule  jamais.  Dieu  seul  sait  combien  il  faudra  encore  d'années  et 
de  siècles,  de  dévouemens  et  de  martyres  pour  que  la  conquête  soit  accomplie. 

La  France  a  de  tout  temps  tenu  à  honneur  de  flgurer  au  premier  rang  des 
nations  chrétiennes  :  en  Chine,  elle  n'a  point  failli  aux  devoirs  que  lui  impo- 
sent ses  traditions  et  que  lui  conseillerait  au  besoin  sa  politique.  Que  ce  soit 
du  moins  une  compensation  du  rang  inférieur  qui  nous  est  échu  dans  l'ordre 
des  intérêts  matériels,  et  si  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  à  quel  point 
l'Angleterre  et  les  États-Unis  nous  effacent  par  l'extension  toujours  croissante 
de  leur  commerce  et  de  leur  navigation,  nous  pouvons  aussi  nous  enorgueillir 
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des  services  édatans  que  les  missions  catlioliques  de  la  France  ont  rendus  à 
la  civilisation  et  à  la  foi. 

Les  diverses  sectes  de  la  communion  protestante  possèdent  également  des 
prédicateurs  qui  ont  entrepris  la  conversion  des  Chinois.  Ces  missionnaires,  ou 
plutôt  ces  agens,  ne  quittent  point  les  ports  légalement  ouverts  à  l'étranger  : 
ils  arrivent  avec  leur  famille;  ils  sont  assurés  de  recevoir  un  salaire  élevé;  ils 
exercent  la  médecine  ou  se  livrent  au  négoce,  et  le  prêche  n'est  pour  eux  qu'un 
incident  de  leur  existence  comfortable  et  paisible.  Sans  doute,  en  guérissant 
gratuitement  les  malades,  ils  inspirent  aux  populations  chinoises  une  haute 
idée  de  la  science  européenne,  ils  servent  l'humanité;  mais  où  est  le  mérite, 
quelle  est  la  gloire  de  ces  fonctions  sans  péril?  Comparez  le  pasteur  méthodiste 
expédié  de  Londres  par  une  société  d'actionnaires  et  apportant  une  cargaison 
de  bibles,  comparez-le  avec  ce  jeune  prêtre  qui ,  à  peine  débarqué  sur  la  terre 
de  Chine,  part,  plein  d'ardeur  et  de  foi,  pour  les  provinces  les  plus  reculées, 
où  l'attendent,  après  les  dangers  d'un  long  voyage,  les  périls  plus  grands  en- 
core et  les  privations  de  toute  sorte  et  de  tout  instant  attachés  à  l'apostolat! 
Sortant  la  nuit,  se  cachant  le  jour,  exposé  sans  cesse  aux  soupçons  d'une  po- 
pulation ignorante  ou  d'un  mandarin  fanatique,  le  missionnaire  français  n'a 
d'autre  récompense  que  la  satisfaction  du  devoir  accompli ,  d'autre  espoir  que 
le  martyre.  Voilà,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  les  produits  que  nous 
introduisons  en  Chine;  ils  méritent,  à  coup  sûr,  de  notre  part  une  protection 
au  moins  égale  à  celle  que  l'orgueilleuse  Angleterre  accorde  à  une  caisse  d'o- 
pium ou  à  une  balle  de  coton. 

Aussi,  lorsque  l'ambassadeur  de  la  France,  M.  de  Lagrené,  se  trouva  en  pré- 
sence du  vice-roi  de  Canton,  le  sort  de  nos  missionnaires  et  l'avenir  de  la  pro- 
pagande catholique  furent-ils  l'objet  de  ses  plus  vives  préoccupations.  Il  comprit 
que  la  nation  si  long-temps  appelée  la  fille  aînée  de  l'église  avait  un  pieux 
devoir  à  remplir,  et  que  l'occasion  s'offrait  pour  elle  de  reprendre  solennelle- 
ment l'honorable  protectorat  de  la  foi  chrétienne.  Les  mandarins  chargés  de 
suivre  les  négociations  ne  manifestaient  aucun  sentiment  d'aversion  contre  la 
religion  du  Seigneur  du  ciel  (c'est  ainsi  que  les  Chinois  désignent  la  religion 
catholique),  mais  ils  craignaient,  en  autorisant  l'exercice  d'un  culte  jusqu'alors 
sévèrement  proscrit,  de  heurter  le  préjugé  populaire,  de  mécontenter  la  classe 
influente  des  lettrés,  et  surtout  de  perdre  la  faveur  de  la  cour  de  Pékin ,  qui 
voyait  déjà  de  fort  mauvais  œil  et  ne  subissait  qu'à  regret  les  concessions  faites 
à  l'esprit  européen.  On  ne  pouvait  donc  espérer  que  la  reconnaissance  formelle 
de  la  religion  catholique  serait  inscrite  au  nombre  des  articles  du  traité,  et 
d'ailleurs  n'eût-ce  pas  été  en  quelque  sorte  une  profanation  de  stipuler,  dans 
un  seul  et  même  acte,  pour  les  intérêts  du  commerce  et  pour  ceux  de  la  foi, 
d'abaisser  une  cause  si  sainte  au  niveau  d'un  affranchissement  de  droit  de  ton- 
nage ou  d'une  réduction  de  tarif?  On  éluda  la  difficulté  par  l'adoption  d'une 
formule  qui  devait  ménager  les  susceptibilités  de  l'orgueil  chinois  et  donner 
satisfaction  à  nos  légitimes  exigences.  Le  vice-roi  Ky-ing  adressa,  en  juillet- 
1845,  à  l'empereur  Tao-kwang  une  pétition  dans  laquelle  il  proposait  de  ne 
plus  considérer  comme  criminelles  aux  yeux  de  la  loi  les  principales  pratiques 
de  la  religion  chrétienne.  En  signant  de  son  pinceau  rouge  cette  pétition, 
l'empereur  lui  imprimait  le  caractère  d'un  décret.  C'était  déjà  un  grand  pas. 
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et  notre  diplomatie  pouvait  se  féliciter  du  résultat  qu'elle  venait  de  conquérir 
après  tant  d'efforts.  Cependant  le  document  officiel  ne  définissait  pas  encore 
assez  nettement,  au  gré  du  plénipotentiaire  français,  les  libertés  que  réclamait 
l'intérêt  religieux.  Les  négociations  furent  reprises  :  chaque  liberté,  chaque 
droit  fut  discuté  de  nouveau  avec  une  insistance  qui  attestait,  d'une  part,  le 
vif  désir  de  briser  à  jamais  et  d'un  seul  coup  les  derniers  obstacles,  —  d'autre 
part  la  crainte  de  trop  céder  à  l'influence  étrangère.  Enfin ,  après  un  mois  de 
pourparlers,  on  parvint  à  s'entendre  sur  une  rédaction  plus  explicite,  qui  con- 
sacre la  liberté  du  culte  catholique  dans  le  Céleste  Empire.  Nous  nous  borne- 
rons à  citer  le  passage  le  plus  remarquable  de  ce  document  curieux  et  peu 
connu  :  «...  Bien  qu'en  général  ce  soit  de  l'essence  de  la  religion  du  Seigneur 
du  ciel  de  conseiller  la  vertu  et  de  défendre  le  vice,  je  n'ai  cependant  pas  claire- 
ment établi  dans  ma  dépèche  antérieure  en  quoi  consistait  la  pratique  ver- 
tueuse de  cette  religion,  et,  craignant  que  dans  les  différentes  provinces  on  ne 
rencontre  des  difficultés  sur  ce  point  d'administration,  j'examine  maintenant 
la  rehgion  du  Seigneur  du  ciel,  et  je  trouve  que  s'assembler  à  certaines  époques, 
adorer  le  Seigneur  du  ciel,  vénérer  la  croix  et  les  images,  lire  des  livres  pieux, 
sont  autant  de  règles  propres  à  cette  religion,  tellement  que,  sans  elles,  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  soit  la  religion  du  Seigneur  du  ciel.  Par  conséquent  sont 
désormais  exempts  de  toute  culpabilité  ceux  qui  s'assemblent  pour  adorer  la 
religion  du  Seigneur  du  ciel,  vénérer  la  croix  et  les  images,  lire  des  livres 
pieux  et  prêcher  la  doctrine  qui  exhorte  à  la  vertu;  car  ce  sont  là  des  pratiques 
propres  à  l'exercice  vertueux  de  cette  religion  qu'on  ne  doit  en  aucune  façon 
prohiber,  et,  s'il  en  est  qui  veuillent  ériger  des  lieux  d'adoration  du  Seigneur 
du  ciel  pour  s'y  assembler,  adorer  les  images  et  exhorter  au  bien,  ils  le  peuvent 
ainsi  suivant  leur  bon  plaisir,  n 

Cette  proclamation  ne  laisse  subsister  aucune  équivoque  :  elle  nous  est  ac- 
quise. Dans  la  lutte  engagée,  au  nom  de  la  liberté  des  cultes,  contre  les  pré- 
jugés traditionnels  du  Céleste  Empire,  à  nous  seuls  revient  l'honneur  de  l'ini- 
tiative et  du  succès,  et,  malgré  le  penchant  de  notre  siècle  à  ne  respecter,  à 
n'admirer  que  les  conquêtes  de  la  force,  nous  pouvons,  avec  quelque  fierté, 
placer  cette  victoire  toute  morale  en  parallèle  avec  le  triomphe  remporté  par 
les  canons  anglais  sous  les  murs  de  Nankin.  Aussi  l'Angleterre  n'a-t-elle  pas 
vu  sans  une  émotion  jalouse  la  publication  du  document  émané  du  pinceau 
de  Ky-ing.  Après  avoir  ouvert  la  Chine  au  commerce  étranger  et  obtenu , 
pour  les  cinq  ports  inscrits  au  traité  de  1842,  le  libre  exercice  du  culte  chré- 
tien, elle  pensait  avoir  atteint,  dépassé  même  la  mesure  des  concessions,  et 
elle  se  flattait  de  ne  plus  rien  laisser  à  faire  aux  nations  qui  viendraient 
après  elle.  Ne  soyons  pas  injustes  pour  le  grand  acte  qu'elle  a  accompli  :  c'est 
l'Angleterre  qui  a  porté  aux  préjugés  chinois  le  coup  décisif,  elle  a  rendu  à  la 
civihsation,  à  la  religion,  à  l'humanité  un  éclatant  service;  mais  son  succès  ne 
doit  point  effacer  le  nôtre. 

Il  convient  désormais  que  la  proclamation  de  Ky-ing  ne  demeure  pas  lettre 
morte.  En  la  provoquant,  nous  avons  pris  envers  les  missions  catholiques  el 
envers  nous-mêmes  l'engagement  d'en  surveiller  la  stricte  exécution ,  et  il  ne 
faut  pas  nous  dissimuler  que  nous  pourrons,  dans  l'exercice  de  cette  surveil- 
lance, rencontrer  parfois  de  graves  embarras.  La  législation  et  surtout  les 
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mœurs  de  tout  un  peuple  ne  sauraient  ?e  modifier  d'im  jour  h  l'autre.  Un  prin- 
cipe nouveau  a  été  proclamé;  il  existe  un  nouveau  droit  qui  blesse  de  vieilles 
antipathies  et  qui  réveille  d'antiques  défiances.  Assurément,  ce  principe  et  ce 
droit  subiront,  pendant  les  premières  années,  de  regrettables  atteintes.  Il  suf- 
fira qu'une  conversion  trop  éclatante  vienne  réveiller  le  zèle  d'un  mandarin, 
sectateur  fervent  de  Confucius,  pour  motiver  un  acte  de  persécution.  Un  fait 
de  cette  nature  s'est  produit  récemment  dans  un  district  de  la  province  de 
Canton,  sur  les  limites  du  Fokien.  Un  missionnaire  français  a  été  arrêté,  et  le 
mandarin  Wan  a  cru  devoir,  à  cette  occasion,  fulminer  contre  la  religion  chré- 
tienne ime  proclamation  dans  laquelle  se  révèle  énergiquement  l'intolérance 
têtue  du  lettré  chinois,  a  Bien  qu'une  ordonnance  récente,  dit  le  mandarin  en 
rappelant  la  circulaire  de  Ky-ing,  ait  reconnu  aux  barbares  le  droit  de  disserter 
entre  eux  sur  leurs  livres  religieux,  elle  ne  leur  a  cependant  pas  permis  de 
s'établir  dans  l'empire  du  milieu,  de  se  mêler  à  sa  population,  de  propager 
leurs  doctrines  parmi  ses  habitans.  Si  donc  il  est  quelques-uns  de  ceux-ci  qui 
appellent  les  étrangers,  qui  se  liguent  avec  eux  pour  agiter  et  troubler  l'esprit 
public,  pour  convertir  les  femmes  ou  violer  la  loi  de  toute  autre  manière,  ils 
seront  punis,  comme  par  le  passé,  soit  de  la  strangulation  immédiate,  soit  de 
la  strangulation  après  emprisonnement,  soit  de  la  déportation,  soit  de  la  bas- 
tonnade; la  loi  n'admet  pas  de  rémission...  »  Heureusement  le  représentant  de 
la  France,  31.  Forth-Rouen,  se  trouvait  encore  à  Macao,  lorsque  l'on  a  reçu  la 
nouvelle  de  l'arrestation  du  missionnaire  et  la  copie  delà  proclamation,  et  il  a 
pu  adresser  au  vice-roi  de  Canton  d'énergiques  représentations,  qui  ont  amené 
la  mise  en  liberté  immédiate  du  prêtre  français;  mais  il  faut  s'attendre  à  voir, 
pondant  quelques  années  encore,  se  renouveler  de  semblables  iucidens.  La  cir- 
culaire de  Ky-ing,  tout  en  reconnaissant  la  liberté  du  culte  catholique,  n'a  point 
autorisé  iormellement  l'introduction  des  prêtres  européens  dans  l'intérieur  de 
l'empire;  il  était  impossible,  en  1844,  d'obtenir  cette  concession,  puisque,  aux 
termes  du  traité,  la  présence  des  étrangers  n'était  autorisée  que  dans  les  cinq 
ports  ouverts  au  commerce.  Notre  politique  doit  tendre  à  lever  ce  dernier  scru- 
pule du  gouvernement  chinois  et  à  protéger  les  missionnaires  catholiques  contre 
toute  chance  de  persécution.  Celte  politique,  conforme  aux  traditions  du  passé, 
est  digne  de  la  solUcitude  du  gouvernement,  et  lors  même  que,  par  un  oubli 
regrettable,  nous  persisterions  à  négliger  les  intérêts  commerciaux  qui  s'agitent 
à  l'extrémité  de  l'Orient,  nous  ne  saurions  abandonner  à  d'autres  un  patro- 
nage qui  honore  l'influence  et  le  nom  de  notre  pays. 

C.  Lavollée. 
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tA  CRITIQUE.  —  LES  ROMANS  ET  LES  POÉSIES.  —  LA  LITTÉRATURE  MAGYARE. 


Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappe  des  rapports  que  la  littérature  alle- 
mande présente  avec  la  nôtre.  Le  temps  n'est  plus  de  ces  inspirations  origi- 
nales, de  ces  singularités  d'imagination  et  d'accent  qui  donnaient  un  caractère 
propre  aux  œuvres  d'une  même  contrée.  On  va  trop  vite  désormais  de  Vienne 
à  Berlin  et  de  Berlin  à  Paris  pour  que  les  anciennes  distinctions  ne  s'altèrent 
pas.  Quand  toutes  les  barrières  s'abaissent,  quand  il  est  si  facile  de  donner  ou 
d'emprunter  à  ses  voisins,  comment  ne  verrait-on  pas  disparaître  pou  à  peu  les 
physionomies  individuelles?  Aujourd'hui  plus  que  jamais,  un  même  esprit  se 
répand  en  un  instant  d'une  zone  à  l'autre,  et,  bon  gré  mal  gré,  associe  les  peu- 
ples les  plus  divisés  naguère  dans  une  sorte  d'existence  conmiune.  C'est  peine 
perdue  de  s'enfermer  chez  soi;  les  horizons  les  plus  bornés  s'entr'ouvrent  pour 
laisser  entrevoir  des  perspectives  profondes;  la  plus  mince  question  devient 
aisément  une  question  européenne.  Ce  mouvement  d'assimilation  cxisie  depuis 
long-temps,  et  il  a  été  préparé  par  bien  des  influences  diverses;  il  est  facile  de 
comprendre  toutefois  que  les  révolutions  démagogiques  de  1848  n'aient  pas 
médiocrement  contribue  à  resserrer  les  liens  de  l'Europe,  et,  par  suite,  à  ac- 
célérer l'effacement  des  littératures  originales.  Jamais  on  n'avait  vu ,  comme 
depuis  trois  ans,  l'Europe  entière  occupée  d'un  seul  intérêt,  passionnée  pour 
ime  seule  et  même  cause.  Dès  le  24  lévrier,  ou  plutôt  dès  que  les  périls  su- 
prêmes eurent  dissipé  d'incroyables  illusions,  après  les  premières  et  décisives 
répi'essions  de  l'armée  du  mal,  après  le  bombaidenient  de  Prague,  après  les 
journées  de  juin,  les  nations  de  l'Europe  centrale,  occupées  jusque-là  de  suivre 
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leur  propre  voie,  se  trouvèrent  subitement  et  violemment  rapprochées;  il  n'y 
eut  plus,  de  la  mer  Baltique  à  la  Méditerranée  et  du  Danube  à  l'Océan,  qu'une 
seule  aflaire,  qu'une  seule  passion,  qu'un  seul  intérêt  en  jeu  :  il  fallait  servir 
la  démagogie  ou  la  combattre.  Dès-lors  aussi  les  différentes  littératures  qui  re- 
produisaient l'esprit  public  en  Europe  eurent  à  traverser  les  mêmes  phases  et 
présentèrent  les  mêmes  symptômes;  des  variétés  assez  curieuses  peuvent  per- 
sister encore  dans  les  détails,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  littératures  vivent 
sur  un  fonds  commun  et  qu'une  destinée  semblable  les  unit.  Est-ce  un  bîen? 
est-ce  un  mal?  On  se  plaint  sans  cesse  de  cet  effacement  des  peuples  :  il  serait 
plus  sage,  à  mon  avis,  de  l'accepter  comme  un  résultat  inévitable  et  de  le  tour- 
ner à  notre  avantage.  Or  le  bien  en  pareille  matière,  c'est  que  l'indifférence 
n'tst  plus  permise,  c'est  que  les  nations  sont  solidaires  entre  elles,  et  que,  te- 
nues en  éveil  par  l'urgence  du  péril,  elles  doivent  chercher  sérieusement  à  se 
connaître.  Que  de  fois  nos  erreurs  n'ont-elles  pas  infecté  l'Allemagne  !  et  comme 
l'Allemagne,  aujourd'hui,  nous  le  rend  avec  usure!  Nous  lui  avons  donné  je 
ne  sais  quelle  frivolité  voltairienne  dont  elle  s'atîublait  grotesquement;  elle 
nous  envoie,  à  l'heure  qu'il  est ,  le  pédantisme  hégélien ,  dont  les  formules 
tiennent  si  bien  leur  place  dans  nos  mascarades  socialistes.  Tirons  du  moins 
de  ces  faits  un  enseignement  durable;  remettons  dans  le  droit  chemin  la  cri- 
tique déroutée;  surveillons  d'un  œil  plus  sûr,  jugeons  avec  une  autorité  plus 
résolue  les  productions  littéraires  de  l'Europe,  et  quand  nous  parlerons  des 
erreurs  ou  des  folies  de  nos  voisins,  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  aussi  des  nôtres, 
n'oublions  pas  que  l'esprit  de  la  France  est  en  péril. 

En  France,  nous  le  savons  trop,  la  perturbation  de  18i8  a  été  profonde.  Les 
plus  nobles  travaux  de  l'intelligence,  tout  ce  qui  fait  la  dignité  de  l'esprit  hu- 
main ,  tout  ce  qui  est  l'honneur  des  sociétés  heureuses  a  été  long-temps  me- 
nacé de  moit.  On  a  vu,  chose  sans  exemple,  la  plus  stnpide  anarchie  jointe 
aux  prétentions  les  plus  sottes,  des  hordes  sauvages  conduites  par  des  rhéteurs, 
et  la  pire  des  barbaries,  la  barbarie  à  demi  lettrée,  procédant  avec  logique  à 
la  ruine  du  monde.  Est-ce  à  dire  pourtant  que  la  violence  des  faits  n'ait  pas 
profité,  sur  certains  points,  à  la  situation  littéraire?  L'orage  n'a-t-il  pas  purifié 
une  atmosphère  chargée  de  miasmes  impurs?  Bien  des  écoles,  bien  des  coteries 
condamnées,  qui  auraient  pu  tromper  long-temps  encore  la  faveur  routinière 
du  public,  n'ont-elles  pas  été  dispersées  par  le  choc?  Ce  besoin  de  fanfares, 
cette  soif  du  lucre,  cette  infatuation  inouie,  tous  ces  vices  d'une  littérature  sans 
principes  qui  devait  fournir  à  la  démagogie  du  lendemain  ses  nauséabondes 
déclamations,  tout  cela  n'a-t-il  pas  été  éclairé  subitement  d'une  lumière  impi- 
toyable? N'a-t-on  pu  juger  enfin  combien  la  probité  du  caractère  était  rare 
chez  ces  hommes  qui  prétendaient  au  gouvernement  des  intelligences?  Cette 
leçon,  il  faut  l'espérer,  ne  sera  pas  perdue,  et  il  y  aura  du  moins  un  résultat 
utile  dans  les  chàtimens  qui  nous  ont  frappés.  La  banale  indulgence  qui  a  auto- 
risé tant  de  désordres  craindra  désormais  d'en  être  la  complice;  les  droits  de  la 
morale  seront  revendiqués  avec  force,  et,  moins  attentive  aux  vanités  de  l'esprit, 
l'opinion  se  préoccupera  plus  sévèrement  de  la  vraie  dignité  de  l'écrivain. 

En  Allemagne  aussi,  l'interruption  du  mouvement  littéraire  produira,  nous 
l'espérons,  deux  résultats  précieux  :  d'une  part,  la  secousse  semble  avoir  fait, 
pour  ainsi  dire,  place  nette;  les  célébrités  de  mauvais  aloi,  les  réputations  et 
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les  autorites  équivoques  ont  été  brusquement  éconduiles;  de  l'autre,  la  critique 
se  voit  mise  en  demeure  de  se  réveiller  et  de  remplir  plus  scrupuleusement  sa 
tâche.  Sur  ce  dernier  point,  on  doit  le  déclarer,  la  réforme  est  urgente.  Ce  n'est 
pas  l'opinion  toute  seule  qui  a  favorisé,  depuis  dix  années,  les  excès  de  l'esprit 
allemand;  la  critique  mérite  sa  part  de  reproches.  Chez  nous,  et  c'est  ici  surtout 
qu'on  a  quelque  droit  de  le  rappeler,  au  milieu  des  engouemens  les  plus  pas- 
sionnés, il  y  a  toujours  eu  de  termes  esprits  qui  résistaient  à  l'entraînement 
général;  il  y  a  toujours  eu  des  voix  courageuses,  qui  dans  le  dévergondage  des 
Imaginations,  dans  les  scandales  de  l'industrie  et  de  l'orgueil  littéraire,  signa- 
laient une  profonde  atteinte  à  la  morale  publique.  Qui  sait  pourtant  si  ces  cris 
d'alarme,  sans  la  chute  d'un  trône  et  l'ébranlement  de  l'Europe,  eussent  été 
justifiés  aux  yeux  de  la  foule?  Ces  censeurs,  considérés  alors  comme  des  esprits 
chagrins,  et  dont  il  faut  bien  aujourd'hui  reconnaître  la  clairvoyance,  l'Alle- 
magne ne  les  a  pas  connus.  Absorbée  par  ses  luttes  politiques,  tout  occupée  à 
ses  légitimes  efforts  pour  conquérir  et  organiser  le  gouvernement  parlemen- 
taire, elle  acceptait  de  tontes  mains  les  secours  qu'elle  croyait  profitables  à 
cette  grande  cause.  C'est  ainsi  que  la  patrie  de  Leibnitzetde  Schiller  est  devenue 
le  foyer  d'un  matérialisme  hideux.  Dans  un  pays  où  la  démangeaison  d'écrire 
est  devenue  un  mal  épidémique,  où  il  y  a  des  éditeurs  pour  les  plus  misérables 
rapsodies,  où  le  dernier  des  écrivains  croirait  se  manquer  à  lui-même  s'il  né- 
gligeait de  livrer  au  public  ses  moindres  articles  de  journaux  et  jusqu'à  ses 
lettres  familières,  la  critique  n'ose  malheureusement  se  soustraire  à  des  com- 
plaisances dont  elle  a  trop  souvent  besoin  pour  ses  propres  méfaits.  Les  plus 
anstères  se  sont  laissé  peu  à  peu  désarmer.  Quel  critique  émincnt  pourrait- 
on  citer  en  Allemagne  depuis  la  mort  de  Louis  Boerne?  Est-ce  .M.  Gustave 
Kûhne,  si  bien  préparé  pourtant  à  ce  salutaire  of'lice  par  la  finesse  de  sa  pensée, 
par  la  sagacité  de  son  intelligence?  est-ce  M.  Uoetscher,  dont  les  beaux  travaux 
sur  le  théâtre  nous  faisaient  espérer  un  maître?  est-ce  M.  Adolphe  Slahr,  qui, 
dans  aa.  Dramaturgie  d'Oldenbourg,  a  fait  preuve  de  qualités  précieuses?  M.  Slahr 
semble  avoir  renoncé  à  la  critique,  ne  trouvant  pas  sans  doute  dans  la  consti- 
tution littéraire  de  son  pays  la  liberté  indispensable  à  ces  fonctions  et  désespé- 
rant de  la  conquérir;  iM.  Roetscher  se  confine  de  plus  en  plus  dans  des  éludes 
spéciales,  et  M.  Gustave  Kûhne  se  résigne  à  être  le  débonnaire  introducteur 
de  tous  ceux  qui  devraient  trouver  eu  lui  un  censeur  et  un  juge.  En  dehors  de 
ces  noms,  je  ne  vois  guère  que  les  faiseui's  d'esthétique  transcendaiitak-  ou  ces 
milliers  de  literats  qui,  dans  les  innombrables  journaux  de  la  coulédéralion, 
enregistrent  les  œuvres  nouvelles  avec  une  indiflérence  de  greffier.  Il  y  a  donc 
une  place,  une  belle  et  souveraine  place  à  prendre  à  la  tête  des  lettres  alle- 
mandes. L'Allemagne,  ce  foyer  des  impiétés  hégéliennes,  est  aussi  le  pays  le 
mieux  placé  pour  les  combattre  :  si  donc  nous  essayons  de  remplir  ici  une 
tâche  trop  négligée  par  nos  voisins,  c'est  avec  la  certitude  (pie  tôt  ou  tard  les 
folles  songeries,  les  systèmes  coupables  rencontreront  parmi  eux  un  adversaire, 
un  surveillant  mieux  autorisé. 

C'est  par  les  romanciers  qu'avait  commencé,  au-delà  du  Rhin ,  l'agitation 
littéraire,  prélude  assez  habituel  des  commotions  sociales.  Ici,  nos  fournisseurs 
de  contes  n'avaient  fait  que  mettre  en  lumière  les  mauvais  symptômes  de  la 
conscience  publique.   Innocens  de  toute  combinaison  hardie,  incapables  de 
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concevoir  un  plan  d'attaque  générale,  ils  avaient  seulement,  par  les  excès  de 
Tindustrialisme,  fait  éclater  au  grand  jour  les  tristes  passions  de  la  foule,  cette 
soif  de  jouissances,  cette  fièvre  de  l'or,  celte  avidité  d'émotions  brutales,  toutes 
ces  misères  enfin  qui  accusaient  l'affaissement  de  la  société  et  appelaient  les 
châfimens  de  la  justice  d'en  haut.  En  Allemagne,  il  y  eut  peut-être  quelque 
chose  de  plus  :  ce  sont  les  romanciers  à  la  mode  qui  entreprirent,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  le  siège  de  la  société  elle-même.  L'entreprise,  il  est  vrai, 
fut  pauvrement  conduite  :  les  démolisseurs  étaient  plus  ridicules  que  redoiî> 
tables;  les  consé(|uences  pourtant  n'en  furent  pas  moins  graves,  car,  l'exemple 
une  fois  donné  et  le  signal  de  la  lutte  jclé  à  son  de  trompe,  des  ennemis  vio- 
lens  vinrent  bientôt  prendre  la  place  des  prétentieux  conteurs.  Aujourd'hui 
quelques-uns  de  ces  révolutionnaires  de  1835,  quelques-uns  des  chefs  congé- 
diés de  la  jeune  Allemagne,  ont  l'air  de  tenter  une  campagne  d'un  nouveau 
genre.  Ils  nous  avaient  emprunté,  après  1830,  les  inspirations  fébriles  qui 
animaient  la  littérature  d'alors  :  ils  veulent,  après  1848,  imiter  les  fabricans  de 
contes  dont  le  commerce,  réduit  désormais  à  néant,  avait  pris  un  accroisse- 
ment si  considérable  dans  les  dernières  années  de  la  monarchie.  Voilà  une 
idée  qui  ne  semble  guère  opportune!  Le  roman-feuilleton,  plus  vieux  aujour- 
d'hui que  les  plus  vieilles  modes,  est-il  destiné  à  retrouver  en  Allemagne  les 
lecteurs  qui  l'abandonnent  ici?  Il  n'y  a  pas  lieu  de  le  craindre.  M.  Charles 
Gut/.kow,  qui  conserve  encore,  comme  aux  beaux  temps  de  \a  jeune  Allemagne, 
une   sorte  d'autorilé  sur  tout  un  groupe  d'écrivains,  est  le  premier  qui  ait 
imaginé  d'intro<liiire  dans  son  pays  le  mal  dont  nous  sonmies  enfin  débar- 
rassés. Il  ne  paraît  pas  cependant  que  son  roman,  les  Chevaliers  de  l'Esprit, 
doive  fort  encouragei'  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  tentative.  L'auteur  lui- 
même  éprouve  des  doutes  qui  l'inquiètent,  et  il  adresse  dans  sa  préface  cette 
singulière  homélie  au  public  :  «  C'est  un  long  et  lointain  voyage,  cher  lecteur, 
que  je  viens  te  proposer  ici.  Arme-toi  de  patience;  réserve-toi,  je  t'en  siipplie, 
bien  des  matinées  sans  travail;   prépare  surtout  la  mémoire,  une  bonne  et 
tenace  mémoire  qui  ne  laisse  rien  échapper.  Ne  va  pas  oublier  demain  ce  que 
je  l'ai  raconté  aujourd'hui.  Ne  va  pas  te  décourager  si  je  fais  s'allonger  sous 
tes  pas  des  plaines  à  perte  de  vue,  si  ton  chemin  se  resserre  dans  les  gorge» 
des  montagnes  par  de  périlleux  et  interminables  défilés,  ou  bien  si  la  grande 
route  semble  se  perdre  subitement  dans  les  nuages.  »  Nous  sommes-nous 
trompé  par  hasard?  Cette  recommandation  naïve  ne  serait-elle  pas  une  malice? 
M.  Gulzkow,  en  homme  d'esprit,  a-t-il  voulu  faire  la  satire  de  la  littérature  à 
la  toise,  tout  en  se  donnant  l'air  de  la  prendre  au  sérieux?  On  m'assure  qu'il 
n'en  est  rien.  Qu'importe?  une  satire  qu'on  écrit  sans  le  vouloir  n'en  est  sou- 
vent que  plus  piquante  et  plus  instructive.  Je  me  garderai  bien  de  juger  une 
œuvre  jusqu'à  présent  très  fastidieuse,  un  récit  froid  et  embrouillé,  dont  le 
public  ne  connaît  encore  que  la  dixième  partie.  Je  suis  heureux  seulement 
d'en  tiirr  un  bon  présage,  et  j'espère  plus  que  jamais,  après  la  lecture  du  pre- 
mier volimie,  que  l'Allemagne  échappera  au  péril.  N'est-ce  pas  un  grave  péril 
en  effet?  Au  milieu  de  la  confusion  des  doctrines,  au  milieu  des  erreurs  sans 
nombre  que  propage  une  philosophie  désastreuse,  ne  faut-il  pas  que  les  plus 
fermes  esprits  redoublent  de  sévérité,  que  l'écrivain  digne  de  ce  nom  ne  livre 
jamais  rien  au  hasard?  Substituer  les  caprices  de  l'improvisation  quotidienne 
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aux  efforts  coiistans  de  la  inflexion,  ca  n'est  pas  seiilonient  accoutumer  la  penst'c, 
à  un  régime  qui  réncrvo,  ce  n'est  i)as  seulement  déizrader  l'art  à  plaisir;  la 
question  est  plus  grave  :  il  s'agit  de  ne  pas  ouvrir  une  tiibime  nouvelle  aux 
vices  de  l'intelligence  dans  une  société  où  fermentent  tant  de  doctrines  cou- 
pables, où  s'agitent  et  se  répandent  insensiblement  tant  de  caTises  de  dissolu- 
tion,et  de  mort.  Remercions  donc  M.  Charles  Gutzkow  d'avoir  fout  à  la  foifi 
inauguré  et  enseveli  le  roman-l'euilletori  dans  ses  (  hevalt'ers  de  l'Esjirit  (1). 

Tandis  que  les  écoles  épuisées  quittent  la  scène,  taudis  que  l'opinion,  atten- 
tive aux  avertisscmens  do  ces  dernières  années,  devient  plus  sérieuse  chaque 
joiu'  et  renonce  aux  puérils  eugouemens  d'autrefois,  ce  serait  le  moment  pouv 
les  vrais  artistes  de  i)aiailre  et  de  faire  leurs  preuves.  L'heure  est  piopice;  Ici 
bruits  assourdissans  des  coleiies  suiaunées  ont  été  emportés  par  l'oiagc;  la 
faveur  publique  accueillerait  avec  empressement  un  talent  sympathique  et  pur 
qui  charmerait  les  âmes  et  ferait  servir  à  l'enseignement  du  bien  l'éclat  ou  la 
grâce  de  Tinspiration.  Cette  œuvre  si  touchante  qu'on  a  lue  ici.  Une  Histoire 
hollandaise,  nous  a  douloureusement  appris  quel  suave  talent,  quel  cœur  et 
quelle  imagination  d'élite  les  lettres  françaises  ont  perdus,  au  moment  où  cette 
imagination  pouvait  exercer  une  si  douce,  une  si  salutaire  influence.  Le  succè'; 
de  ce  charmant  récit  doit  être  un  encouragement  pour  tous  les  écrivains  qui 
conçoivent  une  haute  idée  de  leur  art,  pom-  les  talens  encore  cachés,  pour  tou^ 
ceux  qui  amaient  cédé  naguère  aux  vices  à  la  niode  dans  le  monde  littéraire, 
et  que  nous  voudrions  gagner  à  la  pratique  sérieuse  du  beau;  il  peut  en  outre 
nous  fournir  des  conseils  et  des  indications  à  l'adresse  de  plus  d'un  nouveati 
venu.  Ces  conseils,  il  y  a  un  écrivain  en  Allemagne  qui  me  paraît  digne  de  les 
entendre  et  capable  de  les  suivre  :  c'est  une  femme  aussi,  comme  l'auteur  de 
désignation,  du  Médecin  du  village  et  d'Une  Histoire  hollandaise.  Les  romaos 
qu'elle  vient  de  publier,  et  qui  ont  excité  assez  vivement  l'atleulion,  ont  révélé 
un  talent  rare,  talent  inexpérimenté  sans  doute,  incomplet  encore  sur  bien  des 
points,  mais  qui  possède  des  qualités  précieuses,  et  peut,  en  se  dégageant,  ob- 
tenir une  place  digne  d'etivie.  M™'  (laroline  de  Goehren,  c'est  l'écrivain  dont  je 
parle,  a  déjà  composé  un  nombre  de  livres  suffisant  pour  qu'il  soit  possible  d«* 
juger  sa  vocation  poétique  et  de  lui  adresser  utilement  des  encouragemens  ou 
des  reproches.  La  Fille  adoptive  et  Robert  (int  paru  inmiédiatement  avant  la 
révolution  de  1.S48;  Ottomar  (2)  a  été  publié  il  y  a  quelques  mois.  M""'  de 
Goehren  est  un  pseudonyme;  sous  ce  nom  d'emprunt  se  cache  discrètement 
la  femme  d'un  officier  au  service  du  roi  de  Saxe,  M""*  de  Zoellncr,  qui  oc- 
cupe une  place  distinguée  dans  la  société  de  Dresde.  Ces  détails  ne  sont  pa-s 
inutiles.  On  sait  combien  Dresde  est  un  centre  brillant,  une  résidence  aris- 
tocratique et  toujours  en  fête.  Peut-être  M"*  de  Goehren  a-t-ellc  trop  ac- 
cordé aux  influences  de  la  ville  qu'elle  habite,  peut-être  le  désir  de  peindre  de 
trop  près  ce  monde  de  plaisirs,  d'y  faire  maintes  allusions  cachées,  de  lui  dé- 
rober la  clé  de  bien  des  mystères,  peut-être,  dis-je,  cette  tentation  piquante 
a-t-elle  détourné  l'auteur  de  la  tâche  qu'elle  devait  poursuivre.  Il  y  a  cheii 
M""*  de  Goehren  des  inspirations  très  délicates,  et,  à  côté  de  cela,  certaines 

(1)  Die  Ritter  vom  Geiste,  von  Cari  Gutzkow,  tome  ï",  Leizpig,  IS.'iO. 

(2)  Ottomar,  Roman  aus  der  Jetztzeit,  von  Caroline  von  Goehren;  Dresde,  1850. 
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prétentions  de  high  life,  qui  forment  dans  ses  meilleurs  re'cits  des  dissonances 
fâcheuses.  Ce  sont  les  maximes  coupables,  ce  sont  les  préjugés  et  les  désordres 
des  sociétés  oisives  que  flétrit  M"^  de  Goehren;  un  sentiment  moral  toujours 
noble  et  sincère  anime  ses  drames ,  et  cependant ,  comme  un  écrivain  mal 
sûr  de  lui-même,  comme  une  imagination  irrésolue  ou  capricieuse,  elle  se 
laisse  maintes  fois  entraîner  à  ces  frivolités  mondaines  qui  contrastent  si 
étrangement  avec  la  gravité  naturelle  de  sa  pensée.  M""*  de  Goehren  possède 
un  talent  assez  vrai  pour  ne  pas  oublier  le  but  de  son  art,  lequel  ne  vit  pas 
d'allusions  ou  d'anecdotes,  mais  de  peintures  franches,  de  peintures  générales, 
et,  au  lieu  de  s'enfermer  dans  le  domaine  stérile  des  coteries,  s'empare  de  l'amç 
tout  entière  avec  ses  passions  ardentes  et  ses  sublimes  devoirs.  La  Fille  adop~ 
lice,  publiée  en  1846,  attestait  chez  l'auteur  le  goût  des  problèmes  élevés;  il  y 
était  traité  de  l'éducation  des  femmes,  particulièrement  de  cette  éducation  su- 
perficielle ou  mauvaise  qui  les  laisse  sans  force  devant  le  malheur,  ou  les  mène 
à  l'abime  par  les  chemins  de  la  vanité.  Tel  est  le  fond  du  récit;  malheureuse- 
ment, l'inexpérience  de  l'écrivain  ne  lui  avait  pas  permis  de  donner  à  sa  pensée 
un  développement  complet,  une  forme  transparente  et  précise.  Les  trois  femmes 
qui  représentent  les  résultats  de  l'éducation  séiieuse,  puis  de  l'éducation  fu- 
tile ou  décidément  perverse,  Julie,  Paula  et  Antonio,  ne  sont  pas  des  figures 
assez  nettement  dessinées;  on  reconnaissait  déjà  dans  ce  livre  des  dispositions 
heureuses,  on  n'y  trouvait  pas  encore  l'artiste.  Je  préfère  m'en  tenir  aux  deux 
romans  qui  indiquent  d'une  fa(;on  plus  claire  la  physionomie  morale  et  poétique 
de  M"'"  de  Goehren,  Bohert  et  Otiomar. 

L'inspiration  presque  constante  de  l'auteur,  la  meilleure  du  moins,  celle  qui 
devrait  dominer  et  régler  toutes  les  autres,  c'est  une  sympathie,  une  pitié  ar- 
dente pour  les  malheurs  cachés  dont  la  légèreté  mondaine  est  la  cause,  pour 
ces  luttes  qui  s'accomplissent  dans  l'ombre,  pour  ces  souffrances  qui  brisent 
tant  d'ames  d'élite,  et  qui,  le  plus  souvent,  n'ont  pas  de  vengeur.  La  pitié  de 
M'"®  de  Goehren  pour  les  tilles  de  sa  fantaisie  s'anime  presque  toujours  d'un 
impétueux  désir  de  vengeance.  L'auteur  de  Réaignation  et  à' Une  Histoire  hol- 
landaise excelle  à  peindre  la  sainteté  du  sacrifice,  la  transfiguration  céleste  de 
Tame  par  la  vertu  de  la  douleur  :  M"'"  de  Goehren,  bien  éloignée  sans  doute  de 
ce  modèle  pour  la  pureté  et  la  distinction  de  l'art,  mais  qui  s'en  rapproche  çà 
et  là  par  une  certaine  délicatesse  d'inspiration,  s'attache  surtout,  après  avoir 
peint  la  résignation  delà  victime,  à  célébrer  avec  une  sorte  de  joie  le  châtiment 
du  coupable.  Le  comte  Robert  de  Wallrode  n'est  pas  un  lib?rtin  blase,  c'est 
une  ame  frivole  et  sans  foi,  c'est  un  de  ces  hommes  qu'on  dirait  incapables  de 
prendre  au  sérieux  les  devoirs  de  la  vie,  et  qui,  sans  méchanceté,  sans  dessein 
pervers,  gracieux  et  insoucians  dans  le  mal,  ne  laissent  partout  sur  leurs  pas 
que  des  traces  funèbres.  Robert  a  épousé  sa  cousine,  la  comtesse  Adèle,  une 
jeune  tille  aimante  et  dévouée;  le  dévouement  suffit-il  pour  enchaîner  l'affec- 
tion banale  de  Robert?  Non,  certes;  la  jeune  femme,  d'ailleurs,  est  tristement 
armée  pour  cette  lutte  qui  va  s'ouvrir;  elle  a  tous  les  dons,  hormis  celui  de  la 
beauté,  et  l'amour  qui  remplit  son  cœur  ne  resplendit  pas  sur  son  ingrate  figure. 
Sachant  bien  tout  ce  qui  lui  manque,  elle  avait,  dans  sa  noble  fierté,  repoussé 
tous  les  prétendans;  ce  n'était  pas  elle,  c'était  son  immense  fortune  qu'on  re- 
cherchait. Son  amour  pour  Robert  Ta  aveuglée,  elle  a  mis  de  côté  ses  défiances, 
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elle  a  cm  aux  protestations  et  aii\  promesses,  elle  en  mourra.  Le  récit  de  la 
folle  existence  du  comte  et  des  souffrances,  des  humiliations,  de  Taç^onie  eufu), 
de  la  lente  et  cruelle  agonie  de  la  jeune  femme,  est  un  tableau  vraiment  digne 
d'éloges.  Il  y  a  là  de  ces  émotions  profondes,  de  ces  cris  du  cœur  et  des  en- 
trailles qui  rachètent  bien  des  fautes.  Comment  ne  pas  être  ému,  quand  la  vic- 
time, aspirant  au  repos,  après  tant  de  combats  intérieurs,  après  tant  de  souf- 
rance§  qui  ont  épuisé  ses  forces,  sourit  avec  bonheur  à  la  mort,  et  s'écrie,  en 
exhalant  son  dernier  soupir  :  «Ah!  enfin,  dans  ce  monde  où  je  vais,  il  n'y  a 
plus  ni  beauté  ni  laideur,  il  n'y  a  que  l'ame,  l'ame  toute  seule  !...  »  Cette  mort 
a  ébranlé  quelque  temps  le  cœur  de  Robert,  mais  il  faut  encore  une  certaine 
force  pour  profiter  du  remède  salutaire  de  la  douleur  :  les  distractions  banales 
viennent  bientôt  l'enlever  à  lui-même.  C'est  ici  que  le  châtiment  s'apprête.  En 
visitant  un  de  ses  domaines  au  fond  de  laSilésie,  Robert  se  lie  avec  une  famille 
qui  habite  un  château  voisin  du  sien,  et  qui  passe  toute  l'année  dans  cette  so- 
litude, au  milieu  des  forêts.  Il  y  voit  une  jeune  fille  merveilleusement  belle 
qui  produit  sur  son  ame  une  impression  profonde,  qui  semble  faire  jaillir  de 
son  cœur  une  source  inconnue  de  tendresse,  qui  transforme  et  purifie  tout  son 
être;  il  l'aime  connne  il  n'a  jamais  aimé.  Ce  n'est  pas  la  fille  de  la  maison, 
c'est  une  orpheline  qui  ne  connaît  pas  ceux  à  qui  elle  doit  le  jour,  et  qui, 
adoptée  par  un  honnête  pasteur,  a  été  accueillie  ensuite  par  cette  famille  dont 
elle  élève  les  enfans.  Robert  obtient  sa  main  sans  peine.  On  n'attend,  pour  cé- 
lébrer le  mariage,  que  l'autorisation  du  père  adoptif.  Pendant  ce  temps-là,  Ro- 
bert laisse  épanouir  son  ame  à  ce  souffle  printanier  d'une  vie  nouvelle;  mille 
sentimens  suaves,  mille  harmonies  mystérieuses  chantent  dans  son  cœm*. 
Quel  ravissement  quand  il  conduit  sa  fiancée  dans  ses  terres,  quand  il  parcourt 
avec  elle  ce  parc,  ces  grands  bois,  ce  domaine  qui  sera  le  sien,  quand  tous 
ses  fermiers  viennent  au-devant  d'elle,  les  mains  chargées  de  fleurs  et  saluant 
d'acclamations  leur  belle  maîtresse!  Le  lendemain  de  cette  journée  enivranle, 
la  lettre  du  pasteur  arrive;  elle  contient  un  secret  terrible  :  celte  enfant  qu'une 
mère  mourante  lui  a  confiée,  elle  est  la  fille  du  comte  Robert  de  Wallrodc! 
Robert  devient  fou  et  meurt.  Éclairée  pourtant  par  ce  châtiment  épouvan- 
table, sa  raison  s'est  réveillée  un  instant  avant  l'heure  suprême;  il  a  demandé 
<à  être  enseveli  auprès  de  sa  victime,  auprès  de  la  comtesse  Adèle.  Sa  fille, 
victime  aussi  de  ses  désordres  et  instrument  involontaire  de  son  supplice,  va 
purifier  la  honte  de  sa  naissance  et  relever  son  ame  dans  un  religieux  holo- 
causte; elle  se  fera  sœur  de  charité,  elle  ofl'rira  à  Dieu,  pour  racheter  son  père, 
toute  une  vie  d'abnégation  et  de  vertus. 

Le  sujet  A''Ottomar  est  moins  net;  bien  des  épisodes  inutiles  ou  mal  liés  em- 
brouillent trop  souvent  la  trame  du  récit;  il  est  facile  pourtant  d'y  retrouvei' 
les  inspirations  habituelles  de  M"'<'  de  Goehren,  son  vif  sentiment  de  la  dignité 
morale,  sa  compassion  pour  les  faibles,  son  empressement  à  châtier  les  crimes 
qui  ne  relèvent  pas  de  la  loi.  Un  fat  del'aristocratic  viennoise,  le  comte  Adolphe 
de  Wartenberg,  pour  obéir  au  testament  de  son  oncle,  a  épousé  la  fille  de  la 
comtesse  Linden,  une  enfant  élevée  à  la  campagne  dans  une  atmosphère  de 
simplicité  et  d'innocence.  Cette  simplicité,  si  gracieuse  qu'elle  soit,  charme  peu 
le  brillant  héros  des  salons  à  la  mode.  La  jeune  comtesse  Aima  de  Wartenberg 
est  en  effet  bien  dépaysée  dans  ce  monde  nouveau,  et  si  elle  s'y  fait  distinguer, 
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ce  n'est  que  par  riiiexpéiience  et  renibanas  de  ses  allures.  Vu  esprit  moins 
vain,  un  cœur  moins  corrompu  que  celui  du  comte  adorerait  chez  la  jeune 
iemme  des  trésors  de  candeur  et  d'amour;  le  comte  Wartenberg  aime  mieux 
î)Oursuivre  des  succès  qui  causeront  le  désespoir  de  sa  vie,  mais  qui  satisferont 
&a  vanité  furieuse.  La  comtesse  Aurélie  Hartenstein  est  célèbre  dans  le  monde 
par  son  altière  beauté  et  Taudace  brillante  de  son  esprit;  c'est  elle  qui  sera 
aimée  du  comte.  Ce  que  souiïre  la  jeune  femme  au  moment  où  ses  illusions  se 
dissipent,  où  l'odieuse  vérité  lui  apparaît,  où  elle  compare  la  douce  existence 
de  sa  jeunesse  et  le  charme  de  ses  campajines  natales  à  l'enfer  de  sa  vie  pré- 
sente, où  elle  se  sent  isolée  enfin  au  sein  d'un  monde  qui  la  remplit  d'effroi,  ce 
qu'elle  souffre  alois,  il  faut  le  demander  aux  pages  émues  de  M""^  de  Goehren, 
car  c'est  dans  ces  peintures  que  l'auteur  jouit  de  ses  meilleurs  avantages,  c'est 
dans  sa  pitié  pour  ces  navrantes  douleurs  qu'elle  trouve  ses  inspirations  les  plus 
vives,  et  je  ne  sais  quel  accent  original  que  l'art  tout  seul  ne  donne  pas.  Voyez 
le  comte  et  sa  femme  faisant,  pendant  l'été,  un  voyage  de  plaisir  en  Hongrie; 
la  comtesse  Aurélie  les  accompagne.  Bien  que  les  deux  femmes  soient  en  pré- 
tence,  il  n'y  a  pas  de  lutte  possible;  la  comtesse  Aurélie  ne  daigne  môme  pas 
se  servir  de  toutes  ses  armes;  assurée  de  la  victoire,  confiante  dans  sa  supério- 
rité de  femme  du  monde  et  dans  la  vanité  de  son  amant,  elle  éprouve  parfois 
une  compassion  superbe  pour  l'anéantissement  de  sa  rivale.  Ce  tableau  de  la 
force  orgueilleuse  et  de  la  faiblesse  résignée  est  tracé  avec  une  poignante  amer- 
tume. Patience  cependant!  Cette  jeune  femme  ou  plutôt  cette  enfant  si  humble, 
fii  craintive,  si  peu  préparée  à  ces  luttes  indignes,  le  temps,  sans  qu'elle  le  sache 
elle-même,  va  lui  donner  bientôt  une  réparation  éiclatante.  Abreuvée  d'humi- 
liations et  de  dégoûts,  pénétrée  de  mépris  pour  celui  dont  elle  porte  le  nom,  la 
tomtesse  Aima  s'est  retirée  auprès  de  sa  mère  dans  la  solitude  paisible  où  s'est 
écoulée  son  enfance.  Quelques  années  se  passent.  L'enfant  est  devenue  une 
(èmme,  la  grâce  naïve  s'est  changée  en  une  beauté  accomplie.  Ou  ne  la  dé- 
daignera plus;  elle  peut  rentrer  eu  triomphe  dans  ce  monde  qu'elle  a  quitté; 
oUe  sera,  si  elle  le  veut,  la  reine  de  ces  salons  qu'elle  méprise.  C'est  à  la  com- 
tesse Aurélie  de  trembler  désormais,  c'est  au  comte  Wartenberg  de  comprendre 
avec  désespoir  tout  ce  qu'il  a  perdu.  Aurélie  ne  soufiVira  pas  seulement  dans 
;.a  vanité;  pour  que  la  punition  soit  complète,  la  femme  altière  seia  frappée  au 
cœur.  Elle  aime,  la  coquette  s.ins  pitié,  elle  aime  ardemment  un  jeune  peintre 
hongrois,  Ottomar,  destiné  à  être  pour  elle  l'instrument  de  l'inévitable  justice. 
Ottomar,  après  la  mort  misérable  du  comte  Adolphe,  sera  le  mari  de  la  com- 
tesse Aima. 

M"*  de  Goehren  a  fait  preuve  d'une  inspiration  louable  dans  ces  louchantes 
histoires.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  la  dignité  morale  de  la  femme,  elle 
trouve  sans  elTort  des  accens  émus,  de  vives  et  pénétrantes  images.  En  ressen- 
tant avec  une  sympathie  passionnée  les  douleurs  dont  elle  est  l'ititerpiète,  elle 
iie  se  laisse  pas  emporter  au-delà  du  vrai,  elle  n'oublie  jamais  les  austères 
prescriptions  du  devoir;  elle  enseigne  la  résignation,  elle  sait  relever  les  âmes 
abattues.  La  vengeance  qu'elle  fait  éclater  sur  les  coupables,  ce  n'est  pas  la 
victime  elle-même  qui  l'exerce;  la  vengeance,  c'est  l'auteur  qui  l'appelle,  et 
elle  apparaît  toujours  comme  l'exécution  d'une  sentence  d'en  haut.  Voilà  la 
part  du  bien  dans  les  œuvres  que  nous  venons  d'analyser.   Les  objections 
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toutefois  se  présentent  en  foule  à  l'esprit,  et  si  M"''  de  Goehren  veut  assu- 
rer une  forme  belle  cl  durable  aux  généreux  sentimens  qui  l'animent,  il  faut 
qu'elle  redouble  d'attention  et  d'ellbrts.  M'"^  de  Goehren  ne  se  préoccupe  pas 
assez  de  la  composition,  elle  ne  connaît  pas  encore  assez  toute  la  valeur  d'un 
plan  réfléchi;  on  ne  sent  pas  dans  ses  livres  l'intelligente  volonté  de  l'écrivait^ 
qui  doit  présider  à  l'économie  du  travail,  en  distribi^er  habilement  toutes  le«; 
parties,  et  les  enchaîner  par  les  liens  d'une  logique  secrète  :  de  là  des  longueurs 
Continuelles  et  des  épisodes  sans  but,  Poiu-quoi,  dans  le  premier  de  ces  ro- 
mans, ce  minutieux  inventaire  de  la  société  de  Breslau?  Pourquoi,  dans  Ottn- 
mar,  ces  peintures  de  la  révolution  allemande?  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  le 
développement  d'une  donnée  morale  et  ce  tableau  prolongé  de  l'insurrection 
de  Dresde?  Quelle  a  été  enfin  l'intention  de  l'auteur  lorsqu'elle  fait  du  jeune 
peintre,  du  timide  et  respectueux  adorateur  de  la  comtesse  Aima,  l'un  des  chefs 
de  cette  terrible  émeute?  Tout  cela  est  faux  et  sonne  creux,  Robert  et  Otto- 
mctr,  diminués  d'un  tiers,  gagneraient  singulièrement  en  intérêt  et  en  viva- 
cité; l'heureuse  pensée  de  l'ensemble  se  dégagerait  avec  lumière,  au  lieu 
d'être  olVusquée  par  d'inutiles  détails.  Et  puis,  d'où  vient  que  l'auteur,  en  châ- 
tiant les  lâchetés  et  les  violences  dont  la  vie  mondaine  est  trop  souvent  le 
théâtre,  se  laisse  prendre  elle-même  aux  vanités  de  ceux  qu'elle  dénonce?  Ces 
prétentions  futiles  sont  d'un  étrange  emploi  chez  l'écrivain  qui  s'est  donné  un 
rôle  si  sérieux.  Je  crains,  encore  une  fois,  que  M'"'' de  Goehren  n'ait  trop  pensé 
aux  succès  de  salon;  je  crains  qu'en  dévoilant  les  misères  de  la  vie  élégante, 
on  attaquant  les  héroïnes  suspectes  de  la  comtesse  Ilahn-Hahn,  elle  n'ait  voulu 
prouver  cependant  qu'elle  appartenait  elle-même  à  ces  cercles  d'élite,  que  les 
mystères  lui  en  étaient  connus,  qu'elle  en  savait  la  langue  et  en  revendiquai! 
les  privilèges.  Cette  vanité  est  puérile,  et  l'auteur  en  a  porté  la  peine.  Un  tel 
mélange  de  fades  coquetteries  et  de  sentimens  élevés  accuse  chez  M"'"  de  Goehren 
une  préparation  bien  incomplète  aux  fonctions  de  moraliste.  C'est  sur  ce  point 
qu'elle  doit  se  surveiller  rigoureusement,  et  s'efforcer  d'acquérir  tout  ce  qui 
lui  manque.  Entre  le  bien  et  le  mal,  il  faut  que  l'auteur  choisisse;  son  choix 
ne  saurait  être  douteux:  qu'elle  le  comprenne  bien  seulement,  qu'elle  se  pé- 
nètre de  la  nécessité  d'une  inspiration  unique,  qu'elle  afiermisse  son  esprit  et 
donne  à  ses  nobles  sentimens,  encore  un  peu  vagues  et  irrésolus,  la  sûreté  d'une 
sorte  de  philosophie  morale. 

Un  des  points  les  plus  curieux  de  la  littérature  allemande  à  l'heure  qu'il  est, 
ce  sont  les  efforts  que  fait  la  poésie  pour  se  renouveler.  Les  inspirations  poli- 
tiques, depuis  une  dizaine  d'années,  l'avaient  jetée  dans  une  fausse  route,  et 
toutes  ses  tentatives  pour  en  sortir  méritent  d'être  signalées  avec  intérêt.  Là 
comme  chez  nous,  les  poètes  dignes  de  ce  nom  se  taisent  depuis  long-temps; 
ceux-ci  ont  veilli,  ceux-là  semblent  dépaysés  au  milieu  dos  générations  nou- 
velles, quelques-uns  même  sont  morts.  Uhland  a  renoncé  à  son  art  et  se  ré- 
fugie dans  Fétudc  de  ses  ancêtres,  les  Miuneaingers  du  moyen-âge;  l'inépui- 
sable Rùckerl  n'emploie  plus  qu'à  des  traductions  la  merveilleuse  souplesse  de 
son  style;  .Ttistinus  Kerner  lui-même,  si  haliile  jadis  à  se  créer  un  monde  en- 
chanté loin  des  bruits  et  des  passions  du  siè(:l(\  .histinus  Kerner,  oliassé,  pour 
ainsi  dire,  du  royaume  de  ses  songes,  est  obligé  d'écrire  ses  mémoires  et  de 
demander  aux  impressions  de  sa  jeunesse  l'oubli  des  choses  piésentes.  Excepté 
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Grillparzer  et  Zedlitz,  qui  ont  trouvé  dans  les  événemens  de  ces  deux  dernières 
années  des  inspirations  d'une  vigueur  toute  juvénile,  les  chanteurs  de  cette 
!,^énéreusc  école,  les  derniers  représentans  de  la  poétique  Germanie,  s'en  vont. 
Nicolas  Lenau  est  mort  il  y  a  quatre  mois;  un  des  plus  aimables  écrivains  du 
groupe  harmonieux  de  la  Souabe,  le  modeste,  l'excellent  Gustave  Schwab, 
vient  de  le  suivre  dans  la  tombe.  Il  y  a  comme  un  voile  de  deuil  sur  l'imagi- 
nation  de  ce  pays.  A  mesure  que  s'accroissent  les  brutales  ardeurs  du  maté- 
rialisme, à  mesure  que  ce  souffle  de  mort  atteint  et  dessèche  les  sources,  au- 
trefois si  fraîches,  du  spiritualisme  et  de  la  poésie  en  Allemagne,  le  silence  ou 
la  disparition  des  maîtres  est  un  malheur  plus  douloureusement  senti.  Ils  se- 
ront vengés  toutefois;  l'école  bruyante  qui  avait  prétendu  les  faire  oublier  est 
dispersée  désormais.  Ces  critiques  ou  ces  poètes  qui  formaient  la  phalange  de 
M.  Arnold  Ruge,  et  qui,  sous  le  nom  de  romantisme,  attaquaient  toutes  les 
croyances  idéalistes  sans  lesquelles  la  poésie  est  impossible,  sont  aujourd'hui 
en  pleine  déroute.  Ils  voulaientdétruire  la  dignité  de  l'art,  ils  voulaient  réduire 
l'imagination  à  n'être  plus  que  l'interprète  de  leurs  grossiers  systèmes;  ils  lui 
disaient  sans  cesse,  ils  lui  disaient  de  toutes  les  manières  : 


Quittez  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées. 


La  révolte  ne  devait  pas  tarder  à  éclater,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
en  signaler  d'irrécusables  symptômes.  Sans  remonter  jusqu'à  cette  école  four- 
voyée qui  espérait  endormir  le  xix*  siècle  avec  les  légendes  du  moyen-âge, 
l'Allemagne,  en  fait  de  poésie,  retourne  à  sa  direction  légitime;  elle  essaie  de 
rouvrir  à  l'imagination  les  sources  du  spiritualisme;  elle  veut  rendre  à  l'art 
son  indépendance  et  sa  noblesse.  Qu'elle  y  réussisse  toujours,  je  ne  l'affirmerai 
pas;  les  chefs-d'œuvre  ne  sont  pas  plus  nombreux  aujourd'hui  qu'il  y  a  dix 
ans;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  tendances  générales  sont  bonnes,  et  attes- 
tent des  regrets  salutaires.  On  a  remarqué  dans  ces  derniers  temps  des  poésies 
de  M.  Louis  Wihl,  dans  lesquelles  une  forme  savante  revêt  avec  bonheur  une 
inspiration  gravement  religieuse.  M.  Wihl  est  Israélite  :  il  emprunte  ses  chants 
à  la  Bible;  il  interprète  avec  grâce  l'histoire  de  Ruth,  il  sent  profondément  la 
magnificence  des  livres  saints,  et  c'est  ce  sentiment  profond  qui  donne  un  cai'ac- 
tère  original  à  ses  vers.  Depuis  qu'on  s'est  avisé  de  remplacer  la  pensée  ou 
l'émotion  par  les  singularités  du  style  et  du  sujet,  bien  des  poètes  ont  cherché 
en  Orient  d'ardentes  couleurs  et  des  compositions  bizarres.  C'est  ainsi  que 
M.  Freiligrath,  imitant  le  poète  des  Djinns  et  enchérissant  encore  sm'  son  mo- 
dèle, a  jeté  pêle-mêle  dans  ses  tableaux  ces  lions,  ces  chakals,  ces  nègres,  ces 
rois  maures,  ébauches  fougueuses  dont  l'audace  a  étonné  l'Allemagne.  Tel  n'est 
pas  l'Orient  de  M.  Louis  Wihl;  le  poète  Israélite  célèbre,  non  pas  en  coloriste  in- 
souciant, mais  avec  l'ardeur  de  l'ame  et  de  la  pensée,  la  grandeur  de  ce  monde 
primitif  d'où  le  christianisme  est  sorti.  Un  autre  poète,  un  poète  hardi,  subtil, 
véritablement  singulier,  dont  il  a  été  parlé  en  bien  des  sens,  qui  ne  peut  avoir 
que  des  admirateurs  enthousiastes  ou  des  censeurs  sévères,  M.  Frédéric  Hcbbel, 
continue  de  proposer  à  l'Allemagne,  ainsi  que  des  énigmes,  les  étranges  créa- 
tions de  sa  fantaisie.  M.  Hebbel  mérite  une  attention  spéciale;  ses  drames,  ses 
comédies  et  ses  poèmes  commencent  à  lui  dessiner  une  physionomie  très  digne 
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irôtude;  ce  que  j'en  dirai  simplement  aujourd'hui,  c'est  que  l'auteur  de  Judith 
et  de  Marie-Madeleine,  l'auteur  de  Geneviève,  du  Diamant,  d''Hérodeet  Marianne, 
quelque  opinion  qu'on  se  fasse  de  ses  travaux,  ne  relève  en  rien  des  théories 
de  l'école  révolutionnaire.  Mieux  vaut  mille  fois  la  subtilité  idéalisie,  mieux 
vaut  la  bizarrerie  d'une  pensée  inquiète  et  profonde  que  la  vulj^arité  où  la  poé- 
sie allemande  allait  s'éteindre  à  l'école  des  limeurs  politiques  et  des  critiques 
hégéliens.  Cette  école  enfin  n'est-elle  pas  formellement  désavouée  dans  un 
poèrne  tout  récent  de  M.  Maurice  Hartmann,  hier  l'un  des  chanteurs  les  plus 
fêtés  de  la  démocratie,  l'un  des  chefs  aujourd'hui  et,  nous  l'espérons,  l'un  des 
chefs  persévérans  de  la  révolte  de  la  poésie  contre  l'abaissement  de  l'art? 

Le  poème  de  M.  Hartmann  est  une  longue  idylle,  une  pastorale  en  sept 
chants,  intitulée  Adam  et  Eve  (1).  Il  est  facile  de  voh"  que  c'est  une  œuvre  cohit 
posée  avec  amour,  écrite  avec  un  soin  scrupuleux,  parée  enlln  de  toutes  les 
richesses  délicates  dont  pouvait  disposer  l'auteur.  Si  un  tel  mot  pouvait  conr 
venir  à  une  composition  si  élégante,  je  dirais  qu'il  y  a  là  une  sorte  de  mani- 
feste. M.  Hartmann  a  bien  seuli  du  moins  qu'il  fallait  sortir  violemment  des 
routes  battues,  et,  pour  s'arracher  aux  prosaïques  influences  qu'il  avait  lui- 
même  trop  subies,  il  place  ses  héros  dans  le  calme  et  la  soliludodes  forêts.  Qnc 
diront  les  théoriciens  qui  voulaient  faire  de  ra  poésie  l'humble  auxiliaire  du 
journal,  le  servile  écho  des  bruits  du  moment  et  des  passions  de  la  foule? 
M.  Hartmann  leur  répond  avec  raison  qu'on  peut  s'enfermer  dans  la  retraite 
avec  sa  pensée  et  son  œuvre,  sans  manquer  à  ses  devoirs  d'homme.  Tirer  de 
son  ame  ce  qu'on  a  de  meilleur;  sauver  dans  ces  temps  de  misère  un  senti- 
ment, une  inspiration  pure;  tâcher,  autant  que  possible,  de  la  fixer  dans  une 
forme  durable,  n'est-ce  pas  encore  servir  le  genre  humain?  Seulement,  je 
n'aime  pas  que  l'auteur  s'écrie  :  «  L'appellerez-vous  donc  un  solitaire  inutile, 
un  égoïste  au  cœur  sec,  le  sublime  visionnaire  de  Pathmos?  »  Le  souvenir  de 
saint  Jean  est  peut-être  un  peu  ambitieux  pour  une  gracieuse  idylle.  Les  dé- 
mocrates se  comparent  volontiers  à  saint  Paul  et  à  saint  Jean,  cpiand  ce  n'est 
pas  à  Jésus-Christ  lui-même;  il  convenait,  au  moment  où  l'on  se  séparait  d'eux^ 
de  ne  pas  imiter  leur  emphase.  M.  Hartmann  est  bien  plus  dans  son  droit  lors- 
qu'il ajoute  :  «  Était-il  donc  isolé  et  impassible  dans  sa  sublimité  olympienne, 
le  vieillard  de  Weimar?  Était-il  étranger  aux  efforts  de  la  famille  humaine? 
Non,  certes,  bien  que  ce  reproche  soit  devenu  banal,  et  quoi  qu'ait  pu  dire  le 
noble  Louis  Boerne.  »  Voilà  une  phrase  qui  sonnera  mal  aux  oreilles  des  tri- 
buns littéraires.  Pour  ma  paît,  bien  assuré  que  l'excessif  désintéressement  de 
Goethe,  au  milieu  des  problèmes  de  son  temps,  n'est  pas  aujourd'hui  la  mala- 
die courante,  je  félicite  M.  Hartmann  de  ce  retour  aux  étudesélevées,  et  j'ouvre 
son  livre  avec  joie.  Il  ne  s'agit  plus  ici,  nous  en  avons  la  promesse,  de  cette , 
littérature  menteuse  qui  ne  s'adresse  qu'aux  passions  et  ne  cherche  que  les 
bravos  des  partis;  c'est  le  beau  que  l'artiste  a  pomsuivi  avec  amour,  ce  sont 
des  émotions  sincères  qu'il  a  voulu  revêtir  des  grâces  de  la  poésie. 

Pourquoi  ce  titi'e,  Adam  et  Eve?  Il  semble  d'abord  ijue  l'auteur  se  pro- 
pose un  de  ces  poèmes  symboliques  si  chers  à  l'imagination  allemande;  a-l-il 

(1)  Adam  und  Eva,  cine  Idylle  in  xicben  Gcsaenge.  von  Moritz  Hartmann;  Leipzig, 
1851. 
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donc  essayé  de  rectifier,  au  point  de  vue  de  sa  philosophie  particulière,  les  an- 
tiques légendes  de  la  foi  chrétienne?  Les  tentatives  de  celte  nature  ne  sont  pas 
rares  chez  nos  voisins.  La  jeune  école  hégélienne  possède  toute  une  phalange 
de  conteurs,  de  poètes  et  de  fantaisistes  qui  ont  prétendu  s'approprier,  tantôt 
avec  une  emphase  houflbnne,  tantôt  avec  une  légèreté  de  niauvais  ton,  les  ré- 
cits des  livres  saints.  Refaire  avec  les  idées  panthéistes  les  premiers  chapitres 
de  la  Genèse,  défigurer  ces  vieilles  et  vénérables  peintures,  imposer  à  ces  ta- 
bleaux du  monde  primitif  des  interprétations  inattendues,  et  en  faire  sortir  la 
négation  du  christianisme,  c'est  là  une  entreprise  qui  séduirait  un  poète  dans 
lu  foule  toujours  croissante  des  disciples  de  M.  Feuerbach.  Rassurons-nous  : 
M.  Hartmann  n'est  pas  de  cette  école;  il  cherche  la  poésie  dans  son  cœur  ef 
dans  la  nature;  il  ne  la  demande  pas  aux  pédantesques  impiétés  de  l'athéisme 
allemand.  Qu'est-ce  donc  alors?  Veut-il  rappeler,  sans  aucune  interprétation 
niicite,  la  plus  ancienne  des  idylles,  l'idylle  mâle  et  grandiose  de  nos  premiers 
parens?  Kst-ce  Milton  qui  l'inspire?  Un  tel  rapprochement  serait  dangereux, 
et  je  ne  pense  pas  que  l'auteur  y  ait  songé.  .le  voudrais  être  sûr  que  M.  Hart- 
mann, en  choisissant  ce  titre  bizarre,  n'a  pas  eu  le  vague  désir  de  plaire  aux 
critiques  hégéliens  et  de  leur  suggérer  des  commentaires  de  son  poème  dans 
le  sens  que  j'indiquais  tout  à  l'heure.  Qui  sait?  Sans  avoir,  par  la  diieclion  du 
son  esprit,  aucun  lien  avec  cette  fatale  école,  M.  Hartmann  ne  serait  peut-être 
pas  fâché  qu'on  attribuât  à  sa  gracieuse  composition  une  visée  plus  hardie, 
tjne  portée  plus  haute  et  plus  profonde;  il  ne  lui  déplairait  pas  qu'on  y  trou- 
vât le  texte  d'une  interprétation  révolutionnaire.  Ainsi  la  passion  politique  du 
poète  éclaterait  encore  au  moment  où  il  (juitte  les  tumultueuses  arènes.  Qu'on 
ne  me  reproche  pas  ici  une  critique  trop  minutieuse;  ce  n'est  pas  moi  qui  m'at- 
tache à  ce  détail,  M.  Hartmann  lui-même  y  apporte  la  plus  singulière  insis- 
tance. Les  titres  de  chaque  chant  renouvellent  avec  une  intention  manifeste 
Tétonnement  du  lecteur  :  la  Création,  le  Pai-adis,  le  Serpc7it,  rAi-bre  de  science, 
l'Arbre  de  vie,  Il  sera  ton  maître.  Sortie  du  Paradis,  voilà  les  sept  parties,  les 
sept  chants  de  celte  étrange  pastorale.  Décidément  est-ce  une  fantaisie?  est-ce 
une  ruse?  Ruse  ou  fantaisie,  je  ne  puis  m'empêcher  d'y  voir  surtout  une  pué- 
rilité, bien  peu  digne  assurément  d'un  talent  si  bien  doué. 

La  scène  est  dans  le  pays  natal  de  l'auteur,  au  milieu  des  forêts  de  la  Bohême. 
Nous  sommes  en  1813.  L'Europe  est  coalisée  contre  Napoléon,  et  du  fond  de 
la  Russie,  des  bords  du  Don  et  du  Dnieper  accourent  les  hordes  sauvages  qui 
vont  se  jeter  sur  la  France.  Redoutables  auxiliaires  pour  les  populations  alle- 
mandes! Mieux  vaudrait  l'ennemi  que  de  pareils  alliés.  L'effroi  est  partout  dans 
les  champs;  le  mari  tremble  pour  sa  compagne,  le  père  pour  sa  fille,  le  fermier 
pour  le  prix  de  ses  sueurs.  Vous  savez,  dit  le  poète,  que  les  Cosaques  sont 
communistes  à  la  façon  de  M.  Cabet.  Le  petit  village  de  Wiesenthal,  le  lieu  le 
plus  doux  et  le  plus  patriarcal  dans  cette  verte  Bohème  si  éloignée  des  bruits 
de  l'Europe,  est  en  proie  à  de  sinistres  inquiétudes.  Quel  mouvement  de  tous 
côtés!  quelle  épouvante  sur  tous  les  visages!  Voici  les  Russes  qui  s'approchent. 
Le  moins  efîVayé,  ce  n'est  pas  le  vieux  Thomas,  car  il  a  une  tille  de  seize  ans, 
belle,  naïve  et  plus  pure  que  la  neige  nouvelle.  —  Laissera-t-il  la  douce  Éva 
exposée  aux  regards  de  convoitise  de  ces  bandits?  Permettra-t-il  que  ses  yeux 
soiejit  attristés  par  des  tableaux  grossiers,  ses  oreilles  souillées  par  des  propos 
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impudiques?  Que  faire?  quel  parti  prendre?  comment  sauver  son  cher  îrosor? 
C'est  là-dessus  que  le  vieux  Thomas  et  sa  femme  délibèrent,  et  celte  sollici- 
tude prévoyante  et  tendre,  cette  délibération  inquiète  au  milieu  du  tumulte  de 
la  foule  ofl're  une  scène  pleine  de  grâce.  Ils  se  décident  enfin.  Thomas  a  un 
fds  adoptif,  un  jeune  orphelin,  Adam,  qu'il  a  recueilli,  qu'il  a  élevé,  qui  est 
devenu  le  frère  d'Éva,  et  qui,  âgé  d'une  vingtaine  d'années  aujourd'hui,  est  le 
plus  intrépide  chasseur  de  la  contrée ,  commQ  il  en  est  le  cœur  le  plus  loyal. 
Thomas  lui  confiera  la  garde  d'Éva  :  Pars,  lui  dit-il,  conduis  ta  sœur  h  l'en- 
droit le  plus  sombre  de  la  forêt;  tu  trouveras  là  ma  hutte,  une  vieille  hutte 
abandonnée  où  mon  père  le  bûcheron  a  passé  sa  vie,  et,  tant  que  ces  sauvages 
soldats  couvriront  le  pays,  tune  t'écarteras  pas  de  ta  retraite.  —  C'est  la  peinture 
de  cette  retraite,  c'est  le  tableau  de  cette  innocence  gracieuse  qui  forme  l'idylle 
de  M.  Hartmann,  et  il  a  déployé,  il  faut  le  dire,  toutes  les  ressources  d'une 
imagination  pure  et  d'une  poésie  charmante.  On  y  respire  maintes  émanations 
saines  et  vivaces;  les  fraîches  odeurs  de  la  forêt,  les  voix  confuses  de  la  vallée, 
la  rustique  beauté  de  cette  solitude,  tout  cela  est  habilement  rendu.  La  lutte 
d'Adam  et  du  loup,  les  simples  causeries  dans  lesquelles  le  jeune  homme  ex- 
plique à  Éva  une  sorte  d'histoire  naturelle,  sont  des  tableaux  vrais  et  exécutés 
avec  art.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  les  mêmes  éloges  à  l'épisode  du 
moine  Camillus.  Ce  moine  a  été  naguère  l'un  des  partisans,  l'un  des  soldats 
de  la  révolution  française.  Plus  tard,  forcé  de  rentrer  dans  son  pays  et  de  dis- 
simuler ses  ardentes  sympathies  pour  l'affranchissement  de  l'Europe,  il  a  cher- 
ché un  asile  dans  une  abbaye;  c'est  lui  qui  vient  chaque  jour,  durant  ses  longues 
promenades,  s'entretenir  avec  les  deux  enfans.  L'invention  n'est  pas  heureuse, 
et  cette  figure  louche  au  milieu  de  la  riante  idylle  nous  en  gâte  la  tranquille 
harmonie.  Peu  à  peu,  à  la  grâce  enfantine  des  premiers  chants  succèdent  des 
émotions  plus  hautes;  des  sentimens  confus  s'éveillent  dans  l'ame  d'Éva,  et 
l'auteur,  qui  n'a  pas  lu  avec  indiflerence  l'incomparable  églogue  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  essaie  de  lui  dérober  ses  tableaux.  Peindre  le  trouble  naïf,  les 
chastes  et  timides  élans  d'un  cœur  qui  s'éveille,  c'est  une  tâche  difficile  après 
Paid  et,  Virginie;  M.  Hartmaïui  a  trouvé  dans  ce  sujet  délicat  de  gracieux  mo- 
UIs  et  des  inspirations  qui  lui  sont  propres. 

Voilà  donc  une  œuvre  où  brillent  des  mérites  vrais,  où  la  peinture  du  cœur 
humain  et  de  ses  passions  n'est  pas  rejetée  avec  dédain,  où  les  conditions  es- 
sentielles de  la  beauté  poétique  ne  simt  pas  sacrifiées  à  la  rhétorique  des  partis. 
—  «Quelle  muse  invoquerai-je?  s'écrie  M.  Hartmann  lorsqu'il  conduit  au  fond 
de  la  forêt  les  deux  personnages  de  son  églogue.  Est-ce  toi,  toi  que  Voss  a  chan- 
tée, discrète  fille  du  pasteur  de  Grunau?  Est-ce  toi,  ù  Dorothée,  dont  Goethe  a 
si  bien  conté  l'histoire?  Mais  non,  la  fille  du  pasteur  est  trop  grave;  trop  grave 
aussi,  trop  belle,  sous  le  riche  vêtement  du  poète,  est  l'héroïne  de  Goethe.  »  Et 
M.  Hartmann  invoque  pour  proléger  son  livre  un  souvenir  d'enfance,  l'image 
franche  et  joyeuse  d'une  enfant  de  son  village.  11  voudrait  ne  rappeler  ni  la  sé- 
vérité un  peu  raidedu  style  de  Voss,  ni  la  pureté  savante  (rHermann  cl  Dorothée. 
Ce  qui  le  tente,  ce  qu'il  serait  heureux  de  reproduire,  c'est  la  familiarité  des 
mœurs  simples  :  ses  maîtres  sont  M.  Bcrthold  Auerbach  et  l'auteur  de  la  Mare 
au  Diable,  Je  lui  reprocherai  cependant  d'avoir  manqué  de  franchise  dans  la 
reproduction  de  la  vie  réelle.  Oucl  est  le  iiriipre  de  l'idylle?  Ce  n'est  pas  d'iuia- 
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giner  une  pureté  idéale,  de  célébrer  un  âge  d'or  impossible,  c'est  de  peindre 
les  sentimens  de  l'homme  dans  un  état  plus  voisin  de  la  nature.  Le  bien  ou  le 
mal,  les  instincts  heureux  ou  méchans,  la  douceur  ou  la  violence,  dégagés  de 
tout  ce  qui  les  déguise  au  milieu  des  raffinemens  des  villes  et  s'exprimant 
avec  liberté,  voilà  le  but  de  cette  poésie  dont  Théocrite  a  donné  le  modèle. 
Quand  on  oublie  cette  loi,  l'art  se  défigure  bien  vite,  et  l'on  passe  des  pâtres 
siciliens  aux  bergers  de  VAstrée,  du  cyclope  à  Céladon.  M.  Hartmann  n'en  est 
pas  là;  qu'il  y  songe  pourtant,  et  qu'il  se  préoccupe  davantage  de  la  vérité!  Les 
paysans ,  même  au  fond  de  la  Bohème,  n'ont  pas  tous  cette  perfection  roma- 
nesque. En  suivant  de  plus  près  la  nature,  il  évitera  aussi  la  monotonie  dont 
son  œuvre  est  empreinte;  bien  que  la  simplicité  soit  le  principal  mérite  de  ces 
sortes  de  poèmes,  bien  qu'il  faille  se  garder  de  confondre  le  roman  et  l'églogue, 
comme  l'a  fait  l'auteur  de  Jucelyn,  l'intérêt  de  son  récit  pourrait  être  plus  vif, 
l'invention  pourrait  être  plus  variée.  Malgré  tous  ces  défauts,  l'élégance  châ- 
tiée du  style,  le  vif  sentiment  de  la  poésie  des  forêts,  font  de  l'idylle  de  M.  Hart- 
mann une  œuvre  fort  distinguée.  Il  y  a  là  un  mélange  de  grâce  virgilienne  et 
de  saveur  germanique  qui  compose  une  physionomie  originale. 

Ce  retour  à  la  simplicité  de  la  nature,  ces  études  de  poésie  et  de  littérature 
rustique  sont  un  symptôme  qui  mérite  d'être  examiné.  Il  y  a  long-temps,  il  est 
vrai ,  que  des  essais  de  ce  genre  furent  tentés  par  des  écrivains  habiles;  ni 
M"*  Sand,  ni  M.  Berthold  Auerbach  n'en  ont  donné  le  signal;  pour  découvrir 
les  premiers  filons  de  cette  veine  exploitée  aujourd'hui  avec  tant  de  zèle,  il  fau- 
drait remonter  à  ïmmermann  et  à  Peztalozzi.  Toutefois,  ce  n'étaient  alors  que 
des  inspirations  isolées;  à  présent,  c'est  toute  une  branche  de  l'invention  litté- 
raire, et  le  succès  de  plusieurs  écrits,  la  faveur  marquée  du  public,  le  nombre 
et  l'empressement  des  imitateurs,  ont  donné  à  ces  publications  une  espèce 
d'importance.  Quel  est  donc  le  sens  de  ce  symptôme?  Est-ce  seulement  un 
moyen  de  rajeunir  les  émotions  poétiques,  de  renouveler  l'attention  du  lecteur 
par  des  tableaux  inattendus,  comme  cela  arrive  d'ordinaire  dans  les  littératures 
épuisées?  ou  bien  faut-il  y  voir  quelque  chose  de  plus,  le  premier  éveil  de  la 
poésie  démocratique,  une  sympathie  sincère  pour  ces  masses  confuses  qu'il 
importe  de  révéler  à  elles-mêmes,  à  mesure  que  le  progrès  des  siècles  et  la 
diffusion  des  lumières  les  introduisent  plus  activement  dans  la  vie  sociale?  Il 
y  a  peut-être  l'un  et  l'autre  motif,  mais  à  coup  sûr  c'est  le  premier  qui  do- 
mine. Le  défaut  de  ces  peintures  en  eflèt,  et  je  parle  des  meilleures,  c'est  que 
le  vrai  y  semble  presque  toujours  atfeclé.  On  voit  trop  l'effort  de  l'artiste,  on 
devine  trop  aisément  l'intention  secrète,  le  parti-pris  mal  dissimulé,  et  de  là 
un  certain  tour  factice  qui  détruit  l'illusion.  Celte  littérature  démocratique, 
cette  poésie  des  classes  laborieuses,  ce  n'est  pas  des  lettrés  qu'on  doit  l'at- 
tendre; celle  qu'on  nous  donne  n'en  est  le  plus  souvent  que  le  mensonge.  Al- 
lons plutôt  interroger  directement  les  naïfs  organes  de  la  pensée  populaire, 
partout  où  des  circonstances  spéciales  et  des  instincts  heureux  favorisent  l'é- 
panouissement de  ces  précieux  germes.  Les  chants  de  telle  contrée  qui  a  gardé 
son  caractère  propre,  les  poésies  bretonnes  du  Morbihan  ou  du  pays  de  Galles, 
les  légendes  allemandes  ou  slaves  en  disent  plus  sur  les  vrais  sentimens  du 
peuple  que  les  brillantes  peintures  des  écrivains  de  profession.  Or,  les  dernières 
guerres  de  la  révolution  européenne  ont  attiré  l'attention  sur  les  poésies  popu- 
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laires  d'un  pays  qui  en  a  produit  de  bien  originales.  On  ne  connaissait  guère 
jusqu'ici  la  littérature  des  Magyars;  l'intérêt  excité  par  les  événemens  de  la 
Hongrie  va  nous  ouvrir  peu  à  peu  ce  monde  rempli  de  mystères.  La  Hongrie 
possède  des  chants  nationaux  par  milliers,  et,  comme  chez  tous  les  peuples 
dont  la  physionomie  n'a  pas  subi  d'altération  notable,  ces  chants,  vive  expres- 
sion des  mœurs  guerrières  et  de  l'esprit  altier  du  pays,  deviennent  plus  nom- 
breux, chaque  année.  L'Allemagne  est  l'intermédiaire  naturel  des  Magyars  et 
des  Slaves  avec  le  reste  de  l'Europe;  c'est  d'Allemagne  en  eflèt,  c'est  par  les 
soins  d'un  traducteur  habile  que  nous  arrive  le  poème  le  plus  populaire  au- 
jourd'hui parmi  les  paysans  magyars,  le  Héros  Jancsi  (1). 

L'auteur  de  ce  poème  est  un  homme  encore  jeune,  dont  la  vie  aventureuse 
répond  bien  à  l'idée  qu'on  doit  se  faire  du  chantre  favori  des  Hongrois.  Tour 
à  tour  paysan,  étudiant,  soldat,  poète,  aide-de-canip  du  général  Bem  dans  la 
dernière  guerre,  M.  Schaandor  Petosi  semblait  destiné  à  fournir  des  chants  à 
toutes  les  classes  de  son  pays.  Laboureurs  et  soldats,  assure-t-on,  répètent  se? 
ballades  et  ses  chansons  de  guerre;  dans  le  feu  de  la  bataille,  au  milieu  des 
travaux  des  champs,  pendant  les  loisirs  des  longues  veillées,  ce  sont  les  vers 
de  M.  Petosi  qui  enflamment  les  courages  ou  égaient  les  esprits.  M.  Petosi  a 
déjà  publié  une  dizaine  de  volumes  qui  attestent  la  joyeuse  fécondité  de  cette 
imagination  sans  apprêt.  Les  plus  remarquables  sont  des  recueils  de  poésies 
et  surtout  de  longs  récits,  des  fragmens  d'épopée,  des  espèces  de  chansons  de 
gestes,  où  la  passion  du  merveilleux  et  l'esprit  des  aventures  guerrières  écla- 
tent avec  une  naïveté  pleine  de  charme.  Le  Héros  Jancsi  appartient  à  ce  dernier 
groupe,  et,  suivant  des  témoignages  irrécusables,  il  n'est  pas  d'oeuvre  plus 
chère  à  l'imagination  des  Hongrois. 

Vous  rappelez-vous  ces  poèmes  du  moyen-âge  où  le  trouvère  donnait  satis- 
faction aux  instincts  aventureux  de  son  temps  par  mille  inventions  extraordi- 
naires, expéditions  lointaines,  voyages  rapides  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'aut^'e, 
batailles,  conquêtes,  gestes  merveilleux  et  hardis?  Ajoutez  à  cette  inspiration 
une  sorte  de  gaieté  vaillante,  ajoutez-y  surtout  les  fraîches  couleurs  d'une 
églogue  printanière,  d'une  naïve  églogue  des  bords  de  la  Theiss  ou  du  Da- 
nube, servant  de  cadre  à  ces  événemens  singuliers  :  tel  sera  le  Héros  Jancsi.  Un 
jeune  paysan,  le  candide  et  amoureux  Jancsi,  garde  les  troupeaux  de  son  maître 
sur  le  penchant  de  la  montagne;  non  loin  de  là,  la  blonde  Huska,  à  genoux 
aux  bords  du  ruisseau,  lave  de  la  toile  dans  l'eau  courante.  Jancsi  et  Huska  se 
sont  rencontrés  en  ce  lieu  plus  d'une  fois,  et  le  plaisir  que  trouve  Jancsi  à  re- 
garder les  blonds  cheveux  d'Iluska,  Huska  le  ressent  aussi  à  écouter  la  voix 
émue  de  Jancsi.  Que  devient  le  travail  pendant  ces  causeries  sans  fin?  La 
fermière  est  impitoyable;  la  jeune  tille  aura  bientôt  à  rendre  compte  de  l'ou- 
vrage oublié  et  des  instans  perdus.  C'est  bien  pis  pour  Jancsi  :  le  loup  a  mangé 
ses  moutons,  et  le  voilà  chassé  par  son  maître.  Dès  que  la  nuit  est  tombée, 
Jancsi  retourne  au  village;  il  va  frapper  doucement  sous  la  fenêtre  d'Iluska,  il 
prend  sa  flûte,  et  joue  sa  mélodie  la  plus  triste  :  «  Huska,  il  faut  que  je  te 
quitte;  je  vais  courir  le  monde.  Ne  te  marie  pas,  ma  chère  Huska ,  reste-moi 
fidèle,  je  reviendrai  avec  un  trésor.  »  H  part ,  les  yeux  pleins  de  larmes  et  plus 

(1)  Der  Held  Jancsi,  ein  BcaternMaerchen,  von  Petosi;  Stuttgart,  1830. 
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désolé  qu'on  ne  pourrait  dire;  il  va,  il  va  toujours  sans  savoir  où,  il  marctie 
toute  la  nuit,  et  il  trouve  sa  cape  de  laine  bien  pesante  sur  ses  épaules.  11  ne 
se  doute  pas,  le  pauvre  Jancsi,  que  c'est  son  cœur,  sou  cœur  gonfle  de  tris- 
tesse, qui  lui  pèse  si  lourdement.  Toute  cette  partie  du  poème  est  d'une  grâce 
accomplie;  la  gaieté,  l'insouciance,  le  désespoir,  sont  exprimés  presque  simul- 
tanément avec  cette  franchise  qui  est  le  propre  des  caractères  simples.  On  passe 
de  l'un  à  l'autre  avec  une  rapidité  soudaine  :  ce  sont  des  explosions,  c'est  la 
nature  même  qui  éclate  et  crie;  mais  nous  n'avons  là  que  l'introduction  :  après 
l'églogue,  le  récit  épique;  après  les  scènes  pastorales,  les  aventures  de  guerre 
et  de  chevalerie  magyare.  Jancsi  rencontre  des  soldats,  et  s'enrôle  dans  leur 
régiment;  un  Magyar  sait  toujours  monter  à  cheval;  le  jeune  pâtre  est  bientôt 
au  premier  rang  parmi  les  hussards  de  Mathias  Corvin.  Qu'il  a  bonne  mine 
avec  son  pantalon  rouge,  sa  veste  flottante  et  son  sabre  qui  brille  au  soleil  ? 
L'armée  des  Magyars  continue  sa  route;  elle  a  hâte  d'arriver,  car  elle  va  por- 
ter secours  au  roi  des  Français  menacé  par  les  Turcs,  Long  et  diflicile  est  le 
voyage;  il  faut  traverser  la  Tartarie,  le  pays  des  Sarrasins,  l'Italie,  la  Pologne 
et  l'empire  des  Indes  :  après  l'empire  des  Indes,  on  ne  sera  pas  loin  de  la  France. 
Cette  géographie  étrange,  ces  souvenirs  des  Turcs  et  des  Français,  ces  vagues 
idées  de  courses  belhqueuses  et  d'expéditions  interminables,  tout  cela,  bien 
évidemment,  n'est  pas  de  l'invention  de  l'auteur.  Comment  ne  pas  reconnaître 
ici  les  traces  du  moyen-âge,  les  traditions  et  les  légendes  des  temps  évanouis? 
Le  poète  les  a  recueillies  de  la  bouche  du  peuple^  et  il  les  met  en  œuvre  avec 
un  mélange  de  confiance  et  de  gaieté,  avec  un  accent  de  crédulité  et  d'ironie 
d'où  résulte  une  originalité  charmante.  Les  Magyars  sont  bien  récompensés  de 
leurs  peines  quand  ils  arrivent  en  France.  Quelle  merveilleuse  contrée  !  Les 
vallées  de  Chanaan  sont  moins  riches,  le  paradis  terrestre  n'est  pas  plus  doux. 
Ils  arrivaient  d'ailleurs  bien  à  propos;  les  Turcs  avides  pillaient  à  plaisir  cette 
magnifique  proie;  les  églises  étaient  saccagées,  les  villes  dévastées,  toutes  les 
moissons  emportées  dans  les  granges  des  vainqueurs;  le  roi,  chassé  de  son  pa- 
lais, errait  misérablement  au  milieu  des  ruines,  tandis  que  les  barbares  avaient 
emmené  sa  fille.  —  Ma  fille,  ma  fille  chérie!  disait  le  malheureux  roi  à  ses  libé- 
rateurs; celui  qui  me  la  rendra,  je  la  lui  donnerai  pour  femme.  —  Ce  sera 
moi,  pensait  tout  bas  chacun  des  cavaliers  magyars;  je  veux  la  retrouver  ou 
périr.  —  Jancsi  seul  était  insensible  à  cette  brillante  promesse;  il  ne  cessait  de 
voir  dans  ses  rêves  les  toits  de  son  village  et  les  blonds  cheveux  d'Iluska.  C'est 
lui  pourtant  qui  tue  le  pacha  des  Turcs;  c'est  lui  qui  délivre  la  fille  du  roi.  Il 
ne  tiendrait  qu'à  Jancsi  de  régner  sur  la  France;  mais  Jancsi  n'hésite  pas  :  Iluska 
lui  a  promis  de  l'attendre;  il  repart  comblé  de  richesses,  et  s'embarque  pour  son 
pays.  Le  héros  n'est  pas  au  terme  de  ses  aventures;  une  tempête  affreuse  s'é- 
lève, le  navire  est  brisé,  et  le  trésor  tombe  dans  la  mer.  Qu'importe  à  Jancsi, 
pourvu  qu'il  revoie  Iluska?  Hélas!  hélas!  quand  il  arrive,  la  pauvre  Iluska  est 
morte,  a  Ah  !  s'écrie  le  héros  en  sanglotant,  pourquoi  ne  suis-je  pas  tombé 
sous  le  sabre  des  Turcs?  Pourquoi  n'ai-je  pas  été  englouti  par  les  flots?  »  Et  ici 
commence  toute  une  série  d'aventures  nouvelles;  pour  se  rendre  digne  de  celle 
qu'il  aime,  pour  lui  gagner  un  trésor,  le  jeune  Magyar  avait  parcouru  le 
monde  à  clieval  et  le  sabre  à  la  main;  pour  qu'il  puisse  la  retrouver  après  sa 
mort,  le  poète  lui  ouvre  je  ne  sais  quel  monde  surnaturel  où  l'attendent  des 
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merveilles  inouies.  Nous  ne  visitons  plus  les  Tartares  ou  les  Indiens;  voici  les 
géans,  les  gnomes,  les  fées,  tous  les  héros  des  poésies  populaires;  voici  sur- 
tout le  magique  royaume  de  l'amour  où  Jancsi  doit  retrouver  Iluska, 

Tel  est  ce  poème,  qui  reproduit  bien,  par  le  mouvement  varié  de  ses  tableaux, 
par  la  candeur  des  émotions  et  l'éclat  chevaleresque  des  récits,  la  physionomie 
d'un  peuple  enfant  et  d'une  race  guerrière.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'une  telle 
œuvi'e  ait  été  si  bien  accueillie  et  soit  chantée  par  des  rapsodes  sans  nombre. 
C'est  comme  une  épopée  populaire  où  sont  combinés  avec  art  tous  les  sentimens, 
tous  les  rêves,  toutes  les  traditions  confuses  du  pays  à  qui  elle  s'adresse.  Gaieté, 
simplicité,  franchise,  enthousiasme  intrépide,  patriotisme  emporté  et  jaloux, 
orgueil  de  race  naïvement  exprimé,  tout  cela  se  retrouve  dans  ces  poétiques 
scènes.  Nos  romans  du  moyen-âge  font  toujours  de  la  France  l'arbitre  et  la 
reine  de  l'Europe;  ce  sont  les  armes  de  la  France  qu'on  rencontre  partout,  ce 
sont  les  compagnons  d'Arthur  ou  les  pairs  de  Charlemagne  qui  règlent  les  des- 
tinées du  monde;  pour  le  poète  hongrois,  la  race  magyare  est  la  première  qu'il 
y  ait  sous  le  ciol ,  il  n'appartient  qu'aux  cavaliers  magyars  de  venger  les  op- 
primés et  de  dompter  la  barbarie.  Ils  sauvent  même  la  France,  ils  la  délivrent 
des  Turcs.  Naïf  souvenir  du  xv*  siècle!  Les  soldats  de  Jean  Hunyade  et  de  Ma- 
thias  Corvin  ont  protégé  l'Europe  contre  l'invasion  ottomane  :  qu'est-ce  que 
l'Europe  pour  les  Hongrois  du  moyen- âge?  L'Europe,  c'est  la  France,  et  de  là 
cette  tradition  de  la  France  sauvée  du  pillage  des  Turcs  par  le  secours  des 
Magyars.  C'est  en  recueillant  toutes  ces  légendes,  en  rassemblant  mille  traits 
épars  de  la  vie  historique  des  Hongrois,  c'est  en  les  fondant  avec  adresse  au 
sein  de  son  œuvre,  que  l'écrivain  a  composé  une  sorte  d'épopée,  moitié  réelle, 
moitié  fantastique,  où  sa  patrie  s'est  reconnue  elle-même.  Le  style  est  parfai- 
tement approprié  au  sujet;  gai,  tendre,  dégagé,  légèrement  ironique  ça.  et  là, 
il  reçoit  et  transmet  les  mobiles  émotions  du  conteur.  Ce  qui  y  domine  sur- 
tout au  miUeu  de  qualités  diverses,  c'est  un  certain  tour  joyeux,  une  certaine 
allégresse  qui  est  comme  la  parure  naturelle  d'une  saine  et  vaillante  humeur. 
Je  n'y  sens  rien  de  germanique;  je  n'y  vois  aucune  trace  de  mélancolie,  de 
pensée  inquiète  ou  nuageuse;  dans  les  scènes  familières,  la  parole  est  franche 
et  alerte  comme  les  sentimens  exprimés;  dans  les  tableaux  de  bataille,  le  récit 
est  aussi  impétueux  que  les  pieds  des  chevaux ,  aussi  rapide  que  l'éclair  des 
sabres. 

Le  traducteur  à  qui  nous  devons  cette  communication,  M.  Kertheny,  a  fait 
lui-même  œuvre  de  poète  dans  ce  difticile  travail.  Ce  monde  si  nouveau, 
M.  Kertheny  nous  y  introduit  avec  une  parfaite  aisance,  et,  s'il  n'a  rien  voulu 
enlever  aux  agrémens  de  son  modèle,  il  s'est  bien  gardé  aussi  d'en  atténuer  en 
aucune  façon  les  singularités.  Puisque  M.  Kertheny  aime  si  passionnément  la 
littérature  magyare,  puisqu'il  sait  en  interpréter  les  travaux  avec  tant  de  sou- 
plesse et  de  relief,  nous  espérons  bien  que  cette  publication  ne  sera  pas  la  der- 
nière. Dans  l'intéressante  notice  qu'il  consacre  à  M.  Schaandor  Petosi,  il  donne 
quelques  renseignemens  sur  la  poésie  hongroise  :  ces  renseignemens  ne  sont 
pus  assez  complets;  que  l'auteur  les  étende,  qu'il  nous  fasse  pénétrer  plus  inti- 
mement au  milieu  de  ces  vaillans  contours  et  de  leur  auditoire  passioimé.  A 
côté  de  M.  Petosi  se  placent  encore,  dit-on,  des  talens  originaux.  On  cite  par- 
ticulièrement M.  Kisfaludy,  remarquable  entre  tous  ses  confrères  par  la  force 
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de  ses  conceptions;  M.  Voeroesmarty,  dont  les  drames  ont  obtenu  au  théâtre  de 
Pesth  des  succès  d'enthousiasme;  M.  Csâszâr,  imagination  brillante  et  toujours 
prête.  Un  choix  intelligent  de  leurs  œuvres,  accompagné  d'introductions  et  de 
notes,  éclairerait  d'une  vive  lumière  les  sentimens  et  les  mœurs  de  cette  Europe 
orientale  dont  les  destinées  commencent  à  peine.  Il  serait  curieux  de  savoir 
exactement  quel  a  été  pour  les  lettres  le  résultat  de  la  dernière  insurrection.  S'il 
faut  en  croire  des  témoignages  que  nous  avons  recueillis  nous-même,  on  aurait 
tort  de  croire  que  ces  événemens  puissent  exercer  sur  la  poésie  une  influence 
heureuse;  ils  ont  plutôt  troublé  les  vives  sources  de  l'imagination  magyare  et 
détourné  son  cours  naturel.  Presque  tous  les  poètes  ont  pris  part  à  la  lutte;  plu- 
sieurs sont  tombés  noblement  sur  les  champs  de  bataille,  les  autres  languissent 
dans  les  cachots.  Tant  qu'ils  avaient  soutenu  une  cause  nationale,  bien  qu'ils 
fussent  eux-mêmes  les  oppresseurs  des  Slaves,  il  était  difficile  de  ne  pas  admirer 
leur  audace;  la  sincérité  de  leur  orgueil,  la  naïve  explosion  de  leurs  préjugés 
hautains,  pouvaient  leur  servir  d'excuse.  Le  malheur  de  ce  pays,  c'est  que  la 
révolution  est  venue  le  trouver  et  a  transformé  une  lutte  de  races  en  une  guerre 
démagogique.  Dès  ce  moment,  tout  a  été  compromis;  comment  la  poésie,  dans 
cette  altération  de  l'esprit  public,  n'eût-elle  pas  subi  de  mortelles  atteintes?  Sous 
le  niveau  révolutionnaire,  l'inspiration  ne  se  développe  plus  librement,  et  l'ori- 
ginalité de  la  littérature  magyare  est  menacée  de  disparaître.  On  n'avait  déjà 
que  trop  de  penchant  à  imiter  la  France;  nous  savons,  par  exemple,  que  le  poète 
du  Héros  Jancsi  publiait,  il  y  a  quelques  années,  une  imitation  outrée  de  nos  ro- 
mans de  cours  d'assises.  Il  n'est  rien  de  plus  facile  à  copier  que  ces  violens  mélo- 
drames; cette  tentation  attira  M.  Petosi,  et,  dans  la  Corde  du  Bourreau,  il  choisit, 
dit-on,  pour  modèles  nos  récens  héritiers  de  Rétif  de  la  Bretonne.  Que  serait-ce 
donc  si  l'esprit  de  la  démagogie  européenne  continuait  à  souffler  sur  eux?  C'en 
serait  fait  bientôt  et  du  caractère  national  et  de  la  poésie  où  il  se  reflète.  Et 
cependant  c'est  par  le  respect  de  sa  propre  originalité,  c'est  en  demeurant 
fidèle  aux  traditions  et  à  l'esprit  de  ses  ancêtres,  que  chacune  des  races  de  l'em- 
pire d'Autriche  réussira  le  mieux  à  maintenir  ses  droits.  Une  lutte  d'émulation 
est  ouverte  entre  ces  peuples;  celui  qui  perdrait  son  caractère  distinct  perdrait 
aussitôt  sa  puissance;  le  gouvernement  ne  serait  plus  tenu  de  compter  avec  lui. 
Que  les  écrivains  magyars  se  défient  donc  des  entraînemens  funestes;  soldats 
pacifiques  de  la  Hongrie,  qu'ils  prennent  garde  de  substituer  aux  traditions 
nationales,  qui  font  sa  force,  l'inspiration  révolutionnaire,  qui  serait  l'instru- 
ment de  sa  mort. 

SA^^T-RENi:  Taillandier. 


CHEONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 


14  février  1851. 

M.  de  Falloux  racontait  ici  même,  il  y  a  quinze  jours,  avec  la  délicatesse  et 
la  sincérité  de  son  esprit,  combien  les  hommes  des  partis  monarchiques  s'é- 
taient donné  de  mal  pour  faire  vivre  la  république,  que  les  républicains  lais- 
saient mourir  en  attendant  qu'ils  disparussent  eux-mêmes  derrière  les  socia- 
listes. Ces  hommes,  à  l'en  croire,  et  il  était  placé  pour  être  bien  instruit,  ces 
hommes  éminens,  et  la  France  avec  eux,  commencèrent  pourtant  à  désespérer 
d'une  tâche  si  ingrate,  lorsqu'il  fallut  nommer  le  futur  président  de  cette  ré- 
publique si  peu  viable  :  on  choisit  le  nom  qui  semblait  le  moins  propre  à  la 
consolider.  L'élection  du  10  décembre  n'aurait  été  de  la  sorte  que  le  contre- 
coup d'une  expérience  avortée;  on  se  serait  rejeté  sur  un  prince,  parce  qu'on 
ne  savait  plus  comment  nourrir  ses  illusions  républicaines;  on  aurait  voté  poui" 
le  prince  Louis  Bonaparte,  «  parce  qu'on  n'avait  pas  encore  le  courage  de  la 
monarchie,  et  parce  qu'on  n'avait  plus  le  goût  de  la  république.  » 

Nous  renvoyons  à  M.  de  Falloux  le  mérite  et  la  responsabilité  de  cette  appré- 
ciation. Tout  ce  que  nous  en  voulons  conclure,  c'est  qu'en  la  supposant  fondée, 
il  s'est  opéré  chez  ceux  qu'elle  touche  plus  particulièrement  une  révolution  en 
vérité  très  considérable.  Aux  yeux  du  public,  les  incidens  de  notre  récente  his- 
toire parlementaire,  y  compris  le  dernier,  le  vote  du  10  février,  ces  incidens 
de  plus  en  plus  vifs  ne  peuvent  avoir  que  deux  sens  :  ou  bien  ils  se  rattache- 
raient à  des  griefs  trop  personnels,  à  des  mobiles  trop  secondaires,  à  des  riva- 
lités trop  peu  patiiotiques,  pour  qu'il  n'y  fallût  point  regarder  à  deux  fois  avant 
de  les  imputer  à  quelqu'un;  —  ou  bien  ils  signifient  que  ce  goût  de  la  répu- 
blique qu'on  ne  se  sentait  plus  guère  au  10  décembre  s'est  maintenant  retrouvé 
dans  le  fond  de  certaines  consciences  qui  ont  ordinairement  le  privilège  de 
guider  celle  des  autres.  N'est-ce  pas  en  effet  de  par  les  principes  républicains, 
n'est-ce  pas  selon  la  rigueur  des  convenances  républicaines  que  Ton  s'est  mis 
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sur  une  défensive  si  vigoureuse  contre  les  empièteniens  avoués  ou  présumé:; 
du  pouvoir  cxéculif?  n'est-ce  pas  en  l'honneur  de  la  vertu  Spartiate  qu'on  a  si 
sévèrement  rogné  les  festins  et  réduit  les  équipages  présidentiels?  Avec  la 
meilleure  intention  du  monde,  avec  le  penchant  le  plus  sympathique  pour  les 
illustres  censeurs  qui  ont  à  tout  prix  voulu  cette  réforme,  nous  n'avons  rien 
de  mieux  à  dire  de  leur  entreprise  et  de  leur  triomphe,  sinon  que  la  république 
leur  tenait  évidemment  bien  au  cœur,  et  que  voilà  sans  doute  une  conversion 
aussi  merveilleuse  que  pas  une.  A  qui  la  faute,  si  le  compliment  leur  parait 
médiocre? 

Au  10  décembre,  on  avait  l'ame  partagée  entre  deux  impressions,  toutes 
deux  négatives  :  on  n'osait  pas  la  monarchie,  on  n'aimait  pas  la  république. 
C'était  à  coup  sûr  une  situation  pénible  pour  le  for  intérieur,  mais  en  même 
temps  si  explicable,  vu  les  circonstances  accomplies,  qu'il  n'y  avait  pas  de  honte 
à  la  subir  franchement.  Laquelle  de  ces  deux  impressions  s'est  assez  transfor- 
mée pour  être  devenue  quelque  chose  d'affirmatif,  pour  fournir  au  besoin  une 
règle  de  conduite  positive?  M.  de  Falloux  paraîtrait  incliner  à  penser  que,  puis- 
que les  hommes  monarchiques  se  sont  dévoués,  tout  le  temps  nécessaire  pour 
une  expérience  complète,  au  protectorat  stérile  de  l'institution  républicaine,  ils 
ont  quelque  droit  maintenant  à  reprendre  le  libre  usage  de  leurs  vieilles  affec- 
tions. M.  de  Falloux  s'est  donc  tenu  bien  en  dehors  du  monde  depuis  sa  regret- 
table maladie,  car  ce  qui  arrive,  c'est  le  contraire  de  son  hypothèse  ou  de  son 
désir.  Les  hommes  monarchiques  vont  aujourd'hui  de  plus  belle  à  la  république, 
ils  la  traitent  au  sérieux,  ils  en  parlent  le  langage,  et  s'exaspèrent  contre  tout 
ce  qui  leur  semble,  à  tort  ou  à  raison,  rappeler  la  monarchie.  J'entends  bien 
que  ce  zèle  anti-monarchique  est  à  l'adresse  spéciale  d'une  situation  individuelle 
qui  ne  leur  plaît  pas;  je  me  demande  seulement  si  ce  déplaisir  devrait  être  as- 
sez grave  pour  les  pousser  si  avant  sur  un  teirain  qui  n'est  pas  le  leur,  et  les 
engager  derechef,  — en  février  1851,  — dans  la  pratique  républicaine  dont  ils 
avaient  cru  opportun  de  faire  pénitence  en  décembre  1848. 

Et  notez  qu'il  faut  accueillir  et  que  nous  accueillons  de  bonne  foi  ce  revire- 
ment soudain  pour  très  véridique  et  pour  très  loyal.  Nous  sommes  tout-à-fait 
persuadés  qu'il  n'y  a  point  là  de  calcul  hypocrite,  qu'il  n'y  a  point  par  exemple 
quelque  grande  audace  monarchique  sous  cette  allectation  de  préférences  ré- 
publicaines, qu'en  un  mot  on  ne  joue  pas  à  la  république  contre  le  président 
pom-  servir  dans  l'occasion  les  anciens  intérêts  dynastiques,  qui  ne  voudraient 
point,  nous  le  savons,  être  servis  de  cette  manière-là.  Non,  les  choses  politi- 
ques se  mènent  plus  simplement  qu'on  se  le  figure  tc.ijours  à  distance;  il  n'y 
a  pas  là  en  permanence  de  ces  profonds  calculs  que  la  foule  y  cherche;  on  e.st 
moins  dissimulé  qu'on  n'en  a  l'air,  et  l'on  a  peut-être  assez  souvent  besoin  de 
beaucoup  d'imagination  pour  se  cacher  à  soi-même  que  l'on  suit  son  naturel 
tout  en  ayant  la  prétention  de  n'obéir  qu'à  des  maximes  d'état.  Cette  recru- 
descence de  républicanisme  chez  les  hommes  monarchiques  pourrait  bien  n'être 
en  grande  partie  qu'une  aflaire  de  naturel.  Il  se  pourrait  qu'on  fût  républicain, 
parce  que  tout,  même  la  république,  semblerait  meilleur  à  supporter  qu'une 
prépondérance  qu'on  a  faite,  mais  qu'on  ne  s'attendait  point  à  faire  si  grande. 
Nous  comprenons  tous  les  désappointemens,  tous  les  froissemeiis,  ceux  qui 
sont  justes,  ceux  qui  sont  exagérés.  F.n  nous  plaçant  surtout  au  point  de  vue 
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du  naturel,  et  en  faisant  la  part  très  large  à  rinflueiice  qu'il  exerce  même  sur 
les  grands  hommes,  nous  admettons  qu'il  y  ait  d'irrésistibles  tentations  de  ne 
point  céder  à  la  fortune  et  de  vouloir  toujours  sa  revanche.  L'élection  du  10  dé- 
cembre était  une  revanche  du  24  février  1848,  le  vote  du  10  février  1851  est 
une  revanche  du  10  décembre.  Soit;  mais  où  va-t-on  de  ce  train-là,  et  la  re- 
vanche est -elle  bien  sérieuse,  si  elle  aboutit  à  l'impossible? 

Or,  il  est  désormais  impossible  (jue  les  hommes  monarchiques  se  fassent  tout 
de  bon  et  do  leur  personne  des  républicains  pratiquans.  La  vraie  république  ne 
peut  exister  sans  un  certain  nombre  d'aberrations  qu'ils  sont  lout-à-fait  inca- 
pables de  prendre  à  leur  compte.  Il  est  bien  clair  que  nous  ne  possédons  pas 
aujourd'hui  la  vraie  république  des  républicains,  puisqu'on  n'a  pu  l'aider  à 
durer  qu'en  la  corrigeant.  On  est  aujourd'hui  fâché  contre  soi-même,  contre 
son  prochain,  contre  la  nation  tout  entière,  d'avoir  tant  et  tant  corrigé,  qu'il  ne 
l'esté  plus  guère  que  le  titre  de  l'édition  primitive.  On  en  appelle  de  ses  cor- 
lections,  on  jure  qu'on  reviendra,  coûte  que  coûte,  de  la  république  princière 
à  la  vraie  république.  Mais  quoi?  voudra-t-on  lui  inculquer,  pour  la  refaire, 
tous  les  vices  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  l'empêcher  de  se  donner  quand 
on  en  accepta  la  tutelle?  Ainsi,  par  exemple,  la  vraie  république,  celle  qui  dif- 
férerait le  plus  de  notre  régime  actuel,  ce  serait  à  coup  sûr  la  république  sans 
président.  Le  président  gène  :  que  l'on  révise  la  constitution  pour  le  suppri- 
mer; les  deux  pouvoirs  sont  en  lutte  perpétuelle  :  que  l'on  absorbe  l'exécutif 
dans  le  législatif,  que  l'on  arme  de  pied  en  cap  un  diminutif  de  convention! 
Voilà  qui  est  bientôt  dit,  et  l'on  a  revanche  gagnée;  oui,  mais  gagnée  par  qui? 
Par  .M.  Grévy,  et  non  point  par  M.  Thiers.  Nous  le  répétons,  il  est  doublement 
impossible  que  M,  Thiers  fasse  la  besogne  de  M.  Grévy,  et  que  M.  Grévy  laisse 
faire  sa  besogne  par  M.  Thiers.  A  quoi  bon  camper  alors  sous  une  tente  que  l'on 
ne  pourra  point  garder? 

Il  y  aurait  peut-être  encore  un  expédient  dont  on  verrait  à  s'aviser  pour  con- 
tenter son  républicanisme,  pour  maintenir  la  pureté  de  l'institution.  —  Si  un 
pré.-ident  est  dangereux,  s'il  est  impossible  de  se  passeï'  de  président,  il  ne  reste 
qu'à  diviser  la  présidence  sur  plusieurs  têtes  :  ce  serait  sans  doute  la  manière 
d'avoir  moins  de  jaloux.  Hélas!  l'expérience  s'est  faite,  elle  a  laissé  son  nom 
dans  notre  histoire  révolutionnaire,  c'a  été  le  directoire.  Vous  avez  tous,  grâce 
à  Dieu,  l'ame  plus  haute  et  plus  honnête  que  Barras,  vous  êtes  plus  considéra- 
l)les  que  Barthélémy;  on  ne  vous  trouverait  pas  aisément,  même  en  cherchant 
un  peu,  des  collègues  aussi  naïfs  que  Letourneur  et  Larévoillère-Lepeaux; 
mais  plus  chacun  de  vous  serait  important,  plus  il  y  aurait  bientôt  de  tiraille- 
mens  et  d'impuissance  dans  votre  commune  autorité ,  plus  vous  seriez  le  di- 
rectoire, et  pas  plus  après  vous  que  maintenant  la  France  ne  trouverait,  pour 
la  sauver,  un  second  vainqueur  des  pyramides! 

Nous  avons  assez  dit  l'autre  jour  qu'il  n'y  avait  pas  d'empire  à  rêver  ni  (juoi 
que  ce  soit  qui  ressemblât  à  l'empire;  il  n'y  a  pas  plus  à  essayer  d'une  répu- 
blique d'imitation,  ni  république  conventionnelle,  ni  république  du  directoire. 
Ce  qui  est,  c'est  une  situation  très  complexe,  très  fausse,  nous  n'en  disconve- 
nons pas,  mais  avec  laquelle  il  faut  traiter  comme  avec  une  situation  neuve, 
parce  que,  si  désagréable  qu'elle  soit,  elle  n'a  pourtant  pas  ce  suprême  désa- 
grément qu'elle  pouvait  avoir,  le  tort  qu'on  aurait  cru  pouvoir  lui  prêter  d'à- 
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vance,  le  tort  de  tourner  au  plagiat.  En  face  d'un  étal  de  choses  aussi  difficile 
à  étudier  qu'à  gouverner,  ne  faudrait-il  pas  que  toutes  les  parties  qui  s'y  trou- 
vent aux  prises  rivalisassent  du  moins  de  sang-froid,  sinon  de  patriotisme? 
Est-ce  là  pourtant  le  spectacle  que  nous  a  donné  le  dernier  épisode  au  souvenir 
duquel  toutes  ces  réflexions  nous  viennent?  Où  est  le  profit,  soit  d'un  côté, 
soit  de  l'autre,  d'avoir  livré  cette  bataille  de  plus?  Il  eût  mieux  valu,  pour  le 
président,  de  ne  pas  l'engager;  il  eût  mieux  valu,  pour  la  chambre,  de  ne  pas 
l'accepter.  C'est  à  la  longue  une  triste  habitude  que  prend  l'opinion  de  n'avoir 
avec  personne  son  entier  contentement,  et  c'est  pour  nous  une  assez  fâcheuse 
obligation  de  nous  faire  l'écho  d'une  critique  si  uniformément  répartie.  Il  était 
cependant  trop  clair  que  le  président,  qui  avait  toujours  jusqu'alors  si  bien 
ménagé  sa  position,  ne  choisissait  pas  cette  fois  le  meilleur  terrain,  en  sou- 
levant quand  même  une  de  ces  questions  d'argent  qui  ne  sont  jamais  favora- 
bles. Il  n'a  pas  été  moins  sensible  que  tous  les  membres  récalcitrans  de  l'as- 
semblée n'invoquaient,  en  somme,  que  des  argumens  plus  que  médiocres 
pour  se  défendre,  ou  d'avoir  été  trop  généreux  l'année  dernière,  ou  d'avoir  cette 
année  des  scrupules  trop  excessifs.  Il  a  paru  que  le  président  aurait  pu  se  dis- 
penser de  brusquer  une  rencontre  dont  le  résultat  était  trop  prévu,  et  puis- 
qu'on s'attendait  si  bien  au  refus  de  la  dotation,  il  ne  servait  à  rien  d'avoir 
l'air  de  l'aller  chercher  exprès.  La  majorité  de  l'assemblée  s'est  à  son  tour 
exaltée  dans  son  humeur  la  moins  accommodante,  et  elle  a  semblé  très  préoc- 
cupée de  la  manière  dont  elle  rendrait  son  refus  aussi  dur  que  possible,  très 
peu  d'aviser  aux  moyens  de  conciliation.  Elle  a  choisi  la  personne  qu'il  fallait 
pour  dire  nettement  le  fait  qu'elle  voulait  dire  et  ne  point  mâcher  ses  procédés  : 
du  moment  où  l'on  tenait  à  èlie  d'une  franchise  absolue,  l'on  ne  pouvait  s'en 
rapporter  à  qui  que  ce  soit  mieux  qu'à  M.  Piscatory.  Des  gens  pacifiques  au- 
raient préféré  quelques  circonlocutions  de  plus,  et  nous  ne  voyons  pas  ce  que 
le  pouvoir  législatif  a  pu  gagner  à  ce  que  notre  ancien  et  excellent  ministre 
en  Grèce  traitât  le  président  à  peu  près  comme  si  c'eût  été  sir  Edmond  Lyons. 

D'un  autre  coté,  il  faut  bien  convenir  que  d'être  défendu  comme  le  président 
l'a  été  par  M.  de  Montalembert ,  ce  n'est  pas  une  chance  très  sûre  de  plaire  à 
tout  le  monde.  M.  de  Montalembert  a  trop  d'esprit  pour  défendre  quelqu'un; 
l'amour  du  trait  et  de  la  phrase  l'emporte  chez  lui  sur  tout  l'amour  qu'il 
pourrait  vouer  à  son  client.  On  ne  tire  de  ce  patronage  trop  moqueur  que 
des  inimitiés  de  plus,  et  l'on  n'est  pas  bien  certain  de  n'être  point  moqué  soi- 
même  par  son  avocat. 

La  défense  et  l'attaque  étant  remises  à  de  pareilles  mains,  on  conçoit  que  le? 
deux  pouvoirs  aient  eu  vis-à-vis  du  public  foule  l'apparence  de  se  quereller 
avec  délices  beaucoup  plutôt  qu'ils  n'ont  semblé  touchés  des  déplorables  effets 
de  leur  hostilité.  Nous  ne  saurions  décrire  l'amertume,  le  dégoût  que  l'achar- 
nement opiniâtre  de  ces  jalousies  par  tant  d'endroits  si  mesquines  répandent 
de  plus  en  plus  dans  tous  les  cœurs  bien  placés,  dans  tous  les  esprits  indépen- 
dans.  On  s'étonne  à  la  fin,  et  c'est  un  étonnement  douloureux,  de  voir  des 
luttes  si  personnelles  engagées  à  la  face  du  pays  dans  les  régions  supérieures 
de  l'état;  on  se  sent  humilié  du  peu  de  souci  que  les  pouvoirs  prennent,  au 
milieu  de  ces  débats  quotidiens,  du  plus  prochain  avenir  de  la  France.  On 
•soutire  d'une  impatience  chaque  jour  plus  chagrine  à  mesure  que  chacun  des 
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adversaires  jette  ou  relève  un  nouveau  défi.  On  s'indigne  de  n'avoir  rien  de 
mieux  à  faire,  dans  un  pareil  démêlé,  que  d'attendre  les  bras  croisés  qu'il 
plaise  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  rivaux  de  céder  son  tour  de  représailles,  et 
il  se  pourrait  bien  ainsi  que  celui-là  gagnât  la  partie,  non  pas  qui  aui'ait  le 
dernier,  comme  on  dit  vulgairement,  mais  qui  le  laisserait  prendre. 

Le  président  a-t-il  eu  cette  opportune  sagesse  en  acceptant,  comme  il  l'a 
fait,  le  vote  dirigé  contre  lui  par  la  majorité  parlementaire?  Mous  aimons  à  le 
croire,  et  c'est  ainsi  que  nous  voulons  comprendre  la  note  officielle  insérée  au 
Moniteur.  Toute  démonstration  du  genre  de  celle  que  le  Moniteur  indique, 
sollicitée,  provoquée  dans  les  masses,  n'irait  à  rien  de  moins  qu'à  infirmer 
l'acte  légal  d'un  pouvoir  établi  par  un  appel  irrégulier  directement  adi'essé 
aux  vagues  et  confuses  puissances  du  peuple  souverain.  Il  n'y  a  déjà  que  trop 
de  penchant  partout  à  élever  au-dessus  de  la  loi  positive  ces  puissances  plus 
ou  moins  mystérieuses  qui  sont  toujours  au  service  des  révolutions  ou  des 
dictatures.  C'est  un  penchant  qu'il  ne  faut  pas  encourager,  quand  on  a  l'hon- 
neur d'être  soi-même  le  premier  agent,  le  premier  exécuteur  de  la  loi;  c'est 
une  marque  de  bon  sens  et  de  saine  politique  chez  le  président  de  n'avoir  point 
permis  qu'on  protestât  contre  le  vote  parlementaire.  En  une  tentative  aussi 
compromettante,  échouer  était  sans  doute  un  inconvénient  grave,  mais  réussir 
était  pire  encore,  parce  que  le  succès  portait  un  coup  de  plus  au  principe  d'au- 
torité et  le  démoralisait  davantage. 

Aussi  regrettons-nous  un  mot  dans  cette  note,  dont  l'intention  est  louable; 
nous  regrettons  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  refusé  le  plaisir  dédaigneux  d'y 
écrire  que  «  le  peuple  lui  rendait  justice.  »  De  quel  peuple  s'agit-il?  Qu'est-ce 
que  ce  peuple  évoqué  pour  ainsi  dire  contre  la  représentation  nationale?  Si  le 
cabinet  n'avait  fort  à  propos  déclaré,  en  son  nom  et  au  nom  du  gouvernement 
tout  entier,  que  la  loi  du  3i  mai  est  et  demeure  applicable  à  l'élection  prési- 
dentielle comme  aux  autres,  il  serait  trop  facile  de  supposer  que  cette  phra- 
séologie du  Moniteur  implique  la  secrète  pensée  d'un  recours  au  peuple-roi 
tel  que  le  proclame  le  suffrage  universel.  Ce  peuple-là  aurait  à  nos  yeux  le 
très  funeste  inconvénient  d'être  un  appui  fort  suspect  pour  un  essai  quel- 
conque de  restauration  sociale,  puisqu'il  est  en  même  temps  l'appui  qu'in- 
voquent avec  le  plus  de  confiance  tous  les  promoteurs  de  la  démagogie  so- 
cialiste. Celle-ci  travaille  toujours  pendant  que  nous  nous  disputons.  Elle  tend 
ses  réseaux  à  travers  l'Europe,  elle  ouvre  ses  chaires  à  Londres,  elle  y  annonce 
ses  solennités  œcuméniques,  elle  y  va  célébrer  l'anniversaire  de  février  par 
un  banquet  où  l'on  doit  boire  à  l'extermination  de  l'intelligence  aussi  bien  qu'à 
celle  du  capital.  Nous  avons  même  eu  l'occasion  de  la  voir  monter  en  chair  et 
en  os  à  la  tribune  de  l'assemblée  nationale,  dans  la  personne  du  citoyen  Na- 
daud.  Trois  jours  durant,  à  propos  du  rapport  de  M.  Lefèvre-Duruflé  sur  la 
grande  enquête  ordonnée  par  la  constituante,  l'assemblée  législative  a  débattu 
la  question  de  savoir  comment  on  pouvait  améliorer  l'existence  matérielle  des 
classes  ouvrières.  M.  Nadaud  a  plaidé  la  cause  des  associations  égalitaires  de 
manière  à  faire  prendre  en  horreur  jusqu'à  l'ombre  d'une  innovation  libérale. 
Ce  n'est  pas  nous  pourtant  qui  voudrions  conseiller  de  répondre  par  une  im- 
mobilité absolue  à  ces  prétentions  insensées.  Le  meilleur  remède  à  la  folie  de 
ceux  qui  veulent  tout  bouleverser,  c'est  la  vigilance  de  ceux  qui  espèrent 
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changer  le  plus  qu'ils  pourront  de  maux  en  biens.  Lorsque  rassemblée  met 
en  une  fois  à  son  ordre  du  jour,  comme  il  est  arrivé  cette  quinzaine,  trois 
projets  émanés  de  la  commission  d'assistance,  lorsqu'elle  agite  sérieusement 
les  humbles  et  immenses  intérêts  du  pauvre,  elle  fait  plus  contre  le  socialisme, 
elle  fait  plus  pour  la  France  et  pour  elle-même  qu'en  s'échaufTant  sans  repos 
en  l'honneur  de  sa  prérogative. 

C'est  de  ce  point  de  vue  si  essentiel  que  nous  sollicitons  tout  son  intérêt 
pour  la  prochaine  discussion  du  projet  de  loi  sur  l'industrie  sucrière.  Le  rapport 
de  M.  Beugnot,  bien  que  remarquable  à  plus  d'un  titre,  n'apprendra  rien  de 
nouveau  à  nos  armateurs  et  à  nos  industriels;  mais  il  expose  les  faits  avec  une 
lucidité  parfaite,  et  il  conclut  en  apportant  des  améliorations  réelles  au  texte 
primitif  de  la  loi.  Le  gouvei'ncment  et  la  commission  sont  entrés  franchement 
dans  une  voie  nouvelle,  nous  sommes  heureux  de  le  reconnaître.  Le  prix  des 
sucres  et  des  cafés  devra  maintenant  diminuer  par  l'abaissement  successif  des 
droits  qui  les  frappaient;  cette  réduction  ne  saurait  manquer  d'en  augmenter 
l'usage,  et  nous  cesserons  sans  doute  d'être  en  Europe  le  peuple  qui  paie  au- 
jourd'hui le  plus  cher  ces  denrées  de  première  nécessité.  Des  esprits  sérieux 
ont  dit  parfois,  depuis  la  révolution  de  février,  que  les  sourds  mécontentemens 
qui  fermentaient  dans  les  dernières  années  de  la  monarchie  auraient  peut-être 
été  distraits  atec  plus  d'efficacité  qu'on  ne  pense,  si  Ton  avait  su  donner  aux 
classes  ouvrières  et  agricoles  des  conditions  d'existence  plus  faciles,  une  ali- 
mentation meilleure  et  moins  chère.  Malheureusement  l'aversion  systématique 
du  gouvernement  et  des  cbambres  pour  toute  espèce  de  réforme  douanière  ar- 
rêtait au  passage  des  satisfactions  si  désirables;  peut-être  en  les  accordant  aux 
intérêts  qui  les  réclamaient,  en  entrant  avec  décision  dans  la  politique  léfor- 
miste  où  sir  Robert  Peel  conduisait  l'Angleterre,  peut-être  eût-on  évité  les 
désastres  politiques.  Les  patrons  du  régime  proteclioniste  l'avaient  poussé  à 
rmtrance  au  moment  où  éclata  la  révolution  de  février;  ils  ont  ainsi  leur  part 
et  leur  grande  part  de  responsabilité  dans  l'événement  :  nous  souhaitons  qu'ils 
s'en  souviennent,  et  n'opposent  point  au  juste  progrès  des  tendances  libérales 
en  matière  de  tarifs  ces  aveugles  résistances  dont  la  vivacité  passionnée  accusait 
trop  les  mobiles. 

Le  projet  de  loi  établit  dans  ses  dispositions  économiques  que  les  sucres 
français,  indigènes  et  coloniaux  seront  dégrevés  de  20  francs  en  quatre  années, 
à  raison  de  5  francs  environ  par  100  kilogr.,  avec  un  droit  différentiel  en  faveur 
des  sucres  coloniaux;  la  surtaxe  des  sucres  étrangers  sera  réduite  à  10  francs 
par  iOO  kilogr.  Le  projet  arrête  aussi  que  les  types  de  nuances  seront  suppri- 
més, et  que  le  droit  sera  perçu  en  proportion  de  la  quantité  de  sucre  pur  qu'ils 
seront  reconnus  contenir. 

.Si  l'abaissement  des  droits  sur  le  sucre  et  le  café  en  France  doit  sans  au- 
cun doute  en  populariser  l'usage,  cette  augmentation  compensera-t-elle  la  perte 
momentanée  du  trésor?  Le  gouvernement  l'espère.  Nous  ne  demanderions  pas 
mieux  que  de  partager  cette  opinion;  mais  nous  ne  voudrions  pas  cependant 
nous  lier  trop  aux  comparaisons  que  l'on  pourrait  établir  avec  l'Angleterre  et 
les  pays  du  Nord,  car  il  n'y  a  pas  entre  ces  pays  et  nous  la  moindre  analogie. 
L'hygiène  des  pays,  du  Nord  exige  des  boissons  chaudes,  et,  parmi  celles-là, 
le  thé,  la  plus  populaire  de  toutes,  nécessite  un  grand  emploi  de  sucre.  Or, 
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contre  400  kilogr.  de  thé  que  Ton  consomme  par  jour  en  France,  il  s'en  con- 
somme 50,000  en  Angleterre.  Des  diflérences  si  sensibles  dans  les  habitudes 
des  deux  peuples  ne  permettent  guère  de  calculer  de  l'un  à  l'autre. 

On  vient  de  voir  qu'un  droit  ditTérentiel  était  stipulé  en  faveur  des  sucres 
coloniaux,  qui  commenceront  par  payer  moins  que  les  sucres  indigènes;  mais  à 
la  quatrième  année  le  droit  sera  égalisé  sur  les  deux  sucres  :  c'est  là  un  acte 
de  souveraine  justice,  bien  qu'il  y  ait  encore  insuffisance  dans  ce  dégrèvement, 
car,  aujourd'hui  que  le  travail  est  libre  aux  colonies,  le  prix  de  revient  n'est 
plus  comparable  entre  les  sucres  français  des  deux  provenances. 

La  surtaxe  des  sucres  étrangers  mie  fois  réduite  à  10  francs,  on  sera  néces- 
sairement amené  à  baisser  le  prix  des  sucres  en  France,  parce  que  les  sucres 
étrangers  entreront  aussitôt  dans  la  consommation.  C'est  le  premier  pas  vers 
ces  réformes  douanières  que  nous  appelons  de  fous  nos  vœux,  c'est  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort  pour  la  navigation  transatlantique,  c'est  une  question 
capitale  pour  le  bien-être  des  classes  pauvres. 

Contre  tous  les  précédens  en  législation  douanièie,  le  projet  de  loi  n'indique 
pas  par  quel  moyen  le  droit  sera  perçu;  il  est  présumable  que  la  commission 
a  reculé  devant  l'inextricable  difficulté  que  présente  le  nouvel  instrument  de 
l'adminisliation  :  c'est  un  saccharimètre,  curiosité  agréable  dans  un  labora- 
toire de  chimie,  mais  dont  l'application  commerciale  et  manufacturière  est, 
sinon  impossible,  tout  au  moins  sujette  à  mille  erreurs,  à  mille  réclamations, 
et  qui  donnera  lieu  à  des  fraudes  de  tous  genres.  On  renonce  sans  motifs  aux 
types  classés  par  nuances,  consacrés  par  un  long  usage  et  de  tous  points  satis- 
faisans  pour  les  intérêts  engagés  :  nous  sommes  surpris  que  la  haute  expé- 
rience de  M.  Gréterin  n'ait  pas  fait  justice  de  cette  malencontreuse  innovation, 
dont  on  peut  déjà  mesurer  les  conséquences  fâcheuses  à  propos  du  rendement 
fixé  à  73  pour  iOO  au  lieu  de  70.  L'exportation  des  sucres  raffinés  en  Suisse  et 
dans  la  Méditerranée  ne  pourra  plus  ainsi  tenir  contre  la  concurrence  des  su- 
cres belges  et  hollandais.  Un  mot  encore  :  comme  tous  les  projets  antérieurs, 
celui-ci  sera  certainement  attaqué  parla  sucierie  indigène;  cette  industrie,  qui 
se  présente  toujours  comme  à  la  veille  de  périr,  se  retrouve  toujours  par  mi- 
racle, au  lendemain  de  ses  plaintes  les  plus  douloureuses,  dans  les  plus  merveil- 
leuses conditions  de  prospérité.  Ces  succès  sont  mérités  sans  doute  par  un  tra- 
vail intelligent  et  progressif;  mais  ils  ont  été  si  chèrement  achetés  depuis  trente 
années,  qu'il  est  bien  temps  de  ne  plus  leur  sacrifier  trop  exclusivement  les  in- 
térêts généraux  de  la  France. 

Le  parlement  britannique  s'est  ouvert  le  4  de  ce  mois  avec  les  solennités  d'u- 
sage. La  reine  a  suivi  l'itinéraire  consacré  du  palais  de  Buckingham  au  palais 
des  chambres,  et  sur  toute  sa  route  s'élevaient  les  loyales  acclamations  par 
lesquelles  le  peuple  anglais  aime  à  saluer  sa  royauté:  «Dieu  bénisse  la  reine! 
Dieu  sauve  la  reine!  »  Le  no-popery  se  mêlait  cette  fois  aux  manifestations  ac- 
coutumées de  respect  et  de  sympathie  qu'inspire  la  personne  du  souverain 
dans  un  pays  où  cette  personne  représente  encore  la  plus  haute  image  de  la 
majesté  nationale.  La  foule  témoignait  ainsi  à  sa  façon  de  ce  patriotisme  mo- 
narchique où  l'orgueil  anglais  tient  tant  de  place.  C'était  cet  orgueil,  blessé 
plus  profondément  qu'on  ne  l'aurait  soupçonné  par  les  récentes  mesures  de  la 
cour  de  Rome,  qui  criait  brutalement  :  «  A  bas  le  pape!  à  bas  le  cardinal!  ))La 
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reine  allait  répondre  à  cette  vivacité  du  sentiment  populaire,  mais  non  pas  au 
gré  des  passions  qui  sommaient  son  gouvernement  de  les  satisfaire,  et  que  son 
gouvernement  même  ou  du  moins  son  principal  ministre  avait  eu  le  tort  de 
provoquer.  Le  cabinet  whig  allait  enfin  s'exprimer,  par  rintermédiaire  de  la 
couronne,  avec  la  gravité  du  langage  officiel  que  lord  John  Russell  avait  trop 
oubliée  dans  sa  lettre  à  Tévèque  de  Durham. 

Le  discours  royal  a  réduit  toute  la  pensée  du  cabinet  à  des  termes  assez 
simples  poiu'  correspondre  dans  une  exacte  mesure  au  véritable  état  de  Topi- 
nion.  La  reine  a  déclaré  qu'elle  entendait  maintenir  les  droits  de  son  trône  et 
la  liberté  religieuse  de  son  peuple.  Ce  sont  là  des  paroles  qui  touchent  juste 
aux  fibres  sensibles  du  peuple  anglais  Les  mesures  pratiques  auxquelles  ces 
paroles  font  allusion,  et  qui  sont  maintenant  l'objet  des  débats  parlementaires, 
n'auront  pas,  à  beaucoup  près,  un  effet  aussi  certain.  Lord  John  Russell  pro- 
pose d'interdire  les  titres  anglais  aux  évêques  romains  et  d'invalider  toutes  les 
dispositions  prises  en  leur  faveur  par  quiconque  leur  donnerait  ces  titres.  Que 
ces  mesures  passent  ou  non  au  parlement,  la  question  est  encore  pour  long- 
temps pendante;  elle  est  de  ces  questions  de  liberté  si  difficiles  à  résoudre, 
parce  qu'il  n'est  pas  toujours  sûr  que  la  liberté  réclamée  par  les  uns  ne  tour- 
nera point  tôt  ou  tard  au  préjudice  de  la  liberté  possédée  par  les  autres. 

Nous  voulons  encore  aujourd'hui  revenir  avec  quelque  détail  sur  la  situation 
de  la  Suisse.  11  y  a  tant  de  chances  malheureuses  pour  que  cette  contrée  de- 
vienne le  théâtre  des  plus  prochains  accidens  en  Europe,  que  l'on  ne  saurait 
trop  maintenant  appeler  l'attention  sur  ce  qui  s'y  passe.  Nous  avons  à  cela 
d'ailleurs  un  intérêt  très  spécial;  il  n'est  besoin  que  de  regarder  d'un  peu  près 
pour  voir  là  un  exemple  frappant,  quoique  les  proportions  en  soient  petites, 
du  lendemain  dont  nous  jouirions,  sur  une  plus  grande  échelle,  après  une  vic- 
toire remportée  tout  de  bon  par  les  radicaux.  Au  milieu  de  nos  discordes  in- 
times, nous  oublions  si  facilement  la  possibilité  d'un  pareil  lendemain,  qu'il 
est  à  propos  d'en  remettre  la  jSerspective  sous  les  yeux  de  tant  de  gens  qui 
n'ont  plus  l'air  d'y  songer.  Ce  n'est  pas  cependant  que  la  dernière  échauffourée 
de  Saint-Imier  et  d'interiaken  ne  soit  à  présent  tout-à-fait  terminée;  les  arbres 
de  liberté,  qui  s'étaient  trouvés  plantés  partout  à  la  fois,  ont  été  enlevés;  le 
gouvernement  bernois  a  publié  des  bulletins  très  rassurans  sur  l'état  des  esprits 
dans  l'Oberland  et  le  Jura;  il  a  même  commencé  à  rappeler  les  troupes.  Ce 
n'est  pas  non  plus  que  le  radicalisme  n'ait  essuyé  depuis  quelque  temps  des 
échecs  assez  graves  dans  le  canton  de  Saint-Gall  et  dans  le  canton  de  Yaud; 
mais  ces  avantages  que  les  modérés  semblent  désormais  regagner  leur  rendent 
en  quelque  sorte  plus  sensibles  les  extrémités  auxquelles  ils  espèrent  à  peine 
encore  échapper;  les  efforts  qu'il  leur  en  coûte  pour  se  tirer  de  l'abîme  leur 
en  font  mieux  comprendre  la  profondeur. 

Plus  on  examine  l'état  actuel  de  ceux  des  cantons  qui  avoisinent  nos  fron- 
tières, plus  on  reste  persuadé  que  le  gouvernement  modéré  de  Berne  a  failli 
recevoir  un  choc  dont  l'inévitable  conséquence  était  d'ébranler  le  peu  d'ordre 
régulier  qui  eût  encore  reparu  dans  la  Suisse.  Berne  est,  à  l'heure  qu'il  est, 
.  le  point  de  mire  de  toutes  les  attaques  du  parti  radical;  le  radicalisme  lui  a 
juré  une  guerre  à  mort,  el  Berne  succombe,  si  elle  ne  détruit  le  radicalisme 
autour  d'elle.  Fribourg  ne  tiendrait  guère  contre  une  démonstration  vigou- 
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reuse,  mais  le  gouvernement  de  Vaud  lui  prête  de  la  force;  tant  que  celui-ci 
n'aura  point  subi  de  changement,  les  radicaux  garderont  Fribourg,  car  Vaud, 
avec  sa  position  centrale  dans  la  Suisse  française,  avec  son  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  est  plus  qu'en  mesure  de  gêner  les  ni()u\emens  de  Berne.  C'est 
le  canton  de  Vaud  qui  sert  de  base  d'opérations  à  toute  l'armée  radicale  contre 
les  Bernois. 

C'est  sur  cette  base  que  s'appuyait  évidemment  le  coup  de  Saint-Imier.  On 
n'allait  peut-être  pas  jusqu'à  piétendi-e  renverser  tout  de  suite  le  gouverne- 
ment de  Berne;  on  voulait  plutôt,  pour  ainsi  dire,  lui  tàter  le  pouls.  On  comp- 
tait sur  l'indécision  et  la  mollesse  dont  le  parti  conservateur  a  donné  trop  de 
preuves  quand  il  était  au  pouvoir;  on  se  figurait  que  des  milices  organisées  par 
les  radicaux  ou  commandées  par  eux,  lors  même  qu'elles  n'étaient  plus  dans 
leurs  opinions,  n'ohéii'aieut  point  aux  injonctions  des  modérés.  La  Gazette  de 
Z?e?-»p,  journal  de  M.  Stcempfli,  le  candidat  proposé  par  le  radicalisme  pour  la 
présidence  fédérale,  la  Gazette  de  Berne,  à  la  première  nouvelle  de  l'émeute, 
s'empressait  d'annoncer  que  les  soldats  chargés  de  la  réprimer  avaient  quitté 
les  rangs  et  jeté  leur  fusils  en  disant  qu'ils  ne  voulaient  point  tirer  sur  leurs 
frères.  On  reconnaît  bien  là  l'éternel  rêve  des  émeutiers;  mais  le  rêve  n'était 
dans  le  cas  particulier  qu'une  fiction  gratuite  que  M.  Stamipfli,  traduit  en  jus- 
tice, s'est  assez  mal  défendu  d'avoir  inventée.  M.  Stœmpfli  écrivait  aussi,  lors- 
qu'on apprit  la  blessure  du  préfet  Mûller,  que  le  préfet  avait  été  certainement 
frappé  par  quelqu'un  des  siens,  et  il  profitait  de  l'occasion  pour  exhorter  ses 
partisans  à  s'abstenir  de  toute  violence,  nonobstant  quoi  il  leur  recommandait 
de  dresser  des  arbres  de  liberté,  ce  qui  ne  ressemblait  pas  plus  à  un  procédé 
pacifique  que  n'y  ressemblaient  les  processions  et  les  manifestations  s:ans  armes 
du  Paris  révolutionnaire  de  1848.  Nous  mentionnons  toutes  ces  circonstances 
pour  montrer  que  l'école  de  l'insurrection  est  la  même  en  tous  pays,  et  qu'elle 
n'a  nulle  paît  d'argumens  ni  d'expédieus  dont  nous  n'ayons  déjà  fait  l'épreuve, 
ce  qui  n'est  point  une  raison  pour  (|ue  nous  ne  la  l'efassions  pas  encore. 

Grâce  à  ces  expédieiis,  on  pensait  paralyser  sur  plusieurs  points  l'action  du 
gouvernement  de  Berne  et  reconquérir  du  crédit  dans  les  campagnes  en  le  for- 
çant à  laisser  voir  de  l'impuissance.  Il  fallait  seulement  que  la  lutte  se  prolon- 
geât assez  pour  fournir  un  prétexte  à  une  intervention  quelconque  de  la  diète 
fédérale.  Or  celle-ci  n'est  pas  du  tout  bien  disposée  pour  le  gouvernement  de 
Berne,  et  l'intervention  eût  probablement  tourné  contre  lui;  les  journaux  du 
gouvernement  fédéral  lui  signifiaient  ouvertement  leur  mauvais  vouloir  à  la 
veille  même  du  jour  où  devait  éclater  le  complot  qui  se  formait  contre  lui  sur 
son  propre  territoire;  ils  le  déclaraient  «  suspect  aux  yeux  de  la  confédération 
tout  entière.»  D'un  autre  côté,  c'était  un  de  ses  adversaires  les  plus  décidés,  un 
partisan  de  M.  Staempfli,  un  homme  du  Jura,  qu'on  envoyait  à  INeufchàtel  en 
qualité  de  commissaire  du  pouvoir  central.  Assailli  parles  radicaux  de  l'intérieur, 
le  gouvernement  bernois  aurait  eu  bientôt  sur  les  bras  les  radicaux  du  dehors, 
s'il  n'avait  fait  face  au  péril  avec  une  résolution  inattendue.  Et  qu'on  se  repré- 
sente bien  ce  que  c'est  que  ce  radicalisme  suisse,  la  bi'ulalité  sans  frein  ou  sans 
raison,  le  désordre  pour  l'amour  du  désordre,  le  déchaînement  des  passions 
les  plus  cupides  et  les  plus  violentes  dans  de  petites  localités  où  tout  le  monde 
se  connaît,  où  chacun  a  ses  rancunes,  ses  ambitions  déterminées  d'avance,  où 
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Ton  peut  se  dire  chaque  soir  en  s'endorinaiit  que,  si  Ton  s'éveille  an  matin  avec 
une  révolution,  on  sera  tout  porté  pour  mettre  la  main  sur  le  bien  de  l'un  et 
sur  la  vie  de  l'autre.  A  mesure  que  le  radicalisme  se  propage,  il  effraie  jusqu'à 
ses  premiers  promoteurs,  et  la  tête  de  cette  armée  anarchique  prend  peur  de 
l'arrière-garde  qui  s'amasse  à  sa  suite.  Ceux  qui  possèdent  (juelque  chose  se 
voient  avec  une  inquiétude  croissante  pourchassés  au  nom  de  la  fraternité  par 
ceux  de  leurs  coreligionnaires  qui  ne  possèdent  rien,  et  sommés  de  contribuer 
à  l'entretien  de  la  masse  avec  une  audace  toute  communiste.  On  ne  leur  de- 
mande point  la  charité;  on  leur  réclame  sa  part  au  banquet  de  la  vie.  Les  ri- 
ches campagnards  ont  d'abord  été  charmés  de  pouvoir  s'approprier  les  biens 
des  communes  et  s'affranchir  de  leurs  anciennes  redevances  vis-à-vis  de  l'état 
ou  des  corporations;  les  pauvres  entendent  à  leur  tour  ne  plus  payer  mainte- 
nant ni  loyer  ni  fermage.  La  crainte  d'un  bouleversement  général  pourrait 
ainsi  rallier  à  de  meilleurs  principes  les  plus  raisonnables  ou  les  plus  intéressés 
d'entre  les  radicaux,  et  c'est  ce  qui  explique  peut-être  le  succès  de  la  répres- 
sion entreprise  par  le  gouvernement  de  Berne,  comme  aussi  le  progrès  que 
semblent  faire  les  opinions  conservatrices  jusque  dans  le  canton  de  Vaud,  d'où 
viennent  néanmoins  tant  de  difficultés. 

A  Lausanne,  en  effet,  les  radicaux  modérés  et  les  anciens  conservateurs  se 
sont  réunis  contre  les  tendances  socialistes;  celte  réunion,  qui  s'est  appelée  le 
Cercle  national,  s'accroît  de  jour  en  jour  :  elle  a  pu  battre  les  radicaux  dans 
deux  élections  consécutives  pour  le  grand  conseil;  lors  de  la  dernière,  qui  a  eu 
lieu  le  26  janvier,  son  candidat  l'a  même  emporté  avec  900  voix  contre  700. 
Le  grand  conseil,  rassemblé  depuis  plus  d'un  mois  à  Lausanne,  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  docile  que  l'avait  espéré  le  conseil  d'état,  le  gouverne- 
ment cantonal.  Il  a  bien  adopté  les  deux  projets  de  loi  qui  ont  supprimé  le  |»ii- 
vilége  attaché  dans  le  pays  de  Vaud  comme  en  France  aux  charges  de  notaire, 
et  même,  par  une  extension  assez  singulière,  à  l'état  de  pharmacien;  il  a  change 
ces  deux  professions  en  industries  libres,  et  supprimé  par  conséquent  les 
propriétés  privées  qu'elles  constituaient  jusque-là  en  faveur  des  particuliers  . 
c'était  entrer  à  coup  sur  dans  la  direction  générale  du  gouvernement  vaudois; 
mais,  d'autre  part,  il  a  repoussé  l'impôt  progressif  à  la  majorité  de  103  voix 
contre  oo.  On  voit  encore  là  que  ce  sont  nos  questions  à  nous  qui  se  repro- 
duisent partout  où  notre  montagne  a  des  imitateurs  plus  ou  moins  Iriomphans. 
Le  Cercle  national  avait  enlevé  ce  vote  du  grand  conseil  en  faisant  pétitionner 
contre  l'impôt  progressif,  et  la  pétition  reçut  8,000  signatuies  sur  32,000  élec- 
teurs que  contient  à  peu  près  le  canton  de  Vaud.  Une  autre  pétition,  émanée 
des  mêmes  influences  et  signée  d'environ  10,000  personnes,  a  tout  dernière- 
ment enfin  provoqué  une  nouvelle  mesure  qui  peut  mener  à  des  résultats  en- 
core plus  considérables.  On  a  demandé  qu'il  y  eût  incompatibilité  entre  les 
fonctions  publiques  salariées  et  le  mandat  de  député  au  grand  conseil  :  le  grand 
conseil,  après  en  avoir  délibéré  deux  jours,  a  renvoyé  la  décision  au  peuple  en 
masse.  Nous  nous  retrouvons  toujours,  comme  on  voit,  sur  notre  propre  ter- 
rain. Pour  saisir  tout  le  sens  de  ces  réclamations  dans  le  pays  de  Vaud,  il  faut 
se  reporter  au  temps  où  les  commissaires  du  gouvernement  provisoire  s'appli- 
quaient si  activement  chez  nous  à  se  faire  nommer  représentans.  Les  honneurs 
de  la  représentation  et  ceux  d'un  emploi  public,  cumulés  ainsi  sur  une  même 
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tête,  auraient  donné  d'autant  plus  de  consistance  au  parti  victorieux,  qiril  se  fût 
à  la  fois  prévalu  de  sa  victoire  pour  s'attril)uer  le  gouvernement,  et  prévalu  de 
son  gouvernement  pour  acquérir  le  droit  de  venir  ensuite,  au  nom  du  pays,  se 
décerner  un  satisfecit.  Ce  qui  n'a  pu  s'accomplir  en  France  s'est  insensible- 
ment établi  dans  le  pays  de  Vaud  depuis  la  révolution  de  1845;  le  système  se 
soutient  par  l'approbation  des  fonctionnaires  qu'il  emploie,  et  qui  forment  les 
quatre  cinquièmes  de  l'assemblée  législative.  Placés  par  la  pétition  des  10,000 
dans  la  nécessité,  ou  d'abdiquer  leur  mandat  pour  garder  leurs  places,  ou  de  subir 
la  chance  de  n'être  point  réélus,  s'ils  s'obsl inaient  à  garder  leur  place  en  même 
temps  que  leur  mandat,  les  membres  du  grand  conseil  se  sont  déchargés  de 
cette  solution  embarrassante  par  un  appel  au  peuple.  Le  peuple  en  assemblées 
communales  doit,  d'après  la  constitution,  répoudre  au  scrutin  secret  par  oui 
ou  par  non.  C'est  la  première  fois  que  le  peuple  de  Vaud  est  mis  en  demeure 
de  se  prononcer  ainsi  directement  sur  un  point  de  législation;  jusqu'à  présent, 
il  n'avait  manifesté  de  la  sorte  son  droit  absolu  de  souveraineté  que  dans  les 
élections,  ou  bien  quand  il  s'était  agi  d'accepter  les  constitutions  cantonales  de 
1831  et  de  1845  et  la  constitution  fédérale  de  1848.  Il  y  aura  donc  moyen  de  sa- 
voir très  sûrement,  parcelle  épreuve,  de  quel  côté  penche  maintenant  le  pays. 

On  doit  pourtant  prendre  garde  de  ne  pas  trop  s'abuser  sur  la  valeur  de  ces 
feuccès  du  parti  conservateur  à  Lausanne.  Le  gouvernement  cantonal  n'est  pas 
encore  tombé,  il  s'en  faut;  il  conserve  toute  son  autorité  sur  l'armée,  foule 
son  action  au  dehors  :  on  s'en  aperçoit  à  Berne.  Les  conservateurs  enflii  n'ont 
eu  le  dessus  dans  ce  dernier  mouvement  d'élections  et  de  pétitions  que  grâce 
au  schisme  qui  s'est  introduit  au  sein  du  parti  radical.  Ils  se  sont  vu  tout  d'un 
coup  pour  alliés  les  ultra-radicaux  et  leur  chef,  M.  Eytel,  qui  ne  pardonnent 
point  au  gouvernement  de  n'avoir  pas  assez  défendu  les  réfugiés,  et  l'accusent 
à  ce  sujet  de  lâchetés  et  de  concessions  rétrogrades.  M.  Eytel  est  le  chef  d'une 
«  société  patriotique  »  qui  a  fait  la  révolution  de  1845  et  gouverné  le  canton 
pendant  des  années;  il  a  pour  lui  la  plupart  des  ouvriers  de;^  villes,  la  fVaclion 
la  plus  convaincue,  la  plus  ardente  de  l'armée  radicale.  Leurs  griels  contre  le 
pouvoir  actuel  iront-ils  jusqu'à  le  détruire  au  profit  des  modérés?  Tout  cela 
d'ailleurs  ne  saurait  s'opérer  sans  quelque  crise  violente;  il  y  a  malheureuse- 
ment dans  toutes  ces  contrées  une  population  qui  ne  connaît  plus  d'autre  ar- 
gument que  la  force,  comme  elle  n'a  d'autre  plaisir  que  le  tapage.  Imaginez 
nos  démagogues  de  l'espèce  la  plus  infime  chantant  leurs  chansons  à  boire 
contre  les  (.hamjamier.,  les  Radelzky;  vous  aurez  plus  ou  moins  l'idée  de  ces 
radicaux  suisses  criant  par  les  rues,  même  à  Berne,  quand  la  police  a  le  dos 
tourné  :  «  Drin,  drin,  ralaplan,  vivent  les  rouges!  à  bas  les  tyrans!  » 

Il  se  juge  maintenant  à  Deux-Ponts,  dans  la  Bavière  rhénane,  un  procès  po- 
litique qui  nous  peint  encore  sous  les  plus  sinistres  couleurs  cette  domination 
toujours  éphémère  de  la  démagogie  :  c'est  un  dernier  épisode  de  l'insunection 
qui,  en  1849,  s'étendit  de  Bade  au  Palatinat.  Sur  des  scènes  ainsi  réduites,  on 
est  plus  à  l'aise  pour  apprécier  au  vrai  les  exploits  et  les  héros  du  genre  révo- 
lutionnaire; on  n'a  pas  de  peine  à  se  dérober  aux  illusions  qui  les  grandissent 
quand  on  les  aperçoit  sur  des  théâtres  plus  vastes,  où  il  y  a  du  lointain.  Il 
n'est  pas  inutile  de  retracer  ici  quelque  chose  du  tableau  qui  se  déioule  de- 
vant la  justice  bavaroise;  nous  sommes  sûrs  qu'il  y  a  plus  d'un  endroit  en 
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France  où  Thistoire  de  Berg^zabern  et  de  Sleinfeld  ?e  reproduirait  de  point  en 
point  au  seul  bruit  d'une  explosion  parisienne.  Édifions-nous  un  peu  d'avance, 
ne  fût-ce  que  pour  nous  dégoûter  de  risquer  les  explosions.  Bergzabern  est 
une  ville  de  trois  mille  âmes,  où  siègent  toutes  les  autorités  qu'on  peut  ren-' 
citntrer  dans  telle  ou  telle  de  nos  sous-préfectures;  l'agitation  de  1848  passa  là 
comme  partout,  et  s'empara  de  l'humble  cité.  Un  marchand  dont  les  affaires 
étaient  fort  mauvaises  (c'est  la  condition  presque  universelle  de  tout  bourgeois 
mécontent  qui  entre  dans  les  affaires  publiques)  se  fit  nommer  ou  se  nomma 
commandant  de  la  garde  nationale,  et  le  commandant  improvisé  régna  tout 
aussitôt  en  maitre.  «  Le  commandant  l'a  dit!  »  ce  mot  suffisait  pour  tout  jus- 
tifier dans  la  petite  république,  qui,  sous  prétexte  do  s'émanciper  avec  le  peuple 
entier  du  Palafinat  et  de  défendre  la  libre  constitution  allemande,  était  tombée 
sous  le  plus  rude  arbitraire  qu'elle  eût  jamais  subi.  On  arrêtait  qui  le  com- 
mandant désignait,  on  transportait  les  gens  à  Kaiserslautern,  aux  pieds  du 
gouvernement  provisoire;  on  les  jetait  au  cachot,  on  les  menaçait  de  les  fu- 
siller, le  tout  au  nom  du  salut  public.  Or,  à  deux  lieues  seulement  d'un  si 
brûlant  foyer  de  patriotisme,  le  village  de  Steinfeld  s'obstinait,  depuis  le  com- 
înencement  des  troubles,  à  ne  point  se  mêler  de  politique  :  on  ne  voulait  là  ni 
fonder  des  clubs  ni  jouer  aux  soldats.  Le  commandant  de  Bergzabern  ne  pou- 
vait soufirir  long-temps  cet  excès  à'incHfférentisme.  Le  4  juin  1840,  il  se  mit 
tin  campagne  avec  une  armée  d'exécution  de  sept  cents  hommes,  pour  aller 
démocratiser  les  paysans  de  Steinfeld;  mais  ceux-ci  l'attendaient  de  pied  ferme 
à  l'entrée  de  leur  village  avec  des  fusils  et  des  fourches,  et  le  laissèrent  dé- 
ployer tout  son  appareil  militaire  sans  rompre  d'une  semelle.  Les  fusils  de  ses 
hommes  étaient  chargés,  apprêtés;  le  commandant  n'avait  plus  qu'à  crier  : 
Feu!  il  fit  tout  bonnement  volte-face,  quand  il  vit  que  les  paysans  ne  bou- 
geaient pas. 

Quelques  jours  après,  les  Piussiens  pénétraient  dans  le  Palatinat,  et  le  1 7  juin 
les  autorités  de  Bergzabern  couraient  chercher  un  asile  sur  le  territoire  fran- 
çais, emportant  avec  elles  la  caisse  municipale  qu'elles  avaient  remplie  au 
moyen  d'emprunts  forcés;  le  commandant  et  son  cortège  touchaient  à  la  fron- 
tière, lorsqu'ils  furent  appréhendés  par  des  douaniers  et  conduits  à  ce  môme 
Steinfeld  en  attendant  qu'on  pût  les  mener  à  Landau.  Grande  rumeur  à  Berg- 
zabern; il  faut  délivrer  les  prisonniers  et  prendre  sa  revanche  sur  les  gens  de 
Steinfeld.  On  bat  la  générale  sans  que  personne  l'ait  ordonné;  la  garde  natio- 
nale force  ses  officiers  à  marcher;  on  envoie  des  émissaires  aux  corps  francs 
«  de  l'armée  du  peuple  dans  le  Palatinat,  »  qui  étaient  campés  à  deux  lieues 
de  là;  on  accueille  avec  des  cris  sauvages  les  deux  ou  trois  cents  bandits  qui 
arrivent  à  la  hâte;  on  ne  se  fait  pas  faute  d'envahir,  par  façon  d'intermède,  les 
maisons  des  suspects,  car  il  y  a  toujours  des  suspects  dans  de  tels  momens; 
bref,  on  recommence  sur  nouveaux  frais  l'expédition  de  Steinfeld.  Cette  fois 
on  réussit  à  brûler  quelques  maisons,  à  blesser  assez  grièvement  quelques 
paysans;  les  femmes,  les  enfans  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois;  par  crainte  de 
l'incendie,  les  villageois  abandonnés  à  eux-mêmes,  sans  communication  ni 
avec  Landau,  ni  avec  Weissenbourg,  rendirent  leurs  prisonniers;  ce  fut  la  su- 
prême tentative  de  l'insurrection,  et  les  auteurs  de  cette  bagarre  trop  prolon- 
gée ont  maintenant  à  régler  leurs  comptes  avec  la  justice.  D'instant  en  instant. 


REVUE.   —  r.HRONiyUE.  78.» 

les  témoignages  recueillis  à  l'audience  jettent  une  lumière  plus  vive  sur  cet 
aspect  à  la  fois  si  curieux  et  si  triste  qu'offrait  partout  en  1848  et  1849  Tas- 
saut  livré  par  les  démagogues  à  la  société  européenne.  Cette  guerre  acharnée 
de  voisins  à  voisins,  ces  tyrannies  exercées  par  de  si  médiocres  tyrans,  ces  fu- 
reurs de  la  foule,  ces  violences  commises  en  toute  sûreté  de  conscience  contre 
les  propriétés  et  contre  les  personnes,  ce  sont  là  des  traits  ineflaçables  qui  doi- 
vent rester  dans  la  mémoire  publique  pour  tenir  toujours  en  éveil  la  vigilance 
et  le  courage  des  gens  de  bien. 

Est-ce  à  dire  pourtant  qu'il  n'y  ait  de  remède  contre  cette  extrême  licence 
que  dans  l'extrême  'autorité  des  privilèges  aristocratiques  ou  des  monarchies 
absolues?  Est-ce  à  dire  que,  pour  alTranchir  la  Suisse  du  joug  des  radicaux,  on 
soit  réduit  à  se  réfugier  sous  les  auspices  des  politiques  du  Sonderbund ,  que 
pour  maintenir  l'ordre  dans  les  petits  états  ou  dans  les  états  secondaires  de 
l'Allemagne,  les  grands  aient  le  droit  de  leur  imposer  le  régime  de  1820,  le  ré- 
gime de  Carlsbad  et  de  Laybach?  Cela,  nous  ne  voudrons  jamais  consentir  aie 
croire;  nous  ne  croyons  pas  davantage  qu'il  soit  jamais  dans  l'intérêt  de  la 
France  d'applaudir  ou  de  s'associer  à  la  domination  de  certains  principes  d'au- 
torité pure  qui,  ne  pouvant  plus,  en  aucun  cas,  redevenir  les  siens,  ne  l'em- 
portent nulle  part  en  Europe  sans  paraître  l'emporter  sur  elle  et  l'amoindrir.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  grandes  cours  allemandes,  et  celle  de  Prusse 
en  particulier,  rentrent  avec  une  aflèctation  regrettable  dans  les  voies  dont  elles 
s'étaient  départies,  môme  avant  1848.  Le  pacte  de  181. "5  leur  semble  à  peine 
une  base  suffisante  pour  restaurer  tout  l'ordre  politique,  soit  dans  chaque  état, 
soit  dans  la  confédération  en  général.  On  ignore  toujours  ce  qui  sortira  des 
délibérations  de  Dresde.  Les  rumeurs  qui  circulent  sur  la  composition  d'un 
futur  directoire  exécutif  ne  signifient  pas  qu'il  y  ait  encore  de  convention  obli- 
gatoire et  définitive  entre  toutes  les  parties.  L'ot'uvre  inextricable  d'une  nou- 
velle constitution  germanique  n'est  point  encore  si  avancée.  Les  diplomates, 
dans  le  secret  de  leurs  conférences,  paraîtraient,  au  contraire,  n'avoir  pas  été 
jusqu'ici  beaucoup  plus  heureux  que  les  professeurs  de  Saint-Paul  dans  le  tu- 
multe de  leurs  débats  parlementaires.  Les  petits  états  opposent  toujours  dii- 
ficnltés  sur  difficultés,  et  l'on  n'est  pas  sans  avoir  lieu  de  craindre  que  l'Au- 
triche et  la  Prusse  ne  finissent  par  établir  à  elles  seules,  par  imposer  d'office  un 
nouveau  pouvoir  central  toujours  à  titre  provisoire.  On  parle  même  de  l'insti- 
tuer sous  très  peu  de  temps  à  Francfort,  de  le  confier  au  prince  de  Prusse  et  à 
l'archiduc  Albert  d'Autriche,  de  l'investir  d'une  autorité  à  peu  près  dictatoriale 
sur  tous  les  membres  du  corps  germanique.  On  laisserait  ensuite  les  négocia- 
teurs de  Dresde  poursuivre  tant  qu'ils  voudraient  leurs  arrangemcns  définitifs; 
on  se  contenterait  du  provisoire.  Reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  ce  provisoire 
ne  deviendrait  pas  lui-même  un  sujet  de  trouble  en  Europe,  s'il  pesait  trop 
lourdement  sur  des  états  dont  l'existence  indépendante  et  distincte  est  garantie 
par  le  droit  public  européen. 

Il  est  cependant  une  considération  qui  nous  empêche  de  nous  inquiéter  très 
vivement  des  suites  possibles  d'une  bonne  entente  trop  étroite  entre  la  Prusse 
et  l'Autriche  :  c'est  que  celle  intimité  est  trop  scabreuse  pour  durer  long-temps 
et  pour  permettre  d'agir  beaucoup.  Nous  indiquions,  il  y  a  quinze  jours,  la 
concurrence  dont  les  deux  cabinets  se  menaçaient  par  leurs  systèmes  doua- 
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nieis;  les  positions  militaires  dans  lesquelles  les  Autrichiens  s'étendent  de 
plus  en  plus  au  nord  de  rAUemagne  se  prêteraient  à  merveille  au  développe- 
ment de  leurs  lignes  de  douane.  La  Prusse  ne  se  dissimule  pas  l'avantage  que 
cette  occupation  assure  à  sa  rivale.  La  Prusse  ressent  avec  l'amerlume  d'une 
jalousie  mal  contenue  l'infériorité  où  la  rejettent  les  soudaines  splendeurs  qui 
entourent  le  trône  des  Habsbourg.  Pendant  que  l'armée  prussienne  a  été  con- 
trainte d'évacuer  le  grand-duché  de  Bade  et  l'électorat  de  Cassel,  d'abandonner 
des  postes  que  le  gouvernement  lui-même  déclarait  indispensables  aux  com- 
munications des  deux  parties  divisées  de  la  monarchie,  l'Allemagne  voit  un 
spectacle  qu'elle  n'avait  pas  eu  depuis  la  guerre  de  trente  ans  :  des  corps  au- 
trichiens transportes  au  nord  de  l'Elbe.  La  Prusse,  pour  avoir  le  droit  de  gar- 
der un  pied  dans  ces  territoires  qui  sont  à  sa  frontière,  est  obligée  de  s'associer 
aux  mesures  d'exécution  dirigées  par  l'Autriche  contre  ces  Holsleinois  dont  la 
Prusse  avait  patroné  l'émancipation.  Le  cabinet  et  le  parti  ministériel  dévorent 
ces  humiliations  trop  visibles,  et  sotiflrent  tout  au  dehors  dans  l'espoir  d'être 
ainsi  plus  libres  de  reconstituer  à  l'intérieur  les  garanties  artificielles  de  leui' 
faux  système  de  conservation.  Les  adversaires  du  gouvernement  (et  il  faut  bien 
dire  que  le  gouvernement  a  maintenant  pour  adversaires  des  hommes  comme 
M.  de  Schweiin,  réélu  dernièrement  malgré  la  droite  à  la  présidence  de  la  se- 
conde chambre),  les  membres  de  l'opposition,  à  quelque  nuance  qu'ils  appar- 
tiennent, croient  de  leur  devoir  de  signaler  au  contraire  à  la  nation  prus- 
sienne ce  fâcheux  état  de  sa  fortune.  C'est  pour  cela  que  M.  de  Vincke  a  proposé 
le  7  de  ce  mois,  dans  la  seconde  chambre,  d'ouvrir  une  enquête  «  sur  la  situa- 
tion faite  au  pays  par  l'attitude  menaçante  des  troupes  autrichiennes  dans  le 
Holstcin  et  dans  la  liesse.  »  Il  était  malheureusement  à  prévoir  que,  si  la  cham- 
bre secondait  la  démarche  de  M.  de  Vincke,  ce  serait  le  signal  d'une  rupture 
ouverte  entre  le  parlement  et  le  ministère,  et,  dans  l'état  actuel  des  esprits  et 
des  choses,  ce  n'est  point  le  parlement  qui  pouvait  gagner  au  conflit  :  sou- 
mise à  l'examen  des  bureaux,  la  proposition  de  M.  de  Vincke  n'y  a  point  trouvé 
d'appui. 

L'opinion  à  Berlin  est  pourtant  très  frappée,  très  douloureusement  émue  de 
ce  voisinage  des  Autrichiens.  Hambourg,  Lubeck,  Brème,  Altona,  Rendsbourg, 
ont  reçu  leurs  garnisons,  et  ce  ne  sont  pas  des  Allemands  qui  tiennent  ces 
places  au  nom  de  la  confédération  germanique  :  ce  sont  des  régimens  italiens, 
slaves  ou  hongrois.  On  dirait  que  l'Allemagne  est  conquise  par  des  étrangers. 
Il  7  a  déjà  eu  de  ces  momens  de  prestige  dans  les  annales  de  la  maison  de 
Habsbourg,  et  c'est  sans  doute  un  spectacle  enivrant  pour  le  jeune  César 
d'assister  de  nouveau  à  ce  grand  triomphe  militaire.  Il  appartient  seulement 
aux  habiles  conseillers  qui  l'entourent  de  ne  point  trop  céder  à  la  fascination 
de  cette  haute  fortune,  car  à  plusieurs  fois  aussi,  dans  le  passé  de  l'Autrichet 
on  a  vu  de  terribles  revers  sortir  de  la  confiance  même  où  l'on  avait  été  plongé 
par  le  succès.  Alexandre  thomas. 


V.  DE  Mars. 
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